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Occasion  de  cette  Philippique. 
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ERSOBLEPTE,  un  des  petits  rois 
Thraces,  redoutant  les  entreprises  de 
Philippe,  et  voulant  se  ménager  contre 
lui  l'appui  des  Athéniens,  avoit  pris  le 
parti  de  leur  céder  la  Chersonèse, 
presqu'île  avantageusement  située  sur 
î'Hellespcnt,  et  qui  pouvoit  être  utile 
à  une  nation  puissante  sur  mer,  telle 
<j';'t'toit  alors  Athènes.  Cardie,  l'une 
des  villes  principales  de  cette  pres- 
qu'île, avoit  refusé  de  se  soumet- 
tre, comme  les  autres,  à  la  domination 
Athénienne,  et  s'étoit  mise  sous  la 
protection  de  Philippe,  qui  avoit  dans 
ce  moment  une  armée  dans  la  Thrace. 
Athènes,  qui  avoit  envoyé  une  colonie 
dans  la  Chersonèse,  la  lit  soutenir  par 
T.  II.  p.  1. 


des  troupes,  chargées  d'observer  Phi- 
lippe. Diopithe,  qui  les  commandoir, 
regardant  avec  raison  comme  une  hos- 
tilité la  protection  que  ce  prince  accor- 
doit  aux  Cardiens,  se  jette  sur  les  terres 
qu'il  possédoit  dans  la  Thrace  mari- 
time, les  pille,  les  ravage  et  remporte 
un  riche  butin  qu'il  met  en  sûreté  dans 
la  Chersonèse.  Philippe,  trop  occupé 
ailleurs  pour  en  prendre  vengeance, 
porte  de  grandes  plaintes  aux  Athé- 
niens, sous  prétexte  qu'il  n'y  avoit 
point  entre  eux  et  lui  de  déclaration  d^ 
guerre.  Il  réclame  les  traités  qu'il 
avoit  violés  le  premier  ;  et  ses  créatures 
s'empressent  d'appuyer  ses  réclama- 
tions et  s'emportent  contre  Diopithe. 
On  demande  qu'il  soit  rappelé,  qu'on 
envoie  même  contre  lui  un  autre  gé- 
néral pour  le  forcer  à  la  soumission, 
en  cas  de  résistance,  et  que  Philippe 
reçoive  des  satisfactions.  Cette  lâcheté 
insensée  révolte  Démosthène,  qui 
monte  à  la  tribune  et  prononce  ce 
superbe  discours. 
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IL  faudroit,  Athéniens,  que  ceux  qui 
vous  parlent  dans  cette  tribune,  tous  éga- 
lement exempts  de  complaisance  ou  d'a- 
nimosité,  ne  songeassent  qu'à  énoncer 
ce  qui  leur  paroit  le  meilleur  à  faire,  sur- 
tout quand  nous  avons  à  délibérer  sur 
de  grands  intérêts  publics.  Mais,  puis- 
que parmi  nos  orateurs,  il  en  est  qui  se 
laissent  conduire,  soit  par  un  esprit  de 
contention  et  de  jalousie,  soit  par  d'autres 
motifs  personnels,  c'est  à  vous  du  moins 
de  mettre  de  côté  toutes  ces  considéra- 
tions particulières,  pour  ne  vous  occuper 
qu'à  résoudre  et  exécuter  ce  que  vous 
croirez  utile  à  l'Etat. 

De  quoi  s'agit-il  aujourd'hui  ?  de  la 
Chersonèse  menacée  par  Philippe,  qui, 
depuis  onze  mois,  est  dans  la  Thrace 
avec  une  armée  ;  et  de  quoi  nous  par- 
lant vos  orateurs  r  des  opérations  et  des 
entreprises  de  Diopithe.  Pour  moi,  j'at- 
tache fort  peu  d'importance  aux  accusa- 
tions intentées  contre  un  de  vos  géné- 
raux, que  vous  pouvez,  quand  vous  le 
voudrez,  poursuivre  aux  termes  de  la 
loi,  soit  tout  à  l'heure,  soit  dans  un  autre 
temps,  peu  importe  ;  et  je  ne  vois  pas 
pourquoi  ni  moi  ni  qui  que  ce  soit  ici, 
nous  nous  échaufferions  sur  un  pareil 
sujet.  Mais  ce  que  cherche  à  nous  en- 
lever Philippe  notre  ennemi,  Philippe 
dont  les  troupes  couvrent  les  bords  de 
l'Hellespont  ;  ce  que  vous  ne  pourrez 
plus  ni  réparer  ni  ressaisir,  si  vous  en 
manquez  l'occasion  ;  voilà  ce  qui  est 
pressant,  voilà  sur  quoi  il  faut  statuer 
sur-le-champ,  sans  permettre  que  de 
vaines  et  tumultueuses  altercations  vous 
le  fassent  perdre  de  vue. 

Je  n'entends  pas  sans  étonnement,  je 
l'avoue,  bien  des  choses  qui  se  disent  dans 
vos  assemblées.  Mais  rien  ne  m'a  plus 
.surpris  que  ce  qui  s'est  dit  devant  moi 
dans  le  sénat  :  que  quiconque  se  pro- 
posoit  de  vous  parler  dans  les  circons- 
tances actuelles,  devoit  déclarer  lormtl- 
iement  s'il  vous  conseilloit  la  guerre  ou 
la  paix.  Non,  ce  n'est  plus  là  que  nous 
en  sommes.  Si  Philippe  se  tenoit  tran- 
quille, s'il  n'avoit  pas  violé  les  traités, 
ravi  vos  possessions,  s'il  ne  soulevoit  pas, 
s'il  n'armoit  pas  contre  vous  les  peuples 
en  même  temps  qu'il  se  les  attache,  sans 
contredit,  il  ne  tiendroit  qu'à  vous  de 
rester  en  paix  ;  et  pour  ce  qui  vous  con- 
cerne, je  vous  y  vois  aussi  disposés  qu'il 
est  possible  de  l'être.  Mais,  si  d'un  côté 
nous  avons  sous  les  yeux  les  traités  qu'il 
n  jurés  avec  nous,  si  ds  l'autre  il  est  ma- 


nifeste qu'avant  même  que  Diopithe  par- 
tît de  ces  murs  à  la  tête  de  cette  colonie, 
à  qui  l'on  reproche  aujourd'hui  d'être  la 
cause  de  la  guerre,  Philippe,  contre  tout 
droit  et  toutejustice,  s'étoit  emparé  déjà 
de  ce  qui  vous  appartient  j  si  vos  propres 
décrets,  rendus  à  ce  sujet,  accusent 
authentiquement  ces  violations  des  en- 
gagemens  pris  avec  nous,  si  toutes  les 
fois  qu'il  s'est  lié  avec  les  Grecs  ou  les 
Barbares,  il  n'a  eu  évidemment  d'autre 
objet  que  de  vous  faire  la  guerre,  que 
signifie  donc  ce  qu'on  vient  vous  dire, 
qu'il  faut  choisir  la  guerre  ou  la  paix  ? 
Eh!  vous  n'en  avez  plus  le  choix  ;  il 
ne  vous  reste  qu'un  seul  parti,  qui  est 
à  la  fois  celui  de  la  justice  et  de  la  né- 
cessité ;  c'est  de  repousser  l'agresseur, 
et  c'est  le  seul  dont  on  ne  vous  parle  pas! 
A  moins  cependant  qu'on  ne  prétende 
que  Philippe,  pourvu  qu'il  n'attaque  pas 
l'Attique,  le  Pyrée,  nos  murailles,  ne 
nous  fait  point  d'injure,  et  n'est  pas  en 
guerre  avec  nous.  Mais  je  ne  puis  penser, 
Athéniens,  que  ceux  qui  établiroient  de 
semblables  règles  d'équité,  et  marque- 
roieut  ainsi  les  limites  de  la  guerre  et  de 
la  paix,  vous  parussent  avoir  l'idée  de 
ce  que  prescrit  la  justice,  de  ce  que  vous 
pouvez  supporter  sans  honte,  et  de  ce 
qu'exige  votre  sûreté.  Il  y  a  plus  :  ils 
ne  s'aperçoivent  pas  qu'eux-mêmes,  en 
parlant  ainsi,  justifient  Diopithe  qu'ils 
accusent  :  car,  enfin,  pourquoi  seroit-il 
permis  à  Philippe  de  faire  tout  ce  qu'il 
iui  plaît,  pourvu  qu'il  n'envahisse  pas 
l'Attique,  s'il  n'est  pas  permis  à  Diopithe 
de  secourir  les  Thraces,  sans  être  ac- 
cusé d'allumer  la  guerre  ?  —  Mais  (dit- 
on)  il  ne  faut  pas  souffrir  que  des  sol- 
dats mercenaires  ravagent  les  bords  de 
l'Hellespont,  ni  que  Diopithe,  en  levant 
des  vaisseaux  étrangers,  fasse  le  métier 
de  pirate.^- 

Soit  :  je  suis  persuadé  des  bonnes  in- 
tentions de  ceux  qui  vous  tiennent  ce 
langage:  sans  doute,  ils  n'ont  d'autre 
intérêt  que  celui  de  l'équité  et  le  vôtre. 
En  ce  cas,  je  n'ai  plus  qu'une  question 
à  leur  faire,  et  la  voici  :  quand  ils  au- 
ront dissipé  et  anéanti  votre  armée,  en 
diffamant  le  général,  qui  a  trouvé  dans 
ses  propres  ressources  les  moyens  de 
l'entreprise,  qu'ils  nous  disent  comment 
ils  feront  pour  anéantir  aussi  l'armée  ds 
Philippe.  S'ils  restent  sans  réponse,  il 
est  clair,  Athéniens,  qu'ils  n'ont  qu'un 
but  ;  et  c'est  de  vous  ramener  au  même 
état  de  choses,  qui,    dans  ces  derniers 
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temps,  a  porté  un  coup  si  funeste  à  la 
puissance  d'Athènes.  Vous  le  savez  :  rien 
n'a  donné  à  Philippe  tant  d'avantage  sur 
nous,  que  d'avoir  toujours  une  armée 
sur  pied,  qui  le  met  à  portée  de  saisir 
toutes  les  occasions  :  il  vous  prévient 
partout,  parce  que,  après  avoir  délibéré 
à  loisir  avec  lui-même,  il  agit  subitement 
et  quand  il  lui  plaît  :  il  attaque,  il  ren- 
verse :  nous,  au  contraire,  ce  n'est  qu'au 
bruit  de  ses  invasions  que  nous  commen- 
çons des  préparatifs  longs  et  tumultuai- 
res.  Mais  qu'arrive-t-il  ?  ce  qui  doit  tou-. 
jours  arriver  à  ceux  qui  s'y  prennent  trop 
tard  :  il  garde,  lui,  sans  danger,  ce  qu'il 
a  pris  sans  obstacle  ;  et  nous,  après  de 
grandes  dépenses  inutiles,  après  bien  des 
efforts  superflus,  après  avoir  bien  vaine- 
ment montré  toute  l'envie  possible  de  le 
traverser  et  de  lui  nuire,  que  nous  reste- 
t-il  ?    l'impuissance  et  la  honte. 

Mettez-vous  donc  bien  dans  l'esprit, 
Athéniens,  que  tandis  qu'on  vous  amuse 
ici  de  vaines  paroles,  au  fond,  tout  ce 
que  l'on  veut,  c'est  que  vous  restiez  oi- 
sifs au-dedans  et  désarmés  au-dehors, 
afin  que  Philippe,  pendant  ce  temps, 
puisse  faire  à  son  aise  tout  ce  qui  lui 
conviendra.  Jugez-en  par  ce  qui  se  passe 
aujourd'hui.  11  occupe  depuis  long- temps 
la  Thrace  et  la  Thcssalie  avec  des  trou- 
pes nombreuses  :  si,  avant  l'époque  des 
vents  étésiens,  il  assiège Byzance,  croyez- 
vous  que  les  Byzantins  persistent  dans 
leurs  préventions  contre  vous,  au  point 
de  ne  pas  sentir  le  besoin  de  votre  se- 
fiours  ?  Eh  !  à  votre  défaut,  ils  appelle- 
roient  dans  leurs  murs  des  auxiliaires, 
quels  qu'ils  fussent,  (même  ceux  dont 
ils  se  mérieroient  encore  plus  que  de 
vous,)  plutôt  que  de  rester  à  la  merci  de 
Philippe,  à  moins  cependant  qu'il  ne 
vienne  à  bout  de  s'emparer  de  leur  ville, 
avant-  que  personne  puisse  le  savoir  ;  et 
si  nous  n'avons  point  de  troupes  sur  les 
lieux,  si,  quand  nous  voudrons  yen  en- 
voyer, les  vents  s'y  opposent,  n'en  dou- 
tez pas,  les  Byzantins  sont  perdus.  — 
Mais  ce  sont  des  peuples  qu'a  égarés  un 
mauvais  génie,  et  leur  conduite  envers 
nous  a  été  insensée.  —  Oui,  mais  i  es 
insensés  il  faut  les  sauver,  et  les  sauver 
pour  nous. 

Sommes-nous  sûrs  enfin  que  Philippe 
ne  se  porte  pas  dans  la  Chersonèse  ?  n'a- 
t-il  pas  dit  dans  sa  lettre  qu'il  comptoit 
se  venger  de  ces  peuples  ?  et  n'est  ce  pas 
une  raison  de  plus  pour  y  laisser  une  ar- 
mée, que  nous  avons  là  toute  formée, 
qui  pourra  défendre  le  pays  et  inquiéter 


l'ennemi  ?  Si  nous  la  perdons  cette  ar- 
mée et  que  Philippe  entre  clans  la  Cher- 
sonèse,  que  ferons  nous  alors  ?  —  Nous 
mettrons  Diopithe  en  justice.  —  Nous 
voilà  bien  avancés.  —  Nous  ferons  passer 
des  secours.  —  Et  si  la  mer  n'est  pas  te- 
nable  ?  —  Mais  Philippe  n'attaquera  pas 
la  Chersonèse.  —  Et  qui  vous  l'a  dit  î 
qui  vous  en  répond  ? 

Considérez  donc,  Athéniens,  dans  quel 
temps  et  dans  quelle  saison  de  l'année 
on  vous  conseille  de  retirer  vos  troupes 
de  l'Hellespont,  et  de  l'exposer  sans  dé- 
fense aux  entreprises  de  Philippe.  Que 
dis-je  ?  voici  une  considération  d'une 
toute  autre  importance  :  si  revenant  de 
la  haute  Thrace,  il  laisse  de  côté  la 
Chersonèse  et  Byzan;e,  et  attaque  Chal- 
cic  et  Mégare,  comme  en  dernier  lieu 
la  ville  d'Orée,  aimez-vous  donc  mieux 
être  obligés  de  l'arrêter  sur  vos  fron- 
tières, que  de  l'occuper  loin  de  vous  ? 

D'après  ces  faits  et  ces  réflexions,  mon 
avis  est  que  bien  loin  de  licen  ier  l'armée 
que  Diopithe  s'efforce  de  maintenir  pour 
le  service  de  la  république ,  il  faut  au 
contraire  lui  fournir  de  nouvelles  forces, 
de  l'argent  et  des  munitions.  En  effet, 
si  l'on  demandoit  à  Philippe  ce  qu'il  aime 
le  mieux,  que.  les  troupes  de  Diopithe, 
de  quelque  espèce  qu'elles  soient  (je  ne 
veux  disputer  là-dessus  avec  personne  :) 
soient  autorisées,  honorées,  renforcées 
par  le  peuple  d'Athènes,  ou  dispersées 
et  détruites  par  la  malveillance  de  vos 
orateurs,  qui  doute  que  ce  dernier  parti 
ne  fût  celui  qu'il  préférât  ?  Ainsi  ce 
que  notre  ennemi  souhaiteroit  le  plus 
au  monde,  c'est  précisément  ce  que  vous 
voulez  faire  l  ...  Et  vous  demande- 
rez encore  pourquoi  nos  affaires  vont  si 
mal  ?  ...  Je  vais  vous  le  dire  nettement, 
Athéniens  ;  je  vais  mettre  sous  vos  yeux 
et  votre  situation  et  votre  conduite  :  en 
deux  mots  nous  ne  voulons  ni  combattre 
ni  payer.  Nous  voulons  attirer  à  nous 
les  deniers  publics  ;  nous  refusons  à 
Diopithe  ceux  qui  lui  étoient  assignés 
légalement,  et  nous  le  chicanons  encore 
sur  ceux  qu'il  se  procure,  et  sur  l'emploi 
qu'il  en  fera  :  c'est  ainsi  que  nous  nous 
conduisons  eu  tout,  et  que  nous  persis- 
tons à  ne.  jamais  nous  charger  de  nos  pro- 
pres affaires.  Nous  louons,  il  est  viai, 
tant  qu'on  veut,  ceux  qui  élèvent  la  voix 
pour  l'honneur  de  la  patrie  ;  mais  dans 
le  fait,  nous  agissons  comme  si  nous 
étions  d'accord  avec  ses  ennemis.  Vous 
demandez  à  ceux  qui  montent  à  cette 
tribune  ce  qu'il  faut  faire;  et  moi  je  vous 
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interroge  à  mon  four,  et  je  vous  de- 
mande ce  qu'il  faut  vous  dire.  Car,  je 
vous  le  répète,  si  vous  ne  voulez  servir 
l'état  ni  de  votre  personne  ni  de  votre 
argent  ;  si  vous  ne  voulez  ni  faire  passer 
à  Diopithe  le»-  fonds  qui  lui  sont  dus,  ni 
permettre  qu'il  en  tire  d'ailleurs  ;  en  un 
mot,  si  vous  ne  voulez  pas  faire  vous- 
mêmes  vos  affaires,  Athéniens,  je  n'ai 
point  de  ,  onseil  à  vous  donner. 

Eh  !  de  quoi  servi  roient-ils,  quand 
vous  souffrez  que  la  licence  de  la  calom- 
nie aille  au  point  de  poursuivre  Diopithe, 
non  pas  seulement  sur  ce  qu'il  a  fait, 
mais  même  sur  ce  qu'il  fera  ?  Et  c'est  là 
ce  que  vous  entendez  patiemment,  Athé- 
niens !  .  .  .  Mais  ne  faut-il  que  vous  dire 
ce  qui  en  arrivera  ?  oh  !  pour  cela  du 
moins  je  vous  le  dirai,  et  avec  toute  li- 
berté ;  car  il  n'est  pas  en  moi  de  parler 
autrement. 

Soyez  sûrs  d'abord,  (et  j'y  engage  ma 
tête)  que  tous  vos  commandans  de  vais- 
seaux, quels  qu'ils  soient,  ne  font  pas 
autrement  que  Diopithe,  et  tirent  de  l'ar- 
gent de  nos  alliés,  des  habitansde  Chio, 
d'Erythrée,  enfin  de  tous  les  Grecs  de 
l'Ionie  et  des  îles,  les  uns  plus,  les  au- 
tres moins,  selon  le  nombre  des  bâti- 
mens  qu'ils  commandent.  Et  pourquoi 
les  peuples  fournissent-ils  ces  contribu- 
tions ?  croyez-vous  que  ce  soit  gratui- 
tement ?  non,  ils  ne  sont  pas  si  insensés  : 
c'est  afin  que  vos  amiraux  protègent  leur 
commerce  et  leur:  possessions:  ils  achè- 
tent à  ce  prix  la  sûreté  de  leurs  navires 
et  de  leur  territoire  ;  ils  se  mettent  à  l'a- 
bri des  pirateries  maritimes  et  des  vio- 
lences du  soldat,  quoiqu'ils  assurent, 
comme  de  raison,  que  tout  ce  qu'ils  en 
font,  n'est  que  par  zèle  et  par  attache- 
ment pour  vous  :  peuvent-ils  donner  un 
autre  nom  à  ces  largesses  intéressées  ?  Et 
doutez-vous  que  Diopithe  ne  fasse  comme 
les  autres  ?  Oui,  les  peuples  lui  donne- 
ront de  l'argent  ;  car  enfin  s'il  n'en  a  pas 
et  si  vous  ne  lui  en  envoyez  point,  où 
voulez-vous  qu'il  prenne  .de  quoi  payer 
ses  soldats  ?  d'où  lui  viendroit-il  de  l'ar- 
gent ?  du  ciel  .-  Il  vit,  et  il  vivra  sur  ce 
qu'il  pourra  prendre,  et  sur  ce  qu'il  pour- 
ra se  procurer  par  tous  les  moyens,  soit 
dons,  soit  emprunts,  il  n'importe.  Mais 
que  font  aujourd'hui  ceux  qui  l'accusent 
auprès  de  vous  ;  ils  avertissent  tout  le 
monde  de  ne  rien  donner  à  un  général 
que  vous  allez  mettre  en  justice  et  pour 
le  passé  et  pour  l'avenir.  Voilà  où  ten- 
dent tous  ces  discours  que  j'entends  :  il 
prendra  des  villes,  il  expuse  et  trahît  les 


Grecs.  .  .  Car  vous  verrez  que  ces  dis- 
coureurs prennent  un  grand  intérêt  aux 
Grecs  d'Asie,  et  qu'ils  sont  fort  empres- 
sés à  défendre  les  autres,  eux  qui  ne  son- 
gent pa«  à  sauver  leur  propre  patrie.  Ils 
parlent  d'envoyer  un  autre  général,  et 
contre  Diopithe  !  .  .  .  Où  en  sommes- 
nous,  grands  dieux  !  S'il  est  coupable, 
s'il  a  commis  de  ces  prévarications  que  les 
lois  punissent,  c'est  aux  lois  à  le  punir  :  il 
ne  faut  pour  cela  qu'un  décret,  et  non 
une  armée  ;  ce  seroi.t  le  comble  de  la  fo- 
lie. C'est  contre  nos  ennemis,  sur  qui 
nos  lois  ne  peuvent  rien,  c'est  contre  eux 
qu'il  faut  envoyer  des  flottes,  des  troupes, 
de  l'argent  ;  c'est  contre  eux  que  cet  ap- 
pareil est  nécessaire.  Mais  contre  un  de 
nos  citoyens!  une  accusation  et  un  juge- 
ment, cela  suffit,  cela  est  d'un  peuple 
sage  ;  et  ceux  qui  vous  parlent  autrement, 
veulent  vous  perdre. 

Il  est  triste,  je  l'avoue,  qu'il  y  ait  de 
semblables  conseillers  parmi  vous  ;  mais 
ce  qui  est  plus  triste  encore,  c'est  que 
l'un  d'eux  n'a  qu'à  se  présenter  à  cette 
tribune,  pour  vous  dénoncer  ou  Dio- 
pithe, ou  Cbarès,  ou  Aristophon,  comme 
les  auteurs  de  tous  nos  maux,  vous  l'ac- 
cueillez, vous  l'applaudissez  comme  s'U 
eût  dit  des  merveilles  ;  mais  qu'un  ci- 
toyen véridique  vienne  vousdire:  "Vous 
n'y  pensez  pas,  Athéniens,  ce  n'est  ni 
Diopithe,  ni  Charès,  ni  Aristophon  qui 
vous  font  du  mal,  c'est  Philippe  ;  enten- 
dez-vous ?  Sans  son  ambition,  Athènes 
serait  tranquille  ;"  vous  ne  dites  pas  non, 
vous  ne  le  pouvez  pas  ;  mais  pourtant 
vous  l'écoutez  avec  peine,  et  il  semble 
que  ce  soit  lui  qui  agisse  avec  vous  en 
ennemi,  j'en  sais  bien  la  cause  ;  mais 
par  tous  les  dieux  immortels,  ne  trouvez 
donc  pas  mauvais  qu'on  vous  parle  har- 
diment, quand  il  y  va  de  votre  salut. 

Plusieurs  de  vos  orateurs  et  de  vos  mi- 
nistres vous  ont  depuis  long  temps  ac- 
coutumés à  n'être  à  craindre  que  dans 
vos  délibérations,  et  nullement  dans  vos 
mesures  d'exécution  ;  durs  et  emportés 
dans  vos  assemblées,  foibles  et  mous 
quand  il  faut  agir.  Que  l'on  vous  défère 
comme  coupable  de  nos  malheurs  un  de 
vos  citoyens,  dont  vous  savez  qu'il  ne 
tient  qu'à  vous  de  vous  saisir,  vous  ne 
demandez  pas  mieux  ;  vous  êtes  tout 
prêts.  Mais  qu'on  vous  dénonce  le  seul 
ennemi  dont  vous  ne  pouvez  avoir  raison 
que  par  les  armes,  alors  vous  hésitez, 
vous  ne  savez  plus  quel  parti  prendre,  et 
vous  souffrez  impatiemment  d'être  con- 
vaincus de  la  vérité  qui  vous  déplaît,  Ce 
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3evroît  être  tout  le  contraire,  Athéniens  : 
vos  magistrats  auroicnt  dû  vous  appren- 
dre ,'i  être  doux  et  modères  envers  vos 
concitoyens,  terribles  envers  vos  ennemis. 
Ivlais  tel  est  le  funeste  ascendant  qu'ont 
pris  sur  vous  vos  artificieux  adulateurs, 
que  vous  ne  pouvez  plus  entendre  que  ce 
qui  flatte  vos  oreilles,  et  c'est  ce  qui  vous 
a  mis  au  point  de  n'avoir  plus  enfin  ;\  dé- 
libérer que  de  votre  propre  salut. 

Au  nom  des  dieux,  Athéniens,  je  vous 
adjure  ici  tous  :  si  les  Grecs  aujourd'hui 
vous  demandoient  raison  de  toutes  les  oc- 
casions que  vous  avez  perdues  par  votre 
indolence,  s'ils  vous  disoient  :  "  Peuple 
d'Athènes,  vous  nous  envoyez  députés 
sur  députés  pour  nous  persuader  que 
Philippe  en  veut  à  la  liberté  de  tous  les 
,  que  c'est  l'ennemi  commun  qu'il 
faut  surveiller  sans  cesse,  et  cent  autres 
discours  semblables.  Nous  le  savons 
comme  vous  ;  mais,  ô  les  plus  lâches  de 
tous  les  hommes  !  (ce  sont  les  Grecs  qui 
vous  parlent  ainsi)  quand  Philippe,  éloi- 
gné de  son  pays  depuis  dix  mois,  arrêté 
par  la  guerre,  par  l'hiver,  par  la  mala- 
die, n'a  voit  aucun  moyen  de  retourner 
chez  lui,  avez  vous  saisi  ce  moment 
pour  délivrer  les  Eubéens  ?  Vous  n'avez 
pas  même  songé  à  recouvrer  ce  qui  étoit 
à  vous.  Lui,  au  contraire,  tandis  que 
vous  étiez  chez  vous  bien  tranquilles  et 
bien  sains,  (si  pourtant  on  peut  appeler 
sains  ceux  qui  montrent  tant  de  foiblesse) 
il  a  établi  dans  l'ile  d'Eubée  deux  tyrans 
à  ses  ordres,  l'un  à  Sciathe,  l'autre  à 
Orée,  en  face  de  l'Attique  même,  et  de 
manière  à  avoir  pour  ainsi  dire,  un  pied 
chez  vous.  Et  sans  parler  du  reste,  avez- 
vous  du  moins  fait  un  pas  pour  l'en  em- 
pêcher ?  non,  comme  de  concert  avec 
lui,  vous  lui  avez  abandonné  vos  droits. 
îl  est  clair  que  quand  Philippe  mourroit 
dix  fois  pour  une,  vous  ne  vous  remue- 
riez pas  davantage.  Laissez  donc  là  et 
vos  ambassades  et  vos  accusations  ;  lais- 
sez-nous en  paix,  puisque  vous-mêmes 
aimez  tant  à  y  rester."  Eh  bien  !  Athé- 
niens, connaissez-vous  quelque  réponse 
à  ce  discours  ?  quant  à  moi,  je  n'en  con- 
nois  pas. 

Je  sais  que  vous  avez  parmi  vous  des 
hommes  qui  s'imaginent  avoir  répondu  à 
votre  orateur,  quand  ils  lui  ont  dit  :  que 
faut-il  donc  faire  ?  Je  pourrois  leur  ré- 
pondre d'un  seul  mot,  et  avec  autant  de 
vérité  que  de  justice:  il  faut  faire  tout 
ce  que  vous  ne  faites  pas.  Mais  je  ne 
crains  pas  d'entrer  dans  tous  les  détails  j 


je  vais  m'expliqner  complètement,  et  je 
souhaite  que  ces  hommes  si  prompts  à 
m  interroger,  ne  le  soient  pas  moins  à 
exécuter,  quand  j'aurai  répondu. 

Commencez  par  établir,  comme  un 
principe  reconnu,  comme  un  fait  incon- 
testable, que  Philippe  a  rompu  les  trai- 
tés, qu'il  vous  a  déclaré  la  guerre,  et 
cessez  de  vous  en  prendre  là-dessus  les 
uns  aux  antres  très-inutilement.  Croyez 
qu'il  est  l'ennemi  mortel  d  Athènes  et 
de  ses  habitans,  même  de  ceux  qui  se 
flattent  d'être  en  faveur  auprès  de  lui. 
S'ils  doutent  de  ce  que  je  leur  dis  ici, 
qu'ils  regardent  le  sort  des  deux  Olyn- 
thiens,  qui  passoient  pour  ses  meil- 
leurs amis,  Eutycrate  et  Léosthène,  qui, 
après  lui  avoir  vendu  leur  patrie',  ont 
eu  une  fin  si  déplorable.  Mais  ce  que 
Philippe  hait  le  plus,  c'est  la  liberté 
d'Athènes,  c'est  notre  démocratie.  Il 
n'a  rien  tant  à  cœur  que  de  la  dissou- 
dre, et  il  n'a  pas  tort.  Il  sait  que 
quand  même  il  auroit  asservi  tous  les  au- 
tres peuples,  jamais  il  ne  pourra  jouir  en 
paix  de  ses  usurpations,  tant  que  vous 
serez  libres  ;  que  s'il  lui  arrivoit  quel- 
qu'un de  ces  accidens  où  l'humanité  est 
sujettei  c'est  dans  vos  bras  que  se  jette- 
roient  tous  ceux  qui  ne  sont  maintenant 
à  lui  que  par  contrainte  ;  et  il  est  vrai, 
Athéniens,  et  c'est  une  justice  qu'il  faut 
vous  rendre,  que  vous  ne  cherchez  point 
à  vous  élever  sur  les  ruines  des  mal- 
heureux, mais  que  vous  faites  consister 
votre  puissance  et  votre  grandeur  à  em- 
pêcher que  personne  ne  se  fasse  tyran  de 
la  Grèce,  ou  à  renverser  celui  qui  seroit 
parvenu  à  l'être.  Vous  êtes  toujours  prêts 
à  combattre  ceux  qui  veulent  régner,  à 
soutenir  ceux  qui  ne  veulent  pas  être  es- 
claves. Philippecraint  doneque  la  liberté 
d'Atlr.;nes  ne  traverse  ses  entreprises  ;  in- 
cessamment il  lui  semble  qu'elle  le  me- 
nace, et  il  est  trop  actif  et  trop  éclairé 
pour  le  souffrir  patiemment.  Il  en  est 
donc  l'irréconciliable  adversaire;  et  c'est, 
avant  tout»,  ce.  dont  vous  devez  être  bien 
co-iv.'wncus,  pour  vous  déterminer  à 
prendre   un  parti. 

Ensuite  ce  qu'il  faut  que  vous  sachiez 
avec  la  même  certitude,  c'est  que  dans 
tout  ce  qu  il  fait  aujourd'hui,  son  prin- 
cipal dessein  est  d'attaquer  cette  ville, 
et  que,  par  conséquent,  tous  ceux  qui 
peuvent  nuire  à  Philippe  travaillent  en 
effet  à  vous  servir.  Qui  de  vous  seroit  as- 
sez simple  pour  s'imaginer  que  ce  prince, 
capable  d'ambitionner  jusqu'à  de  misera- 
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blés  bicoques  de  la  Thrace,  telles  que 
Mastyre,  Drongilie,  Cabyre,  capable, 
pour  s*en  emparer,  de  braver  les  hivers, 
les  fatigues,  les  périls,  que  ce  même 
liomme  ne  portera  pas  un  œil  d'envie  sur 
nos  ports,  nos  magasins,  nos  vaisseaux, 
nos  mines  d'argent,  nos  trésors  de  toute 
espèce,  qu'il  nous  en  laissera  la  posses- 
sion paisible,  tandis  qu'il  combat  au  mi- 
lieu des  hivers,  pour  déterrer  le  seigle 
et  le  millet  enfouis  dans  les  montagnes 
de  Thrace  ?  Non,  Athéniens,,  non  vous 
ne  le  croyez  pas. 

Maintenant  donc,  que  prescrit  la  sa- 
gesse dans  de  pareilles  conjonctures,  et 
quel  est  votre  devoir  ?  De  secouer  enfin 
cette  fatale  léthargie  qui  a  tout  perdu, 
d'ordonner  des  contributions  publiques 
et  d'en  demander  à  nos  alliés,  de  pren- 
dre enfin  toutes  les  mesures  nécessaires 
pour  conserver  l'armée  que  nous  avons. 
Puisque  Philippe  en  a  toujours  une  sur 
pied,  pourattaqueret  submergerlesGrecs, 
il  faut  aussi  en  avoir  une  toujours  prête  à 
les  défendre  et  à  les  protéger.  Tant  que 
vous  ne  ferez  qu'envoyer,  au  besoin,  quel- 
ques troupes  levées  à  la  hâte,  je  vous  le 
répète,  vous  n'avancerez  rien.  Ayez  des 
troupes  régulièrement  entretenues,  des 
jntendans  d'armée,  des  fonds  affectés  à 
la  paye  de  vos  soldats,  un  plan  d'admi- 
nistration militaire,  le  mieux  entendu 
qu'il  sera  possible.  C'est  ainsi  que  vous 
serez  à  portée  de  demander  compte  aux 
généraux  de  leur  conduite,  et  aux  ad- 
ministrateurs de  leur  gestion.  Si  vous 
prenez  à  cœur  ce  système  de  conduite, 
alors  vous  pourrez  retenir  Philippe  dans 
de  justes  bornes,  et  goûter  une  paix 
véritable  ;  alors  la  paix  sera  vraiment 
■un  bien,  et  j'avoue  qu'en  elle-même 
la  paix  est  un  bien  ;  ou  si  Philippe 
s'obstine  encore  à  vouloir  la  guerre, 
vous  serez  du  moins  en  mesure  contre  lui. 

On  va  me  dire  que  ces  résolutions 
exigent  de  grands  frais  et  de  grands  tra- 
vaux. Oui,  j'en  conviens  ;  mais  considé- 
rez quels  dangers  s'approchent  de  vous, 
si  vous  ne  prenez  pas  ce  parti,  et  vous 
sentirez  qu'il  vaut  mieux  vous  y  porter 
de  vous-mêmes  que  d'attendre  à  y  être 
forcés.  En  effet,  quand  un  oracle  divin 
vous  assureroit,  ce  dont  aucun  mortel 
ne  peut  vous  répondre,  que  même  en 
restant  dans  votre  inaction,  vous  ne  se- 
rez point  attaqués  par  Philippe,  quelle 
honte  encore  ne  seroit-ce  pas  pour  vous; 
(j'en  prends  tous  les  dieux  à  témo.ns) 
combien  ne  fletririez-yous  pas  la  gloire 


de  vos  ancêtres  et  la  splendeur  de  cet 
état,  si,  pour  l'intérêt  de  votre  repos, 
vous  abandonniez  les  Grecs  à  la  servi- 
tude !  Qu'un  autre  vous  donne  ces  in- 
dignes conseils  ;  qu'il  paroisse,  s'il  en 
est  un  qui  en  soit  capable  ;  écoutez- 
le  si  vous  êtes  capables  de  l'entendre  ! 
qnant  à  moi,  plutôt  mourir  mille  fois, 
avant  qu'un  pareil  avis  sorte  de  ma 
bouche  ! 

Mais  si  mes  sentimens  sont  les  vôtres, 
si  vous  voyez  comme  je  le  vois,  que  plus 
vous  laissez  faire  de  progrès  à  Philippe, 
plus  vous  fortifiez  l'ennemi  que  tôt  ou 
tard  il  vous  faudra  combattre  ;  qui  peut 
donc  vous  faire  balancer  ?  qu'attendez- 
vous  encore  ?  pourquoi  des  délais,  des 
lenteurs  ?  quand  voulez-vous  enfin  agir  ? 
quand  la  nécessité  vous  y  contraindra  ? 
Et  quelle  nécessité  voulez-vous  dire  ?  en 
est-il  une  autre,  grands  dieux  !  pour  des 
hommes  libres,  que  la  crainte  du  déshon- 
neur ?  est-ce  celle-là  que  vous  attendez  ? 
elle  vous  assiège,  elle  vous  presse,  et  de- 
puis long-temps.  Il  en  est  une  autre,  il 
est  vrai,  pour  les  esclaves.  .  .  Dieux  pro- 
tecteurs, éloignez-la  des  Athéniens.  .  .  . 
la  contrainte,  la  violence,  la  vue  deschâ- 
timens...  Athéniens,  je  rougiroisde  vous 
en  parler. 

Il  seroit  trop  long  de  vous  développer 
tous  les  artifices  que  l'on  met  en  œuvre 
auprès  de  vous  ;  mais  il  en  est  un  qui 
mérite  d'être  remarqué.  Toutes  les  fois 
qu'il  est  question  de  Philippe  à  cette  tri- 
bune, il  ne  manque  jamais  de  se  trou- 
ver des  gens  qui  se  lèvent  et  qui  s'écrient, 
quel  trésor  que  la  paix  !  queljléau  que  la 
guerre  !  à  quoi  tendent  toutes  ces  alar- 
mes, si  ce  nest  à  ruiner  nos  finances  ! 
C'est  avec  de  semblables  discours  qu'ils 
vous  endorment  dans  vôtre  sécurité,  et 
qu'ils  assurent  à  Philippe  les  moyens 
d'achever  ses  projets.  C'est  ainsi  que 
chacun  a  ce  qu'il  désire  :  vous  restez  dans 
votre  oisiveté  chérie  ;  (et  plaise  au  ciel 
qu'un  jour  elle  ne  vous  coûte  pas  cher  !) 
votre  ennemi  s'agrandit,  et  vos  flat- 
teurs gagnent  votre  bienveillance  et  son 
argent.  Pour  moi,  ce  n'est  pas  à  vous 
que  je  voudrois  persuader  la  paix  ;  c'est 
un  soin  dont  on  peut  se  reposer  sur  vous- 
mêmes  ;  c'est  à  Philippe  que  je  voudrois 
la  persuader,  parce  que  c'est  lui  qui  ne 
respire  que  la  guerre.  A  l'égard  de  nos 
finances,  prenez  garde  que  ce  qu'il  y  a  de 
plus  fâcheux,  ce  n'est  pas  ce  que  vous 
aurez  dépensé  pour  votre  sûreté,  c'est 
ce  que  vous  aurez  à  perdre,  et  à  souiïrir, 
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si  vous  ne  voulez  rien  dépenser.  Il  con- 
vient, sans  doute,  d'empêcher  la  dissi- 
pation de  vos  deniers,  mais  par  le  bon 
ordre  et  la  surveillance,  et  non  par  des 
épargnes  prises  sur  ls  salut  public.  Ce 
qui  m'afflige  encore,  c'est  de  voir  que 
ces  mêmes  gens  qui  crient  sans  cesse  con- 
tre le  pillage  de  vos  finances,  qu'il  ne 
tient  qu'à  vous  de  réprimer  et  de  punir, 
trouvent  fort  bon  que  Philippe  pille  tout 
à  son  aise  et  la  Grèce  et  vous.  Comment 
se  tait-il  en  effet  que  tandis  que  le  Macé- 
donien renouvelle  sans  cesse  ses  inva- 
sions, tandis  que  de  tous  côtés  il  prend 
des  villes,  jamais  on  n'entende  ces  gens- 
là  condamner  ses  injustices  et  réclamer 
contre  ses  agressions  ;  et  qu'au  contraire, 
dès  que  l'on  vous  conseille  de  vous  op- 
poser à  ses  démarches,  et  de  veiller  sur 
votre  liberté,  sur-le-champ  tous  se  ré- 
crient à-la -t'ois,  que  c'est  provoquer  la 
guerre  ?  11  n'est  pas  dirïkilede  l'expli- 
quer :  ils  veulent,  si  la  guerre  que  l'on 
propose  entraîne  des  inconvéniens  (et 
quelle  guerre  n'en  entraîne  pas  !)  tour- 
ner vos  ressentimens  non  pas  contre  Phi- 
lippe, mais  contre  ceux  qui  vous  ont 
donné  d'utiles  conseils  ;  ils  veulent  en 
même  temps  pouvoir  accuser  l'innocence 
et  s'assurer  l'impunité  de  leurs  crimes. 
Voilà  le  vrai  motif  de  ces  éternelles  ré- 
clamations contre  la  guerre  ;  car  encore 
une  fois,  qui  peut  douter  qu'avant  même 
que  personne  eût  songé  à  vous  en  parler, 
Philippe  ne  vous  la  fît  réellement,  lui 
qui  envahissoit  vos  places,  lui  qui,  tout- 
à-lheure,  a  fourni  contre  vous  ses  se- 
cours aux  rebelles  de  Cardie  ?  Mais 
après  tout,  quand  nous  avons  l'air  de  ne 
pas  nous  en  apercevoir,  ce  n'est  pas  lui 
qui  viendra  nous  en  avertir  et  nous  le 
prouver  ;  il  y  auroit  de  la  folie  de  sa  part  : 
que  dis-je  ?  quand  il  sera  venu  jusques 
sur  votre  territoire,  il  soutiendra  toujours 
qu'il  ne  vous  fait  pas  la  guerre.  Et  n'est- 
ce  pas  ce  qu'il  disoil  aux  habitans  d'Orée, 
lors  même  qu'il  étoit  sur  leurs  terres  j  à 
ceux  de  Phétes,  au  moment  de  les  assié- 
ger ;  à  ceux  d  Oiynthe,  dans  le  temps 
qu'il  marchoit  contre  eux  ?  Il  en  sera 
de  même  de  nous  ;  et  si  nous  voulons  le 
repousser,  ses  honnêtes  amis  vous  répé- 
teront que  c'est  nous  qui  rallumons  la 
guerre.  Eh  bien  donc  !  subissons  le  joug  : 
c'est  le  sort  de  quiconque  ne  veut  pas  se 
défendre. 

Faites  encore  attention,  Athéniens, 
que  vous  courez  de  plus  grands  risques 
qu'aucun  autre  peuple  de  la  Grèce.   Phi- 


lippe ne  pense  pas  seulement  à  vous  sou- 
mettre, mais  à  vous  détruire.  Car  il 
sent  bien  que  vous  n'êtes  pas  fait  poui' 
servir,  que  quand  vous  le  voudriez,  vous 
ne  le  pourriez  pas  ;  vous  êtes  trop  accou- 
tumés à  commander.  Il  sait  qu'à  la  pre- 
mière occasion,  vous  lui  donneriez  plus 
de  peine  que  toute  la  Gièce  ensemble. 

Combattez  donc  contre  lui  dès  aujour- 
d'hui, si  vous  voulez  éviter  une  ruine  en- 
tière. Détestez  les  traîtres  qui  le  servent, 
et  livrez-les  au  supplice.  On  ne  sauroit 
terrasser  les  ennemis  étrangers,  si  l'on  ne 
punit  auparavant  les  ennemis  intérieurs 
qui  conspirent  avec  eux  :  sans  cela, 
vous  vous  brisez  contre  recueil  de  la  tra- 
hison, et  vous  devenez  la  proie  du  vain- 
queur. 

Et  pourquoi  pensez-vous  que  Philippe 
ose  vous  outrager  si  insolemment  ?  Pour- 
quoi, lorsqu'il  emploie  du  moins  contre 
les  autres  la  séduction  des  promesses,  et 
même  celle  des  services,  n'est-ce  que  con- 
tre vous  seul  qu'il  ose  employer  la  me- 
nace ?  Voyez  tout  ce  qu'il  a  fait  en  fa- 
veur des  Thessaliens,  pour  les  mener  jus- 
qu'à la  servitude;  par  combien  d'artifices 
il  abusa  les  malheureux  Olynthiens,  en 
leur  donnant  d'abord  Potidée  et  quelques 
autres  places  ;  tout  ce  qu'il  fait  aujour- 
d'hui pour  gagner  les  Thébains,  qu'il  s 
délivrés  d'une  guerre  dangereuse,  et  qu'il 
a  rendus  puissans  dans  la  Phccide.  Ou 
sait,  il  est  vrai,  de  quel  prix  les  uns  ont 
payé,  dans  la  suite,  ce  qu'ils  ont  reçu,  et 
quel  prix  aussi  doivent  en  attendre  les 
autres.  Mais  pour  vous,  sans  parler  de 
ce  que  vous  aviez  déjà  perdu  dans  la 
guerre,  combien,  même  pendant  les  né- 
gociations de  la  paix,  ne  vous  a-t-il  pas 
trompés,  insultés,  dépouillés  ?  Les  pla- 
ces de  la  Phocide,  celles  de  Thrace,  Do- 
risque,  Pyle,  Serrio,  la  personne  même 
de  Cersoblepte,  que  ne  vous  a-t-il  pas 
enlevé  :  D'où  vient  cette  conduite  si 
différente  envers  vous  et  envers  les  autres 
Grecs  ?  c'est  que  nous  sommes  les  seuls 
chez  qui  nos  ennemis  aient  impunément 
des  protecteurs  déclarés,  les  seuls  chez 
qui  l'on  puisse  tout  dire  en  faveur  de 
Philippe,  quand  on  a  reçu  son  argent, 
tandis  qu'il  prend  celui  de  la  république. 
Il  n'eût  pas  été  sûr  de  se  déclarer  le  par- 
tisan de  Philippe  chez  les  Olynthiens  s'il 
ne  les  eût  pas  séduits  en  leur  donnant  Po- 
tidée :  il  n'eût  pas  été  sûr  de  se  déclarer 
le  partisan  de  Philippe  chez  les  Thessa- 
liens, s'il  ne  les  eût  pas  aidés  à  chasser 
leurs  tyrans,  et  s'il  ne  leur  eût  pas  rendu 
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Pyle  :  il  n'eût  pas  été  sûr  de  se  déclarer 
le  partisan  de  Philippe  chez  les  Thébains, 
avant  qu'il  leur  eût  assujetti  la  Béotie, 
en  détruisant  les  Phocéens.  Mais  chez 
nous,  mais  dans  Athènes,  quand  il  s'est 
approprié  Amphipoiis  et  le  pays  de  Car- 
die,  quand  il  est  près  d'envahir  Bysance, 
quand  il  a  fortifié  l'Eubée  de  manière  à 
enchaîner  l'Attique,  on  peut  en  toute 
sûreté  élever  la  voix  en  sa  faveur  ;  et  de 
pauvres  et  d'obscurs  qu'ils  étoient,  ses 
amis  sont  devenus  riches  et  considérables; 
et  nous,  au  contraire,  nous  avons  passé 
de  la  splendeur  à  l'humiliation,  et  de  l'o- 
pulence à  la  pauvreté.  Car,  à  mes  yeux, 
les  vraies  richesses  d'une  république  sont 
dans  le  nombre  de  ses  alliés,  dans  leur 
attachement,  dans  leur  fidélité,  et  c'est 
là  ce  que  nous  avons  perdu  ;  et  pendant 
qu'avec  tant  d'insouciance,  vous  vous 
laissez  ravir  tant  d'avantages,  Philippe 
est  devenu  grand,  fortuné,  redoutable 
aux  Grecs  et  aux  Barbares  ;  Athènes  est 
dans  le  mépris  et  l'abandon  ;  riche  seu- 
lement de  ce  qu'elle  étale  dans  les  mar- 
chés, pauvre  de  tout  ce  qui  fait  la  gloire 
et  la  force  d'un  peuple  libre. 

J'admire  l'inconséquence  de  vos  ora- 
teurs :  ils  ne  vous  permettent  pas  de 
■vous  défendre  quand  on  vous  attaque  ; 
ils  vous  prescrivent  de  rester  en  repos,  et 
ne  s'y  tiennent  pas  eux  mêmes,  quand 
on  ne  leur  fait  aucun  mal.  J'entends 
d'ici  le  premier  d'entre  eux  qui  va  mon- 
ter à  la  tribune  :  —  Vous  ne  voulez  pas, 
me  dit  il,  prendre  sur  vous  un  décret  en 
votre  nom  ?  Etes-vous  donc  si  foible  et 
'si  timide  ?  —Je  n'ai  pas  du  moins  leur 
audace  importune  et  insolente  ;  mais 
j'ose  dire  que  j'ai  plus  décourage  que 
ces  indignes  ministres  qui  se  mêlent  de  la 
chose  publique  pour  la  perdre.  Certes, 
il  ne  faut  aucun  courage  pour  prodiguer 
les  accusations,  les  calomnies,  la  corrup- 
tion, aux  dépens  de  vos  intérêts.  lissa- 
vent  se  procurer  auprès  de  vous  un  gage 
certain  de  leur  sécurité;  il  leur  suffit, 
pour  ne  courir  aucun  danger,  de  ne  vous 
dire  jamais  ce  qui  peut  vous  flatter,  et 
de  ne  se  mêler  en  rien  de  ce  qui  peut  pé- 
ricliter dans  la  république.  Mais  l'homme 
courageux,  c'est  celui  qui,  pour  la  dé- 
fendre, ose  à  tout  moment  contrarier 
vos  erreurs,  qui  ne  cherche  pas  à  vous 
plaire,  mais  à  vous  servir,  qui  ne 
craint  pas  de  traiter  devant  vous  les 
parties  de  l'administration  les  plus 
dépendantes  des  caprices  de  la  for- 
tune, et  qui  veut  bien  s'exposer  à  ce 
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qu'un  jour  on  lui  en  demande  compte. 
Voilà  le  vrai  citoyen,  et  non  pas  ces  char- 
latans de  popularité,  qui,  pour  obtenir 
une  faveur  d'un  jour,  ont  fait  tomber  les 
plus  grands  appuis  de  votre  liberté.  Je 
suis  si  loin  de  vouloir  me  comparer  à 
ceux  qui  m'apostrophent,  si  loin  de  les 
regarder  comme  dignes  du  nom  de  ci- 
toyens, que  s'ils  me  disent  :  qu'as-tu  fait 
pour  la  république  ?  je  neciterois  pas  les 
navires  que  j'ai  équipés,  les  sommes  que 
j'ai  données  pour  les  contributions,  pour 
les  jeux  publics,  pour  la  rançon  des  pri- 
sonniers, et  autres  choses  semblables  qui 
entrent  dans  les  devoirs  de  l'humanité  : 
non  ;  je  dirois  :  j'ai  fait  tout  ce  que  vous 
ne  faites  pas,  et  n'ai  rien  fait  de  ce  que 
vous  faites.  Je  pourrois,  comme  tant 
d'autres,  accuser,  proscrire,  corrompre  ; 
mais  ce  n'est  ni  l'ambition,  ni  la  cupi- 
dité qui  m'ont  amené  dans  les  affaires 
publiques.  Quand  je  monte  à  cette  tri- 
bune, Athéniens,  ce  n'est  pas  pour  aug- 
menter mon  crédit  auprès  de  vous,  par 
des  paroles  complaisantes  ;  c'est  pour 
augmenter  votre  puissance  par  des  avis 
salutaires.  C'est  un  témoignage  que  j'ai 
droit  de  me  rendre,  et  dont  l'envie  ne 
peut  pas  s'offenser.  Je  serois  un  mau- 
vais citoyen,  si  je  vous  parlois  de  ma- 
nière à  devenir  le  premier  parmi  vous-, 
tandis  que  vous  seriez  les  derniers  parmi 
les  Grecs.  J'ai  pour  principe  qu'il  faut 
que  l'état  et  ceux  qui  le  gouvernent,  s'é- 
lèvent et  s'agrandissent  ensemble,  et  par 
les  mêmes  moyens  ;  qu'il  s'agit  ici  de 
vous  dire  non  pas  ce  qu'il  y  a  de  plus 
favorable  auprès  de  vous,  car  chacun 
y  est  assez  porté,  mais  ce  qui  vous  est  le 
plus  utile  ;  car  pour  vous  le  conseiller,  il 
faut  de  la  sagesse,  et  de  l'éloquence  pour 
vous  le  persuader.  N'tfi-je  pas  entendu 
un  de  ces  hommes  s'écrier  :  "  Vos  con- 
seils sont  excelleras,  mais  on  n'a  jamais 
de  vous  que  des  discours  et  non  pas  des 
actions."  Il  se  trompe  :  ce  n'est  pas  à 
moi  qu'il  doit  adresser  cette  parole,  c'est 
à  vous.  Quand  l'orateur  vous  a  montré 
le  meilleur  parti  qu'il  y  ait  à  prendre,  il 
a  fait  tout  ce  qu'on  doit  exiger  de  toi. 
Lorsque  Thimothée  vous  disoit  :  Athé- 
niens, vous  délibérez,  et  les  Thébains 
sont  dans  l'île  d'Eubée  !  Levez-vous, 
armez  une  flotte,  montez  sur  vos  vais- 
seaux :  on  le  crut,  on  suivit  ses  conseils: 
il  avoit  bien  parlé,  vous  agîtes  bien  -r 
chacun  fit  son  devoir,  et  l'Eubée  fut  sau- 
vée. Mais  si  vous  fussiez  restés  oisifsr 
les  paroles  de  Thimothée,  et  les  affaire» 
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tlt:  la  république  étoient  également  per- 

Je  merésume,  et  je  conclus  qu'il  faut 
ordonner  des  contributions,  entretenir 
une  armée  dans  la  Chersonese,  y  réfor- 
mer les  abus  s'il  y  en  a  ru,  ne  rien  dé- 
truire, et  ne  pas  donner  aux  calomnia- 
teurs le  plaisir  de  vous  voir  travailler  vous- 
mêmes  à  votre  ruine;  qu'il  faut  envoyer 
des  ambassadeurs  dans  toutes  les  contrées 
de  la  Grèce,  pour  préparer,  discuter,  hâ- 
ter le-  mesures  nécessaires  au  salut  de  la 
république;  mais  principalement  et  avant 
tout,  punir  !e.s  traîtres  salariés  par  vos 
ennemis,  pour  vous  enchaîner  ici  par 
leurs  perrides  manœuvres  :  leur  châti- 
ment fera  détester  leur  exemple,  et  en- 
couragera les  bons  citoyens.  Si  vous 
prenez  sérieusement  ces  résolutions,  si 
ution  les  suit  sans  délai,  vous  avez 
toute  espérance  de  réussir  ;  mais  vous 
consentez  d'applaudir  l'orateur,  sans  rien 
faire  de  ce  qu'il  vous  conseille  ;  je  vous 
le  déclare  encore,  il  n'est  pas  en  moi  de 
vous  sauver  par  mes  paroles,  quand  vous 
ne  voulez  pas  vous  sauver  vous-mêmes. 
Démosthène.  Traduction  de 
M.  de  la  Harpe. 

§  2.  Extrait  de  la  Harangue  de  Dé- 
mosthene,  pour  La  Couronne. 

Occasion  de  cette  Harangue. 

On  avoit  commis  à  Démostbène  le  soin 
de  réparer  les  murs  d'Athènes,  il 
s'acquitta  noblement  de  cette  commis- 
sion, et  généreusement  y  mit  beau- 
coup du  sien.  Ctésiphon,  à  ce  sujet, 
lui  décerna  une  couronne  d'or,  pro- 
posa qu'elle  lui  fût  donnée  en  plein 
théâtre,  dans  l'assemblée  générale  du 
peuple,  et  que  le  héraut  d<  clarâl  qu'on 
récompensoit  le  zèle  et  la  probité  de 
cet  orateur.  Eschyne  accusa  Ctésiphon 
d'avoir  violé  les  lois  par  ce  décret. 
"  Une  cau-e  si  extraordinaire,  dit  Ci- 
"  céron,  excita  la  curiosité  de  toute 
*'  la  Grèce.  On  accourut  de  toutes 
"  parts,  et  l'on  accourut  avec  raison. 
"  Quel  plus  beau  spectacle  que  de 
*'  voir  aux  mains  deux  orateurs,  ex- 
"  cellens  chacun  en  leur  genre,  for- 
"  mes  par  la  nature,  perfectionnés  par 
"  Fart,  et  de  plus  animés  par  une 
"  inimitié  personnelle  !" 

La  funeste  bataille  de  Chéronée  avoit 
abattu  la  puissance  d'Athènes,  et  ven- 
du Philippe  l'arbitre  de  la  dit  ce;  c'é- 
tnit  Démosthène  qui  avoit  fait  entre- 
T.  II.  p.  i. 


prendre  cette  guerre  dont  l'événement 
avoit  été  si  funeste.  Eschyne,  son 
ennemi,  se  flatta  de  ponvoir  le  rendre; 
odieux  sous  ce  point  de  vue,  et  de  lui 
arracher  la  couronne  qu'on  lui  offrait. 
11  attaqua  le  décret  comme  contraire 
aux  lois.  Son  accusation  roule  sur  trois 
chefs  :  1«.  Une  loi  d'Athènes  défend 
de  couronner  aucun  citoyen  chargé' 
d'une  administration  quelconque  avant 
qu'd  ait  rendu  ses  comptes,  et  Dé- 
mosthène, chargé  de  la  réparation 
des  murs  et  de  la  dépense  des  specta- 
cles, est  encore  comptable  :  première 
infraction.  2Q,  Une  autre  loi  défend 
qu'un  décret  de  couronnement,  porté 
par  le  sénat,  soit  proclamé  ailleurs 
que  dans  le  sénat  même  ;  et  celui  de 
Ctésiphon,  quoique  rendu  parle  sénat, 
devoit  être,  selon  sa  teneur,  proclamé 
au  théâtre  :  seconde  infraction.  En- 
fin, et  c'est  ici  le  fond  de  la  cause,  le 
décret  porte  que  la  couronne  est  dé- 
cernée à  Démosthène,  pour  les  ser- 
vices qu'il  a  rendus  (  t  qu'il  ne  cesse  de 
rendre  à  la  république,  et  Démosthène 
au  contraire,  n'a  fait  que  du  mal  à  la 
république.  Ce  dernier  chef  devoir. 
amener  la  censure  de  toute  la  conduite 
de  Démosthène,  depuis  qu'il  s'étoit 
mêlé  des  affaires  de  l'état,  et  c'étoit  là. 
le  principal  but  de  son  ennemi,  qui 
cherchait  à  lui  ravir  également  et  les 
honneurs  qu'on  lui  accordoit,  et  la 
gloire  de  les  avoir  mérités. 

l.     Ex  or  de. 

Je  commence  par  demander  aux  dieux 
immortels,  qu'ils  vous  inspirent  à  mon 
égard,  ô  Athéniens  !  les  mêmes  dépo- 
sitions où  j'ai  toujours  été  pour  vous  ec 
pour  l'état  :  qu'ils  vous  persuadent,  ce 
qui  est  d'accord  avec  votre  intérêt,  votre 
équité,  votre  gloire,  de  ne  pas  prendre 
conseil  de  mou  adversaire  pour  régler  ma 
défense.  Rien  ne  serait  plus  injuste  et 
plus  contraire  au  seraient  que  vous  avez 
prêté,  d  entendre  également  les  deux  par- 
ties; ce  qui  ne  signifie  pas  seulement  que 
vous  ne  devez  apporter  ici  ni  préju 
faveur,  mais  que  vous  devez  permettre  à 
l'accusé  d'ét  on  gré  ses  moyens  de 
justification.  Eschyne  a  déjà  dans  cette 
cause  assez  d'avantages  sur  moi  ;  oui, 
Athéniens,  et  deux  surtout  bien  grands. 
D'abord,  nos  risques  ne  sent  pas  égaux  ; 
s'ii  ne  gagne  pas  sa  cause,  il  ne  perd, 
rien  ;  et  moi,  si  je  perds  votre  bien- 
veillance   Mais  non,   il  ne  sortira  pa3 
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de  ma  bouche  une  parole  sinistre,  au 
moment  où  je  commence  à  vous  parler. 
L'autre  avantage  qu'il  a  sor  moi,  c'est 
qu'il  n'est  que  trop  naturel  d'écouter  vo- 
lontiers L'accusation  et  le  blâme,  et  de 
n'entendre  qu'avec  peine  ceux  qui  sont 
forcés  à  dire  du  bien  d'eux-mêmes.  Ainsi 
donc,  Eschyne  a  pour  lui  tout  ce  qui 
flatte  la  plupart  des  hommes;  il  m'a 
.  laissé  ce  qui  leur  déplaît  et  les  blesse. 
Si,  dans  cette  crainte,  je  me  tais  sur  les 
actions  de  ma  vis  publique,  je  paraîtrai 
me  justifier  mal  ;  je  ne  serai  plus  celui 
que  vous  avez  jugé  digne  de  récompense. 
Si  je  m'étends  sur  ce  que  j'ai  fait  pour  le 
service  de  l'état,  je  serai  dans  la  nécessité 
de  parler  souvent  de  moi-même.  Je  le 
ferai  du  moins  avec  la  réserve  dont  je 
suis  capable,  et  ce  queje  serai  obligé  de 
dire,  ô  Athéniens,  imputez-le  à  celui 
qui  m'a  réduit  à  me  détendre. 

2.  Tableau  de  l'Etat  de  la  Grèce,  au  Mo- 
ment où  Démostlùne  s'approcha  de 
l' Administration  des  Affaires. 

La  contagion  étoit  générale  dans  les 
Villes  de  la  Grèce;  ceux  qui  gouver- 
noient,  se  laissoient  corrompre  par  des 
présens,  et  la  multitude  s'abandonnoit  à 
eux  ou  par  aveuglement  sur  l'avenir,  ou 
par  cette  foiblesse  qui  est  la  suite  d'une 
longue  indolence.  Chacun  croyoit  que  le 
malheur  n'iroit  pas  jusqu'à  lui,  ou  s'ima- 
ginoit  même  s'élever  sur  les  ruines  des 
autres;  et  c'est  ainsi  que  l'imprudente 
sécurité  des  peuples  leur  a  fait  perdre 
leur  liberté,  et  que  les  magistrats  qui 
croyoient  livrer  tout  à  Philippe,  excepté 
eux-mêmes,  se  sont  aperçus  trop  tard 
qu'ils  s'étoient  donnés  aussi.  Ce  ne  sont 
plus  aujourd'hui  'des  amis  et  des  hôtes, 
comme  on  les  appeloit  dans  le  temps 
qu'il  falloit  les  séduire  :  les  choses  ont  à 
présent  leur  vrai  nom,  et  ce  sont  de  vils 
flatteurs,  détestés  des  hommes  et  des 
dieux.  Car  il  ne  faut  pas  s'y  tromper  ; 
on  ne  donne  pas  d'argent  pour  enrichir 
un  traître,  et  quand  on  a  obtenu  ce  qu'on 
vouloir,  il  n'est  plus  même  consulté  ; 
sans  cela  les  traîtres  seroient  trop  heu- 
reux. Mais  non,  il  n'en  est  pas  ainsi  : 
et  comment  cela  pourroit-il  être  ?  Quand 
celui  qui  vouloit  régner  est  devenu  le 
maître,  il  l'est  de  ceux  mêmes  qui  lui 
ont  vendu  les  autres.  11  connaît  leur 
perversité  ;  il  les  hait  et  les  méprise. 
Rappelez -vous  ce  que  vous  avez  vu  ei  ce 
que  vous  voyez  aujourd'hui.  Lasthenea 
été  ïatm  de  Phili  u  moment 


oh  il  lui  a  vendu  la  ville  d'Olynthe-;  Tî- 
molaits,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  perdu  les 
1  hébains  ;  Ludique  et  Sînios  de  Larisse, 
jusqu'à  ce  qu'ils  lui  aient  assujetti  la 
Thessalie.  -Le  monde  entier  est  plein 
des  mêmes  exemples.  Que  sont  main- 
tenant Aristate  à  Sicyonne,  Pénlaiis  à 
Mégare  ?  tous  sont  dans  l'abjection.  Et 
sais-tu  ce  qui  en  résulte,  Eschyne  ?  c'est 
que  tes  pareils  et  toi,  vous  tous  qui  dans 
Athènes  faites  métier  de  la  trahison, 
vous  avez  la  plus-  grande  obligation  à 
ceux  qui  comme  moi  défendent  de  toutes 
leurs  forces  la  république  et  la  liberté. 
C'est  là  ce  qui  vous  soutient,  c'est  là  ce 
qui  vous  enrichit  :  sans  nous,  il  y  a  long- 
temps qu'on  ne  vous  paieroit  plus  :  sans 
nous,  il  y  a  long-temps  que  vous  auriez 
fait  tout  ce  qu'il  faut  pour  vous  perdre... 
Cet  insensé  n'a-t-il  pas  dit  quelque  part 
que  je  lui  reprochois  l'amitié  d'Alexan- 
dre ?  Non,  je  ne  me  méprends  pas  ainsi. 
Je  n'aî  jamais  dit  que  tu  fusses  l'hôte  ni 
1  ami  de  Philippe,  ni  d'Alexandre.  Toi  ! 
comment  ?  à  quel  titre  ?  les  esclaves,  les 
mercenaires  s'appellent-ils  les  hôtes  et  les 
amis  de  leurs  maîtres  ?  J'ai  dit  que  tu 
avois  été  d'abord  le  mercenaire  de  Phi- 
lippe, et  que  tu  étois  aujourd'hui  celui 
d'Alexandre*.  Je  l'ai  dit,  et  tous  les 
-Athéniens  le  disent.  Veux-tu  savoir  ce 
qu'ils  en  pensent  ?  ose  les  interroger. 
Tu  ne  l'oses  pas  1  eh  bien  !  je  vais  les  in- 
terroger moi  -  même.  Athéniens,  que 
vous  en  semble  ?  Eschyne  est-il  l'ami 
d'Alexandre,  ou  son  mercenaire  ?  En- 
tends-tu leur  réponse  ? 

3.  Justification  de  Démosthcne,  au  sujet 
de  la  Guerre  contre  Philippe,  qu'oz 
lui  reprochait  d'avoir  suscitée. 

Vous  vous  souvenez  quel  tumulte  rem- 
plit la  ville,  lorsqu'un  courrier  vint  la 
nuit  apprendre  aux  Prytanes  que  Phi- 
lippe étoit  dans  Elatée.  Au  point  du 
jour  le  sénat  étoit  assemblé  ;  vous  étiez 
accourus  à  la  p'ace  publique  ;  le  sénat 
s'y  rend,  produit  devant  vous  le  courrier, 
vous  rend  compte  de  la  funeste  nouvelle. 
Le  héraut  demande  qui  veut  parler. 
Personne  ne  se  présente.  Tous  vos  gé- 
néraux, tous  vos  orateurs  étoient  pré- 
sens ;  personne  ne  répondoit  à  la  voix 
de  la  patrie,  demandant  un  citoyen  qui 
lui  indiquât  des  moyens  de  salut  ;  car  le 
héraut  prononçant  les  paroles  que  la  loi 
met  dans  sa  bouche,  est-il  autre  chose  en 
etîet,  que  l'organe  de  la  patrie  *  S'il 
n'eût  fallu  pour  ss  lever  alors,    qu'aimer 
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la  république  et  désirer  son  salut,  vous 
l'eussiez  fait  tous,  Athéniens,  tous,  vous 
vous  seriez  approchés  de  la  tribune  ;  s'il 
eût  fallu  être  riche,  le  conseil  des  trois 
cents  se  serait  levé  ;  ceux  qui  réunissant 
l'amour  de  la  patrie  et  les  moyens  de  la 
servir,  vous  ont  depuis  prodigué  leurs 
biens,  se  seroient  levés  aussi.  Mais  un 
pareil  jour,  un  pareil  moment  ne  deman- 
doit  pas  seulement  un  bon  citoyen,  un 
homme  sage,  un  homme  opulent  :  il 
falloit  quelqu'un  qui  connût  à  fond  le  ca- 
ractère, la  politique  et  les  vues  de  Phi- 
lippe. Je  fus  cet  homme,  je  parus,  je 
parlai  :  j'exposai  les  desseins  de  Philippe 
et  ce  qu'il  falloit  faire  pour  les  combattre: 
personne  ne  contredit  :  tous  applaudirent. 
11  falloit  un  décret,  je  le  rédigeai.  Le 
décret  ordonnoit  une  ambassade  vers  les 
Thébains.  je  m'en  chargeai.  L'objet  de 
l'ambassade  étoit  de  leur  persuader  qu'ils 
dévoient  oublier  toute  division  et  se  réu- 
nir à  vous  :  je  les  persuadai.  Eh  bien  ! 
Eschyne,  quel  fut  ton  rôle,  ce  jour  là  ? 
quel  fut  le  mien  ?  Tu  ne  fis  rien,  je  fis 
tout.  Si  tu  avois  été  un  bon  citoyen, 
c'étoit  là  le  moment  de  parler  ;  il  falloit 
proposer  un  avis  meilleur  que  le  mien,  et 
ne  pas  attendre  à  ce  jour  pour  l'attaquer 
et  m'en  faire  un  crime.  Mais  telle  est  la 
différence  de  celui  qui  conseille  à  celui 
qui  calomnie.  L'un  se  montre  avant  l'é- 
vénement, et  s'oppose  aux  contradictions, 
aux  revers,  aux  rr.-^entimens,  il  prend 
tout  sur  lui  :  l'antre  se  tait  quand  il  faut 
parler,  et  attend  le  moment  d'un  désastre 
pour  élever  le  cri  de  la  censure  et  de  la 
haine. 

Mais  enfin,  puisque  tu  as  été  muet  ce 
jour-là,  dis-moi  donc  du  moins  aujour- 
d'hui quel  autre  discours  j'ai  dû  tenir, 
quel  étoit  le  bien  que  je  pouvois  faire  et 
que  j'ai  négligé,  quelle  autre  alliance  j'ai 
dû  proposer,  quelle  autre  conduite  j'ai 
dû  conseiller  ;  car  c'est  par-là  qu'il  faut 
juger  de  mon  administration  et  non  pas 
par  l'événement.  L'événement  est  dans 
la  volonté  des  dieux  :  l'intention  est  dans 
le  cœur  du  citoyen.  Il  n'a  pas  dépendu 
de  moi  que  Philippe  fût  vainqueur  ou 
non  ;  mais  ce  qui  dépendoit  de  moi,  c'é- 
toit de  prendre  toutes  les  mesures  que 
peut  dicter  la  prudence  humaine,  de 
mettre  dans  l'exécution  toute  la  diligence 
possible,  de  suppléer  par  le  zèle  à  ce  qui 
nous  rnanquoit  de  forces,  enfin  de  ne 
rien  faire  qui  ne  fût  glorieux,  nécessaire 
et  digne  de  la  république.  Prouve  que 
telle  n'a  pas  été  ma  conduite,  et  alors 


ce  sera  une  accusation  et  non  pas  un* 
invective.  Si  le  même  foudre  dont  la 
Grèce  a  été  accablée  est  aussi  tombé  snr 
Athènes,  que  pouvois-je  faire  pour  l'é- 
carter ?  Un  citoyen  chargé  d'équiper  un 
vaisseau  pour  l'état,  le  fournit  de  tout 
ce  qui  est  nécessaire  à  sa  défense  :  la  tem- 
pête le  renverse,  quelqu'un  songe-t-il  à 
l'en  accuser  ?  Ce  n'est  pas  moi,  diroit-il, 
qui  tenois  le  gouvernail,  et  ce  n'est  pas 

moi  non  plus  qui  ai  conduit  l'armée 

Si  toi  seul,   Eschyne,  devinois  alors  l'a- 
venir, que  ne  l'as-tu  révélé  ?  Si  tu  ne  l'as 
pas   prévu,  tu  n'es  comme  moi  coupable 
que  d'ignorance  ;  et  pourquoi  m'accuses- 
tu,  quand  je  ne  t'accuse  pas  ?    Mais  puis- 
qu'il me  presse  là-dessus,  Athéniens,  je 
dirai  quelque  chose  de  plus   fort,  et  je 
vous  conjure  de  ne  voir  aucune  présomp- 
tion dans  mes   paroles,  mais  seulement 
l'âme  d'un  Athénien.     Je  le  dirai  donc  : 
quand  même  nous  aurions  prévu  tout  ce 
qui  est  arrivé,  quand  toi-même,  Eschyne, 
qui  dans  ce  temps  n'osas  pas   ouvrir  la 
bouche,   devenu    tout  à  coup  prophète, 
tu  nous  aurois  prédit  l'avenir,  il  eût  fallu 
faire  encore  ce  que  nous  avons  fait,  pour 
peu  que  nous  eussions  eu  devant  les  yeux 
la   gloire  de  nos  ancêtres  et  le  jugement 
de  la  postérité.     En  effet,  que  dit-on  de 
nous  aujourd'hui  ?  que  nos  efforts  ont  été 
trompés  par  la  fortune  (jui  déride  de  tout  ; 
mais  devant   qui  oserions-nous   lever  les 
yeux,    si  nous  avions  laissé  à    d'autres  le 
soin  de  défendre  la  libellé  des  Grecs  con- 
tre Philippe  ?  Et  qui  donc  parmi  les  Grecs 
ou    parmi  les   Barbares,  ignore    que  ja- 
mais dans  les  siècles  passés,  Athènes  n'a 
préféré  une  sécurité  honteuse  à  des  pé- 
rils   glorieux;    que  jamais  elle  n'a   con- 
senti  à  s'unir   avec  la  puissance  injuste, 
mais  que  dans  tous  les  temps  elle  a  com- 
battu  pour   la  prééminence  et   pour   la 
gloire  ?      Si  je  me  vantois  de  vous  avoir 
inspiré  cette  élévation  de  sentimens,   ce 
seroit  de  ma  part  un  orgueil  insupporta- 
ble ;  mais  en  faisant  voir  que  tels  ont  été 
toujours  vos  principes  et  sans  moi  et  avant 
moi,  je  me  fais  un  honneur  de   pouvoir 
affirmer,   que  dans  cette  partie  des  fonc- 
tions publiques  qui  m'a  été  confiée,  j'ai 
été  aussi  pour  quelque  chose  dans  ce  que 
votre    conduite   a   eu  d'honorable    et   de 
généreux.  Mon  accusateur,  au  contraire, 
en    voulant    moter    la    récompense  que 
vous    m'avez    décernée,      ne    s'aperçoit 
pas  qu'il   veut  aussi  vous  priver  du  juste 
tribut  d'éloges  que  vous  doit  la  postérité. 
Car  si  vous  me  condamnez  pour  le  con- 
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seil  que  j'ai  donné,  vous  paroitrez  vous- 
mêmes  avoir  failli  en*  le  suivant.  Mais, 
non,  Athéniens  non,  vous  n'avez  point 
failli,  en  bravant  tous  les  dangers  pour 
le  salut  et  la  liberté  de  tous  les  Grecs  : 
vous  n'avez  point  failli  :  j'en  jure,  et  par 
les  mânes  de  vos  ancêtres  qui  ont  péri 
dans  les  champs  de  Marathon,  et  par 
ceux  qui  ont  combattu  à  Platée,  à  Sala- 
mine,  à"  Artémise,  par  tous  ces  grands 
citoyens  dont  la  Grè  c  a  recueilli  les 
cendres  dans  des  monumehs  publics. 
Bile  leur  accorde  à  tous  la  même  sépul- 
ture et  les  mêmes  honneurs  ;  oui,  Es- 
chyne,  à  tous  ;  car  tons  avoient  eu  la 
même  vertu,  quoique  la  destinée  sou- 
veraine ne  leur  eût  pas  accordé  à  tous  le 
même,  succès. 

L'avez  -  vous  remarqué.  Athéniens, 
lorsqu'il  a  parlé  de  nos  malheurs  ?  il  en 
parioit  sans  rien  ressentir,  sans  rien  té- 
moigner de  cette  tristesse  qui  sied  si  bien 
à  un  citoyen  honnête  et  sensible.  Son  vi- 
sage étoit  rayonnant  d'allégresse,  sa  voix 
étoit  sonore  et  éclatante.  Le  malheureux! 
il  croyoit  m'accuser,  et  il  s'accusoit  lui- 
même,  en  se  montrant  dans  nos  revers 
communs  si  différent  de  ce  que  vous 
êtes. 

4.  Àoanlage  que  Ùémostfiiue  tire  de 
l'Honneur  qu'on  lui  avoit  Jait  de  lui 
confie}-  l' Eloge'  funèbre  des  Citoyens 
tués  à  Cher  on  ce. 

La  république,  Eschyne,  a  entrepris 
et  exécuté  de  grandes  choses  par  mon 
ministère;  même  elle  n'a  pas  été  ingrate. 
Quand  il  a  fallu  choisir,  au  moment  de 
notre  disgrâce,  l'orateur  qui  devoit  ren- 
dre les  derniers  honneurs  aux  victimes 
de  la  patrie,  ce  n'est  pas  toi  qu'on  a  choi- 
si, malgré  ta  voix  sonore  et  malgré  tes 
brigues  ;  ce  n'est  pas  Démade,  qui  ve- 
noit  de  nous  obtenir  la  paix,  ni  Hégé- 
mon.  ni  enfin  aucun  de  ceux  de  ton  par- 
ti :  c'est  moi.  On  vous  vit  alors,  Pyto- 
clés  et  toi,  vomir  contre  moi,  avec  au- 
tant de  fureur  que  d'impudence,  les  mê- 
mes invectives  que.  tu  viens  de  répéter, 
et  ce  fut  une  raison  de  plus  pour  les  Athé- 
niens de  persister  dans  leur  choix.  Tu 
en  sais  la  raison  aussi  bien  que  moi- 
même  ;  je  veux  pourtant  te  la  dire  :  c'est 
qu'tW  coonoissoient  également  et  tout  mon 
amour  pour  la  patrie,  et  tous  les  crimes 
que  vous  avez  commis  envers  elle.  Ils  sa- 
voient  que  vous  ne  deviez  voire  impunité 
qu'à  ces  malheurs;  que  si  vossenlimens 
contre  elle  n'ont  éclaté  que  dans  le  temps 
de  sa  disgrâce,  c'éteit  un  aveu  que  dans 


tous  les  temps  vous  aviez  été  ses  en 
mis  secrets.  Il  convenoit,  sans  doute, 
que  celui  qui  devoit  célébrer  la  vertu  de 
ses  concitoyens,  n'eût  pas  été  le  com- 
mensal de  leurs  ennemis,  n'eût  pas  fait 
avec  eux  les  mêmes  sacrifices  et  les  mê- 
mes libations.  On  ne  pouvoit  pas  défé- 
rer une  fonction  si  honorable  à  ceux  qu'on 
avoit  vu  mêlés  avec  les  vainqueurs,  par- 
tager la  joie  insultante  de  leurs  festi; 
triompher  de  nos  calamités.  Enfin,  ce 
n'étoit  pas  avec  une  voix  mensongère 
qu'il  falloit  déplorer  la  destinée  de  ces 
illustres  morts.  Ces  pistes  regrets  ne 
pouvaient  être  que  dans  la  bouche  de  ce- 
lui qui  avoit  aussi  la  douleur  dans  l'âme  ; 
et  cette  douleur,  on  savoit  qu'elle  étoit 
dans  mon  cœur  et  non  pas  dans  le  tien. 
Voilà  ce  qui  a  déterminé  le  suffrage  du 
peuple  ;  et  quand  les  parens  des  morts, 
chargés  du  triste  soin  de  leur  sépulture, 
ont  donné  !e  festin  des  funérailles,  c'est 
encore  chez  moi  qu'ils  l'ont  douné,  chez 
moi  qu'ils  regardoient  comme  tenant  de 
plus  près  que  personne  à  ceux  dont  nous 
pleurions  la  perte.  Ils  leur  étoient  liés 
de  plus  près  par  le  sang,  mais  personne 
ne  l'étoit  davantage  par  les  senti  mens  de 
citoven  ;  personne,  dans  la  perte  com- 
mune, n'avoit  eu  à  pleurer  plus  que 
moi. 

Démnstlùne.      Traduction  de 
il/,  de  la  Harpe. 

§  3.     Extrait    de  la  septième  l'errine 
de  Cicéron. 

Occasion  de  ces  Oraisons. 

Au  moment  où  Verres  fut  chargé  de  la 
préture  de  Sicile,  les  Pirates  infestoient 
les  mers  qui  baignent  .cette  ile  et  les 
cotes  d'Italie.  Son  devoir  étoit  d'en- 
tretenir la  flotte  que  la  république  ar- 
moit  pour  les  combattre  et  protéger 
son  commerce.  Mais  l'avarice  du  pré- 
teur ne  vit  dans  ces  moyens  de  défense 
qu'un  nouvel  objet  de  rapine  et  d'exac- 
tions; et,  faisant  acheter  leur  congé  aux 
soldats  et  aux  matelots  qui  dévoient 
servir  sur  les  galères  ;  vendant  aux 
villes  alliées  et  tributaires,  la  dispense 
de  fournir  ce  qu'elles  dévoient  suivant 
les  traités,  et  laissant  manquer  de  tout 
le  peu  d'hommes  qu'Use  crut  obligé  de 
garder  sur  le  petit  nombre  de  vaisseaux 
qu'il  eut  en  mer,  il  ne.  se  mit  pas  en 
peine  d'exposer  la  Sicile  aux  incursions 
des  Pirates,  pourvu  qu'il  s'enrichît  aux 
dépens  de  l'étal  et  de  la  province.  Il 
mit  à  la  tôte  de  cette  misérable  escà- 
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c!rr,  non  pas  un  Romain,  mais  ce  qui 
étoit  sans  exemple,  un  Sicilien,  nom- 
mé  Cléomène,  dont  la  femme  étoit 
publiquement  la  maîtresse  du  préteur. 
La  Hotte  Romaine  s'enfuit  à  la  vue  des 
Pirates  ;  Cléomène,  le  premier,  s'em- 
pressa de  débarquer,  et  les  autres 
ccrnmandans  de  galères,  qui  man- 
q  noient  de  tous  moyens  de  défense, 
suivirent  son  exemple.  Les  Pirates 
brûlèrent  les  vaisseaux  .à*  la  vue  de  Sy- 
racuse. Le  bruit  He  cet  affront  reten- 
tit bientôt  jusqu'à  Rome.  Verres  crai- 
gnit ies  suites  d'un  si  iàchenx  éclat,  et 
peur  ne  pas  parbître  coupable  de  ce  de- 
sastre, il  forma  le  desein  le  plus  abo- 
minable qui  soit  jamais  entré  dans  la 
pensée  d'un  tyran  lâche  et  cruel.  Il 
imagina  d'accuser  de  trahison  les  com- 
mandans  Siciliens,  dont  l'innocence 
étoit  connue,  et  qui  n'avoient  pu  faire 
que  ce  qu'ils  avoient  fait  ;  et  sans  la 
plus  légère  preuve,  il  les  condamna  au 
dernier  supplice.  Toute  la  Sicile  fré- 
mit de  cet  attentat  dont  Cicéron  de- 
manda vengeance. 

1.     Tableaux  des  Horreurs  et  des  Bar- 
baries de  Verres. 

Verres  sort  de  son  palais,  animé  de 
toutes  les  fureurs  du  crime  et  de  la  bar- 
barie Il  paraît  dans  la  place  publique, 
et  fait  citer  les  commandans  à  son  tribu- 
nal, lia  viennent  sans  soupçon  et  sans 
crainte  îi  fait  soudain  charger  de  fers 
ces  malheureux  qui  se  lient  à  leur  inno-. 
cence,  qui  réclament  la  justice  du  prê- 
teur, et  lui  demandent  la  raison  de  ce 
traitement.  C'est,  leur  dit  il,  pour  avoir 
livré,  par  trahison,  nos  vaisseaux  à  l'en- 
nemi. Tout  le  inonde  se  récrie,  tout  le 
monde  s'étonne  qu'il  ait  assez  d'impu- 
dence pour  imputer  a"  d'autres  qu'à  lui  la 
cause  d'un  malheur  qui  n'étoit  que  l'ou- 
vrage de  son  avarice;  qu'un  homme  tel 
que  Verres,  mis,  par  l'opinion  publique, 
au  rang  des  brigands  et  des  corsaires, 
ose  accuser  quelqu'un  d'être  d'intelligence 
avec  eux  ;  qu'enfin  cette  étrange  accusa- 
tion n'éclate  que  quinze  jours  après  l'évé- 
nement. On  demande  où  est  Ciéom.me, 
non  pas  qu'on  le  crin  plus  digne  de  châti- 
ment que  les  autres  :  qi'avoit-il  pu  taire 
avec  des  vaisseaux  dénués  de  toute  dé- 
fense ?  mais  enfin  sa  cause  étoit  la  même  : 
ou.  est  Ciéom<  ne  :  On  le  voit  à  côté  du 
préteur,  lui  parlant  familièrement  à  l'o 
reille,  comme  il  avoit  coutume  de  faire. 
L'indignation  est  générale,  que  bs  hom- 


mes les  plus  honnêtes,  les  plus  distingues 
de  leur  ville,  soient  mis  aux  fers,  tandis 
que  Cléomène,  pour  prix   de  ses  com- 
plaisances   infâmes,  est  l'ami  et  le  confi- 
dent du  préteur   II  se  présente  cependant 
un  accusateur:  c'étoit  un  misérable,  nom- 
mé Turpion,  flétri    sons  les  gouverneurs 
précédens,  bien   fait  pour  le  rôle  abject 
dont  on  le  chargeoit,  et  connu  pour  être 
l'instrument  de  toutes  les  iniquités,   de 
toutes  les  bassesses,   de  toutes  les  extor- 
sions de  Verres.    Les  parens,  les  proches 
de  ces   infortunés  accourent  à  Syracuse, 
frappés    de  cette  funeste  nouvelle  ;    ils 
voient  leurs  enfans  accablés  sous  le  poids 
des  chaînée,  portant,  ô  Verres  !   la  peine 
de  ton  exécrable  avarice.     Ils  se  présen- 
tent, réclament   leurs  enfans,  les  défen- 
dent à  grands  cris,  implorent  ta  foi,   ta 
justice,   comme  si  tu  en  avois  eu  jamais. 
C'est  là  qu'on  voyoït  Dexion  deTyndaris, 
un  homme  de  la  première  noblesse  qui 
t'avoit  logé  chez  lui,  que  tu  avois  appelé 
ton  hôte  ;   et  ni  l'hospitalité,  ni  son  mal- 
heur,   ni    le  rang  qu'il    tient  parmi  les 
siens,  ni  sa  vieillesse,  ni  ses  larmes  n'ont 
pu    te  rappeler  un    moment   à  quelque 
sentiment   d'humanité.     On    voyoit  Eu- 
bulide,    non   moins  considérable   et  non. 
moins    respecté,    qui,    pour  avoir   dans 
ses   défenses  prononcé  le  nom  de  Cléo- 
mène,    vit,    par     tes    ordres,    déchirer 
ses   vétemens,  et  fut  laissé   presque   nu 
sur  la  place.     Et  quel  moyen  de  justifi- 
cation restoit-il   donc  ?     Je  défends,  dit 
Verres,    de  nommer  I  léomène.  —  Mais 
ma  cause  m'y  oblige. — Vous  mourrez,  si 
vous  le  nommez. — Mais  je  n'avois  point 
de   rameurs    sur   mon    navire.  —  Vous 
accusez  le  préteur  !  Licteurs,  que  sa  tête 
tombe   sous  la   hache.     Juges,   voilà  le 
langage   de  Verres.     Jamais  il  ne  fit  de 
moindres    menaces.     Ecoutez,   au    nom 
de     l'humanité,     écoutez    les     outrages 
faits   à  nos  alliés  :  écoutez  le  récit  de 
leurs  malheurs.     Parmi  ces  innocens  ac- 
cusés,  paroissoit  aussi  Héraclius  de   Se- 
geste,    icilien  delà  plus  haute  naissance, 
que  la  foiblesse  de   sa  vue  avoit  empê- 
ché   de   s'embarquer  sur   son    vaisseau, 
et  qui  avoit   eu   ordre    de  rester  à  Syra- 
cuse.    Certes,   Verres,    celui-là    n'a   pu 
être   coupable  ;    il    n'a    pu  ni   livrer   ni 
abandonner    le    navire  où  il  n'étoit  pas. 
N'importe,   on    met  au  nombre  des  cri- 
minels   celui    qu'on    ne    peut    accuser 
même  faussement  d'aucun  crime.  Enfin 
de  ce   nombre  étoit  aussi   Furius  d'Hé- 
raclée,  homme  célèbre  pendant  sa  vie, 
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et  qui  l'est  devenu  bien  plus  après  sa 
mort  :  c'est  lui  qui  eut  le  courage  non- 
seulement  d'adresser  en  face  à  Verres 
tous  les  reproches  qu'il  méritoit  ;  (sûr 
de  mourir,  il  n'avoit  plus  rien  à  ména- 
ger) mais  même  d'écrire  son  apologie 
dans  la  prison,  en  présence  de  sa  mère, 
qui,  toute  en  larmes,  passoit  les  jours 
et  les  nuits  auprès  de  lui.  Toute  la  Si- 
cile l'a  lue,  cette  apologie,  l'histoire  de 
tes  forfaits  et  de  tes  cruautés  :  on  y 
voit  combien  chaque  commandant  de 
galères  a  reçu  de  matelots  de  la  ville 
qui  devoit  les  fournir,  et  combien  ont 
acheté  de  toi  leur  congé,  et  lorsqu'à 
ton  tribunal  il  alléguoit  ses  moyens  de 
défense,  tes  licteurs  lui  frappoient  les 
yeux  à  coups  de  verges,  tandis  que  cet 
homme  courageux,  résolu  à  la  mort,  et 
insensible  à  ses  douleurs,  s'écrioit  qu'il 
étoit  indigne  que  les  larmes  de  sa  mère 
eussent  moins  de  pouvoir  sur  toi  pour 
le  sauver,  que  les  caresses  d'une  prosti- 
tuée pour  sauver  l'infâme  Cléomène. 

Verres  enfin  les  condamne  tous  de  l'a- 
vis de  son  conseil  ;  mais  pourtant,  dans 
une  cause  de  cette  nature,  dans  une  affaire 
capitale,  il  ne  fait  voir  ni  son  questeur 
Vettius,  ni  son  lieutenant  Cervius.  Ce  pré- 
tendu conseil  n'étoit  que  le  ramas  des  bri- 
gands qu'il  avoit  à  ses  ordres.  Juges,  re- 
présentez-vous la  consternation  des  Sici- 
liens, nos  plus  fidèles  et  nos  anciens  al- 
liés, si  souvent  comblés  des  bienfaits  de 
nos  ancêtres.  Chacun  tremble  pour  soi, 
personne  ne  se  croit  en  sûreté.  On  se  de- 
mande ce  qu'est  devenue  cette  ancienne 
douceur  du  gouvernement  romain,  chan- 
gée en  cet  excès  d'inhumanité  ;  com- 
ment tant  d'hommes  ont  pu  être  condam- 
nés en  un  moment,  sans  être  convain- 
cus d'aucun  crime  ;  comment  ce  pré- 
teur indigne  a  pu  imaginer  de  couvrir 
ses  brigandages  par  le  supplice  de  tant 
d'innocens.  Il  semble  en  effet  qu'on 
ne  puisse  rien  ajouter  à  tant  de  scélé- 
ratesses, de  démence  et  de  cruautés. 
Mais  Verres  veut  se  surpasser  lui-même; 
il  veut  enchérir  sur  ses  propres  forfaits. 
Je  vous  ai  parlé  de  Phalargus,  excepté 
de  la  conoamnation  générale,  parce  qu'il 
commandoit  le  navire  que  montoit  Cléo- 
mèue.  Timarchide,  l'un  des  agens  de 
Verres,  fut  instruit  que  ce  jeune  homme, 
ne  croyant  pas  sa  cause  différente  de 
celle  des  autres,  avoit  montré  quelque 
crainte.  Il  va  le  trouver,  lui  déclare 
qu'en  effet  il  est  à  l'abri  de  la  hache, 
mais  qu'il  court  risque  d'être  battu  de 
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verges,  s'il  ne  se  rachète  de  ce  sup- 
plice ;  et  vous  l'avez  entendu  vous  spé- 
cifier la  somme  qu'il  avoit  comptée 
pour  se  dérober  aux  verges  des  licteurs. 
Mais  à  quoi  m'arrête  -  je  ?  sont-ce  là 
des  reproches  à  faire  à  Verres  ?  Un 
jeune  homme  noble,  un  commandant 
de  vaisseau  se  rachète  des  verges  à  prix 
d'argent  :  c'est  dans  Verres  un  trait  d'hu- 
manité. Un  autre,  au  même  prix,  se 
dérobe  à  la  hache  :  Verres  nous  y  a  ac- 
coutumés ;  ce  n'est  pas  à  lui  qu'il  faut 
reprocher  des  crimes  usés.  Le  peuple 
Romain  attend  des  horreurs  nouvelles, 
des  attentats  inusités  :  il  sait  que  ce 
n'est  pas  un  magistrat  prévaricateur 
qu'on  a  mis  en  jugement  devant  vous, 
mais  le  plus  abominable  des  tyrans  : 
vous  allez  le  reconnoître.  Les  innocens 
condamnés,  on  les  traîne  dans  les  ca- 
chots ;  on  prépare  leur  supplice.  Mais 
il  faut  que  ce  supplice  commence  dans 
leurs  malheureux  parens.  On  leur  inter- 
dit la  vue  de  leurs  enfans  ;  on  défend 
de  leur  porter  des  vêtemens  et  de  la 
nourriture.  Ces  pères  infortunés  qui  sont 
ici  devant  vous,  étoient  étendus  sur  le 
seuil  de  la  prison  ;  des  mères  déplora- 
bles y  rassoient  la  nuit  dans  les  pleurs, 
sans  pouvoir  obtenir  les  derniers  em- 
brassemens  de  leurs  enfans  ;  elles  de- 
mandoient  pour  toute  grâce  qu'il  leur 
fût  permis  de  recueillir  leurs  derniers 
soupirs,  et  le  demandoient  en  vain. 
Là  veilloit  le  gardien  des  prisons,  le 
ministe  des  barbaries  de  Verres,  la 
terreur  des  citoyens,  le  licteur  Sestius, 
qui  s'établissoit  un  revenu  sur  les  dou- 
leurs et  les  larmes  de  tous  ces  malheu- 
reux.—  Tant,  pour  visiter  votre  fils: 
tant,  pour  lui  donner  de  la  nourriture  : 
personne  ne  s'y  refusoit.  —  Que  me 
donnerez-vous  pour  faire  mourir  vo- 
tre fils  d'un  seul  coup  ?  pour  qu'il  ne 
souffre  pas  long-temps  ?  pour  qu'il  ne 
soit  pas  frappé  plusieurs  lois  ?  Toutes 
ces  grâces  étoient  taxées.  O  condi- 
tion affreuse  !  ô  insupportable  tyran- 
nie !  ce  n'étoit  pas  la  vie  que  l'on  mar- 
chandoit,  c'étoit  une  mort  plus  prompte 
et  moins  cruelle.  Les  prisonniers  eux- 
mêmes  composoient  avec  Sestius  pour 
ne  recevoir  qu'un  seul  coup  :  ils  deman- 
doient à  leurs  parens,  comme  une  der- 
nière marque  de  leur  tendresse,  de 
payer  cette  faveur  à  l'inflexible  Sestius. 
Est-ce  assez  de  tourmens  ?  la  mort  en 
sera-t-elle  au  moins  le  terme  ?  la  bar- 
barie peut-elle  s'étendre  au-delà  ?    Oui  : 
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quand  ils  auront  été  exécutés,  leurs 
corps  seront  exposés  aux  bêtes  féroces. 
Si  c'est  pour  les  paretîs  un  malheur  de 
qu'ils  paient  le  droit  de  sépul- 
uire.  Vous  le  savez,  vous  avez  entendu 
Onase  de  Segeste,  vous  dire  quelle 
somme  il  avoit  payée  à  Timarchide  pour 
ensevelir  Héraclius.  Et  qui,  dans  Sy- 
racuse, ignore  que  ces  marchés  pour 
culture,  se  traitoient  entre  Timar- 
chide et  les  prisonniers  eux-mêmes? 
que  ces  marchés  étoient  publics,  qu'ils 
se  concluoient  en  présence  des  parens, 
que  le  prix  des  funérailles  étoit  arrêté 
tt   payé  d'avance  ? 

Le  moment  de  l'exécution  est  arrivé  : 
on  tire  les  prisonniers  de  leur  cachot  : 
on  les  attache  au  poteau  :  ils  reçoivent 
le  coup  mortel.  Quel  fut  alors  l'homme 
assez  insensible  peur  ne  pas  se  croire 
frappé  du  même  coup,  pour  ne  pas 
être  touché  du  sort  de  ces  innocens,  de 
leur  jeunesse,  de  leur  infortune,  qui 
devenoit  celle  de  tous  leurs  concitoyens  ? 
Et  toi,  dans  ce  deuil  général,  au  mi- 
lieu de  ces  gémwsemehs,  tu  triomphois 
sans  doute  ;  tu  te  livrois  à  ta  joie  in- 
sensée ;  tu  t'applaudissois  d'avoir  ané- 
anti les  témoins  de  ton  avarice.  Tu 
te  trompois,  Verres,  en  croyant  effacer 
tes  souillures  et  laver  tes  crimes  dans 
le  sang  de  l'innocence.  Tu  t'accu- 
sois  toi-même,  en  te  persuadant  que 
tu  pourrois,  à  force  de  barbarie,  t'as- 
surer  l'impunité  de  tes  brigandages.  Ces 
innocens  sont  morts,  il  est  vrai,  mais 
leurs  parens  vivent,  mais  ils  poursui- 
vent la  vengeance  de  leurs  enfans,  mais 
ils  poursuivent  ta  punition.  Quedis-je? 
parmi  ceux  que  tu  avois  marqués  pour 
tes  victimes,  il  en  est  qui  sont  échappés: 
il  en  est  que  le  ciel  a  réservés  pour  ce  joor 
de  la  justice.  Voilà  Philarque  qui  n'a  pas 
fui  avec  Cléomène,  qui  heureusement 
pour  lui  a  été  pris  par  les  pirates,  etque'sa 
captivité  a  sauvé  des  fureurs  d'un  brigand 
plus  inhumain  cent  fois  que  ceux  qui  sont 
nos  ennemis.  Voilà  Phalargu«  qui  a  payé 
sa  délivrance  à*  ton  agent  Timau 
Tous  deux  déposent  du  congé  vendu 
aux.  matelots,  de  la  famine  qui  régnoit 
sur  la  flotte,  de  la  fuite  de  Cléomène. 
Eh  bien!  Romains,  de  quels  senlimens 
êtes -vous  affectés  ?  qu'attendez- vous 
encore  ?  où  se  réfugieront  vos  alliés  ?  à 
qui  s'adresseront-ils  ?  dans  quelle  espé- 
rance pourront-ils  encore  soutenir  là 
vie,  si  vous  les  abandonnez  ? . .  . .  C'est 
ici   le  port,    l'asile,    l'autel   des  oppri- 


més. Ils  ne  viennent  pas  y  redeman- 
des leurs  biens  leur  or,  leur  arg 
leurs  esclaves,  les  omemens  qui  oui  été 
enlevés  de  leurs  temples  et  de.  leur.'; 
cités.  Hélas  '  dans  leur  simplicité,  ils 
craignent  que  le  peuple  Romain  ne  fesse 
plus  un  crime  à  ses  préteurs  de  les  \ 
dépouillés.  Ils  voient  que  depuis  long- 
temps nous  souffrons  en  silence  que 
quelques  particuliers  absorbent  les  ri- 
chesses des  nations  ;  qu'aucun  d'eux, 
même  ne  se  met  en  peine  de  cacher  sa 
cupidité  et  ses  rapines  j  que  leurs  niai- 
sons  de  campagne  sont  tomes  remplies, 
toutes  brillantes  dfS  dépouilles  dé  nos 
alliés,  tandis  que  depuis  tant  d'années 
Rome  et  le  Capitole  ne  sont  ornés  que 
des  dépouilles  de  nos  ennemis.  Ou 
sont  en  effet  les  trésors  arrachés  à  tant 
de  peuples  soumis,  aujourd'hui  dans 
l'indigence  ;  où  sont  ils  ?  le  demandez- 
vous,  quand  vous  voyez  Athènes,  Per- 
gàm'e,  Milet,  Samos,  l'Asie,  la  Grèce, 
englouties  dans  les  demeures  de  quel- 
ques ravisseurs  impunis?  Mais  non, 
Romains,  je  le  répète  ;  ce  n'est  pas  là 
l'objet  de  nos  plaintes  et  de  nos  prières. 
Vos  alliés  n'ont  plus  de  biens  à  défen- 
dre. Voyez  dans  quel  deuil,  dans  quel 
dépouillement,  dans  quelle  abjection  ils 
paroissent  devant  vous  !  Voyez  Sthe- 
nius  de  Therme,  dont  Verres  a  pillé 
la  maison  ;  ce  n'est  pas  sa  fortune  qu'il 
lui  redemande  ;  c'est  sa  propre  exis- 
tence que  Verres  lui  a  ravie  en  le  ban- 
nissant de  sa  patrie,  où  il  tenoit  le  pre- 
mier rang  par  ses  vertus  et  par  ses  bien- 
faits. Voyez  Dexion  de  Tyndaris,  il  ne 
réclamera  point  ce  que  Verres  lui  a  pris  ; 
il  réclame  un  fils  unique  ;  il  veut,  après 
avoir  pris  une  juste  vengeance  de  son 
bourreau,  porter  quelque  consolation  à 
ses  cendres,  Voyez  Eubulidc,  ce  vieillard 
accablé  d'année*,  qui  n'a  entrepris  un  pé- 
nible voyage  que  pour  voir  la  condamna- 
tion de  ce  monstre,  après  avoir  vu  le  sup- 
plice de  <cn  fils.  Vous  verriez  ici  avec 
eux,  si  Métellus,  le  successeur  et  le  pro« 
lecteur  de  Verres,  l'eût  permis,  vous  ver- 
riez les  mères,  les  femmes,  les  sœurs  de 
ces  malheureux.  L'une  d'elles,  je  m'en 
souviens,  commej'approcheis  d'Hér3clée 
au  milieu  de  la  nuit,  vint  à  ma  rencontre, 
suivie  de  toutes  les  mères  de  famille, 
à  la  clarté  des  flambeaux,  et  m'appelaot 
son  sauveur,  appelant  Verres  so  .  bour- 
reau, répétant  le  nom  de  son  fils,  elle 
fëstoit  prosternée  à  mes  pieds,  comme 
Bf  j    .  ois  pu  le  lui  rendre  eî  le  nrppetër 
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me  ywnny  dont  il  pet  craindre  ce 
nent.  O  doux  nom  de  la  liberté  ' 
ô  droits  augustes  de  nos  ancêtres  !  loi 
Parcia  ?  loi  Sempronia  !  puissance  tribu- 
litk— ^  »  «-oerement  regrettée,  et  qai 
vico*  enfin  de  ncu<  être  tendne  !  - 
ii  votre  pouvoir  !  avez- tous  donc  été 
c::  :  r  ~  :.'  '.  J  :'--.?  :-*  ?*:•  "  r-e  .? 
lèsnpur,  dans  le  sein  d'une rille  alliée. 
on  càtoTen  Romain  fût  livré  aux  verges 
des  hetenrs  pjr  le  magistrat  même,  qoi 
ae  tient  que  da  peuple  Romain  ses  Hc- 
teers  et  ses  faisceaax  ?  Qne  dôrai-je  des 
•eux,  des  1er*  brùians  dont  on  se  serroit 
pour  le  tourmenter  ?  Et  cependant  Ver- 
res n'étoit  touché  ni  de  ses  plaintes,  ni 
des  larmes  de  tout  ce  qu'il  y  a%cit  à 
Jieaâne  de  nos  encre ns,  présens  à  cet 
affreux  spectacle  !  Toi,  Verres,  toi,  tn 
as  osé  attacher  à  on  gibet  celui  qoi  se 
-en  Romain  !  Je  n'ai  pas  voulu, 
m'en  -noies,   je    n'ai  pas 

voûta,  le  premier  jour  me  livrer  à  ma 
juste  mdignarion  ;  j  ai  craint  celle  du 
peuple  qui  m'écouiait  ;  j'ai  craint  le  sou- 
lèvement général  qoi  s'annonçait  de 
t;  .  :■?>  :::>:  r  ~~  ?_-  .  '-  _.  :; 
peur  que  la  roreur  pub>9:qc?4  assouvie 
■  -  :-  -:----t  r  ?  ---_;---- 
geance  des  lois.  J'ai  appàaodi  à  la  pru- 
dence du  préteur  Gtabrioo,  qui  voyant 
bc  aouvemeat  ?  t  z  r  r:  r.  :  :  -  :  ~z:zz:-.-  : 
écarter  de  l'audience  le  témoin  qu'on 
venait  d'entendre.  Mais  aujourd'hui, 
"•'•*---.:  .  -  ;•  'r  r.-.  - .:?  ? ;  :  .  c:?:  it 
la  cause,  et  qaefie  en  doit  être  l'issue, 
}e  me  renferme  avec  toi  dans  un  seul 
point  :  je  m'en  tiens  à  ton  propre  aveu  : 
cet  aven  est  ta  sentence  mortdàe.  Vous 
tcj>    Bouvtr*;  ç ■''.    '  '  -.-    r.  :  ~  ?    : 

de  l'accusation,  Verres  exTrs 
qu'il  entendoit  autour  de  lui,  se  leva 
tout  à  coup,  et  dit   que  Gavius  n  avait 

■rder  son  supplice;   mais  qu'en 
.     .1  qu'un  espion 
ne  m'en  faut  pas  davantage  :  <e  laâa 

I  >ut  le  reste.  Je  ne  te  demande  pas 
sur  quoi  tu  fondes  cette  imputation  :  *e 
récuse  mes  propres  témoins  ;  mais  tu  le 
dis  toi-même,  tu   l'ave jses  qu'il  criait  : 
je  sus  citoyen  Romain.     Eh  bien 
ponds-moi,  mtsérabSe  ?  s»  ta  te  ir: 
parmi  des  nations  barba" 
mités  da  rnoo^e,  prêt  à  être  conduit  au 

• 
n'est,  *c  «cis  citoyen  Romain 

ï .  :;  z  : 


pour  ta  sûreté,  coon 

c  :-. .    ~  z  :.  :..:     ;:"••:■:  "i~.î  Cf  :■  ".' 

labie,    rinvoquant   devant    on    préteur 

Romain,  n'a  t-ïl  po,  je  ne  dis  pas  échap- 

■ 
d'un  moment  ? 

Chez  cet  appui  à  nos  c\v?j- 
leur  ce  garant  de  leor  salut  ;  et  les  pro- 
vinces, les  viCes  libres,  les  roya 
lé  monde  entier  où  ils  voyagent  arec 
sécurité,  va  désormais  être  fermé  pour 
eux..  Maïs  pourquoi  m'arrête- 
Gavius,  comice  si  tu  n'avois  été  l'ennemi 
que  de  loi  seul,  et  non  pas  ceJci  do  nom 
Romain,  des  droits  de  Rome,  des  droits 
des  nations  et  de  la  cause  commune  de  la 
liberté  ?  En  enct,  cette  croix  qne  les 
Messrnois,  suivant  leur  usage,  avoient 
tait  dresser  dans  la  voie  Pompéia,  pour- 
quoi  1  as-tu  fait  arracher  ?  pourquoi  l'as- 
ra  fait  transporter  à  l'endroit  oc:  regarde 
le  détroit  q?i  sépare  la  Sicile  et  l'Italie  ? 
pourquoi  ?  c'étoit,  tu  l'as  dit  toi-même, 
m  ne  penx  le  nier,  tn  l'as  dit  pubSiqne- 

siz::.'  :i:-e;::j:::'-::;:.  -.-'.  z  z 
haut  de  son  gibet,  regarder  en  expirant 
sa  patrie.  Cette  croix  est  la  seule,  de- 
puis la  fondation  -.  qoi  ait 
été  pLscée  sur  le  détroit  Tu  as  choisi 
ce  lieu,  afin  que  cet  infortuné  mou- 
rant d-ns  les  toormens,  vit,  pour  com- 
ble d'amertume,  quel  espace  étroit  sé- 
paroit  le  séjour  où  la  liberté  règne,  et 
ceJoi  où  il  mouroit  en  esclave  ;  afin  que 
l'Italie  vis  un  de  ses  enfans  attac. 
gibet,  périr  dans  le  supplice  honteux  ré- 
servé pour  la  servitnde. 

Enchaîner  un  citoyen  Romain  est  un 
attentat  ;  le  battre  de  verge»  est  un  : 

que  sera-ce  de  rattacher  à  une  croix  ! 
L'expression  manque  pour  cette  atrocité, 
et  pourtant  ce  n'a  pas  été  assez  pour 

■ 
dant  l'Italie  ;  qu'il  meure  à  la  vue  de  là 
liberté  et  des  lois.      Koo,   '• 
n'est  pas  seulemest  s,  ce  n'est  pas 

un  seul  homme,  en  seul  moyen  que  ta 
as  attaché  à  cette  croix,  c'est  b  liberté 
elle-même.,  c'est  le  droit  commun  de 
Romain  tout  entier*. 
- 

«emblée  de 

'■-  "--'■■'■  ' 

- 


!ces>    dans  la  ; 
il  n'en  a  pas  or  e 
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fréquenté  de  la  province,  le  plus  voisin 
de  l'Italie,  le  plus  exposé  à  la  vue  ;  il  a 
voulu  que  tous  ceux  qui  naviguent  sur 
ces  mers,  vissent  à  l'entrée  même  de  la 
Sicile,  et  comme  aux  portes  de  l'Italie, 
le  monument  de  son  audace  et  de  son 
crime. 

Péroraison. 

Mais  quoi  !  me  dira-t-on,  voulez- 
vous  donc  vous  charger  du  fardeau  de 
tant  d'inimitiés  ?  Je  réponds  qu'il  n'est 
ni  dans  mon  caractère  ni  dans  mon  in- 
tention de  les  chercher  ;  mais  qu'il  ne 
m'est  pas  permis  d'imiter  ces  nobles  qui 
attendent  dans  le  sommeil  de  l'oisiveté 
les  bienfaits  du  peuple  Romain.  JMa 
condition  est  toute  autre  que  la  leur. 
J'ai  devant  les  yeux  l'exemple  de  Calon, 
de  .Marins,  de  Fimbtia,  de  Caelius,  qui 
ont  senti  comme  moi  que  ce  n'étoit  qu'à 
force  de  travaux  supportés,  à  force  de 
périls  surmontés,  qu'ils  pouvoient  par- 
venir aux  mêmes  honneurs  où  ces  no- 
bles, heureux  favoris  de  la  fortune,  sont 
portés  sans  qu'il  leur  en  coûte  rien. 
Voilà  les  modèles  que  je  fais  gloire  d'imi- 
ter. Je  vois  avec  quel  œil  d'envie  on 
regarde  l'avancement  des  hommes  nou- 
veaux, qu'on  ne  nous  pardonne  rien, 
qu'il  nous  faut  toujours  veiller,  toujours 
sgr.  Et  pourquoi  craindrois-je  d'avoir 
pour  ennemis  déclarés  ceux  qui  sont  se- 
crètement mes  envieux,  ceux  qui  par 
la  différence  des  intérêts  et  des  princi- 
pes, sont  nécessairement  mes  adver- 
saires et  mes  détracteurs  !  Je  le  déclare 
donc  ,  si  j'obtiens  la  réparation  due  au 
peuple  Romain  et  à  la  Sicile,  je  renonce 
au  rôle  d'accusateur;  mais  si  l'é\ t '■  re- 
nient tre  mpe  l'opinion  que  j'ai  de  mes 
juges,  je  suis  résolu  à  poursuivre  jusqu'à 
la  dernière  extrémité,  et  les  corrupteurs 
et  les  corrompus.  Ainsi,  que  ceux  qui 
voudroient  sauver  le  coupable,  quel- 
ques moyens  qu'ils  emploient,  artifice, 
audace,  ou  vénalité,  soient  prêts  à  ré- 
pondre devant  le  peuple  Romain,  et 
s'ils  ont  vu  en  moi  quelque  chaleur, 
quelque  fermeté,  quelque  vigilance,  dans 
une  cause  où  je  n'ai  d'ennemi  que  celui 
que  m'a  fait  l'intérêt  de  la  Sicile,  qu'ils 
s'attendent  à  trouver  en  moi  bien  plus  de 
vivacité  et  d'énergie,  quand  je  combattrai 
les  ennemis  que  m'aura  faits  l'intérêt  du 
peuple  Romain. 

Et  vous,  déesses  vénérables,  qui  pré- 
sidez aux  fontaines  d'Enna,  aux  bois 
sacrés  de  la  Sicile,  dont  la  défense  m'a 


été  confiée!  vous  à  qui  Verres  a  déclaré 
une  guerre  impie  et  sacrilège,  vous  dont 
les  temples  et  les  autels  ont  été  dépouil- 
lés par  ses  brigandages  !  je  vous  atteste 
et  vous  implore.  Si  dans  cette  cause  je 
n'ai  eu  en  vue  que  le  salut  de  nos  pro- 
vinces et  la  dignité  du  peuple  Romain; 
si  j'ai  rapporté  à  ce  seul  devoir  tous  mes 
soins,  toutes  mes  pensées,  toutes  mes 
veilles  ;  faites  que  mes  juges,  en  pro- 
nonçant leur  sentence,  aient  dans  le 
cœur  les  sentimens  qui  ont  toujours  été 
dans  le  mien  :  que  Verres,  convaincu 
de  tous  les  crimes  que  peuvent  com- 
mettre la  perfidie,  l'avarice  et  la  cruauté 
réunies  ;  que  Verres  condamné  par  les 
lois,  comme  il  l'est  par  sa  conscience, 
trouve  une  fin  digne  de  ses  forfaits  ; 
que  la  république,  contente  de  mon 
zèle  dans  cette  accusation,  n'ait  pas  à 
m'imposer  une  seconde  fois  le  même 
devoir  ;  et  qu'il  me  soit  permis  désor- 
mais de  m'occuper  plutôt  à  défendre 
les  bons  citoyens,  qu'à  poursuivre  les 
médians. 

Cicéron,  Traduction  de  M.  de 
la  Harpe. 

§  4.  Première  Catilinaïre  de  Cicéron. 

Occasion  de  cette  Oraison. 

L'histoire  de  la  conjuration  de  Catilina 
est  trop  connue  pour  qu'il  soit  néces- 
saire d'en  rapporter  les  principaux 
traits.  Il  suffit  pour  l'intelligence  de 
cette  oraison,  prononcée  dans  le  tem- 
ple de  Jupiter  Stator,  où  Cicéron 
avoit  convoqué  le  sénat,  de  savoir 
que  l'audace  qu'eut  Catilina,  de  s'y 
présenter  dans  le  moment  même  où 
le  consul  venait  d'apprendre  les  détails 
de  l'assemblée  nocturne  des  conjurés, 
y  donna  lieu.  On  reconnoîiia  aisé- 
ment, dans  cette  véhémente  apostro- 
phe, l'orateur,  le  consul,  et  l'homme 
d'état. 

Jusqu'à  quand,  Catilina,  abuseras-î-u 
de  notre  patience  ?  combien  de  temps 
encore  ta  fureur  osera- telle  nous  insul- 
ter ?  quel  est  le.  terme  où  s'arrêtera  cette 
audace  effrénée  ?  Quoi  donc  !  ni  la 
garde  qui  veille  la  nuit  au  mont  Palatin, 
ni  celles  qui  sont  disposées  par  toute  la 
ville,  ni  tout  le  peuple  en  alarmes,  ni 
le  concours  de  tous  les  bons  citoyens, 
ni  le  choix  de  ce  lieu  fortifié,  où  j'ai 
convoqué  le  sénat  ,  ni  même  l'indigna- 
tion que  tu  lis  sur  le  visage  de  tout  ce 
qui  t'environne  ici,  tout  ce  que  tu  voi* 
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encore  assez  de  victimes  ?  et  le  jour 
même  des  calendes  de  Novembre,  où 
tu  te  flattois  de  te  rendre  maître  de 
Préneste,  ne  t'es-tu  pas  aperçu  que 
j'avois  pris  mes  mesures  pour  que 
celte  colonie  fût  en  état  de  défense  ? 
Tu  ne  peux  faire  un  pas,  tu  n*a  pas 
une  pensée,  dont  je  n'aie  sur-le-champ 
la    connoissance.      Enfin,    rappelle  -  toi 


enfin  ne  t'a  pas  averti  que  tes  complots  nir  contre  toi  les  forces  de  la  république, 
sont  découverts,  qu'ils  sont  exposés  au  te  souviens-tu  que  ce  jour-là  je  sus 
grand  jour,  qu'ils  sont  enchaînés  de  prendre  de  telles  précautions,  qu'il  ne  te 
toute  part  !  Penses-tu  que  quelqu'un  de  fut  pas  possible  de  rien  tenter  contre 
nous  ignore  ce  que  tu  as  fait  la  nuit  d?r-  nous,  quoique  tu  eusses  dit  publique- 
nière  et  celle  qui  l'a  précédée,  dans  ment  que  malgré  le  départ  de  quel- 
quelle  maison  tu  as  rassemblé  tes  conju-  ques-uns  de  tes  ennemis,  il  te  restoit 
rés,  quelles  résolutions  tu  as  prises  ! 
O  temps  !  ô  mœurs  !  le  sénat  en  est 
instruit,  le  consul  le  voit,  et  Catilina  vit 
encore  !  Il  vit  I  que  dis-je  ?  il  vient 
d.ins  le  sénat,  il  s'assied  dans  le  conseil 
de  la  république;  il  marque  de  l'œil  ceux 
d'entre  nous  qu'il  a  désignés  pour  ses 
victimes,  et  nous,  sénateurs,  nous 
croyons  avoir  assez  fait,    si  nous  évitons 

le  glaive  dont  il  veut  nous  égorger  !  Il  y  cette  dernière  nuit,  et  tu  vas  voir  que 
a  long-temps,  Catilina,  que  les  ordres  j'ai  encore  plus  de  vigilance  pour  le  sa- 
du  consul  auroient  dû  te   taire   conduire     lut  de  la  république,  que  tu  n'en  as  pour 

à  la  mort Si  je  le  faisois,   dans  ce     sa  perte.     J'affirme  que  cette  nuit  tu  t  es 

même  moment,  tout  ce  que  j'aurois  à  rendu,  avec  un  cortège  d'armuriers, 
craindre,  c'est  que  cette  justice  ne  pa-  dans  la  maison  de  Lecca  :  est-ce  parler 
rût  trop  tardive  et  non  pas  trop  sévère,  clairement  ?  qu'un  grand  nombre  de 
Mais  j'ai  d'autres  raisons  pour  l'épargner  ces  malheureux  que  tu  associes  à  tes  cri- 
encore.  Tu  ne  périras  que  lorsqu'il  n'y  mes,  s'y  sont  rendus  en  même  temps. 
aura  pas  un  seul  citoyen,  si  méchant  Ose  le  nier  :  tu  te  tais  !  parle  :  je  puis 
qu'il  puisse  être,  si  abandonné,  si  sem- 
blable à  toi,  qui  ne  convienne  que  ta 
mort  est  légitime.  Jusque-là  tu  vivras, 
mais  tu  vivras  comme  tu  vis  aujourd'hui, 

tellement  assiégé,  (grâce  à  mes  soins)  nous?  dans  quel  état  est  la  république  ! 
de  surveillans  et  de  gardes,  tellement  Ici,  ici  même,  parmi  nous,  pères  cons- 
entouré  de  barrières,  que  tu  ne  puisses  cripts,  dans  ce  conseil,  le  plus  augu-te 
faire  un  seul  mouvement,  un  seul  et  Je  plus  saint  de  l'univers,  sont  assis 
effort  contre  la  république.  Des  yeux  ceux  qui  méditent  la  ruine  de  Rome  et 
toujours  attentifs,  des  oreilles  toujours  de  l'empire  j  et  moi,  consul,  je  les  vois, 
ouvertes  me  répondront  de  toutes  tes  et  je  leur  demande  leur  avis;  et  ceux 
démarches,  sans  que  tu  puisses  t'en  qu'il  faudrait  faire  traîner  au  supplice, 
apercevoir.  Et  que  peux-tu  espérer  en-  ma  voix  ne  les  a  pas  même  encore  atta- 
core,  quand  la  nuit  ne  peut  plus  couvrir  qués  !  Oui,  cette  nuit,  Catilina,  c'est 
tes  assemblées  criminelles,  quand  le  dans  la  maison  de  Lecca  que  tu  as  dis- 
bruit de  ta  conjuration  se  fait  entendre  à  tribué  les  postes  de  l'Italie,  que  tu  as 
travers  les  murs  oit  tu  crois  te  renfermer?  nommé  ceux  des  tiens  que  tu  amenerois 
Tout  ce  que  tu  fais  est  connu  de  moi  avec  toi,  ceux  que  tu  laisserois  dans  ces 
comme  de  toi-même.  Veux-tu  que  je  murs,  que  tu  as  désigné  les  quartiers 
t'en  donne  la  preuve?  Te  souvient  il  de  la  ville  où  il  faudroit  mettre  le  feu. 
que  j'ai  dit  dans  le  sénat,  qu'avant  le  6  Tu  as  fixé  le  moment  de  ton  départ  :  ta 
des  calendes  de  Novembre,  Mallius,  le  as  dit  que  la  seule  chose  qui  pût  t'arrê- 
ministre  de   tes  forfaits,   auroit  pris  les     ter,    c'est  que  je  vivois  encore.     Deux 


te  convaincre.  Je  vois  ici,  dans  cette 
assemblée,  plusieurs  de  ceux  qui  étoient, 
avec  toi.  Dieux  immortels  !  où  sommes- 
nous  ?  dans  quelle  ville,  ô  ciel  !  vivons- 


armes,  et  levé  l'étendard  de  la  rébellion  ? 
Eh  bien  !  me  suis-je  trompé,  non-seu- 
lement sur  le  fait,  tout  horrible,  tout  in- 
croyable qu'il  est,  mais  sur  le  jour  ?  J'ai 
annoncé  en  plein  sénat,  quel  jour  tu 
avois  marqué  pour  le  meurtre  des  séna- 


chevaliers  Romains  ont  offert  de  te  dé- 
livrer de  moi,  et  ont  promis  de  m'é- 
gorger  dans  m™  lit  avant  le  jour.  Le 
conseil  de  tes  brigands  n'étoit  pas  sé- 
paré, que  j'étois  informé  de  tout.  Je 
me  suis  mis  en  défense  :    j'ai  fait  refuser 


teurs  ;     te    souviens-tu    que    ce  jour-là  l'entrée  de    ma  maison   à   ceux  qui  se 

même,   où   plusieurs  de  nos   principaux  sont  présentés   chez    moi   comme  pour 

citoyens  sortirent  de  Rome,    bien  moins  me  rendre  visite,    et  cétoit  ceux    quÇ 

pousse  dérober  A  tes  coups  que  pour  ré u*  j'avois  nommés  d'avance  à  plusieurs  de 
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nos  plus  respectables  citoyens,  et  l'heure 
étoit  celle  que  j'avois  marquée. 

Ainsi  donc,  Catilina.  poursuis   ta  ré- 
solution :  sors  enlin  de  Borne  :    les  per- 
les sont  ouvertes  :   pars.   11  y  a  trop  long- 
temps que  l'armée    de   Mallius  t'attend 
pour  général.     Amène  avec    toi  tous  les 
sié'.érats    qui    te    ressemblent  ;     purge 
cette  ville  de   la  contagion  que  tu  y  ré- 
pands ;    déiivre-la   des    craintes   que  ta 
présence   y  fait  naître  ;    qu'il  y  ait   des 
murs   entre  nous   et  toi.     Tu   ne  peux 
rester  plus  long-temps  :   je    ne  le  souf- 
frirai pas  :    je  ne  le  supporterai  pas  :  je 
ne  le  permettrai  pas.    Hésites-tu  à  faire, 
par  mon  ordre,    ce   que   tu   faisais   de 
toi  même  ?     Consul,    j'ordonne  à  notre 
ennemi  de  sortir  de  Rome.  Et  qui  pour- 
roit  encore  t'y  arrêter  ?    Comment  peux- 
tu  supporter  le  séjour  d'une  ville  où  il 
n'y  a  pas  un  seul  habitant,    excepté   tes 
complices,  pour  qui   tu   ne  sois  un  objet 
d'horreur  et  d'effroi  ?     Quelle  est  l'infa- 
mie domestique    dont   ta  vie  n'ait   pas 
été  chargée  ?  quel  est  l'attentat  dont  tes 
mains  n'aient  pas  été  souillées  ?    enfin 
quelle  est  la  vie  que  tu  mènes  ?     car  je 
veux    bien   te  parler   un    moment,  non 
pas   avec  l'indignation  que  tu  mérites, 
mais  avec  la  pitié  que  tu  mérites  si  peu. 
Tu  viens  de  paroître  dans  cette  assem- 
blée :    eh  bien  !   dans  ce  grand  nombre 
de  sénateurs,  parmi  lesquels  tu  as  des  pa- 
ïens,   des   amis,    des    proches,   quel  est 
celui  de  qui  tu  aies  obtenu  un  sa.lut,  un 
regard  ?     Si  tu  es  le  premier  qui  ait  es- 
suyé   un   semblable   affront,    attends  tu 
que  des  voix  s'élèvent  contre  toi,   quand 
le  silence  seul,  quand  cet  arrêt  le  plus 
accablant   de  tous,  t'a  déjà   condamné, 
lorsqu'à  ton  arrivée  les  sièges  sont  restés 
vides   autour  de  toi,   lorsque  les  consu- 
laires,  au   moment  où  tu   t'es  assis,   ont 
aussitôt  quitté   la  place  qui  pouvoit  les 
rapprocher  de    toi  ?     Avec    quel  front, 
avec  quelle  contenance  peux-tu  supporter 
tant  d'humiliations  ?    Si  mes  esclaves  me 
redoutaient  comme  tes  concitoyens  te  re- 
doutent,   s'ils  me  voyoient  du  même  oeil 
dont  tout  le  mond-  te  voit  ici,  j'abandon- 
nerais ma  propre  maison  ;   et  tu  balances 
à.  abandonner  ta  patrie,  à  fuir  dans  quel- 
que désert,  à  cacher  dans  quelque  soli- 
tude éloignée,   cette  vie  coupable  et  ré- 
servée aux  supplices!     Je  t'entends  me 
répondre  que  tu  es  prêt  à  aller  en  exil,  si 
1g  sénat  en  prononce  l'arrêt.    Non,  je  ne 
le  proposerai   pas  au  sénat  ;    mais  je  vais 
te  inclue  à  portée  de  çonnoître  ses  dispo- 


sitions à  ton  égard,  de  manière  que  ta 
n'en  puisses  douter.  Catilina,  sors  de 
Borne,  et  puisque  tu  attends  le  mot 
d'exil,  exile-toi  de  ta  patrie.  Eh  quoi  ! 
Catilina,  remarques  -  tu  te  silence!  et 
t'en  faut-il  davantage  ?  Si  j'en  disois  au- 
tant à  Sextius,  à  Marcel!  us,  tout  consul 
que  je  suis,  je  ne  serois  pas  en  sûreté 
dans  le  séoat.  Mais  c'est  à  toi  que  je 
m'adresse,  c'est  à  toi  que  j'ordonne  l'exil, 
et  quand  le  sénat  me  laisse  parler  ainsi, 
il  m'approuve  ;  quand  il  se  tait,  il  pro- 
nonce ;    sou  silence  est  un  décret. 

J'en  dis  autant  des  chevaliers  Romains, 
de  ce  corps  honorable  qui  entoure  le  sé- 
nat en  si  grand  nombre,   dont  tu  as  pu, 
en  entrant  ici,   reconnoitre  les  sentimens 
et  entendre   la  voix,    et  dont  j'ai  peine  à 
retenir  la  main  prête  à  se  porter  sur  toi. 
Je   te  suis   garant  qu'ils  te  suivront  jus- 
qu'aux portes  de  cette  ville,   que  depuis 
si  long-temps   tu  brûles  de  détruire..  . . 
Pars  donc  :    tu   as  tant  dit  que  tu  atten- 
dois  un  ordre  d'exil  qui  pût  me  rendre 
odieux.     Sois  content  :  je   l'ai  donné  : 
achève,  en  t'y  rendant,   d'exciter  contre 
moi  cette  inimitié  dont  tu  te  promets  tant 
d'avantages.     Mais  si  tu  veux  me  fournir 
un  nouveau   sujet  de  gloire,  sors  avec  le 
cortège   de  brigands  qui  t'est  dévoué  ; 
sors  avec  la  lie  des  citoyens  ;    va  dans  le 
camp  de  Mallius  ;    déclare  à  l'Etat   une 
guerre  impie  ;  va  te  jeter  dans  ce  repaire 
où  t'appelle  depuis  long-temps  ta  fureur 
insensée.     Là,  combien  tu  seras  satisfait  ! 
Quels  plaisirs  dignes  de  toi  lu  vas  goûter! 
A  quelle  horrible  joie   tu   vas   te  livrer, 
lorsqu'en  regardant   autour  de  toi  tu  ne 
pourras  plus  ni  voir,    ni  entendre  un  seul 

homme  de  bien  ? Et  vous,   pères 

conscripts,  écoutez  avec  attention,  et 
gravez  dans  votre  mémoire  la  réponse 
que  je  crois  devoir  faire  à  des  plaintes  qui 
semblent,  je  l'avoue,  avoir  quelque  jus- 
tice. Je  crois  entendre  la  patrie,  cette 
patrie  qui  m'est  plus  chère  que  ma  vie, 
je  crois  l'entendre  me  dire  :  Cicéron, 
que  fais-tu  ?  Quoi  !  celui  que  tu  recon- 
nois  pour  mon  ennemi,  celui  qui  va  por- 
ter la  guerre  dans  mon  sein,  qu'on  attend 
dans  un  camp  de  rebelles,  l'auteur  da 
crime,  le  chef  de  la  conjuration,  le  cor- 
rupteur des  citoyens,  tu  le  laisses  sortir 
de  Rome  !  tu  l'envoies  prendre  les  armes 
contre  la  république  !  tu  ne  le  fais  pas 
charger  de  fers,  traîner  à  la  mort  !  tu  ne 
le  livres  pas  au  plus  affreux  supplice  ? 
Qui  t'arrête  ?  est-ce  la  discipline  de  nos 
ancêtres  ?   mais,  souvent  des  particulier» 
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môme  ont  puni  de  mort  des  citoyens  sé- 
ditieux. Sont-ce  les  lois  qui  ont  borné 
Le  châtiment  des  citoyens  coupables  ? 
mais  ceux  qui  se  sont  déclarés  contre  la 
république,  n'ont  jaunis  joui  des  droits 
de  citoyen.  Crains  tu  les  reproches  de 
La  génération  suivante  ?  mais  le  peuple 
Romain  qui  t'a  conduit  de  si  bonne  heure 
par  tous  les  degrés  d'élévation,  jusqu'à" 
la  première  de  ses  dignités,  sans  nulle 
recommandation  de  tes  ancêtres,  sans  te 
connoître  autrement  que  par  toi-même, 
le  peuple  Romain  obtient  donc  de  toi  bien 
peu  de  re.connoissauce,  s'il  est  quelque 
considération,  quelque  crainte,  qui  te 
tasse  oublier  le  salut  de  ses  citoyens. 

A  cette  voix  sainte  de  la  république, 
à  ces  plaintes  qu'elle  peut  m'adresser, 
pères  conscripts,  voici  quelle  est  ma  ié- 
ponse.  Si  j'avais  cru  que  le  meilleur 
parti  à  prendre,  rut  de  taire  périr  Cati- 
lina, je  ne  l'aurois  pas  Laissé  vivre  un 
moment.  En  effet,  si  les  plus  grands 
hommes  de  la  république  se  sont  honorés 
par  la  mort  de  Flacçus,  de  Saturninus, 
des  deux  Gracques,  je  ne  devois  pas 
craindre  que  la  postérité  me  condamnât 
pour  avoir  fait  mourir  ce  brigand,  cent 
fois  plus  coupable,  et  meurtrier  de  ses  con- 
citoyens :  ou  s'il  étoit  possible  qu'une  ac- 
tion si  juste  excitât  contre  moi  la  haine, 
il  est  dans  mes  principes  de  regarder 
comme  des  titres  de  gloire  les  ennemis 
qu'on  se  fait  par  la  vertu.  Mais  il  est 
dans  cet  ordre  même,  il  esjt  des  hommes 
qui  ne  voient  pas  tons  nos  dangers  et  tous 
nos  maux,  ou  qui  ne  veulent  pas  les 
voir.  Ce  sont  eux  qui  en  se  montrant 
trop  foibles,  ont  nourri  les  espérances  de 
Catilina  ;  ce  sont  eux  qui  ont  fortifié  la 
conjuration  en  refusant  de  la  croire.  En- 
traînés par  leur  autorité,  beaucoup  de  ci- 
toyens aveuglés  ou  méchans,  si  j'avois 
sévi  contre  Catilina,  m'3uroient  accusé 
de  cruauté  et  de  tyrannie.  Aujour- 
d'hui, s'il  se  rend,  comme  il  l'a  résolu, 
dans  le  camp  de  Mallius,  il  n'y  aura  per- 
sonne d'assez  insensé  pour  nier  qu'il  ait 
conspiré  contre  la  patrie.  Sa  mort  anroit 
réprimé  les  complots  qui  nous  menacent, 
et  ne  les  auroit  pas  entièrement  étouffés. 
Mais  s'il  emmené  avec  lui  tout  cet  exé- 
crable ramas  d'assassins  et  d'incendiaires, 
alors,  non-seulement  nous  aurons  détruit 
cette  peste  qui  s'est  accrue  et  nourrie  au 
milieu  de  nous ,  mais  même  nous  aurons 
anéanti  jusqu'aux  semences  de  la  cor- 
ruption. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui,  pères  cons- 


cripts, que  nous  sommes  environné*  do 
pièges  et  d'embûches  ;  mais  il  semble 
que  tout  cet  orage  de  fureur  et  de  cr:m<  •> 
ne  se  soit  grossi  depuis  long- temps  que 
pour  éclater  sous  mon  consulat.  Si  par- 
mi tant  d'ennemis,  nous  ne  frappions  que: 
Catilina  seul,  sa  mort  nous  laisserait  res- 
pirer, il  est  vrai,  mais  le  péril  subsiste- 
roit,  et  le  venin  seroit  renfermé  dans 
le  sein  de  la  république.  Ainsi  donc,  je 
le  répète,  que  les  méchans  se  séparent 
des  bons  ;  que  nos  ennemis  se  rassem- 
blent en  une  seule  retraite  5  qu'ils  cessant 
d'assiéger  le  consul  dans  sa  maison,  les 
magistrats  sur  leur  tribunal,  les  pères  de 
Rome  dans  le  sénat,  d'amasser  des  flam- 
beaux.pour  embraser  nos  demeures  ;  en- 
fin qu'on  puisse  voir  écrits  sur  le  front  de 
chaque  citoyen  ses  sentimens  pour  la  ré- 
publique. Je  vous  réponds,  pères  cons- 
cripts, qu'il  y  aura  dans  vos  consuls  assez 
de  vigilance,  dans  cet  ordre  assez  d'auto- 
rité, dans  celui  des  chevaliers  assez  de 
courage,  parmi  tous  les  bons  citoyens 
assez  d'accord  et  d'union,  pour  qu'au  dé- 
part de  Catilina,  tout  ce  que  vous  pou- 
vez craindre  de  lui  et  de  ses  complices, 
soit  à  la  fois  découvert,  étouffé  et  puni. 

Va  donc,  avec  ce  présage  de  notre  sa- 
lut et  de  ta  perte,  avec  tous  les  satellites 
que  tes  abominables  complots  ont  réunis 
avec  toi,  va,  dis-je,  Catilina,  donner  le 
signal  d'une  guerre  sacrilège.  Et  toi, 
Jupiter  Stator,  dont  le  temple  a  été  élevé 
par  Romulus,  sous  les  mêmes  aus- 
pices que  Rome  même  !  toi,  nommé 
dans  tous  les  temps  le  soutien  de 
l'empire  Humain  !  tu  préserveras  de  la 
rage  de  ce  brigand  tes  autels,  ces  murs, 
et  la  vie  de  tous  nos  citoyens  ;  et  tous 
ces  ennemis  de  Rome,  ces  déprédateurs 
de  l'Italie,  ces  scélérats  liés  entre  eux 
par  les  mêmes  forfaits,  seront  aussi,  vi- 
vant et  morts,  réunis  à  jamais  par  les 
mêmes  supplices. 

Cnéron.     Traduction   de  M. 
de  la  Harpe. 

§  5.     Extrait  de  la  Quatrième    Catili- 
naire. 

Occasion  de  cette  Catilinaire. 
Catilina  avoit  lai-sé  dans  Rome  Lentolus 
et  Céthégus,  et  quelques  autres  de  ses 
principaux  confidens,  pour  épier  le 
moment  de  se  défaire,  s'il  étoit  pos- 
sible, de  Cicéron,  le  plus  grand  obs- 
tacle à  tous  leurs  desseins,  pour  mettre 
le  feu  dans  Rome,  et  attaquer  le  sénat 
dans  l'instant  où  Catilina  se  monire- 
)■ 
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roit  aux  portes  avec  son  armée,  enfin,     est  sans  doute  un  témoignage  bien  doux 
pour  grossir  jusque-là.  leur   parti  par     et  bien  flatteur  ;  mais  je  vous  en  conjure 
tous    les    moyens    imaginables.     Ils     au  nom  des  dieux,  oubliez-le   entiere- 
essayèrent    d'y   entraîner  les  députés     ment,  et  laissant  à  part  ma  propre  sûre- 
des   Allobroges,  et  leur  remirent  un     té,  ne  songez  qu'à  la  vôtre  et  à  celle  de 
plan  de  la  conjuration  avec  leur  signa-     vos  enfans.     Si  telle  est  ma   condition, 
tore.     Tout  fut  porté    sur-le-champ  à     que  tous  les  maux,  toutes  les  afflictions, 
Cicéron.    Muni  de  ces  pièces  de  cou-     tous  les  revers  doivent  se  rassembler  sur 
viction,  il  convoqua  le  sénat,   manda     moiseul,jelessupporterainon-stuilement 
chez  lui  Lentulus,  Céthégus,  Cépa-     avec  courage,  mais  avecjoie,  pourvu  que 
rius,  Gabinius  et  Statiliusquinesedou-     par  mes  travaux  j'assure  votre  dignité  et 
tant  pas  qu'ils  fussent  trahis,  se  rendi-     le  salut  du  peuple  Romain.  Depuis  qu'il 
rent  à  ses  ordres.     Il  s'empara  de  leur     m'a  décerné  le  consulat,  vous    le  savez, 
personne,  et  les  mena  au  sénat,  où  il     les  tribunaux,  sanctuaire  de  la  justice  et 
turent  convaincus  d'après  la  déposition     des  lois,    le  champ  de  Mars,  consacré 
des  députés  des    Allobroges,   et  leur     par  les    auspices,  l'assemblée   du  sénat, 
propre  signature.    Il  ne  s'agissoit  plus     qui  est  le  refuge  des  nations,  l'asile  des 
que  de  décider  du  sort  des  coupables,     dieux   pénates,    regardé  comme    invio- 
Silanus,  désigné  consul  pour  l'année     lable,  le  lit  domestique  où  tout  citoyen 
suivante,  opina  à  la  mort.     Son  avis     repose  en  paix,  enfin  ce  siège  d'honneur, 
fut  suivi  de  tous  ceux  qui  parlèrent     cette  chaire  curule,  ont   été  pour  moi 
après  lui,  jusqu'à   César  qui  opina  à     un  théâtre  de  dangers  renaissans  et  d'a- 
la  prison  perpétuelle  et  à  la  confisca-     larmes  continuelles:  c'est  à  ces  condi- 
tion des  biens.  11  avoit  déjà  un  grand     tions  que  je  suis  consul.     J'ai  souffert, 
crédit,  et  son  opinion  pouvoit  entrai-    j'ai  dissimulé,  j'ai  pardonné  :  j'ai  guéri 
ner  d'autant  plus  de  voix,  que  ceux     plusieurs  de  vos  blessures  en  cachant  les 
même  qui  étoient  les  plus   attachés  à     miennes;  et  si  les  dieux  ont  arrêté  que 
Cicéron,    craignant  que  quelque  jour     ce  seroit  à   ce  prix  que  je  sauverois  du 
on  ne  lui  demandât  compte  du  sang     fer  et  des  flammes,  de  toutes  les  hor- 
des citoyens,  qui  dans  les  formes  or-     reurs  du   pillage   et  de  la  dévastation, 
dinaires,  ne  pouvoient  être  condamnés     Eome  et  l'Italie,  vos   femmes,    vos  en- 
à  mort  que  par  le  peuple,  paroissoient     fans,  les   prêtresses  de  Vesta,  les  tem- 
incliner  à   l'indulgence,   pour  ne  pas     pies  et  les  autels  ;  quel  que  soit  le  sort 
exposer  un  grand  homme  qu'ilschéris-     qui    m'attend,    je  suis  prêt  aie  subir, 
soient,     Ils  sembloient  chercher  dans     Lentulus  a  biçn  pu  croire  quela  destruc- 
ses  yeux  l'avis  qu'ils  dévoient  ouvrir,     tion  de  la  république  étoit  attachée  à  sa 
Cicéron    s'aperçut   du    danger   nou-     destinée   et  au   nom  Cornélien:    pour- 
veau  que  couroit  la  république  dans     quoi  ne  m'applaudirois-je  pas  que  l'épo 
ce  moment  de  crise  :  il  savoit  que  les     que  de  mon  consulat  ait  été  fixée  par  les 
amis  et  les  partisans  des  conjurés  ne     destins  pour  sauver  la  république  ?     Ne 
s'occupoient  qu'à  se  mettre  en  état  de     pensez,  donc   qu'à   vous-mêmes,    pères 
forcer  leur  prison  ;   et  si  le  sénat  eût     conscripts,  et   cessez  de   penser  à  moi. 
molli  dans  une  délibération  si  impor-     D'abord  je  dois  espérer  que  les  dieux, 
tante,  c'en  étoit  assez  pour  relever  le     protecteurs  de  cet   empire,  m'accorde- 
parti  de  Catilina.     L'intrépide  consul     ront  la  récompense  que    j'ai  méritée  ; 
prit  la  paroJe,  et  c'est  dans  cette  haran-     mais  s'il  en  arrivoit  autrement,  je  mour- 
gue,  qui  est  la  quatrième  Catilinaire,     rai  sans  regret;  car  jamais  la  mort  ne 
qu'il  a  le  plus  manifesté  l'élévation  de     peut  être  ni  honteuse   pour  un  homme 
ses  sentimens,  et  ce  dévouement  d'une     courageux,  ni  prématurée  pour  un  cou- 
âme  vraiment  Romaine,  qui  n'ignoroit     sulaire,  ni  à  craindre  pour  le  sage.     Ce 
pas   ses  propres  périls,  et  qui  les  bra-     n'est  pas   que  je  me  fasse  gloire  d'être 
voit  pour  le  salut  de  l'état.  insensible  aux  larmes  de  mon  frère   qui 

est  ici  présent,  à  la  douleur  que  vous 
Je  m'aperçois,  pères  conscripts,  que  me  témoignez  tous  ;  que  ma  pensée  ne 
tous  les  yeux  sont  tournés  sur  moi,  que  se  reporte  souvent  sur  la  désolation  où 
vous  êtes  occupés  non-seulement  des  j'ai  laissé  chez  moi  une  épouse  et  une 
dangers  de  la  république,  mais  des  miens,  fille,  également  chères,  .  également 
Ct-t  intérêt  particulier  qui  se  mêle  au  frappées  mes  dangers,  un  fils  encore 
sentiment  de  nos  malheurs  communs,    enfant  que   Rome  semble  porter  dans 
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son  sein  comme  un  garant  de  ce  que  lui 
doit  mon  consulat  ;  que  mes  yeux  ne  se 
retournent  sur  un  gendre  qui  dans  cette 
assemblée  attend,  ainsi  que  vous,  avec 
inquiétude  l'événement  de  cette  jour- 
née. Je  suis  touché  de  leur  situation  et 
de  leur  sensibilité,  je  l'avoue  ;  mais 
c'est  une  raison  de  plus  pour  que  j'aime 
mieux  les  sauver  tous  avec  vous,  même 
quand  je  devrois  périr,  que  de  les  voir 
enveloppés  avec  vous  dans  une  même 
ruine.  En  effet,  pères  conscripts,  re- 
gardez l'orage  qui  vous  menace,  si  vous 
ne  le  prévenez.  Il  ne  s'agit  point  ici 
d'un  Tibérius  Gracchus,  qui  ne  vouloit 
qu'obtenir  un  second  tribunat  ;  d'un 
Caïus  qui  ameutoit  dans  les  comices  les 
tribus  rustiques  ;  d'un  Saturninus  qui 
n'étoit  coupable  que  du  meurtre  d'un 
seul  citoyen,  de  Memmius  :  vous  avez 
à  juger  ceux  qui  ne  sont  restés  dans 
Rome  que  pour  l'incendier,  pour  y  re- 
cevoir Catilina,  pour  vous  égorger  tous  ; 
vous  avez  dans  vos  mains  leurs  lettres  ; 
leurs  signatures,  leur  aveu.  Ils  ont  voulu 
soulever  les  Allobroges,  armer  les  es- 
claves, introduire  Catilina  dans  nos 
murs  ;  en  un  mot,  leur  dessein  étoit 
qu'après  nous  avoir  fait  périr  tous,  il  ne 
restât  pas  un  seul  citoyen  qui  pût  pleu- 
rer sur  les  débris  de  l'état.  Voilà  ce  qui 
est  prouvé,  ce  qui  est  avoué  ;  voilà  sur 
quoi,  pères  conscripts,  vous  avez  déjà 
prononcé  vous-mêmes.  Et  que  faisiez- 
vous  en  effet  quand  vous  avez  porté  en 
ma  faveur  un  décret  d'action  de  grâces, 
pour  avoir  découvert  et  prévenu  une 
conspiration  de  scélérats  armés  contre  la 
patrie  ;  quand  vous  avez  forcé  Lentulus 
à  se  démettre  de  la  préture  ;  quand  vous 
l'avez  mis  en  prison  lui  et  ses  complices; 
quand  vous  avez  ordonné  une  supplica- 
tion aux  dieux,  honneur  qui  jusqu'à  moi 
n'a  jamais  été  accordé  qu'aux  généraux 
vainqueurs  ;  enfin,  quand  vous  avez 
honoré  des  plus  grandes  récompenses  la 
fidélité  des  Allobroges  ?  Tous  ces  actes 
si  solennels,  si  multipliés,  ne  sont-ils 
pas  la  condamnation  des  conjurés  ?  Ce- 
pendant puisque  j'ai  cru  devoir  mettre 
l'affaire  en  délibération  devant  vous, 
puisqu'il  s'agit  de  statuer  sur  la  peine 
due  aux  coupables,  je  vais  vous  dire, 
avant  tout,  ce  qu'un  consul  ne  doit  pas 
vous  laisser  ignorer.  Je  savois  bien  qu'il 
régnoit  dans  les  esprits  une  sorte  de  ver- 
tige et  de  fureur,  que  l'on  cherchoit  à 
exciter  des  troubles,  que  l'on  avoit  de 
pernicieux  desseins  ;  mais  je  n'avois  ja- 


mais cru,  je  l'avoue,  que  des  citoyens 
Romains  pussent  former  de  si  abomi- 
nables complots,  Si  vous  croyez  que  peu 
d'hommes  y  aient  trempé,  pères  cons- 
cripts, vous  vous  trompez  L<*  mal  est 
plus  étendu  que  vous  ne  le  croyez.  Il  a 
non-seulement  gagné  l'Italie,  il  a  passé 
les  Alpes,  il  s  est  glissé  sourdement 
dans  les  provinces;  les  lenteurs  et  les 
délais  ne  peuvent  que  l'accroître  j  vous 
ne  sauriez  trop  tôt  l'étouffer,  et  quelque 
parti  que  vous  choisissiez,  vous  n'avez 
pas  un  moment  à  perdre  ;  il  faut  prendre 
votre  résolution  avant  la  nuit. 

Il  discute  en  cet  endroit  l'avis  de 
Silanus  et  celui  de  César,  toujours  avec 
les  plus  grands  menagemens  pour  ce 
dernier.  Il  a  même  l'adresse  de  faire 
sentir  qu'il  ne  faut  pas  croire  que  son 
avis  ait  été  dicté  par  une  indulgence 
criminelle.  Il  entre  habilement  dans  la 
pensée  de  César,  qui  ne  voulant  pas 
avoir  l'air  d'épargner  les  conjurés,  ai/oit 
paru  regarder  la  captivité  perpétuelle 
comme  une  peine  beaucoup  plus  sévlre 
que  la  mort,  qui  n'est  que  la  fin  de  tous 
les  maux.  Il  appuie  sur  cette  idée,  et 
n'insiste  sur  la  peine  de  mort  que  parce 
que  les  circonstances  et  l'intérêt  de  l'état 
la  rendent  nécessaire.  Apres  ce  détail, 
il  semble  prendre  de  nouvelles  forces, 
pour  donner  au  sénat  tout  le  courage 
dont  il  est  lui-même*  animé,  et  cette 
dernière  partie  de  son  discours  inspire 
Cit  intérêt  mêlé  d'admiration,  qui  est 
un  des  plus  beaux  effets  de  l'éloquence. 

Je  ne  dois  pas  vous  dissimuler  ce  que 
j'entends  tous  les  jours  :  de  tout  côté 
viennent  à  mes  oreilles  des  discours  de 
ceux  qui  semblent  craindre  que  je  n'aie 
pas  assez  de  moyens,  assez  de  forces 
pour  exécuter  ce  que  vous  aurez  résolu. 
Ne  vous  y  trompez  pas,  pères  conscripts  ; 
tout  est  piéparé,  tout  est  prévu,  tout 
est  assuré,  et  par  mes  soins  et  ma  vigi- 
lance, et  plus  encore  par  le  zèle  du  peu- 
ple Romain,  qui  veut  conserver  son  em- 
pire, ses  biens  et  sa  liberté.  Vous  avez 
pour  vous  tous  les  ordres  de  l'état  :  de3 
citoyens  de  tout  âge  ont  rempli  la  place 
publique  et  les  temples,  et  occupent 
toutes  les  avenues  qui  conduisent  au  lieu 
de  cette  assemblée.  C'est  qu'en  effet 
cette  cause  est  la  première  depuis  la  fou- 
dation  de  Rome,  où  tous  les  citoyens 
n'aient  eu  qu'un  même  sentiment,  qu'un 
même  intérêt,  excepté  ceux  qui,  trop 
sûrs  du  sort  que  leur  réservent  les  lois, 
aiment  mieux  tomber  avec  la  république 
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que  de  périr  seuls.  Je  les  excepte  vo- 
lontiers, je  les  sépare  de  nous  ;  ce  ne  sont 
pas  nos  concitoyens  ;  ce  sont  nos  plus 
mortels  ennemis.  Mais  tous  les  autres, 
grands  dieux  :  avec  quelle  ardeur,  avec 
qael  courage,  avec  quelle  affluence  ils 
se  présentent  pour  assurer  la  dignité  et 
le  salut  de  tous  !  Vous  parlerai-je  des 
chevaliers  Romains,  qui,  vous  cédant  le 
premier  rang  clans  l'état,  ne  disputent 
avec  vous  que  de  zèle  et  d'amour  pour 
}a  patrie  ?  Après  les  longs  débats  qui 
vous  ont  divisés,  ce  jour  de  danger,  la 
cause  commune,  vous  les  a  tous  atta- 
chés; et  j'ose  vous  répondre  que  toutes 
les  parties  de  l'administration  publique 
ne  doivent  plus  redouter  aucune  atteinte, 
si  cette  union  établie  pendant  mon  con- 
sulat, peut  être  à  jamais  affermie.  Je 
vois  ici  parmi  vous,  je  vois  remplis  du 
même  zèle,  les  tribuns  de.  l'épargne,  ces 
dignes  citoyens  qui,  dans  ce  même  jour, 
pour  concourir  à  la  défense  générale, 
ont  quitté  les  fonctions  qui  les  appe- 
loient,  ont  renoncé  au  profit  de  leurs 
charges,  et  sacrifié  tout  autre  intérêt  à 
celui  qui  nous  rassemble.  Et  quel  est  en 
effet  le  Romain  à  qui  l'aspect  de  la  patrie 
et  le  jour  de  la  liberté  ne  soient  des 
biens  chers  et  précieux  ?  N'oubliez  pas 
dans  ce  nombre  les  affranchis,  ceshom- 
m  is  qui  par  leurs  travaux  et  leur  mérite 
se  sont  rendus  dignes  de.  partager  vos 
droits,  et  dont  Rome  est  devenue  la 
mère,  tandis  que  ses  enfans  les  plus  il- 
lustres par  leur  nom  et  leur  naissance, 
ont  voulu  l'anéantir.  Mais,  que  dis-je, 
des  affranchis  ?  Il  n'y  a  pas  même  un 
esclave,  pour  peu  que  son  maître  lui 
rende  la  servitude  supportable,  qui  n'ait 
les  conjurés  en  horreur,  qui  ne  désire 
que  la  république  subsiste,  et  qui  ne 
.soit  prêt  à  y  contribuer  de  tour  son  pou- 
voir. N'ayez  donc  aucune  inquiétude, 
pères  conscripts,  de  ce  que  vous  avez 
entendu  dire,  qu'un  agent  de  Lentulus 
cherchoit  à  soulever  les  artisans  et  le  pe- 
tit peuple.  11  l'a  tenté,  il  est  vrai,  mais 
vainement  ;  il  ne  s'en  est  pas  trouvé  un 
seul  assez  dénué  de  ressources  ou  assez 
dépravé  de  caractère,  pour  ne  pas  dési- 
rer de  jouir  tranquillement  du  fruit  de 
son  travail  journalier,  de  sa  demeure  et 
de  son  lit.  Toute  cette  classe  d'hommes 
ne  peut  même  fonder  sa  subsistance  que 
sur  la  tranquillité  publique:  leur  gain 
diminue  quand  leurs  ateliers  sont  fer- 
més :  que  scroit-ce  s'ils  étoient  embra- 
sés !    Jve  craignez  donc  pas  que  le  peur 


pie  Romain  vous  manque  :  craignez  vou'?- 
mêmes  de  manquer  au  peuple  Romain'. 
Vous  avez  un  consul  que  les  dieux,  en 
l'arrachant  aux  embûches  et  à  la  mort, 
n'ont  pas  conservé  pour  lui-même,  mais 
pour  vous.  La  patrie  commune,  mena- 
cée des  glaives  et  des  flambeaux  par  une 
conjuration  impie,  vous  tend  des  mains 
suppliantes  ;  elle  vous  recommande  le 
Capitole,  les  feux  éternels  de  Vesta,  ga- 
rans  de  la  durée  de  cet  empire  ;  elle  vous 
recommande  ses  murs,  ses  dieux,  ses 
habitans.  Enfin,  c'est  sur  votre  propre 
vie,  sur  celle  de  vos  femmes  et  de  vos 
enfans,  sur  vos  biens,  sur  la  conserva- 
tion de  vos  foyers,  que  vous  avez  à  pro- 
noncer aujourd'hui.  Songez  combien  il 
s'en  est  peu  fallu  que  cet  édifice  de  la 
grandeur  Romaine,  fondé  par  tant  de 
travaux,  élevé  si  haut  par  les  dieux,  n'ait 
été  renversé  dans  une  nuit.  C'est  à  vous 
de  pourvoir  à  ce  que  désormais  un  sem- 
blable attentat  ne  puisse,  je  ne  dis  pas 
être  commis,  mais  même  être  médité. 
Si  je  vous  parle  ainsi,  pères  conscripts, 
ce  n'est  pas  pour  exciter  votre  zèle,  qui 
va  sans  doute  au-devant  du  mien  ;  c'est 
afin  que  ma  voix  qui  doit  être  la  pre- 
mière entendue,  s'acquitte  en  votre  pré- 
sence  des  devoirs  de  votre  consul.  Je 
n'Ignore  pas  que  je  me  fais  autant  d'en- 
nemis implacables  qu  il  existe  de  con- 
jurés, et  vous  savez  quel  en  est  le  nom- 
bre j  mais  ils  sont  tous,  à  mes  yeux, 
vils,  foibles  et  abjects  ;  et  quand  même 
il  arriveroit  qu'un  jour,  leur  fureur  ex- 
citée et  soutenue  par  quelque  ennemi 
plus  puissant,  prévalût  contre  moi  sur 
vos  droits  et  sur  ceux  de  la  république, 
jamais  je  ne  me  repentirai  de  mes  ac- 
tions ni  de  mes  paroles.,  La  mort,  dont 
ils  me  menacent,  est  réservée  à  tous  les 
hommes  ;  mais  la  gloire  dont  vos  dé» 
crets  m'ont  couvert,  n'a  été  réservée 
qu'à  moi.  Les  autres  ont  été  honorés 
pour  avoir  servi  la  patrie  ;  mais  vos  dé- 
crets n'ont  attribué  qu'à  moi  seul  l'hon- 
neur de  l'avoir  sauvée.  Qu'il  soit  à  ja« 
mais  célèbre  dans  vos  fastes,  ce  Scipion 
qui  arracha  l'Italie  des  mains  d'x\.nnibal  ; 
cet  autre  Scipion  qui  renversa  Cartbage 
et  Numance,  les  deux  plus  cruelles  en- 
nemies de  Rome  ;  ce  Paul  Emile  dont 
un  roi  puissant  suivit  le  char  de  triom- 
phe ;  ce  Marius  qui  délivra  l'Italie  des 
Cimbres  et  des  Teutons  ;  que  l'on  mette 
au-dessus  de  tout  le  grand  Pompée, 
dont  les  exploits  n'ont  eu  d'autres  bor» 
tics  nue  celles  du  monde;  il  restera  en.; 
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core  une  place  assez  honorable  à  celui 
qui  a  conservé  aux  vainqueurs  des  na- 
tions une  patrie  où  ils  puis-ent  venir 
triompher.  Je  sais  que  la  victoire  étran- 
gère a  cet  avantage  sur  la  victoire  do- 
mestique, que  dans  l'une  les  vaincus 
deviennent  des  sujets  soumis  ou  des  al- 
liés fidèles,  dans  l'autre  ceux  qu'une 
fureur  insensée  a  rendus  ennemis  de 
l'état,  ne  peuvent,  quand  vous  les  avez 
empêchés  de  nuire,  être  réprimés  par 
les  armes  ni  fléchis  par  les  biertfaits.  Je 
m'attends  donc  à  une  guerre  éternelle 
avec  les  médians.  Je  la  soutiendrai  avec 
le  secours  de  tous  les  bons  citoyens,  et 
j'espère  que  la  réunion  du  sénat  et  des 
chevaliers  sera,  dans  tous  les  temps,  une 
barrière  qu'aucun  effort  ne  pourra  ren- 
verser. 

"Maintenant,  pères  conscripts,  tout 
ce  que  je  vous  demande  en  récompense 
de  ce  que  j'ai  sacriiié  pour  vous,  du  gou- 
vernement d'une  province  et  du  com- 
mandement d'une  armée  où  j'ai  renoncé, 
pour  veiller  à  la  sûreté  de  l'état,  de 
tous  les  honneurs  et  de  tous  les  avan- 
tages que  j'ai  négligés  pour  ce  seul  motif, 
de  tous  les  soins  que  j'ai  pris,  de  tout  le 
fardeau  dont  je  me  suis  chargé  ;  tout  ce 
que  je  vous  demande,  c'est  de  garder 
un  souvenir  fidèle  de  mon  consulat.  Ce 
souvenir,  tant  qu'il  sera  présent  à  votre 
esprit,  sera  le  plus  ferme  rempart  que 
je  puisse  opposer  à  la  haine  et  à  l'en  vie. 
Si  mes  espérances  sont  trompées,  si  les 
médians  l'emportent,  je  vous  recom- 
mande l'enfance  de  mon  fils,  et  je  n'au- 
rai rien  à  craindre  pour  lui,  rien  ne  doit 
manquer  un  jour  ni  à  sa  sûreté,  ni  même 
h  sa  dignité,  si  vous  vous  souvenez  qu'il 
est  le  fils  d'un  homme  qui,  à  ses  propres 
périls,  vous  a  garantis  de  ceux  qui  vous 
nienaçoient. 

Ce  qui  vous  reste  à  faire  en  ce  mo- 
ment, c'est  de  statuer  avec  promptitude 
et  fermeté  sur  la  cause  de  Rome  et  de 
l'empire  ;  et  quoi  que  vous  puissiez  dé- 
cider, croyez  que  lu  consul  saura  main- 
tenir votre  autorité,  faire  respecter  vos 
décrets  et  en  assurer  l'exécution. 

Cicéron,  Traduction  de  M.  de 
la  Harpe. 

§'  Q.   Extrait  du  Plaidoyer  pour  Murèna. 
Occasion  de  ce  Plaidoyer. 

Licinius   Muréna,  désigné  consul  pour 
l'année  suivante,   ayoit  été  accusé  de 
T.  II.  p.  1. 


brigue  par  Sulpicius,  jurisconsulte  re- 
nommé, l'un  de  ses  compétiteurs  au 
consulat  ;  et  cette  accusation  étoit 
soutenue  par  Caton  dont  la  vertu  et  le; 
caractère  étoient  si  respectés,  et  qui 
dans  ce  temps  même  étoit  près  d'ob- 
tenir le  tribunat.  Parmi  les  moyens 
de  défense,  il  étoit  nécessaire  d'é- 
carter de  la  balance  de  la  justice  ce 
poids  que  pouvoit  y  mettre  un  nom 
tel  que  celui  de  Caton.  L'orateur 
osa  employer  contre  lui  le  ridicule  ; 
mais  pour  peu  qu'il  n'eût  pas  su  en 
é mousser  la  pointe,  on  n'auroit  pas 
souffert  qu'il  s'en  servît  contre  un 
homme  si  révéré.  La  cause  de  Caton. 
seroit  devenue  celle  de  tous  les  hon- 
nêtes gens,  et  même  de  ceux  qui  ne 
l'étoient  pas  i  car  lorsque  la  vertu  est 
généralement  reconnue,  ceux  mêmes; 
qui  ne  l'aiment  point,  veulent  qu'on  la 
respecte  j  c'est  un  hommage  qui 
coûte  peu  et  qui  n'engage  à  rien. 
On  verra  avec  quelle  habileté,  avec 
quelle  adresse  il  sépare  la  personne  de 
Caton  de  sa  doctrine  ;  comme  il  se 
joue  doucement  de  l'une  sans  affoiblir 
en  rien  la  vénération  que  l'on  doit  à 
l'autre.  Ses  traits,  en  tombant  sur 
le  stoïcisme  de  Caton,  ne  vont  jamais 
jusqu'à  lui  :  c'est  en  le  comblant 
d'éloges,  qu'il  lui  ôte,  sans  qu'on  s'en 
aperçoive,  toute  l'autorité  de  son  opi- 
nion. 

Cicéron,  après  avoir  établi,  dans  un 
exorde  aussi  noble  qu'intéressant,  les 
rapports  et  les  liaisons  qui  l'attachent 
à  Muréna,  après  avoir  réfuté  les  impu- 
tations  de  Sulpiàus,  poursuit  ainsi  : 

Il  est  temps  d'en  venir  au  plus  grand 
3ppui  de  nos  adversaires,  à  celui  qu'on 
peut  regarder  comme  le  rempart  de  nos 
accusateurs,  à  Caton  ;  et  quelque  gra- 
vité, quelque  force  qu'il  apporte  dans 
cette  cause,  je  crains  beaucoup  plus,  je 
l'avoue,  son  autorité  que  ses  raisons. 
Je  demanderai  d'abord  que  la  dignité 
personnelle  de  Caton,  l'espérance  pro- 
chaine du  tribunat,  "la  gloire  de  sa  vie 
ne  soient  point  des  armes  contre  nous, 
et  que  les  avantages  qu'il  n'a  reçus  que 
pour  être  utile  à  tous,  ne  servent  pas 
à  la  pêne  d'un  seul.  Scipion  l'Africain 
avoit  été  deux  fois  consul,  avoit  ren- 
versé Carthage  et  Numance,  les  deux 
terreurs  de  cet  empire,  quand  il  accusa 
Lapins  Cotta  :  il  avoit  pour  lui  une 
grande  éloquence,  une  grande  réputa- 
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tion  de  probité  et  d'intégrité,  une  au- 
torité telle  que  devoit  l'avoir  un  homme 
à  qui  le  peuple  Romain  devoit  la  sienne. 
J'ai   souvent  ouï   dire   à   nos  vieillards 
que  rien  n'avoit  tant  servi  Cotta  auprès 
de    ses  juges,    que   cette    prééminence 
même  de  Scipion.     Ces  hommes  si  sages 
ne  voulurent  pas  qu'un  citoyen  succom- 
bât dans  les  tribunaux,   de   manière  à 
faire  croire  qu'il  avoit  été  opprimé  par 
l'excessive  prépondérance  de  son  accu- 
sateur. Ne  savons-nuus  pas  aussi,  Caton, 
que  le  jugement  du  peuple  Romain  sauva 
Sergius  Galba  des  poursuites  d'un  de  vos 
ancêtres,  citoyen  très-courageux  et  très- 
considéré,   mais  qui  sembloit  trop   s'a- 
charner à  la  perte  de  son   adversaire. 
Toujours,  dans  cette  ville,  Je  peuple  en 
corps,  et  en  particulier  les  juges  éclai- 
rés et  qui  regardent   dans  l'avenir,   ont 
résisté  aux  trop  grandes  forces  de  ceux 
qui  accusoient.     Je  ne  veux  point  qu'un 
accusateur   fasse  sentir  dans   les  tribu- 
naux   une    supériorité    trop    marquée, 
trop  de  pouvoir,  trop  de  crédit  :     em- 
ployez tous  ces  avantages  pour  le  salut 
ces  innocens,  pour  le  soutien  des  foi- 
bles,  pour   la  défense   des  malheureux, 
oui  j  mais  pour  le  péril  et  la  ruine  des 
citoyens,  jamais.     Qu'on  ne  vienne  donc 
point    nous  dire  qu'en  se  présentant  ici 
contre  Muréna,  Caton  a  jugé  la  cause  : 
ce  seroit  poser  un  principe  trop  injuste, 
et  faire  aux  accusés  une  condition  trop 
dure  et  trop   malheureuse,   si  l'opinion 
de  leur  accusateur  étoit  regardée  comme 
leur  sentence.     Pour  moi,  Caton,  le  cas 
singulier  que  je  fais  de  votre  vertu  ne 
roe  permet  pas  de  blâmer  votre  conduite 
et  vos  démarches  en  cette  occasion  ;  mais 
peut-être  puis-je  y  trouver  quelque  chose 
à  réformer.     Vous  ne  commettez  point 
de  fautes,   et  l'on  ne  peut  pas  dire  de 
vous  que  vous  avez  besoin   d'être   cor- 
rigé j    mais  seulement  qu'il  y  a  quelque 
chose  en   vous  qui   peut  être  adouci  et 
tempéré.     La   nature  elle-même  vous  a 
formé  pour  l'honnêteté,    la  gravité,   la 
tempérance,  la  justice,  la  fermeté  d'âme. 
Elle  vous   a  fait  grand  dans  toutes   les 
vertus  :  mais  vous  y  avez  ajouté  des  prin- 
cipes   de  philosophie   où   l'on   voudroit 
plus   de   modération,   plus  de  douceur, 
nui  sont   enfin,  pour   dire  ce  que  j'en 
pense,    plus   sévères   et   plus   rigoureux 
que  la  nature  et  la  vérité  ne  le  compor- 
tent ;  et  puisque  je  ne  parle  pas  ici   de- 
vant une  multitude  ignorante,  vous  me 
permettrez,  juges,    quelques  réflexions 


sur  ce  genre  d'études  philosophique.^ 
qui  par  lui-même  n'est  éloigné  ni  de 
votre  goût  ni  du  mien. 

Sachez   donc  que  tout  ce   que  nous 
voyons  dans  Caton  d'excellent,    de  divin 
est  à  lui,    lui  appartient  en  propre  ■    au 
contraire   ce    qui    nous    laisse    quelque 
chose  à  désirer  n'est    pas  de  lui,    mais 
du  maître  qu'il  a  choisi,  df  ia  secte  qu'il 
a  embrassée.     Il  y  a  eu  parmi  les  Grecs 
un    homme   d'un   grand  esprit,   Zenon, 
dont  les  s  dateurs  s'appellent  Stoïciens. 
Voici  quelques-uns  de  leurs  principes  : 
Que  le  sage  n'a  point  d'égard  pour  quel- 
que titre  de  faveur  que  ce  soit  ;    qu'il  ne 
pardonne  jamais   aucune  faute  ;  que  la 
compassion  et  l'indulgence  ne  sont  que 
légèreté  et  folie  ;    qu'il  n'est  point  digne 
d'un  homme    de  se  laisser  toucher   ni 
fléchir  ;  que  le  sage  même  s'il  est  con- 
trefait, est  le  plus  beau  des  hommes,  le 
plus  riche,  même   en  demandant  l'au- 
mône,  roi,   même  dans  l'esclavage,    et 
que  nous  tous,    qui  ne  sommes  pas  des 
sages,  nous  ne  sommes  que  des  esclaves 
et  des  insensés  ;  que  toutes  les  fautes  sont 
égales  ;  que  tout  délit  est  un  crime  ;  que 
celui    qui  tue  un   poulet  quand  il  n'en 
a  pas  le  droit,  est  aussi  coupable  que  ce- 
lui qui  étrangle  son  père  ;  que  le  sage  ne 
se  repent  jamais,  ne  se  trompe  jamais, 
ne  change  jamais  d'avis. 

Telles  sont  les  maximes  que.  Caton, 
dont  vous  comioissez  l'esprit  et  les  lu- 
mières, a  puisées  dans  de  très-savans 
auteurs,  et  qu'il  s'est  appropriées,  non 
pas  comme  tant  d'autres,  pour  en  faire 
un  sujet  de  controverse,  mais  pour 
en  faire  la  règle  de  sa  vie.  Les  fer- 
miers de  la  république  demandent  quel- 
que remise  :  prenez  garde,  dit  Caton  : 
n'accordez  rien  à  la  faveur. —  Des  mal- 
heureux supplient. — C'est  un  crime  d'é- 
couter la  compassion. — Un  homme  avoue 
qu'il  a  commis  une  faute  et  demande 
grâce. — C'est  se  rendre  coupable  que  de 
pardonner. — Mais  la  faute  est  légère. — 
Toutes  les  fautes  sont  égales. --Avez-vous 
dit  quelque  chose  sans  réflexion  ? — 11 
ne  vous  est  plus  permis  d'en  revenir. — 
Mais  j'ai  été  entraîné  par  l'opinion.— Le 
sage  ne  connoit  que  la  certitude  et  nul- 
lement l'opinion. — Vous  êtes-vous  trom- 
pé involontairement  sur  un  fait  t — Ce 
n'est  point  une  erreur,  c'est  un  men- 
songe, une  calomnie.  De  là  une  con- 
duite parfaitement  conforme  â  cette 
doctrine.  Pourquoi  Caton  est-il  ici  ac- 
cusateur t  C'est  qu'il  a  dit  dans  le  sénat 
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qu'il  acruseroit  un  consulaire. — Mais 
vous  l'avez  dit  dans  la  colère.  —  Le  sage 
ne  se  met  point  en  colère. — Mais  c  etoit 
un  propos  du  moment  qui  ne  vous  en- 
gageoit  à  rien. — |Le  sage  ne  peut  sans 
honte  changer  d'avis.  Il  ne  peut  sans 
crime  se  laisser  fléchir;  toute  compas- 
sion est  une  foiblesse  :  toute  indulgence 
un  forfait. 

Et  moi  aussi,  dans  ma  première  jeu- 
nesse, me  défiant  de  mes  propres  lu- 
mières, j'ai  recherché,  comme  Gaton, 
celles  des  philosophes  ;  mais  les  maîtres 
que  j'ai  suivis,  Platon  et  Aristote,  ont  des 
principes.  Leurs  disciples,  hommes  me- 
surés dans  leurs  opinions,  pensent  que  le 
sage  même  peut  accorder  quelque  chose 
aux  circonstances,  aux  considérations 
particulières  ;  que  l'homme  de  bien  per.t 
céder  à  la  pitié  ;  qu'il  y  a  des  degrés 
dans  les  délits  et  dans  les  peines  ;  que 
la  vertu  et  la  fermeté  peuvent  faire  grâce  ; 
que  le  sage  lui-même  peut  être  quel- 
quefois entraîné  par  l'opinion,  emporté 
par  la  colère,  touché  par  la  compassion  ; 
qu'il  peut  sans  honte  revenir  sur  ce  qu'il 
a  dit,  et  changer  d'avis,  s'il  en  trouve  un 
meilleur  ;  qu'enfin,  toutes  les  vertus 
ont  besoin  de  mesure  et  doivent  crain- 
dre l'excès. 

Si  avec  le  caractère  que  vous  avez, 
Caton,  le  hasard  vous  eût  adressé  aux 
mêmes  maîtres  que  moi,  vous  ne  seriez 
pas  plus  homme  de  bien,  plus  courageux, 
plus  tempérant,  plus  juste  ;  cela  ne  se 
peut  pas  ;  mais  vous  seriez  un  peu  plus 
enclin  à  la  douceur  ;  vous  ne  vous  seriez 
pas  rendu  gratuitement  l'agresseur  et 
l'ennemi  d'un  homme  plein  de  modestie 
dans  ses  mœurs,  plein  d'honneur  et  de 
noblesse  dans  ses  sentimens.  Vous  auriez 
pensé  que  la  fortune  vous  ayant  tous 
les  deux  préposés  dans  le  même  temps 
à  la  garde  de  la  république,  lui  comme 
consul  et  vous  comme  tribun,  il  de- 
voit  y  avoir  entre  vous  une  sorte  de 
liaison  patriotique.  Vous  auriez  sup- 
primé, vous  auriez  oublié  ce  que  vous 
aviez  dit  dans  lé  sénat  avec  trop  de  vio- 
lence, ou  vous  auriez  vous-même  tiré 
de  vos  paroles  une  conséquence  moins 
rigoureuse.  Croyez-moi  :  vous  êtes  main- 
tenant dans  le  feu  de  l'âge,  dans  toute 
l'ardeur  de  votre  caractère,  dans  tout 
l'enthousiasme  de  la  doctrine  que  vous 
avez  adoptée  ;  mais  le  temps,  l'usage, 
l'expérience,  doivent,  sans  doute,  quel- 
que jour  vous  calmer,  vous  modérer, 
vous  fléchir.    JEn  effet,  ces  législateurs 


de  vertu,  ces  précepteurs  que  vous  avez 
suivis,  ont  porté,  ce  me  semble,  les 
devoirs  de  l'homme  au  delà  des  bornes 
de  la  nature.  Nous  pouvons  en  spécu- 
lation aller  aussi  loin  qu'il  nous  plaît  ; 
nous  élever  jusqu'à  l'infini  j  mais  dans 
la  pratique,  dans  la  réalité  il  est  un 
terme  ou  il  faut  s'arrêter.  Ne  pardon- 
nez rien,  nous  dit-on. — Et  moi  je  ré- 
ponds :  pardonnez,  quand  il  y  a  lieu  à 
l'indulgence. — N'écoutez  aucune  con- 
sidération personnelle. — Et  je  dis  qu'il 
ne  faut  y  avoir  égard  qu'autant  que 
le  devoir  et  l'équité  le  permettent.  — • 
Ne  vous  laissez  pas  toucher  à  la  com- 
passion.— Jamais  sans  doute  au  point 
d'affoiblir  l'autorité  des  lois,  mais  autant 
que  le  prescrit  la  première  de  toutes, 
l'humanité.  —  Soyez  fermes  dans  vos 
sentimens.  —  Oui,  si  l'on  ne  vous  en 
propose  pas  de  meilleurs.  Ainsi  parloit 
ce  grand  Scipion,  qui  eut  comme  vous, 
Caton,  la  réputation  d'un  homme  très- 
instruit,  d'un  homme  presque  divin  dans 
la  discipline  domestique  ;  mais  que  la 
philosophie  dont  il  faisoit  profession, 
puisée  dans  les  mêmes  sources  que  la 
vôtre,  n'avoit  point  rendu  plus  sévère 
qu'il  ne  faut  l'être,  et  qui  au  contraire 
a  toujours  passé  pour  le  plus  doux  de 
tous  les  hommes.  Laelius  avoit  pris  ceg 
mêmes  leçons  ;  et  qui  jamais  a  eu  plus 
d'aménité  dans  ses  mœurs  et  a  rendu  la 
sagesse  plus  aimable  ?  J'en  puis  dire  au- 
tant de  Gallus,  de  Philippe  ;  mais  j'aime 
mieux  prendre  des  exemples  dans  votre 
maison.  Qui  de  nous  n'a  pas  entendu 
parler  de  Caton  le  censeur,  l'un  de  vos 
plus  illustres  aïeux  ?  Et  qui  jamais  a  été 
plus  mesuré  dans  sa  conduite  et  dans 
ses  principes  :  plus  traiiable,  plus  facile 
dans  le  commerce  de  la  vie  ?  Quand 
vous  l'avez  loué  dans  votre  plaidoyer 
avec  autant  de  justice  que  de  dignité1 
vous  l'avez  cité  comme  un  modèle  do- 
mestique que  vous  vous  proposiez  d'imi- 
ter. Les  liens  du  sang,  les  rapports  du 
caractère  vous  y  autorisent,  il  est  vrai, 
plus  qu'aucun  de  nous  ;  mais  pourtant  je 
le  regarde  comme  un  exemple  pour  moi 
autant  que  pour  vous-même;  et  si  vous 
pouviez  aussi  à  votre  sévérité  naturelle 
mêler  un  peu  de  sa  facilité  et  de  sa  dou- 
ceur, toutes  les  qualités  que  vous  possé- 
dez n'en  seroient  pas  meilleures,  mais 
en  deviendroient  plus  aimables. 

Ainsi,  pour  en  revenir  à  ce  que  j'ai 
dit  d'abord,  que  l'on  écarte  de  cette! 
cause  le  nom  de  Caton  ;  que  l'on  raeur 
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à  part  son  autorité  qui  doit  être  nulle 
dans  un  jugement  légal,  ou  n'avoir  de 
crédit  que  pour  faire  le  bien  ;  que  l'on 
nous  attaque  par  des  faits.  Que  voulez- 
vous,  Caton  ?  que  demandez-vous  ?  sur 
quoi  porte  votre  accusation  ?  Vous  vous 
élevez  contre  la  brigue  :  je  ne  la  défends 
pas.  Vous  me  reprochez  de  justifier 
dans  les  tribunaux  ce  que  j'ai  proscrit 
par  mes  lois  ;  j'ai  proscrit  la  brigue  et 
je  défends  l'innocence.  N'accusez-vous 
que  le  crime.  ?  Je  me  joins  à  vous.  Prou- 
vez que  Muréna  l'a  commis,  et  j'avoue- 
îai  que  mes  propres  lois  le  condamnent. 
ticéron,  Traduction  de  M.  de 
la  Harpe. 

§  /.     Plaidoyer  de  Cicéron  dans    la 
Cause  du  Poète  Archias. 

Occasion    de  cette   Oraison. 

On  contestoit  à  Archias,  célèbre  poëte 
Grec,  le  titre  de  citoyen  Romain.  Il 
étoit  né  à  Antioche  ;  mais  il  avoit  re- 
çu le  droit  de  cité  à  Héracléa,  ville 
nlliée,  qui  jouissoit  des  privilèges  de 
ïa  bourgeoisie  Romaine.  Les  archi- 
ves de  cette  ville  avoient  été  brûlées, 
dans  le  temps  de  la  guerre  sociale  ;  et 
vingt-huit  ans  après,  un  nommé  Gra- 
tius,  ennemi  d' Archias,  voulut  tourner 
contre  Lui  cet  accident  qui  lui  enlevoit 
la  preuve  de  son  titre.  Heureusement 
il  avoit  pour  lui  le  témoignage  de 
Lucullus  dont  la  protection  lui  avoit 
procuré  cette  faveur  des  habitans 
d'Héraclée.  11  fut  défendu  par  Ci- 
céron, et  l'orateur  nous  apprend  dans 
son  exorde  les  droits  qu'avoit  le 
poëte  à  son  amitié  et  même  à  sa  re- 
connoissance. 

Si  j'ai  quelque  talent,  juges,  (et  je 
sens  combien  j'en  ai  peu)  quelque  ha- 
bitude de  la  parole,  (et  j'avoue  qu'elle 
est  en  moi  assez  médiocre)  quelque  con- 
naissance de  l'art  oratoire,  puisés  dans 
Pétude  des  lettres,  qui  ne  m'ont  été 
étrangères  en  aucun  temps  de  ma  vie  ; 
tous  ces  avantages,  quels  qu'ils  soient, 
je  les  dois  à  Licinius  Archias,  qui  a 
droit  d'en  réclamer  le  fruit  et  la  récom- 
pense. Aussi  loin  que  ma  mémoire  peut 
remonter  dans  le  passé  et  revenir  sur 
mes  premières  années,  je  le  vois  diri- 
geant mes  premières  études  et  (n'intro- 
duisant dans  la  carrière  que  j'ai  par- 
courue j  et  si  ma  voix  affermie  et  encou- 


ragée par  ses  leçons,  a  été  quelqueî'oiî 
utile  à  mes  concitoyens,  je  dois,  sans 
doute,  autant  qu'il  est  en  moi,  servir 
celui  qui  m'a  mis  en  état  de  servir  les 
autres.  Ce  que  je  dis,  peut  étonner 
ceux  qui  ne  feroient  attention  qu'à  la 
différence  qu'ils  trouvent  dans  le  genre 
de  mes  travaux  et  de  ceux  d' Archias  ; 
mais  l'éloquence  n'a  pas  été  ma  seule 
étude,  et  tous  les  arts  qui  tiennent  à  la 
culture  de  l'esprit,  ont  entre  eux  comme 
un  lien  de  parenté*  et  forment  pour  ainsi 
dire  une  même  famille. 

Peut-être  aussi  sera-t  on  surpris  que 
dans  une  question  de  droit,  dans  un 
procès  qui  se  plaide  publiquement,  de- 
vant un  préteur  si  distingué  et  des  juges 
si  graves,  en  présence  d'une  si  nom- 
breuse assemblée,  j'emploie  un  langage 
tout  différent  de  celui  du  barreau  ; 
mais  c'est  une  liberté  que  j'attends  de 
l'indulgence  de  mes  juges,  et  j'espère 
qu'elle  ne  leur  déplaira  pas.  Le  carac- 
tère de  l'accusé,  homme  de  lettres,  ex-; 
cellent  poëte,  dort  le  loisir  et  le  travail 
ont  toujours  été  également  éloignés  des 
altercations  et  du  bruit  des  tribunaux  ; 
le  concours  d'hommes  lettrés  qu'attire 
ici  sa  cause  ;  votre  goût  pour  les  beaux- 
arts  qu'il  cultive,  et  celui  du  magistrat 
qui  préside  à  ce  jugement  ;  tout  m'au- 
torise à  croire  que  vous  me  permettrez 
de  m'écarter  un  peu  de  la  méthode  or- 
dinaire ;  et  si  j'obtiens  de  vous  cette 
grâce,  je  me  flatte  de  vous  démontrer 
que  non-seulement  Archias  ne  doit 
point  être  retranché  du  nombre  de 
nos  concitoyens,  mais  même  que  s'il 
n'en  étoit  pas,  il  mériteroit  d'y  être 
admis. 

Né  d'une  famille  noble  d'Antioche, 
ville  anciennement  célèbre  et  opulente, 
remplie  de  savans  hommes,  et  floris- 
sante par  les  arts  et  les  lettres,  Ar- 
chias étoit  à  peine  sorti  des  études  de 
l'enfance,  que  ses  écrits  le  placèrent  au 
premier  rang.  Bientôt  il  devint  si  cé- 
lèbre dans  l'Asie  et  dans  la  Grèce,  que 
son  arrivée  dans  chaque  ville  étoit  une 
fête  ;  l'attente  et  la  curiosité  qu'il  exci- 
toit  alloient  encore  au  delà  de  sa  renom- 
mée ;  et  quand  on  l'avoit  entendu, 
cette  attente  même  étoit  surpassée  p3r 
l'admiration. 

Les  lettres  Grecques  étoient  alors 
répandues  dans  l'Italie,  cultivées  dans 
les  villes  Latines  plus  qu'elles  ue  le  sont 
aujourd'hui,  et  favorisées  dans  Rome 
même  par  la  tranquillité  dontjouissoit  U 
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république,  Les  peuples  de  Tarente,  de 
libère  et  de  Napies  s'empressèrent  d'ho- 
norer Archias  du  droit  de  cite  et  de  ré- 
compenses de  toute  espèce  ;  et  tous  ceux 
qui  etoient  faits  pour  juger  des  talens, 
le  regardèrent  comme  un  homme  dont 
l'adoption  leur  faisoit  honneur. 

Marina  et  Catulus  étoient  consuls, 
lorsqu'il  vint  à  Home,  où  sa  réputation 
l'avoit  devancé.  11  y  trouvoit  deux  grands 
hommes,  dont  l  un  pouvoit  lui  lournir 
de  grandes  choses  à  célébrer,  et  l'autre, 
joignant  à  la  gloire  des  exploits  mili- 
taires le  bon  goût  et  les  connoissances, 
étoit  digne  d'entendre  celui  qui  pouvoit 
le  chanter.  Archias,  encore  revêtu  de 
la  robe  prétexte,  fut  reçu  dans  la  mai- 
son de  Lucuilus  ;  et  il  doit  non-seule- 
ment il  son  génie  et  à  ses  écrits,  mais 
encore  à  son  caractère  et  à  ses  mœurs, 
cet  avantage  honorable,  que  la  maison 
où  sa  jeunesse  fut  accueillie,  est  encore 
aujourd'hui  l'asile  de  sa  vieillesse.  Jl 
étoit  bien  venu  de  Métdlus  le  Numi- 
dique  et  de  son  (ils  ;  Emilius  1  ecoutoit 
avec  plaisir;  il  vivoit  avec  les  deux  Ca- 
tulus, père  et  fiis  ;  Lucius  Crassus  le 
cullivoit  ;  il  étoit  étroitement  lié  avec 
toute  la  famille  de  Lucullus,  d'Horten- 
sius,  d  Octavius,  avec  Drusus  et  Caton  ; 
et  c'est  encore  un  honneur  pour  lui,  que 
parmi  ceux  qui  le  recherchoient,  les  uns 
le  faisoient  par  goût  et  parce  qu'ils  sa- 
voient  l'apprécier  et  jouir  de  son  talent, 
les  autres  vouloient  seulement  s'en  faire 
un  mérite. 

Suit  un  détail  très- court  et  ires-clair 
sur  le  fond  de  la  cause,  et  Cicéron  pou- 
voit s'en  tenir  lu,  s'il  ri  eût  -voulu  que  la 
gagner  i  elle  était  évidente;  mais  il 
nvoit  promis  da?is  son  exorde  de  faire 
autre  chose  qu'un  plaidoyer  :  il  tient 
parole,  et  s  adressant  à  l'accusateur,  il 
continue  ainsi  : 

Vous  me  demanderez  pourquoi  je  pa- 
roi-; si  attaché  à  Licinius  Archias  :  parce 
que  c"est  à  lui  que  je  dois  chaque  jour 
le  délassement  le  plus  doux  des  travaux 
du  Forum  et  du  tumulte  des  affaires.  Et 
croyez- vous  que  je  pusse  trouver  dans 
mon  esprit  de  quoi  suffire  à  tant  d'ob- 
jets différens,  si  je  ne  puisois  sans  cesse 
de  nouvelles  richesses  dans  l'étude  des 
lettres,  ou  que  je  pusse  supporter  tant 
de  travaux,  si  les  agrémens  de  cette 
même  étude  ne  servoient  à  me  récréer 
pt  à  me  soutenir?  J'avoue  que  je  m'y 
Uvre  le  plus  qu  il  m'est  possible.    Que 


ceux  là  s'en  cachent  qui  n'en  savent 
rien  retirer  qui  appartienne  à  l'utilité 
commune,  ou  qui  puisse  être  produit  au 
grand  pur  ;  mais  pourquoi  ne  l'avoue- 
rai-je  pas,  moi,  qui  depuis  tant  d'an- 
nées ai  vécu  de  manière  que  jamais  ni 
mon  loisir,  ni  mes  intérêts,  ni  mes  plai- 
sirs ni  même  mon  sommeil,  n'ont  re- 
fusé un  seul  de  mes  momens  aux  besoins 
de  mes  concitoyens  ?  Qui  pourrait  me 
savoir  mauvais  gré  de  donner  à  ce  genre 
d'occupation  le  temps  que  d'autres  don- 
nent aux  spectacles,  aux  voluptés,  aux 
jeux,  aux  festins,  à  l'oisiveté  ?  L'on 
doit  d'autant  plus  me  le  permettre,  que 
cet  art  même  dont  je  fais  profession,  et 
qui  a  été  le  refuge  de  mes  amis  dans 
tous  leurs  périls,  ce  talent  de  la  parole 
fait  partie  de  ces  études  que  j'ai  toujours 
aimées  ;  et  si  l'on  trouve  que  c'est  peu 
de  chose,  il  est  des  avantages  bien  plus 
grands  dont  je  leur  ai  obligation.  Et  en 
effet,  si  tout  ce  que  j'ai  lu,  tout  ce  que 
j'ai  appris  ne  m'avoit  bien  persuadé,  dès 
ma  jeunesse,  que  rien  n'est  plus  désirable 
dans  cette  vie  que  la  gloire  et  la  vertu, 
qu'il  faut  leur  sacrifier  tout,  et  ne  comp- 
ter pour  rien  les  tourmens,  l'exil  et  la 
mort,  me  serois-je  exposé  pour  le  salut 
public  à  tant  de  combats  et  aux  attaques 
continuelles  des  méchans  ?  Mais  tous 
les  livres,  tous  les  monumens  de  l'anti- 
quité, toutes  les  paroles  des  sages  ré- 
pètent cette  grande  leçon,  et  toutes  ces 
instructions  seroient  ensevelies  dans  les 
ténèbres,  si  le  génie  ne  leur  avoit  prêté 
sa  lumière.  Combien  d'excellens  mo- 
dèles se  présentent  à  nous  dans  ces  por- 
traits des  grands  hommes  qu'ont  tracés 
les  écrivains  de  la  Grèce  et  de  l'Italie  ! 
C'est  eux  que  j'ai  toujours  eus  devant  les 
yeux  dans  l'administration  des  affaires 
publiques  ;  c'est  en  pensant  à  eux  que 
mon  âme  s'élevoit  et  se  formoit  à  leur 
ressemblance, 

Quelqu'un  me  dira  :  ces  hommes  dont 
les  lettres  nous  ont  conservé  la  gloire  et 
les  vertus,  étoient-ils  eux-mêmes  let- 
trés ?  je  ne  puis  l'afiirmer  de  tous  :  je 
pense  qu'il  y  en  a  plusieurs  d'un  naturel 
assez  heureux  pour  se  porter  d'eux- 
mêmes  à  tout  ce  qui  étoit  honnête  et 
glorieux,  sans  avoir  besoin  de  leçon  ; 
et  j'ajouterai  encore  que  la  nature  sans 
l'instruction  a  communément  plus  de 
pouvoir  que  l'instruction  sans  la  nature. 
Mais  aussi  quand  on  joint  à  ce  qu'on  a 
reçu  de  l'une  tout  ce  que  peut  ajouter 
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Vautre,  c'est  alors  qu'il  en  résulte  ce 
qu'il  y  a  de  pins  beau,  de  pins  grand, 
de  plus  admirable  dans  l'humanité. 

De  ce  nombre  étoitSeipion  l'Africain, 
que  nos  pères  ont  vu,  Laelius,  Furius, 
ces  hommes  dont  la  sagesse  avoit  maî- 
trisé toutes  les  passions,  ce  Caton  l'an- 
cien, le  citoyen  le  plus  courageux  et  le 
plus  éclairé  de  son  temps  ;  et  si  tous  ces 
illustres  personnages  avoient  cru  la  cul- 
ture des  lettres  inutile  à  la  connoissance 
et  à  la  pratique  de  la  vraie  vertu,  en 
auroient-ils  fait  une  de  leurs  occupa- 
tions ? 

Mais  quand  on  ne  la  considéreroit  pas 
par  son  utilité  et  son  importance  ;  quand 
on  n'y  verroit  que  l'agrément  et  le  plai- 
sir, ce  seroit  encore  celui  de  tous  qui 
conviendroit  le  mieux  à  l'homme  bien 
élevé.  Les  autres,  en  effet,  ne  sont  ni 
de  tous  les  temps,  ni  de  tous  les  lieux, 
ni  faits  pour  tout  âge  :  les  lettres  sont  à 
la  fois  l'instruction  de  la  jeunesse,  le 
charme  de  l'âge  avancé,  l'ornement  de 
la  prospérité,  la  consolation  de  l'infor- 
tune ;  elles  nous  amusent  dans  la  retraite, 
ne  sont  point  déplacées  dans  la  société  ; 
elles  veillent  avec  nous,  elles  nous  ac- 
compagnent dans  nos  voyages  ;  elles 
nous  suivent  dans  les  campagnes  ;  enfin 
quand  nous  n'en  aurions  pas  le  goût, 
nous  ne  pourrions  leur  refuser  notre  es- 
time et  notre  admiration. 

Pour  ce  qui  regarde  la  poésie  en  par- 
ticulier, nous  avons  entendu  dire  aux 
meilleurs  juges  que  les  autres  talens  s'ac- 
quièrent par  lés  préceptes,  mais  que 
celui  de  la  poésie  est  un  don  de  la  na- 
ture, une  faculté  de  l'imagination,  une 
eorte  d'inspiration  divine.  Aussi  notre 
vieil  Ennius  appelle  les  poètes  des  hom- 
mes saints,  parce  qu'ils  sont  distingués 
à  nos  yeux  par  les  présens  de  la  Divi- 
nité. Qu'il  soit  donc  saint  parmi  vous, 
parmi  des  hommes  aussi  instruits  que 
vous  l'êtes,  ce  nom  de  poète,  que  les 
Barbares  mêmes  n'ont  jamais  violé.  Les 
rochers  et  les  déserts  semblent  répondre 
à  la  voix  du  poète  ;  les  bêtes  mêmes  pa- 
roissent  sensibles  à  l'harmonie,  et  nous 
y  serions  insensibles  !  Les  peuples  de 
Colophon,  de  Chio,  de  Salamine,  de 
Smyrne,  et  d'autres  encore  se  disputent 
Homère  et  lui  élèvent  des  autels  :  ils 
veulent,  long-temps  après  sa  mort,  l'a- 
voir pour  concitoyen,  parce  qu'il  a  été 
grand  poète;  et  celui  qui  e6t  réellement 
le  nôtre  par  sa  volonté  et  par  nos  lois, 
nous  pourrions  le  rejeter  !     Nous  reje- 


terions  celui  qui  a  employé  son  g'énie  â 
chanter  la  gloire  du  peuple  Romain  ! 
Oui,  dès  sa  première  jeunesse,  il  a  com- 
posé un  poème  sur  la  guerre  des  Cim- 
bres,  et  cet  hommage  flatta  Marius 
même,  qui  étoit,  vous  le  savez,  assez 
étranger  au  commerce  des  muses.  Cest 
qu'il  n'est  personne,  si  dur  et  si  farou- 
che qu'il  puisse  être,  qui  ne  soit  flatté 
de  voir  son  nom  porté  par  la  poésie  aux 
générations  à  venir.  On  demandoit  à 
ce  célèbre  Athénien,  Thémistocle,  quelle 
étoit  la  voix  qu'il  entendroit  avec  le  plus 
de  plaisir  :  Celle,  dit-il,  qui  chantera 
le  mieux  ce  que  j'ai  fait.  Ce  même 
Archias  a  célébré  dans  un  autre  ouvrage 
les  victoires  de  Lucullus  sur  Mithridate, 
et  cette  guerre  si  fertile  en  révolutions, 
qui  a  ouvert  aux  armes  Romaines  des 
contrées  que  la  nature  sembloit  leur 
avoir  fermées,  ces  batailles  mémorables 
où  Lucullus,  avec  peu  de  soldats,  a  dé- 
fait des  troupes  innombrables,  ce  siège 
de  Cyzique  où  il  a  sauvé  une  ville,  notre 
alliée,  des  fureur*  de  Mithridate,  cet 
incroyable  combat  de  Ténédos  où  les 
forces  navales  de  ce  puissant  roi  ont  été 
anéanties  avec  les  généraux  qui  les  com- 
mandoient.  La  gloire  de  Lucullus  est  la 
nôtre  ;  ce  qu'on  a  fait  pour  lui,  on  l'a 
fait  pour  nous  ;  et  dans  les  chants  d' Ar- 
chias, consacrés  à  Lucullus,  seroi.t  per- 
pétués les  trophées,  les  monumens  et 
les  triomphes  de  Rome, 

Et  qui  de  nous  ignore  combien  En- 
nius fut  cher  à  notre  fameux  Scipion 
l'Africain  ?  La  statue  de  ce  poète  est  éle- 
vée en  marbre  dans  le  tombeau  des  Sci- 
pions.  Son  poëme  de  la  Guerre  Punique 
est  regardé  comme  un  hommage  rendu 
au  nom  Romain  :  c'est  là  que  les  Fabius, 
les  Marcellus,  les  Fulvius,  les  Caton 
sont  comblés  de  louanges  honorables  que 
nous  partageons  avec  eux,  sont  couverts 
d'un  éclat  qui  rejaillit  sur  nous.  Aussi 
nos  ancêtres  donnèrent  à  ce  poète,  né 
dans  la  Calabre,  le  titre  de  citoyen  Ro- 
main, et  nous  le  refuserions  à  Archias, 
à  qui  nos  lois  l'ont  accordé  !  Et  qu'on 
n'imagine  pas  que  ses  travaux  doivent 
nous  intéresser  moins,  parce  qu'il  écrit 
en  vers  Grecs  :  ce  seroit  se  tromper 
beaucoup.  La  langue  Grecque  est  ré- 
pandue dans  tout  le  monde  ;  la  nôtre 
est  renfermée  dans  les  limites  de  notre 
empire  ;  et  si  notre  puissance  est  bornée 
aux  pays  que  nous  avons  conquis,  ne  de- 
vons-nous pas  souhaiter  que  notre  gloire 
parvienne  jusqu'où  nos  armes  n'ont  j>u 
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parvenir  ?  Si  cette  espèce  d'illustration 
est  agréable  et  chère  aux  peuples  mêmes 
dont  le  poète  raconte  le9  exploits,  de 
quel  prix  ne  doit-elle  pas  être,  quel  en- 
couragement ne  doit-elle  pas  donner  aux 
chefs,  aux  généraux,  aux  magistrats, 
qui  n'envisagent  que  la  gloire  dans  leurs 
travaux  et  leurs  périls  !  Alexandre  avoit 
à  sa  suite  un  grand  nombre  d'écrivains, 
chargés  de  composer  son  histoire  ;  mais 
quand  il  vit  le  tombeau  d'Achille,  il  s'é- 
cria :  Heureux  Achille,  qui  as  trouvé  un 
Homère  pour  te  chanter  !  Et  en  effet, 
sans  cette  immortelle  Iliade,  le  même 
tombeau  qui  couvrit  les  restes  du  vain- 
queur de  Troye,  auroit  enseveli  sa  mé- 
moire. Que  dirai  je  de  notre  grand 
Pompée,  dont  la  fortune  extraordinaire 
a  égalé  la  valeur,  et  qui  en  présence  de 
son  armée,  a  proclamé  citoyen  Romain 
Théophanede  Mitylène,  l'historien  de  ses 
exploits  ?  Et  nos  soldats,  ces  hommes 
sans  lettres,  la  plupart  rustiques  et  gros- 
siers, sensibles  pourtant  aux  honneurs 
de  leur  général,  et  croyant  les  partager, 
ont  répondu  par  leurs  acclamations  à  re- 
loge qu'il  faisoit  de  Théophane. 

Avouons-le,  Romains,  osons  dire  tout 
haut  ce  que  chacun  de  nous  pense  tout 
bas  :  nous  aimons  tous  la  louange,  et 
ceux  qu'elle  touche  le  plus  vivement, 
sont  aussi  ceux  qui  savent  le  mieux  la  mé- 
riter. Les  philosophes  qui  écrivent  sur 
le  mépris  de  la  gloire,  mettent  leurs  noms 
à  leurs  écrits,  et  sont  encore  occupés 
d'elle,  même  en  paraissant  la  mépriser. 
Décimus  Brutus,  aussi  grand  capitaine 
que  bon  citoyen,  grava  sur  les  monu- 
mens  qu'il  avoit  élevés,  les  vers  d'Ac- 
cius  son  ami.  Fulvius,  que  notre  En- 
nius  accompagnoit  lorsqu'il  triompha 
des  Etoliens,  consacra  aux  Muses  les  dé- 
pouilles qu'il  avoit  remportées.  Est-ce 
donc  la  toge  Romaine  qui  se  déclarera 
leur  ennemie,  quand  les  généraux  d'ar- 
mée les  révèrent,  et  qui  refusera  aux 
poètes  la  protection  et  les  récompenses 
que  leur  accordent  les  guerriers  ? 

J'irai  plus  loin,  et  s'il  m'est  permis  de 
parler  de  mon  propre  intérêt,  si  j'ose 
montrer  devant  vous  cet  amour  de  la 
gloire,  trop  passionné  peut-être,  mais 
qui  ne  peut  jamais  être  qu'un  sentiment 
noble  et  louable,  je  vous  avouerai  qu'Ar- 
chias  a  regardé  comme  un  sujet  digne  de 
ses  vers  les  évér.emens  de  mon  consulat, 
et  tout  ce  que  j'ai  fait  avec  vous  pour  le 
salut  de  la  patrie.  L'ouvrage  est  com- 
mencé, je  l'ai  entendu,  j'en,  ai  été  tou- 


ché, et  je  l'ai  exhorté  à  l'achever.  Car 
la  vertu  ne  désire  d'autre  récompense  de 
ses  travaux  et  de  ses  dangers,  que  ce  té- 
moignage glorieux  qui  doit  passer  à  la 
postérité  ;  et  si  on  veut  le  lui  ôter,  que 
restera-t-il  dans  cette  vie  si  rapide  et  si 
courte,  qui  puisse  nous  dédommager  de 
tant  de  sacrifices  !  Certes,  si  notre  âme 
ne  pressentoit  pas  l'avenir,  s'il  falloitque 
ses  pensées  s'arrêtassent  aux  bornes  de 
notre  durée,  qui  de  nous  pourroit  se  con- 
sumer par  tant  de  fatigues,  se  tourmenter 
par  tant  de  soins  et  de  veilles,  et  faire  si 
peu  de  cas  de  la  vie  ?  Mais  il  y  a  dans 
tous  les  esprits  élevés  une  force  intérieure 
qui  leur  fait  sentir  jour  et  nuit  les  ai- 
guillons de  la  gloire,  un  sentiment  qui 
les  avertit  que  notre  souvenir  ne  doit  pas 
périr  avec  nous,  et  qu'il  doit  s'étendre  et 
se  perpétuer  dans  tous  les  âges.  Eh  ! 
nous  tous,  victimes  dévouées  à  la  défense 
de  la  république,  nous  rabaisserions-nous 
au  point  de  nous  persuader  qu'après 
avoir  vécu  de  manière  à  n'avoir  pas  un 
seul  moment  de  repos  et  de  tranquillité  ; 
nous  devons  encore  périr  tout  entiers  ? 
Si  les  plus  grands  hommes  sont  jaloux 
de  laisser  leur  ressemblance  dans  des 
images  et  des  statues  périssables,  com- 
bien ne  devons«nous  pas  attacher  un  plus 
grand  prix  à  ces  monumens  du  génie, 
qui  transmettent  à  nos  derniers  neveux 
l'empreinte  fidèle  de  notre  âme,  de  nos 
sentimens,  de  nos  pensées  !  Pour  moi., 
Romains,  en  faisant  ce  que  j'ai  fait,  je 
croyois  dès  ce  moment  en  répandre  le 
souvenir  dans  toute  la  terre  et  dans  l'éten- 
due des  siècles  ;  et  soit  que  le  tombeau 
doive  m'ôter  le  sentiment  de  cette  immor- 
talité, 6oit,  comme  l'ont  cru  tous  lei 
sages,  qu'il  doive  rester  quelque  partie 
de  nous  qui  soit  encore  capable  d'en 
jouir,  aujourd'hui  du  moins,  l'on  ne 
peut  m'ôter  cette  pensée,  qui  est  mou 
plaisir  et  ma  récompense. 

Conservez  donc,  Romains,  un  citoyen 
d'un  mérite  également  prouvé,  et  par 
la  qualité  et  par  l'ancienneté  des  liaisons 
les  pins  respectables,  un  homme  d'un 
génie  tel  que  nos  concitoyens  les  plus 
illustres  ont  désiré  de  se  l'attacher  et 
d'en  recueillît  les  fruits,  un  accusé  dont 
le  bon  droit  est  attesté  par  le  bienfait  de 
la  loi,  par  l'autorité  d'une  ville  munici- 
pale, par  le  témoignage  d'un  Lucnll ■ iç, 
par  les  registres  d'un  Métellus.  Faites 
que  celui  qui  a  travaillé  pour  ?iouter, 
autant  qu'il  est  en  lui,  à  votre  gloire,  à 
celle  de  vos  généraux  et  du  peuple  Ro- 
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main,  qui  promet  encore  de  consacrer  à 
la  mémoire,  ces  orages  récens  et  domes- 
tiques dont  vous  venez  de  sortir,  qui  est 
du  nombre  de  ces  hommes  dont  la  per- 
sonne est  regardée  comme  inviolable 
chez  toutes  les  nations  ;  faites  qu'il  n'ait 
pas  été  amené  devant  vous  pour  y  rece- 
voir un  affront  cruel,  mais  pour  obtenir 
un  gage  de  votre  justice  et  de  votre 
bonté. 

Cicéron,  Traduction  du  même. 

§  &.     Extraits  du  Plaidoyer  pour  Je 
Tribun  Sextius. 

Occasion  de  cette  Oraison. 

La  faction  de  Clodius,  soutenue  assez 
ouvertement  par  César,  qui  vouloit 
dompter  la  liberté  républicaine  de 
Cicéron,  et  secrètement  par  Pompée 
lui  même,  qui  étoit  jaloux  de  la  ré- 
putation et  du  crédit  de  l'orateur, 
avoit  obligé  ce  grand  homme  de  cé- 
der à  son  ennemi  et  de  s'éloigner  de 
Rome.  Seize  mois  après  il  fut  rap- 
pelé avec  le  plus  grand  éclat,  mais  il 
en  coûta  du  sang  pour  obtenir  son 
retour.  Quoiqu'alors  tous  les  ordres 
de  l'état  fussent  réunis  en  sa  faveur, 
quoique  toutes  les  puissances  de  Rome 
se  déclarassent  pour  lui,  le  féroce 
Clodius  que  rien  n'intimidoit,  s'étant 
mis  à  la  têted'une  troupede  gladiateurs 
salariés  et  de  brigands  échappés  à  la 
déroute  de  Catilina,  assiégeoit  le  Fo- 
rum, et  prétendoit  à  force  ouverte, 
empêcher  les  tribuns  de  convoquer 
l'assemblée  du  peuple,  où  devoit  se 
proposer  le  rappel  de  Cicéron.  Milon 
et  Sextius,  voyant  qu'il  falloit  absolu- 
ment repousser  la  force  par  la  force,  se 
mirenten  défense,  et  la  place  publique 
devint  le  théâtre  du  carnage.  Dans 
une  de  ces  rencontres  tumultueuses, 
Sextius  fut  laissé  pour  mort,  et  le  frère 
de  Cicéron  courut  risque  de  la  vie. 

Toutes  les  violences  de  Clodius  n'empê- 
chèrent pas  le  retour  de  Cicéron  : 
mais  ce  forcené  eut  l'impudence,  un 
an  après,  de  faire  accuser  Sextius  de 
violence,  par  Albinovanus,  un  de  ses 
affidés,  tandis  que  lui-même  se  pro- 
posoit  d'accuser  Milon. 

Combien   étoit  absurde   V accusation  de 
Violence  faite  à  Sexthis. 

L'orateur  après  avoir  rappelé  le  com- 
bat qui  pensa  être  si  fatal  à  Sextius, 


et  peint  des  couleurs  les  plus  vives  un 
tribun  du  peuple  percé  de  coups,  et 
11 ' èchappaiît  à  ses  meurtriers  que  parce 
quits  le  croient  mont,   s'écrie  : 

Et  c'est  Sextius,  c'est  lui  qui  est  ac- 
cusé de  violence  !  Pourquoi  ?  quel  est 
son  crime  ?  c'est  de  vivre  encore.  Mais 
Clodius  ne  peut  pas  même  le  lui  re- 
procher. S'il  vit,  c'est  qu'on  ne  lui 
a  pas  porté  le  dernier  coup,  le  coup 
qui  devoit  être  mortel.  A  qui  t'en 
prends-tu,  Clodius?  accuse  donc  le  gla- 
diateur Lentidius,  qui  n'a  pas  frappé  où  il 
falloit.  Accuse  ton  satellite,  Sabinius  de 
Réate,  qui  cria  si  heureusement;  si  à  pro- 
pos pour  Sextius,  il  est  mort.  Mais  lui, 
que  lui  reproches-tu  ?  s'est-il  refusé  au 
glaive  ?  ne  l'a-t-il  pas  reçu  dans  ses 
flancs,  comme  les  gladiateurs  du  cirque, 
à  qui  l'on  ordonne  de  recevoir  la  mort  ? 
De  quoi  donc  est-il  coupable,  Romains  ? 
est-ce  de  n'avoir  pu  mourir  ?  d'avoir  cou- 
vert du  sang  d'un  tribun  les  marches  du 
temple  de  Castor  ?  est-ce  de  ne  pas  s'être 
fait  reporter  sur  la  place,  lorsqu'il  fut  ren- 
du à  la  vie,  de  ne  s'être  pas  remis  sous 
le  glaive  ?  Mais  je  vous  le  demande,  Ro- 
mains, s'il  eût  péri  dans  ce  malheur,  si 
cette  troupe  d'assassins  eût  fait  ce  qu'elle 
vouloit  faire,  si  Sextius  que  l'on  crut 
mort,  fût  mort  en  effet,  n'auriez-vous 
pas  tous  pris  les  armes  pour  venger  le 
sang  d'un  magistrat  dont  la  personne 
est  inviolable  et  sacrée,  pour  venger  la 
république  des  attentats  d'un  brigand  ? 
Verriez-vous  tranquillement  Clodius  pa- 
roitre  devant  votre  tribunal  ?  et  celui 
dont  la  mort  vous  eût  fait  pousser  un 
cri  de  vengeance,  pour  peu  que  vou3 
vous  fussiez  souvenus  de  vos  droits  et 
de  vos  .ancêtres,  peut- il. craindre  quel- 
que chose  de  vous,  quand  vous  avez  à 
prononcer  entre  la  victime  et  l'assassin  ? 

Compte  desMotifsqui  décidèrent  Cicéron 
à  quitter  Rome,  au  lieu  de  résister  à 
la  Faction  de  Clodius. 

Je  vais  vous  rendre  compte,  Ro- 
mains, de  ma  conduite  et  de  mes  pen- 
sées, et  je  ne  manquerai  pas  à  ce  qu'at- 
tend de  moi  cette  assemblée,  la  plus 
nombreuse  que  j'aie  vue  jamais  entourer 
ces  tribunaux.  Si  dans  la  meilleure  de 
toutes  les  causes,  quand  le  sénat  me 
montroit  tant  d'attachement,  tous  les 
bons  citoyens  tant  de  zèle  et  d'union, 
quand  l'Italie  entière  étoit  prête  à  tout 
faire,  à  tout  risquer  pour  ma  défense, 
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ti    avec    tant    d'appuis  j'ai   pu  craindre 
les  fureurs   d'un   tribun,  le  plus   vil   des 

hommes,     et   la    folle  audace   de  deux 
consuls*    ansii   méprisables   que  lui,  j  ai 
manqué    sans   doute   à  la  fois   et   de  sa- 
gesse et   de  fermeté.     Mélellus    s'exila 
lui-même,   il   est,  vrai  j   niais  quelle  dif- 
férence !    sa   cause    étoit  bonne,    je  l'a- 
voue,  et  approuvée  par  tous    les    hon- 
nêtes gens  ,    mais  le  sén3t  ne  l'avoit  pas 
solennellement  embrassée  ;    tous  les  or- 
dres  de  l'état,    toute  l'Italie  ne  s'éloient 
pas    déchirés  pour    lui  par   des    décrets 
publics.  ...  11  a  voit  affaire  à  Marins,  au 
libérateur  de    l'empire,     alors  dans  son 
sixième   consulat,   et  à  la  tête  d'une  ar- 
mée   invincible,     à    Saturnin  us,     tribun 
factieux,   mais  magistrat  vigilant  et  po- 
pulaire, et  de  mœurs  irréprochables.  .  .  . 
Et   moi  qui  avois-je    à  combattre  ?    Ce 
n'étoit  pas  une  armée  victorieuse  ;    c'é- 
toil  un  ramas  d'artisans  stipendiés  qu'ex- 
citoit  l'espoir  du  pillage.     Qui  avois-je 
pour   ennemi  :    Ce  n'étoit  point  Marius, 
la    terreur  des  Barbares,     le   boulevard 
delà    patrie;    c'étoient    deux   monstres 
odieux,    qu'une  honteuse   indigence   et 
une   dépravation   insensée   avaient   faits 
les  esclaves  de  Clodius  }   c'étoit  Clodius 
lui-même,   un  compagnon  de  débauche 
de    nos  baladins,    un    adultère,    un    in- 
cestueux,   un    ministre  de  prostitution, 
un   fabrkateur    de  testamens,     un    bri- 
gand,  un  assassin,   un    empoisonneur  ; 
et    si   j'avais   employé   les  armes    pour 
écraser    de  tels  adversaires,    comme  je 
le    pouvois    aisément,     et   comme  tant 
d'honnêtes  gens  m'en  pressoient,  je  n'a- 
vais pas  à  craindre  qu'on   me  reprochât 
d'avoir    opposé   la  for.e  à   la  force,   m 
que  quelqu'un  regrettât  la  perte  de    si 
mauvais  citoyens,  ou  plutôt   de  nos  en- 
nemis  domestiques  ;    mais  d'autres    rai- 
sons m'arrêtèrent.     Ce  forcené  Clodius, 
cette  furie  ne  oessoit  de  répéter  dans  ses 
harangues  que  tout  ce  qu'il  faisoit  contre 
moi,    c'étoit  de   l'aveu  de  Pompée,    de 
ce  grand  homme,   aujourd'hui  mon   ami 
et  qui   l'auroit  toujours    été,    si  on    lui 
avoit  permis  de  l'être.   Clodius  nommoit 
parmi    mes    ennemis    Crassus,    citoyen 
courageux,  avec  qui  j  a  vois  les  plus  étroi- 
tes liaisons  ;  César,  dont  jamais  je  n'a- 
vois  mérité  la  haine.     Il  disoit  que  c'é- 
toient là  les  moteurs  de  toutes  ses  actions, 
Jes  appuis  de  tous  ses  desseins  ;  que  l'un 
avoit  une  armée  puissante  dans  l'Italie, 
que  les  deux  autres   pouvoient  en  avoir 
une  dès  qu'ils  le  voudroient,   et  qu'ils 
T.  IL  p.  1. 


l'auraient  en  erfet  ;    enfui   cft   n'r  I 
pas  les  lois,   les  jugemetis,  les  tribunaux 
dotu  il  me    meoaçoit,   c'étoient  les  ar- 
mes, Jes  généraux,  les  légions,  la  guêtre, 
Mais  quoi1,  devois-je  faire  si  grand  i  ts 
des  discours  d'un  ennemi,  qui  nommoit 
si  témérairement  les  plus  illustres  des 
Romains  ?   Non,  ie  n'ai  pas  été  frappé  de 
ses  discours,  mais  de  leur  silence;  et  quoi- 
qu'ils eussent  d'autres  raisons  à  le  garder, 
cependant    aux  yeux  de  tant  d'hommes 
disposés   à  tout  craindre,    en    se  taisant 
ils    sembloient  se  déclarer  ;  eu  ne  désa- 
vouant  pas  Clodius,   ils  sembloient  l'ap- 
prouver. .  .  .    Que  devois-je  faire  alors  ? 
combattie  3  Eh  bien  !  le  bon  parti  l'auroit 
emporté  :     je  le  veux.     Qu'en    serait- il 
arrivé  ?    Avez-vous  oublié  ce  que  disoit 
Clodius  dans  ses  insolentes  harangues, 
qu'il  falloit  me  résoudre  à  périr  ou  à  \  ain- 
cre  deux  fois  ?    Et  qu'étoit-ce  qu'avoir  ;1 
combattre  deux  fois  ?  N'étoit-ce  pas  avoir 
à    combattre,    après  ce  tribun  insensé, 
deux  consuls  aussi  médians  que  lui,  et 
ceux  qui  étoient  tout  prêts  à  se  décla- 
rer ses  vengeurs?  Ah',  quand  le  danger 
n'eût    menacé    que   moi    seul,   j'aurois 
mieux    aimé  mourir  que   de  remporter 
cette  seconde  victoire,  qui   étoit  la  pério- 
de   la  république.     C'est  vous  que  j'en 
atteste,     ô  dieux    de    la   patrie  !    dieux: 
domestiques!    C'est  vous  qui  m'êtes  té- 
moins, que  pour   épargner  vos  temple» 
et    vos  autels,    pour   ne  pas  exposer  la 
vie  des  citoyens    qui    m'est  plus  chère 
que  la  mienne,  je    n'ai   pu   me  résoudre 
à  i.et  horrible  combat.     Etoit  ce  donc  la 
mort  que  je  pouvois  craindre  ?     Et  lors- 
qu'au milieu  de  tant  d'ennemis  je  m  é- 
iois  dévoué   pour   le  salut  public,    n'a- 
vois-je    pas    devant   les  yeux    l'exil    et 
la  mort  ?    u'avois  je    pas    dès  lors  prédit 
moi-même  tous  les  périls  qui  m'atten- 
doitnt  ? Mon   éloignement    vo- 
lontaire  a  écarté  de    vous  les  meurtres", 
l'incendie     et     l'oppression.     J'ai   sauvé 
deux   fois   la    patrie,     la    première    fois 
avec    gloire,    la  seconde   avec    douleur. 
Car  je   ne  me  vanterai  point  d'avoir  pu 
me  priver,    sans  un    mortel    regret,  de 
tout  ce   qui   m'étoit  cher  au  monde,  de 
mes   en  fans,    de   mon   épouse,   de   l'as- 
pect de  ces  murs,  de  la  vue  de  mes  con- 
citoyens   qui   me  pleuraient,    de    cette 
Home  qui  m'avoit  honoré.     Je  ne  me 
défendrai   pas   d'être    homme  et  sensi- 
ble ;   et  quelle  obligation   m'auriez-vous 
donc,  si  tout  ce  que  j'abandonnois   pour 
vous,  j'ayois  pu  le  perdre  avec  indifté* 
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rence  ?  Je  vous  ai  donné,  Romains, 
la  peuve  la  plus  certaine  de  mon  amour 
pour  la  patrie,  lorsque  me  résignant  au 
plus  douloureux  sacrifice,  j'ai  mieux 
aimé  l'achever  que  de  vous  livrer  à  vos 
ennemis. 

Cicéron,  Traduction  du  même. 

§  Q.     Extrait  du  Plaidoyer  de  Milon. 

Occasion  de  ce  Plaidoyer. 

Clodius  et  Milon  se  fai.->oient  une  guerre 
ouverte  au  milieu  de  Rome.  Milon 
aspiroit  au  consulat,  et  Clodius  à  la 
préture  ;  et  ce  dernier  qui  avoit  tant 
d'intérêt  à  ne  pas  voir  son  ennemi 
revêtu  d'une  magistrature  supérieure, 
avoit  dit  publiquement,  avec  son  au- 
dace ordinaire,  que  dans  trois  jours 
Milon  ne  seroit  pas  en  vie.  Milon 
paroissoit  déterminé  à  ne  pas  l'épar- 
gner davantage.  Ce  fut  pourtant  le 
hasard,  et  non  aucun  projet  de  part 
ni  d'autre,  qui  amena  la  rencontre 
où  périt  Clodius.  Il  revenoit  de  la 
campagne  avec  une  suite  d'environ 
trente  personnes  :  il  étoit  à  cheval  ;  et 
Milon  qui  alloit  à  Lanùvium,  étoit 
dans  un  chariot  avec  sa  femme  ;  mais 
sa  suite  étoit  plus  nombreuse  et  mieux 
armée.  La  querelle  s'engagea  :  Clo- 
dius blessé  et  se  sentant  le  plus  foible, 
se  retira  dans  une  maison,  comme 
pour  s'en  faire  un  asile  :  mais  Milon 
ordonna  à  ses  gladiateurs  de  forcer  la 
maison  et  de  tuer  Clodius.  Les  pa- 
rens  et  les  amis  de  Clodius  poursui 
virent  la  vengeance  de  sa  mort.  Mi- 
lon fut  accusé  et,  malgré  l'éloquent 
plaidoyer  de  Cicéron,  condamné  à 
l'exil. 

Bien  loin  que  Milon  doive  ûtre  puni 
pour  avoir  tue  Clodius,  il  mérite, 
au  contraire,  la  Reconnaissance  du 
Peuple  Romain. 

Si  dans  ce  moment  même  Milon, 
tenant  en  sa  main  l'épée  encore  san- 
glante, s'écrioit  :  Romains,  écoutez- 
moi  ;  écoutez-moi,  citoyens  ;  oui,  j'ai 
tué  Clodius  ;  c'est  avec  ce  bras,  c'est 
avec  ce  fer  que  j'ai  écarté  de  vos  têtes 
les  fureurs  d'un  scélérat  que  nul  frein 
ne  pouvoit  plus  retenir,  que  les  lois 
ne  pouvoient  plus  enchaîner  ;  c'est  par 
sa  mort  que  vos  droits,  la  liberté,  l'in- 
nocence,    l'honneur   sont   en    sûreté  j 


si  Milon  tenoit  ce  langage,  auroit-il 
quelque  chose  à  craindre  ?  Et  en  effet, 
aujourd'hui  qui  ne  l'approuve  pas  ?  qui 
ne  le  trouve  pas  digne  de  louange  ?  qui 
ne  pense  pas,  qui  ne  dit  pas  tout  haut 
que  jamais  homme  n'a  donné  au  peuple 
Romain  un  plus  grand  sujet  de  joie?  De 
tons  les  triomphes  que  nous  avons  vus, 
nul,  j'ose  le  dire,  n'a  répandu  dans  ces 
murs  une  plus  vive  allégresse,  et  n'a 
promis  des  avantages  plus  durables.  Je 
me  flatte,  Romains,  que  vous  et  vos 
enfims  êtes  destinés  à  voir  dans  la  ré- 
publique les  plus  heureux  changemens  ; 
persuadez  vous  bien  que  vous  ne  les  ver- 
riez jamais,  si  Clodius  vivoit  encore. 
Tout  nous  autorise  à  espérer  qu'avec  un 
consul  tel  que  le  grand  Pompée,  cette 
même  année  verra  mettre  un  frein  à  la 
licence,  verra  la  cupidité  réprimée,  les 
lois  affermies  ;  et  ces  jours  de  salut  que 
nous  attendons,  quel  homme  assez  in- 
sensé se  flatteroit  de  les  voir  luire  du  vi- 
vant de  Clodius  ?  Que  dis  je  !  quelle  est 
celle  de  vos  possessions  domestiques 
dont  vous  eussiez  pu  vous  promettre  une 
jouissance  assurée  et  paisible,  tant  que 
ce  furieux  auroit  pu  taire  sentir  sa  do- 
mination ?  Je  ne  crains  pas  qu'on  impute 
à  mes  ressentimens  particuliers  de  mettre 
dans  mes  accusations  plus  de  violence 
que  de  vérité.  Quoique  j'eusse,  plus 
que  tout  autre,  le  droit  de  le  haïr,  ce- 
pendant ma  haine  personnelle  ne  pour- 
roit  pas  être  au-dessus  de  l'horreur  uni- 
verselle qu'd  inspiroit. .  . .  Enfin,  juges, 
je  vous  le  demande  :  il  s'agit  de  pro- 
noncer sur  le  meurtre  de  Clodius  :  ima- 
ginez-vous donc,  (car  la  pensée  peut 
nous  représenter  un  moment  les  objets 
comme  si  l'on  en  voyoit  la  réalité) 
imaginez-vous,  dis-je,  que  l'on  me  pro- 
met d'absoudre  Milon,  sous  la  condi- 
tion que  Clodius  revivra.  Vous  fré- 
missez tous  !  Eh  quoi  !  si  cette  seule 
idée,  tout  mort  qu'il  est,  vous  a  frappés 
dépouvante,  que  seroit-ce  donc  s'il 
étoit  vivant  ? 

Superbe  Péroraison  de  ce  Plaidoyer. 

Que  me  reste-t-il  à  faire,  si  ce  n'est 
d'implorer  en  faveur  du  plus  courageux 
des  hommes  la  pitié  que  lui-même  ne 
demande  point,  et  que  je  demande 
même  malgré  lu.  ?  Si  vous  ne  l'avez 
pas  vu  mêler  une  larme  à  toutes  celles 
qu'il  vous  fait  répandre,  si  vous  n'avez  re- 
marqué aucun  changement  dans  sa  coi^ 
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tenance  ni  dans  ses  discours,  vous  ne 
devez  pas  pour  cela  prendre  moins  d'in- 
térêt à  son  sort  ;  peut-être  même  est-ce 
une  raison  pour  lui  en  devoir  davantage. 
Si  dans  les  combats  de  gladiateurs,  quand 
il  s'agit  du  sort  de  ces  hommes  de  la  der- 
nière classe,  nous  ne  pouvons  nous  em- 
pêcher d'avoir  de  l'aversion  et  du  mépris 
pour  ceux  qui  se  montrent  timides  et 
supplians,  et  qui  nous  demandent  la  vie  ; 
si  au  contraire  nous  nous  intéressons  au 
salut  de  ceux  qui  font  voir  un  grand  cou- 
rage et  s'offrent  hardiment  à  la  mort  ;  si 
nous  croyons  alors  devoir  notre  compas- 
sion à  ceux  qui  ne  l'implorent  pas,  com- 
bien cette  disposition  est-elle  encore 
plus  juste  et  mieux  placée,  quand  il 
s'agit  de  nos  meilleurs  citoyens  ?  Pour 
moi,  je  l'avoue,  je  suis  pénétré  de  dou- 
leur, quand  j'entends  ce  que  Milon  me 
répète  tous  les  jours,  quand  j'entends 
les  adieux  qu'il  adresse  à  ses  concitoyens. 
Qu'ils  soient  heureux,  me  dir-il  ;  qu'ils 
vivent  dans  la  paix  et  la  sécurité  ;  que  la 
république  soit  florissante  ;  elle  me  sera 
toujours  chère,  quelque  traitement  que 
j'en  reçoive.  Si  je  ne  puis  jouir  avec  elle 
du  repos  que  je  lui  ai  procuré,  qu'elle  en 
jouisse  sans  moi  et  par  moi.  Je  me  re- 
tirerai, je  m'éloignerai,  content  de  trou- 
ver un  asile  dans  la  première  cité  libre 
et  bien  gouvernée,  que  je  rencontrerai 
sur  mon  passage.  O  travaux  inutiles  et 
mal  récompensés  !  s'écrie  t-il  ;  ô  espé- 
rances trompeuses  !  ô  trop  vaines  pensées' 
Moi,  qui,  dans  ces  temps  déplorables, 
inarqués  par  les  attentats  de  Clodius, 
quand  le  sénat  étoit  dans  l'abattement, 
la  république  dans  l'oppression,  les  che- 
valiers Romains  sans  pouvoir,  tous  les 
bons  citoyens  sans  espérance,  leur  ai  dé- 
voué, leur  ai  consacré  tout  ce  que  le 
tribunat  me  donnoit  de  puissance,  me 
serois-je attendu  àê'reun  jour  abandonné 
par  ceux  que  j'avois  défendus  ?  moi,  qui 
t'ai  rendu  à  ta  patrie,  Cicéron,  (car  c'est 
à  moi  qu'il  s'adresse  le  plus  souvent)  de 
vois-je  croire  qu'il  ne  me  fût  pas  permis 
d'y  demeurer  ?  Où  est  maintenant  ce 
sénat  dont  nous  avons  pris  en  main  la 
cause  ?  où  sont  ces  chevaliers  Romains 
qui  dévoient  toujours  être  à  toi  ?  où  sont 
ces  secours  que  nous  promettoient  les 
villes  municipales,  ces  recommandations 
de  toute  1  Italie  ?  enfin,  où  est  ta  voix, 
ô  Cicéron,  qui  a  sauvé  tant  de  citoyens  ? 
ta  voix  ne  peut  donc  rien  pour  mon  sa 
lut,  après  que  j'ai  tout  risqué  pour  le 
tien  il 


Ce  que  je  ne  puis  répéter  ici  qu'avec 
des  gémissemens,  il  le  dit  avec  le  même 
visage  que  vous  lui  voyez.  Il  ne  croit 
point  ses  concitoyens  capables  dingrati- 
tude  ;  il  ne  les  croit  que  foiblcs  et  ti- 
mides. Il  ne  se  repent  point  d'avoir  pro- 
digué son  patrimoine  pour  s'attacher  cette 
partie  du  peuple  que  Clodius  armoit 
contre  vous  ;  il  compte  parmi  les  ser- 
vices qu'il  vous  a  rendus,  ses  libéralités 
dont  le  pouvoir  ajoutant  à  celui  de  ses 
vertus,  a  fait  votre  sûreté.  Il  se  sou- 
vient des  marques  d'intérêt  et  de  bien- 
veillance que  le  sénat  lui  a  données  dans 
ce  moment  même  ;  et  dans  quelque  en- 
droit que  son  destin  le  conduise,  il  em- 
porte avec  lui  le  souvenir  de  vos  em- 
pressetnens,  de  votre  zèle  et  de  vos  re- 
grets. ...  Il  ajoute,  et  avec  vérité,  que 
les  grandes  âmes  n'envisagent  dans  leurs 
actions  que  le  plaisir  de  bien  faire,  sans 
songer  au  prix  qui  les  attend  ;  qu'il  n'a 
rien  fait  dans  sa  vie  que  pour  l'honneur  j 
que  si  rien  n'est  plus  beau,  plus  désira- 
ble que  de  servir  sa  patrie  et  de  la  déli- 
vrer du  danger,  ceux-là,  sans  doute, 
sont  heureux  envers  qui  elle  s'est  acquit- 
tée par  des  honneurs  publics  ;  mais  qu'il 
ne  faut  pas  plaindre  ceux  envers  qui 
leurs  concitoyens  demeurent  redevables  ; 
que  si  l'on  apprécie  les  récompenses  de  la 
vertu,  la  gloire  est  la  première  de  toutesj 
que  c'est  elle  qui  console  de  la  brièveté 
de  la  vie  par  la  pensée  de  l'avenir,  qui 
nous  reproduit  quand  nous  sommes  ab- 
sens,  nous  fait  revivre  quand  nous  ne 
sommes  plus,  et  sert  aux  hommes 
comme  de  degré  pour  s'élever  jusqu'aux 
ci  eux. 

Dans  tous  les  temps,  dit-il,  le  peupla 
Romain,  toutes  les  nations,  parleront 
de  Milon  ;  son  nom  ne  sera  jamais  ou- 
blié ;  aujourd'hui  même,  que  tous  les 
efforts  de  mes  ennemis  se  réunissent 
pour  irriter  1  envie  contre  moi,  partout 
la  voix  publique  me  rend  hommage  ; 
partout  où  les  hommes  se  rassemblent, 
ils  me  rendent  des  actions  de  grâces.  Je 
ne  parle  pas  des  fêtes  que  l'Etrurie  a 
célébrées  et  établies  en  mon  honneur  : 
il  y  a  maintenant  plus  de  trois  mois  que 
Clodius  a  péri,  et  le  bruit  de  sa  mort, 
en  parcourant  toutes  les  provinces  de 
l'empire,  y  a  répandu  la  joie  et  l'allé- 
gresse. Et  qu'importe  où  je  sois  désor- 
mais, puisque  mon  nom  et  ma  gloire 
sont  partout  ? 

Voilà  ce  que  tu  me  dis  souvent,  Mi- 
lon, en  l'absence  de  ceux  qui  m'écou- 
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lent,  et  voici  ce  que  je  te  réponds  en 
leur  présence.  Je  ne  puis  refuser  des 
éloges  à  ce  grand  courage  ;  mais  plus 
je  l'admire,  plus  ta  perte  me  devient 
amère  et  douloureuse.  Si  tu  m'es  en- 
levé, si  l'on  t'arrache  de  mes  bras,  je 
n'aurai  pas  même  cette  consolation  de 
pouvo'rr  haïr  ceux  qui  m'auront  porté  un 
coup  si  sensible.  Ce  ne  sont  pas  mes 
ennemis  qui  me  priveront  de  toi  ;  ce 
sont  ceux  mêmes  que  j'ai  le  plus  chéris, 
ceux  qui  m'ont  fait  à  moi  même  le  plus 
de  bien.  Non,  Romains,  quelque  cha- 
grin que  vous  me  causiez,  (et  vous  ne 
pouvez  m'en  causer  un  plus  cruel)  jamais 
vous  ne  me  forcerez  à  oublier  ce  que 
vous  avez  fait  pour  moi  ;  mais  si  vous 
l'avez  oublié  vous-mêmes,  si  quelque 
chose  en  moi  a  pu  vous  offenser,  pour- 
Quoi  ne  pas  m'en  punir  plutôt  que  Milon  ? 
quoi  qu'il  m'arrive,  je  m'estimerai  heu- 
reux, si  je  ne  suis  pa3  le  témoin  de  sa 
disgrâce. 

La  seule  consolation  qui  puisse  me 
rester,  Milon,  c'est  qu'au  moins  j'aurai 
rempli  envers  toi  tous  les  devoirs  de 
l'amitié,  du  zèle  et  de  la  reconnoissance. 
Pour  toi  j'ai  bravé  l'inimitié  des  hommes 
puissans  ;  j'ai  exposé  ma  vie  à  tous  les 
traits  de  tes  ennemis  ;  pour  toi  j'ai  pu 
même  les  supplier  ;  j'ai  regardé  ton  dan 
ger  comme  le  mien,  et  mon  bien  et  celui 
de  mes  enfons  comme  le  tien  propre. 
Enfin,  s'il  est  quelque  violence  qui  me- 
nace ta  tête,  je  ne  crains  pas  de  l'appeler 
sur  la  mienne.  Que  me  reste-i-il  en- 
core ?  que  puis-je  dire  ?  que  puis-je 
faire,  si  ce  n'est  de  lier  désormais  mon 
sort  au  tien,  quel  qu'il  soit,  et  de 
suivre  en  tout  ta  fortune  ?  J'y  con- 
.  Romains;  je  veux  bien  que  vous 
soyez  persuadés  que  ie  salut  de  Milon 
mettra  \z  comble  à  tout  ce  que  je  vous 
dois,  ou  que  tous  les  bienfaits  que  j'ai 
reçus  de  vous  seront  anéantis  dans  sa 
di^râce.  Mais  pour  lui,  toute  cette 
douleur  dont  je  suis  pénétré,  ces  pl<  urs 
que  m'arrache  sa  situation,  n'ébranlent 
point  son  incroyable  fermeté.  Il  ne  peut 
se  résoudre  à  regarder  comme  un  exil 
quelque  lieu  que  ce  soit  où.  puisse  habiter 
la  vertu  ;  la  mort  même  ne  lui  paroît 
que  le  terme  de  l'humanité,  e!  non  pas 
une  punition.  Qu'il  reste  donc  dans 
ces  sénlimens  qui  lui  sont  naturels  ; 
mais  nous,  Romains,  quels  doivent  être 
les  noires  ?  Voulez  vous  ne  garder  de 
Milon  queson  souvenir,  et  le  bannir  en 
le  regrettant  ?    iist-il  au  monde  quelque 


asile  plus  digne  de  ce  grand  homme  rrrre 
le  pays  qui  l'a  produit  ?    Je  vous  appelle 
tous,  ô  vous,  braves  Romains,  qui  avez 
répandu  votre  sang  pour  la  patrie,    cen- 
turions,  soldats,  c'est  à  vous  que  je  m'a- 
dresse   dans    les    dangers    de  ce  citoyen 
courageux.       Est-ce    devant    vous,    qui 
assistez  à  ce  jugement,   les  armes  à  la 
main,   est-ce  sous  vos  yeux  que  la  vertu 
sera  bannie,    sera   chassée,  sera    rejetée 
loin  de  nous  ?    Malheureux  que  je  suis! 
C'e»t  avec  le  secours  de  ces   mêmes  Ro- 
mains,  ô  Milon  !   que  tu  as  pu  me  rap- 
peler  dans    Rome,   et   ils    ne    pourront 
m'aider  à  t'y  retenir  \  Que  répondraije 
à  mes  enfans  qui  te  regardent  comme  un 
second  père,  à  mon  frère   aujourd'hui 
absent,  mais  qui  a  partagé  autrefois  tous 
les  maux  dont  tu  m'as  délivré  ?     Je  leur 
dirai   donc  que  je  n'ai  rien  pu  pour  ta 
défense,  auprès  de  ceux  qui  t'ont  si  bien 
secondé  pour  la  mienne  !   et  dans  quelle 
cause  !  dans  celle  qui  excite  un  intérêt 
universel.     Devant  quels  juges  !  oevant 
ceux   à  qui  la   mort  de  Clodius  a  été  le 
plus  utile.     Avec  quel  défenseur  ?  avec 
Cicéron.  Quel  si  grand  crime  ai-je  donc 
commis,   de  quel  forfait  inexpiable  me 
suis-je  chargé,  quand  j'ai  recherché,  dé- 
couvert,  étouffé  cette  fatale  conjuration 
qui  nous   menaçoît  tous,  et   qui  est  de- 
venue pour  moi  et  pour  les  miens  une 
source  de  maux  et  d'infortunes  ?  Pour- 
quoi m'avez-vous  rappelé   dans  ma   pa- 
trie ?    est-ce  pour  en  chasser,   sous  me3 
yeux,  ceux  qui  m'y  ont  rétabli  ?  voulez- 
vous  donc  que  mon  retour  soit  plus  dou- 
loureux que  mon  exil,    ou  plutôt  com- 
ment puis-je   me  croire  en  effet  rétabli, 
si  je  perds  ceux  à  qui  je  dois  mon  salut? 
Plût  aux  dieux  que  Clodius  (pardonne, 
ô   ma   patrie,    pardonne  :  je  crains  que 
ce  vœu  que  m'arrache  l'intérêt  de  Milon 
ne  soit  un  crime  envers  toi  :)    plût  aux 
dieux  que   Clodius  vécût  encore,    qu'il 
fût    préteur,    consul,    dictateur,    plutôt 
que  de  voir  l'affreux  spectacle  dont  on 
nous  menace  !     O  dieux  immortels  !   ô 
Romains  !   conservez  un  citoyen  tel  que 
Milon? — Non,   me  dit-il,   que  Clodius 
soit  mort  comme  il  le  méritoit,   et  que 
je  subisse  le  sort  que  je  n'ai   pas  mérité. 
—  C'est  ainsi  qu'il  parle  ;   i  t  cet  homme 
né  pour  la  patrie,    mourroit  ailleurs  que 
din^  ^  patrie  !      Sa  mémoire  sera  gra- 
vée dans  vos  cœurs,   et  lui-même  n'aura 
pas  un  tombeau  dans  1  Italie  !  et   quel- 
qu'un de  .vous  pourra. prononcer  l'exil 
d'un  homme  que  toutes  les  nations  vont 
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appeler  dans  leur  sein  !  O  trop  heureuse 
la  ville  qui  le  recevra  !  O  Rome  ingrate, 
si  elle  le  bannit  ;  malheureuse  si  elle  le 
perd  !  Mes  larmes  ne  me  permettent 
pas  d'en  dire  davantage,  et  Milon  ne 
veut  pas  être  défendu  par  des  larmes  ! 
Tout  ce  que  je  vous  demande,  c'est 
d'oser,  en  donnant  votre  suffrage,  n'en 
croire  que  vos  sentimens.  Croyez  que 
celui  qui  a  choisi  pour  juges  les  hommes 
les  plus  justes  et  les  plus  termes,  les  plus 
honnêtes  gens  de  la  republique,  s'est  en- 
gagé d'avance  plus  particulièrement  que 
personne,  à  approuver  ce  que  vous  au- 
ront dicté  la  justice,  la  patrie  et  la  vertu. 
Ciccron.  Traduction  du 
rtteihe. 

§   10.     Harangue  de  Qui n dus  Capito- 
Jonus  au  Peuple  Romain. 

Occasion  de  celte  Harangue. 

La  discorde  et  l'animosité  réciproque  des 
deux  ordres  de  l'Etat,  faisoient  oublier 
les  intérêts  et  les  dangers  communs, 
pour  ne  s'occuper  que  des  dissentions 
domestiques.  Les  peuples  ennemis 
de  Rome  avoient  profité  de  l'occasion 
favorable,  pour  s'avaucer  jusqu'aux 
portes,  sans  que  personne  se  mît  en 
devoir  de  les  repousser.  Le  consul 
Quintius  monta  à  la  tribune  et  parla 
ainsi. 

Quoique  je  ne  me  sente  coupable 
d'aucune  faute,  Romains,  je  me  sens 
pénétre  de  honte  en  paroissant  devant 
vous.  Quoi  !  vous  savez,  et  la  postérité 
l'apprendra,  que  les  Eques  et  les  Vols- 
ques,  qui  tout-à-1  heure  pou  voient  A 
peine  résister  aux  Herniques,  sont  venus 
en  armes  jusqu'aux  portes  de  Rome, 
sous  le  quatrième  consulat  de  Quintius, 
et  y  sont  venus  impunément  !  Quoique 
dus  long-temps  les  choses  en  soient  au 
point  de  ne  présager  rien  que  de  triste, 
cependant  si  j'avois  cru  que  cette  année 
dût  être  l'époque  d'une  semblable  igno- 
minie, je  m'y  serois  dérobé  par  l'exil  ou 
par  la  mort  même,  si  c'eût  été  le  seul 
moyen  de  sauver  mon  honneur.  Donc, 
si  vos  ennemis  avoient  été  vraiment  des 
hommes,  si  des  guerriers  dignes  de  ce 
nom  avoient  eu  entre  les  mains  ces  ar- 
mes qui  ont  menacé  nos  remparts,  Rome 
pouvoit  être  prise,  lorsque  Quintius  étoit 
consul  !  Ah  !  j'avois  assez  d'ans  et  d'hon- 
oeurs  :  je  devois  mourir  dans  mon  der- 


nier consulat.  Qui  donc  ces  lâches  en- 
nemis ont- ils  méprisé?  est-ce  nous, 
consuls?  est-ce  vous,  Romains?  M  la 
faute  est  à  nous,  ôtez-nous  une  dignité 
que  nous  ne  méritons  pas,  et  si  ce  n'est 
pas  assez,  ajoutez-y  des  punitions  :  si 
la  faute  est  à  vous  seuls,  que  les  dieux 
et  les  hommes  ne  vous  en  punissent  ja- 
mais :  il  surfit  de  vous  en  repentir.  Non, 
vos  ennemis  n'ont  pas  compté  sur  leur 
courage,  encore  moins  sur  votre  timidi- 
té, l'ant  de  fois  vaincus  et  mis  en  fuite, 
forcés  dans  leur  camp,  dépouillés  de 
leurs  biens,  passés  sous  le  joug,  ils  vous 
connoissent  assez  :  ils  se  connoissent 
eux-mêmes.  La  division  des  deux  ordres, 
les  querelles  du  sénat  et  du  peuple,  voilà 
la  maladie  de  l'état-,  voilà  le  poison  qui 
nous  dévoie  et  nous  consume.  Tandis 
que  nous  ne  pouvons  nous  accorder  en- 
semble ni  sur  les  bornes  de  l'autorité  ni 
sur  celles  de  la  liberté,  que  vous  ne  pou- 
vez souffrir  la  magistrature  patricienne, 
ni  le  sénat,  les  magistrats  du  peuple, 
le  courage  est  revenu  à  nos  ennemis. 
Mais,  par  les  dieux  immortels  !  que  vous 
faut-il  encore  ?  Vous  avez  voulu  des  tri- 
buns :  pour  avoir  la  paix,  nous  y  avons 
consenti.  Vous  avez  désiré  qu'on  élut 
des  décemvirs  :  ils  ont  été  créés.  Les  dé- 
cemvirs  vous  ont  déplu  :  nous  les  avons 
forcés  d'abdiquer.  Devenus  particuliers, 
votre  ressentiment  les  a  poursuivis  :  nous 
avons  laissé  condamner  à  l'exil  et  à  la 
mort  les  plus  nobles  et  les  plus  distin- 
gués des  citoyens.  Vous  avez  redemandé 
\os  tribuns:  ils  vous  ont  été  rendus. 
Vous  avez  prétendu  su  consulat,  et 
quoique  cette  prétention  nous  parût 
contraire  à  nos  droits,  nous  avons  laissé 
passer  au  peuple  les  distinctions  patri- 
ciennes. Le  droit  de  protection  accordé 
à  vos  tribuns  ;  l'appel  au  peuple  ;  la  loi 
qui  soumet  le  sénat  aux  plébiscites  ;  tous 
nos  privilèges  détruits  sous  le  prétexte 
de  rétablir  l'égalité  ;  nous  avons  sup- 
porté, nous  supportons  tout  :  quei  sera 
le  terme  de  ces  longs  débats  ?  Quand 
pourrons-nous  avoir  une  commune  pa- 
trie et  ne  faire  qu'un  seul  et  même  peu- 
ple ?  Vaincus,  nous  sommes  plus  pa- 
tiens  et  plus  paisibles  que  vous  qui  êtes 
les  vainqueurs.  N'est-ce  pas  assez  pour 
vous  de  nous  avoir  réduits  à  vous  crain- 
dre ?  C'est  contre  nous  qu'on  s'empare 
du  Mont  Aventin  ;  contre  nous  que  l'on 
se  saisit  du  Mont  Sacré  !  Mais  quand  le 
Vorsqne  étoit  prêt  à  forcer  la  porte  Es- 
quiline,  prêt  à  monter  sur  nos  remparts 
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personne  ne  l'a  repoussé.     Vous  n'avez 
des  armes,   vous   n'avez  des  forces    que 
contre  nous.   Eli  bien  donc!  quand  vous 
aurez  assiégé   le  sénat,  quand  vous  au- 
rez rempli  la   place  publique  de  vos  fu- 
reurs séditieuses,    rempli   les   prisons  de 
sénateurs  ;     allez  donc  avec   ce   même 
emportement  et  cette  même  fierté,  allez 
jusqu'à    la   porte    Esquiline      sortez    de 
vos  mur-;,   ou  si   vous  ne  l'osez  pas,    re- 
gardetdn  haut  do  vos  remparts,  regardez 
vos  campagnes  ravagées  par  le  fer  et  par 
le  feu,    vos  dépouilles  enlevées  par  l'en- 
nemi ;    voyez  frimes  vos  toits  embrases  ; 
çt    dans   ce  désordre    commun,    quand 
Eome    est    menacée,    quand    l'ennemi 
triomphe,    en  quel  état  croyez-vous  que 
soient   vos  fortunes  particulières  ?    En- 
core  un  moment  ,   et  chacun    de  vous 
apprendra   les  pertes  qu'il  a  faites.     Et 
qu'avez  vous    ici  qui  vous  en   dédom- 
mage ?    Vos  tribuns  peut-être  vous  ren- 
dront ce  que  vous  aurez  perdu.     Oui, 
sans  doute,    en  déclamations,  en  invec- 
tives, en  accumulant  les  lois  sur  les  lois, 
les  harangues  sur  les  harangues.     En  ce 
genre,  vous  pouvez  tout  attendre  d'eux  ; 
mais  quelqu'un  de  vous  en  est-il  revenu 
plus  ri.  he  chez  lui  ?    En  a-t-il  rapporté 
à  sa  femme  et  à  ses   enfans  autre  chose 
que  des  haines,  des  animosités,  des  que- 
relles   publiques    et   particulières,   dont 
les  suites  vous  auroient  déjà  été  funestes, 
si  la   sagesse  d'autrui  ne  vous  défendoit 
de  vos  propres  fautes.     Ah  !  quand  vous 
serviez  sous  vos  consuls,  et  non  pas  sous 
vos  tribuns,  dans  les   camps  et  non  pas 
dans  le  Forum,  quand  vos  cris  faisoient 
frémir  l'ennemi   dans   les   batailles,    et 
non  pas  le  sénat   Romain  dans  vos  as- 
semblées, alors  chargés  de  butin,  posses- 
seurs des  terres  de  l'ennemi,  riches  de 
ses  dépouilles,   couverts  de   la  gloire  de 
l'état   et  de  la  vôtre,     vous   retourniez 
triomphans   dans  vos  foyers.     Mais  au- 
jourd'hui   c'est    vous,     vous     Romains, 
qui  laissez  l'ennemi    emporter    vos   dé- 
pouilles.    Demeurez  donc,  puisque  vous 
le    voulez  ;     restez   ici  pour  écouter  vos 
harangueurs  ;     passez  votre  vie    dans  la 
place  publique.     Vous  croyez   vous  dé- 
rober à  la  nécessité  des  combats  ;  elle 
vous  poursuit  :    vous  n'avez  pas   voulu 
vous    mettre    en    campagne   contre  les 
Eques  et  les  Volsques  :    ils  sont  au  pied 
des  murs.    Si  vous  ne  les  en  chassez  pas, 
tout-à  l'heure  ils  seront   dans  cette  en- 
ceinte,  ils   monteront   au  Capitole,  ils 
vous  suivront  jusque  dans  vos  maisons. 


Deux  ans  sont  écoulés  depuis  que  le  sé- 
nat  ordonne  de  lever  des  troupes,  et  de 
conduire  une  armée  au  Mont  Algide  ;  et 
cependant    nous  restons  oisifs,   occupés 
à  nous  quereller  comme  des  femmes,  et 
jouissant    de    notre  loisir,    sans    songer 
que  ce  loisir  d'un  moment  va  multiplier 
les  guerres  et  les  dangers.    Je  sais  qu'on 
peut  vous  tenir  des  discours  plus  agréa- 
bles ;    mais  quand  mon  caractère  ne  me 
porteroit  pas  à  vous  dire  des  choses  utiles 
f:t    vraies,  plutôt   que    des  choses   flat- 
teuses, la  nécessité  m'en  feroit  une  loi. 
Je  voudrais  vous  plaire,   Romains,   mais 
j'aime  encore   mieux   vous  sauver,  et  à 
ce  prix,  je  n'examine  pas  même  si  vous 
m'en   saurez  gré.     Il   est  dans  la  nature 
que  celui   qui   ne  songe  qu'à  son  propre 
intérêt  en  parlant  à  la  multitude,  trouve 
le  moyen  de  paroitre  plus  populaire  que 
celui    qui   ne  voit  rien  que  l'intérêt  de 
l'état.    Vous  imaginez  peut-être  que  tous 
ces  flatteurs  du  peuple,  ces  harangueurs 
éternels  qui  ne  vous  permettent    ni  de 
combattre  audehors,  ni  d'être  tranquil- 
les au-dedans,  sont  fort  occupés  de  vos 
intérêts.    Quelle  erreur  i   Leur  élévation 
et  leur  profit  ;  voilà  ce  qu'ils  cherchent 
en  vous  soulevant  contre  nous.     Ils  sont 
nuls  quand  nous  sommes  tous  d'accord  ; 
ils  sont  puissans  dans  le  trouble  et  le  dé- 
sordre ;    et  ils  aiment  encore  mieux  faire 
le  mal,  que  de  ne  pouvoir  rien.    Mais  si 
vous  pouvez  enfin  vous  lasser  de  tant  de 
discordes,    vous   dégoûter  de  ces  mœurs 
nouvelles  et  redevenir  semblables  à   vos 
ancêtres  et  à  vous-mêmes,  je  m'engage, 
(et  si  je  manque  à  cet  engagement,  je 
dévoue  ma  tête  à  tous  les  supplices,)   je 
m'engage  à  vous  venger    dans   peu    de 
jours,   de  ces  déprédateurs  de  vos  cam- 
pagnes, -à  les   mettre  en  fuite,  à  m'em- 
parer    de  leur  camp,  et  à  reporter  jus- 
que dans  leurs  villes  cette  terreur  de  la 
guerre  qui  est  venue  jusqu'à  nos  portes, 
et  ce  bruit  des  armes  qui  retentit  autour 
de  nous. 

Tite  -  Live,    Traduction    du 
même. 

§  11.  Remercîment  de  Marias  au  Peu- 
ple Romain,  après  qu'il  eut  été  nom- 
mé pour  commander  en  Afrique,  tt 
faire  la  Guerre  à  Jugurtha. 

Je  n'ignore  pas,  Romains,  que  la  plu- 
part de  ceux  qui  briguent  les  honneurs, 
se  montrent,  quand  ils  les  ont  obtenus, 
bien  difl'érens  de  ce  qu'ils  étoient  lors- 
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qu'ils  les  ont  demandés  ;  d'abord  actifs, 
modestes,    supplians,    ensuite    indolens 
et  orgueilleux.     Ce  ne   sont  pas  là  mes 
principes  :    la   république   est  plus  que 
le  consulat,  et  il  convient  de  mettre  plus 
de  soin  à  servir  l'une  qu'à  obtenir  l'au- 
tre.    Je  n'ignore  pas  non  plus  que  si  j'ai 
reçu   de  vous    un  grand  bienfait,    vous 
m'avez  chargé  d'un  grand  fardeau.  Pour- 
voir aux  dépenses  de  la  guerre  en  ména- 
geant   le   trésor  public,     forcer   les  ci- 
toyens au  service  sans  se  faire  d'enne- 
mis   vi-  lier  à  tout  au-dedans  et  au-de- 
hors,  et   tout  cela,  au  milieu   des  obs- 
tacles,   de    l'envie   et  des    factions   e>t 
plus  difficile  qu'on  ne  l'imagine.     D'au- 
tres   s'ils    commettent    drs    fautes,    ont 
paur    eux    leur    ancienne   noblesse,    la 
gloire  de    leurs  ancêtres,    le   crédit  de 
leurs  parens  et  de  leurs  allies,  l'appui  de 
nombreux     client      Je    n'ai    pour    moi 
que   moi   seul  :     toutes   mes  ressources 
sont  dans  moi-même,  dans  mon  courage, 
dan->  ma  conduite  irréprochable  :   tout  le 
re>te  me  manqueroit.     Je  vois  que  tout 
le  monde  a  les  yeux   sur  moi,    que  les 
bons  citoyens  me  sont  favorables,  parce 
que  mes   actions  sont  utiles  à  la  répu- 
blique,   mais  que    les  nobles  n'attendent 
que  l'occasion   de    m'attaquer.     Je  dois 
donc  redoubler  d'efforts,  pour  qu'ils  ne 
puissent   pas   vous  en  imposer,    et  pour 
ne  pas  donner  prise  sur  moi.     Je  me  suis 
comporté,  depuis  mon   enfance  jusqu'à 
ce  jour,  de  manière  à  être  accoutumé  à 
tous  les  travaux,   à  tous  les  dangers  :  si 
je   me  suis  conduit  ainsi  de  moi-même, 
avant  de    vous   être    redevable,  je    n'ai 
pas  envie  de  ihanger  ma  conduite  après 
que  vous  m'en  avez  payé  le  prix.     Que 
ceux  à  qui  l'ambition  apprit  à  se  contre- 
faire, aient  de  la   peine  à  régler  l'usage 
de   leur  pouvoir,  cela  doit  être;    pour 
moi,   qui  ai  passé  ma  vie  à  remplir  mes 
devoirs,  l'habitude  de  bien  faire  m'est 
devenue  naturelle.    Vous  m'avez  chargé 
de  faire  la  guerre  à  Jugurtha,   et  la  no- 
blesse en  murmure.   C'est  à  vous  de  voir 
si  un  autre  choix  seroit  préférable  ;   s'il 
vaut  mieux  envoyer  à  cette  expédition 
quelqu'un  choisi  dans  cette  foule  de  no- 
bles, quelque  homme  de  vieille  race,  qui 
compte    beaucoup   d'ancêtres    et    point 
d'années  de  services,  à  qui  la  tête  tourne 
dans  un  commandement  si  considérable, 
et    qui   soit  réduit  à   chercher  dans  ce 
même  peuple    un  subalterne  qui  lui  ap- 
prenne son  métier.    Car  c'est  ce  qui  ar- 
rive le  plus  souvent,  ypus  le  savez,  et 


celui  que  vous  avez  choisi  pour  général 
s'en  choisit   un  autre    pour    lui-même. 
J'en     connois,     Romains,   qui  parvenu* 
au  consulat,    ont  commencé    à  se  faire 
lire  les  actions  de  leurs  ancêtres,  et  les 
livres  des  Grecs  sut  i'art  militaire  ;    fort 
mai-a- propos,    ce   me  semble  ;    car    si 
dans   l'ordre  des  choses  on  est  élu  avant 
de  commander,  dans  l'ordre  de   la  rai- 
son,   il    faut    apprendre  à    commander 
aveint  d'être  élu    Comparez  à  ces  anciens 
nobles  si  altiers   un  homme  nouveau  ici 
que  moi.  Ce  qu'ils  lisent  ou  ce  qu'ils  en- 
tendent diie,  je  l'ai  vu  ou  je  l'ai  tait.  Ce 
que  l'étude  leur  apprend,  je  le  sais  par 
l'expérience  :    lequel   vaut  le   mieux  des 
paroles  ou  des  actions  ?   Je  vous  en  faia 
juges,  Romains.    Ils  méprisent  ma  nais- 
sance, et  moi  leur  lâcheté. ,  Us  me  re- 
prochent la  faute  de  la  fortune  :  je  leur 
reproche  leurs  vices,    ou  plutôt  je  pense 
que  tous  les  hommes  sont  égaux  par  la 
nature,  mais  que  celui-là  est  ie  plus  no- 
ble qui  est  le  meilleur  et  le  plus  brave. 
Demandez  aux  parens  d'un  Albinus,  d'un 
Bestia,  s'ils  aiment  mieux  être  les  pères 
de  pareils  fils,  que  d'un  Marius  :  ils  vous 
répondront   qu'ils  voudroient  avoir  pour 
fils  celui  qui  a  le  plu3  de  mérite,     oi  les 
nobles  ont  raison  de  me  mépriser,  qu'ils 
méprisent  donc  leurs  ancêtres  qui   ont 
commencé  comme  moi  par  n'avoir  d'au- 
tre noblesse  que  la  vertu,     lis  m'envient 
mes  honneurs  ;    qu'ils  m'envient  donc 
aussi  mes  fatigues,    mes  périls,  ma  pro- 
bité :   car  c'est  l'un  qui  ma  valu  l'autre. 
Mais   ces  nommes  corrompus  par  l'or- 
gueil,  vivent   comme   s'ils  mépnsoient 
les  honneurs,  et  les   demandent  comme 
s'ils  les  avoieut  mérités.     Certes,  ils  s'a- 
busent beaucoup,  de  prétendre  à  la  fois 
à  deux  choses  si  opposées,  aux  plaisirs 
de  l'oisiveté,    et    aux    récompenses    du 
courage.     Ces  mêmes   hommes,   quand 
ils  parient  dans  le  sénat  ou  devant  vous, 
élèvent  jusqu'aux  cieux  le  mente  de  leurs 
ancêtres,   et    croient    par- là    s'agrandir 
dans  l'opinion  :    c'est  tout  le  contraire  ï 
leur  lâcheté  paroît  d'autant  plus  coupa- 
ble, que  les  actions  de  leurs  aïeux  ont 
été  plus  éclatantes.     La  gloire  des  pères 
éclaire  la  honte  des  enfans.     Je  ne  peus 
pas,  comme  eux,   citer  ce  qu'ont  lait  les 
autres,     mais     ce    qui    vaut   beaucoup 
mieux,  je  puis  dire  ce  que  j  ai  fait  ;    et 
cependant  voyez  comme  ils  sont  injus- 
tes.    Us  ne  me  permettent  pas  de  m'ap- 
plaudir  de  ce  qui  m'appartient,    tandis 
qu'Us  se  vantent  de  ce  qui  ne  leur  ap- 
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partient  pas  ;  apparemment  parce  que  je 
n'ai  pas  comme  eux,  des  portraits  de  ia- 
mille  à  étaler  devant  vous,  et  que  ma 
noblesse  ne  date  que  de  moi  ;  comme 
s'il  ne  valait  pas  mieux  s'en  faire  une 
à  soi-même,  que  de  flétrir  celle  dont  on 
a  hérité.  Je  sais  que  s'ils  veulent  me  ré- 
pondre, ils  ne  manqueront  p3s  de  pa- 
roles éloquentes  et  bien  arrangées,  mais 
comblé  de  vos  bienfaits,  et  tous  les 
jours,  ainsi  que  vous,  outragé  par  leur 
haine,  je  n'ai  pas  cru  devoir  me  taire, 
dû  peur  qu'on  ne  prit  le  silence  de  la 
modestie  pour  un  aveu  de  la  conscience. 
Car  d'ailleurs  je  ne  crois  pas  pou  voir 
être  blessé  parleurs  discours.  S'ils  sont 
vrais,  ils  doivent  me  rendre  justice  ; 
s'ils  sont  taux,  ma  conduite  les  réfute. 
Mais  puisqu'ils  accusent  votre  choix,  qui 
m'a  chargé  d'une  commission  également 
importante  et  honorable  ;  voyez  encore 
une  fois  si  vous  devez  vous  en  repentir. 
Je  ne  saurois  vous  donner  pour  mes  ga- 
rans  les  triomphes  et  les  consulats  de 
mes  pères  ;  mais  s'il  le  faut,  je  puis  mon- 
trer les  décorations  militaires  que  j'ai 
reçues,  les  enseignes  que  j'ai  prises  à 
l'ennemi,  les  cicatrices  dont  je  suis  cou- 
vert. Romains,  voilà  mes  titres  de  no- 
blesse :  ils  ne  me  sont  pas  venus  par  suc- 
cession ;  ils  sont  le  prix  des  fatigues,  des 
services  et  des  dangers. 

Je  ne  parle  pas  bien  ;  je  ne  suis  pas 
éloquent,  je  le  sais  :  c'est  un  art  dont  je 
fais  peu  de  cas.  Je  le  laisse  à  ceux  qui 
en  ont  besoin  pour  couvrir  par  de  belles 
paroles  des  actions  qui  ne  le  sont  pas  ; 
mais  la  vertu,  quand  elle  se  montre, 
n'a  besoin  que  d'elle-même.  Je  n'ai  pas 
étudié  les  lettres  Grecques  :  j'ai  cru  cette 
étude  bien  inutile,  puisqu'elle  n'a  pas 
servi  à  rendre  meilleurs  ceux  qui  nous 
les  ont  enseignées.  J'ai  appris  ce  qui  im- 
porte davantage  à  la  république,  à  frap- 
per l'ennemi,  à  défendre  mes  compa- 
triotes, à  ne  rien  craindre  que  l'infamie, 
à  souffrir  le  froid  et  le  chaud,  à  reposer 
sur  la  dure,  à  supporter  la  soit  et  la  iaim. 
Voilà  ce  que  j'enseignerai  à  mes  soldats. 
Je  ne  me  traiterai  pas  délicatement  en 
les  traitant  avec  rigueur  :  je  ne  veux 
pas  que  ma  gloire  ne  soit  que  le 
fruit  de  leurs  peines  ;  c'est  ainsi  que 
l'on  commande  à  des  citoyens  ;  c'est 
ainsi  qu'il  est  utile  de  commander.  Vi- 
vre soi-même  dans  la  mollesse,  et  faire 
vivre  son  armée  dans  les  privations,  est 
d'un  maître  et  non  pas  d'un  général. 
G'cst  en   pensant,    et}   agissant  comme 


moi  que  nos  pères  ont  été  grands,  et 
ont  illustré  la  république.  La  noblesse 
d'aujourd'hui  qui  ne  leur  ressemble  guè- 
res,  nous  insulte  parce  que  nous  vou- 
lons leur  ressembler  :  elle  brigue  les  hon- 
neurs comme  s'ils  luiétoient  dus.  Ils  se 
trompent  ces  hommes  superbes  :  leurs 
ancêtres  leur  ont  laissé  tout  ce  qu'ils 
pouvoient  leur  transmettre,  des  riches- 
ses, des  titres,  un  grand  nom  '•  ils  ne 
leur  ont  pas  laissé  la  vertu  :  ils  ne  le  pou- 
voient pas.  Ce  n'est  pas  un  présent  qu'on 
puisse  faire,  ni  qu'on  puisse  recevoir. 
Ils  disent  que  je  suis  grossier  et  sans 
éducation,  parce  que  je  n'entends  rien 
à  préparer  un  festin,  parce  que  je  ne 
paie  pas  un  cuisinier,  un  histrion  plus 
cher  qu'un  fermier.  J'en  conviens,  Ro- 
mains. J'ai  appris  de  mon  père,  et  j'ai 
entendu  dire  aux  honnêtes  gens,  que  le 
luxe  est  pour  les  femmes,  et  le  travail 
pour  les  hommes,  qu'il  faut  à  un  bon  ci- 
toyen plus  de  gloire  que  de  richesse, 
que  les  ornemens  d'un  guerrier,  ce  sont 
ses  armes  et  non  pas  ses  meubles.  Quant 
à  eux,  qu'ils  s'occupent  des  seules  cho- 
ses dont  ils  fassent  cas,  des  plaisirs  et 
de  la  table  ;  qu'ils  passent  leur  vieillesse 
comme  ils  ont  passé  leurs  premières  an- 
nées, dans  les  festins,  dans  les  débau- 
ches et  la  dissolution,  et  qu'ils  nous 
laissent  la  sueur  et  la  poussière  des 
camps,  à  nous  qui  en  faisons  plus  de 
cas  que  de  leurs  voluptés.  Mais  non  : 
quand  ils  se  sont  déshonorés  par  toutes 
sortes  d'infamies,  ils  viennent  ravir  les 
récompenses  des  honnêtes  gens.  Ainsi 
par  la  plus  criante  injustice,  le  luxe,  la 
mollesse,  les  vices  ne  nuisent  pas  à  ceux 
qui  en  sont  coupables,  et  nuisent  à  la 
république  qui  en  est  innocente.  Main- 
tenant que  je  leur  ai  répondu,  non  pas 
en  proportion  de  leur  indignité,  mais 
convenablement  à  mes  mœurs  ;  je  dirai 
un  mot  de  la  chose  publique.  D'abord 
pour  ce  qui  regarde  la  Xumidie,  soyez 
tranquilles,  Romains,  vous  avez  écarté 
tout  ce  qui  jusqu'à  présent  a  voit  défendu 
Jugurtha  ;  l'avarice,  l'ignorance,  l'or- 
gueil de  vos  généraux.  Vous  avez  sur  les 
lieux  une  armée  qui  connoît  le  pays, 
mais  jusqu'ici  plus  brave  qu'heureuse,  et 
affaiblie  en  grande  partie  par  l'avidité  et 
la  témérité  de  ses  chefs.  Vous  tous  donc 
qui  êtes  en  état  de  porter  les  armes, 
préparez-vous  à  défendre  la  république 
avec  moi.  Que  le  malheur  passé  et  la  du- 
reté des  commandans  ne  vous  étiraient 
plus  j  vous  ayez  un  général  qui  danj»  le* 
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marches  et  les  combats,   sera  votre  guide  tires  contre  les  Césars.  Mais"  Jules- Ce 

e!   votre   compagnon,  et   qui  ne  s'épar-  et  le  divin  Auguste  les  soi                ;   les 

i  pas  plus  que  vous.  Avec  le  secours  oublièrent^   a\ec  autant  de  modération 

dieux,   vous  pouvez   tout  vous  pro-  que  de  prudence.    Car  les  satires  s'i 

mettre,  la  victoire,  le  butin,  l'honneur  ;  cent  si  on  les  méprise  ;   mais  si  l'on  s»\  a 

et  quand  tous    ces   avantages    sefoient  irrite,  on  paroît  s*y  reconnoître.     Je  ne 

douteux  ou  éloignés,  il  conviendrait  en-  parle  pas  des  Grecs,    chez  qui   hon-seu- 

core  que  les   bons  citoyens  vinssent   au  lement  la  liberté,    mais  même  la  licence 
secours  de  la  république  ;  car  la  lâcheté  »des  paroles  n'a  jamais  été  punie,  ou  n'a 

ne  sauve  personne  de  la  mort,  et  jamais  été  repoussée  qu'avec  les  mêmes  armes. 

père,  n'a  désiré  que  ses  enrans  vécussent  Mais  surtout  il  a  été  toujours  libre  et  in- 

toujours,  mais  qu'ils  fussent  estimés  et  nocent  de  dire  sa  pensée  sur  les  morts  ; 

honorés,      J'en    dirais   davantage,    Ro-  pour  eux  il  n'y  a  plus  ni  faveur  ni  haine, 

mains,  si  les  paroles  donnoient  du  cou-  Mes  écrits  sont-ils  des  harangues  incen- 

à  ceux  qui  n'en  ont  pas  ;  mais  pour  chaires,    des  trompettes  de  guerre  civile 

les  braves,  j'en  ai  dit  assez.  en  faveur   de  Brutus  et  de  Cassius,  ar- 

Sallusle,       Traduction    du  mes  dans  les  champs  de  Philippes  ?    11  y 

même,  a  soixante  et  dix  ans  qu'ils  ne  sont  plus  ; 
et  comme  on  les  retrouve  dans  leurs  ima- 

§   12.  Discours    d?   Crémutius  Cordusx  ges,    que  le  vainqueur  lui-même  n'a  pas 

accusé  dans   le  Sénat,  sous  le  Rïgnc  détruites,    leur   mémoire  garde  sa  place 

de    Tiblrc,   d'avoir   appelé   dans   ses  dans  l'histoire.     La  postérité  rend  à  cha- 

écrits  Brutus  et  Cassius  les  derniers  cun  l'honneur  qui  lui  est  dû  :  et  s'il  faut 

des  Romains.  que  je   sois  condamné,   il  ne  manquera 

pas  d'écrivains  qui  se  souviendront  non- 

On  m'inculpe  dans  mes  paroles,  pères  seulement  de  Brutus  et  de  Cassius,  mais 

conscrits,    tant    je    suis  innocent   dans  aussi  de  moi. 


mes  actions.  Cependant  mes  paroles 
même  n'ont  attaqué  ni  César,  ni  ses  pa- 
reils, les  seuls  qui  soient  compris  dans 
les  accusations  de  lèse-majesté.  On  me 
reproche  d'avoir  loué  Brutus  et  Cassius  : 
beaucoup   d'auteurs   en   ont  écrit    l'his 


§    13. 


Tacite,  Traduction  du  même. 

Harangue    des  Scythes  à 
Alexandre. 


Si  les  dieux  avoient  proportionné  ta 


toire,  aucun  ne  les  a  nommés  sans  élo-    stature   à  ton  ambition,    le  monde  ne  te 
ges.     Tite-Live  distingué  entre  tous  les    contiendrait  pas.    Tu  toucherais  l'orient 
écrivains    par  son  éloquence  et  sa  véra-    d'une  main,    le  couchant  de  l'autre,   et 
cité,   a  donné  tant  de  louanges  à    Pom-    tu  voudrais  encore  savoir  où  vont  s'eu- 
pée,  qu'il  en  eut   d'Auguste  le  nom  de    sevelir  les  feux  de  l'astre  divin  qui  nous 
Pompéien,   sans    en    être   moins   aimé,    éclaire.     C'est  ainsi  que  tu  désires  tou- 
Nullc  part  chez  lui,    Seipion,  Afranius,  jours  plus  que  tu  ne  peux  embrasser.  Tu 
ni  ce  même  Cassius,   ni  ce  même  Bru-    passes    d'Europe    en    Asie,    tu    repasses 
tus,  ne   sont   traités  de  brigands   et  de    d'Asie  en  Europe,  et  si  tu  avois  soumis 
parricides,   comme   on    les   appelle  au-    tout  le  genre  humain,  tu  ferais    la"  guerre 
jourd'hui,    et  souvent  il  les  appelle  de    aux  forêts,   aux  montagnes,    aux  fleuves 
grands   hommes.   Asinius    Pollion,   dans    et  aux  bêtes  sauvages.   Quoi  donc  !  igno- 
ses   écrits,  rend   hommage  à  leur   mé-    res-tu  que  les  grands  arbres   sont  long- 
moire  :   Messala  Corvinus  dans  les  siens,    temps  à  croître,  et  sont  déracinés  en  un 
célébrait  Cassius  comme  son  général,  et    moment?     Insensé  celui  qui  ne  regarde 
tous    les   deux    furent    en    crédit    et   en    que  leurs  fruits,   sans  mesurer  leur  hàu- 
honneur  auprès  d'Auguste.     Quand  Ci-    teur.  Prends  garde,  en  voulant  parvenir 
céron   publia  l'ouvrage    où  il  élève  Ca-    au  sommet,  de'tpmfeer  avec  les  brani 
ton  jusqu'aux  cieux,    le  dictateur  César    que  tu  aurais  saisies.  Quelquefois  le  lion 
lui  répondit-il  autrement  qu'en  le  réfu-    a  servi  de  pâture  aux  p! lis  petits  oiseaux", 
tant  comme  il  aurait  fait  devant  des  ju-    et  la  rouille  consume  le  fer.     Il  n'y  a  rieu 
ges?    Les  lettres  d'Antoine,    les  haran-    de  si  fort  qui  ne  puisse  craindre  même  ce 
gués  de  Brutus  sont  remplies   de  repro-    qui  est    foible.     Qu'y  a  t-il  entre  toi  et 
elles  contre  Auguste,  injustes,  il  est  vrai,    nous?    nous  n'avons  jamais  approché  de 
mais  très  amers  ;  et  on  lit  encore  les  vers    ton  territoire.     Dans  les  vastes  forêts  oa 
de  Bibaculus  et  de  Catulle,  pleins  de  sa-    nous  vivons,  ne  nous  e<=t-il   pas  permis 
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d'ignorer    qui  tu  es   et  d'où  tu  viens  ?  tu  es  un  dieu,  tu  dois  faire  du  bien  aux 
Nous  ne  pouvons  pas  servir,  et  nous  ne  hommes,  et  non  pas  leur  ravir  le  leur  : 
voulons  pas  commander.    Veux-tu  con-  si  tu  n'es  qu'un  homme,  songe    toujours 
noître  la  nation  des  Scythes  ?  un  attelage  que  tu  es  un  homme.   11  y  a  de  la  folie  à 
de  bœufs,  une  charrue,    une  flèche,  une  ne  se  souvenir  que  de  ce  qui   nous  porte 
coupe,  voilà  ce  qui  nous  a  été  donné,  ce  à  nous   oublier.     Tu  n'auras   pour  vrais 
qui   est  à  notre  usage  pour  nos  amis  et  amis  que  ceux  à  qui  tu  n'auras  point  fait 
contre  nos  ennemis.     A   nos   amis  nous  la  guerre  ;    car  entre  égaux  l'amitié  est 
donnons    les    fruits  de  la  terre,  produits  ferme,  et  ceux-là  sont  censés  égaux  qui 
par  le   travail   de  nos  bœufs,  et  ces  amis  n'ont  point  mesuré  leurs  forces.     Quant 
partagent  le  vin  dont  nous  faisons    avec  aux    vaincus,    garde-toi  de   les  prendre 
eux  des   libations.     Pour    nos  ennemis,  pour  des  amis  :    point  d'amitié  entre   le 
nous   les    combattons    de  loin    avec   la  maître,  et  l'esclave  :  la  paix  même  est  en- 
fièche,    et  de   près  avec  la  pique.     C'est  tre  eux  un  état  de  guerre.     Au  reste  ne 
avec  ces  armes  que  nous  avons  battu  le  crois  pas  que  les  Scythes  jurent  l'amitié  ; 
roi  de  Syrie,  celui  des  Perses  et  des  Mè-  notre  serment,  c'est  le  respect  pour  notre 
des,    et  le  chemin  nous  a  été  ouvert  jus-  parole.      Nous  laissons   aux    Grecs   ces 
qu'en  Egypte.    Mais  toi  qui  te  vantes  de  précautions  de  signer  des  pactes  et  d'at- 
faire   a  guerre  aux  brigands,    es-tu  autre  tester  les  dieux  :    pour  nous,   nous  met- 
chose  que  le  voleur  de  tant  de  pays  usur-  tons  notre  religion   dans  notre  fidélité, 
pés  ?     Tu   as  pris  la  Lydie,  la  Syrie,  tu  Ceux  qui  ne  respectent  pas  les  hommes, 
t'es  emparé  de  la  Perse  et  de  la  Bactriane  ;  trompent  les  dieux  :  et  l'on  n'a  pas  besoin 
tu  as  attaqué   l'Inde,  et  voilà  enfin  que  de  l'ami,  dont  la  volonté  est  suspecte.  Il 
tu  étends  tes  mains  avares  et  insatiables  ne  tient  qu'à  toi  de  nous  avoir  pour  gar- 
jusqu'à  nos  troupeaux.  Et  qu'as-tu  besoin  diens  de  tes  limites  d'Europe  et   d'Asie, 
de    tant  de  richesses,  pour  n'y  trouver  Nous   ne  sommes  séparés  des  Bactriens 
que  la  disette  ?     Tu  es  le  premier  pour  que  par  le  Tanaïs  :  au-delà,  du  côté  op- 
qui    la  satiété  ait  produit  la  faim,   puis-  posé,  nous  touchons   à    la  Thrace,    qui 
qu'à  mesure   que  tu  as  plus,   tu  désires  confine,  dit-on,  à  la  Macédoine.  Placés 
davantage.     Mais  ne  vois-tu  pas  depuis  aux  deux  extrémités  de  ton  empire,  nous 
combien  de  temps  la  Bactriane  seule  te  veux-tu  pour   amis  on   pour  ennemis  ? 


tient  arrêté  ?  Pendant  que  tu  la  soumets, 
la  Sogdiane  s'arme  contre  toi,  et  pour 
toi  la  guerre  naît  de  la  victoire.  Car  que 
tu  sois  plus  grand  et  plus  vaillant  que 
tout  autre,  personne  cependant  ne  \  eut 
souffrir  un  maître  étranger.  Passe  seule- 
ment le  Tanaïs  :  tu  verras  jusqu'où  s'é- 
tendent les  Scythes,  et  tu  ne  les  attein- 
dras pas.  Notre  pauvreté  sera  plus  agile 
que  l'opulence  de  ton  armée,   qui  traîne 


Choisis. 


Quinte-Curce,  Traduction  du 
même. 


14.     Extraits    du    Panégyrique    de 
Trajan. 

Conduite  et  Modération  de  Trajan. 

Maintenant  on  a  renvoyé  chez  les  en- 
la  dépouille  de  tant  de  nations  ;  et  lors-  nemis  de 'l'empire  la  terreur  et  la  cons- 
qu'ensuite  tu  nous  croiras  bien  loin,  tu  ternation.  Ils  apprennent  de  nouveau 
nous  verras  aux  portes  de  ton  camp  ;  à  être  dociles  et  soumis  :  ils  croient 
car  nous  fuyons  et  poursuivons  l'ennemi  revoir  dans  Trajan  un  de  ces  héros  de 
avec  la  même  vitesse.  On  dit  que  dans  l'ancienne  Borne,  qui  n'obtenoient  le 
vos  adages  Grecs  on  se  moque  des  soli-  titre  d'empereurs  qu'après  avoir  con- 
tudes  des  Scythes  ;  mais  nous  aimons  vert  les  champs  de  carnage  et  ies  mers 
mieux  des  déserts  incultes  que  des  villes  de  leurs  triomphes.  Nous  recevons  au- 
ct  de  riches  campagnes.  Pour  toi,  serre  jourd'hui  des  otages  et  nous  ne  les 
à  deux  mains  ta  fortune  :  elle  glisse,  et  achetons  pas.  Ce  n'est  point  par  des  lar- 
pn  ne  la  retient  pais  en  dépit  d'elle.  C'est  gesses  honteuses  qui  épuisent  et  avilis- 
l'avenir  plus  que  le  présent  qui  donne  un  sent  la  république,  que  nous  marchan- 
bon  conseil.  Mets  un  mors  à  ton  bon-  dons  le  faux  titre  de  vainqueurs  ;  ce  sont 
heur  :  tu  le  maîtriseras  plus  aisément,  les  ennemis  qui  demandent,  qui  sup- 
On  dit  chez  nous  que  la  fortune  est  sans  plient  ;  c'est  nous  qui  accordons  ou  re- 
pris: elle  n'a  que  des  mains  et  des  ailes  ;  l'usons,  et  l'un  et  l'autre  est  digne  de  la 
et  quand  elle  nous  présente  les  unes,  elle  majesté  de  l'empire,  ils  nous  rendent 
ce  hisse  pas  prendre  les  autres,    Enfin  si  grâces  de  ce  ou'ils  ont  obtenu  ;  ils  n'o- 
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spr?    se   plaindre  de  ce  qu'ils   n'obtien- 
nent pas.     L'oseroient-ils,   quand    ils  se 
souviennent  de   vous  avoir  vu  camper 
près  des  nations  les  plus  féroces,  dans  la 
saison    la   plus  favorable   pour  elles,    la 
plus   périlleuse    pour   nous,   lorsque  les 
glaces  amoncelées  rejoignoient  les  deux 
lives  du  Danube,  lorsque  ce  fleuve  pou- 
voit  à  tout  moment  nous    apporter    la 
guerre  sur  ses  eaux  endurcies  par  les  hi- 
vers, lorsque  nous   avions  contre    nous 
non -seulement   les    armes    de    ces  peu- 
ples  sauvages,    mais  le  ciel  et  leurs  fri- 
mas ?    Jl    sembloit   alors  que  notre  pré- 
sence  eût  change  l'ordre    des   saisons  ; 
c'étaient    eux  qui  se  renfermoient  dans 
leurs  retraites  ;    et  nos  troupes    tenoient 
la  campagne,  parcouroient  les  rivages,  et 
n'attendoient  que  vos  ordres  pour  sai.-ir 
l'occasion  de  fondre  sur  eux,  en  passant 
sur   ces  mêmes  glaces  qui  faisoient  jus- 
qu'alors leur  force  et  leur  défense. .  . . 
Mais  votre  modération  est  d'autant  plus 
digne   de  louanges,   que  nourri   dans  la 
guerre,    vous    aimez    la    paix,  qu'ayant 
pour  père  un  triomphateur  dont  les  lau- 
ont  été  consacrés  dans  le  Capitole, 
le  jour  même  de  votre  adoption,    ce  n'a 
pas  été  une  raison  pour  vous  de  recher- 
cher avidement   toutes   les  occasions  de 
triompher.       Vous    ne    redoutez  pas  la 
guerre,  et  vous  ne  la  provoquez  pas.     Il 
est  beau  de  camper  sur  les  rives  du  Da- 
nube,  sûr  de  vaincre,   si  vous  le  passez, 
et  de  ne  pas  forcer  au  combat  des  enne- 
mis qui  le  refusent.     L'un  est  l'ouvrage 
de  voue  valeur,    l'autre,   celui    de    votre 
sagesse  :   celle-ci    fait  que  vous  ne  vou- 
lez pas  combattre,  celle  là  que  vos  en- 
nemis ne  l'osent  pas.     Le  Capitole  verra 
donc  enfin   non  pas  un  triomphe  fantas- 
tique,   ni    un  vain  simulacre  de  victoire, 
ruais  un  empereur  nous  rapportant  une 
gloire  véritable,  la   paix  et  la   tranquil- 
lité, et  de   la  part  de  nos  ennemis  une 
telle  soumission  qu'il  n'a  pas  été   besoin 
de  les  vaincre.     Voilà   ce   qui  est    plus 
beau  que  tous  les  triomphes  ;    car  jamais 
nous  n'avons  pu   vaincre  que  ceux  qui 
avoient   d'abord    méprisé    notre  empire. 
Si   quelque  roi   barbare   porte  son    au- 
dace   insensée    jusqu'à    s'attirer    votre 
courroux     et     votre    indignation,     c'est 
alors    qu'il    sentira   que  l'intervalle    des 
mers,  la   largeur  des  fleuves,   la  barrière 
des  montagnes,  seront  de  si  foibles  obs- 
tacles contre  vous,    que  les   monts,  les 
fleuves,  les   mers  sembleront  avoir  dis- 
paru  pour  laisser  passer,  je  ne  dis  pas 


vos  armée?,    mais  Rome  entière  avec 
vous. 

Jeux  publics,   et  Punition  des  Délateurs 
sous  te  Règne  de  Trajaa. 

Nous  avons  eu  des  spectacles,   non  de 
mollesse  et  de  corruption,  et  faits  pour 
énerver  les  courages,   mais  pour  inspirer 
un    généreux   mépris    de   la    mort,    en 
montrant  les   blessures   honorables,    l'a- 
mour de  la  gloire  et  l'ardeur  de  vaincre 
jusque  dans  des  esclaves  fugitifs  et  des 
criminels    condamnés.     Et    quelle    no- 
blesse  vous  avez  fait   voir,  César,  dans 
ces  fêtes  populaires!  quelle  justice  !  com- 
bien vous  avez  fait  sentir  que  toute  par- 
tialité étoit   au-dessous    de  vous  !     Le 
peuple   a   obtenu   en   ce  genre    tout  ce 
qu'il  demandoit  :    on   lui  a  même  offert 
ce  qu'il  ne  demandoit  pas.     Vous  l'avez 
invité  vous-même  à  désirer  et  à  choisir, 
et  vous  avez  rempli  ses  vœux  sans  les 
avoir  prévus.      Quelle   liberté  dans   les 
suffrages    des   spectateurs  !    avec  quelle 
sécurité   chacun  a  pu  suivre  son  goût  et 
ses   inclinations  !     Personne    n'a    passé 
pour  impie,  n'a  été  criminel  pour  s'être 
déclaré  contre  un  gladiateur  ;   personne 
n'a   expié   par   les    supplices  de  miséra- 
bles amusemens,    et   de  spectateur  qu'il 
étoit,   n'est   devenu   lui-même  en  spec- 
tacle.    O  insensé  et  ignorant  du  vérita- 
ble honneur,  le  souverain  qui  peut  cher- 
cher jusque  dans  l'arène  des  crimes   de 
lise- majesté,  qui    se  croit  méprisé,  avili, 
si  l'on  ne  respecte  pas  ses  histrions,   qui 
regarde  leurs  injures  comme  les  siennes, 
qui  croit  la  divinité  violée  dans  leur  per- 
sonne,  et    qui  s'estimant  autant  que  les 
dieux,  estime  ses  gladiateurs  autant  que 
lui  !     Combien    ces    affreux    spectacles 
étoient    difterens  de  celui  que  vous  nous 
avez  donné  !     Assez    long-temps    nous 
avions     vu     une     troupe     de    délateurs 
exercer  dans  Rome  leurs  brigandages  : 
abandonnant  les   grands  chemins  et  les 
forêts  à   des    brigands    d'une   antre    es- 
pèce, ceux-là   assiégeoient  les  tribunaux 
et    le  sénat.      Il  n'y  avoit  plus  de    pa- 
trimoine assuré,    plus  de  testament  res- 
pecté ;    qu'on   eût  des  enfans  ou  qu'on 
n'en   eût  pas,  le  danger  étoit  le  même, 
tt  l'avarice  du  prince  encourageoit  ces 
ennemis    publics.      Vous    avez   tourné 
vos  regards   sur    ce  fléau  de   l'état,   et 
après    avoir  rendu  la    paix  et  la    séré- 
nité à   nos  armées,  vous  l'avez  ramenée 
dans  le  Forum  }   vous  avez  extirpé  cette 
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peste  qui  le  désoloit,  et  votre  sévérité 
prévoyante  a  empêché  qu'une  république 
fondée  sur  les  lois  ne  fût  renversée  par 
l'abus  de  ces  mêmes  lois.  Aussi,  quoi- 
que votre  fortune  et  votre  générosité 
vous  aient  mis  à  portée  de  nous  faire 
voir  dans  le  cirque  ce  que  la  force  et  le 
courage  ont  de  plus  remarquable,  des 
iTQbnstres  indomptables  oa  apprivoisés,  et 
ces  merveilles  du  monde  avant  vous  rares 
et  cachées,  et  grâces  à  vous,  devenues 
communes  ;  rien  n'a  paru  plus  agréable 
au  peuple  Romain,  ni  plus  digne  de  votre 
règne,  que  de  voir  l'insolent  orgueil  des 
teurs  renversé  dans  la  poussière. 
Nous  les  reconnoissions  tous,  nous  jouis- 
sions tous  en  voyant  ces  victimes  expia- 
toires des  alarmes  publiques,  passer  dans 
le  cirque  sur  les  cadavres  sanglans  des 
criminels,  pour  être  traînés  à  un  supplice 
plus  lent  et  plus  terrible.  Jetés  pêle- 
mêle  dans  de  mauvaises  barques,  on 
les  a  livrés  aux  flots  et  aux  tempêtes. 
Qu'ils  s'éloignent,  qu'ils  fuient  de  ces 
coptrées  que  désola  leur  méchanceté.  Si 
les  vagues  les  rejètent  sur  des  rochers, 
qu'ils  habitent  des  terres  sauvages  et  in- 
hospitalières ;  qu'ils  y  vivent  dans  les 
tourmens  de  l'inquiétude  et  du  besoin,  et 
que  pour  comble  de  douleur,  ils  regar- 
dent autour  d'eux  le  genre  humain  qu'ils 
sont  forcés  de  laisser  tranquille.  Quel 
spectacle  mémorable,  que  cette  flotte 
chargée  de  coupables,  abandonnée  à  tous 
les  vents,  sans  guide  et  sans  secours,  et 
forcée  d'obéir  aux  flots  irrités,  sur  quel- 
que plage  inhabitée  qu'il  plaise  à  la  mer 
de  les  porter  !  Avec  quel  joie  nous  avons 
vu  tous  ces  frêles  bâtimens  dispersés  en 
ant  du  port,  comme  si  la  mer  eût 
voulu  rendre  grâces  à  l'empereur  qui  la 
chargeoit  du  supplice  de  ces  misérables 
qu'il  dédaignoit  de  punir  lui-même  ! 
Alors  on  a  pu  connoître  quel  change- 
ment s'étoit  fait  dans  la  république, 
quand  les  médians  n'ont  eu  pour  asile 
que  ces  mêmes  rochers  sur  lesquels  aupa- 
ravant tant  d'innocens  étoient  relégués  ; 
quand  les  déserts  auparavant  peuplés  de 
sénateurs,  ne  l'ont  plus  été  que  par 
leurs  délateurs  et  leurs  bourreaux. 

Comment  se  fait- il  que  vos  prédéces- 
seurs qui  dévoroient  tout,  qui  ne  lais- 
soient  rien  à  personne,  aient  été  pauvres 
au  milieu  de  leurs  rapines,  et  que  vous 
qui  donnez  tout  et  ne  ravissez  rien, 
vous  soyez  riche  au  milieu  de  vos  libéra- 
lités ?  Sans  cesse  autour  d'eux  des  con- 
seillers sinistres  veilloient  avec  un  front 


sévère  et  sourcilleux  aux  intérêt1*  du 
fisc  j  les  princes  eux-mêmes,  tout  avi- 
des, tout  rapaces  qu'ils  étoient,  et  quoi- 
qu'ils eussent  si  peu  besoin  de  pareils 
maîtres,  apprenoient  cependant  de  nous 
tout  ce  qu'on  pouvoit  faire  contre 
nous.  Mais  vous,  César,  vous  avez 
fermé  votre  oreille  à  toute  espèce  d'a- 
dulations, et  surtout  à  celles  qui  s'adres- 
sent à  la  cupidité.  La  flatterie  est  muette, 
et  il  n'yaplus  personne  pour  donner 
de  mauvais  conseils,  depuis  que  le  prince 
ne  les  écoute  plus  ;  en  sorte  que  nous 
vous  sommes  également  redevables  et 
pour  les  mœurs  que  vous  avez,  et  pour 
le  bien  que  vous  avez  fait  aux  nôtres. 
C'étoit  surtout  ce  crime  unique  et 
extraordinaire  de  lèse-majesté,  in- 
venté pour  perdre  ceux  qui  étoient 
exempts  de  tout  crime,  c'étoit  là  ce  qui 
enrichiscoit  le  fisc. Vous  nous  avez  délivrés 
de  cette  crainte,  content  de  cette  gran- 
deur réelle  que  n'eurent  jamais  ceux  qui 
s'attribuoient  une  majesté  imaginaire. 
Par  là  vous  avez  rendu  la  fidélité  aux 
amis,  la  piété  filiale  aux  enfans,  la  sou- 
mission aux  esclaves.  Nos  esclaves  ne 
sont  plus  les  amis  de  César  :  c'est  nous 
qui  le  sommes,  et  le  père  de  la  patrie  ne 
croit  plus  qu'il  leur  soit  plus  cher  qu'à 
nous.  Vous  nous  avez  délivrés  tous  d'un 
accusateur  domestique  ;  vous  avez  élevé 
un  signe  de  salut  qui  a  détruit  parmi 
nous  la  guerre  des  maîtres  et  des  escla- 
ves ;  vous  leur  avez  rendu  un  service 
égal,  en  rendant  les  uns  tranquilles  et 
les  autres  fidèles.  Vous  ne  voulez  ce- 
pendant pas  qu'on  vous  loue  de  cette  jus- 
tice, et  peut  être  en  effet  ne  le  doit-on 
pas  3  mais  du  moins  c'est  une  pensée 
bien  douce  pour  ceux  qui  se  rappellent 
celui  de  vos  prédécesseurs  qui  subornoit 
lui-même  les  esclaves  contre  les  maîtres, 
et  leur  fournissoit  des  accusations,  pour 
avoir  un  prétexte  de  punir  les  crimes 
qu'il  avoit  inventés,  destinée  affreuse  et 
inévitable  qu'il  falloit  subir  toutes  les 
fois  qu'il  se  trouvoit  un  esclave  au;si 
méchant  que  l'empereur. 

Comparaison  de  la  Conduite  de  Trà- 
jan  avec  celle  des  mauvais  Empe- 
reurs. Bonheur  de  Rome  sous  son 
Règne. 

Combien  est  utile  de  passer  par  l'ad- 
versité pour  arriver  aux  grandeurs  !  Vous 
avez  vécu  avec  nous,  vous  avez  partagé 
nos  périls;  vous  avez  comme  nous  vécu 
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clans  les  alarmes  ;  c'étoit  alors  le  sort  de 
l'innocence.  Vous  avez  su  par  vous- 
même  combien  lt-s  méchans  princes  sont 
détestés,  môme  de  ceux  qui  contribuent 
à  les  rendre  plus  méchans.  Vous  vous 
souvenez  des  vœux  et  des  plaintes  que 
vous  formiez  avec  nous.  Ainsi  les  lu- 
mières du  particulier  servent  en  vous  à 
éclairer  le  prince,  et  vous  avez  fait  plus 
même  que  vous  n'auriez  désiré  d'un 
autre;  et  nous  dont  tous  les  vœux  se 
bornoient  à  n'avoir  pas  pour  empereur  le 
pire  des  hommes,  vous  nous  3vez  necou- 
tum  s  à  ne  pouvoir  en  supporter  un  qui 
ne  seroit  pas  le  meilleur  de.  tous.  C'est 
ce  qui  fait  qu'il  n'y  a  personne  qui  vous 
connoisse  assez  peu,  et  se  connoisse  assez 
peu  lui-même  pour  désirer  votre  place. 
Il  est  plus  aisé  de  vous  succéder  que  de 
s'en  croire  capable.  Qui  voudroit  en 
effet  supporter  le  même  fardeau  ?  qui 
ne  craindroit  pas  de  vous  être  comparé  ! 
qui  sait  mieux  que  vous  quelle  charge 
on  s'impose  en  remplaçant  un  bon 
prince  ?  Et  cependant  vous  aviez  l'ex- 
cuse de  votre  adoption.  Quel  règne  à 
imiter  que  celui  sous  lequel  personne 
n'ose  fonder  sa  sûreté  sur  son  abjection  ? 
Nul  aujourd'hui  ne  craint  rien  ni  pour  sa 
vie  ni  pour  sa  dignité,  et  l'on  ne  regarde 
plus  comme  un  trait  de  sagesse  de  se  ca- 
cher dans  Us  ténèbres.  Sous  un  prince 
tel  que  vous,  la  vertu  a  les  mêmes  ré- 
compenses et  les  mêmes  honneurs  que 
dans  un  état  libre,  et  ce  n'est  plus  le  temps 
où  eile  n'a  voit  d'autre  prix  que  le  témoi- 
gnage de  la  conscience.  Vous  aimez  la 
fermeté  dans  les  citoyens  ;  vous  ne  ch<  r- 
chez  pas,  comme  on  faisoit  autrefois,  à 
étouffer  le  courage,  à  intimider  la  droi- 
ture ;  vous  l'excitez,  vous  l'animez.  Ce 
serait  assez  qu'il  n'y  eût  pas  de  danger  à 
être  homme  de  bien  ;  il  y  a  même  de  l'a- 
vantage. C'est  aux  honnêtes  gens  que 
vous  offrez  les  dignités,  les  sacerdoces, 
les  gouvernemens  :  votre  amitié,  votre 
suffrage  les  distingue.  Les  fruits  qu'ils 
recueillent  de  leur  intégrité  et  de  leurs 
travaux,  encouragent  ceux  qui  leur  res- 
semblent, et  invitent  à  leur  ressembler. 
Car,  il  n'en  faut  pas  douter,  les  hommes 
sont  bons  ou  méchans,  selon  le  prix 
qu'ils  en  attendent.  Il  en  est  peu  d'une 
âme  assez  élevée  pour  ne  pas  juger  par  le 
succès  de  ce  qui  est  honnête  ou  honteux. 
La  plupart,  quand  ils  voient  donner  à 
1  indolence  le  prix  du  travail,  au  luxe  ce- 
lui de  la  frugalité,  cherchent  à  se  procu- 
rer les  mêmes  avantages  par  la  même 


voie  ;  ils  veulent  être  tels  que  ceux  qui  les 
ont  obtenus,  et  dès  qu'ils  ie  veulent,  ils 
le  deviennent.  Vos  prédécesseurs,  si 
l'on  excepte  votre  père,  et  avant  lui  un 
ou  deux  tout  au  plus,  aimoient  mieux 
les  vices  des  citoyens  que  leurs  vertus, 
d'abord  parce  que  chacun  est  porté  à  ai- 
mer son  semblable,  et  de  plus  parce  qu'ils 
pensoient  que  ceux  là  supportoient  le 
plus  patiemment  la  servitude,  qui  étoient 
en  effet  dignes  d'être  esclaves.  C'est 
dans  leur  sein  qu'ils  déposoient  tout  ; 
quant  aux  bons  citoyens,  ils  les  reié- 
guoient  dans  l'obscurité  et  l'inaction  ;  et 
ce  n'étoient  que  les  délations  et  les  dan- 
gers qui  les  faisoient  connoître.  Vous, 
César,  vous  choisissez  pour  amis  les 
hommes  les  plus  estimés  ;  et  véritable- 
ment il  est  juste  que  ceux  qui  étoient  les 
plus  odieux  aux  tyrans  soient  les  plus 
chers  à  un  bon  prince.  Vous  le  savez, 
César,  comme  rien  n'est  si  différent  que 
l'autorité  et  la  tyrannie,  on  est  d'autant 
plus  attaché  a  l'une,  qu'on  déteste  plus 
l'autre.  C'est  donc  les  bons  que  rous 
élevez,  que  vous  montrez  au  reste  de 
l'empire,  comme  les  garans  des  principes 
que  vous  avez  embrassés  et  des  choix  que 
vous  savez  faire. 

Avec  quelle  bonté  vous  accueillez, 
vous  entendez  tout  le  monde  !  Comme 
au  milieu  de  tant  de  travaux  vous  sem- 
blez  être  presque  toujours  de  loisir  ! 
Nous  venons  dans  votre  palais,  non  plus 
comme  autrefois,  tremblans  d'être  venus 
trop  tard  aux  ordres  de  l'empereur,  mais 
joyeux  et  tranquilles,  et  à  l'heure  qui 
nous  convient.  Il  nous  est  permis,  même 
quand  vous  êtes  prêt  à  nous  recevoir,  de 
nous  n.  fuser  à  cet  honneur,  si  nous  avons 
autre  chose  à  faire.  Nous  sommes  tou- 
jours excusés  à  vos  yeux;  et  nous 
devons  l'être  sans  doute;  car  vous 
savez  assez  que  chacun  de  nous 
s'estime  d'autant  plus  qu'il  vous  voit, 
vous  fréquente  d'avantage,  et  c'est 
encore  une  raison  pour  vous  de  vous  prê- 
ter plus  volontiers  à  ce  désir.  Ce  n'est 
pas  un  instant  d'audience  suivi  de  la  dé- 
sertion et  de  la  solitude  ;  nous  restons, 
nous  vivons  avec  vous,  dans  ce  palais, 
qu'un  peu  auparavant  une  bête  féroce 
environnoit  de  la  terreur,  lorsque  retiré 
comme  dans  une  caverne,  elle  s'abreu- 
voit  du  sang  de  ses  proches,  ou  n'en  sor- 
toit  que  pour  dévorer  nos  plus  illustres 
citoyens.  Alors  veillaient  aux  portes  la 
menace  et  l'épouvante  ;  alors  trembloient 
également   ceux  qui   étoient  admis  et 
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ceux  qu'on  éloignoit.  Lui-même  ne  se 
présentoil  que  sous  un  aspect  formidable} 
l'orgueil  étoit  sur  son  front,  la  fureur 
dans  ses  yeux;  personne  n'osoit  l'abor- 
der ni  lui  parier  dans  les  ténèbres  où  il 
se  renfermoit,  et  il  ne  sortoit  de  sa  soli- 
tude que  pour  la  retrouver  partout.  Mais 
pourtant  dans  ces  mêmes  murailles,  dont 
il  se  faisoit  un  rempart,  il  enferma  avec 
lui  la  vengeance  et  la  mort,  et  le  dieu 
qui  punit  les  crimes.  Le  châtiment  alla 
jusqu'à  lui,  à  travers  les  barrières  dont 
il  s'entouroit.  Que  lui  servit  alors  sa  di- 
vinité prétendue,  et  le  secret  de  cette  de- 
meure inaccessible  où  l'exiloient  son  or- 
gueil et  sa  haine  pour  le  genre  humain  ? 
Combien  cette  même  demeure  est  au- 
jourd'hui plus  assurée  et  plus  tranquille, 
depuis  qu'on  n'y  voit  plus  les  satellites  de 
la  tyrannie  et  de  la  cruauté,  depuis 
qu'elle  n'a  plus  de  garde  que  notre  amour 
et  de  défense  que  la  multitude  qu'elle 
reçoit  !  Quel  exemple  peut  mieux  vous 
convaincre  que  la  garde  la  plus  sûre  et  la 
plus  fidèle  des  princes,  c'est  leur  propre 
vertu,  ou  plutôt  que  jamais  ils  ne  sont 
mieux  défendus  que  lorsqu'ils  n'ont  pas 
besoin  de  défense  ? 

Tout  ce  que  j'ai  dit,  pères  conscrits, 
des  autres  princes  que  nous  avons  eus, 
n'a  d'autre  but  que  de  vous  faire  voir 
combien  notre  père  commun  a  changé 
et  corrigé  l'esprit  du  gouvernement,  si 
long-temps  corrompu  et  dépravé.  Cette 
comparaison  sert  à  mieux  marquer  et  le 
mérite  et  la  reconnoissance.  De  plus, 
le  premier  devoir  des  citoyens  envers  un 
empereur  tel  que  le  nôtre,  c'est  de  flétrir 
ceux  qui  ne  lui  ressemblent  pas.  On 
n'aime  point  assez  les  bons  princes,  quand 
on  ne  hait  point  les  mauvais.  Enfin, 
une  des  plus  grandes  obligations  que 
nous  ayons  à  notre  digne  empereur, 
c'est  la  liberté  de  tout  dire  conlre  les  ty- 
rans. Pourrions-nous  oublier  que  tout  ré- 
cemment Domitien  a  voulu  vengerNéron? 
Est-ce  donc  le  vengeur  de  sa  mort  qui 
auroit  permis  qu'on  fît  justice  de  savie  ? 
1]  prendroit  pour  lui-même  tout  ce  qu'on 
diroit  contre  son  modèle.  Pour  moi, 
César,  je  regarde  comme  un  de  vos  plus 
grands  bienfaits,  que  nous  puissions  à 
la  lois,  et  nous  venger  du  passé  et  influer 
sur  l'avenir,  qu'il  nous  soit  permis  d'an- 
noncer par  avance,  aux  méchans  princes, 
qu'en  aucun  temps,  en  aucun  lieu,  leurs 
mânes  coupables  ne  seront  à  l'abri  des 
reproches  et  des  exécrations  de  la  pos- 
térité.    Croyez- moi  donc,  pères  cons- 


crits, montrons  avec  confiance  et  fer- 
meté nos  douleurs  et  notre  joie.  Gémis- 
sons sur  ce  que  nous  avons  souffert  au- 
trefois ;  jouissons  de  ce  que  nous  voyons 
aujourd'hui.  Voilà  ce  que  nous  devons 
faire  en  public  comme  en  secret,  dans 
des  actions  de  grâces  solennelles  comme 
dans  les  conversations  particulières.  Sou- 
venons-nous que  le  mal  que  nous  dirons 
de  nos  tyrans,  est  l'éloge  de  notre  bien- 
faiteur. Lorsqu'on  n'ose  pas  parler  des 
mauvais  princes,  c'est  une  preuve  que 
celui  qui  règne  leur  ressemble. 

Pline   le  jeune,  Traduction 
du  même. 

§  15.  Extrait  du  Discours  de  Saint 
Chrysostôme,  sur  la  Disgrâce  d'Eu- 
trope. 

Occasion  de  ce  Discours. 

Eutrope  étoit  un  favori  tout-puissant  au- 
près de  l'empereur  Arcade,  et  qui  guu- 
vernoit  absolument  l'esprit  de  son  maî- 
tre. Ce  prince  aussi  foible  à  soutenir 
ses  ministres,  qu'imprudent  à  les  éle- 
ver, se  vit  obligé,  malgré  lui,  d'aban- 
donner son  favori.  En  un  momenl, 
Eutrope  tomba  du  comble  de  la  gran- 
deur dans  l'extrémité  de  la  misère.  11 
ne  trouva  de  ressource  que  dans  la 
pieuse  générosité  de  Saint  Jean  Chry- 
sostôme qu'il  avoit  souvent  maltraité, 
et  dans  l'asile  sacré  des  autels  qu'il 
s'étoit  efforcé  d'abolir  par  diverses  lois, 
et  où  il  se  réfugia  dans  son  malheur.  Le 
lendemain,  jour  destiné  à  la  célébration 
des  saints  mystères,  le  peuple  accourut 
en  foule  à  l'église  pour  y  voir  dans 
Eutrope  une  image  éclatante  de  la  foi- 
blessé  «des  hommes,  et  du  néant  des 
grandeurs  humaines..  Le  saint  évêque 
parla  sur  ce  sujet  d'une  manière  si 
vive  et  si  touchante,  qu'il  changea  la 
haine  et  l'aversion  qu'on  avoit  pour 
Eutrope  en  compassion,  et  fit  fondre 
en  larmes  tout  son  auditoire. 

Si  l'on  a  dû  jamais  s'écrier,  Vanité 
des  vanités,  et  tout  n'est  i/ue  vanité, 
certainement  c'est  dans  la  conjoncture 
présente.  Où  est  maintenant  cet  éclat 
des  plus  hautes  dignités  ?  Où  sont  ces 
marques  d'honneur  et  de  distinction  ? 
Qu'est  devenu  cet  appareil  des  festins  et 
des  jours  de  réjouissances  ?  Où  se  sont 
terminées  ces  acclamations  si  fréquentes 
et  ces  flatteries   si  outrées  de  tout  un 
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peuple  assemblé  dans  le  cirque,  pour 
assister  au  spectacle  ?  Un  seul  coup  de 
vent  a  dépouillé  cet  arbre  superbe  de 
toutes  ses  feuilles,  et  après  l'avoir  ébranlé 
jusque  dans  ses  racines,  l'a  arraché  en 
un  moment  de  la  terre.  Où  sont  ces 
faux  amis,  ces  vils  adulateurs,  ces  para- 
sites si  empressés  à  faire  leur  cour,  et  à 
témoigner,  par  leurs  actions  et  leurs  pa- 
roles, un  servile  dévouement  ?  Tout  cela 
a  disparu,  et  s'est  évanoui  comme  un 
songe;  comme  une  fleur,  comme  une 
ombre.  Nous  ne  pouvons  donc  trop 
répéter  cette  sentence  du  Saint  Esprit  : 
Vanité  des  vanités,  et  tout  ri  est  que  va- 
nité. Elle  devroit  être  écrite  en  carac- 
éclatans,  dans  toutes  les  places  pu- 
bliques, aux  portes  des  maisons,  dans 
toutes  nos  chambres  ;  mais  elle  devroit 
encore  bien  plus  être  gravée  dans  nos 
cœurs,  et  faire  le  continuel  sujet  de 
nos  entretiens. 

N'avois-je  pas  raison,  o  Eutrope,  de 
vous  représenter  l'inconstance  et  la  fragi- 
lité de  vos  richesses  ?  Vous  connoissez 
maintenant,  par  votre  expérience,  que 
comme  des  esclaves  fugitifs  elles  vous 
ont  abandonné,  et  qu'elles  sont  même, 
c:i  quelque  sorte,  devenues  perfides 
et  homicides  à  votre  égard,  puis- 
qu'elles sont  la  principale  cause  de 
votre  désastre.  Je  vous  répétois  souvent 
que  vous  deviez  faire  plus  de  cas  de  mes 
reproches,  quelque  amers  qu'ils  vous  pa- 
russent, que  de  ces  fades  louanges  dont 
vos  flatteurs  ne  cessoient  de  vous  acca- 
bler, parce  que  les  blessures  que  fait  ce- 
lui qui  ai>ne,  valent  mieux  que  les  bai- 
sers trompeurs  de  celui  qui  hait.  Avois-je 
tort  de  vous  parler  ainsi  ?  Que  sont  de- 
venus tous  ces  courtisans  :  ils  se  sont  re- 
tirés ;  ils  ont  renoncé  à  votre  amitié  ;  ils 
ne  songent  qu'à  leur  sûreté,  à  leurs  in- 
térêts, aux  dépens  même  des  vôtres.  Il 
n'en  est  pas  ainsi  de  nous  :  nous  avons 
souffert  vos  emportemens  dans  votre  élé- 
vation, et  dans  votre  chute  nous  vous 
soutenons  de  tout  notre  pouvoir.  L'é- 
glise à  qui  vous  avez  fait  la  guerre,  ouvre 
son  sein  pour  vous  recevoir  ;  et  les  théâ- 
tres, objet  éternel  de  vos  complaisances, 
qui  nous  ont  si  souvent  attiré  votre  indi- 
gnation, vous  ont  abandonné  et  trahi. 

Je  ne  parle  pas  ainsi,  chrétiens,  pour 
insulter  au  malheur  de  celui  qui  est  tom- 
bé, ni  pour  rouvrir  et  aigrir  des  plaies 
encore  toutes  sanglantes,  mais  pour  sou- 
tenir ceux  qui  sont  debout,  et  leur  faire 
éviter  de  pareils  maux.     El  le  moyen  de 


les  éviter,  c'est  de  se  bien  convaincre  de  la 
fragilité  et  de  la  vanité  des  grandeurs 
humaines.  De  les  appeler  une  lleur,  une 
herbe,  une  fumée,  un  songe,  ce  n'est  pas 
encore  en  dire  assez,  puisqu'elles  sont  au- 
dessous  même  du  néant.  Nous  en  avons 
une  preuve  bien  sensible  devant  les  yeux. 
Qui  jamais  est  parvenu  à  une  plus  haute 
élévation  ?  N'avoit-t-il  pas  des  biens 
immenses  ?  Lui  manquoit-il  quelque  di- 
gnité ?  N'étoit-il  pas  craint  et  redouté 
de  tout  l'empire  ?  Et  plus  abandonné 
et  plus  tremblant  que  le  dernier  des  mal- 
heureux, que  les  plus  vils  esclaves,  que 
les  prisonniers  enfermés  dans  de  noirs 
cachots  ;  n'ayant  devant  les  yeux  que 
les  épées  préparées  contre;  lui,  que  les 
tourmens  et  les  bourreaux  ;  privé  de  la 
lumière  du  jour  au  milieu  du  jour  même, 
il  attend  à  chaque  moment  la  mort,  et 
ne  la  perd  point  de  vue. 

Vous  fûtes  témoins,  quand  on  vint 
du  palais,  pour  le  tirer  d'ici  par  force, 
comment  il  courut  aux  vases  sacrés, 
tremblant  de  tout  le  corps,  le  visage  pâle 
et  défait,  faisant  à  peine  entendre  une 
foible  voix  entrecoupée  de  sanglots,  et 
plus  mort  que  vif.  Je  le  répète  encore, 
ce  n'est  point  pour  insulter  à  sa  chute 
que  je  dis  tout  ceci,  mais  pour  vous  at- 
tendrir sur  ses  maux,  et  pour  vous  ins- 
pirer des  sentimens  de  clémence  et  de 
compassion  à  son  égard, 

Mais,  disent  quelques  personnes  dures 
et  impitoyables,  qui  même  nous  savent 
mauvais  gré  de  lui  avoir  ouvert  l'asile  de 
l'église,  n'est-ce  pas  cet  homme-là  qui 
en  a  été  le  plus  cruel  ennemi,  et  qui  a 
fermé  cet  asile  sacré  par  diverses  lois  ? 
Cela  est  vrai  ;  et  ce  doit  être  pour  nous 
un  motif  bien  pressant  de  glorifier  Dieu, 
de  ce  qu'il  oblige  un  ennemi  si  formi- 
dable, de  venir  rendre  lui-même  hom- 
mage et  à  la  puissance  de  l'église  et  à  sa 
clémence:  à  sa  puissance,  puisque  c'est 
la  guerre  qu'il  lui  a  faite,  qui  lui  a  attilé 
sa  disgrâce  ;  à  sa  clémence,  puisque 
malgré  tous  les  maux  qu'elle  en  a  reçus, 
oubliant  le  passé,  elle  lui  ouvre  son  sein, 
elle  le  cache  sous  ses  ailes,  elle  le  couvre 
de  sa  protection,  comme  d'un  bouclier, 
et  le  reçoit  dans  l'asile  sacré  des  autels, 
que  lui-même  avoit  plusieurs  fois  entre- 
pris d'abolir.  Il  n'y  a  point  de  victoires, 
point  de  trophées,  qui  pussent  faire  tant 
d  honneur  à  l'église.  Une  telle  généro- 
sité, dont  elle  seule  est  capable,  couvre 
de  honte  et  les  Juifs  et  les  infidèles.  Ac- 
corder hautement  sa  protection  à  un  en- 
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nemi  déclaré,  tombé  dans  là  disgrâce, 
abandonné  de  tous,  devenu  l'objet  du 
mépris  et  de  la  haine  publique,  montrer 
à  son  égard  une  tendresse  plus  que  ma- 
ternelle, s'opposer  en  même  temps  et  à 
la  colère  du  prince,  et  à  la  fureur  du 
peuple  :  voilà  ce  qui  t'ait  la  gloire  de  notre 
sainte  religion. 

Vous  dites,  avec  indignation,  qu'il  a  fer- 
mé cet  asile  par  diverses  lois.  O  homme, 
qui  que  vous  soyez,  vous  est-il  donc  per- 
mis de  vous  souvenir  des  injures  qu'on 
vous  a  faites  ?  Ne  sommes-nous  pas  les 
serviteurs  d'un  Dieu  crucifié,  qui  dit  en 
expirant  :  Mon  pire,  pardonner  leur, 
car  ils  ne  savent  ce  qu'ils  font  ?  Et  cet 
homme,  prosterné  aux  pieds  des  autels, 
et  exposé  en  spectacle  à  tout  l'univers, 
ne  vient-il  pas  lui-même  abroger  ses  lois, 
et  en  reconnoître  l'injustice  ?  Quel  hon- 
neur pour  cet  autel,  et  combien  est-il 
devenu  terrible  et  respectable,  depuis 
qu'à  nos  yeux  il  tient  ce  lion  enchaîné  ? 
C  est  ainsi  que  ce  qui  rehausse  l'éclat  et 
l'image  d'un  prince,  n  est  pas  qu'il  soit 
assis  sur  un  trône,  revêtu  de  pourpre,  et 
ceint  du  diadème,  mais  qu'il  foule  aux 
pieds  les  Barbares  vaincus  et  captifs. 

Je  vois  dans  notre  temple  une  assem- 
blée aussi  nombreuse  qu'à  la  grande  fête 
de  Pâque.  Quelle  leçon  pour  tous  que 
le  spectacle  qui  vous  occupe  maintenant, 
et  combien  le  silence  même  de  cet 
homme,  réduit  en  l'état  où  vous  le  voyez, 
est-il  plus  éloquent  que  tous  nos  discours. 
Le  riche  en  entrant  ici  n'a  qu'à  ouvrir  les 
yeux  pour  reconnoître  la  vérité  de  cette 
parole  :  Toute  chair  n'est  que  de  l'herbe, 
et  toute  sa  gloire  est  comme  la  fleur  des 
champs.  L'herbe  s'est  séchée  et  la  fleur 
est  tombée,  parce  que  le  Seigneur  l'a 
frappée  de  son  souffle.  Et  le  pauvre 
apprend  ici  à  juger  de  son  état  tout  au- 
trement qu'il  ne  tait,  et  loin  de  se  plain- 
dre, à  savoir  même  bon  gré  à  sa  pauvre- 
té, qui  lui  lient  lieu  d'asile,  de  port,  de. 
citadelle,  en  le  mettant  en  repos  et  en 
sûreté,  et  le  délivrant  des  craintes  et  des 
alarmes  dont  il  voit  que  les  richesses  sont 
la  cause  et  l'origine. 

Chrétiens,  ai-je  calmé  vos  esprits  ? 
ai-je  chassé  la  colère  ?  ai-je  éteint  l'inhu- 
manité ?  ai-je  excité  ta  compasion  ?  Oui, 
sans  doute  •  et  l'état  où.  je  vous  vois,  et 
ces  larmes  qui  roulent  de  vos  yeux  en 
sont  de  bons  garans.  Puisque  vos  cœurs 
sont  attendris,  et  qu'une  ardente  charité 
en  a  fondu  la  glace  et  amolli  ta  dureté, 
allons  donc  tous  ensemble  nous  jeter  aux 


pieds  de  l'emperenr,  ou  plutôt  prions  fe 
Dieu  de  miséricorde  de  l'adoucir,  en 
sorte  qu'il  nous  accorde  ta  grâce  en- 
tière. 

Traduction  de  lîollin. 

Eloquence  des  Livres  Saints. 

§   16.     Discours  de  Dieu  à  Job. 

Qui  est  celui  qui  laisse  mes  desseins 
dans  l'obscurité,  par  des  discours  dont  il 
n'a  pas  l'intelligence  ?  Tenez-vous  prêt 
à  répondre  :  car  je  veux  vous  interro- 
ger. Où  étiez-vous,  lorsque  jetablissois 
la  terre  sur  ses  fondemens  ?  Dites- le  moi, 
si  vous  en  avez  connoissance.  Qui  est- 
ce  qui  en  a  réglé  toutes  les  proportions 
et  les  mesures  r  ou  qui  est-ce  qui  a  éten- 
du sur  elle  le  niveau  ?  sur  quoi  sont  ap- 
puyés ses  fondemens  ?  oii  étiez-vous, 
lorsque  les  astres  du  matin  me  louoient 
d'un  commun  accord,  et  que  tous  les  en- 
fans  de  Dieu  poussoient  des  cris  de  joie  ? 
Qui  a  présidé  à  la  naissance  de  ta  mer, 
lorsqu'elle  sortoit  du  sein  qui  la  renfer- 
moit,  lorsque  je  la  couvris  d'une  nuée 
comme  d'un  vêtement,  et  que  je  l'en- 
veloppai de  ténèbres,  comme  de  langes 
et  de  bandelettes  ;  lorsque  je  lui  donnai 
mes  ordres,  et  que  je  lui  opposai  des 
barrières  et  des  portes,  en  lui  disant  : 
Tu  viendras  jusqu'ici,  et  tu  ne  passeras 
pas  plus  loin  :  c'est  ici  le  terme  ou  vien- 
dra se  briser  l'orgueil  de  tes  flots  ?  Est- 
ce  vous  qui,  depuis  que  vous  êtes  au 
monde,  avez  donné  vos  oidres  à  la  lu- 
mière du  matin,  et  qui  avez  montré  à 
l'aurore  le  lieu  où  elle  doit  naître  ?  Est- 
il  en  votre  pouvoir  de  tenir  la  terre  par 
les  extrémités,  et  de  la  secouer  pour 
exterminer  les  impies?  'Etes-vous  entré 
dans  les  profondeurs  de  la  mer  et  avez- 
vous  marché  dans  ta  profondeur  des 
abîmes  ?  Les  portes  de  la  mort  vous  ont- 
elles  été  ouvertes  ?  les  avez-vous  vues 
ces  portes  noires  et  ténébreuses  ?  Avez- 
vous  une  exacte  connoissance  de  toute 
l'étendue  de  ta  terre  ?  Répondez-moi  sur 
toutes  ces  choses,  si  vous  les  savez.  Dites- 
moi  quel  est  le  sentier  de  la  iumicre, 
et  quel  est  le  lieu  des  ténèbres;  par  quelle 
voie  viennent  les  chaleurs  excessives, 
et  comment  les  vents  brûlans  se  répan- 
dent sur  la  terre  ;  où  sont  les  trésors  de 
la  neige  et  de  ta  grêle  ?  qui  a  donné 
cours  aux  pluies  impétueuses,  et  un  pas- 
sage au  bruit  éclatant  du  tonnerre  ?  qui 
a  produit  les  gouttes  de  pluie  et  de  ro- 
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sée  ?  qui  est  celui  du  sein  du  ]iiel  sort 
la  glace,  et  qui  enlante  cette  gelée 
blanche  qui  se  forme  dans  l'air.  Con- 
noissez-vous  les  lois  des  mouvemens  du 
ciel  ?  est-ce  vous  qui  lui  donnez  l'em- 
pire sur  la  terre  ?  commanderez-vous 
hautement  à  la  nuée  ;  et  serez-vous  aus- 
sitôt couvert  de  l'eau  qu'elle  répandra 
avec  abondance  ?  Envcrrez-vou»  les 
éclairs,  et  partiront-ils  à  l'instant  ?  vous 
diront-ils,  nous  voici  ?  qui  a  donné  à 
certains  animaux  l'industrie  de  filer  ? 
qui  a  donné  au  coq  d'annoncer  rap- 
proche du  soleil  ?  Est-ce  vous  qui  pre- 
nez la  proie  pour  la  lionne,  et  qui  en  ras- 
sasiez I3  faim  des  lionceaux,  lorsqu'ils 
sont  couchés  dans  les  antres,  et  qu'ils 
sont  en  embuscade  dans  leurs  tanières  ? 
Qui  est-ce  qui  prépare  au  corbeau  sa 
nourriture,  quand  ses  petits  courant  çà  et 
là,  crient  vers  Dieu,  parce  qu'ils   n'ont 

rien  à  manger  ? Est-ce  vous  qui 

avez  donné  au  cheval  la  force  et  le  cou- 
rage ;  qui  l'avez  rendu  terrible  par  un 
frémissement  semblable    au   tonnerre  ? 
le  rendrez- vous  inquiet  et  le  ferez-vous 
bondir  comme  une   sauterelle,    dans   le 
temps  que  la  fierté  qui  paroît  dans  ses 
narines  inspire  la  terreur  ?  Il  creuse  du 
pied  la  terre  j    il  est  plein  de  confiance 
en  sa  force  ;  il  va  au-devant  des  hommes 
armés.     Il  se  rit  de  la  peur,  et  il  en  est 
incapable,   et  la  vue  de  l'épée  ne  le  fait 
point  reculer.     Ne  pouvant    retenir  son 
inquiétude   et   son  ardeur,   il  frappe  la 
terre  et  l'enfonce  ;   et  il  ne  devient  point 
tranquille   par  les  premiers  signaux  de 
la  trompette.     Mais  lorsqu'elle  donne  un 
signal  décisif,  alors  il  dit  :    courage.     Il 
distingue   comme  par   l'odorat,    que  le 
combat  va   se   donner,    avant    qu'il   se 
donne.     Il  entend,   ce  semble,    le  com- 
mandement des  généraux,  et  il    prend 
part  au  bruit  confus  de  l'armée.     Celui 
qui  veut  entrer  en  discussion    avec   le 
Tout-Puissant  ne  doit-il  pas  être  instruit  ? 
et  quand  on   veut  proposer  à  Dieu  de 
justes  plaintes,    ne  doit-on   pas  être  en 
état  de  répondre  aux  questions  que  je 
vous  fais  ? 

Livre  de  Job,   Traduction  de 
Saci. 

§   17.  Idées  que  les  Livres  Saints  nous 
donnent  de  Dieu. 

Sagesse  et   Toute-Puissance. 
Interrogez  les  animaux  et  il  vous  en- 
seigneront,     Consultez  les  oiseaux  du 
T. II.  p.  1. 


ciel,  et  ils  vous  instruiront.  Parlez  à  la 
terre,  et  elle  vous  répondra  ;  et  les  pois- 
sons de  la  mer  vous  donneront  des  leçons. 
Car  qui  ne  connoit  à  la  vue  de  toutes  ces 
choses,  que  c'est  Dieu  qui  les  a  faites", 
lui  qui  tient  dans  sa  main  l'ûme  de  tout 
ce  qui  a  vie,  et  tous  les  esprits  qui 
animent  la  chair  de  l'homme.  L'enfer 
même  paroît  à  nu  devant  lui.  11  étend 
le  ciel  comme  un  pavillon,  sans  aucun 
appui  ;  il  tient  la  terre  suspendne,  sans 
qu'elle  pose  sur  rien.  Il  lie  les  eaux  dans 
les  nuées,  afin  qu'elles  ne  fondent  pas 
sur  la  terre  tout  à  la  fois.  Il  ôte  la  vue 
de  son  trône,  en  l'environnant  de  ses 
nuages.  11  a  borné  les  eaux,  leur  mar- 
quant des  limites  comme  par  un  cercle 
fait  au  compas  ;  et  il  les  y  tiendra  ren- 
fermées aussi  long-temps  que  durera  la 
succession  du  jour  et  de  la  nuit.  Les 
colonnes  du  ciel  tremblent  devant  lui,  et 
s'ébranlent  à  la  moindre  menace.  Sa 
puissance  a  séparé  les  mers  de  la  terre, 
et  sa  sagesse  a  noyé  le  monde  orgueil- 
leux. Son  esprit  a  orné  les  cieux,  et  sa 
main  a  formé  le  serpent  à  plusieurs 
replis. 

La   sagesse  est  dans  les  vieillards,   et 
la  prudence  est  le  fruit  de  la  longue  vie. 
Mais  la  sagesse  et   la  puissance  souve- 
raine sont  en  Dieu  ;    c'est   lui  qui   pos- 
sède  le   conseil   et   l'intelligence.       S'il 
détruit,  nul  ne  pourra  édifier  ;  s'il  tient 
un  homme  enfermé,   nul   ne  pourra  lui 
ouvrir.     S'il  retient  les  eaux,    tout  de- 
viendra sec,  et  s'il  les  lâche,   elles  chan- 
geront  toute   la   face  de  la  terre.     La 
force  et  la  sagesse  résident  en  lui  ;  celui 
qui    trompe   et  celui  qui  est  trompé  sont 
dans  sa  main.     Il  ôte  la  lumière  à  ceux 
qui  donnent  conseil  ;  et  il  frappe  d'étour- 
dissement    les  juges    les    plus   éclairés. 
Il  ôte  le  baudrier  des  rois  et  il  ceint  leurs 
reius  d'une  corde.     Il  dépouille  les  pon- 
tifes de  leur  gloire,  et  renverse  les  grands 
par  terre.     Il  ôte  la  parole  de  la  vérité 
à  ceux  qui  l'annonçoient,  et   la  sagesse 
aux  vieillards.     Il  tait  tomber  les  prin- 
ces dans  le  mépris,  et  affoiblit  la  puis- 
sance des  forts.    Il  découvre  ce  qui  étoit 
caché  dans  les   profondes  ténèbres,   et- 
produit  3U  grand  jour  l'ombre  même  de 
la   mort.     Il    multiplie  les    nations   et 
les  perd  ensuite  ;   il   les  disperse  et  les 
ramène.     Il  ôte  la  sagesse  aux  chefs  des 
peuples  de  la  terre,  et  les  fait  égarer  par 
des  lieux  déserts,   où  il  n'y  a  point   de 
route.     Ils  iront  à  tâtons  dans  les  ténè- 
bres j    et  la  lumière  ne  se  lèvera  point 

7 


5(3 


BIBLIOTHÈQUE  PORTATIVE. 


snr  eux  :    il  les  fera  chanceler  à  chaque 
pas,  comme  un  homme  qui  est  ivre. 

Continuation  du  même  Sujet. 

Comment  i'homme  pourroit-il  se  jus- 
tifier par  rapport  à  Dieu  ?  S'il  prétend 
entrer  en  discussion  avec  lui,  de  mille 
articles  il  n'y  en  aura  pas  un  sur  quoi  il 
puisse  lui  répondre.  Dieu  est  sage,  il 
est  tout-puissant.  Qui  lui  a  jamais 
résisté  et  est  demeuré  eu  paix  ?  Il  est 
seul  immuable  ;  et  qui  pourra  tra- 
verser l'exécution  de  ses  décrets  ?  Tout 
ce  qu'il  désire,  il  l'accomplira.  Il  trans- 
porte les  montagnes,  sans  que  ceux  qu'il 
renverse  dans  sa  fureur  s'en  aperçoivent. 
Il  remue  la  terre  de  sa  place,  et  en 
tbranle  les  fondemens.  11  commande 
au  soleil,  et  le  soleil  ne  se  lève  point  j 
il  tient  les  étoiles  enfermées  comme  sous 
le  sceau.  C'est  lui  qui  a  formé  seul  la 
vaste  étendue  des  cieux,  et  qui  marche 
sur  les  flots  de  la  mer.  C'est  Loi  qui 
est  le  créateur  des  étoiles.  C'est  loi  qui 
fait  des  choses  grandes  et  incompréhen- 
sibles, et  des  merveilles  innombrables. 
S'il  vient  à  moi,  je  ne  le  verrai  point  ; 
et  s'il  se  retire  je  ne  m'en  apercevrai 
point.  Xul  ne  peut  résister  à  sa  colère, 
parce  qu'il  est  Dieu  ;  et  ceux  qui  ont 
nu  le  parti  de  l'orgueilleux,  sont 
a  battus  sous  sa  puissance,  Qui  suis-je 
donc,  pour  lui  répondre,  et  pour  espérer 
de  le  persuader  par  des  discours  étudiés  ? 
Quand  même  je  serois  juste,  je  ne  ré- 
pondrois  point  ;  mais  je  conjurerois  mon 
juge  de  me  pardonner  :  et  lors  même 
qu'il  aurait  exaucé  ma  pricre,  je  n'ose- 
rois  m'assurer  qu'il  eût  entendu  ma  voix. 
Livre  de  Job}  Traduction  du 
/.•;<.'?/;  e. 

Ç  18.  Idées  cj::c  les  Litres  Saints  nous 
donnent  de  la  Misère  de  l'  tluviit:e  pen- 
dant la  Vie  présente,  et  de  ses  Es- 
pérances pour  la  lie  future. 

L'homme  né  de  la  femme  vit  très-peu 
de  temps;  et  il  est  rempli  d'une  infinité 
de  misères.  11  ressemble  à  une  fleur, 
qui  n'est  pas  plutôt  éclose,  qu'on  la 
coupe  :  il  fuit  comme  l'ombre  et  n'a 
point  de  stabilité.  Et  vous  croyez,  Sei- 
gneur, qu'i;  est  digne  de  vous  d'avoir  les 
yeux  ouverts  sur  lui,  et  de  le  faire  venir 
en  jugement  avec  vous.  Y  a-t-il  un 
seul  homme  exempt  de  toute  souillure  r 
2\on,  il  n'y  en  a  pas  un  seul  sur  la  terre, 


pas  même  celui  dont  la  vie  n'est  que 
d'un  seul  jour.  Quel  autre  que  pool 
peut  lui  rendre  sa  pureté  ?  Les  jours  de 
l'homme  sont  abrégés  ;  le  nombre  de 
ses  mois  est  entre  ses  mains  ;  vous  avez 
marqué  les  bornes  de  sa  vie,  et  il  ne 
peut  les  passer.  Retirez-vous  donc  un 
peu  de  lui,  afin  qu'il  respire,  jusqu'à  ce 
qu'il  arrive,  comme  le  mercenaire,  au 
jour  désiré  de  son  repos. 

\Jn  arbre  n'est  point  sans  espérance. 
Si  on  le  coupe,  il  se  renouvellera  ;  et  son 
rejeton  ne  périt  point.  Quand  sa  ra- 
cine sera  vieillie  dans  la  terre,  et  son  tronc 
desséché,  il  ne  laissera  pas  de  pousser 
lorsqu'il  aura  senti  l'eau,  et  il  se  cou- 
vrira de  branches,  comme  lorsqu'il  a  été 
planté.  Mais  l'homme  meurt  :  après  être 
tombé  dans  une  langueur  qui  le  mine, 
il  expire  ;  et  alors  où  en  est-il  ?  il  est 
comme  un  étang  d'où  les  eaux  se  seroient 
retirées,  et  comme  un  fleuve  dont  le  lit 
seroit  à  sec.  Ainsi  l'homme  s'endort, 
et  il  ne  se  relève  point:  jusqu'à  ce  que 
le  ciel  soit  consumé  et  détruit,  il  ne 
se  réveillera  point,  et  il  ne  sortira  point 
de  son  sommeil. 

Qui    me   procurera  ce  bonheur,    que 
vous  me  mettiez  à  couvert  dnus  l'enfer, 
et  que  vous   m'y  teniez  caché  jusqu'à  ce 
que  votre  fureur  soit  passée,  et  que  vous 
me  marquiez  le  temps  auquel  vous  vous 
souviendrez  de  moi  ?   Si  l'homme  meurt, 
n'est-ce  pas  alors  qu'il  vit  ?    Dans  cette 
guerre  où  je   me  trouve  tous  les  jours 
de  ma  vie,  j'attends  que  mon  jugement 
arrive.     Vous   m'appellerez,   et  je  rooi 
répondrai  ;    vous  recueillerez  avec   ten- 
dre-se    l'ouvrage   de  vos   mains.     Vous 
comptez  à  présent  tous  mes  pas  ;    mais 
vous  me.  pardonnerez  mes  péchés.  Vou-» 
avez  mis  mes  offenses  en  réserve  comme 
dans  un  sac  cacheté  ;    mais  vous  guéri- 
rez mon    iniquité.     Une   montagne   se 
mine  insensiblement,  et  se  détruit.    Les 
eaux  cavent  les  pierres  ;    et  l'inondation 
des  torrens  gà.te  les  terrains  les   mieux 
cultivés.     Est-ce  ainsi  que  vous  perdrez 
l'homme  ?     Xon,  vous  le  ferez  subsister 
à  jamais  j  il  s'en  ira  seulement  ;  il  chan- 
gera d'extérieur,   et  vous  ne  ferez  que  le 
congédier.     Que  ses  en&us   soient  dans 
l'éclat  ou  dans  l'ignominie,  il  n'en  saura 
rien,    et  ne  s"en  mettra  point  en  peine. 
Mais    tant  qu'il  vivra,    sa  chair  sera  su- 
jette à  la  douleur,   et  son  âme   à   l'af- 
fiietien. 

Ibid.  Traduction  du  même. 
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Ibid.   Traduction  du  mems. 

§   20. 

Passage  de  la  Mer  IL  i 

.hanterai  des  traînes  en  l'honneur 
:rce  qu  il  : 

:       - 

Le  Seigneur  est  ma  fc- 
de  me-    Duanges,   parce  qu'il  : 

n  Dieu,  et 

ç.oire.     II  est 
père,  et  je 
Jéhov3  a  paru  comn  t         :    rrrier  :  soi 
nom  est  iJéhova.     11  a  r 
mer  les   chariots  de   Ph.~-  ma  ar- 

i  Mer 
Rouge.     . 

:   descendus  au  fond  des 

- 


52 


BIBLIOTHÈQUE  PORTATIVE, 


Votre  droite,  Seigneur,  a  fait  éclater 
sa  force  :  votre  droite,  Seigneur,  a  brisé 
l'ennemi.  Par  la  grandeur  de  votre 
puissance,  vous  avez  terrassé  ceux  qui 
s'élevoient  contre  vous.  Vous  avez  en- 
voyé votre  colère;  elle  les  a  dévorés 
comme  une  paille.  Au  souffle  de  votre 
fureur,  les  eaux  se  sont  entassées  :  l'onde 
qui  couloit  s'est  tenue  élevée  comme  en 
UD  monceau  :  les  flots  de  l'abîme  se  sont 
condensés  et  durcis  au  milieu  de  la 
iper. 

L'ennemi  disoit  :  je  les  poursuivrai  ; 
je  les  atteindrai,  je  partagerai  les  dé- 
pouilles, j'assouvirai  mes  désirs.  Je  ti- 
rerai mon  épée  ;  ma  main  me  les  assujet- 
tira. Vous  avez  soufflé,  et  la  mer  les  a 
abîmes.  Ils  sont  tombés  au  fond  des 
eaux  violentes  comme  une  masse  de 
plomb. 

Qui  d'entre  les  dieux  est  semblable  à 
vous  ?  Qui  vous  est  semblable,  vous  qui 
faites  paroître  avec  éclat  votre  sainteté, 
qui  méritez  d'être  loué  avec  une  frayeur 
religieuse,  et  dont  les  œuvres  sont  au- 
tant de  merveilles.  Vous  avez  étendu 
voire  main,   et  la  terre  les  a  dévorés. 

Vous  vous  êtes  rendu,  par  votre  mi- 
séricorde, le  guide  de  ce  peuple  que  vous 
avez  racheté,  et  vous  le  conduirez,  par 
votre  puissance,  jusqu'au  lieu  de  votre 
demeure  sainte.  Les  peuples  l'appren- 
dront, et  en  seront  consternés  ;  les  ha- 
bitans  de  la  Palestine  en  seront  pénétrés 
de  douleur.  Les  princes  de  l'Idumée  se- 
ront dans  le  trouble.  Les  chefs  de  Moab 
trembleront  de  frayeur  ;  tous  les  habi- 
tans  de  Chanaan  tomberont  dans  le  dé- 
couragement. L'épouvante  et  l'effroi 
fondront  sur  eux  ;  la  force  de  votre  bras 
les  rendra  immobiles  comme  une  pierre, 
jusqu'à  ce  que  votre  peuple  soit  passé, 
Seigneur,  jusqu'à  ce  que  soit  passé  le 
peuple  que  vous  vous  êtes  acquis.  Vous 
les  introduirez,  et  vous  les  établirez  sur 
la  montagne  de  votre  héritage,  dans  le 
heu  que  vous  construirez,  Seigneur, 
pour  vous  servir  de  demeure  ;  dans  ce 
sanctuaire,  Seigneur,  que  vos  mains  af- 
fermiront. 

Le  Seigneur  régnera  dans  l'éternité, 
et  au-delà  de-  tous  les  siècles.  Car  Pha- 
raon est  entré  dans  la  mer  avec  ses  cha- 
riots et  sa  cavalerie  ;  et  le  Seigneur  a 
fait  retourner  sur  eux  les  eaux  de  la  mer; 
mais  les  enfans  d'Israël  ont  passé  au  mi- 
lieu d'elle  à  pied  sec. 

Excde,  Traduction  du  rneme. 


§  21.  Senlimens  d'admiration  et  dé 
Reconnaissance  à  la  Vue  des  Ouvrages 
de  Dieu. 

Mon  âme,  bénissez  le  Seigneur. 

Que  votre  grandeur  a  d'éclat,  o  mon 
Dieu  !  quelle  gloire,  quelle  majesté 
vous  environne  !  Vous  êtes  entouré  de 
lumière  comme  d'un  vêtement. 

C'eit  vous  qui  avez  tendu  le  ciel 
comme  un  pavillon  dont  les  eaux  supé- 
rieures sont  le  toit.  Vous  montez  sur 
les  nuées  ;  vous  marchez  sur  les  ailes 
des  vents  :  les  orages  sont  tos  ministres, 
et  le  feu  brûlant  exécute  vos  ordres. 

Vous  avez  fondé  la  terre  sur  elle- 
même  ;  les  siècles  ne  l'ébranleront  ja- 
mais. L'abîme  l'environne  comme  un 
vêtement.  Les  ondes  étoient  arrêtées 
sur  les  montagnes  ;  votre  parole  mena- 
çante leur  a  fait  prendre  la  fuite,  la  voix 
de  votre  tonnerre  lésa  remplies  de  crainte. 
Aussitôt  s'élevèrent  les  montagnes,  les 
vallées  s'abaissèrent  dans  les  lieux  que 
vous  leur  aviez  marqués.  Vous  avez 
posé  des  bornes  qu'elles  ne  passeront  ja- 
mais. Jamais  elles  ne  reviendront  cou- 
vrir la  terre. 

C'est  vous  qui  envoyez  les  fontaines 
dans  les  vallées  :  leurs  eaux  se  filtrent  à 
travers  les  montagnes.  Les  bêtes  des 
champs  viendront  s'y  abreuver  ;  l'âne 
sauvage  attend  qu'elles  coulent  pour  s'y 
désaltérer.  Les  oiseaux  perchés  sur  leurs 
bords  feront  entendre  leurs  ramages,  au 
milieu  des  rochers.  Vous  arroserez  les 
montagnes  mêmes  par  les  eaux  du  ciel. 
Toute  la  terre,  rassasiée  de  vos  bienfaits, 
deviendra  féconde. 

Vous  produisez  l'herbe  qui  nourrit  les 
animaux,  les  plantes  dont  vous  tirez  le 
pain  qui  soutient  l'homme,  le  vin  qui 
charme  son  cœur,  l'huile  qui  répand  la 
joie  sur  son  front.  Les  arbres  des  forêts, 
les  cèdres  du  Liban,  qu'il  a  plantés,  se- 
ront nourris  de  ses  bienfaits.  Ce  sera  là 
que  les  oiseaux  feront  leurs  nids,  qu'on 
verra  la  race  du  héron  qui  en  sera  le  roi. 
Les  cerfs  auront  leurs  retraites  sur  les 
montagnes,  et  les  hérissons  dans  les  ro- 
chers. 

Il  a  fait  la  lune  pour  régler  le  temps  ; 
le  soleil  a  connu  chaque  jour  le  terme 
de  sa  course.  Vous  avez  posé  les  ténè- 
bres ;  elles  ont  formé  la  nuit  :  ce,  sera 
dans  ce  temps  que  les  bêtes  des  forêts 
passeront  à  travers  les  campagnes,  que 
les  petits  des  lions  demanderont  à  D\.ca, 
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leur  proie  qu'ils  raviront  en  rugissant. 
Le  soleil  a  paru  :  déjà"  elles  sont  rassem- 
blées et  retirées  dans  leurs  demeures  ;  et 
l'homme  sort  pour  aller  reprendre  ses 
travaux  jusqu'à  la  nuit.  Dieu,  que  vos 
œuvres  sont  belles  !  Vous  avez  fait 
tontes  choses  avec  une  souveraine  sa- 
gesse ;  la  terre  est  toute  remplie  de  vos 
bienfaits. 

Cette  mer  vaste,  immense,  de  com- 
bien de  poissons  n'est-elle  pas  remplie, 
de  grands  et  de  petits  !  C'est  là  que 
passeront  les  navires,  et  qu'habiteront  ces 
monstres  qui  se  jouent  dans  les  abîmes. 

Tous  attendent  de  vous  leur  nourri- 
ture, quand  le  temps  est  venu.  Vous  la 
leur  donnerez,  et  il  la  recueilleront  ; 
vous  ne  ferez  qu'ouvrir  la  main,  et  ils 
seront  remplis  de  vos  bienfaits. 

Détournez  votre  visage,  ils  se  trou- 
blent :  vous  leur  retirez  la  vie,  ils  pé- 
rissent et  rentrent  dans  leur  poussière. 
Envoyez  votre  souffle  divin,  ils  renaissent 
et  la  face  de  la  terre  est  renouvelée. 

Que  la  gloire  du  Seigneur  >oit  célé- 
brée dans  tous  les  siècles  !  Que  le  Sei- 
gneur s'applaudisse  lui-même  dans  ses 
ouvrages  !  11  regarde  la  terre,  elle  fré- 
mit de  crainte  ;  il  touche  les  montagnes, 
elles  s'exhalent  en  fumée.  Je  célébrerai 
la  louange  de  mon  Dieu  :  toute  ma  vie, 
il  sera  l'objet  de  mes  chants.  Puissent 
mes  louanges  lui  être  agréables  !  Péris- 
sent à  jamais  ceux  qui  l'offensent  !  qu'ils 
soient  anéantis  !  O  mon  âme,  bénissez  le 
Seigneur. 

Psaume  103,    Traduction  de 
Ratteux. 

§  22.     Complainte   de  David,  sur  la 
Mort  de  Saùl  et  de  Jonathas. 

O  Israël,  vos  plus  illustres  guerriers 
ont  été  percés  de  coups  sur  vos  mon- 
tagnes. Comment  ces  vaillans  hommes 
.sont -ils  tombés  morts  !  Ne  portez  point 
cette  nouvelle  à  Geth  ;  ne  la  publiez 
pas  dans  les  places  d'Ascalon,  de  peur 
que  les  filles  des  Philistins  ne  s'en  ré- 
jouissent ;  de  peur  que  les  filles  des  in- 
circoncis n'en  triomphent.  Montagnes  de 
Gelboé,  que  jamais  ni  pluie  ni  rosée  ne 
tombe  sur  vous  ;  que  jamais  vos  coteaux 
ne  portent  de  fruits  dont  on  offre  les  pré 
mices,  puisque  c'est  là,  qu'ont  été  jetés 
par  terre  les  boucliers  des  braves,  le 
bouclier  de  baùl,  comme  s'il  n'eût  point 
été  sacré  roi.  Les  flèches  de  Jonathas 
ne  manquèrent  jamais  d'être  teintes  du 
sang  des  blessés,  et  de  la  graisse  des 


braves;  jamais  l'épée  de  Saiil  ne  man- 
qua son  coup.  Saùl  et  Jonathas,  ces 
princes  si  aimables,  et  qui  s'aimoient 
tant  durant  leur  vie,  n'ont  point  été  sé- 
parés à  leur  mort.  Ils  étoient  plus  légers 
que  les  aigles,  et  plus  courageux  que  les 
lions.  Filles  d'Israël,  pleurez  sur  Saùl, 
qui  vous  revêtoit  d'écarlate  parmi  la 
pompe  et  les  délices,  et  qui  enrichissoit 
vos  habits  d'ornemens  d'or.  Comment 
les  vaillans  sont-ils  tombés  dans  la  ba- 
taille ?  comment  Jonathas  at  il  été  tué 
sur  vos  montagnes  ?  Jonathas,  mon 
frère,  votre  mort  me  perce  de  douleur. 
Vous  m'étiez  si  cher  ;  et  je  vous  aimois 
d'un  amour  plus  tendre  que  celui  qu'on 
a  pour  une  épouse.  Comment  les  vail- 
lans sont-ils  tombés  !  comment  leurs  ar- 
mes sont-elles  perdues  ! 

1.  Livre  des  Rois,  Traduction 
de  Saci. 

§  23.     Reproches   et  Prédictions  faites 
par  ha'ie,  au  Peuple  de  Juda. 

1.  Ingratitude  et  Aveuglement  des  Juifs. 
Leurs  Crimes  montés  à  leur  Comble. 
Leur  Pays  sera  ravagé  et  désolé. 

Cieux,  écoutez,  et  toi,  Terre,  prête 
l'oreille,  car  c'est  le  Seigneur  qui  parle. 
J'ai  nourri  des  enfans,  et  je  les  ai  élevés, 
et  ils  se  sont  révoltés  contre  moi.  Le 
bœuf  connoît  celui  à  qui  il  appartient, 
et  l'âne,  l'étable  de  son  maître  :  mais 
Israël  ne  me  connoît  point,  et  mon  peu- 
ple est  sans  intelligence.  Ah  !  nation 
pécheresse  !  peuple  chargé  d'iniquité, 
race  corrompue,  enfans  méchans  et  scé- 
lérats !  Ils  ont  abandonné  le  Seigneur; 
ils  ont  blasphémé  le  saint  d'Israël  ;  ils 
l'ont  renoncé  en  retournant  en  arrière. 
Par  où  pourriez-vous  encore  vous  bles- 
ser ?  Quels  crimes  pourriez-vous  ajou- 
ter à  ceux  que  vous  commettez?  Toute 
tête  est  malade  et  tout  cœur  est  languis- 
sant. Depuis  la  plante  des  pieds  jus- 
qu  au  haut  de  la  tête,  il  n'y  a  point 
dans  ce  peuple  une  partie  saine:  ce 
n'est  que  blessure,  que  meurtrissure, 
que  plaie  sanglante  et  ouverte, 
qu'on  n'a  ni  nettoyée,  ni  bandée,  ni 
adoucie  avec  l'huile.  Votre  terre  sera 
déserte,  vos  villes  seront  brûlées  ;  les 
étrangers  dévoreront  votre  pays  devant 
vous,  et  il  sera  désolé  comme  une  terre 
ravagée  par  ses  ennemis  ;  et  la  ville  de 
Sion  (Jérusalem)  demeurera  comme 
une  loge  de  branchage  dans  une  vigne, 
comme  une  cabane  dans  un  champ  de 
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concombres,  et  comme  une  ville  serrée 

de  près.     Si  le  Seigneur  des  armées  ne 

nous  avoit  réservé  quelques  petits  restes, 

nous  aurions  été  comme  Sodome,  et  nous 

serions  devenus  semblables  à  Gomorrhe. 

2.  Leurs  Sacrifices,  et  tout  le  Culte  qu'ils 

rendent  à  Dieu  lui  est  en  Horreur.  Ils 

ne  peuvent  espérer  le  Pardon  de  leurs 

Péchés,  qu'en  changeant  de  Jru. 

Ecoutez  la  parole  du  Seigneur,  princes 
de  Sodome  ;  prêtez  l'oreille  à  la  loi  de 
votre  Dieu,  peuple  de  Gomorrhe.  Qu'ai  je 
affaire,  dit  le  Seigneur,  de  la  multitude 
de  vos.  victimes  ?  j'en  suis  dégoûté.  Je 
n'aime  point  les  holocaustes  de  vos  bé- 
liers, ni  la  graisse  de  vos  troupeaux,  ni 
le  sang  des  veaux,  des  agneaux  et  des 
boucs.  Qui  vous  a  commandé  de  vous 
présenter  devant  moi  avec  de  telles  vic- 
times, et  de  venir  fouler  aux  pieds  les 
parvis  de  mon  temple  ?  Ne  me  faites 
plus  de  vaines  et  inutiles  offrandes  de 
pure  farine  ;  l'encens  m'est  en  horreur. 
Vos  nouvelles  lunes,  vos  sabbats  et  vos 
autres  fêtes  me  sont  insupportables  : 
tout  cela  n'est  qu'iniquité  et  que  fainéan- 
tise. Je  hais  vos  solennités  des  premiers 
jours  des  mois,  et  vos  assemblées  ;  elles 
me  sont  à  charge  ;  je  suis  las  de  les  souf- 
frir. Lorsque  vous  étendrez  les  mains 
vers  moi,  je  détournerai  les  yeux  pour 
ne  vous  pas  voir  ;  et  lorsque  vous  mul- 
tiplierez vos  prières,  je  ne  vous  écouterai 
point,  parce  que  vos  mains  sont  pleines 
de  sang.  Lavez-vous,  purifiez-vous  ; 
ô.tez  de  devant  mes  yeux  la  malignité  de 
vos  pensées  ;  cessez  de  faire  le  mal  ;  ap- 
prenez à  faire  le  bien  ;  examinez  tout 
avant  que  déjuger  ;  assistez  l'opprimé  ; 
faites  justice  à  l'orphelin  ;  prenez  en 
main  la  cause  de  la  veuve.  Après  cela, 
venez,  et  entrons  en  discussion,  dit  le 
Seigneur.  Quant  vos  péchés  seroient 
comme  l'écarlate,  ils  deviendront  blancs 
comme  la  neige;  et  quand  ils  seroient 
rouges  comme  le  vermillon,  ils  devien- 
dront comme  la  laine  la  plus  blanche.  Si 
vous  voulez  m'écouter,  vous  serez  nour- 
ris de  ce  que  la  terre  a  de  meilleur;  si 
vous  ne  le  voulez  pas,  et  si  vous  m'irri- 
tez contre  vous,  l'épée  vous  dévorera  ; 
car  c'est  le  Seigneur  qui  l'a  prononcé  de 
sa  bouche. 

3.  Injustices  criantes  des  Juges  et  des 
Magistrats.  Ils  seront  extermines,  et 
d'autres  meilleurs  qu'eux  seront  mis  à 
leur  Place. 

Comment  la  cite   fidèle,    qui  étoit 


pleine  de  droiture  et  d'équité,  est-elle 
devenue  une  prostituée  ?  La  justice  y 
habitoit  ;  et  il  n'y  a  maintenant  que  des 
meurtriers.  Votre  argent  est  changé  en 
écume,  et  votre  vin  est  mêlé  d'eau. 
Vos  juges  sont  livrés  à  l'injustice  ;  ils 
sont  les  complices  des  voleurs  ;  tous  ai- 
ment les  présens  ;  ils  ne  cherchent  que 
le  gain  ;  ils  ne  font  point  justice  au  pu- 
pile,  et  la  cause  de  la  veuve  n'a  point 
d'accès  auprès  d'eux.  C'est  pourquoi  le 
Seigneur,  le  Dieu  des  armées,  le  fort 
d'Israël  a  dit  :  Ah  !  je  me  satisferai  par 
la  perte  de  ceux  qui  me  combattent  ;  et 
je  prendrai  plaisir  à  me  venger  de  mes 
ennemis.  Je  passerai  la  main  plusieurs 
fois  sur  vous  ;  je  vous  purifierai  de  toute 
écume  ;  j'ôterai  tout  l'étain  qui  est  en 
vous.  Je  rétablirai  ves  juges  comme  ils 
ont  été  d'abord,  et  vos  conseillers  comme 
ils  étoient  autrefois  ;  et  après  cela,  vous 
serez  appelée  la  cité  de  la  justice,  la 
ville  fidèle.  Sion  sera  rachetée  par  un 
juste  jugement,  et  elle  sera  rétablie  par 
la  justice.  Les  prévaricateurs  et  les  in- 
justes seront  brisés  tous  ensemble  ;  et 
ceux  qui  auront  abandonné  le  Seigneur, 
seront  consumés.  Vous  deviendrez 
comme  un  chêne  dont  toutes  les  feuilles 
tombent,  et  comme  un  jardin  qui  est 
sans  eau. 

A.  Dieu  Siéra  à  Juda  tous  ses  Appuis,  et  le 
réduira  à  unDénuement  déplorable,  à 
cause  des  Crimes  qu'ils  commettent,  et 
dont  ils  font  gloire.  Punition  du, 
Luxe  et  de  la  Mollesse  des  Femmes. 

Car  le  dominateur,  le  Seigneur  des 
armées,  va  ôter  à  Jérusalem  et  à  Juda 
tout  ce  qui  pourroit  en  être  la  ressource; 
toute  la  force  du  pain,  et  foute  la  force 
de  l'eau,  tous  les  gens  de  coeur,  et  les 
hommes  de  guerre,  les  juges  et  les  pro- 
phètes, les  sages  et  les  vieillards,  les  ca- 
pitaines, les  personnes  vénérables,  les 
hommes  de  bon  conseil,  les  meilleurs 
artisans,  les  plus  habiles  dans  les  négo- 
ciations secrètes.  Je  leur  donnerai  des 
enfans  pour  chefs  ;  et  des  hommes  sans 
jugement  et  sans  tête  les  domineront. 
Tout  le  peuple  sera  en  tumulte  :  l'un 
opprimera  l'autre,  et  l'ami  s'élèvera 
contre  son  ami,  l'enfant  contre  le  vieil- 
lard, et  les  derniers  du  peuple  contre 
les  plus  considérables.  Si  quelqu'un 
prend  son  propre  frère,  né  dans  la  mai- 
son de  son  père,  et  lui  dit  :  Vous  êtes 
riche  en  vêtemens  ;  soyez    notre  chef, 
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et  soutenez  l'état  qui  menace  ruine  ;  il 
répondra:  Je  n'y  puis  remédier  ;  il  n'y 
a  point  de  pain  ni  de  vêtemens  dans  ma 
maison  ;  ne  m'établissez  pas  chef  du 
peuple.  En  effet,  Jérusalem  est  tombée, 
et  J  uda  est  accablé  sous  ses  ruines,  parce 
que  leurs  paroles  et  leurs  œuvres  se  sont 
élevées  contre  le  Seigneur,  pour  irriter 
les  yeux  de  sa  majesté.  L'impudence 
même  de  leur  visage  rend  témoignage 
contre  eux.  Loin  de/ougir  de  leur  péché, 
ils  l'ont  publié  hautement  comme  So- 
dome.  Malheur  à  eux  !  parce  que  Dieu 
leur  a  rendu  ce  qu'ils  s'étoient  attiré. 
Dites  au  iuste  que  tout  va  bien  pour  lui, 
parce  qu'il  recueillera  le  fruit  de  ses  œu- 
vres. Malheur  à  l'impie  !  parce  qu'il 
sera  puni  selon  la  mesure  de  ses 
crimes. 

Mon  peuple  a  été  dépouillé  par  ses 
exaéteurs  ;  et  les  usuriers  s'en  sont  ren- 
dus les  maîtres.  O  mon  peuple  !  ceux 
qui  disent  que  vous  êtes  heureux  vous 
séduisent,  et  ils  rompent  le  chemin  par 
où  vous  deviez  marcher.  Le  Seigneur 
est  près  d'exercer  ses  jugemens  sur  les 
peuples.  Le  Seigneur  entrera  en  juge- 
ment avec  les  anciens  et  les  chefs  de  son 
peuple  :  car  c'est  vous  qui  avez  ravagé 
sa  vigne  ;  vos  maisons  sont  pleines  des 
dépouilles  du  pauvre.  Pourquoi  écra- 
sez-vous mon  peuple  ?  Pourquoi  meur- 
trissez-vous de  coups  le  visage  des  pau- 
vres, dit  le  Seigneur,  le  Dieu  des  ar- 
mées ? 

Le  Seigneur  a  dit  encore  :  parce  que 
les  filles  de  Sion  se  sont  redressées, 
qu'elles  ont  marché  la  tête  haute,  qu'el- 
les ont  fait  des  signes  des  yeux,  qu  elles 
se  sont  donné  des  airs  de  mollesse  dans 
leurs  démarches  étudiées  et  contraintes  ; 
le  Seigneur  rendra  chauve  et  sale  la  tête 
des  filles  de  Sion,  et  il  les  réduira  à  la 
nudité  la  plus  honteuse.  En  ce  jour-là 
le  Seigneur  leur  ôtera  leurs  chaussures 
magnifiques,  leurs  coiffes  à  réseau,  leurs 
croissans  dor,  leurs  colliers,  leurs  bras- 
seltts,  leurs  voiles  déliés  et  transparens, 
leurs  bonnets  élevés,  leurs  jarretières, 
leurs  chaînes  d'or,  leurs  boîtes  de  sen- 
teur, leurs  pendans  d'oreilles,  leurs  ba- 
gues, les  ornemens  qui  k ur  pendent  sur 
le  front,  leurs  habits  de  rechange,  leurs 
écharpes,  leurs  beaux  tabliers  et  leurs 
bourses,  leurs  miroirs,  leur  fin  linge, 
leurs  rubans  et  ces  habillemens  légers 
qu'elles  portent  en  été.  Leur  parfum 
sera  changé  en  puanteur,  leurs  ceintu- 
res dor  en  des  lambeaux  déchirés,  leurs 


cheveux  frisés  en  une  tête  rasée,  leur* 
riches  corps  de  jupes  en  un  sac,  et  leur 
beau  teint  en  un  visage  brûlé.  Les 
hommes  parmi  vous  passeront  au  fil  de 
l'épée,  et  vos  plus  braves  périront  dans 
le  combat.  Les  portes  de  Sion  seront 
dans  le  deuil  et  dans  les  larmes  ;  et  elle 
s'asseyera  sur  la  terre  toute  désolée. 

5.  Juda  représenté  sous  l'Image  d'une 
Vigne  qui  ne  produit  que  des  Grap- 
pes sauvages.  Détail  des  Vices  qui 
régnaient  dans  ce  Peuple, 

Je  vais  chanter  au  nom  de  mon  pro- 
che parent,  et  mon  bien-aimé,  le  canti- 
que qu'il  a  prononcé  contre  sa  vigne. 

Mon  bien-aimé  avoit  une  vigne  sur 
un  lieu  élevé,  gras  et  fertile.  Il  l'avoit 
environnée  d'une  haie  ;  il  en  avoit  ôté 
les  pierres,  et  l'avoit  plantée  d'un  plant 
rare  et  excellent;  il  avoit  bâti  une  tour  au 
milieu,  et  y  avoit  fait  un  pressoir.  Il 
s'attendoit  qu'elle  porterait  de  bons  rai- 
sins; et  elle  n'a  porté  que  des  grappes 
sauvages.  Maintenant  donc,  habitans 
de  Jérusalem,  et  vous,  hommes  de  Juda, 
soyez  juges  entre  moi  et  ma  vigne.  Que 
falloit-il  faire  pour  ma  vigne,  de  plus 
que  ce  que  j'ai  fait  ?  Pourquoi  donc, 
eu  lieu  de  bons  raisins  que  j'attendois, 
n'en  a-telle  produit  que  de  sauvages  ? 
Maintenant  je  vous  dirai  ce  que  je  vais 
faire  à  ma  vigne.  J'en  arracherai  la 
haie  ;  et  elle  sera  livrée  au  pillage.  Je 
détruirai  les  murs  qui  la  défendent  ;  et 
elle  sera  foulée  aux  pieds.  Je  la  rendrai 
inculte  :  et  elle  ne  sera  ni  taillée  ni  la- 
bourée. Les  ronces  et  les  épines  ia  cou- 
vriront ;  et  je  commanderai  aux  nuées 
de  ne  pleuvoir  plus  sur  elle. 

La  vigne  du  Seigneur  des  armées, 
c'est  la  maison  d'Israël  ;  et  les  hommes 
de  Juda  étoientle  plant  dont  il  faisoitses 
délices.  J'ai  attendu  qu'ils  eussent  de 
l'équité  ;  et  je  ne  vois  que  violence.  J'ai 
attendu  qu'ils  fissent  des  actions  de  jus- 
tice, et  je  n'entends  que  des  cris. 

Malheur  à  vous,  qui  joignez  maison 
à  maison,  et  qui  ajoutez  terre  à  terre, 
jusqu'à  ce  qu'enfin  le  lieu  vous  manque-. 
Serez-vous  donc  les  seuls  qui  habiterez 
sur  la  terre  !  Je  jure,  dit  le  Seigneur, 
<jue  cette  multitude  de  maisons,  ces 
maisons  si  vastes  et  si  embellies,  seront 
ouïes  désertes,  sans  qu'un  seul  homme 
y  habite.  Alors  dix  arpens  de  vigne 
donneront  à  peine  de  quoi  remplir  le 
plus- petit  tonneau  ;  et    trente  boisseaux 
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de  bled  qu'on  aura  semés,  n'en  rendront 
que  trois. 

Malheur  à  vous,  qui  prévenez  le  jour 
pour  vous  plonger  jusqu'au  soir  dans  les 
excès  de  In  table,  et  pour  boire  jusqu'à 
ce  que  le  vin  vous  échauffe  la  tête.  Le 
luth  et  la  harpe,  les  flûtes  et  les  tam- 
bours, et  les  vins  les  plus  exquis  se  trou- 
vent dans  vos  festins  ;  et  vous  ne  pensez 
point  du  tout  à  l'œuvre  du  Seigneur; 
et  vous  ne  vous  appliquez  point  à  con- 
sidérer les  ouvrages  de  ses  mains.  C'est 
pour  cela  que  mon  peuple  sera  emmené 
captif,  parce  qu'il  n'a  point  d'intelli- 
gence ;  les  plus  grands  d'Israël  mourront 
de  faim,  et  tout  le  reste  du  peuple  sé- 
chera de  soif, 

Malheur  à  vous,  qui  traînez  après  vous 
une  longue  suite  d'iniquités;  vous  qui 
dites  en  parlant  de  Dieu  :  qu'il  se  hâte  ; 
que  ce  qu'il  doit  faire  arrive  bientôt, 
afin  que  nous  le  voyions  ;  que  les  des- 
seins du  saint  d'Israël  s'accomplissent  au 
plutôt,  afin  que  nous  reconnoissions 
s'il  dit  vrai. 

Malheur  à  vous,  qui  appelez  bon  ce 
qui  est  mauvais,  et  mauvais  ce  qui  est 
bon  ;  qui  donnez  aux  ténèbres  le  nom 
de  lumière,  et  à  la  lumière  le  nom  de 
ténèbres  ;  qui  faites  passer  pour  doux 
ce  qui  est  amer,  et  pour  amer  ce  qui  est 
doux. 

Malheur  à  vous,  qui  êtes  sages  à  vos 
propres  yeux,  et  qui  vous  croyez  pru- 
dens  et  éclairés. 

Malheur  à  vous,  qui  êtes  puissans  à 
boire  le  vin,  et  vaillans  à  vous  enivrer  ; 
qui  pour  des  présens  justifiez  le  cou- 
pable, et  qui  ravissez  à  l'innocent  sa 
justice. 

Ils  ont  foulé  aux  pieds  la  loi  du  Sei- 
gneur des  armées,  et  ils  ont  rejeté  avec 
mépris  la  parole  du  saint  d'Israël.  C'est 
pour  cela  que  la  fureur  du  Seigneur 
s'est  allumée  contre  son  peuple  ;  qu'il 
a  étendu  sa  main  sur  lui,  et  qu'il  l'a 
frappé  de  plaies  ;  que  les  montagnes 
ont  été  ébranlées  ;  et  que  les  corps  morts 
ont  été  jetés  comme  du  fumier  au  mi- 
lieu des  places  publiques.  Néanmoins, 
après  tous  ces  maux,  sa  fureur  n'est  pas 
encore  apaisée,  et  son  bras  est  toujours 
levé. 

Isole,  Traduction   du   même. 

§    24.     Lamentation   de   Jérêmie  sur 
Jérusalem. 

I.  Comment  cette  ville  autrefois  si 


peuplée,    est-elle  maintenant   déserte  ? 
Comment  celle  qui  étoit  la  maîtresse  des 
nations,    est-elle   devenue  comme   une 
veuve  désolée?     Les  chemins  qui  con- 
duisent à  Sion  sont  dans  les  pleurs,  parce 
qu'il    n'y  a  plus  personne    qui   vienne  à 
ses  solennités.     Toutes   ses    portes  sont 
détruites  ;  ses  prêtres    ne  font  que  gé- 
mir; ses  vierges  sont  dans  le  deuil  ;    et 
elle  est  plongée  dans  l'amertume.     Ses 
ennemis  s'en  sont  rendus  maîtres  ;  ceux 
qui  la  haïssoient  se  sont  enrichis  de  ses 
dépouilles,  parce  que  le  Seigneur  a  pro- 
noncé  l'arrêt    de   sa    condamnation     à 
cause  de   la  multitude  de  ses  iniquités. 
Ses  petits  enfans   ont  été  emmenés  cap- 
tifs  devant  l'ennemi   qui  les    chassoit. 
Tout   ce  que  la   fille  de  Sion   avoit  de 
beau,  lui  a  été  enlevé.     Ses  princes  ont 
été  comme  des  béliers  qui  ne  trouvent 
point  de  pâturages  :  ils  ont  marché  sans 
force,  et  languissent  devant  le  persécu- 
teur.     Son   peuple   est  tombé  sous  la 
main  ennemie,  sans  qu'il  y  eût  personne 
pour  le  secourir  ;    ses  ennemis  ont  vu  sa 
désolation,     et    ils   s'en    sont    moqués. 
Voyez,  Seigneur,  et  considérez  l'avilis- 
sement eu  je  suis  réduite.     Ne  vous  in- 
téressez-vous  point  à  mes  maux,  vous 
tous  qui  passez  par  ce  chemin  ?     Con- 
sidérez, et  voyez  s'il  y  a   une   douleur 
comme   la  mienne,     et    une  affliction 
comme  celle   qui   m'accable.       Car   le 
Seigneur  m'a  inondée  de  maux  au  jour 
de   sa  colère  ;     il   a  envoyé  d'en    haut 
dans    mes  os    un     feu  qui    les  a  dévo- 
rés ;  il  a  tendu  un  tîlet  devant  mes  pieds, 
et  il  m'a  fait  tomber  en  arrière;    il  m'a 
rendue  toute  désolée,  et  épuisée  à*  tris- 
tesse pendant  tout  le  jour.     11  a  renversé 
tout  ce  que  j'avois  d'hommes  de  cœur  ; 
il  a  fait  venir  contre  moi  -le  temps  qu'il 
avoit  marqué  pour   réduire   en  poudre 
mes  meilleurs  soldats  ;    il  a  foulé  lui- 
même  le  pressoir,  pour  écraser  la  vierge 
fille  de  Sion.     Cest  pour  cela   que  je 
fonds  en  pleurs,  et  que  mes   yeux  ré- 
pandent des  ruisseaux  de  larmes,   parce 
que  celui  qui  peut  seul  me  consoler  et 
me  redonner  la  vie,  s'est  retiré  loin  de 
moi.     Le   Seigneur  est  juste,    et   c'est 
avec  justice  qu'il  me  châtie,  parce  que 
je    me   suis   révoltée  contre  ses  ordres. 
Peuples,   écoutez  tous,  je  vous  en  con- 
jure, et  considérez  ma  douleur.     Mes 
vierges   et  mes  jeunes  hommes  ont  été 
menés  en  captivité.  J'ai  appelé  mes  amis; 
et  ils  ont  trompé  mon  espérance.     Mes 
prêtres  et  mes  vieillaids  ont  4ié  consu- 
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mes  dans  la  ville,  lorsqu'ils  cherchoient 
quelque  nourriture  pour  soutenir  leur 
vie.  Seigneur,  considérez  l'affliction 
ou  je  suis  ;  mes  entrailles  sont  émues  ; 
mon  cœur  est  renversé  dans  moi-même, 
parce  que  je  porte  ta  peine  de  ma  ré- 
volte. L'épée  a  tué  mes  enfans  au- 
dehors,  et  au-dedans  il  n'y  a  eu  que 
mort.  On  m'entend  pousser  des  sou- 
pirs, et  il  n'y  a  personne  qui  me  con- 
sole ;  tous  mes  ennemis  ont  appris  mon 
malheur,  et  ils  s'en  sont  réjouis,  parce 
que  c'est  vous  qui  m'avez,  réduite  en 
cet  état.  Mais  vous  ferez  venir  le  jour 
que  vous  avez  prédit  ;  et  ils  seront  tels 
que  je  suis,  due  tout  le  mal  qu'ils  ont 
commis  se  présente  devant  vous  ;  trai- 
tez-les comme  vous  m'avez  traitée  à 
cause  de  toutes  mes  iniquités  :  car  je  ne 
cesse  de  soupirer,  et  mon  cœur  est  ac- 
cablé de  douleur. 

II.  Comment  le  Seigneur  a-t-il  cou- 
vert de  ténèbres  dans  sa  fureur  la  fille 
de  Sion,  et  précipité  du  ciel  en  terre  la 
gloire   d'Israël  ?       Le    Seigneur  a  tout 
renversé,    et  il  n'a  rien  épargné  ;  il  a 
détruit  dans   sa    fureur  toutes    les   de- 
meures de  Jacob,  et  les  remparts  de  la 
fille  de  Juda  ;  il  les  a  jetés  par  terre  ; 
et  il  a  traité  comme  des  choses  profanes 
le   royaume   et  les  princes.     Il  a  brisé, 
dans  le  transport  de   sa  fureur,  toute  la 
force  d'Israël  ;  il  a  retiré  sa  main  droite 
i    l'approche  de    l'ennemi  ;     sa  colère 
s'est  allumée  dans   Jacob  comme  une 
flamme,  et  a  tout  consumé  ;  il  a  bandé 
son  arc  comme    un  ennemi  j    sa  main 
droite  s'est  présentée  pour  attaquer  ;  et 
a  tué  tous  les  plus  beaux  hommes  ;   il  a 
répandu  sa  colère  comme  un  feu  sur  le 
tabernacle   de   la  tille  de  Sion.    Le  Sei- 
gneur a  été  comme  un  ennemi;  il  a  ruiné 
Israël  ;    il  a  renversé  tous  ses  palais  ;  il 
a  détruit  ses  forteresses,    il   a   multiplie 
dans  la  fille  de  Juda  le  deuil   et  la  tris- 
tesse.    Il  a  renversé  son  tabernacle  ;    il 
a  fait  oublier  dans  Sion   les   fêtes  et  les 
jours  de  sabbat,  et  a  livré  aux  opprobres 
dans  son  indignation   le  roi  et  le  sacri- 
ficateur.    Le  Seigneur  a  rejeté  son  au- 
tel ;    il  a  eu  en   abomination  son  sanc- 
tuaire 5  il  a  livré  entre  les  mains  des  en- 
nemis  les  murs  de  son   temple;  ils  ont 
jeté  des  cris  de  joie  dans   I3  maison  du 
Seigneur,    comme   on   faisait   dans  les 
fêtes  solennelles.     Le  Seigneur  qui  avoit 
résolu  d'abattre  la  muraille  de  la  fille  de 
Sion,    a  tendu  son  cordeau,    et  il   n'a 
point  retiré  sa  main  que  tout  ne  fûtren- 
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versé  ;  l'avant-mur  est  désolé,  et  la  mu- 
raille est  tombée  de  même.  Ses  portes 
sont  enfoncées  dans  la  terre  ;  il  en  a 
rompu  et  brisé  les  barres  ;  son  roi  et  se3 
princes  sont  bannis  parmi  les  nations  ; 
la  loi  n'est  plus,  et  ses  prophètes  n'ont 
point  reçu  de  visions  du  Seigneur.  Les 
vii  illards  de  la  fille  de  Sien  sont  assis 
sur  la  terre,  et  gardent  un  morne  si  ■ 
lence  ;  ils  ont  couvert  leurs  tèies  de 
cendres;  ils  se  sont  revêtus  de  cilices  ; 
les  filles  de  Jérusalem  tiennent  leur  tète 
baissée  vers  la  terre.  Mes  yeux  sont 
affaiblis  a  force  de  verser  des  larmes  ; 
mes  entrailles  sont  dans  le  trouble  ;  mon 
cœur  s'est  comme  fendu  et  répandu  en 
terre,  à  cause  de  la  ruine  de  la  fille:  de 
mon  peuple,  voyant  les  petits  enfans,  et 
ceux  qui  étoient  à  la  mamelle,  tomber 
morts  dans  les  places  delà  ville.  Ils  di- 
soient à  leurs  mères  :  Où  est  le  bled, 
où  est  le  vin  ?  Ils  tomboient  dans  les 
places  de  la  ville,  comme  s'ils  eussent 
été  blessés  à  mort,  et  ils  rendoient  l'âme 
entre  les  bras  de  leurs  mères.  A  quoi 
vous  comparerai  je,  6  fille  de  Jérusalem? 
A  qui  dirai-je  que  vous  ressemblez  ? 
Où  trouverai  je  quelque  chose  d'égal  à 
vos  maux,  et  comment  vous  consolerai- 
je,  ô  vierge,  fille  de  Sion  ?  Le  débor- 
dement de  vos  maux  est  semblable  à  une 
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prophètes  ont  eu  pour  vous  des  visions 
fausses  et  extravagantes,  et  ils  ne  vous 
découvroient  point  votre  iniquité,  pour 
vous  porter  à  la  pénitence;  ils  n'ont  eu 
pour  vous  que  des  visions  et  des  prophé- 
ties pleines  de  mensonge.  Tous  les 
passans  ont  frappé  des  mains  en  vous 
voyant  :  ils  ont  sifflé  la  fille  de  Jérusa- 
lem en  branlant  la  tète  :  est-ce  là,  ont- 
ils  dit,  cette  ville  qu'on  vantoit  comme 
parfaitement  belle,  et  comme  étant  la 
joie  de  toute  la  terre  ?  Le  Seigneur  a 
fait  ce  qu'il  avoit  résolu  :  il  a  accompli 
ce  qu'il  aveit  arrêté  depuis  longtemps; 
il  vous  a  détruite  sans  vous  épargner  : 
il  vous  a  rendue  un  sujet  de  joie  à  vos 
ennemis  ;  et  il  a  relevé  la  force  de 
ceux  qui  vous  haïssoient.  Voyez,  Sei- 
gneur, et  considérez  quel  est  le  peuple 
que  vous  avez  traité  de  cette  sorte.  Quoi! 
les  mères  être  réduites  à  manger  le  fruit 
de  leurs  entrailles  !  les  prêtres  et  les  pro- 
phètes être  égorgés  dans  le  sanctuaire 
même  du  Seigneur  !  les  enfans,  les 
vieillards  sont  étendus  morts  sur  la  terre 
le  long  des  ru^s  ;  mes  vierges  et  mes 
jeunes  hommes  sont  tombés  sous  l'épée; 
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vous  les  avez  tués  au  jour  de  votre  fu- 
reur; vous  les  avez  égorgés  sans  en  épar- 
gner aucun  ;  ceux  que  j'ai  nouais  et 
élevés,  ont  été  consumés  par  mes  en- 
nemis. 

III.  Je  suis  l'homme  qui  éprouve  i'  iff 
fliction,  étant  sousla  verge  de  l'indigna- 
tion du  Seigneur.  Sa  main  qui  me  pro- 
régeoit  me  frappe  pendant  tout  le  jour. 
Lors  même  que  je  crie  vers  lui,  et  que 
je  le  prie,  il  rejeté  ma  prière.  Mais 
voici  ce  que  mon  cœur  se  rappelle,  et 
ce  qui  fait  que  j'espère  :  c'est  par  un 
effet  des  miséricordes  du  Seigneur  que 
nous  ne  sommes  pas  entièrement  consu- 
més ;  ses  bontés  ne  sont  pas  épuisées. 
E:les  se  renouvellent  tous  les  matins. 
Seigneur,  que  votre  fidélité  est  grande  1 
Mon  âme  a  dit  :  Le  Seigneur  est  mon 
partage  ;  c'est  pour  cela  que  j'espère  en 
lui.  Le  Seigneur  est  bon  à  ceux  qui 
•attendent  son  secours,  à  l'âme  qui  le 
cherche.  Il  est  bon  d'attendre  en  si- 
lence le  salut  que  Dieu  promet.  Car  le 
Seigneur  ne  rejeté  pas  les  siens  pour 
toujours.  S'il  nous  a  affligés,  il  aura 
aussi  compassion  de  nous,  selon  la  mul- 
titude de  ses  miséricordes.  Examinons 
nos  voies  avec  soin  ;  recherchons  le  Sei- 
gneur, et  retournons  à  lui  j  élevons 
nos  cœurs  et  nos  mains  vers  le  Seigneur 
qui  règne  dans  le  ciel.  Disons-lui  : 
nous  avons  été  des  prévaricateurs  et  des 
rebelles  ;  c'est  pourquoi  vous  ne  nous 
avez  pas  épargnés. 

Prière. — Souvenez-vous,  Seigneur, 
de  ce  qui  nous  est  arrivé  :  considérez 
et  regardez  l'opprobre  où  nous  sommes. 
Notre  héritage  est  passé  à  des  gens  d'une 
autre  nation,  et  nos  maisons  à  des  étran- 
gers. Nous  sommes  devenus  comme 
des  orphelins  qui  n'ont  plus  de  père  : 
nos  mères  sont  comme  des  femmes 
veuves.  On  nous  a  entraînés  les  chaînes 
au  cou,  sans  nous  donner  de  repos  dans 
notre  lassitude.  Nous  avons  tendu  inu- 
tilement la  main  à  l'Egypte  et  aux 
Assyriens  pour  avoir  du  pain.  Nos  pères 
ont  péché,  et  ils  ne  sont  plus  5  et  nous 
avons  porté  la  peine  de  leurs  iniquités. 
Dss  esclaves  nous  ont  dominés,  sans 
qu'il  se  trouvât  personne  pour  nous  tirer 
de  leurs  mains.  Nous  allions  chercher  du 
pain  pour  soutenir  notre  vie,  au  risque 
de  périr  par  I  épée  dans  Le  désert.  No- 
tre peau  a  été  brûlée  et  noircie  comme 
un  four,  à  cause  de  l'ardeur  extrême  de 
la  faim  qui  nous  pressoit.  IÎ3  ont  hu- 
milie le5fernm.es  dans  Sion;  et  les  vier- 


ges dans  les  villes  de  Juda.  Ils  ont 
pendu  les  princes  de  leurs  propres  mains  ; 
ils  n'ont  point  respecté  les  visages  des 
vieillards.  Ils  ont  réduit  les  jeunes  hom- 
mes à  tourner  la  meule,  et  les  enfans 
sont  tombés  sous  le  poids  du  bois.  La 
joie  de  notre  cœur  est  éteinte  >  nos  con- 
certs sont  changés  en  lamentations.  La 
couronne  est  tombée  de  notre  tête  ;  mal- 
heur a  nous,  parce  que  nous  avons  péché. 
C'est  pourquoi  notre  cœur  est  languis- 
sant ;  et  nos  yeux  sont  couverts  de  té- 
nèbres, à  cause  de  la  montagne  de  Sion, 
qui  est  désolée,  et  où.  les  renards  courent 
en  sûreté.  Mais  vous,  Seigneur,  vous 
demeurez  éternellement)  votre  trône 
subsistera  dans  la  suite  de  tous  les  siè- 
cles. Pourquoi  nous  oublieriez-vous  à 
jaunis  }  Pourquoi  nous  abandonneriez- 
vous  pour  toujours  ?  Convertissez-nous 
à  vous,  Seigneur,  et  nous  nous  conver- 
tirons ;  renouvelez  nos  jours  comme  ils 
étoient  au  commencement.  Car  nous 
auriez-vous  rejetés  peur  toujours,  et 
votre  colère  contre  nous  seroit-elle  sans 
retour  ? 

Jérémie,    Traduction  deSaci. 

§  25.     Quatorzième  Provinciale. 

Cette  provinciale,  publiée  le  23  Octo» 
bre  1Ô56,  est  un  modèle,  non -seule- 
ment de  style,  mais  encore  de  raison- 
nement vif  et  pressé.  Il  n'y  a  point 
chez  les  anciens  et  chez  les  modernes 
d'ouvrage  où  l'on  trouve  une  logique 
plus  vigoureuse.  Le  célèbre  chancelier 
d'Aguesseau  la  citoit  à  son  fils  comme 
un  chef-d'œuvre  d'éloquence  qui  peut 
le  disputer  à  tout  ce  que  l'antiquité  a  de 
plus  admiré,  et  il  doute  que  les  dis- 
cours deDémosthène  et  de  Cicéron  of- 
frent rien  de  plus  fort  et  de  plus  par- 
fait. On  connolt  la  réponse  de  Bos- 
suet  :  quelqu'un  lui  ayant  demandé, 
quel  ouvrage  il  voudroit  avoir  fait,  s'il 
n'avoit  pas  fait  les  siens  :  la  quator- 
zième provinciale  —  et  cette  réponse 
dit  tout  ;  quel  plus  grande  éloge  pour- 
roit-on  en  faire  ?  iJespréaux  en  par- 
loit  toujours  avec  enthousiasme,  et 
c'est  principalement  ce  discours  et  les 
pensées  qui  lui  faisoient  regarder  Pas- 
cal comme  le  plus  grand  génie  qui 
eût  jamais  existé.  Elle  est  adressée 
à  un  corps  qui  a  été  justement  célè- 
bre par  plus  d'un  genre  de  mérite,  qui 
a  eu  peut-être  des  torts  qui  ont  fait 
son  malheur,  mais  dont  la  perte  pour 
l'éducation  n'a  jamais  été  réparée. 
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Mes  révérends  Pères. 
Si  je  n'avois  qu'à  répondre  aux  trois 
impostures  qui  restent  sur  l'homicide, 
je  n'aurois  pas  besoin  d'un  long  discours, 
et  vous  les  verrez  ici  réfutées  en  peu  de 
mots  :  mais  comme  je  trouve  bien  plus 
important  de  donner  au  monde  de  l'hor- 
reur de  vos  opinions  sur  ce  sujet,  que  de 
justifier  la  fidélité  de  mes  citations,  je 
serai  obligé  d'employer  la  plus  grande 
partie  de  cette  lettre  à  la  réfutation  de 
vos  maximes,  pour  vous  représenter  com- 
bien vous  êtes  éloignés  des  sentimens 
de  l'église,  et  même  de  la  nature.  Les 
permissions  de  tuer  que  vous  accordez  en 
tant  de  rencontres,  font  paroître  que 
dans  cette  matière  vous  avez  tellement 
oublié  la  loi  de  Dieu,  et  tellement  éteint 
les  lumières  naturelles,  que  vous  avez 
besoin  qu'on  vous  remette  dans  les  prin- 
cipes les  plus  simples  de  la  religion  et 
du  sens  commun.  Car  qu'y  a-t-il  de 
plus  naturel  que  ce  sentiment  qu'ira 
particulier  ?ia  pas  droit  sur  la  lie  d'un 
autre  f  "  Nous  en  sommes  tellement 
instruits  de  nous-mêmes,  dit  St.  Chry- 
sostôme,  que  quand  Dieu  a  établi  le  prin- 
cipe de  ne  point  tuer,  il  n'a  pas  ajouté 
que  c'est  à  cause  que  l'homicide  est  un 
mal  :  parce,  dit  ce  père,  que  la  loi  sup- 
pose qu'on  a  déjà  appris  cette  vérité  de 
la  nature." 

Aussi  ce  commandement  a  été  imposé 
aux  hommes  dans  tous  les  temps.  L'é- 
vangile a  confirmé  celui  de  la  loi  ;  et  le 
décalogue  n'a  fait  que  renouveler  celui 
que  les  hommes  avoient  reçu  de.  Dieu 
avant  la  loi  dans  la  personne  de  Noé,  dont 
tous  les  hommes  dévoient  naître.  Car 
dans  ce  renouvellement  du  monde,  Dieu 
dit  à  ce  patriarche  :  Je  demanderai 
compte  aux  hommes,  et  au  frère,  de  la 
vie  de  son  frère.  Quiconque  versera 
le  sang  humain,  son  sang  sera  répandu; 
parée  que  l'homme  est  créé  à  l'image  de 
Dieu. 

Cette  défense  générale  ôte  aux  hom- 
mes tout  pouvoir  sur  la  vie  des  hommes. 
Et  Dieu  se  l'est  tellement  réservé  à  lui 
seul,  que  selon  la  vérité  chrétienne,  op- 
posée en  cela  aux  fausses  maximes  du 
paganisme,  l'homme  n'a  pas  même  pou- 
voir sur  sa  propre  vie.  Mais  parce  qu'il 
a  plu  à  sa  providence  de  conserver  les 
sociétés  des  hommes,  et  de  punir  les 
méchans  qui  les  troublent,  il  a  établi 
lui-même  des  lois  pour  ôter  la  vie  aux 
criminels  :  et  ainsi  ces  meurtres,  qui  se- 


roient  des  attentats  punissables  sans  son 
ordre,  deviennent  des  punitions  louables 
par  son  ordre,  hors  duquel  il  n'y  a  rien 
que  d'injuste.  C'est  ce  que  St.  Augus- 
tin a  représenté  admirablement  au  livre 
premier  de  la  cité  de  Dieu,  chapitre  28. 
Dieu,  dit-il,  a  fait  lui-même  quelques 
exceptions  à  cette  défense  générale  de  tuer, 
soit  par  les  lois  qu'il  a  établies  pour 
faire  mourir  les  criminels,  soit  par  les 
ordres  particuliers  qu'il  a  donnés  quel- 
que/bis pour  faire  mourir  quelques  per- 
sonnes. Et  quand  on  tue  en  ce  cas- là* 
ce  n'est  pas  l'homme  qui  tue,  mais  Dieu, 
dont  l'homme  n'est  que  l'instrument, 
comme  une  épée  entre  les  mains  de  celui 
qui  s'en  sert.  Mais  si  on  excepte  ces  cas, 
quiconque  tue,  se  rend  coupable  d'ho- 
micide. 

11  est  donc  certain,  mes  Pères,  que 
Dieu  seul  a  le  droit  doter  la  vie,  et 
que  néanmoins  ayant  établi  des  lois  pour 
faire  mourir  les  criminels,  il  a  rendu  les 
rois  ouïes  républiques  dépositaires  de  ce 
pouvoir.  Et  c'est  ce  que  St.  Paul  nous 
apprend,  lorsqu'en  parlant  du  droit  que 
les  souverains  ont  de  faire  mourir  les 
hommes,  il  le  fait  descendre  du  ciel,  en 
disant  :  Que  ce  n'est  pas  en  vain  qu'ils 
portent  l'épée,  parce  qu'ils  sont  les  mi- 
nistres de  Dieu,  pour  exécuttr  ses.  ven- 
geances contre  les  coupables. 

Mais  comme  c'est  Dieu  qui  leur  a 
donné  ce  droit,  il  les  oblige  à  l'exer- 
cer ainsi  qu'il  le  feroit  lui-même,  c'est-à- 
dire,  avec  justice,  selon  cette  parole  de 
St.  Paul  au  même  lieu,  Les  princes  ne 
sont  pas  établis  pour  se  rendre  terribles 
aux  bons,  mais  aux  méchans.  Qui  veut 
n'avoir  point  sujet  de  redouter  leur  puis- 
sance, n'a  qu'à  bien  faire  :  car  ils  sont 
ministres  de  Dieu  pour  le  bien.  Et  cette 
restriction  rabaisse  si  peu  leur  puissance, 
qu'elle  la  relève  au  contraire  beaucoup 
davantage  :  parce  que  c'est  la  rendre 
semblable  à  celle  de  Dieu,  qui  est  im- 
puissant pour  faire  le  mal,  et  tout-puis- 
sant pour  faire  le  bien  j  et  que  c'est  la 
distinguer  de  celle  des  démons,  qui  sont 
impuissans  pour  le  bien,  et  n'ont  de  puis- 
sance que  pour  le  mal.  Il  y  a  seulement 
cette  différence  entre  Dieu  et  les  souve- 
rains, que  Dieu  étant  la  justice  et  la  sa- 
gesse même,  il  peut  faire  mourir  sur- 
le-champ  qui  il  lui  plaît,  et  en  la  manière 
qu'il  lui  plaît.  Car  outre  qu'il  est  le 
maître  souverain  de  la  vie  des  hommes, 
il  est  hors  de  doute  qu'il  ne  la  leur  ôte 
jamais  ni  sans  cause  ni  sans  connoissance, 
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puisqu'il  est  aussi  incapable  d'injustice 
que  d'erreur.  Mais  les  princes  ne  peu- 
Vent  pas  agir  de  la  sorte,  parce  qu'ils 
sont  tellement  ministres  de  Dieu,  qu  ils 
sont  hommes  néanmoins,  et  non  pas 
dieux.  Les  mauvaises  impressions  les 
pourroient  surprendre,  les  faux  soupçons 
les  pourroient  aigrir,  la  passion  les  pour- 
rait emporter;  et  c'est  ce  qui  les  a  en- 
gagés eux-mêmes  à  descendre  dans  les 
moyens  humains,  et  à  établir  dans  leurs 
états  des  juges,  auxquels  ils  ont  commu- 
niqué ce  pouvoir,  afin  que  cette  autorité 
que  Dieu  leur  a  donnée,  ne  soit  employée 
que  pour  la  fin  pour  laquelle  ils  l'ont 
reçue. 

Concevez  donc,  mes  Pères,  que  pour 
être  exempt  d'homicide,  il  faut  agir 
tout  ensemble,  et  par  l'autorité  de  Dieu, 
et  selon  la  justice  de  Dieu,  et  que  si  ces 
deux  conditions  ne  sont  jointes,  on  pèche, 
soit  en  tuant  avec  son  autorité,  mais 
sans  justice  3  soit  en  tuant  avec  justice, 
mais  sans  autorité.  De  la  nécessité  de 
cette  union  il  arrive,  selon  St.  Augustin, 
que  celui  qui  sans  autorité  tue  un  cri- 
minel, se  rend  criminel  lui-même,  par 
cette  raison  principale  qu'il  usurpe  une 
autorité  que  Dieu  ne  lui  a  pas  donnée  ; 
et  les  juges  au  contraire  qui  ont  cette 
autoriiô,  sont  néanmoins  homicides,  s'ils 
font  mourir  un  innocent  contre  les  lois 
Qu'ils  doivent  suivre. 

Voilà,  mes  Pères,  les  principes  du 
repos  et  de  la  sûreté  publique,  qui  ont 
été  reçus  dans  tous  les  temps  et  dans  tous 
les  lieux,  et  sur  lesquels  tous  les  législa- 
teurs du  monde,  sacrés  et  profanes,  ont 
établi  leurs  lois  ;  sans  que  jamais  les 
païens  mêmes  aient  apporté  d'excep- 
tion à  cette  règle,  sinon  lorsqu'on  ne 
peut  autrement  éviter  la  perte  de  la  pu- 
dicité  ou  de  la  vie:  pane  qu'ils  ont 
pensé  qu'alors,  comme  dit  Cicéron,  les 
lois  mêmes  semblent  offrir  leurs  armes  à 
ceux  qui  sont  dans  une  telle  nécessité. 

Mais  que  hors  de  cette  occasion,  dont 
je  ne  parle  point  ici,  il  y  ait  jamais  eu 
de  loi  qui  ait  permis  aux  particuliers  de 
toer,  et  qui  l'ait  souffert,  comme  vous 
faites,  pour  se  garantir  d'un  affront,  et 
pour  éviter  la  perle  de  l'honneur  ou  du 
bien,  quand  on  n'est  pas  en  même  temps 
en  péril  de  la  vie,  c'est,  mes  Pères,  ce 
que  je  soutiens  que  jamais  les  infidèles 
mêmes  n'ont  fait.  Ils  font,  au  contraire, 
défendu  très-expressément.  Car  la  loi 
des^  douze  tables  de  Borne  portoit  : 
qu'il  n'tst  pas  permis  de  tuer  un  voleur 


de  jour,  qui  ne  se  défend  point  avec  des 
armes.  Ce  qui  avoit  déjà  été  défendu 
dans  l'exode  (chap.  I'l  )  et  la  loi  furem, 
ad  legem  Corne/iam,  qui  est  prise  d'Ul- 
pien,  défend  de  tuer  même  les  voleurs  de 
nuit  qui  ne  nous  mettent  pas  en  péril  de 
mort. 

Dites  -  nous  donc,  mes  Pères,  par 
quelle  autorité  vous  permettez  ce  que  les 
lois  divines  et  humaines  défendent  ?  et 
par  quel  droit  Lessius  a  pu  dire  :  L'exode 
défend  de  tuer  les  voleurs  de  jour  qui 
ne  se  défendent  pas  avec  des  armes  ;  et 
on  punit  en  justice  ceux  qui  tueroient  de 
cette  sorte.  Mais  néanmoins  on  n'en  se- 
rait pas  coupable  en  conscience,  lorsqu'on 
n'est  pas  certain  de  pouvoir  recouvrer 
ce  qu'on  nous  dérobe,  et  qu'on  est  en 
doute,  comme  dit  Sotus,  par  ce  qu'on 
n'est  pas  obligé  de  s'exposer  au  péril  de 
perdre  quelque  chose  pour  sauver  un  vo- 
leur. Et  cela  est  encore  permis  aux  ec-> 
clésinstiques  mêmes.  Quelle  étrange  har* 
diesse  !  La  loi  de  Moïse  punit  ceux  qui 
tuent  les  voleurs,  lorsqu'ils  n'attaquent 
pas  notre  vie,  et  la  loi  de  l'évangile, 
selon  vous,  les  absoudra  !  Quoi,  mes 
Pères,  Jésus-Christ  est-il  venu  pour  dé- 
truire la  loi,  et  non  pas  pour  l'accomplir  ? 
Les  juges  punissent,  dit  Lessius,  ceux  qui 
tueraient  en  cette  occasion  ;  mais  on 
n'en  serait  pas  coupable  en  conscience. 
Est-ce  donc  que  la  morale  de  Jésus- 
Christ  est  plus  cruelle  et  moins  ennemie 
du  meurtre,  que  celle  des  païens,  dont 
les  juges  ont  pris  ces  lois  civiles  qui  les 
condamnent  ?  Les  chrétiens  font-ils  plus 
d'état  des  biens  de  la  terre,  ou  font-ils 
moins  d'état  de  la  vie  des  hommes,  que 
n'en  ont  fait  les  idolâtres  et  les  infidèles  ? 
Sur  quoi  vous  fondez-vous,  mes  Pères  ? 
Ce  n'est. sur  aucune  loi  expresse  ni  de 
Dieu  ni  des  hommes,  mais  seulement  sur 
ce  raisonnement  étrange.  Les  lois,  dites- 
vous,  permettent  de  se  défendre  contre 
les  voleurs,  et  de  repousser  la  force  par 
la  force.  Or,  la  défense  étant  permise, 
le  meurtre  est  aussi  réputé  permis,  sans 
quoi  la  défense  serait  souvent  impossible. 
Cela  est  faux,  mes  Pères,  qu'"  la  dé- 
fense étant  permise,  le  meurtre  soit  aussi 
permis.  C'est  cette  cruelle  manière  de 
se  défendre,  qui  est  la  source  de  vos 
erreurs,  et  qui  est  appelée  pas  la  faculté 
de  Louvain  une  défesse  meurtrier?, 
dans  leur  censure  delà  doctrine  de  votre 
père  La  mi  sur  l'homicide.  Je  vous  sou- 
tiens donc  qu'il  y  a  tant  de  différence, 
selon  les  lois,   entre  tuer  et  se  défendre, 
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que  dans  les  mêmes  occasions  où  la  dé- 
fense est  permise,  le  meurtre  est  défendu 
quand  on  n'est  point  en  péril  de  mort. 
Ecoutez- le,  mes  Pères,  dans  Cujas  au 
même  lieu.  //  est  permis  de  repousser 
celui  qui  vient  pour  s'emparer  de  votre 
possession  ;  mais  il  n'hst  pas  permis 
de  LKTi'iin.  Et  encore  :  Si  quelqu'un 
V i e ut  pour  n v u s  frapp er  ei  n o n  pas  pour 
vous  tuer,  il  est  bien  permis  de  le  re- 
pousser, mais   il   n'est  pas  pekmis  de 

LK    TUEK. 

Qui  vous  a  donc  donné  le  pouvoir  de 
dire,  comme  t'ont  Molina,  Iléginaldus, 
Filintius,  Escobar,  Lessius,  et  les  autres  : 
il  est  peimis  Je  tuer  celui  qui  vient 
pour  nous  frapper.  Et  ailleurs,  il 
est  permis  de  tuer  celui  qui  veut  nous 
faire  un  auront,  selon  l'avis  de  tous  les 
casuistes,  comme  dit  Lessius.  Par  quelle 
autorité,  vous  qui  n'êtes  que  des  parti- 
culiers, donnez-vous  ce  pouvoir  de  tuer 
aux  particuliers  et  aux  religieux  mêmes? 
Et  comment  osez  vous  usurper  ce  droit 
de  vie  et  de  mort,  qui  n'appartient  essen- 
tiellement qu'à  Dieu,  et  qui  est  la  plus 
glorieuse  marque  de  la  puissance  souve- 
raine ?  C'est  sur  cela  qu'il  falloit  répon- 
dre :  et  vous  pensez  y  avoir  satisfait,  en 
disant  simplement  dans  votre  treizième 
imposture,  que  la  valeur  pour  laquelle 
>ia  permet  de  tuer  un  voleur  qui 
s'enfuit  sans  vous  faire'  aucune  violence, 
n'est  pas  aussi  petite  que  j'ai  dit,  et  qu'il 
faut  quelle  soit  plus  grande  que  six  du- 
cats. Que  cela  est  foible,  mes  Pères  ! 
où  voulez-vous  la  déterminer  ?  A  quinze 
ou  seize  ducats  ?  Je  ne  vous  en  ferai  pas 
moins  de  reproches.  Au  moins  vous  ne 
sauriez  dire  qu'elle  passe  la  valeur  d'un 
cheval  ;  car  Lessius  décide  nettement, 
qn'il  est  permis  de  tuer  un  voleur  qui 
s'enfuit  avec  notre  cheval.  Mais  je  vous 
dis  de  plus,  que,  selon  Molina,  cette  va- 
leur est  déterminée  à  six  ducats,  comme 
je  l'ai  rapporté  :  et  si  vous  ne  voulez 
pas  en  demeurer  d'accord,  prenons  un 
arbitre  que  vous  ne  puissiez  refuser.  Je 
choisis  donc  pour  cela  votre  père  Régi- 
naldus,  qui  expliquant  ce  même  lieu  de 
Molina  déclare,  que  Molina  y  détermine 
la  valeur  pour  laquelle  il  n'est  pas  permis 
dï  tuer,  à  trois  ou  quatre  ducats.  Et 
ainsi,  mes  Pères,  je  n'aurai  pas  seule- 
ment Molina,  mais  encore  Réginaldus. 

Il  ne  me  sera  pas  moins  facile  de  ré- 
futer votre  quatorzième  imposture,  tou- 
chant la  permission  de  tuer  un  voleur  qui 
nous  veut  voler  un  écu.  Cela  est  si 
constant,  ou  Escobar vou^  le  témoignera  ; 


il  dit  que  Molina  détermine  régulière- 
ment la  valeur  pour  laque/le  on  peut 
tuer,  à  un  écu.  Aussi  vous  me  repro- 
chez seulement  dans  la  quatorzième  im- 
posture, que  j'ai  supprimé  les  dernières 
paroles  de  ce  passage  :  que  l'on  doit 
parder  en  cela  la  modération  d'une  juste 
dépense.  Que  ne  vous  plaignez-vous 
donc  aussi  de  cequ'Escobar  ne  les  a  point 
exprimées  ?  Mais  que  vous  êtes  peu 
fins  !  Vous  croyez  qu'on  n'entend  pas  ce 
que  c'est,  selon  vous,  que  se  détendre. 
Ne  savons-nous  pas  que  c'est  user  d'une 
défense  meurtrière  ?  Vous  voudriez  faire 
entendre  que  Molina  a  voulu  dire,par-là, 
que  quand  on  se  trouve  en  péril  de  la 
vie  en  gardant  son  écu,  alors  on  peut  tuer, 
puisque  c'est  pour  défendre  sa  vie.  Si 
cela  étoit  vrai,  mes  Pères,  pourquoi 
Molina  disoit-il  au  même  Heu,  qu'il 
est  contraire  en  cela  à  Carrer  us  et  Bar- 
dellus,  qui  permettent  de  tuer  pour  sau- 
ver sa  vie.  Je  vous  déclare  donc  qu  il 
entend  simplement,  que  si  l'on  peut  sau- 
ver son  écu  sans  tuer  le  voleur,  on  ne 
doit  pas  le  tuer;  mais  que  si  l'on  ne  le 
peut  sauver  qu'en  tuant,  encore  même 
qu'on  ne  courre  nul  risque  de  la  vie, 
comme  si  le  voleur  n'a  point  d'armes, 
qu'il  est  permis  d'en  prendre  et  de  le  tuer 
pour  sauver  son  écu  ;  et  qu'en  cela  on 
ne  sort  point,  selon  lui,  de  la  modération 
d'une  juste  défense.  Et  pour  vous  le 
montrer,  laissez-le  s'expliquer  lui-même. 
On  ne  laisse  pas  de  donner  dans  la  mo- 
dération d'une  juste  défense,  quoiqu'on 
prenne  des  armes  contre  ceux  qui  n'en  ont 
point,  ou  qu'on  en  prenne  de  plus 
avantageuses  qu'eux.  Je  sais  qu'il  y 
en  a  qui  sont  d'un  sentiment  contraire  : 
mais  je  n'approuve  point  leur  opinion, 
même  dans  le  tribunal  extérieur. 

Aussi,  mes  Pères,  il  est  constant  que 
vos  auteurs  permettent  de  tuer  pour  la 
défense  de  son  bien  et  de  son  honneur, 
sans  qu'on  soit  en  aucun  péril  de  sa  vie. 
Et  c'est  parce  même  principe  qu'ils  au- 
torisent les  duels,  comme  je  l'ai  fait  voir 
par  tant  de  passages  sur  lesquels  vous 
n'avez  rien  répondu.  Vous  n'attaquez 
dans  vos  écrits  qu'un  seul  passage  de 
votre  père  Layman,  qui  le  permet,  lors- 
qu' autrement  on  serait  en  péril  deperdre 
sa  fortune  ou  so?i  honneur  :  et  vous  di- 
tes que  j'ai  supposé  ce  qu'il  ajoute,  que 
ce  cas-là  est  fort  rare.  Je  vous  admire, 
mes  Pères,  voilà  de  plaisantes  impostu- 
res que  vous  me  reprochez.  Il  est  bien 
question  de  savoir  si  ce  cas  là  est  rare  : 
il  s'agit  de  savoir  si  le  duel  y  est  permis. 


- 


BIBLIOTHÈQUE  PORTATIVE. 


Ce  sont  deux  questions  séparées.  Lay-  de  votre  père  Héreau,  qui  l'avoit  prise 
man  en  qualité  de  casuiste  doit  juger  de  Lessius  :  Le  droit  de  se  défendre 
si  le  duel  y  est  permis  ;  et  il  déclare  s'étend  à  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour 
que  oui.  Nous  jugerons  bien  sans  nous  garder  de  toute  injure. 
lui  si  ce  cas  -  là  est  rare  ;  et  nous  Que  d'étranges  suites  sont  renfermées 
lui  déclarerons  qu'il  est  fort  ordi-  dans  ce  principe  inhumain,  et  combien 
naire.  Et  si  vous  aimez  mieux  en  tout  le  monde  est-il  obligé  de  s'y  oppo- 
croire  votre  bon  ami  Diana,  il  vous  dira  ser,  et  surtout  les  personnes  publiques  ! 
qu'il  est  fort  commun.  Mais  qu'il  soit  Ce  n'est  pas  seulement  l'intérêt  général 
rare  ou  non,  et  que  Layman  suive  en  qui  les  y  engage,  mais  encore  le  leur 
cela  Navarre,  comme  vous  le  faites  tant  propre  :  puisque  vos  casuistes  cités  dans 
valoir,  n'est-ce  pas  une  chose  abomi-  mes  lettres,  étendent  leurs  permissions 
nable  qu'il  consente  à  cette  opinion  ?  de  tuer  jusqu'à  eux.  Et  ainsi  les  fac- 
Que  pour  conserver  un  faux  honneur  il  tieux  qui  craindront  la  punition  de  leurs 
soit  permis  en  conscience  daccepter  un  attentats,  lesquels  ne  leur  paroissent  ja- 
duel,  contre  les  édits  de  tous  les  états  mais  injustes,  se  persuadant  aisément 
chrétiens,  et  contre  tous  les  canons  de  qu'on  les  opprime  par  violence,  croiront  en 
l'église,  sans  que  vous  ayez  encore  ici  même  temps,  Que  le  droit  de  se  défendre 
pour  autoriser  toutes  ces  maximes  diabo-  s'étend,  à  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  se 
jiques,  ni  lois,  ni  canons,  ni  autorités  garder  de  toute  injure.  Ils  n'auront 
de  l'écriture  ou  des  pères,  ni  exemple  plus  à  vaincre  les  remords  de  la  con- 
d'aucun  saint,  mais  seulement  ce  rai-  science,  qui  arrêtent  la  plupart  des  cri» 
sonnement  impie  :  L'honneur  est  plus  mes  dans  leur  naissance,  et  ils  ne  pen- 
ckar  que  la  vie.  Or,  il  est  permis  de  seront  plus  qu'à  surmonter  les  obstacles 
tuer  pour  défendre  sa  vie.     Donc   il  est     du  dehors. 

permis  de  tuer  pour  défendre  son  hon~  Je  n'en  parlerai  point  ici,  mes  Pères, 
rieur.  Quoi  !  mes  Pères,  parce  que  le  non  plus  que  des  autres  meurtres  que 
dérèglement  des  hommes  leur  a  fait  ai-  vous  avez  permis,  qui  sont  encore  plus 
mer  ce  faux  honneur  plus  que  la  vie  abominables,  et  plus  importans  aux 
que  Dieu  leur  a  donnée  pour  le  servir,  états  que  tous  ceux  ci,  dont  Lessius 
il  leur  sera  permis  de  tuer  pour  le  con-  traite  si  ouvertement  dans  ses  Doutes, 
server  ?  C'est  cela  même  qui  est  un  aussi-bien  que  tant  d'autres  de  vos  au- 
mal  horrible,  d'aimer  cet  honneur-là  teurs.  Il  seroit  à  désirer  que  ces  horri- 
pilas que  la  vie.  Et  cependant  cette  blés  maximes  ne  fussent  jamais  sorties 
attache  vicieuse,  qui  seroit  capable  de  de  l'enfer  5  et  que  le  diable,  qui  en  est 
souiller  les  actions  les  plus  saintes,  si  on  le  premier  auteur,  n'eût  trouvé  des 
les  rapportoit  à  cette  fin,  sera  capable  hommes  assez  dévoués  à  ses  ordres  pour 
de  justifier  les  plus  criminelles,  parce  les  publier  parmi  les  chrétiens, 
qu'on  les  rapporte  à  cette  fin  ?  Il  est  aisé  de  juger  par  tout  ce  que  j'ai 

Quel  renversement  !     mes  Pères,    et    dit  jusqu'ici,    combien   le  relâchement 
qui  ne  voit  à  quel  excès  il  peut  conduire?     de  vos  opinions  est  contraire  à  la  sévérité 
Car  enfin   il  est   visible  qu'il  portera  à     des  lois  civiles,  et  même  païennes.    Que 
tuer  pour   les  moindres  choses,  quand     sera  ce  donc  si  on  les  compare  avec  les 
on  mettra  son  honneur  à  les  conserver  :     lois    ecclésiastiques,    qui   doivent   être 
je  dis  même  jusqu'à  tuer  pour  une  pom~     incomparablement    plus   saintes,    puis- 
se.    Vous  vous  plaindriez  de  moi,  mes     qu'il  n'y  a  que  l'église  qui  connoisse  et 
Pères,  et  vous  diriez  que  je  tire  de  votre     qui  possède  la  véritable  sainteté  ?    Aussi 
doctrine  des  conséquences  malicieuses,     cette  chaste  épouse  du  Fils  de  Dieu,  qui 
si  je   n'étois  appuyé   sur   l'autorité   du     à  l'imitation  de  son  époux,  sait  bien  ré- 
grave   Lessius  qui  parle  ainsi  :  Il  n'est    pandre  son  sang  pour  les  autres,   a  pour 
pas  permis  de  tuer  pour  une  chose  de    le  meurtre  une  horreur  toute  particulière, 
petite  valeur,  comme  pour  un  écu   ou     et  proportionnée  aux  lumières  particu- 
pour  une  pomme  (aut  puo  pomo),   si    lières  que  Dieu  lui   a   communiquées. 
ce   n'est  qu'il  nous  fut   honteux  de  la     Elle  considère  les  hommes  non-seule- 
perdre;  car  alors  on  peut  la  reprendre,     ment   comme    hommes,     mais    comme 
et  même  tuer,   s'il  est  nécessaire  :  parce    images  du  Dieu  qu'elle  adore.     Elle  a 
que  ce  n'est  pas  tant  reprendre  son  bien     pour  chacund'eux  un  saint  respect  qui  les 
que  son  honneur.  Cela  est  net,  mes  Pères;     lui  rend  tous  vénérables,  comme  rachetés 
et  pour  finir  votre   doctrine  qui  corn-     d'un  prix  infini,    pour  être  faits  les  tem- 
prend  toutes  les  autres,  écoutez  celle-ci     pies  du  Dieu  vivant.     Et  ainsi  elle  croit 
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que  la  mort  d'un  homme,  que  l'on  tue 
sans  l'ordre  de  son  Dieu,  n'est  pas  seule- 
ment un  homicide,  mais  un  sacrilège, 
qui  la  prive  d'un  de  ses  membres:  puis- 
que, soit  qu'il  soit  fidèle,  soit  qu'il  ne  le 
soit  pas,  elie  le  considère  toujours,  ou 
comme  «tant  l'un  de  ses  enfans,  ou 
comme  étant  capable  de  l'être. 

Ce-  sont,  mes  pères,  ces  raisons  toutes 
saintes,  qui,  depuis  que  Dieu  s'est  fait 
homme  pour  le  salut  des  hommes,  ont 
rendu  leur  condition  si  considérable  à 
l'église,  qu'elle  a  toujours  puni  l'homi- 
cide qui  les  détruit,  comme  un  des  plus 
grands  attentats  qu'on  puisse  commettre 
contre  Dieu.  Je  vous  en  rapporterai 
quelques  exemples,  non  pas  dans  la 
pensée  que  toutes  ces  sévérités  doivent 
être  gardées,  je  sais  que  l'église  peut 
disposer  diversement  de  cette  discipline 
extérieure-,  mais  pour  faire  entendre 
quel  est  son  esprit  immuable  sur  ce  su- 
jet. Car  les  pénitences  qu'elle  ordonne 
pour  le  meurtre,  peuvent  être  diffé- 
rentes selon  la  diversité  des  temps  ; 
mais  l'horreur  qu'elle  a  pour  le  meurtre, 
ne  peut  jamais  changer  par  le  change- 
ment des  temps. 

L'église  a  été  long-temps  à  ne  récon- 
cilier qu'à  la  mort  ceux  qui  étoient  cou« 
pables  d'un  homicide  volontaire,  tels 
que  sont  ceux  que  vous  permettez.  Le 
célèbre  concile  d'Ancire  les  soumet  à  la 
pénitence  durant  toute  leur  vie  ;  et  l'é- 
glise a  cru  depuis  être  assez  indulgente 
envers  eux,  en  réduisant  ce  temps  à  un 
très-grand  nombre  d'années.  JVJais  pour 
détourner  encore  davantage  les  chrétiens 
des  homicides  volontaires,  elle  a  puni 
très-sévèrement  ceux  mêmes  qui  étoient 
arrivés  par  imprudence,  comme  on  peut 
voir  dans  St.  Basile,  dans  :-t.  Grégoire 
de  Nysse,  dans  les  décrets  du  Pape  Za- 
charie  et  d'Alexandre  II.  Les  canons 
rapportés  par  Isaac,  évêque  de  Langres, 
ordonnent  sept  ans  de  pénitence  pour 
avoir  tué  en  se  défendante  Et  on  voit 
que  St.  Hildebert,  évêque  du  Mans,  ré- 
pondit à  Yves  de  Chartres  :  Qu'il  a  eu 
raison  d'interdire  un  prêtre,  pour  toute 
sa  vie,  qui  pour  se  défendre,  avait  tué 
vn  voleur  d'un  coup  de  pierre. 

N'ayez  donc  plus  la  hardiesse  de 
dire  que  vos  décisions  sont  conformes  à 
l'esprit  et  aux  canons  de  l'église.  On 
vous  défie  d'en  montrer  aucun  qui  per- 
mette de  tuer  pour  défendre  son  bien 
seulement  :  car  je  ne  parle  pas  des  occa- 
sions où  en  auroit  à  défendre  sa  vie  ;  vos 


propres  auteurs  confessent  qu'il  n'- 
poiaCj  comme  entr'autres  votre  père  La* 
mi.  //  n'y  a,  dit-il,  aewn  droit 
et  kumain,  que  permette  e.ijire.^cinenl  de 
tuer  an  voleur  qui  ne  se  défend  pas.  Et 
c'est  néanmoins  ce  que  vous  permette/, 
expressément  On  vous  détie  d'en  montrer 
aucun  qui  permette  de  tuer  pour  l'hon- 
neur, pour  un  soufflet,  pour  une  injure 
ou  une  médisance  ;  on  vous  défie  d'en 
montrer  aucun  qui  permette  de  tuer  les 
témoins,  les  juges  et  les  magistrats,  quel- 
que injustice  qu'on  en  appréhende,  [/es- 
prit de  l'église  est  entièrement  éloigné 
de  ces  maximes  séditieuses,  qui  ouvrent 
la  porte  aux  soulèvemens  auxquels  les 
peuples  sont  si  naturellement  portés. 
Elle  a  toujours  enseigné  à  ses  enfans, 
qu'on  ne  doit  point  rendre  le  mal  pour  le 
mal  ;  qu'il  faut  céder  à  la  colère  ;  ne 
point  résister  à  la  violence  ;  rendre  à  cha- 
cun ce  qu'on  lui  doit,  honneur,  tribut, 
soumission  ;  obéir  aux  magistrats  et  aux 
supérieurs,  même  injustes,  parce  qu'on 
doit  toujours  respecter  en  eux  la  puis- 
sance de  Dieu  qui  les  a  établis  sur  nous» 
Elle  leur  défend  encore  plus  fortement 
que  les  lois  civiles,  de  se  faire  justice  à  eux- 
mêmes  :  et  c'est  par  son  esprit  que  les 
rois  chrétiens  ne  se  la  font  pas  dans  les 
crimes  mêmes  deleze-majesté  au  premier 
chef  et  qu'iis  remettent  les  criminels  entre 
les  mains  des  juges  pour  les  faire  punir  se* 
Ion  les  lois  et  dans  les  formes  de  la  justice, 
qui  sont  si  contraires  à  votre  conduite, 
que  l'opposition  qui  s'y  trouve  vous  fera 
rougir  ;  car,  puisque  ce  discours  m'y 
porte,  je  vous  prie  de  suivre  cette  com- 
paraison, entre  la  manière  dont  on  peut 
tuer  ses  ennemis  selon  vous,  et  celle  dout 
les  juges  font  mourir  les  criminels. 

Tout  le  monde  sait,  mes  Pères,  qu'il 
n'est  jamais  permis  aux  particuliers  de 
demander  la  mort  de  personne,  et  que 
quand  un  homme  nous  auroit  ruinés, 
estropiés,  brûlé  nos  maisons,  tué  notre 
père,  et  qu'il  se  disposeront  encore 
à  nous  assassiner,  à  nous  pe.rdre 
d'honneur,  on  n'écouteroit  point  en  jus- 
tice la  demande  que  nous  ferions  de  sa 
mort.  De  sorte  qu'il  a  f a  1 1  ■  ;  établir  des 
personnes  publiques  qui  la  demandent  de 
la  part  du  roi,  ou  plutôt  de  la  part  de 
Dieu.  A  votre  avis,  mes  Pères,  est-ce 
par  grimace  et  par  feinie,  que  lesjuges 
chrétiens  ont  établi  ce  règlement  ?  Et 
ne  l'ont-ils  pas  fait  pour  proportionner 
les  lois  civiles  à  celles  de  l'évangile,  de 
peur  que  la  pratique  extérieure  de  la  jus- 
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lice  ne  fût  contraire  aux  sentimens'inté- 
lieurs  que  des  chrétiens  doivent  avoir  ? 
On  voit  assez  combien  ce  commence- 
ment des  voies  de  la  justice  vous  confond, 
«nais  le  reste  vous  accablera. 

Supposez  donc,  mes  Pères,  que  ces 
personnes  publiques  demandent  la  mort 
de  celui  qui  a  commis  tous  ces  crimes, 
que  ièra-t-on  là  dessus  ?  Lui  portera- 
t-on  incontinent  le  poignard  dans  le 
sein  ?  Non,  mes  Pères,  la  vie  des  hom- 
mes est  trop  importante,  on  y  agit  avec 
plus  de  respect  ;  les  lois  ne  l'ont  pas  sou- 
mise à  toutes  sortes  de  personnes,  mais 
seulement  aux  juges  dont  on  a  examiné 
la  probité  et  la  suffisance.  Et  croyez- 
vous  qu'un  seul  suffise  pour  condamner 
un  homme  à  mort?  11  en  faut  sept, 
pour  le  moins,  mes  Pères  :  il  faut  que 
de  ces  sept,  il  n'y  en  ait  aucun 
qui  ait  été  offensé  par  le  criminel, 
de  peur  que  la  passion  n'altère  ou  ne 
corrompe  son  jugement.  Et  vous  savez, 
mes  Pères,  qu'afin  que  leur  esprit  soit 
aussi  plus  pur,  on  observe  de  donner  les 
heures  du  matin  à  ces  fonctions,  tant  on 
apporte  de  soin  pour  les  préparer  à  une 
action  si  grande,  où  ils  tiennent  la  place 
de  Dieu,  dont  ils  sont  les  ministres,  pour 
ne  condamner  que  ceux  qu'il  condamne 
lui-même. 

Et  c'est  pourquoi,  afin  d'y  agir  comme 
fidèles  dispensateurs  de  cette  puissance 
divine,  d'ôter  la  vie  aux  hommes,  ils 
n'ont  la  liberté  de  juger  que  selon  les 
dépositions  des  témoins,  et  selon  toutes 
les  autres  formes  qui  leur  sont  prescrites, 
en  suite  desquelles  ils  ne  peuvent  en 
conscience  prononcer  que  selon  les  lois, 
ni  juger  dignes  de  mort  que  ceux  que  les 
lois  y  condamnent.  Et  alors,  mes  Pères, 
si  l'ordre  de  Dieu  les  oblige  d'abandonner 
au  supplice  le  corps  de  ces  misérables,  le 
même  ordre  de  Dieu  les  oblige  de  pren- 
dre so'n  de  leurs  âmes  criminelles  ;  et 
même,  c'est  parce  qu'elles  sont  crimi- 
nelles, qu'ils  sont  plus  obligés  à  en  pren- 
dre soin  5  de  sorte  qu'on  ne  les  envoie  à 
la  mort  qu'après  leur  avoir  donné  les 
moyens  de  pourvoir  à  leur  conscience. 
Tout  cela  est  bien  pur  et  bien  innocent  ; 
et  néanmoins  l'église  abhorre  tellement 
le  sang,  qu'elle  juge  encore  incapables  du 
ministère  de  ses  autels,  ceux  qui  au- 
roient  assisté  à  un  arrêt  de  mort,  quoi- 
que accompagné  de  circonstances  s:  reli- 
gieuses, par  où  il  est  aisé  de  concevoir 
quelle  idée  l'église  a  de  l'homicide. 
Voilà,  mes  Pères,  de  quelle  manière, 


dans  l'ordre  de  la  justice,  on  dispose  de 
la  vie  des  hommes  ;  voyons  maintenant 
comme  vous  en  disposez.  Dans  vos 
nouvelles  lois  ,  il  n'y  a  qu'un  juge  ;  et  ce 
juge  est  celui-là  même  qui  est  offensé.  Il 
est  tout  ensemble  le  juge,  la  partie  et  le 
bourreau.  Il  se  demande  à  lui-même  la 
mort  de  son  ennemi,  il  l'ordonne,  il 
l'exécute  sur-le-champ  ;  et  sans  respect 
ni  du  corps  ni  de  l'âme  de  son  frère,  il 
tue  et  damne  celui  pour  qui  Jésus-Christ 
est  mort  ;  et  tout  cela  pour  éviter  un 
soufflet,  ou  une  médisance,  ou  une  pa- 
role outrageuse,  ou  d'autres  offenses 
semblables,  pour  lesquelles  un  juge  qui 
a  l'autorité  légitime,  seroit  criminel  d'a- 
voir condamné  à  la  mort  ceux  qui  les 
auraient  commises,  parce  que  les  lois 
sont  très-éloignées  de  les  y  condamner. 
Et  enfin,  pour  comble  de  cet  excès,  on 
ne  contracte  ni  péché,  ni  irrégularité,  en 
tuant  de  cette  sorte,  sans  autorité  et  con- 
tre les  lois,  quoiqu'on  soit  religieux,  et 
même  prêtre.  Où  en  sommes-nous,  mes 
Pères  ?  Sont-ce  des  religieux  et  des  prê- 
tres qui  parlent  de  cette  sorte  ?  sont-ce 
des  chrétiens  ?  sont-ce  des  turcs  ?  sont- 
ce  des  hommes  ?  sont-ce  des  démons  ? 
et  sont-ce  là  des  mystères  révélés  par 
l'agneau,  à  ceux  de  sa  société,  ou  des 
abominations  suggérées  par  le  dragon  à 
ceux  qui  suivent  son  parti. 

Car  enfin,  mes  Pères,  pour  qui  vou- 
lez-vous qu'on  vous  prenne  ?  Pour 
des  enfans  de  l'évangile  ?  ou  ponr 
des  ennemis  de  l'évangile  ?  On  ne 
peut  être  que  d'un  parti  ou  de  l'autre,  il 
n'y  a  point  de  milieu.  Quiconque  n'est 
pas  avec  Jésus-Christ,  est  contre  lui.  Ces 
deux  genres  d'hommes  partagent  tous  les 
hommes.  Il  y  a  deux  peuples  et  deux 
mondes  répandus  sur  toute  la  terre,  se- 
lon St.  Augustin  :  le  monde  des  enfans 
de  Dieu,  qui  forme  un  corps  dont  Jésus- 
Christ  est  le  chef  et  le  roi  ;  et  le  monde 
ennemi  de  Dieu,  dont  le  diable  est  le 
chef  et  le  roi.  Et  c'est  pourquoi  Jésus- 
Christ  est  appelé  le  roi  et  le  Dieu  du 
monde,  parce  qu'il  a  partout  des  sujets 
et  des  adorateurs;  et  que  le  diable  est 
aussi  appelé,  dans  l'écriture,  le  prince 
du  monde  et  le  dieu  de  ce  siècle,  parce 
qu'il  a  partout  des  suppôts  et  des  es- 
claves. Jésus-Christ  a  mis  dans  l'église, 
qui  est  son  empire,  les  lois  qu'il  lui  a 
plu  selon  sa  sagesse  éternelle  ;  et  le  diable 
a  mis  dans  le  monde,  qui  est  son  royaume, 
les  lois  qu'il  a  voulu  y  établir.  Jésus- 
Christ  a  injs  l'honneur  à  souffrir,  le  diable 
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à  ne  point  souîïrir.  Jésus-Christ  a  dit  à 
ceux  qui  reçoivent  un  soufflet,  de  tendre 
l'autre  joue;  et  le  diable  a  dit  à  ceux 
à  qui  on  veut  donner  un  soufflet,  de 
tuer  ceux  qui  leur  voudront  taire  cette 
injure.  Jésus-Christ  déclare  heu- eux 
ceux  qui  participent  ù  son  ignominie  ; 
et  le  diable  déclare  malheureux  ceux  qui 
sont  dans  l'ignominie.  Jésus  Christ  dit: 
malheur  à  vous  quand  tes  hommes  diront 
du  bien  de  vous  ;  et  le  diable  a  dit  :  mal- 
heur à  ceux  dont  le  monde  ne  parle  pas 
avec  estime. 

Voyez  donc  maintenant,  mes    Pères, 
duquel  de  ces  deux  royaumes  vous  êtes. 
Vous  avez  oui    le  langage  de  la  ville  de 
Paix  qui  s'appelle  la  Jérusalem  mystique, 
et  vous  avez  oul  le  langage  de  la  ville  de 
Trouble,  que  l'Ecriture   appelle  la  spi- 
rituelle  Sodome   :     lequel  de  ces  deux 
langages  entendez-vous?   lequel  parlez- 
vous  ?     Ceux   qui  sont  à   Jésus-Christ 
ont    les  mêmes    sentimens   que  Jésus- 
Christ,  selon  St.  Paul,  et  ceux  qui  sont 
enfans  du  diable,    qui   a  été   homicide 
dès  le  commencement  du  monde,  sui- 
vent les  maximes  du  diable  selon  la  pa- 
role de  Jésus-Christ.     Ecoutons  donc  le 
langage  de  votre  école,  et  demandons  à 
vos  auteurs  :   quand  on  nous  donne   un 
soufflet,  doit-on  l'endurer,  plutôt  que  de 
tuer  celui  qui  veut  le  donner  ?  ou  bien 
rst-il  permis  de  tuer  pour  éviter  cet   af- 
front ?     //    est    permis,   disent    Lessius, 
Molina,  Escobar,  Filiuiius,  Bardellus,  et 
autresjésuiles,  de  tuer  celui  qui  nous  veut 
donner  un  soujjlel.     Est-ce  là  le  langage 
de  Jésus-Christ  ?      Répondez-nous   en- 
core.    Seroit-on  sans  honneur,  en  souf- 
frant un  souffl'-t,  sans  tuer  celui    qui  l'a 
donné  ?     N'est-il  pas  véritable,   dit  Es- 
cobar,   que   tandis  qu'un   homme   laisse 
vivre  celui  qui  lui  a  donné  un  soufflet,  il 
demeure  sans  honneur  ?   Oui,  mes  pères, 
sans  cet  honneur  que  le  diable  a  transmis 
de  son  esprit  superbe  dans  relui  de  ses  su- 
perbes enfans.     C'est  cet  honneur  qui  a 
toujours  été  l'idole  des  hommes  possédés 
par   l'esprit  du  monde.     C'est  pour   se 
conserver  cette  gloire,    dont   le    démon 
est  le  véiitable  distributeur,  qu'ils  lui  sa- 
crifient leur  vie  par  la  fureur  des  duels, 
à  laquelle  ils  s'abandonnent,  leur  honneur 
par  l'ignominie  des  supplices  auxquels  ils 
s'exposent,  et  leur  salut  par   le  péril  de 
leur  damnation  auquel  ils  s'engagent,  et 
qui   les   a    fait     priver   de    la   sépulture 
même    par    les   canons    ecclésiastiques. 
Maïs   on  doit  louer  Dieu  de  ce  qu'il  a 
T.H.  p.  1. 


éclairé  l'esprit  du  roi  par  des  lumières 
plus  pures  que  celles  de  votre  théologie. 
Ses  édits  si  sévères  sur  ce  sujet  n'ont  pas 
fait  que  le  duel  fût  un  crime,  ils  n'ont 
fait  que  punir  le  crime  qui  est  insépara- 
ble du  duel.  11  a  arrêté  parla  crainte  de 
la  rigueur  de  sa  justice,  ceux  qui  n'é- 
toient  pas  arrêtés  par  la  crainte  de  la  jus- 
tice de  Dieu,  et  sa  piété  lui  a  fait  con- 
noître  que  l'honneur  des  i  hrétieus  con- 
siste dans  l'observation  des  ordres  de 
Dieu  et  des  règles  du  christianisme,  et 
non  pas  dans  ce  fantôme,  d'honneur  que 
vous  prétendez,  tout  vain  qu'il  est,  être 
une  excuse  légitime  pour  les  meurtres. 
Ainsi,  vos  décisions  meurtrières  sont 
maintenant  en  aversion  à  tout  le  monde; 
et  vous  seriez  mieux  conseillés  de  chan- 
ger de  sentimens,  si  ce  n'est  par  principe 
de  religion,  au  moins  par  maxime  de  po- 
litique. Prévenez,  mes  Pères,  par  une 
condamnation  volontaire  de  ces  opinions 
inhumaines,  les  mauvais  effets  qui  en 
pourrbient  naître,  et  dont  vous  seriez 
responsables.  Et  pour  concevoir  plus 
d'horreur  de  i'homicide,  souvenez  vous 
que  le  premier  crime  des  hommes  cor- 
rompus, a  été  un  homicide  dans  la  per- 
sonne du  premier  juste.  ;  que  leur  plus 
grand  crime  a  été  un  homicide  dans  la 
personne,  du  chef  detons  les  justes,  et  que 
l'homicide  est  le  seul  crime  qui  détruit 
tout  ensemble  l'état,  l'église,  la  nature 
et  la  piété. 

Pascal. 

§  2(3.  Oraison  funèbre  de  Henriette- 
Marie  de  France,  Reine  de  la  Grande- 
Bretagne. 

Prononcée  le  l6  Novembre  lGCJ.Q  en 
présence  de  Monsieur,  Frère  unique  du 
Roi,  et  de  Madame,  en  l'Eglise  des  Re- 
ligieuses de.  Sainte  Marie  de  Ckaillott 
ou  repose  le  Cœur  de  Sa  Majesté. 

Monseigneur, 
Celui  qui  règne  dans  les  deux,  et 
de  qui  relèvent  tous  les  empires,  à  qui 
seul  appartient  la  gloire,  la  majesté  et 
l'indépendance,  est  aussi  le  seul  qui 
se  glorifie  de  faire,  la  loi  aux  rois,  et  de 
leur  donner  quand  il  lui  plaît,  de  grandes 
et  de  terribles  leçons.  Soit  qu'il  élève 
les  trônes,  soit  qu'il  les  abaisse,  soit 
qu  il  communique  sa  puissance  aux  prin- 
ces, soit  qu'il  la  retire  à  lui-même,  et 
ne  leur  laisse  que  leur  propre  f  iblesse  ; 
il  leur  apprend  leurs  devoirs  d'une  ma- 
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nière  souveraine  et  digne  de  lui.  Car  en 
le ur  donnant  sa  puissance,  il  leur  com- 
mande d'en  user  comme  il  fait  lui-même 
pour  le  bien  du  monde  ;  et  il  leur  fait. 
voir  en  la  retirant,  que  toute  leur  ma- 
jesté est  empruntée,  et  que  pour  être 
assis  sur  le  trône  ils  n'en  sont  pas  moins 
sous  sa  main  et  sous  son  autorité  su- 
prême. C'est  ainsi  qu'il  instruit  les 
princes,  non-seulement  par  des  discours 
et  par  des  paroles,  mais  encore  par  des 
effets  et  par  des  exemples.  Et  mine, 
reges,  intelligite  ;  erudimini,  qui  judi- 
catis  terrain. 

Chrétiens,  que  la  mémoire  d'une  grande 
reine,  fille,  femme,  mère  de  rois  si  puis- 
sans,   et  souveraine  de  trois  royaumes, 
appelle  de  tous  côtés  à  cette  triste  céré- 
monie ;  ce  discours  vous  fera  paroître  un 
de  ces  exemples  redoutables,   qui  étalent 
aux  yeux  du  monde  sa  vanité  tout  en- 
tière.    Vous   verrez  dans  une  seule  vie 
toutes  lesextrémités  des  choseshumaines: 
la  félicité  sans  bornes,  aussi-bien  que  les 
misères  ;    une  longue  et  paisible  jouis- 
sance d'une  des  plus    nobles  couronnes 
de  l'univers  ;   tout  ce  que  peuvent  don- 
ner de  plus   glorieux  la  naissance  et  la 
grandeur  accumulées   sur  une  tête,    qui 
ensuite  est  exposée  à  tous  les  outrages  de 
la  fortune  ;  la  bonne  cause  d'abord  suivie 
de  bons  succès,   et   depuis,  des  retours 
soudains  ;    des  changemens  inouïs  ;    la 
rébellion   long-temps   retenue,    à  la    fin 
tout  à  fait  maîtresse  ;    nul  frein  à  la  li- 
cence ;   les  lois  abolies  ;  la  majesté  vio- 
lée par  des  attentats  jusqu'alors  inconnus  ; 
l'usurpation  et  la  tyrannie  sous  le  nom  de 
liberté  ;  une  reine  fugitive  qui  ne  trouve 
aucune  retraite  dans  trois  royaumes,  et 
à  qui  sa  propre  patrie  n'est  plus  qu'un 


ces  sur  des  événemens  si  étranges,  un 
roi  me  prête  ses  paroles  pour  leur  dire  : 
Et  nunc,  reges,  intelligite;  erudimini, 
qui  judicatis  terrain.  Entendez,  ô 
grands  de  la  terre  j  instruisez-vous,  ar- 
bitres du  monde. 

Mais  la   sage  et  religieuse  princesse 
qui   fait  le  sujet  de  ce  discours,   n'a  pas 
été  seulement  un  spectacle  proposé   aux 
hommes,  pour  y  étudier   les   conseils  de 
la  divine  Providence,  et  les  fatales  révolu- 
tions des  monarchies,  elle  s'est  instruite 
elle-même,  pendant  que  Dieu  instruisoit 
les    princes  par  son  exemple.     J'ai  déjà 
dit  que  ce  grand  Dieu  les  enseigne,   et 
en  leur   donnant,   et  en  leur  ôtant  leur 
puissance.    La  reine,  dont  nous  parlons, 
a  également  entendu  deux  leçons  si  op- 
posées ;    c'est-à-dire,  qu'elle  a  usé  chré- 
tiennement de   la  bonne  et  de  la  mau- 
vaise fortune.  Dans  l'une  elle  a  été  bien- 
faisante ;    dans  l'autre,   elle  s'est   mon- 
trée toujours   invincible.     Tant   qu'elle 
a  été  heureuse,  elle  a  fait  sentir  son  pou- 
voir au  monde  par  des  bontés  infinies  j 
quand  la  fortune  l'eut  abandonnée,  elle 
s  enrichit  plus  que  jamais  elle-même  de 
vertus.     Tellement  qu'elle  a  perdu  pour 
son  propre  bien  cette  puissance   royale 
qu'elle  avoit  pour  le  bien  des  autres  ;    et 
si  ses  sujets,  si  ses  alliés  ,  si  l'église  uni- 
verselle a  profité  de  ses  grandeurs,  elle- 
même  a  su  profiter   de  ses   malheurs  et 
de  ses  disgrâces  plus  qu'elle  n'avoit  fait 
de   toute  sa  gloire.     C'est  ce  que  nous 
remarquerons  dans  la  vie  éternellement 
mémorable  de  très-haute,  très-excellente 
et  très-puissante   Princesse  Henriette 
Marie    ds    France,    reine    de    la. 
Grande-Bretagne. 

Quoique  personne  n'ignore  les  grandes 


triste  lieu  d'exil  ;   neuf  voyages  sur  mer     qualités   d'une   reine    dont    l'histoire  a 


entrepris  par  une  princesse,  malgré  les 
tempêtes  ;  l'océan  étonné  de  se  voir 
traversé  tant  de  fois  en  des  appareils  si 
divers,  et  pour  des  causes  si  différentes  ; 
un  trône  indignement  renversé,  et  mira- 
culeusement rétabli.  Voilà  les  ensei- 
gnemens  que  Dieu  donne  aux  rois  : 
ainsi  fait-il  voir  au  monde  le  néant  de  ses 
p;>mpes  et  de  ses  grandeurs.  Si  les  pa- 
roles nous  manquent,  si  les  expressions 
ne  répondent  pas  à  un  sujet  si  vaste  et  si 
rHevé  ;  les  choses  parleront  assez  d'elles- 
mêmes.  Le  cœur  d'une  grande  reine, 
autrefois  élevé  par  une  si  longue  suite 
de  prospérités,  et  depuis  plongé  tout  à 
coup  dans  un  abîme  d'amertume  parlera 
assez  haut  ;  et  s'il  n'est  pas  permis  aux 
p  irticuliers  de  laite  des  leçons  aux  pria- 


rempli  tout  l'univers,  je  me  sens  obligé 
d'abord  à  les  rappeler  dans  votre  mé- 
moire, afin  que  cette  idée  nous  serve 
pour  toute  la  suite  dudiscours.  Il  se- 
roit  superflu  de  parler  au  long  de  la 
glorieuse  naissance  de  cette  princesse: 
on  ne  voit  rien  sous  le  soleil  qui  en  égale 
la  grandeur.  Le  pape  St.  Grégoire  a 
donné  dès  les  premiers  siècles  cet  éloge 
singulier  à  la  couronne  de  France,  qu'elle 
est  autant  au-dessus  des  autres  couronnes 
du  monde,  que  la  dignité  royale  sur- 
passe les  fortunes  particulières.  Que 
s'il  a  parlé  en  ces  termes  du  temps  du 
roi  Childebei  t,  et  s'il  a  élevé  si  haut  la 
race  de  Mérovée  :  jugez  ce  qu'il  auroit 
dit  du  sang  de  Saint  Louis  et  de  Char- 
lemagne.     Issue  de  cette  race,  fille  de 
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Henri  le  Grand,  et  de  tant  de  rois,  son 
grand  cœur  a  surpassé  sa  naissance. 
Toute  autre  place  qu'un  tiène  eût  été 
indigne  d'elle.  A  la  vérité,  elle  eut  de 
quoi  satisfaire  à  sa  noble  fierté,  quand 
t  lie  vit  qu'elle  alloit  unir  la  maison  de 
France  à  la  royale  famille  des  Stuarts 
qui  étoient  venus  à  la  succession  de  la 
couronne  d'Angleterre  par  une  fille  de 
Henri  VII,  mais  qui  tenoient  de  leur 
chef,  depuis  plusieurs  siècles,  le  sceptre 
d'Ecosse,  et  qui  descendoient  de  ces  rois 
antiques  dont  l'origine  se  cache  si  avant 
dans  l'obscurité  des  premiers  temps. 
Mais  si  elle  eut  de  la  joie  de  régner  sur 
une  grande  nation,  c'est  parce  qu'elle 
pouvoit  contenter  le  désir  immense,  qui 
sans  cesse  la  sollicitoit  à  faire  du  bien. 
Elle  eut  une  magnificence  royale,  et  l'on 
eût  dit  qu'elle  perdoit  ce  qu'elle  ne  don- 
noit  pas.  Ses  autres  vertus  n'ont  pas 
été  moins  admirables.  Fidèle  déposi- 
taire des  plaintes  et  des  secrets,  elle  di- 
soit  que  les  princes  dévoient  garder  le 
même  silence  que  les  confesseurs,  et 
avoir  la  même  discrétion.  Dans  la  plus 
grande  fureur  des  guerres  civiles,  jamais 
on  n'a  douté  de  sa  parole,  ni  désespéré 
de  sa  clémence.  Quelle  autre  a  mieux 
pratiqué  cet  art  obligeant,  qui  fait  qu'on 
se  rabaisse  sans  se  dégrader,  et  qui  ac- 
corde si  heureusement  la  liberté  avec 
le  respect  ?  Douce,  familière,  agréa- 
ble autant  que  ferme  et  vigoureuse,  elle 
savoit  persuader  et  convaincre,  aussi- 
bien  que  commander,  et  faire  valoir  la 
raison  non  moins  que  l'autorité.  Vous 
verrez  avec  quelle  prudence  elle  trai- 
toit  les  affaires  ;  et  une  main  si  habile 
eût  sauvé  l'état,  si  l'état  eût  pu  être  sau- 
vé. On  ne  peut  assez  louer  la  magnani- 
mité de  cette  princesse.  La  fortune  ne 
pouvoit  rien  sur  elle  :  ni  les  maux  qu'elle 
a  prévus,  ni  ceux  qui  l'ont  surprise, 
n'ont  abattu  son  courage.  Que  dirai-je 
de  son  attachement  immuable  à  la  reli- 
gion de  ses  ancêtres  ?  Elle  a  bien  su 
reconnoitre  que  cet  attachement  faisoit 
la  gloire  de  sa  maison,  aussi-bien  que 
celle  de  toute  la  France,  seule  nation  de 
l'univers,  qui  depuis  douze  siècles  pres- 
que accomplis,  que  ses  rois  ont  embras- 
sé le  christianisme,  n'a  jamais  vu  sur  le 
trône  que  des  princes  enfans  de  l'église. 
Aussi  a-t-elle  toujours  déclaré  que  rien 
ne  seroit  capable  de  la  détacher  de  la  foi 
de  Saint  Louis.  Le  roi  son  mari  lui  a 
donné  jusqu'à  la  mort  ce  bel  éloge,  qu'il 
D'y  avoit  que  le  seul  point  de  religion, 


où  leurs  cœurs  fussent  désunis  ;  et  con- 
firmant par  son  témoignage  la  piété  de 
la  reine,  ce  prince  très-éclairé  a  fait  con- 
noître  en  même  temps  à  toute  la  terre, 
la  tendresse,  l'amour  conjugal,  la  sainte 
et  inviolable  fidélité  de  son  épouse  in- 
comparable. 

Dieu  qui  rapporte  tous  ses  conseils  à 
la  conservation  de  la  sainte  église,  et  qui 
fécond  en  moyens,  emploie  toutes  cho- 
ses à  ses  fins  cachées,  s'est  servi  autrefois 
des  chastes  attraits  de  deux  saintes  hé- 
roïnes pour  délivrer  ses  fidèles  des  mains 
de  leurs  ennemis.  Quand  il  voulut 
sauver  la  ville  de  Béthulie,  il  tendit 
dans  la  beauté  de  Judith  un  piège  im- 
prévu et  inévitable  à  l'aveugle  brutalité 
d'Holopherne.  Les  grâces  pudiques  de 
la  reine  Esther  eurent  un  effet  aussi  sa- 
lutaire, mais  moins  violent.  Elle  gagna 
le  cœur  du  roi  son  mari,  et  fit  d'un 
prince  infidèle,  un  illustre  protecteur  du 
peuple  de  Dieu.  Par  un  conseil  à  peu 
près  semblable,  ce  grand  Dieu  avoit 
préparé  un  charme  innocent  au  roi  d'An- 
gleterre, dans  les  agrémens  infinis  de  la 
reine  son  épouse.  Comme  elle  possé- 
doit  son  affection  (car  les  nuages  qui 
avoient  paru  au  commencement  furent 
bientôt  dissipés)  et  que  son  heureuse  fé- 
condité redoubloit  tous  les  jours  les  sa- 
crés liens  de  'leur  amour  mutuelle  :  sans 
commettre  l'autorité  du  roi  son  seigneur, 
elle  employoit  son  crédit  à  procurer  un 
peu  de  repos  aux  catholiques  accablés. 
Dès  l'âge  de  quinze  ans  elle  fut  capable 
de  ces  soins  :  et  seize  années  d'une  pros- 
périté accomplie,  qui  coulèrent  sans  in- 
terruption, avec  l'admiration  de  toute  la 
terre,  furent  seize  années  de  douceur 
pour  cette  église  affligée. 

Suit  un  tableau  sublime  et  frappant 
de  tout  ce  que  la  reine  fit  pour  les  catho- 
liques, et  de  ce  temps  malheureux  ou 
Dieu  permit  à  l'esprit  de  séduction  de 
tromper  les  âmes  hautaines  et  de  répan- 
dre partout  un  chagrin  superbe,  une 
indocile  curiosité  et  un  esprit  de  révolte. 
Apres  quoi  l'orateur  continue  ainsi. 

Lorsque  le  roi  Henri  VIII,  prince  en 
tout  le  reste  accompli,  s'égara  dans  les 
passions  qui  ont  perdu  Salomon  et  tant 
d'autres  rois,  et  commença  d'ébranler 
l'autorité  de  l'église,  les  sages  lui  dénon- 
cèrent qu'  en  remuant  ce  seul  point,  il 
mettoit  tout  en  péril,  et  qu'il  donne  it 
contre  son  dessein  une  licence  effrénée 
aux  âges  suivans.  Les  sages  le  prévi- 
rent ;   mais  les  sages  sont-ils  crus  en  ces 
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temps  d'emportement,  et  ne  se  rit-on 
pas  de  leurs  prophéties  >  Ce  qu'une  ju- 
dicieuse prévoyance  n'a  pu  mettre  dans 
l'esprit  des  hommes,  une  maîtresse  plus 
impérieuse,  je  veux  dire  l'expérience, 
les  a  forcés  de  le  croire.  Tout  ce  que 
la  religion  a  ce  plus  saint,  a  été  en 
proie.  L'Angleterre  a  tant  changé, 
qu'elle  ne  sait  plus  elle-même  à  quoi 
s'en  tenir  ;  et  plus  agitée  en  sa  terre  et 
dans  ses  ports  mêmes,  que  l'océan  qui 
l'environne,  elle  se  voit  inondée  par  l'ef- 
froyable débordement  de  mille  sectes  bi- 
zarres Qui  sait  si,  étant  revenue  de  ses 
erreurs  prodigieuses  touchant  la  royauté, 
elle  ne  poussera  pas  plus  loin  ses  réfle- 
xions ;  et  si  ennuyée  de  ses  change- 
mens,  elle  ne  regardera  pas  avec  com- 
plaisance l'état  qui  a  précédé  ?  Cepen- 
dant, admirons  ici  la  piété  de  la  reine, 
qui  a  su  si  bien  conserver  les  précieux 
restes  de  tant  de  persécutions.  Que  de 
pauvres,  que  de  malheureux,  que  de  fa- 
milles ruinées  pour  la  cause  de  la  foi,  ont 
subsisté  pendant  tout  le  cours  de  sa  vie 
par  l'immense  profusion  de  ses  aumônes  ! 
Elles  se  répandoient  de  toutes  paris  jus- 
qu'aux dernières  extrémités  de  ses  trois 
royaumes  ;  et  s'étendant  par  leur  abon- 
dance, même  sur  les  ennemis  de  la  foi, 
elles  adoucissoient  leur  aigreur,  et  les  ra- 
menoient  à  l'église  Ainsi,  non-seule- 
rnent  elle  conservoit,  mais  encore  elle 
augmentoit  le  peuple  de  Dieu. 

Que  si  l'histoire  de  l'église  garde  chè- 
rement la  mémoire  de  cette  reine,  notre 
histoire  ne  taira  pas  les  avantages  qu'elle 
a  procurés  à  sa  maison  et  à  sa  patrie. 
Femme  et  mère  très-chérie  et  très-hono- 
rée,  elle  a  réconcilié  avec  la  France  le 
roi  son  mari,  et  le  roi  son  fils.  Qui  ne 
sait  qu'après  la  mémorable  action  de 
l'ile  de  Rhé,  et  durant  ce  fameux  siège 
de  la  Rochelle,  cette  princesse,  prompte 
à  se  servir  des  conjonctures  importantes, 
fit  conclure  la  paix  qui  empêcha  l'An- 
gleterre de  continuer  son  secours  aux 
Calvinistes  révoltés  ?  Et  dans  ces  der- 
nières années,  après  que  notre  grand  roi, 
plus  jaloux  de  sa  parole  et  du  saiut  de  ses 
allié:,  que  de  ses  propres  intérêts,  eut  dé- 
claré la  guerre  aux  Anglois,  ne  fut-elle 
pas  encore  une  sage  et  heureuse  média- 
trice ?  Ne  réunit-elle  pas  les  deux 
royaumes  ?  Et  depuis  encore  ne  s'est - 
flle  pas  appliquée  en  toutes  rencontres  à 
conserver  cette  même  intelligence  ?  Ces 
soina  regardent  maintenant  vos  Altesses 
^loyales  :    et    l'exemple    d'une    grande 


reine,  aussi  bien  que  le  sang  de  Fr3nee 
et  d'Angleterre,  que  vous  avez  uni  par 
votre  heureux  mariage,  vous  doit  inspirer 
le  désir  de  travailler  sans  cesse  à  l'union 
de  deux  rois  qui  vous  sont  si  proches,  et 
de  qui  la  puissance  et  la  vertu  peuvent 
faire  le  destin  de  toute.  l'Europe. 

Monseigneur,  ce  n'est  pas  seulement 
par  cette  vaillante  main  et  par  ce  grand 
cœur  que  vous  acquérerez  de  la  gloire. 
Dans  le  calme  d'une  profonde  paix  vous 
aurez  des  moyens  de.  vous  signaler  ;  et 
vous  pouvez  servir  l'état  sans  l'alarmer, 
comme  vous  avez  fait  tant  de  fois,  en, 
exposant  au  milieu  des  plus  grands  ha- 
sards de  la  guerre  une  vie  aussi  précieuse 
et  aussi  nécessaire  que  la  vôtre.  Ce 
service,  Monseigneur,  n'est  pas  le  seul 
qu'on  attend  de  vous  ;  et  l'on  peut  tout 
espérer  d'un  prince  que  la  sagesse  con- 
seille, que  la  valeur  anime,  et  que  la 
justice  accompagne  dans  toutes  ses  ac- 
tions. Mais  où  m'emporte  mon  zèle  si 
loin  de  mon  triste  sujet  ?  Je  m'arrête  à 
considérer  les  vertus  de  Philippe,  et  ne 
songe  pas  que  je  vous  dois  l'histoire  desj 
malheurs  d'Henriette. 

J'avoue  en  la  commençant,  que  je 
sens  plus  que  jamais  la  difficulté  de  mon 
entreprise.  Quand  j'envisage  de  près 
les  infortunes  inouïes  d'une  si  grande 
reine,  je  ne  trouve  plus  de  paroles  ;  et 
mon  esprit  rebuté  de  tant  d'indignes 
traitemens  qu'on  a  faits  à  la  majesté  et  à 
la  vertu,  ne  se  résoudroit  jamais  à  se 
jeter  parmi  tant  d'horreurs,  si  la  cons- 
tance admirable  avec  laquelle  cette  prin- 
cesse a  soutenu  ces  calamités,  ne  surpas- 
soit  de  bien  loin  les  crimes  qui  les  ont 
causées.  Mais  en  même  temps,  chré- 
tiens, un  autre  soin  me  travailie.  Ce 
n'est  pas  un  ouvrage  humain  que  je  mé- 
dite. Je  ne  suis  pas  ici  un  historien  qui 
doit  vous  développer  le  secret  des  cabi- 
nets, ni  l'ordre  des  batailles,  ni  les  inté- 
rêts des  parties  :  il  faut  que  je  m'élève 
au-dessus  de  l'homme,  pour  faire  trem- 
bler toute  créature  sous  les  jugemens  de 
Dieu.  J'entrerai,  avec  David,  da ns  les 
puissances  du  Seigneur,  et  j'ai  à  vous 
faire  voir  les  merveilles  de  sa  main  et  de 
ses  conseils  ;  c(  nseils  de  juste  vengeance 
sur  l'Angleterre  ;  conseils  de  miséricorde 
pour  le  salut  de  la  reine  ;  mais  conseils 
marqués  par  le  doigt  de  Dieu,  dont 
l'empreinte  est  si  vive  et  si  manifeste 
dans  les  événemens  que  j'ai  à  traiter, 
qu'on  ne  peut  résister  à  cette  lumière. 
Quelque  haut  qu'on   puisse  remua* 


L1V.  III.     ÉLOQUENCE,  TABLEAUX,  &c. 


€0 


ter,  pour  rechercher  dans  les  histoires 
les  exemples  des  grandes  mutations,  on 
trouve  cjue  jusqu'ici  elles  sont  causées, 
pu  parla  mollesse,  ou  par  la  violence  des 
princes.  En  effet,  quand  les  princes  né- 
gligeant de  connoître  leurs  affaires  et 
leurs  armées,  ne  travaillent  qu'à  la  chas- 
se, comme  disoit  cet  historien  ;  *n'ont  de 
gloire  que  pour  le  luxe,  ni  d'esprit  que 
pour  inventer  des  plaisirs;  ou,  quand 
emportés  par  leur  humeur  violente,  ils  ne 
gardent  plus  ni  lois,  ni  mesures,  et  qu'ils 
otent  les  égards  et  la  crainte  aux  hom- 
mes, en  faisant  que  les  maux  qu'ils  souf- 
frent, hur  paroissent  plus  insupporta- 
bles que  ceux  qu'ils  prévoient  :  alors  ou 
la  licence  excessive,  ou  la  patience  pous- 
sée à  l'extrémité,  menacent  terriblement 
les  maisons  régnantes.  Charles  J,  roi 
d'Angleterre,  étoit  juste,  modéré,  ma- 
gnanime, très-instruit  de  ses  affaires,  et 
des  moyens  de  régner.  Jamais  prince  ne 
fut  plus  capable  de  rendre  la  royauté, 
non-seulement  vénérable  et  sainte,  mais 
encore  aimable  et  chère  à  ses  peuples. 
Que  lui  peut-on  repiocher,  sinon  la  clé- 
mence ?  Je  veux  bien  avouer  de  lui  ce 
qu'un  auteur  célèbre  a  dit  de  César,  qu'il 
a  été  clément,  jusqu'à  être  oblige  de 
s'en  repentir  :  (\esari  proprium  et  pecit- 
1/aic  sit  clemevtiœ  insigne,  q:ul  usaue  ad 
pwnitentiam  omîtes  superavit.  Que  ce 
soit  donc  là,  si  l'on  veut,  l'illustre  défaut 
de  Charles  aussi-bien  que  de  César  :  mais 
que  ceux  qui  veulent  croire  que  tout  est 
foible  dans  les  malheureux  et  dans  les 
vaincus,  ne  pensent  pas  pour  cela  nous 
persuader  que  la  force  ait  manqué  à  son 
courage,  ni  la  vigueur  à  ses  conseils. 
Poursuivi  à  toute  outrance  par  l'implaca- 
ble malignité  de  la  fortune,  trahi  de  tous 
les  siens,  il  ne  s'est  pas  manqué  à  lui- 
même.  Malgré  les  mauvais  succès  de 
ses  armes  infortunées,  si  on  a  pu  le  vain- 
cre, on  n'a  pas  pu  le  forcer:  et  comme 
il  n'a  jamais  refusé  ce  qui  étoit  raison- 
nable, étant  vainqueur,  il  a  toujours 
rejeté  ce  qui  étoit  foible  et  injuste,  étant 
captif.  J'ai  peine  à  contempler  son  grand 
cœur  dans  ces  dernières  épreuves  ;  mais 
certes  il  a  montré  qu'il  n'est  pas  permis 
aux  rebelles  de  faire  perdra  la  majesté  à 
un  roi  qui  sait  se  connoître  :  et  ceux  qui 
ont  vu  de  quel  front  il  a  paru  dans  la 
salie  de  Westminster,  et  dans  la  place  de 
Whitehall,  peuvent  juger  aisément  com- 
bien il  étoit  intrépide  à  la  tête  de  ses  ar- 
mées, combien  auguste  et  majestueux 
au  milieu  de  son  palais  et  de  sa  çouî;, 


Grande  reine,  je  satisfais  à  vos  plus  ten- 
dres dé-irs,  quand  je  célèbre  ce  monar- 
que ;  et  ce  cœur  qui  n'a  jamais  vécu  qne 
pour  lui,  se  réveille,  tout  poudre  qu'il 
est,  et  devient  sensible,  même  sous  ce 
drap  mortuaire,  au  nom  d'un  époux  si 
cher,  à  qui  ses  ennemis  mêmes  accor- 
deront le  titre  de  sage,  et  celui  de  juste, 
et  que  la  postérité  mettra  au  rang  des 
grands  princes,  si  son  histoire  trouve  des 
lecteurs  dont  le  jugement  ne  se  laisse 
pas.  maîtriser  aux  événemens,  ni  à  la 
fortune. 

Ceux  qui  sont  instruits  des  affaires, 
étant  obligés  d'avouer  que  le  roi  n'avoit 
point  donné  d'ouverture  ni  de  prétexte 
aux  excès  sacrilèges  dont  nous  abhor- 
rons la  mémoire,  en  accusent  la  fierté. 
indomptable  de  la  nation  :  et  je  confesse 
que  la  haine  des  parricides  pourroit  je- 
ter les  esprits  dans  ce  sentiment.  Mais 
quand  ou  considère  de  plus  près  l'his- 
toire de  ce  grand  royaume,  et  particu- 
lièrement les  derniers  règnes,  où  Ion 
voit  non-seulement  les  rois  nwjeurs,  mais 
encore  les  pupiles,  et  les  reines  mêmes 
si  absolues,  et  si  redoutées  ;  quand  on 
regarde  la  facilité  incroyable  avec  la- 
quelle la  religion  a  été  ou  renversée,  ou 
rétablie  par  Henri,  par  Edouart,  par 
Marie,  par  Elisabeth  ;  on  ne  trouve,  ni 
la  nation  si  rebelle,  ni  ses  parlemens  si 
fiers  et  si  factieux  :  au  contraire,  on  est 
obligé  de  reprocher  à  ees  peuples  d'avoir 
été  trop  soumis,  puisqu'ils  ont  mis  sous 
le  joug  leur  foi  même  et  leur  conscience. 
N'accusons  donc  pas  aveuglément  le  na- 
turel des  habitans  de  l'ile  la  plus  célèbre 
du  monde,  qui,  selon  les  plus  fidèles 
historiens,  tirent  leur  origine  des  Gaules  ; 
et  ne  croyons  pas  que  les  Merciens,  les 
Danois  et  les  Saxons,  aient  tellement 
corrompu  en  eux  ce  que  nos  pères  leur 
avoient  donné  de  bon  sang,  qu'ils  soient 
capables  de  s'emporter  à  des  procédés  si 
barbares,  s'il  ne  s'y  étoit  mêlé  d'autres 
causes.  Qu'est-ce  donc  qui  les  a  poussés  ? 
Quelle  force,  quel  transport,  quelle  in- 
tempérie a  causé  ces  agitations  et  ces 
violences  ?  N'en  doutons  pas,  chrétiens  ; 
les  fausses  religions,  le  libertinage  d'es« 
prit,  la  fureur  de  disputer  des  choses  di- 
vines sans  fin,  sans  règle,  sans  soumis- 
sion, a  emporté  les  courages.  Voilà  les 
ennemis  que  la  reine  a  eus  à  combattre, 
et  que  ni  sa  prudence,  ni  sa  douceur,  ni 
sa  fermeté,  n'ont  pu  vaincre. 

J'ai  déjà  dit  quelque  chose  de  la  li- 
cence où  se  jettent  les  esprits,  quand  on 
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ébranle  les  fondemens  cîe  la  religion,  et 
qu'on  remue  les  bornes  une  fois  posées. 
Mais  comme  la  matière  que  je  traite 
me  fournit  un  exemple  manifeste  et  uni- 
que dans  tous  les  siècles,  de  ces  extré- 
mités furieuses,  il  est,  messieurs,  de  la 
nécessité  de  mon  sujet,  de  remonter  jus- 
qu'au principe,  et  de  vous  conduire  pas 
à  pas  par  tous  les  excès  où  le  mépris  de 
la  religion  ancienne  a  été  capable  de 
pousser  les  hommes. 

Donc  la  source  de  îout  le  mal  est  que 
ceux  qui  n'ont  pas  craint  de  tenter  au 
siècle  passé  la  réformation  par  le  schisme, 
ne  trouvant  point  de  plus  fort  rempart 
contre  toutes  leurs  nouveautés,  que  la 
sainte  autorité  de  l'église,  ils  ont  été  obli- 
gés de  la  renverser.  Ainsi  les  décrets 
des  conciles,  la  doctrine  des  pères,  et 
leur  sainte  unanimité,  l'ancienne  tradi- 
tion de  l'église  n'ont  plus  été  comme  au- 
trefois des  lois  sacrées  et  inviolables. 
Chacun  s'est  fait  à  soi-même  un  tribunal 
où  il  s'est  rendu  l'arbitre  de  sa  croyance  ; 
et  encore  qu'il  semble  que  les  novateurs 
aient  voulu  retenir  les  esprits,  en  les 
renfermant  dans  les  limites  de  l'Ecriture 
Sainte  ;  comme  ce  n'a  été  qu'à  condi- 
tion que  chaque  fidèle  en  deviendroit 
l'interprète,  et  croiroit  que  le  Saint-Es- 
prit lui  en  dicte  l'application,  il  n'y  a 
point  de  particulier  qui  ne  se  voie  auto- 
risé par  cette  doctrine  à  adorer  ses  inven- 
tions, à  consacrer  ses  erreurs,  à  appeler 
Dieu  tout  ce  qu'il  pense.  Dès  lors  on 
a  bien  prévu  que  la  licence  n'ayant  plus 
de  frein,  les  sectes  se  multiplieroient  jus- 
qu'à l'infini  ;  que  l'opiniâtreté  seroit  in- 
vincible ;  et  que  tandis  que  les  uns  ne  ces- 
seroient  de  disputer,  ou  donneroient  leur 
rêverie  pour  inspirations,  les  autres  fa- 
tigués de  tant  de  folles  visions,  et  ne 
pouvant  plus  reconnoitre  la  majesté  de 
la  religion  déchirée  par  tant  de  sectes, 
iroient  enfin  chercher  un  repos  funeste, 
et  une  entière  indépendance,  dans  l'in- 
différence des  religions,  ou  dans  l'a- 
théisme. 

Tels, et  plus  pernicieux  encore,  comme 
vous  verrez  dans  la  suite,  sont  les  effets 
naturels  de  cette  nouvelle  doctrine.  Mais 
de  même  qu'une  eau  débordée  ne  fait 
pas  partout  les  mêmes  ravages,  parce 
que  sa  rapidité  ne  trouve  pas  partout  les 
mêmes  penchans  et  les  mêmes  ouvertu- 
res ;  ainsi,  quoique  cet  esprit  d'indocilité 
et  d'indépendance  soit  également  répan- 
du dans  toutes  les  hérésies  de  ces  derniers 
iiècles,  il  n'a    pas  produit   universelle- 


ment les  mêmes  effets  :  il  a  reçu  diver- 
ses limites,  suivant  que  la  crainte,  ou  les 
intérêts,  ou  l'humeur  des  particuliers  et 
des  nations,  ou  enfin  la  puissance  divine 
qui  donne  quand  il  lui  plaît  des  bornes 
secrètes  aux  passions  des  hommes  les  plus 
emportés,  l'ont  différemment  retenu. 
Que  s'il  s'est  montré  tout  entier  à  l'An- 
gleterre, et  si  sa  malignité  s'y  est  dé- 
clarée sans  réserve,  les  rois  en  ont  souf- 
fert ;  mais  aussi  les  rois  en  ont  été  cause. 
Ils  ont  trop  fait  sentir  aux  peuples  que 
l'ancienne  religion  se  pouvoit  changer. 
Les  sujets  ont  cessé  d'en  révérer  les 
maximes,  quand  ils  les  ©nt  vus  céder  aux 
passions,  et  aux  intérêts  de  leurs  princes. 
Ces  terres  trop  remuées,  et  devenues 
incapables  de  consistance,  sont  tombées 
de  toutes  parts,  et  n'ont  fait  voir  que 
d'effroyables  précipices.  J'appelle  ainsi 
tant  d'erreurs  téméraires  et  extravagan- 
tes qu'on  voyoit  paroître  tous  les  jours. 
Ne  croyez  pas  que  ce  soit  seulement  la 
querelle  de  i'épiscopat,  ou  quelques  chi- 
canes sur  la  liturgie  anglicane,  qui  aient 
ému  les  communes.  Ces  disputes  n'é- 
toient  encore  que  de  foibles  commence- 
mens,  par  où  ces  esprits  turbulens  fai- 
soient  comme  un  essai  de  leur  liberté. 
Mais  quelque  chose  de  plus  violent  se 
remuoit  dans  le  fond  des  coeurs  j  c'étoit 
un  dégoût  secret  de  tout  ce  qui  a  de 
l'autorité,  et  une  démangeaison  d'inno- 
ver sans  fin,  après  qu'on  en  a  vu  le  pre- 
mier exemple. 

Ainsi  les  Calvinistes  plus  hardis  que 
les  Luthériens,  ont  servi  à  établir  les 
Sociniens  qui  ont  été  plus  loin  qu'eux, 
et  dont  ils  grossissent  tous  les  jours  le 
parti.  Les  sectes  infinies  des  Anabap- 
tistes sont  sorties  de  cette  même  source  ; 
et  leurs  opinions  mêlées  au  calvinisme 
ont  fait  naître  les  indépendans,  qui  n'ont 
point  eu  de  bornes  ;  parmi  lesquels  on 
voit  les  trembleurs,  gens  fanatiques,  qui 
croient  que  toutes  leurs  rêveries  leur 
sont  inspirées  ;  et  ceux  qu'on  nomme 
chercheurs,  à  cause  que  dix-sept  cents 
ans  après  Jésus-Christ,  ils  cherchent  en- 
core la  religion,  et  n'en  ont  point  d'ar- 
rêtée. 

C'est,  messieurs,  en  cette  sorte  que 
les  esprits  une  fois  émus  tombant  de 
ruines  en  ruines,  se  sont  divisés  en  tant 
de  sectes. 

Ainsi  rien  n'a  retenu  la  violence  des 
esprits  féconds  en  erreurs  :  et  Dieu,  pour 
punir  l'irréligieuse  instabilité  de  ces  peu- 
ples, les  a  livrés  à  l'intempérance  de  leur 
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folle  curiosité  ;  en  sorte  que  l'ardeur  de 
leurs  disputes  insensées,  et  leur  religion 
arbitraire,  est  devenue  la  plus  dange- 
reuse de  leurs  maladies. 

Il  ne  faut  point  s'étonner  s'ils  perdi- 
rent le  respect  de  la  majesté,  et  des  lois, 
ni    s'ils  devinrent   faetieux,    rebelles  et 
opiniâtres.    On  énerve  la  religion  quand 
on  la  change,  et  on   lui  ôte  un  certain 
poids,  qui  seul  est  capable  de  tenir  les 
peuples.     Ils  ont  dans  le  fond  du  cœur  je 
ne  sais  quoi  d'inquiet  qui  s'échappe,  si  on 
leur  ôte  ce  frein   nécessaire  ;  et  on   ne 
leur  laisse  plus  rien  à  ménager,  quand 
on  leur  permet  de  se  rendre  maîtres  de 
leur  religion.     C'est  de  là  que  nous  est 
né  ce  prétendu  règne  de  Christ,  inconnu 
jusques  alors  au  christianisme,  qui  devoit 
anéantir  toute  la  royauté,  et  égaler  tous 
les  hommes  :  songe  séditieux  des  indé- 
pendans,  et  leur  chimère  impie  et  sacri- 
lège :  tant  il  est  vrai  que  tout  se  tourne 
en   révoltes,    et  en    pensées   séditieuses, 
quand  l'autorité  de  la  religion  est  anéan- 
tie.    Mais  pourquoi  chercher  des  preu- 
ves d'une  vérité  que  le  St.  Esprit  a  pro- 
noncée  par    une    sentence   manifeste  ? 
Dieu  même  menace  les  peuples  qui  al- 
tèrent  la  religion  qu'il  a  établie,  de  se 
retirer  du   milieu  d'eux,  et  par-là  de  les 
livrer    aux    guerres   civiles.       Ecoutez 
comme   il   parle  par  la  bouche  du  pro- 
phète Zacharie  :   Leur  âme,  dit   le    Sei- 
neur,  a  varié  envers  moi,  quand  ils  ont  si 
souvent  changé  la  religion  ;  et  je  leur  ai 
dît,  je  ne  serai  plus  votre  pasteur:  c'est- 
à-dire,   je  vous  abandonnerai     à    vous- 
mêmes  et  à  votre  cruelle  destinée.     Et 
voyez  la  suite  :   Qte  ce  qui  doit  mourir  aille 
à  la  mort  ;  que  ce  qui  doit  être  retranché, 
scit   retranché.      Entendez-vous  ces    pa- 
roles ?     Et  que  ceux  qui  demeureront,  se 
dévorent  les  uns  les  autres.     O  prophétie 
trop   réelle,    et   trop   véritablement   ac- 
complie. 

Que  si  vous  me  demandez  comment 
tant  de  factions  opposées,  et  tant  de 
sectes  incompatibles  qui  se  dévoient  ap- 
paremment détruire  les  unes  les  autres, 
ont  pu  si  opiniâtrement  conspirer  en- 
semble contre  le  trône  royal,  vous  l'allez 
apprendre. 

Un  homme  s'est  ren  -.ouiré  d'i  r.e  pro- 
fondeur d'esprit  inctwaHe».  '^poc-iite, 
rafiné  autant  qu'habile  politique,  capable 
de  tout  entreprendre  er  dr  (out  cacher, 
également  actif  et  infatigable  dans  la 
paix  et  dans  la  guerre,  qui  ne  laissoit  rien 
à  la  fortune  de  ce  qu'il  pouyoit  lui  ôter 


par  conseil  et   par  prévoyance  ;     mais 
au  reste  si  vigilant,    et  si  prêt  à  tour, 
qu'il    n'a  jamais    manqué  les  occasions 
qu'elle  lui  a  présentées  }   enfin,    un  de 
ces  esprits    remuans  et  audacieux,   qui 
semblent  être  nés  pour  changer  le  mon- 
de.    Que   le  sort  de  tels  esprits  est  ha- 
sardeux, et  qu'il  en  paroit  dans  l'histoire, 
à  qui  leur  audace  a  été  funeste  !     Mais 
aussi  que  ne  font-ils  pas,   quand  il  plaît 
à  Dieu  de  s'en  servir  !     11  fut  donné  à 
celui-ci  de  tromper   les  peuples,    et  de 
prévaloir  contre  les  rois.     Car  comme  il 
eut  aperçu  que  dans   ce  mélange  infini 
de  sectes,   qui  n'avoient  plus  de  règles 
certaines,  le  plaisir  de   dogmatiser  sans 
être  repris  ni  contraint  par  aucune  auto- 
rité ecclésiastique  ni  séculière,  étoit  le 
charme  qui  possédoit  les  esprits  ;  il  sut 
si  bien  les  concilier  par-là,    qu'il   fit  un 
corps  redoutable  de  cet  assemblage  mons- 
trueux.    Quand  une  fois  on  a  trouvé  le 
moyen  de  prendre  la  multitude  par  l'ap- 
pas  de   la  liberté,  elle  suit  en  aveugle, 
pourvu   qu'elle  en  entende  seulement  le 
nom.     Ceux-ci  occupés  du  premier  ob- 
jet qui  les  avoit  transportés,  alloient  tou- 
jours sans  regarder  qu'ils  alloient  à  la  ser- 
vitude ;    et  leur  subtil  conducteur,   qui 
en  combattant,  en  dogmatisant,  en  mê- 
lant mille  personnages  divers,  en  faisant 
le  docteur  et  le  prophète,   aussi-bien  que 
le   soldat   et  le  capitaine,  vit  qu'il   avoit 
tellement  enchanté  le  monde,   qu'il  étoit 
regardé  de  toute  l'armée  comme  un  chef 
envoyé   de  Dieu  pour  la  protection  de 
l'indépendance,  commença  à  s'apercevoir 
qu'il  pouvoit  encore  les  pousser  plus  loin. 
Je  ne  vous  raconterai  pas  la  suite  trop  for- 
tunée de  ses  entreprises,  ni  ces  fameuses 
victoires   dont  la    vertu  étoit  indignée, 
ni  cette  longue  tranquillité  qui  a  étonné 
l'univers.      C'étoit  le  conseil    de    Dieu 
d'instruire  les    rois    à  ne  point   quitter 
son  église.     Il  vouloit  découvrir  par  un 
grand  exemple  tout  ce  que  peut  l'hérésie, 
combien  elle   est  naturellement  indocile 
et   indépendante,    combien   fatale  à   la 
royauté,    et  à   toute   autorité  légitime. 
Au  reste,  quand  ce  grand  Dieu  a  choisi 
quelqu'un  pour  être  l'instrument  de  ses 
desseins,  rien  n'en  arrête  le  cours  :   ou 
il  enchaîne,  ou  il  aveugle,  on  il  dompte 
tout  ce  qui   est  capable  de  résistance. 
Je  suis  le  Seigneur,  dit-il  par  la  bouche 
de  Jérémie,    c'est  moi  qui   ai  fait   la 
terre  avec   les  hommes  et  les  a  ni  m  au  x, 
et  je  la  mets  entre  les  mains  de   qui  il 
me  platt.     Et  maintenant  j'ai    vji  lit 
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soumettre  ces  terres  à  Nabuchodonosor,  conférences  secrètes  ;  mars  j'ai  à  vouî 
roi  de  iïabyloue,  mon  serviteur.  Il  l'ap-  faire  voir  de  plus  grands  hasards.  Les 
pelle  son  serviteur,  quoique  infidèle,  à  rebelles  s'étoient  saisis  des  arsenaux  et 
cause  qu'il  l'a  nommé  pour  exécuter  des  magasins  ;  et  malgré  la  défection 
ses  décrets.  Et  j'ordonne,  poursuit-il,  de  tant  de  sujets,  malgré  l'infâme  dé- 
que  tout  lui  soit  soumis,  jusqu'aux  ani-  sertion  de  la  milice  même,  il  étoit  en- 
?naux  :  tant  il  est  vrai  que  tout  ploie,  core  plus  aisé  au  roi  de  lever  des  soldats 
et  que  tout  est  souple  quand  Dieu  le  que  de  les  armer.  Elle  abandonne  pour 
commande.  Mais  écoutez  la  suite  de  la  avoir  des  armes  et  des  munitions,  non- 
prophétie  :  Je  veux  que  ces  peuples  lui  seulement  ses  joyaux,  mais  encore  le 
ebéissent,  et  qu'ils  obéissent  encore  à  son  soin  de  sa  vie.  Elle  se  met  en  mer 
Jils,  jusqu'à  ce  que  le  temps  des  uns  et  au  mois  de  Février,  malgré  l'hiver  et 
des  autres  vienne.  Voyez,  Chrétiens,  les  tempêtes  ;  et  sous  prétexte  de  con- 
comme  les  temps  sont  marqués,  comme  duire  en  Hollande  la  princesse  royale  sa 
les  générations  sont  comptées  :  Dieu  fille  aînée,  qui  avoit  été  mariée  à  Guil- 
détermine  jusqu'à  quand  doit  durer  l'as-  laume  prince  d'Orange,  elle  va  pour  en- 
soupissement,  et  quand  aussi  se  doit  gager  les  états  dans  les  intérêts  du  roi, 
réveiller  le  monde.  lui  gagner   les  officiers,   lui  amener  des 

Tel  a  été  le  sort  de  l'Angleterre.  Mais    munitions.     L'hiver   ne   l'a  voit  pas   ef- 
que  dans   cette  effroyable  confusion  de    frayée,  quand  elle   partit  d'Angleterre  ; 
toutes  choses,  il  est  beau  de  considérer  ce    l'hiver  ne  l'arrête  pas  onze  mois  après, 
que  la  grande  Henriette  a  entrepris  pour     quand  il   faut  retourner  auprès    du  roi  : 
le  salut  de  ce  royaume  j  ses  voyages,  ses     mais   le  succès  n'en  fut  pas  semblable, 
négociations,  ses  traités,  tout  ce  que  sa    Je  tremble  au  seul   récit  de  la  tempête 
prudence  et  son  courage  opposoient  à  la     furieuse,  dont  sa  flotte  fut  battue   du- 
fortune  de  l'état,  et  enfin  sa  constance,    rant    dix  jours.      Les  matelots   furent 
par  laquelle    n'ayant  pu  vaincre  la  vio-     alarmés  jusqu'à  perdre  l'esprit,  et  quel- 
lence  de  la  destinée,  elle  en  a  si  noble-     ques-uns  d'entre  eux  se  précipitèrent  dans 
ment   soutenu  l'effort  !    Tous  les  jours     les  ondes.     Elle  toujours  intrépide,   au- 
clle  ramenoit  quelqu'un  des  rebelles  ;  et     tant  que  les  vagues  étoient  émues,    ras- 
de  peur  qu'ils    ne   fussent  malheureuse-     suroit   tout   le    monde    par  sa  fermeté, 
ment  engagés   à  faillir    toujours,  parce     Elle  excitoit  ceux  qui  l'accompagnoient 
qu'ils  avoient  failli   une    fois,  elle    vou-     à  espérer  en  'Dieu,  qui  faisoit  toute  sa 
loit  qu'ils  trouvassent   leur  refuge  dans     confiance  ;  et   pour  éloigner  de  leur  es- 
sa  parole.     Ce  fut   entre   ses  mains  que     prit  les  funestes  idées  de  la  mort  qui  ss 
le  gouverneur  de  Scarborough   remit  ce     présentoient   de   tous   côtés,  elle  disoit 
port,    et  ce   château    inaccessible.     Les     avec  un  air  de  sérénité  qui  sembloit  déjà 
deux  Hothams  père  et  fils,    qui  avoient     ramener  le  calme,  que  les  reines  ne   se 
donné  le  premier  exemple   de  perfidie,     noyoient  pas.     Hélas  !  elle  est  réservée  à 
en  refusant  au  roi  même  les  portes  de  la     quelque    chose  de  bien  plus   extraordi- 
forteresse  et  du  port  de  Hull,   choisirent     naire  ;  et  pour  s'être  sauvée  du  naufrage, 
la  reine    pour   médiatrice,    et   dévoient     ses    malheurs     n'en    seront   pas    moins 
rendre  au   roi    cette  place  avec  celle  de     déplorables.    Elle  vit  périr  ses  vaisseaux, 
Beverley  :    mais  ils  furent  prévenus,    et     et    presque  toute   l'espérance     d'un     si 
décapités  ;     et   Dieu   qui    voulut   punir     grand  secours.     L'amiral    où  elle  étoit, 
leur  honteuse  désobéissance  par  les  pro-     conduit  par  la  main  de  celui  qui  domine 
près    mains    des  rebelles,  ne  permit  pas     sur  la  profondeur  delà  mer,  et  qui  domp- 
que  le  roi  profilât  de  leur  repentir.    Elle     te  ses   flots    soulevés,   fut    repoussé  aux 
avoit  encore  gagné  un  maire  de  Londres,     ports  de  Hollande;    et  tous  les  peuples 
dont   le  crédit  étoit   grand,  et   plusieurs     furent  étonnés  d'une  délivrance  si  nhra- 
autres    chefs    de  la    faction.       Presque     culeuse. 


tous  ceux  qui  lui  parloient,  se  ren- 
doient  à  elle  ;  et  si  Dieu  n'eût  point 
été  inflexible,  si  l'aveuglement  des  peu- 
pies   n'eût  pas    été  incurable,    elle  au- 


Ceux  qui  sont  échappés  du  naufrage, 
disent  un  éternel  adieu  à  la  mer  et  aux 
vaisseaux  ;  et,  comme  disoit  un  ancien 
auteur,  ils  n'en  peuvent  même  suppor- 


roit  guéri  les  esprits,    et  le  parti  le  plus     ter  la  vue.     Cependant  onze  jours  après, 

juste  aurait  été  le  plus  fort.  ô  résolution  étonnante  !    la  reine  à  peine 

On   sait,   Messieurs,    que    la  reine  a     sortie  d'une  tourmente  ^i  épouvantable, 

couvent   exposé    sa  personne  dans  ces    pressée  du  désir  de  revoir  le  roi.,  et  de  le 
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secourir,  ose  encore  se  commettre  à  la 
furie  de  l'océan,  et  à  la  rigueur  de  l'hi- 
ver. LUe  ramasse  quelques  vaisseaux 
qu'elle  charge  d'officiers  et  de  munitions, 
et  repasse  en  tin  en  Angleterre.  Mais 
qui  ne  seroit  étonne  de  la  cruelle  desti- 
née de  cette  princesse  ?  Après  s'être 
sauvée  des  fiots,  une  autre  tempête  lui 
fut  presque  fatale.  Cent  pièces  de  ca- 
non tonnèrent  sur  elle  à  son  arrivée,  et 
la  maison  où  elle  entra  fut  percée  de 
leurs  coups.  Qu'elle  eut  d'assurance 
dans  cet  effroyable  péril  !  mais  qu'elle 
eut  de  clémence  pour  l'auteur  d'un  si 
noir  attentat  !  On  l'amena  prisonnier 
peu  de  temps  après  ;  elle  lui  pardonna 
son  crime,  le  livrant  pour  tout  supplice 
à  sa  conscience,  et  à  la  honte  d'avoir 
entrepris  sur  la  vie  d'une  princesse  si 
bonne  et  si  généreuse  :  tant  elle  étoit 
au-dessus  de  la  vengeance,  aussi-bien 
que  de  la  crainte.  Mais  ne  la  verrons- 
nous  jamais  auprès  du  roi  qui  souhaite  si 
ardemment  son  retour  ?  Elle  brûle  du 
même  désir,  et  déjà  je  la  vois  paroltre 
dans  un  nouvel  appareil.  Elle  marche 
comme  un  général  à  la  tête  d'une  armée 
royale,  pour  traverser  des  provinces  que 
les  rebelles  tenoient  presque  toutes.  Elle 
assiège  et  prend  d'assaut  en  passant  une 
place  considérable  qui  s'opposoit  à  sa 
marche  ;  elle  triomphe,  elle  pardonne, 
t:t  enfin  le  roi  la  vient  recevoir  dans 
une  campagne  où  il  avoit  remporté  l'an- 
née précédente  une  victoire  signalée  sur 
le  général  Essex.  Une  heure  après  on 
apporta  la  nouvelle  d'une  grande  bataille 
gagnée  :  tout  sembloit  prospérer  par  sa 
présence  ;  les  rebelles  étoient  consternés  : 
et  si  la  reine  en  eût  été  crue  ;  si  au  lieu 
de  diviser  les  armées  royales,  et  de  les 
amuser,  contre  son  avis,  aux  sièges  in- 
fortunés de  Hull  et  de  Glocester,  on  eût 
marché  droit  à  Londres,  l'affaire  étoit 
décidée  et  cette  campagne  eût  fini  la 
guerre.  Mais  le  moment  fut  manqué. 
Le  terme  fatal  approchoit  ;  et  le  ciel, 
qui  sembloit  suspendre,  en  faveur  de  la 
piété  de  la  reine,  la  vengeance  qu'il  mé- 
ditoit,  commença  à  se  déclarer.  Tu  sais 
vaincre,  disoit  un  brave  Africain  au  plus 
rusé  capitaine  qui  fut  jamais,  mais  tu 
ne  sais  pas  user  de  ta  victoire  :  Rome 
que  tu  tenois  t'échappe  ;  et  le  destin 
ennemi  t'a  Cté  tantCt  le  moyen,  tantôt 
la  pensée  de  la  prendre.  Depuis  ce 
malheureux  moment  tout  alla  visible- 
ment en  décadence,  et  les  affaires  fu- 
rent sans  retour.  La  reine  qui  se  trouva 
T.  IL  p.  l. 


grosse,  et  qui  ne  put  par  tout  son  crédit 
faire  abandonner  ces  deux  sièges,  qu'on 
vit  enfin  si  mal  réussir,  tomba  en  lan- 
gueur et  tout  l'état  languit  avec  elle. 
Elle  fut  contrainte  de  se  séparer  d'avec 
le  roi,  qui  étoit  presque  assiégé  dans 
Oxford,  et  ils  se  dirent  un  adieu  bien 
triste,  quoiqu'ils  ne  sussent  pas  que  c'é- 
toit  le  dernier.  Elle  se  retire  à  Exéter, 
ville  forte,  où  elle  fut  elle-même  bien- 
tôt assiégée.  Elle  y  accoucha  d'une 
princesse,  et  se  vit  douze  jours  après 
contrainte  de  prendre  la  fuite  pour  se 
réfugier  en  France. 

Princesse,  dont  la  destinée  est  si 
grande  et  si  glorieuse,  faut-il  que  vous 
naissiez,  en  la  puissance  des  ennemis  de 
votre  maison  ?  O  Etemel,  veillez  sur 
elle  ;  anges  saints,  rangez  à  l'entour 
vos  escadrons  invisibles,  et  faites  la  garde 
autour  du  berceau  d'une  princesse  si 
grande  et  si  délaissée.  Elle  est  des- 
tinée au  sage  et  valeureux  PtULirpEs, 
et  doit  des  princes  à  la  France,  dignes 
de  lui,  dignes  d'elle,  et  de  leurs  aïeux. 
Dieu  l'a  protégée,  messieurs.  Sa  gouver- 
nante, deux  ans  après  tire  ce  précieux 
enfant  des  mains  des  rebelles  :  et  quoi- 
que ignorant  sa  captivité,  et  sentant  trop 
sa  grandeur,  elle  se  découvre  elle- 
même  ;  quoique  refusant  tous  les  autres 
noms,  elle  s'obstine  à  dire  qu'elle  est 
la  princesse  ;  elle  est  enfin  amenée 
auprès  de  la  reine  sa  mère,  pour  faire 
sa  consolation  durant  ses  malheurs,  en 
attendant  qu'elle  fasse  la  félicité  d'un 
grand  prince,  et  la  joie  de  toute  la 
France.  Mais  j'interromps  l'ordre  de 
mon  histoire.  J'ai  dit  que  la  reine 
fut  obligée  à  se  retirer  de  son  royaume. 
En  effet  elle  partit  des  ports  d'Angleterre 
à  la  vue  des  vaisseaux  des  rebelles,  qui 
la  poursuivoient  de  si  près,  qu'elle  en- 
tendoit  presque  leurs  cris  et  leurs  me- 
naces insolentes.  O  voyage  bien  dif- 
férent de  celui  qu'elle  avoit  fait  sur  la 
même  mer,  lorsque  venant  prendre  pos- 
session du  sceptre  de  la  Grande-Bre- 
tagne, elle  voyoit,  pour  ainsi  dire,  les 
ondes  se  courber  sous  elle,  et  soumettre 
toutes  leurs  vagues  à  la  dominatrice  des 
mers  !  Maintenant  chassée,  poursuivie 
par  ses  ennemis  implacables,  qui  avoient 
eu  l'audace  de  lui  faire  son  procès,  tan- 
tôt sauvée,  tantôt  presque  prise,  chan- 
geant de  fortune  à  chaque  quart  d'heure, 
n'ayant  pour  elle  que  Dieu,  et  son  cou- 
rage inébranlable,  elle  n'avoit  ni  assez 
de  vents  ni  assez  de  voiles  pour  favori- 
10 
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ser  sa  fuite  précipitée.  Mais  enfin  elle 
arrive  à  Brest,  où  après  tant  de  maux 
il  lui  fut  permis  de  respirer  un  peu. 

Quand  je  considère  en  moi-même  les 
périls  extrêmes  et  continuels  qu'a  courus 
cette  princesse  sur  la  mer  et  sur  la  terre 
durant  l'espace  de  près  de  dix  ans,  et 
que  d'ailleurs  je  vois  que  toutes  les  en- 
treprises sont  inutiles  contre  sa  personne, 
pendant  que  tout  réussit  d'une  manière 
surprenante  contre  l'état  ;  que  puis-je 
penser  autre  chose,  sinon  que  la  Provi- 
dence, autant  attachée  à  lui  conserver 
la  vie,  qu'à  renverser  sa  puissance,  a 
voulu  qu'elle  survéquît  à  ses  grandeurs, 
afin  qu'elle  pût  survivre  aux  attachemens 
de  la  terre,  et  aux  sentimens  d'orgueil 
qui  corrompent  d'autant  plus  les  âmes, 
qu'elles  sont  plus  grandes  et  plus  éle- 
vées ?  Ce  fut  un  conseil  à  peu  près  sem- 
blable, qui  abaissa  autrefois  David  sous 
la  main  du  rebelle  Absalon.  Le  voyez- 
vous,  ce  grand  roi,  dit  le  saint  et  élo- 
quent prêtre  de  Marseille,  Je  voyez-vous 
seul,  abandonné,  tellement  déchu  dans  l'es- 
prit des  siens,  qu'il  devient  un  objet  de 
mépris  aux  uns  ;  et,  ce  qui  est  plus  insup- 
portable à  un  grand  courage,  un  objet  de 
pitié  aux  autres  ;  ne  sachant,  poursuit 
Salvien,  de  laquelle  de  ces  deux  choses  il 
avait  le  plus  à  se  plaindre,  ou.  de  ce  que 
Siba  le  nourrissoit,  ou  de  ce  que  Séméi 
avait  l'insolence  de  le  maudire  ?  Voilà, 
messieurs,  une  image,  mais  imparfaite, 
de  la  reine  d'Angleterre,  quand  après 
de  si  étranges  humiliations,  elle  fut  en- 
core contrainte  de  paroître  au  monde, 
et  d'étaler,  pour  ainsi  dire,  à  la  France 
même  et  an  Louvre,  où  elle  étoit  née 
avec  tant  de  gloire,  toute  l'étendue  de 
sa  misère.  Alors  elle  put  bien  dire  avec 
le,  prophète  Isaïe  :  Le  Seigneur  des  ar- 
mées a  fait  des  choses  pour  anéantir  tout  le 
faste  des  grandeurs  humaines,  et  tourner 
en  ignominie  ce  que  l'univers  a  de  plus  au- 
guste. Ce  n'est  pas  que  la  France  ait 
manqué  à  la  fille  de  Henri  le  Grand. 
Anne  la  magnanime,  la  pieuse,  que 
nous  ne  nommerons  jamais  sans  regret, 
la  reçut  d'une  manière  convenable  à  la 
majesté  des  deux  reines.  Mais  les  af- 
faires du  roi  ne  permettant  pas  que  cette 
sage  régente  put  proportionner  le  re- 
mède au  mal,  jugez  de  l'état  de  ces  deux 
princesses.  Henkie  i  te  d'un  si  grand 
cœur,  est  contrainte  de  demander  du 
secours:  Anne  d'un  si  grand  cœur,  ne 
put  en  donner  assez.  Si  l'on  eût  pu 
avancer    ces  belles  années   dont    notas 


admirons  maintenant  le  cours  glorieux  j 
Lot;is,  qui  entend  de  si  loin  les  gémis* 
semens  des  chrétiens  affligés;  qui  assuré 
de  sa  gloire,  dont  la  sagesse  de  ses  con- 
seils, et  la  droiture  de  ses  intentions  lui 
répondent  toujours  malgré  l'incertitude 
des  événemens,  entreprend  lui  seul  la 
cause  commune,  et  porte  ses  armes  re- 
doutées à  travers  des  espaces  immenses 
de  mer  et  de  terre  ;  auroit-il  refusé  son 
bras  à  ses  voisins,  à  ses  alliés,  à  son 
propre  sang,  aux  droits  sacrés  de  la 
royauté,  qu'il  sait  si  bien  maintenir  ? 
Avec  quelle  puissance  l'Angleterre  l'au- 
roit-elle  vu  invincible  défenseur,  ou  ven- 
geur présent  de  la  majesté  violée  ?  Mais 
Dieu  n'avoit  laissé  aucune  ressource  au 
roi  d'Angleterre  :  tout  lui  manque,  tout 
lui  est  contraire.  Les  Ecossois,  à  qui 
il  se  donne,  le  livrent  aux  parlementaires 
Anglois  ;  et  les  gardes  fidèlrs  de  nos 
rois,  trahissent  le  leur.  Pendant  que  le 
parlement  d'Angleterre  songe  à  congé- 
dier l'armée,  cette  armée  tout  indé- 
pendante, réforme  elle  même  à  sa  mode 
le  parlement,  qui  eût  gardé  quelques 
mesures,  et  se  rend  maîtresse  de  tout. 
Ainsi  le  roi  est  mené  de  captivité  en 
captivité  ;  et  la  reine  remue  en  vain  la 
France,  la  Hollande,  la  Pologne  même, 
et  les  puissances  du  nord  les  plus  éloi- 
gnées. Elle  ranime  les  Ecossois,  qui  ar- 
ment trente  mille  hommes  :  elle  fait 
avec  le  duc  de  Lorraine  une  entreprise 
pour  la  délivrance  du  roi  son  seigneur, 
dont  le  succès  paroît  infaillible,  tant  le 
concert  en  est  juste.  Elle  retire  ses 
chers  enfans,  l'unique  espérance  de  sa 
maison  ;  et  confesse  à  cette  fois  que 
parmi  les  plus  mortelles  douleurs,  on  est 
encore  capable  de  joie.  Elle  console  le 
roi,  qui  .lui  écrit  de  sa  prison  même, 
qu'elle  seule  soutient  son  esprit,  et  qu'il 
ne  faut  craindre  de  lui  aucune  bassesse, 
parce  que  sans  cesse  il  se  souvient  qu'il 
est  à  elle.  O  mère,  ô  femme,  ô  reine 
admirable,  et  digne  d'une  meilleure  for- 
tune, si  les  fortunes  de  la  terre  étoient 
quelque  chose  !  Enfin  il  faut  céder  à 
votre  sort.  Vous  avez  assez  soutenu 
l'état,  qui  est  attaqué  par  une  force  in- 
vincible et  divine  :  il  ne  reste  plus  désor- 
mais sinon  que  vous  teniez  ferme  parmi 
ses  ruines. 

Comme  une  colonne,  dont  la  masse 
solide  paroît  le  plus  ferme  appui  d'un 
temple  ruineux,  lorsque  ce  grand  édifice 
qu'elle  soutenoit,  fond  sur  elle  sans  l'a- 
battre :  ainsi  la  reine  se  montre  le  ferme 
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Soutien  de  letat,  lorsqu'àprès  en  avoir 
longtemps  porte  le  faix,  elle  n'est  pas 
même  courbée  sous  sa  chute. 

Qui  cependant  pourroit  exprimer  ses 
justes  douleurs  ?  Qui  pourroit  raconter 
ses  plaintes  ?  Non,  Messieurs,  Jéré- 
mie  lui-même,  qui  seul  semble  être  ca- 
pable d'égaler  les  lamentations  aux  cala- 
mités, ne  surfiroit  pas  à  de  tels  regrets. 
Elle  s'écrie  avec  ce  prophète  :  Voyez, 
Seigneur,  mon  affliction.  Mon  ennemi 
s'est  fortifié,  et  mes  en  fans  sont  perdus. 
Le  cruel  a  mis  sa  main  sacrilège  sur  ce 
qui  rnélolt  le  plus  cher.  La  royauté  a 
été  profanée,  et  les  princes  sont  foulés 
aux  pieds.  Laissez-moi,  je  pleurerai 
amèrement,  n  entreprenez  pas  de  me  con- 
soler. L'épée  a  frappé  au  dehors,  mais 
je  sens  en  moi-  même  une  mort  sem- 
blable. 

Mais  après  que  nous  avons  écouté  ses 
plaintes,  saintes  filles,  ses  chères  amies, 
(car  elle  vouloit  bien  vous  nommer  ainsi) 
vous  qui  l'avez  vue  si  souvent  gémir 
devant  les  autels  de  son  unique  protec- 
teur, et  dans  le  sein  desquelles  elle  a 
versé  les  secrètes  consolations  qu'elle  en 
recevoit,  mettez  fin  à  ce  discours,  en  nous 
racontant  les  sentimens  chrétiens  dont 
vous  avez  été  les  témoins  fidèles.  Combien 
de  fois  a-t-elle  en  ce  lieu  remercié  Dieu 
humblement  de  deux  grandes  grâces  ; 
l'une,  de  l'avoir  fait  chrétienne  ;  l'autre, 
messieurs,  qu'attendez-vous  ?  Peut-être 
d'avoir  rétabli  les  affaires  du  roi  son  fils  ? 
Non.  C'est  de  l'avoir  fait  reine  malheu- 
reuse. Ha  !  je  commence  à  regretter 
les  bornes  étroites  du  lieu  où  je  parle.  Il 
faut  éclater,  percer  cette  enceinte,  et 
faire  retentir  bien  loin  une  parole  qui  ne 
peut  être  assez  entendue  :  que  ses  dou- 
leurs l'ont  rendue  savante  dans  la  science 
de  l'évangile,  et  qu'elle  a  bien  connu  la 
religion,  et  la  vertu  de  la  croix,  quand 
elle  a  uni  le  christianisme  avec  les  mal- 
heurs. Les  grandes  prospérités  nous 
aveuglent,  nous  transportent,  nous  éga- 
rent, nous  font  oublier  Dieu,  nous- 
même,  et  les  sentimens  de  la  foi.  De  là 
naissent  des  monstres  de  crimes,  des  ra- 
firiemens  de  plaisir,  de3  délicatesses  d'or- 
gueil, qui  ne  donnent  que  trop  de  fon- 
dement à  ces  terribles  malédictions,  que 
Jésus -Christ  a  prononcées  dans  son 
évangile  :  Malheur  à  <vous  qui  fiez  ; 
rfialbeur  à  vous  qui  êtes  pleins  et  contens 
du  monde.  Au  contraire,  comme  le 
christianisme  a  pris  sa  naissance  de  la 
croix,  ce  sont  aussi  les  malheurs  qui  le 


fortifient.  Là  on  expie  ses  péchés,  là 
on  épure  ses  intentions  ;  là  on  trans- 
porte ses  désirs  de  la  terre  au  ciel  ;  là  on 
perd  tout  le  goût  du  monde,  et  on  cesse 
de  s'appuyer  sur  soi-même  et  sur  9a 
prudence.  Il  ne  faut  pas  se  flatter  ;  les 
plus  expérimentés  dans  les  affaires  font 
des  fautes  capitales.  Mais  que  nous  nous 
pardonnons  aisément  nos  fautes,  quand 
la  fortune  nous  les  pardonne  !  Et  que 
nous  nous  croyons  bientôt,  les  plus  éclai- 
rés et  les  plus  habiles,  quand  nous  som- 
mes les  plus  élevés  et  les  plus  heureux  ! 
Les  mauvais  succès  sont  les  seuls  maîtres 
qui  peuvent  nous  reprendre  utilement, 
et  nous  arracher  cet  aveu  d'avoir  failli, 
qui  coûte  tant  à  notre  orgueil.  Alors, 
quand  les  malheurs  nous  ouvrent  les 
yeux,  nous  repassons  avec  amertume 
sur  tous  nos  faux  pas  :  nous  nous  trou- 
vons également  accablés  de  ce  que  nous 
avons  fait,  et  de  ce  que  nous  avons  man- 
qué de  faire  3  et  nous  ne  savons  plus  par 
où  excuser  cette  prudence  présomp- 
tueuse qui  se  croyoit  infaillible.  Nous 
voyons  que  Dieu  seul  est  sage  ;  et  en 
déplorant  vainement  les  fautes  qui  ont 
ruiné  nos  affaires,  une  meilleure  ré- 
flexion nous  apprend  à  déplorer  celles 
qui  ont  perdu  notre  éternité,  avec  cette 
singulière  consolation,  qu'on  les  répare 
quand  on  les  pleure. 

Dieu  a  tenu  douze  ans  sans  relâche, 
sans  aucune  consolation  de  la  part  des 
hommes,  notre  malheureuse  reine  (don- 
nons-lui hautement  ce  titre,  dont  elle  a 
fait  un  sujet  d'actions  de  grâces)  lui  fai- 
sant étudier  sous  sa  main  ces  dures,  mais 
solides  leçons.  Enfin  fléchi  par  ses  vœux 
et  par  son  humble  patience;,  il  a  ré- 
tabli la  maison  royale.  Charles  II  est 
reconnu,  et  l'injure  des  rois  a  été  ven- 
gée. Ceux  que!  les  armes  n'avoient  pu 
vaincre,  ni  les  conseils  ramener,  sont 
revenus  tout  à  coup  d'eux-mêmes  :  dé- 
çus par  leur  liberté,  ils  en  ont  à  la  fin  dé- 
testé l'excès,  honteux  d'avoir  eu  tant  de 
pouvoir,  et  leurs  propres  succès  leur  fai- 
sant horreur.  Nous  savons  que  ce  prince 
magnanime  eût  pu  hâter  ses  àffa  res, 
en  se  servant  de  la  main  de  ceux  qui 
s'offroient  à  détruire  la  tyrannie  par  un 
seul  coup.  Sa  grande  âme  a  dédaigné 
ces  moyens  trop  bas.  Il  a  cru  qu'en 
quelque  état  que  fussent  les  rois,  il  étoit 
de  leur  majesté  de  n'agir  que  par  les  lois, 
ou  par  les  armes.  Ces  lois  qu'il  a  pro- 
tégées, l'ont  rétabli  presque  toutes  seu- 
les :  il  lègue  paisible  et  glorieux  sur  le 
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trône  de  ses  artcètres,  et  fait  régner 
avec  lui  la  justice,  la  sagesse,  et  la  clé- 
mence. 

Il  est  inutile  de  vous  dire  combien  la 
reine  fut  consolée  par  ce  merveilleux 
événement  ;  mais  elle  avoit  appris  par 
ses  malheurs,  à  ne  changer  pas  dans 
un  si  grand  changement  de  son  état. 
Le  monde  une  fois  banni,  n'eut  plus 
de  retour  dans  son  cœur.  Elle  vit 
avec  étonnement  que  Dieu,  qui  avoit 
rendu  inutiles  tant  d'entreprises  et  tant 
d'efforts,  parce  qu'il  attendoit  l'heure 
qu'il  avoit  marquée,  quand  elle  fut  arri- 
vée, alla  prendre  comme  par  la  main,  le 
roi  son  fils,  pour  le  conduire  à  son  trône. 
Elle  se  soumit  plus  que  jamais  à  cette 
main  souveraine,  qui  tient  du  plus  haut 
des  deux  les  rênes  de  tous  les  empires  j 
et  dédaignant  les  trônes  qui  peuvent 
être  usurpés,  elle  attacha  son  affection 
au  royaume,  où  l'on  ne  craint  point  d'a- 
voir des  égaux,  et  où  l'on  voit  sans  ja- 
lousie ses  concurrens.  Touchée  de  ces 
sentimens,  elle  aima  cette  humble  mai- 
son plus  que  ses  palais.  Elle  ne  se  ser- 
vit plus  de  son  pouvoir,  que  pour  pro- 
téger la  foi  catholique,  pour  multiplier 
ses  aumônes,  et  pour  soulager  plus  abon- 
damment les  familles  réfugiées  de  ses 
trois  royaumes,  et  tous  ceux  qui  avoient 
été  ruinés  pour  la  cause  de  la  religion,  ou 
pour  le  service  du  roi.  Rappelez  en  vo- 
tre mémoire  avec  quelle  circonspection 
elle  ménageoit  le  prochain,  et  combien 
elle  avoit  d'aversion  pour  les  discours 
empoisonnés  de  la  médisance.  Elle 
savoit  de  quel  poids  est  non-seulement 
la  moindre  parole,  mais  le  silence  même 
des  princes;  et  combien  la  médisance 
se  donne  d'empire,  quand  elle  a  osé  seu- 
lement paroitreen  leur  auguste  présence. 
Ceux  qui  la  voyoient  attentive  à  peser 
toutes  ses  paroles,  jugeoient  bien  qu'elle 
étoit  sans  cesse  sous  la  vue  de  Dieu,  et 
que  fidèle  imitatrice  de  l'institut  de 
Sainte  Marie,  jamais  elle  ne  perdoit  la 
sainte  présence  de  la  majesté  divine. 
Aussi  rappeloit-elle  souvent  ce  précieux 
souvenir  par  l'oraison,  et  par  la  lecture 
du  livre  de  l'Imitation  de  Jésus,  où  elle 
apprenait  à  se  conformer  au  véritable 
modèle  des  chrétiens.  Elle  veilloit  sans 
relâche  sur  sa  conscience.  Après  tant 
de  maux,  et  tant  de  traverses,  elle  ne 
connut  plus  d'autres  ennemis  que  ses 
péchés.  Aucun  ne  lui  sembla  léger,  elle 
en  faisoit  un  rigoureux  examen  ;   et  soi- 


gneuse de  les  expier  par  la  pénitence  et 
par  les  aumônes,  elle  étoit  si  bien  pré- 
parée, que  la  mort  n'a  pu  la  surpren- 
dre, encore  qu'elle  soit  venue  sous  l'ap- 
parence du  sommeil.  Elle  est  morte  cette 
grande  reine  ;  et  par  sa  mort  elle  a  laissé 
un  regret  éternel, _  non-seulement  à 
Monsieur  et  à  Madame,  qui  fidèles 
à  tous  leurs  devoirs,  ont  eu  pour  elle 
des  respects  si  soumis,  si  sincères,  si 
persévérans,  mais  encore  à  tous  ceux 
qui  ont  eu  l'honneur  de  la  servir,  ou  de 
la  connoître.  Ne  plaignons  plus  ses  dis- 
grâces, qui  font  maintenant  sa  félicité. 
Si  elle  avoit  été  plus  fortunée,  son  his- 
toire seroit  plus  pompeuse,  mais  ses 
œuvres  seroient  moins  pleines  ;  et  avec 
des  titres  superbes,  elle  aurait  peut-être 
paru  vide  devant  Dieu.  Maintenant 
qu'elle  a  préféré  la  croix  au  trône, 
et  qu'elle  a  mis  ses  malheurs  au  nombre 
des  plus  grandes  grâces,  elle  recevra  les 
consolations  qui  sont  promises  à  ceux 
qui  pleurent.  Puisse  donc  ce  Dieu  de 
miséricorde  accepter  ses  afflictions  en 
sacrifice  agréable  !  puisse-t-il  la  placer 
au  sein  d'Abraham,  et  content  de  ses 
maux,  épargner  désormais  à  sa  famille 
et  au  monde  de  si  terribles  leçons. 
Bossuet. 


§  27.  Oraison  funèbre  de  Henriette- 
Anne  d'Angleterre,  Duchesse  d'Or- 
léans. Prononcée  à  Saint-Denis, 
le  21  d 'Août  lG"0,  en  présence  de 
M.  le  Prince. 

Monseigneur, 

J'étois  donc  encore  destiné  à  rendre 
ce  devoir  funèbre  à  très-haute  et  très- 
puissante-  princesse  Henriette- Anne 
d'Angleterre,Duchesse  d'Orléans. 
Elle,  que  j'avois  vue  si  attentive  pendant 
que  je  rendois  le  même  devoir  à  la  reine 
sa  mère,  devoit  être  sitôt  après  le  su- 
jet d'un  discours  semblable  ;  et  ma  triste 
voix  étoit  réservée  à  ce  déplorable  mi- 
nistère. O  vanité,  ô  néant  1  ô  mortels 
ignorans  de  leurs  destinées  !  L'eût-elie 
cru  il  y  a  dix  mois  ?  et  vous,  messieurs, 
eussiez-vous  pensé,  pendant  qu'elle  ver- 
soit  tant  de  larmes  en  ce  lieu,  qu'elle 
dût  sitôt  vous  y  rassembler  pour  la  pleu- 
rer elle-même  ?  Princesse,  le  digne 
objet  de  l'admiration  de  deux  grands 
royaumes,  n'étoit-ce  pas  assez  que  l'An- 
gleterre   pleurât    votre    absence,    sans 
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être  encore  réduite  à  pleurer  votre 
mort  ?  Et  la  France  qui  vous  revit  avec 
tant  de  joie  environnée  d'un  nouvel 
éclat,  n'avoit-elle  plus  d'autres  pompes 
et  d'autres  triomphes  pour  vous,  au  re- 
tour de  ce  voyage  fameux  d'où  vous 
aviez  remporté  tant  de  gloire,  et  de  si 
belles  espérances  ?  Vanité  des  vanités, 
et  tout  est  vanité.  C'est  la  seule  parole 
qui  me  reste  ;  c'est  la  seule  rétlexion  que 
me  permet,  dans  un  accident  si  étrange, 
une  si  juste  et  si  sensible  douleur.  Aussi 
n'ai-je  point  parcouru  les  livres  sacrés, 
pour  y  trouver  quelque  texte  que  je 
puisse  appliquer  à  cette  princesse.  J'ai 
pris  sans  étude  et  sans  choix  les  pre- 
mières paroles  que  présente  l'e.cclésiaste, 
eu  quoique  ta  vanité  ait  été  si  souvent 
nommée,  elle  ne  l'est  pas  encore  assez 
à  mon  gré  pour  le  dessein  que  je  me 
propose.  Je  veux  dans  un  seul  malheur 
déplorer  toutes  les  calamités  du  genre 
humain,  et  dans  une  seule  mort  faire  voir 
la  mort  et  le  néant  de  toutes  les  gran- 
deurs humaines.  Ce  texte  qui  convient 
à  tous  les  états  et  à  tous  les  événemens 
de  notre  vie,  par  une  raison  particu- 
lière devient  propre  à  mon  lamentable 
sujet;  puisque  jamais  les  vanités  de  la 
terre  n'ont  été  si  clairement  découvertes, 
ni  si  hautement  confondues.  Non,  après 
ce  que  nous  venons  de  voir,  la  santé 
n'est  qu'un  nom,  la  vie  n'est  qu'un 
songe,  la  gloire  n'est  qu'une  apparence, 
les  grâces  et  les  plaisirs  ne  sont  qu'un 
dangereux  amusement  :  tout  est  vain 
en  nous,  excepté  le  sincère  aveu  que 
nous  faisons  devant  Dieu  de  nos  vanités, 
et  le  jugement  arrêté  qui  nous  fait  mé- 
priser tout  ce  que  nous  sommes. 

Mais,  dis-je  la  vérité  ?  L'homme  que 
Dieu  a  fait  à  son  image,  n'est-il  qu'une 
ombre  ?  Ce  que  Jésus-Christ  est  venu 
chercher  du  ciel  en  la  terre,  ce  qu'il  a 
cru  pouvoir,  sans  se  ravilir,  acheter  de 
tout  son  sang,  n'est-ce  qu'un  rien  !  Re- 
connoissons  notre  erreur.  Sans  doute  ce 
triste  spectacle  des  vanités  humaines 
nous  imposoit  ;  et  l'espérance  publique 
frustrée  tout  â  coup  par  la  mort  de  cette 
princesse,  nous  poussoit  trop  loin.  Il 
ne  faut  pas  permettre  à  l'homme  de  se 
mépriser  tout  entier,  de  peur  que  croyant 
avec  les  impies,  que  notre  vie  n'est  qu'un 
jeu  où  règne  le  hasard,  il  ne  marche 
sans  règle  et  sans  conduite  au  gré  de  ses 
aveugles  désirs.  C'est  pour  cela  que 
1  eccksiaste,  après  avoir  commencé 
son  divin   ouvrage  par  les  paroles  que 


j'ai  récitées,  après  en  avoir  rempli  toutes 
les  pages  du  mépris  des  choses  hu- 
maines, veut  enfin  montrer  à  l'homme 
quelque  chose  de  plus  solide,  et  conclut 
son  discours,  en  lui  disant  :  Crains  Dieu, 
et  garde  ses  commandemens  ;  car  c'est-là 
tout  l'homme  :  et  sache  que  le  Seigneur 
examinera  dans  son  jugement  tout  ce 
que  nous  aurons  fait  de  bien  ou  de  mal. 
Ainsi  tout  est  vain  en  l'homme,  si  nous 
regardons  ce  qu'il  donne  au  monde  ; 
mais  au  contraire,  tout  est  important, 
si  nous  considérons  ce  qu'il  doit  à  Dieu. 
Encore  une  fois,  tout  est  vain  en  l'hom- 
me, si  nous  regardons  le  cours  de  sa  vie 
mortelle  ;  mais  tout  est  précieux,  tout 
est  important,  si  nous  contemplons  le 
terme  où  elle  aboutit,  et  le  compte  qu'il 
en  faut  rendre.  Méditons  donc  aujour- 
d'hui à  la  vue  de  cet  autel  et  de  ce  tom- 
beau, la  première  et  la  dernière  parole 
de  l'ecclésiaste  ;  l'une  qui  montre  le 
néant  de  l'homme,  l'autre  qui  établit 
sa  grandeur.  Que  ce  tombeau  nous 
convainque  de  notre  néant,  pourvu  que 
cet  autel  où  l'on  offre  tous  les  jours  pour 
nous  une  victime  d'un  si  grand  prix,  noua 
apprenne  en  même  temps  notre  dignité. 
La  princesse  que  nous  pleurons  sera  un 
témoin  fidèle  de  l'un  et  de  l'autre. 
Voyons  ce  qu'une  mort  soudaine  lui  a 
ravi  ;  voyons  ce  qu'une  sainte  mort  lui 
a  donné.  Ainsi  nous  apprenons  à  mé- 
priser ce  qu'elle  a  quitté  sans  peine,  afin 
d'attacher  toute  notre  estime  à  ce  qu'elle 
a  embrassé  avec  tant  d'ardeur,  lorsque 
son  âme  épurée  de  tous  les  sentimens  de 
la  terre,  et  pleine  du  ciel  où  elle  tou- 
choit,  a  vu  la  lumière  toute  manifeste. 
Voilà  les  vérités  que  j'ai  à  traiter,  et  que 
j'ai  crues  dignes  d'être  proposées  a  un  si 
grand  prince,  et  à  la  plus  illustre  assem- 
blée de  l'univers. 

Nous  mourons  tous,  disoit  cette  femme 
dont  l'écriture  a  loué  la  prudence  au  se- 
cond livre  des  rois,  nous  allons  sam 
cesse  au  tombeau,  ainsi  que  des  eaux 
qui  se  perdent  sans  retour.  En  effet, 
nous  ressemblons  tous  à  des  eaux  cou- 
rantes. De  quelque  superbe  distinction 
que  se  flattent  les  hommes,  ils  ont  tourf 
une  même  origine  ;  et  cette  origine  est 
petite.  Leurs  années  se  poussent  suc- 
cessivement comme  des  flots  :  ils  ne  ces* 
sent  de  s'écouler;  tant  qu'enfin  après 
avoir  fait  un  peu  plus  de  bruit,  et 
traversé  un  peu  plus  de  pays  les  uns 
que  les  autres,  ils  vont  tous  ensemble  se 
confondre  dans  un  abîme  où  l'on  ne  re- 
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connoît  plus  ni  princes,  ni  rois,  ni  toutes 
ces  autres  qualités  superbes  qui  distin- 
guent les  nommes  ;  de  même  que  ces 
fleuves  tant  vantés  demeurent  sans  nom 
et  sans  gloire,  mêlés  dans  l'océan  avec 
les  rivières  les  plus  inconnues. 

Et  certainement,  messieurs,  si  quelque 
chose  pouvoit  élever  les  hommes  au- 
dessus  de  leur  infirmité  naturelle  ;  si 
l'origine  qui  nous  est  commune  souffroit 
quelquedistinction  solideet  durable  entre 
ceux  que  Dieu  a  formés  de  la  même 
terre  :  qu'y  auroit-il  dans  l'univers  de 
plus  distingué  que  la  princesse  dont  je 
parle  ?  Tout  ce  que  peuvent  faire  non- 
seulement  la  naissance  et  la  fortune,  mais 
encoie  les  grandes  qualités  de  l'esprit, 
pour  l'élévation  d'une  princesse,  se  trouve 
rassemblé,  et  puis  anéanti  dans  la  nôtre. 
De  quelque  côté  que  je  suive  les  traces 
de  sa  glorieuse  origine,  je  ne  découvre 
que  des  rois,  et  partout  je  suis  ébloui  de 
l'éclat  des  plus  augustes  couronnes.  Je 
vois  la  maison  de  France  la  plus  grande, 
sans  comparaison,  de  tout  l'univers,  et  à 
qui  les  plus  puissantes  maisons  peuvent 
bien  céder  sans  envie,  puisqu'elles  ta- 
chent de  tirer  leur  gloire  de  cette  source. 
Je  vois  les  rois  d'Ecosse,  les  rois  d'An- 
gleterre, qui  ont  régné  depuis  tant  de 
siècles  sur  une  des  plus  belliqueuses  na- 
tions de  l'univers,  plus  encore  par  leur 
courage  que  par  l'autorité  de  leur  scep- 
tre. Mais  cette  princesse  née  sur  le  trône, 
avoit  l'esprit  et  le  cœur  plus  haut  que  sa 
naissance.  Les  malheurs  de  sa  maison 
n'ont  pu  l'accabler  dans  sa  première  jeu- 
nesse ;  et  dès  lors  on  voyoit  en  elle  une 
grandeur  qui  ne  devoit  rien  à  la  fortune. 
Nous  disions  avec  joie,  que  le  ciel  l'avoit 
arrachée,  comme  par  miracle,  des  mains 
des  ennemis  du  roi  son  père,  pour  la 
donner  à  la  France:  don  précieux,  ines- 
timable présent,  si  seulement  la  pos- 
session en  avoit  été  plus  durable  !  Mais 
pourquoi  ce  souvenir  vient-il  m'inter- 
rompre  ?  Hélas  !  nous  ne  pouvons  un 
moment  arrêter  les  yeux  sur  la  gloire  de 
la  princesse,  sans  que  la  mort  s'y  mêle 
aussitôt  pour  tout  offusquer  de  son  om- 
bre. O  mort,  éloigne-toi  de  notre  pen- 
sée, et  laisse-nous  tromper  pour  un  peu 
de  temps  la  violence  de  notre  douleur 
par  le  souvenir  de  notre  joie.  Souvenez- 
vous  donc,  messieurs,  de  l'admirati  n 
que  la  princesse  d'Angleterre  donn  it  à 
toute  la  cour.  Votre  mémoire  vous  la 
peindra  mieux  avec  tous  ses  traits  et  son 
incomparable  douceur,  que  ne  pourront 
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jamais  faire  toutes  mes  paroles.  Elle 
croissoit  au  milieu  des  bénédictions  de 
tous  les  peuples  ;  et  les  années  ne  ces- 
soient  de  lui  apporter  de  nouvelles  grâces. 
Aussi  la  reine,  sa  mère,  dont  elle  a  tou- 
jours été  la  consolation,  ne  l'aimoit  pas 
plus  tendrement  que  faisoit  Anne  d'Es- 
pagne. Anne,  vous  le  savez,  mes- 
sieurs, ne  trouvoit  rien  au-dessus  de  cette 
princesse.  Après  nous  avoir  donné  une 
reine,  seule  capable  par  sa  piété,  et 
par  ses  autres  vertus  royales,  de  soutenir 
la  réputation  d'une  tante  si  illustre,  elle 
voulut,  pour  mettre  dans  sa  famille  ce 
que  l'univers  avoit  de  plus  grand,  que 
Philippe  de  France  s.n  second  fils 
épousât  la  princesse  Henriette  ;  et 
quoique  le  roi  d'Angleterre,  dont  le  cœur 
égale  la  sagesse,  sût  que  la  princesse 
sa  sœur  recherchée  de  tant  de  rois,  pou- 
voit honorer  un  trône,  il  lui  vit  remplir 
avec  joie  la  seconde  place  de  France, 
que  la  dignité  d'un  si  grand  royaume 
peut  mettre  en  comparaison  avec  les 
premières  du  reste  du  monde. 

Que  si  son  rang  la  distinguoit,  j'ai  eu 
raison  de  vous  dire  qu'elle  étoit  encore 
plus  distinguée  par  son  mérite.  Je  pour- 
rois  vous  faire  remarquer  qu'elle  con- 
noissoit  si  bien  la  beauté  des  ouvrages 
de  l'esprit,  que  l'on  croyoit  avoir  atteint 
la  perfection,  quand  on  avoit  su  plaire  à 
Madame.  Je  pourrois  encore  ajouter 
que  les  plus  sages  et  les  plus  expérimen- 
tés admiroient  cet  esprit  vif  et  perçant, 
qui  embrassoit  sans  peine  les  plus  grandes 
affaires,  et  pénétroit  avec  tant  de  facilité 
dans  les  plus  secrets  intérêts.  Mais, 
pourquoi  m'étendre  sur  une  matière  où 
je  puis  tout  dire  en  un  mot  ?  Le  roi, 
dont  le  jugement  est  une  règle  toujours 
sûre,  a  estimé  la  capacité  de  cette  prin- 
cesse ,  et  l'a  mise  par  son  estime  au- 
dessus  de  tous  nos  éloges. 

Cependant  ni  cette  estime,  ni  tous  ces 
grands  avantages,  n'ont  pu  donner  at- 
teinte à  sa  modestie  :  tout  éclairée 
qu'elle  étoit,  elle  n'a  point  présumé  de 
ses  connoissances,  et  jamais  ses  lumières 
ne  l'ont  éblouie.  Rendez  témoignage  à 
ce  que  je  dis,  vous  que  cette  grande 
princesse  a  honoré  de  sa  confiance.  Quel 
esprit  avez-vous  trouvé  plus  élevé  }  Mais 
quel  esprit  avez-vous  trouvé  plus  docile  ? 
Plusieurs,  dans  la  crainte  d'être  trop  fa- 
ciles, se  rendent  inflexibles  à  la  raison, 
et  s'affermissent  contre  elle.  Madame 
s'éloignoit  toujours  autant  de  la  pré- 
somption que  de  la  foiblesse  j  également 
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estimable,  et  de  ce  qu'elle  savoit  trouver 
les  sages  conseils,  et  de  ce  qu'elle  étoit 
capable  de  les  recevoir.  On  les  sait 
bien  connoître,  quand  on  fait  sérieuse- 
ment l'étude  qui  plaisoit  tant  à  cette 
princesse.  Nouveau  genre  d'étude,  et 
presque  inconnu  aux  personnes  de  son 
âge  et  de  son  rang  ;  ajoutons,  si  vous 
voulez,  de  son  sexe.  Elle  étudioit  ses 
défauts  ;  elle  aimoit  qu'on  lui  en  fît  des 
leçons  siucères,  marque  assurée  d'une 
âme  forte,  que  ses  fautes  ne  dominent 
pas,  et  qui  ne  craint  point  de  les  envisa- 
ger de  près  par  une  secrète  confiance 
des  ressources  qu'elle  sent  pour  les  sur- 
monter. C'étoit  le  dessein  d'avancer 
dans  cette  étude  de  la  sagesse  qui  la  te- 
noit  si  attachée  à  la  lecture  de  l'histoire 
qu'on  appelle,  avec  raison,  la  sage  con- 
«eillère  des  princes.  C'est  là  que  les 
plus  grands  rois  n'ont  plus  de  rang  que 
par  leurs  vertus,  et  que  dégradés,  à  ja- 
mais par  les  mains  de  la  mort,  ils  vien- 
nent subir  sans  cour  et  sans  suite,  le  ju- 
gement de  tons  les  peuples  et  de  tous  les 
siècles.  C'est  là  qu'on  découvre  que  le 
lustre  qui  vient  de  )a  flatterie  est  super- 
ficiel, et  que  les  fausses  couleurs,  quel- 
que industrieusement  qu'on  les  applique, 
ne  tiennent  pas.  Là,  notre  admirable 
princesse  étudioit  les  devoirs  de  ceux 
dont  la  vie  compose  l'histoire  :  elle  y 
peidoit  insensiblement  le  goût  des  ro- 
mans, et  de  leurs  fades  héros  ;  et  soi- 
gneuse de  se  former  sur  le  vrai,  elle  mé- 
prisoit  ces  froides  et  dangereuses  fictions. 
Ainsi,  sous  un  visage  riant,  sous  cet  air 
de  jeunesse  qui  sembloit  ne  promettre 
que  des  jeux,  elle  cachou  un  sens  et  un 
sérieux,  dont  ceux  qui  traitoient  avec 
elle  étoient  surpris. 

Aussi  pouvoit-on  sans  crainte  lui  con- 
fier les  plus  grands  secrets.  Loin  du 
commerce  des  affaires,  et  de  la  société 
des  hommes,  ces  âmes  sans  force,  aussi 
bien  que  sans  foi,  qui  ne  savent  pas  re- 
tenir leur  langue  indiscrète  !  Ils  ressevi- 
blent,  dit  le  Sage,  à  une  ville  sans  mu- 
railles, qui  est  ouverte  de  toutes  parts, 
et  qui  devient  la  proie  du  premier  venu. 
Que  Madame  étoit  au-dessus  de  cette 
totblesse  !  Ni  la  surprise,  ni  l'intérêt, 
ni  la  vanité,  ni  l'appas  d'une  flatterie  dé- 
licate, ou  d'une  douce  conversation,  qui 
souvent  épanchant  le  coeur,  en  fait 
échapper  le  secret,  n'étoit  capable  de 
lui  taire  découvrir  le  sien  3  et  la  sûreté 
qu'on  trouvoit  en  cette  princesse,  que  son 
esprit  rendoit  si  propre  aux  grandes  af- 


faires, lui  faisoit  confier  les  plus  impor- 
tantes. 

Ne  pensez  pas  que  je  veuille,  en  in- 
terprète téméraire  des  secrets  d'état,  dis- 
courir sur  le  voyage  d'Angleterre  ;  ni 
que  j'imite  ces  politiques  spéculatifs, 
qui  arrangent,  suivant  leurs  idées,  les 
conseils  des  rois,  et  composent  sans  ins- 
tructions les  annales  de  leur  siècle.  Je 
ne  parlerai  de  ce  voyage  glorieux,  que 
pour  dire  que  Madame  y  fut  admirée 
plus  que  jamais.  On  ne  parloit  qu'avec 
transport  de  la  bonté  de  cette  princesse, 
qui,  malgré  les  divisions  trop  ordinaires 
dans  les  cours,  lui  gagna  d'abord  tous 
les  esprits.  On  ne  pouvoit  assez  louer 
son  incroyable  dextérité  à  traiter  les  af- 
faires les  plus  délicates,  à  guérir  ces  dé- 
fiances cachées,  qui  souvent  les  tiennent 
en  suspens,  et  à  terminer  tous  les  dif- 
férent d'une  manière  qui  concilioit  les 
intérêts  les  plus  opposés.  Mais  qui  pour- 
mit  penser,  sans  verser  des  larmes,  aux 
marques  d'estime  et  de  tendresse  que  lui 
donna  le  roi  son  frère  ?  Ce  grand  roi, 
plus  capable  encore  d'être  touché  par  le 
mérite  que  par  le  sang,  ne  se  lassoit 
point  d'admirer  les  excellentes  qualités 
de  Madame.  O  plaie  irrémédiable  !  ce 
qui  fut  en  ce  voyage  le  sujet  d'une  si 
juste  admiration,  est  devenu  pour 
ce  prince  le  sujet  d'une  douleur 
qui  n'a  point  de  bornes.  Princesse, 
le  digne  lien  des  deux  plus  grands  rois 
du  monde,  pourquoi  leur  avez  vous  été 
sitôt  ravie  ?  Ces  deux  grands  rois  se  con- 
noissent  ;  c'est  l'effet  des  soins  de  Ma- 
dame :  ainsi  leurs  nobles  inclinations 
concilieront  leurs  esprits,  et  la  vertu  sera 
entre  eux  une  immortelle  médiatrice. 
Mais  si  leur  union  ne  perd  rien  de  sa 
fermeté,  nous  déploierons  éternellement 
qu'elle  ait  perdu  son  agrément  le  plus 
doux  ;  et  qu'une  princesse  si  chérie  de 
tout  l'univers  ait  été  précipitée  dans  le 
tombeau,  pendant  que  la  confiance  de 
deux  si  grands  rois  l'élevoit  au  comble 
de  la  grandeur  et  de  la  gloire. 

La  grandeur  et  la  gloire  !  Pouvons- 
nous  encore  entendre  ces  noms  dans  ce 
triomphe  de  la  mort  ?  Non,  messieurs, 
je  ne  puis  plus  soutenir  ces  grandes  pa- 
roles, par  lesquelles  l'arrogance  humaine 
tâche  de  s'étourdir  elle-même,  pour  ne 
pas  apercevoir  son  néant.  Il  est  temps 
de  faire  voir  que  tout  ce  qui  est  mortel, 
quoiqu'on  ajoute  par  le  dehors  pour  le 
faire  paroître  grand,  est,  p3r  son  fonds, 
incapable    d'élévation.     Ecoutez,    à  c« 
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propos,  le  profond  raisonnement,  non 
d'un  philosophe  qui  dispute  dans  une 
école,  ou  d'un  religieux  qui  médite  dans 
un  cloître  :  je  veux  confondre  le  monde 
par  ceux  que  le  monde  même  révère  le 
plus,  par  ceux  qui  le  connoissent  le 
mieux,  et  ne  lui  veux  donner  pour  le 
convaincre  que  des  docteurs  assis  sur  le 
trône.  0  Dieu,  dit  le  roi  prophète, 
vous  avez, fait  mes  jours  mesurables,  et 
ita  substance  n'est  rien  devant  vous.  Il 
est  ainsi,  Chrétiens  :  tout  ce  qui  se 
mesure,  finit  ;  et  tout  ce  qui  est  né 
pour  finir,  n'est  pas  tout-à-fait  sorti  du 
néant  où  il  est  sitôt  replongé.  Si  notre 
être,  si  notre  substance  n'est  rien,  tout 
ce  que  nous  bâtissons  dessus,  que  peut- il 
être  ?  Ni  l'édifice  n'est  plus  solide  que 
le  fondement,  ni  l'accident  attaché  à 
l'être,  plus  réel  que  l'être  même.  Pen- 
dant que  la  nature  nous  tient  si  bas,  que 
peut  faire  la  fortune  pour  nous  élever  ? 
Cherchez,  imaginez,  parmi  les  hommes, 
les  différences  les  plus  remarquables, 
vous  n'en  trouverez  point  de  mieux  mar- 
quée, ni  qui  vous  paroisse  plus  effective 
que  celle  qui  relève  le  victorieux  au- 
dessus  des  vaincus  qu'il  voit  étendus  à 
ses  pieds.  Cependant  ce  vainqueur,  en- 
ûé  de  ses  titres,  tombera  lui-même  à  son 
tour  entre  les  mains  de  la  mort.  Alors, 
ces  malheureux  vaincus  rappelleront  à 
leur  compagnie  leur  superbe  triompha- 
teur; et  du  creux  de  leur' tombeau  sor- 
tira cette  voix  qui  foudroie  toutes  les 
grandeurs  :  Vous  voila  blessé  comme 
nous  ;  Vous  êtes  devenu  semblable  à 
vous.  Que  la  fortune  ne  tente  donc 
pas  de  nous  tirer  du  néant,  ni  de  forcer 
la  bassesse  de  notre  nature. 

Mais  peut-être  au  défaut  de  la  for- 
tune, les  qualités  de  l'esprit,  les  grands 
desseins,  les  vastes  pensées  pourront 
nous  distinguer  du  reste  des  hommes. 
Gardez- vous  bien  de  le  croire,  parce 
que  toutes  nos  pensées,  qui  n'ont  pas 
Dieu  pour  objet,  sont  du  domaine  de  la 
mort.  Ils  mourront,  dit  le  roi  pro- 
phète, et  en  ce  jour  périront  toutes  leurs 
pensées  :  c'est- à  dire,  les  pensées  des 
conquérans,  les  pensées  des  politiques 
qui  auront  imaginé  dans  leurs  cabinets 
des  desseins  où  le  monde  entier  sera 
compris.  Ils  se  seront  munis  de  tous 
côtés  par  des  précautions  infinies  ;  enfin 
ils  auront  tout  prévu,  excepté  leur  mort 
qui  emportera,  en  un  moment,  toutes 
leurs  pensées.  C'est  pour  cela  que  l'ec- 
çlésiaste,  le  roi  Salomon,  fils  du  roi  Da- 


vid, (car  je  suis  bien  ahe  de  vous  faire 
voir  la  succession  de  la  même  doctrine 
dans  un  même  trône)}  c'est,  dis-je, 
pour  cela  que  l'ecclésiaste,  faisant  le  dé- 
nombrement des  illusions  qui  travaillent 
les  en  fans  des  hommes,  y  comprend  la 
sagesse  même.  Je  me  suis,  dit-il,  ap- 
plique à  la  sagesse,  ci  j'ai  vu  que  c'étoit 
encore  une  vanité  ;  parce  qu'il  y  a  une 
fausse  sagesse,  qui,  se  renfermant  dans 
l'enceinte  des  choses  mortelles,  s'enseve- 
lit avec  elles  dans  le  néant.  Ainsi,  je 
n'ai  rien  fait  pour  Madame,  quand  je 
vous  ai  représenté  tant  de  belles  qualités 
qui  la  rendoient  admirable  au  monde,  et 
capable  des  plus  hauts  desseins  où  une 
princesse  puisse  s'élever.  Jusqu'à  ce  que 
je  commence  à  vous  raconter  ce  qui  l'u- 
nit à  Dieu,  une  si  illustre  princesse  ne 
paroitra  dans  ce.  discours,  que  comme  un 
exemple  le  plus  grand  qu'on  se  puisse 
proposer,  et  le  plus  capable  de  persuader 
aux  ambitieux  qu'ils  n'ont  aucun  moyen 
de  se  distinguer,  ni  par  leur  naissance, 
ni  par  leur  grandeur,  ni  par  leur  esprit  ; 
puisque  la  mort,  qui  égale  tout,  les  do- 
mine de  tous  côtés  avec  tant  d'empire,  et 
que  d'une  main  si  prompte  et  si  souve- 
raine, elle  renverse  les  têtes  les  plus  res- 
pectées. 

Considérez,  messieurs,  ces  grandes 
puissances  que  nous  regardons  de  si  bas. 
Pendant  que  nous  tremblons  sous  leur 
main,  Dieu  les  frappe  pour  nous  avertir. 

Leur  élévation  en  est  la  cause  ;  et  il 
les  épargne  si  peu  qu'il  ne  craint  pas  de 
les  sacrifier  à  l'instruction  du  reste 
des  hommes.  Chrétiens,  ne  murmurez 
pas,  si  Madame  a  été  choisie  pour  nous 
donner  une  telle  instruction.  Il  n'y  a 
rien  ici  de  rude  pour  elle,  puisque, 
comme  vous  le  verrez  dans  la  suite, 
Dieu  la  sauve  par  le  même  coup  qui 
nous  instruit.  Nous  devrions  être  as- 
sez convaincus  de  notre  néant  :  mais 
s'il  faut  des  coups  de  surprise  à  nos 
cœurs  enchantés  de  l'amour  du  monde, 
celui-ci  est  assez  terrible.  O  nuit  désas- 
treuse !  ô  nuit  effroyable,  où  retentit 
tout  à  coup,  comme  un  éclat  de  ton- 
nerre, cette  étonnante  nouvelle,  Madame 
se  meurt,  Madame  est  morte  !  Qui  de 
nous  ne  se  sentit  frappé  à  ce  coup, 
comme  si  quelque  tragique  accident 
avoit  désolé  sa  famille  ?  Au  premier 
bruit  d'un  mal  si  étrange,  on  accourut  à 
Saint  Cloud  de  toutes  parts  ;  on  trouve 
tout  consterné,  excepté  le  cœur  ds  cette 
princesse,    Partout  on  entend  des  cris  i 
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partout  on  voit  la  douleur  et  le  désespoir, 
et  l'image  de  la  mort.  Le  roi,  la  reine, 
Monsieur,  toute  la  cour,  tout  le  peuple, 
tout  c^t  abattu,  tout  est  désespéré  ;  et  il 
nie  semble  que  je  vois  l'accomplissement 
de  cette  parole  du  prophète  :  Le  roi  pleu- 
rera, le  prince  sera  désolé,  et  les  mains 
tomberont  au  peuple,  de  douleur  et  d'è- 
tonnement. 

Mais,  et  les  princes  et  les  peuples  gé- 
misssoient  en  vain.  En  vain  Moxsif.uk, 
en  vain  le  roi  même  tenoit  M  ad  ami-: 
serrée  par  de  si  étroits  etnbrassemens. 
Alors  ils  pouvoient  dire  l'un  et  l'autre, 
avec  Saint.  Ambroise  :  Slringcbam  bra- 
c'kia,  sedjam  amiserum  t/uam  tenebam; 
je  serrois  les  bras,  mais  j'avois  déjà 
perdu  ce  que  je  tennis.  La  princesse 
leur  échappoit  parmi  des  embrassemens 
si  tendres,  et  la  moit  plus  puissante  nous 
l'enlevoit  entre  ces  royales  mains.  Quoi 
donc,  elle  devoit  périr  sitôt  !  Dans  la 
plupart  des  hommes,  les  changemens  se 
font  peu  à  peu,  et  la  mort  les  prépare 
ordinairement  à  son  dernier  coup.  Ma- 
Damb  cependant  a  passé  du  matin  au 
soir,  ainsi  que  l'herbe  des  champs.  Le 
matin  elle  fleurissoit  ;  avec  quelle  grâce, 
vous  le  savez:  le  soir  nous  la  vîmes  sé- 
chée,  et  ces  fortes  expressions,  par  les- 
quelles l'écriture  sainte  exagère  l'incons- 
tance des  choses  humaines,  dévoient 
être  pour  cette  princesse  si  précises  et 
si  littérales.  Hélas  !  nous  composions 
son  histoire  de  tout  ce  qu'on  peut  ima- 
giner de  plus  glorieux.  Le  passé  et  le 
présent  nous  garantissoient  l'avenir,  et  on 
pouvoit  tout  attendre  de  tant  d'excellentes 
qualités.  Elle  alloit  s'acquérir  deux  puis- 
sans  royaumes,  par  des  moyens  agréa- 
bles :  toujours  douce,  toujours  paisible, 
autant  que  généreuse  et  bienfaisante, 
son  crédit  n'y  auroit  jamais  été  odieux  : 
on  ne  l'eût  point  vue  s'attirer  la  gloire 
avec  une  ardeur  inquiète  et  précipitée  ; 
elle  l'eût  attendue  sans  impatience, 
comme  sûre  de  la  posséder.  Cet  atta- 
chement qu'elle  a  montré  si  fidèle  pour 
le  roi  jusqu'à  la  mort,  lui  en  donnoit  les 
moyens.  Et  certes,  c'est  le  bonheur  de 
nos  jours,  que  l'estime  se  puisse  joindre 
avec  le  devoir  ;  et  qu'on  puisse  autant 
s'attacher  au  mérite  et  à  la  personne,  du 
prince,  qu'on  en  révère  la  puissance  et 
la  majesté.  Les  inclinations  de  Ma- 
dame ne  l'attachoient  pas  moins  forte- 
ment à  tous  ses  autres  devoirs.  La 
passion  qu'elle  ressentoit  pour  la  gloire 
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de  Monsieur,  n'avoit  point  de  bor- 
nes. Pendant  que  ce  grand  prince, 
marchant  sur  les  pas  de  son  invin- 
cible frère,  secondoit  avec  tant  de  va- 
leur et  de  succès  ses  grands  et  héroïques 
desseins  de  la  campagne  de  Flandre,  la 
joie  de  cette  princesse  étoit  incroyable. 
C'est  ainsi  que  ses  généreuses  inclina- 
tions la  mnnoient  à  la  gloirf,  par  les  voies 
que  le  monde  trouve  les  plus  belles  ;  et 
si  quelque  chose  manquoit  encore  à  son 
bonheur,  elle  eût  tout  gagné  par  sa  dou- 
ceur et  par  sa  conduite.  Telle  étoit  l'a- 
gréable histoire  que  nous  faisions  pour 
Madame  ;  et  pour  achever  ces  nobles 
projets,  il  n'y  avoit  que  la  durée  de  sa 
vie,  dont  nous  ne  croyions  pas  devoir  être 
en  peine.  Car,  qui  eût  pu  seulement 
penser  que  les  années  eussent  dû  man- 
quer à  une  jeunesse  qui  sembloit  si  vive  ? 
Toutefois  c'est  par  cet  endroit  que  tout 
se  dissipe  en  un  moment.  "Au  lieu  de 
l'histoire  d'une  belle  vie,  nous  sommes 
réduits  à  faire  l'histoire  d'une  admirable, 
mais  triste  mort.  A  la  vérité,  messieurs, 
rien  n'a  jamais  égalé  la  fermeté  de  son 
âme,  ni  ce  courage  paisible,  qui  sans 
faire  effort  pour  s'élever,  s'est  trouvé 
par  sa  naturelle  situation,  au-dessus  des 
accidens  les  plus  redoutables.  Oui,  Ma- 
dame fut  douce  envers  la  mort,  comme 
elle  rétoit  envers  tout  le  monde.  Son 
grand  cœur,  ni  ne  s'aigrit,  ni  ne  s'em- 
porta contre  elle.  Elle  ne  la  brave  pas 
non  plus  avec  fierté  :  contente  de  l'envi- 
sager sans  émotion,  et  de  la  recevoir 
sans  trouble.  Triste  consolation,  puis- 
que, malgré  ce  grand  courage,  nous  l'a- 
vons perdue  !  C'est  la  grande  vanité  des 
choses  humaines.  Après  que  par  le 
dernier  effet  de  notre  courage,  nous 
avons,  pour  ainsi  dire,  surmonté  la 
mort,  elle  éteint  en  nous  jusqu'à  ce  cou- 
rage par  lequel  nous  semblious  la  défier. 
La  voilà,  malgré  ce  grand  cœur,  cette 
princesse  si  admirée  et  si  chérie  :  la  voilà 
telle  que  la  mort  nous  l'a  faite  :  encore 
ce  reste  tel  quel  va  t-il  disparoître  : 
cette  ombre  de  gloire  va  s'évanouir,  et 
nous  Talions  voir  dépouillée  même 
de  cette,  triste  décoration.  Elle  va  des- 
cendre à  ces  sombres  lieux,  à  ces  de- 
meures souterraines,  pour  y  dormir  dam 
la  poussière  avec  les  grands  de  la  terre, 
comme  parle  Job,  avec  ces  rois  et  ces 
princes  anéantis,  parmi  lesquels  à  peine 
peut-on  la  placer,  tant  les  rangs  y  sont 
pressés,  tant  la. mort  est  prompte  a  rera- 
11 
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plir  ces  places.  Mais  ici  notre  imagina- 
tion nous  abuse  encore.  La  mort  ne 
nous  laisse  pas  asse z  de  corps  pour  occu- 
per quelque  place,  et  on  ne  voit  là  que 
les  tombeaux  qui  fassent  quelque  figure. 
Notre  chair  change  bientôt  de  nature; 
notre  corps  prend  un  autre  nom,  même 
celui  de  cadavre,  dit  Tertulien,  parce 
qu'il  nous  montre  encore  quelque  forme 
humaine,  ne  lui  demeure  pas  long- 
temps :  il  devient  un  je  ne  sais  quoi, 
qui  n'a  plus  de  nom  dans  aucune  lan- 
gue, tant  il  est  vrai  que  tout  meurt 
en  lui,  jusqu'à  ces  termes  funèbres  par 
lesquels  on  exprimoit  ses  malheureux 
restes. 

C'est  ainsi  que  la  puissance  divine, 
justement  irritée  contre  notre  orgueil,  le 
pousse  jusqu'au  néant}  et  que  pour  ega- 
ler  à  jamais  les  conditions,  elle  ne  fait  de 
nous  tous  qu'une  même  cendre.  Peut- 
on  bâtir  sur  ces  ruines  ?  Peut-on  ap- 
puyer quelque  grand  dessein  sur  ces  dé- 
bris inévitables  des  choses  humaines  ? 
Mais  quoi,  messieurs,  tout  est  -  il  donc 
désespéré  pour  nous  ?  Dieu  qui  fou- 
droie toutes  nos  grandeurs,  jusqu'à  les 
réduire  en  poudre,  ne  nous  laisse-t  il  au- 
cune espérance  ?  Lui  aux  yeux  de  qui 
rien  ne  se  perd,  et  qui  suit  toutes  les 
parcelles  de  nos  corps,  en  quelque  en- 
droit écarté  du  monde  que  la  corruption 
ou  le  hasard  les  jette,  verra-t-il  périr 
sans  ressource,  ce  qu'il  a  fait  capable  de 
le  connoître  et  de  l'aimer  ?  Ici  un  nou- 
vel ordre  de  choses  se  présente  à  moi  : 
les  ombres  de,  la  mort  se  dissipent  :  les 
voies  me  sont  ouvertes  à  la  véritable  vie. 
Madame  n'est  plus  dans  le  tombeau  ;  la 
mort  qui  sembloit  tout  détruire,  a  tout 
rétabli  :  voici  le  secret  de  l'ecclésiaste, 
que  je  vous  avois  marqué  dès  le  commen- 
cement de  ce  discours,  et  dont  il  faut 
maintenant  découvrir  le  fond. 

Il  faut  donc  penser,  chrétiens,  qu'ou- 
tre le  rapport  que  nous  avons  dû  coté  du 
corps,  avec  la  nature  changeante  et 
mortelle,  nous  avons  d'un  autre  côté  un 
rapport  intime,  et  une  secrète  affinité 
avec  Dieu,  parce  que  Dieu  même  a  mis 
quelque  chose  en  nous,  qui  peut  confes- 
ser la  vérité  de  son  être,  en  adorer  la 
perfection,  en  admirer  la  plénitude,  quel- 
que chose  qui  peut  se  soumettre  à  sa 
souveraine  puissance,  s'abandonner  à  sa 
haute  et  incompréhensible  sagesse,  se 
confier  en  sa  bonté,  craindre  sa  justice, 
espérer  son  éternité.     De  ce  côté,  mes 


sieurs,  si  l'homme  croit  avoir  en  loi  de 
l'élévation,  il  ne  se  trompera  pas.  Car 
comme  il  est  nécessaire  que  chaque  chose 
soit  réunie  à  son  principe  et  que  c'est 
pour  cette  raison,  dit  l'ecclésiaste,  t/ue 
le  corps  retourne  à  la  titre,  dont  il 
a  été  tiré  :  il  faut,  par  la  suite  du  même 
raisonnement,  que  ce  qui  porte  en  nous 
la  marque  divine,  ce  qui  est  capable  de 
s'unir  à  Dieu,  y  soit  aussi  rappelé.  Or 
ce  qui  doit  retourner  à  Dieu,  qui  est  la 
grandeur  primitive  et  essentielle,  n'. 
p3s  grand  et  élevé  ?  C'est  pourquoi 
quand  je  vous  ai  dit  que  la  grandeur  et 
la  gloire  n'étoient  parmi  nous  que  des 
noms  pompeux,  vides  de  sens  et  de  choses, 
je  regnrdois  le  mauvais  usage  que  nous 
faisions  de  ces  termes.  Mais  pour  dire 
la  vérité  dans  toute  son  étendue,  ce 
n'est  ni  l'erreur,  ni  la  vanité  qui  ont  in- 
venté ces  noms  magnifiques  :  au  con- 
traire, nous  ne  les  aurions  jamais  trouvés, 
si  nous  n'en  avions  porté  le  fond  en  nous- 
mêmes.  Car  où  prendre  ces  nobles  idées 
dans  le  néant  ?  La  faute  que  nous  fai- 
sons, n'est  donc  pas  de  nous  être  servis 
de  ces  noms,  c'est  de  les  avoir  appliqués 
à  des  objets  trop  indignes.  Saint  Chry- 
sostôme  a  bien  c  m  pris  cette  veiné, 
quand  il  a  dit  :  Gloire,  richesses,  no- 
blesse, puissance,  pour  les  hommes  du 
monde  ne  sont  que  des  noms  :  pour 
nous,  si  nous  servons  Dieu,  ce  sont  des 
choses.  Au  contraire,  la  pauvreté,  la 
honte,  la  mort,  sont  des  choses  trop  ef- 
fectives et  trop  réelles  pour  eux  :  pour 
nous,  ce  sont  seulement  des  noms  ;  par- 
ce que  celui  qui  s'attache  à  Dieu  ne  pesd 
ni  ses  biens  ni  son  honneur,  ni  sa  vie. 
Ne  vous  étonnez  donc  pas  si  l'ecclésiaste 
dit  si  souvent  :  Tout  est  vanité.  11  s'ex- 
plique, tout  est  vanité  sous  le  soleil; 
c'est-à-dire,  tout  ce  qui  est  mesuré  par 
les  années,  tout  ce  qui  est  emporté  par 
la  rapidité  du  temps.  Sortez  du  temps 
rt  du  changement  ;  aspirez  à  l'éternité  ; 
la  vanité  ne  vous  tiendra  plus  asservis. 
Ne  vous  étonnez  pas  si  le  même  ecclé- 
siaste  méprise  tout  en  nous,  jusqu'à  la 
sagesse,  et  ne  trouve  rien  de  meilleur, 
que  de  goûter  en  repos  le  fruit  de  son 
travail.  La  sagesse  dont  il  parle  en  ce 
lieu,  est  cette  sagesse  insensée,  ingé- 
nieuse à  se  tourmenter,  habile  à  se 
tromper  elle-même,  qui  se  corrompt 
dans  le  présent,  qui  s'égare  dans  l'ave- 
nir, qui  par  beaucoup  de  raisonnemeni 
et  de  grands  efforts,  ne  fait  que  se  con- 
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«umrr    inutilement    en    amassant     des 
choses    que  le  vent  emporte.      Hé  !  s'é- 
crie ce  sage  roi  ,  y  a  t-il  rien  de  si  vain  )' 
L\    n'a  t  il     pas    raison  de    préférer  la 
simplicité    d'une     vie  particulière,    qui 
gnùte    doucement   et  innocemment    ce 
peu  de  biens  que  la  nature  nous  donne, 
aux    soucis  et  aux  chagrins  des   avares, 
aux     songes    inquiets     des    ambitieux  ? 
Mais  cela  même,   dit-il,  ce  repos,  cette 
douceur  de  la  vie,  est  encore  une  va- 
nité :   parce  que  la  mort  trouble  et  em- 
porte   tout.      Laissons  lui  donc  mépriser 
tous  les  états  de  cette  vie,    puisque  enfin 
de  quelque  coté    qu'on   s'y   tourne,  on 
voit  toujours  la  mort  en  face,  qui  couvre 
de  ténèbres    tous  nos    plus  beaux  jours, 
Laissons-lui  égaler   le   fou   et  le  sage  ; 
et    même  je  ne  craindrai  pas  de  lui  dire 
hautement   en  cette  chaire,    laissons-lui 
confondre  l'homme  avec  la  bête:    Unus 
interitks  est  hominis,    et   jumentorum. 
En    effet,  jusqu'à   ce    que   nous   ayons 
trouvé    la  véritable  sagesse  ;     tant  que 
nous  regarderons  l'homme  par  les  yeux 
du   corps,  sans  y  démêler  par   l'intelli- 
gence ce  secret  principe  de  toutes  nos 
actions,    qui  étant  capable  de  s'unir  à 
Dieu,  doit    nécessairement  y  retourner, 
que  verrons-  nous  autre  chose  dans  notre 
vie,   que  de  folles  inquiétudes  ;    et    que 
verrons-nous   dan*   notre   mort,   qu'une 
vapeur  qui  s'exhale,    que  des  esprits  qui 
s'épuisent,    que  des  ressorts  qui    se  dé- 
montent et  se  déconcertent  :  enfin  qu'une 
machine  qui  se  dissout,  et  qui  se  met  en 
pièces  ?   Ennuyés    de  ces  vanités,   cher- 
chons   ce  qu'il  y  a  de  grand  et  de  solide 
en    nous.       Le    sage  nous   l'a    montré 
dans   les    dernières   paroles    de    l'ecclé- 
siaste  ;     et    bientôt  Madame   nous   le 
fera  paroître  dans   les  dernières   actions 
de  sa  vie  :   Crains  Dieu,  et  observe  ses 
commandemens  ;  car  c'est  là  tout  l'hom- 
me :    comme  s'il    disoit,     ce  n'est    pas 
l'homme  que  j'ai  méprisé,   ne  le  croyez 
pas  ;  ce  sont  les   opinions,  ce  sont  les 
erreurs  par  lesquelles  l'homme  abusé  se 
déshonore  lui-même.  Voulez-vous  savoir 
en   un  mot  ce  que   c'est  que  l'homme  ? 
Tout  son  devoir,   tout  son   objet,    toute 
sa  nature,  c'est  de  craindre  Dieu  :    tout 
le  reste  est  vain,  je  le   déclare  ;   mais 
aussi   tout   le  reste  n'est  pas  l'homme. 
Voici  ce  qui  est  réel  et  solide,   et  ce  que 
la   mort   ne   peut   enlever  :     car  ajoute 
IVcclésiaste,   Dieu  examinera  dans  son 
jugement  tout  ce  aue  nous  aurons  fait 


de  bien  et  de  mal.  11  est  donc  main- 
tenant aisé  de  concilier  toutes  choses. 
Le  psalmiste  dit  qu'à  la  mort  périront 
(bittes  «oj  pensées  ;  oui,  celles  que  nous 
aurons  laissé  emporter  au  monde,  dont 
la  figure  passe  et  s'évanouit  Carencore 
que  notre  esprit  soit  de  nature  à  vivre 
toujours,  il  abandonne  à  la  mort  tout 
ce  qu'il  consacre  aux  choses  mortelles  ; 
de  sorte  que  nos  pensées  qui  dévoient 
être  incorruptibles  du  côté  de  leur  prin- 
cipe, deviennent  périssables  du  côté  de 
leur  objet.  Voulez  vous  sauver  quelque 
chose  de  ce  débris  si  universel»  si  iné- 
vitable ?  Donnez  à  Dieu  vos  affections  : 
nulle  force  ne  vous  ravira  ce  que  vous 
aurez  déposé  en  ses  mains  divines. 
Vous  pourrez  hardiment  mépriser  la 
mort,  à  l'exemple  de  notre  héroïne 
chrétienne.  Mais  afin  de  tirer  d'un  si 
bel  exemple  toute  l'instruction  qu'il 
nous  peut  donner,  entrons  dans  une 
profonde  considération  des  conduites  de 
Dieu  sur  elle,  et  adorons  en  cette  prin- 
cesse le  mystère  de  la  prédestination  et 
de  la  grâce. 

Vous  savez  que  toute  la  vie  chrétienne, 
que  tout  l'ouvrage  de  notre  salut  est 
une  suite  continuelle  de  miséricordes; 
mais  le  fidèle  interprète  du  mystère  de  la 
grâce,  je  veux  dire  le  grand  Augustin, 
m'apprend  cette  véritable  et  solide  théo- 
logie, que  c'est  dans  la  première  grâce, 
et  dans  la  dernière,  que  la  grâce  se 
montre  ;  c'est-à-dire,  que  c'est  dans  la 
vocation  qui  nous  prévient,  et  dans  la 
persévérance  finale  qui  nous  couronne, 
que  la  bonté  qui  nous  sauve,  paroît  toute 
gratuite  et  toute  pure.  En  errét,  comme 
nous  changeons  deux  fois  d'état,  en  pas- 
sant premièrement  des  ténèbres  à  la 
lumière  et  ensuite  de  la  lumière  im- 
parfaite de  la  foi,  à  la  lumière  con- 
sommée de  la  gloire  ;  comme  c'est 
la  vocation  qui  nous  impire  la  loi, 
et  que  c'est  la  persévérance  qui  nous 
transmet  à  la  gloire,  il  a  piu  à  la  divine 
bonté  de  se  marquer  elle-même  au  com- 
mencement de  ces  deux  états  par  une 
impression  illustre  et  particulière  ;  afin 
que  nous  confessions  que  toute  la  vie  du 
chrétien,  et  dans  le  temps  qu'il  espère, 
et  dans  le  temps  qu'il  jouit,  est  un  mira- 
cle de  grâce.  Que  ces  deux  principaux 
momens  de  la  grâce  ont  été  bien  mar- 
qués par  les  merveilles  que  Dieu  a  faites 
pour  le  salut  étemel  de  Henriette  d'An- 
gleterre ! 
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Notre  princesse  est  persécutée  avant 
que  de  naître  ;  délaissée  aussitôt  que 
mise  au  monde  ;  arrachée  en  nais- 
sant à  la  piété  d'une  mère  catholique  ; 
captive,  dès  le  berceau,  des  ennemis 
implacables  de  sa  maison  ;  et  ce  qui 
«•toit  plus  déplorable,  captive  des  en- 
nemis de  l'église  ;  par  conséquent  des- 
tinée premièrement  par  sa  glorieuse 
naissance,  et  ensuite  par  sa  mal- 
heureuse captivité,  à  l'erreur  et  à 
l'hérésie.  Mais  le  sceau  de  Dieu 
étoit  sur  elle.  Elle  pouvoit  dire  avec 
le  prophète  :  Mon  père  et  ma  mcre 
mont  abandonnée,  mais  le  Seigneur 
m'a  reçue  en  sa  protection.  Délaissée 
de  toute  la  terre  dès  ma  naissance,  je  fus 
comme  jetée  entre  les  bras  de  sa  provi- 
dence paternelle,  et  des  le  ventre  de  ma 
mère  il  se  déclara  mon  Dieu.  Ce  fut  à 
cette  garde  fidèle  que  la  reine  sa  mère 
commit  ce  précieux  dépôt.  Elle  ne  fut 
point  trompée  dans  sa  confiance.  Deux 
ans  après,  un  coup  imprévu  et  qui  te- 
noit  du  miracle,  délivra  la  princesse  des 
mains  des  rebelles.  Malgré  les  tempêtes 
de  l'océan,  et  les  agitations  encore  plus 
violentes  de  la  terre,  Dieu  la  prenant  sur 
ses  ailes,  comme  l'aigle  prend  ses  petits, 
la  porta  lui-même  dans  ce  royaume  ;  lui- 
même  la  posa  dans  le  sein  de  la  reine  sa 
mère,  ou  plutôt  dans  le  sein  de  l'église 
catholique.  Là,  elle  apprit  les  maximes  de 
la  piété  véritable,  moins  par  les  instruc- 
tions qu'elle  y  recevoit,  que  par  les  exem- 
ples vit/ans  de  cette  grande  et  religieuse 
reine.  Elle  a  imité  ses  pieuses  libéra- 
lités. Ses  aumônes,  toujouis  abondantes, 
se  sont  répandues  principalement  sur  les 
catholiques  d'Angleterre,  dont  elle  a  été 
la  fidèle  protectrice.  Diçne  fille  de 
Saint  Edouard  et  de  Saint  Louis,  elle 
s'attacha  du  fond  de  son  cœur  à  la  foi 
de  ces  deux  grands  rois. 

Après  vous  avoir  exposé  le  premier 
effet  de  la  grâce  de  Jésus-Christ  en  no- 
tre princesse,  il  me  reste,  messieurs,  de 
vous  faire  considérer  le  dernier,  qui  cou- 
ronnera tous  les  autres.  C'est  par  cette 
dernière  grâce  que  la  mort  change  de 
nature  pour  les  chrétiens,  puisqu'au  lieu 
qu'elle  sembloit  être  faite  pour  nous  dé- 
pouiller de  tout,  elle  commence,  comme 
dit  l'apôtre,  à  nous  revêtir,  et  nous  as- 
surer éternellement  la  possession  des 
biens  véritables.  Tant  que  nous  som- 
mes détenus  dans  cette  demeure  mor- 
telle, nous  vivons  assujettis  aux  change- 


mens  ;  parce  que,  si  vous  me  permettez 
de  parler   ainsi,  c'est   la  loi  du  pays  que 
nous  habitons  ;  et  nous  ne  possédons  au- 
cun bien,  même  dans  l'ordre  de  la  grâce, 
que  nous  ne  puissions  perdre  un  moment 
après  par  la  mutabilité  naturelle   de  nos 
désirs.     Mais  aussitôt  qu'on    cesse  pour 
nous  de  compter  les  heures,    et  de  mesu- 
rer  notre  vie   par  les  jours  et  par  les  an- 
nées,   sortis  des  figures    qui  passent,    et 
des  ombres  qui  disparoissent,    nous  arri- 
vons au  règne  de  la  vérité,  où  nous  som- 
mes affranchis  de  la  loi  des  changemens. 
Ainsi  notre  âme  n'est  plus  en  péril  ;    nos 
résolutions   ne  vacillent  plus  ;   la  mort, 
ou   plutôt  la   grâce  de   la   persévérance 
finale,  a  la  force  de  les  fixer  :  et  de  même 
que  le  testament   de   Jésus-Christ,   par 
lequel    il  se  donne  à  nous,  est  confirmé 
à  jamais,  suivant  le  droit  des  testamens 
et  la  doctrine  de  l'apôtre,    par    la    mort 
de  ce  divin  testateur  ;  ainsi    la   mort  du 
fidèle  fait   que     ce    bienheureux  testa» 
ment,  par  lequel  de  notre  côté  nous  nous 
donnons  au  Sauveur,  devient  irrévocable. 
Donc,  messieurs,  si  je  vous  fais  voir  en- 
core une  fois  Madame  aux  prises  avec 
la  mort,    n'appréhendez  rien  pour  elle  : 
quelque  cruelle    que   la   mort  vous  pa- 
roisse,  elle  ne  doit  servir  à  cette  fois  que 
pour  accomplir  l'œuvre   de   la  grâce,   et 
sceller  en  celte  princesse   le    conseil    de 
son    éternelle   prédestination.      Voyons 
donc  ce  dernier  combat  ;    mais  encore 
un  coup  affermissons-nous.     Ne  mêlons 
point  de  foiblesse  à  une  si  forte  action, 
et  ne  déshonorons  point  par  nos  larmes 
une  si  belle  victoire.     Voulez-vous  voir 
combien  la  grâce  qui   a  fait    triompher 
Madame,  a  été  puissante  ?  voyez  com- 
bien la  mort  a  été  terrible.     Première- 
ment elle  a  plus  de   prise  sur  une  prin- 
cesse qui  a  tant  à  perdre.    Que  d'années 
elle  va    ravir  à  cette  jeunesse  !   que  de 
joie  elle  enlève  à  cette  fortune  !  que  de 
gloire  elle  ôteà  ce  mérite  !     D'ailleurs, 
peut-elle  venir  ou  plus  prompte  ou  plus 
cruelle  ?       C'est     ramasser    toutes    ses 
forces,  c'est  unir  tout  ce  qu'elle  a  de  plus 
redoutable,  que  de  joindre,   comme  elle 
fait,    aux  plus  vives  douleurs  l'attaque  la 
plus    imprévue.       Mais,    quoique   sans 
menacer,  et  sans  avertir,  elle  se  fasse  sen- 
tir tout   entière  dès  le    premier  coup, 
elle  trouve  la  princesse  prête.     La  grâce 
plus  active  encore,    l'a  déjà  mise  en   dé- 
fense.    Ni  la  gloire  ni  la  jeunesse  n'au- 
ront un  soupir.     Un  regret  immense  de 


LIV.  III.     ÉLOQUENCE,  TABLEAUX,  & 


95 


«es    péchés  ne    lui  permet   pas   de  re-  à    Monsieur.     Quelle    force  !     quelle 

gretter  autre  chose.     Elle   demande    le  tendresse!    O  paroles  qu'on  voyoit  sortir 

crucifix  sur  lequel  elle  avoit    vu  expirer  de  l'abondance  d'un  cœur  qui    se    sent 

la    reine  sa  belle-mère,  comme    pour  y  au-dessus  de  tout;   paroles  que  la  mort 

recueillir  les  impressions  de  constance  et  présente,  et  Dieu  plus  présent   encore, 

de  piété,   que  cette  âme  vraiment  chré-  ont  consacrées;  sincère  production  d'une 

tienne  y  avoit  laissées  avec  les  derniers  âme,   qui    tenant   au    ciel,   ne  doit  plus 

soupirs.     A  la  vue  d'un   si  grand  objet,  rien    à    la   terre    que    la    vérité  :     vous 

n'attendez  pas  de  cette  princesse  des  dis-  vivrez   éternellement    dans  la    mémoire 

cours  étudiés  e*  magnifiques  :  une  sainte  des  hommes,    mais  surtout   vous  vivre/, 

simplicité    fait    ici    toute    la  grandeur,  éternellement  dans  le  cœur  de  ce  grand 


Elle  s'écrje  :  O  mon  Dieu,  pourquoi 
7iai-je  pas  toujours  mis  eu  vous  ma 
confiance  ?  Elle  s'afflige,  elle  se  rassure, 
elle  confesse  humblement,  et  avec  tous 
les  sentimens  d'une  profonde  douleur, 
que  de  ce  jour  seulement  elle  commence 
à  connoitre  Dieu,  n'appelant  pas  le  con- 
nitrequede  regarder  encore  tant  soit 
peu  le  monde.  Qu'elle  nous  parut  au- 
dessus  de  ces  lâches  chrétiens,  qui  s'ima- 
ginent avancer  leur  mort  quand  ils  pré- 


prince.  Madame  ne  peut  plus  résister 
aux  larmea  qu'elle  lui  voit  répandre. 
Invincible  par  tout  autre  endroit,  ici 
elle  est  contrainte  de  céder.  Elle  prie 
Monsieur  de  se  retirer,  parce  qu'elle 
ne  veut  plus  sentir  de  tendresse  que 
pour  ce  Dieu  crucifié  qui  lui  tend  les 
bras.  Alors  qu'avons-nous  vu  ?  qu'a- 
vons-nous ouï  ?  Elle  se  conformoit  aux 
ordres  de  Dieu  ;  elfe  lui  olîioit  ses  souf- 
frances en  expiation   de  ses  fautes  ;    elle 


parent  leur  confession  ;  qui  ne  reçoivent  professoit  hautement  la  foi  catholique,  et 

les    saints    sacremens    que    par  force  :  la  résurrection  des  morts,  cette  précieuse 

dignes,  certes,  de  recevoir  pour  leur  ju-  consolation   des   fidèles    mourans.     Elle 

gement  ce  mystère   de  piété   qu'ils    ne  excitoit  le  zèle  de  ceux  qu'elle  avoit  ap- 

reçoivent    qu'avec    répugnance.       Ma-  pelés    pour  l'exciter  elle-même,    et  ne 

DAME  appelle  les  prêtres  plutôt  que  les  vouloit    point    qu'ils  cessassent  un    mo- 

médecip.s.      Elle    demande  d'elle-même  ment  de  l'entretenir  des  vérités  chrétien- 

les  sacremens  de   l'église;   la  pénitence  nés.    Elle  souhaita  mille  fois  d'être  pion  - 

avec    componction  ;     l'eucharistie  avec  gée   au  sang   de  l'agneau  ;     c'étoit   un 


crainte,  et  puis  avec  confiance  ;  la  sainte 
onction  des  mourans  avec  un  pieux  em- 
pressement. Bien  loin  d'en  être  effrayée, 
eiJe  veut  la  recevoir  avec  connoissance  : 
elle  écoute  l'explication  de  ces  saintes 
cérémonies,  de  ces  prières  apostoliques, 
qui  par  une  espe.e  de  charme  divin  sus- 
pendent les  douleurs  les  plus  violentes  ; 
qui  font  oublier  la  mort  (je  l'ai  vu  sou- 
vent) à   qui  les  écoute    avec  foi  :     elle 


nouveau  langage  que  la  grâce  lui  ap- 
prenoit.  Nous  ne  voyions  en  elle,  ni 
cette  orientation  par  laquelle  on  veut 
tromper  les  autres  ;  ni  ces  émotions  d'une 
âme  alarmée,  pai  lesquelles  on  se  trompe 
soi-même.  Tout  étoit  simple,  tout  étoit 
solide,  tout  étoit  tranquille,  tout  partoit 
d'une  âme  soumise,  et  d'une  source  sanc- 
tifiée par  le  Saint-Esprit. 

En  cet  état,  messieurs,  qu'avions  nous 


les  suit,  elle  s'y  conforme  ;  on   lui  voit  à  demander  à  Dieu  pour  cette  princesse, 

paisiblement  présenter  son  corps  à  cette  sinon  qu'il  l'affermît  dans  le  bien,  et  qu'il 

huile  sacrée,  ou  plutôt  au  sang  de  Jésus,  conservât   en  elle  les   dons  de  sa  grâce  ? 

qui   coule  si   abondamment   avec  cette  Ce   grand  Dieu    nous    exauçoit  ;  mais, 

précieuse  liqueur.     Ne  croyez   pas  que  souvent,    dit    Saint   Augustin,   en    nous 

ses  excessives  et  insupportables  douleurs  exauçant,    il  trompe  heureusement  notre 

aient   tant  soit   peu   troublé   sa  grande  prévoyance.     La    princesse  est  affermie 

âme.     Ah!   je  neveux   plus  tant   ad-  dans   le  bien,  d'une  manière  plus  haute 

mirer    les   braves,    ni    les    conquérans.  que  celle  que  nous  entendions.     Comme 

Madame  m'a  fait  connoitre  la  vérité  de  Dieu  ne   vouloit  plus  exposer  aux  illu- 

cette  parole  du  sage  :   Le  patient  vaut  sions  du  monde  les  sentimens  d'une  piété 

mieux  que  le  fort,  et  celui  qui  dompte  s»  sincère,    il  a  fait  ce  que  dit  le  sage  : 

son    cœur,    vaut  mieux  que  celui  qui  Jl  s  est  hâté.  En   effet,   quelle  diligence  ! 

prend  des  villes.     Combien  a-t-elle  été  en  neuf  heures   l'ouvrage  est  accompli, 

maîtresse  du  sien  !  Avec  quelle  tranquil-  M  *'«<  hâté  de  la  tirer  du  milieu  des  ini- 

lité  a-t-elle  satisfait  à  tous  ses  devoirs!  qvités.     Voilà,   dit  le  grand  Saint  Am- 

Kappelez  en  votre  pensée  ce  qu'elle  dit  broise,  la  merveille  de  la  mort  dans  les 
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chrétiens.    Elle  ne  finit  pas  leur  vie,  elle  qu'elle  avoit  si  bien   pratiqué  durant  sa 

ne  tinit  que  les  péchés,   et  les  périls  où  vie,  l'a  suivie,  je  le  sais,  jusque  entre  les 

ils    sont  exposés.     Nous   nous    sommes  bras  de  la  mort.     Avec  tant  de  grandes 

plaints   que   la  mort  ennemie  des  fruits  et  tant  d'aimables  qualités,  qui  eût  pu  lui 

que  nous    promettoit  la   princesse,   les  a  refuser  son  admiration  ?    Mais  avec  son 

ravagés   dans  la  fleur  ;  qu'elle  a  effacé,  crédit,     avec    sa    puissance,     qui    n'eût 


pour  ainsi  dire,  sous  le  pinceau  même, 
un  tableau  qui  s'avançoit  a  la  perfection 
avec  une  incroyable  diligence,  dont  les 
premiers  traits,  dont  le  seul  dessin  mon- 
troit  déjà  tant  de  grandeur.     Changeons 


voulu  s'attacher  à  elle  ?    N'aSloit-elle  pas 
gagner  tous   les  cœurs  ?    c'est  à-dire   la 
seule    chose  qu'ont  à  gagner  ceux  à  qui 
la  naissance  et  la  fortune  semblent  tout 
donner  :    et  si   cette  haute  élévation  est 
maintenant  de  langage;   ne  disons  plus     un  précipice  affreux  pour  les  chrétiens, 
que  la  mort  a  tout   d'un   coup  arrêté  le     ne  puis-je  pas  dire,  messieurs,  pour  me 
cours  de  la  plus  belle  vie  du  monde,   et     servir  des  paroles  fortes  du  plus  grave 
de  1'hi.stoire  qui   se  gpmmençoit  le  plus     des  historiens,    quelle  albnt  être  précï- 
noblement  :    disons  qu'elle  a  mis  fin  aux     pitte  dans  la  gloire  }     Car  quelle  créa- 
plus  grands  périls   dont  une  âme  chré-     ture  fut  jamais  plus  propre  à  être  l'idole 
tienne  peut  être  assaillie.     Et   pour  ne     du  mende  ?    Mais    ces    idoles  que   le 
point  parler  ici  des  tentations  infinies  qui     monde  adore,  à  combien  de  tentations 
attaquent  à  chaque  pas  la  foiblesse  hu-     délicates  ne    sont-elles  pas    exposées  } 
maine,     quel   péril    n'eût  point    trouvé     La  gloire,  il  est  vrai,  les  défend  de  quel- 
cette  princesse  dans  sa  propre  gloire  ?  La     ques  foiblesses  ;    mais   la  gloire  les  dé- 
gloire :   qu'y  a-t-il,  pour  le  chrétien,  de     fend-elle   de  la  gloire  même?     Ne  s'a- 
plus  pernicieux  et  de  plus  mortel  ?    quel     dorent-elles  pas  secrètement  ?     Ne  vei> 
appas    plus  dangereux?    quelle    fumée     lent-elles  pas  être  adorées  ?     Que  n'ont- 
plus  capablede  faire  tourner  les  meilleures     elles  pas    à  craindre    de  leur    amour- 
têtes  ?  Considérez  la  princesse;  représen-     propre  ?     Et   que  se  peut  refuser  la  foi- 
tez-vous    cet  esprit,  qui,    répandu  par     blesse  humaine,    pendant  que  le  monde 
tout  son  extérieur,   en  rendent  les  grâces     lui  accorde  tout  ?    N'est-ce  pas  là  qu'on 
si    vives  :    tout   étoit    esprit,    tout   étoit     apprend  à   faire  servir  à  l'ambition,   à  la 
bonté.     Affable  à  tous  avec  dignité,  elle     grandeur,   à  la  politique,  et  la  vertu,  et 
savoit  estimer  les   uns  sans  fâcher  les  au-     la  religion,   et  le  nom  de  Dieu  !    La  nô- 
tres ;   et  quoique  le  mérite  fût  distingué,     dération  que  le  mor.de  affecte,   n'étouffe 
la  foiblesse  ne  se  sentoit  p3s  dédaignée,     pas  les  mouvemens  de  la  vanité,  elle  ne 
Quand  quelqu'un   traitoit  avec    elle,    il     sert  qu'à  les   cacher  ;  et    plus   elle  mé- 
sembloit  qu'elle  eût  oublié  son  rang  pour     nage,  le   dehors,    plus  elle  livre  le  coeur 
ne  se  soutenir  que  par  sa  raison.     On  ne     aux    senlimens    les    plus  délicats   et  les 
s'apercevoit    presque  pas  qu'on  parlât  à     plus  dangereux  de  la  fausse  gloire.     On 
une  personne  si  élevée  ;  on  sentoit  seule-     ne  compte  plus  que  soi-même,   et  on  dit 
ment  au  fond  de  son  cœur,  qu'on  eût  vou-     au  fond  de  son  cœur  :   Je  suis,  et  il  n'y 
lu  lui  rendre  au  centui.le  la  grandeur  dont     a  que   moi   sur   la  terre.     En  cet  état, 
elle  se  dépouilloit  si  obligeamment.     Fi-     messieurs,   la  vie  n'est-elle  pas  un  péril  ? 
dèle  en  ses  paroles,  incapable  de  dégui-     la  mort  n'est-elle  pas  une  grâce  ?     Que 
sèment,  sûre  à  ses  amis,  par  la  lumière     ne  doit-on  pas  craindre  de  ces  vices,  si 
et  la  droiture  de  son  esprit,  elle  les  met-     les  bonnes  qualités  sont  si  dangereuses  ? 
toit  à  couveit  des  vains  ombrages,    et  ne     N'est-ce    donc  pas  un  bienfait  de  Dieu, 
leur  laissoit  à  craindre  que  leurs  propres     d'avoir  abrégé  les  tentations  avec  les  jours  . 
fautes.  Très-reconnoissante  des  services,     de  Madame  ;     de  l'avoir  arrachée  à  sa 
elle  aimoit  à  prévenir  les  injures  par  sa     propre  gloire,  avant  que  cette  gloire  par 
bonté}  vive  à  les  sentir,  facile  à  les  par-     son   excès,    eût  mis  en  hasard  sa  modé- 
donner.     Que  dirai-je  de  sa  libéralité?     ration  ?   Qu'importe  que  sa  vie  ait  été  si 
Elle   donnoit  non-seulement   avec  joie,     courte  ?  Jamais  ce  qui  doit  finir  ne  peut 
mais   avec   une  hauteur  d'âme  qui  mar-     être  long.     Quand  nous  ne  compterions 
quoit  tout   ensemble,  et   le   mépris  du     point   ses  confessions   plus  exactes,  ses 
don,  et  l'estime  de  la  personne.  Tantôt    entretiens   de   dévotion    plus    fréquens, 
par  des  paroles  touchantes,  tantôt  même    son  application  plus  forte  à  la  piété  dans 
par  son  silence,  elle  relevoit  ses  présens;     les  derniers  temps  de  sa   vie  :    ce   peu 
et   cet    art  de    donner    agréablement,    d'heures  saintement    passées  parmi    les 
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plus  rudes   épreuves,  et  dans  les  senti  - 
mens    les  plus    purs    du    christianisme, 
tiennent  lieu  toutes  seules    d'un  âge  ac- 
compli.   Le  temps  a  été  court,  je  l'avoue, 
mais  l'opération  delà  grâce  a  été  forte, 
mais  la  tidélité  de  l'âme  a  été  parfaite. 
(est  1'efîet  d'un  art  consommé,  de  ré- 
duire en  petit  tout  un  grand  ouvrage  ;  et 
la  grâce,    cette  excellente  ouvrière,   se 
plaît  quelquefois  à  renfermer  en  un  jour 
la  perfection  d'une  longue  vie.     Je  sais 
que  Dieu  ne  veut  pas  qu'on  s'attende  à 
de  tels  miracles  ;   mais  si  la  témérité  in- 
sensée des  hommes  abuse  de  ses  bontés, 
son  bras  pour  cela  n'est  pas  raccourci,  et 
sa  main  n'est  pas  arfoiblie.     Je  me  con- 
fie pour  Madvmk,  en  cette  miséricorde 
qu'elle  a   si    sincèrement    réclamée,     il 
semble  que  Dieu  ne   lui  ait   conservé  le 
jugement  libre  jusqu'au  dernier  soupir, 
qu'afin  de   faire  durer   les  témoignages 
de  sa  foi.     Elle  a  aimé,  en  mourant,  le 
Sauveur  Jésus  ;  les  bras  lui  ont  manqué, 
plutôt  que  l'ardeur  d'embrasser  la  croix. 
J'ai  vu  sa  main  défaillante  chercher  en- 
core, en   tombant,  de   nouvelles   forces 
pour  appliquer  sur    ces   lèvres  ce  bien- 
heureux signe    de   notre    rédemption  : 
n'est-ce  pas  mourir  entre  les  bras  et  dans 
le  baiser  du  Seigneur  ?    Ah  !   nous  pou- 
vons achever  ce    saint   sacrifice  pour   le 
repos  de  Madame,  avec  une  pieuse  con- 
fiance.    Ce  Jésus,  en  qui  elle  a  espéré, 
dont  elle  a   porté  la  croix  en  son  corps 
par  des  douleurs  si  cruelles,   lui  donnera 
encore  son  sang  dont  elle  est  déjà  toute 
teinte,   toute  pénéirée,    par  la  participa- 
tion à  ses  sacremens,  et  par  la  commu- 
nion  avec   ses   souffrances.      Mais,    en 
priant   pour  son    âme,    chrétiens,    son- 
geons   à   nous-mêmes.       Qu'attendons- 
nous  pour  nous  convertir  ?     Quelle  du- 
reté est  semblable  à  la  nôtre,  si  tin  acci- 
dent si  étrange,  qui  devroit  nous  pénétrer 
jusqu'au  fond  de  l'âme,  ne  fait  que  nous 
étourdir  pour  quelques  momens  ?     At- 
tendons-nous   que    Dieu  ressuscite    des 
morts  pour  nous  instruire  ?   Il  n'est  point 
nécessaire  que  les  morts  reviennent,   ni 
que  quelqu'un  sorte  du  tombeau  :   ce  qui 
entre  aujourd'hui  dans  le  tombeau,  doit 
suffire  pour  nous  convertir.  Car,  si  nous 
savons  nous  connoître,  nous  confesserons, 
chrétiens,  que   les    vérités   de  l'éternité 
sont  assez  bien   établies  ;  nous   n'avons 
rien  que  de  foible  à  leur  opposer  ;  c'est 
par  passion,  et  non  par  raison,   que  nous 
osons  les  combattre.     Si  quelque  chose 


les   empêche  de  régner   sur   nous,    ces 
saïrnes  et  salutaires  vérités,    c'est  que  le 
monde   nous  occupe,  c'est   que  les  sens 
nous  enchantent,    c'est  que   le  présent 
nous  entraine.     Faut-il   un  autre  spec- 
tacle pour  nous  détromper  et  des  sens,  et 
du  présent,  et  du  monder  La  Providence 
divine  pouvoit-elle   nous  mettre  en  vue, 
ni  de    plus  près,  ni    plus    fortement,  la 
vanité  des  choses  humaines  ?     Et  si  nos 
( :œurs  s'endtflfcisstnt   après  un  avertisse- 
ment si  sensible,   que  lui  reste- t-il  autre 
chose,  que  de  nous  frapper  nous-mêmes 
sans  miséricorde  ?      Prévenons  un  coup 
si  funeste,  et   n'attendons    pas    toujours 
des  miracles  de  la  grâce.      Il  n'est  rien 
de  plus  odieux  à  la  souveraine  puissance, 
que  de  la  vouloir  forcer  par  des  exemples, 
et  de  lui  faire  une  loi  de  ses  grâces  et  de 
ses  faveurs.   Qu'y  a-t-il  donc,  chrétiens, 
qui  puisse  nous  empêcher  de  recevoir, 
sans  différer,  ses  inspirations  ?     Quoi  \ 
le  charme  de  sentir  est  il  si  fort  que  nous 
ne  puissions  rien  prévoir  ?     Les  adora- 
teurs des  grandeurs  humaines  seront-ils 
satisfaits  de  leur  fortune,  quand  ils  ver- 
ront que  dans   un   moment  leur  gloire 
passera  à   leur  nom,  leurs   titres  à  leurs 
tombeaux,    leurs  biens  à  des  ingrats,  et 
leurs  dignités  peut-être  à  leurs  envieux  ? 
Que    si  nous    sommes    assurés  qu'il 
viendra  un  dernier  jour,  où  la  mort  nous 
forcera  de   confesser  toutes  don  erreurs, 
pourquoi    ne   pas  mépriser  par  raison  es 
qu'd  faudra  un  jour  mépriser  par  force  ? 
Et  quel  est  notre  aveuglement,  si    tou- 
jours avançant  vers  notre  fin,  et  plutôt 
mourans  que  vivans,  nous    attendons  les 
derniers   soupirs  pour  ptendre  les  senti- 
mensque  la  seule  pensée  de  la  mort  nous 
devroit    inspirer  à  tous  les   momens   de 
notre  vie  ?    Commencez  aujourd'hui  à 
mépriser   les    faveurs    du    monde  ;    et 
toutes  les  fois  que  vous  sere^  dans  ces 
lieux  augustes,  dans    ces  superbes  palais 
à  qui  Madame  donnoit  un  éclat  que  vos 
yeux  recherchent  encore  ;    tentes  les  fois 
que  regardant  cette  grande  place  qu'elle 
remplissoit  si  bien,   vous  sentirez  qu'elle 
y  manque  ;  songez   que  cette  gloire  que 
vous  admiriez,  faisoit  son  péril  en  cette 
vie,  et  que  dans  l'autre  elle  est  devenue 
le  sujet  d'un  examen  rigoureux,   où  rien 
n'a  été  capable  de  la  rassurer  que  cette 
sincère  résignation  qu'elle  a  eue  aux  or- 
dres de  Dieu,  et  les  saintes  humiliatious 
de  la  pénitence. 

Bossuet. 
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§  2S.  Extraits  de  l'Oraison  funèbre 
de  Marie-Thérèse  d'Autriche,  Infante 
d'Espagne,  Reine  de  France  et  de 
Navarre. 

Alliance   de   la  Maison   de  France    et 
d'Espagne.  Eloge  de  Louis  le  Grand. 

Ile  pacifique  où  se  doivent   terminer 
les  différends    de  deux   grands  empires 
à   qui  tu  sers  de  limites  :   île  éternelle- 
ment mémorable  par  les  conférences  de 
deux  grands  ministres,    où    l'on  vit  dé- 
velopper toutes  les  adresses  et  tous   les 
secrets  d'une  politique  si  différente  :  où 
l'un  se  donnoit  du  poids  par  sa  lenteur, 
et   l'autre  prenoit  l'ascendant  par  sa  pé- 
nétration :    auguste  journée    où     deux 
fières    nations  long- temps  ennemies,   et 
alors  réconciliées    par  Marie-Thérèse  ; 
s'avancent  sur  leurs  confins,    leurs  rois 
à  leur  tête,  non  plus  pour  se  combattre, 
mais  pour  s'embrasser  ;   où  ces  deux  rois 
avec  leur  cour,  d'une  grandeur,  d'une  po- 
litesse, et  d'une  magnificence  aussi- bien 
que  d'une  conduite  si  différente,   furent 
l'un  à   l'autre    et   à  tout  l'univers    un   si 
grand  spectacle  :    fêtes  sacrées,  mariage 
fortuné,   voile  nuptial,    bénédiction,  sa- 
crifice,   puis-je    mêler   aujourd'hui    vos 
cérémonies    et    vos   pompes    avec    ces 
pompes    funèbres,    et    le    comble    des 
grandeurs    avec    leurs    ruines  ?     Alors 
l'Espagne  perdit  ce  que  nous  gagnions  : 
maintenant  nous  perdons   tout  les  uns 
avec  les  autres  ;    et  Marie-Thérèse  périt 
pour  toute  la  terre.     L'Espagne  plenroit 
seule:     maintenant    que   la    France    et 
l'Espagne  mêlent  leurs   larmes,     et  en 
versent   des   torrens,    qui    pourroit  les 
arrêter  ?    Mais  si  l'Espagne  pleuroit  son 
infante  qu'elle  voyoit  monter  sur  le  trône 
le  plus  glorieux  de  l'univers,  quels  seront 
nos  gémissemensàla  vue  de  ce  tombeau, 
où   tous  ensemble  nous  ne  voyons   plus 
que  l'inévitable  néant  des  grandeurs  hu- 
maines ?    Taisons  nous  :  ce  n'est  pas  des 
larmes   que  je  veux  tirer  de  vos  yeux. 
Je  pose  les  fondemens  des   instructions 
que  je  veux  graver    dans   vos   cœurs  : 
aussi-bien  la  vanité  des  choses  humaines 
tant   de  fois   étalée    dans    cette  chaire, 
ne  se  montre  que  trop  d'elle-même  sans 
le  secours  de  la  voix,   dans   ce  sceptre 
sitôt  tombé  d'une   si   royale   main,    et 
dans   une   si  haute  majesté  si  prompte- 
ment  dissipée. 

Mais  ce  qui  en  faisoit  le  plus  grand 


éclat  n'a  pas  encore  paru.  Une  reine  si 
grande  par  tant  de  titres,  le  devenoit  tous 
les  jours  par  les  grandes  actions  du  roi  et 
par  le  continuel  accroissement  de  sa 
gloire.  Sous  lui  la  France  a  appris  à  se 
connoître.  Elle  se  trouve  des  forces  que 
les  siècles  précédens  ne  savoient  pas  : 
l'ordre  et  la  discipline  militaire  s'aug- 
mentent avec  les  armées.  !-i  les  Fran- 
çois peuvent  tout,  c'est  que  leur  roi  est 
partout  leur  capitaine  ;  er  après  qu'il  a 
choisi  l'endroit  principal  qu'il  doit  ani- 
mer par  sa  valeur,  il  agit  de  tous  côtég 
par  l'impression  de  sa  vertu. 

Jamais  on  n'a  fait  la  guerre  avec  une 
force  plus  inévitable,  puisqu'en  mépri- 
sant les  saisons,  il  a  ôté  jusqu'à  la  dé- 
fense à  ses  ennemis.  Les  soldats  mé- 
nagés et  exposés  quand  il  faut,  mar- 
chent avec  confiance  sous  ses  étendards  ; 
nul  fleuve  ne  les  arrête,  nulle  forteresse 
ne  les  effraie.  On  sait  que  Louis  fou- 
droie les  villes  plutôtqu'il  ne  les  assiège, 
et  tout  est  ouvert  à   sa  puissance. 

Les  politiques  ne  se  mêlent  plus  de 
deviner  ses  desseins.  Quand  il  marche, 
tout  se  croit  également  menacé  :  un 
voyage  tranquille  devient  tout  à  coup 
une  expédition  redoutable  à  ses  ennemis. 
Gand  tombe  avant  qu'on  pense  à  le 
munir  :  Louis  y  vient  par  de  longs 
détours  ;  et  la  reine  qui  l'accompagne 
au  cœur  de  l'hiver,  joint  au  plaisir  de 
le  suivre,  celui  de  servir  secrètement  à 
ses  desseins. 

Par  les  soins  d'un  si  grand  roi,  la 
France  entière  n'est  plus,  pour  ainsi 
parler,  qu'une  seule  forteresse  qui 
montre  de  tous  côtés  un  front  redou- 
table. Couverte  de  toutes  parts,  elle 
est  capable  de  tenir  la  paix  avec  sûreté 
dans  son  sein,  mais  aussi  de  porter  la 
guerre  partout  où  il  faut,  et  de  frapper 
de  près  et  de  loin  avec  une  égale  force. 
Nos  ennemis  le  savent  bien  dire,  et 
nos  alliés  ont  ressenti  dans  le  plus 
grand  éloignement,  combien  la  main  de 
Louis  étoit  secourable. 

Avant  lui,  la  France  presque  sans  vais- 
seaux, tenoit  en  vain  aux  deux  mers  : 
maintenant  on  les  voit  couvertes  depuis 
le  levant  jusqu'au  couchant  de  nos  flottes 
victorieuses,  et  la  hardiesse  françoise 
porte  partout  la  terreur  avec  le  nom  de 
Louis.  Tu  céderas,  ou  tu  tomberas  sous 
ce  vainqueur,  Alger,  riche  des  dé- 
pouilles de  la  chrétienté.  Tu  disois 
en  ton  cœur  avare  :    Je    tiens  la  mer 
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sous  mes  lois,  et  les  nations  sont  ma 
proie.  La  légèreté  de  tes  vaisseaux  te 
donnoit  de  la  confiance  ;  mais  tu  te  ver- 
ras attaqué  dans  tes  murailles,  comme  un 
oiseau  ravissant  qu'on  iroit  chercher  par- 
mi ses  rochers  et  dans  son  nid,  où  il  par- 
tage son  butin  à  ses  petits.  Tu  rends 
déjà  tes  esclaves.  Louis  a  brisé  les  fers 
dont  tu  accablois  ses  sujets,  qui  sont  nés 
pour  être  libres  sous  son  glorieux  empire. 
Tes  maisons  ne  sont  plus  qu'un  amas  de 
pierres.  Dans  ta  brutale  fureur  tu  te 
tournes  contre  toi  même,  et  tu  ne  sais 
comment  assouvir  ta  rage  impuissante. 
Masi  nous  verrons  la  fin  de  tes  briganda- 
ges. Les  pilotes  étonnés  s'écrient  par 
avance  :  Qui  est  semblable  à  Tyr  ?  Et 
toutefois  vile  s'est  tue  dans  Je  milieu  de 
la  mer  ;  et  la  navigation  va  être  assurée 
par  les  armes  de  Louis. 

L'éloquence  s'est  épuisée  à  louer  la  sa- 
gesse de  ses  lois  et  l'ordre  de  ses  finan- 
ces. Que  n'a-t-on  pas  dit  delà  fermeté 
à  laquelle  nous  voyons  céder  jusqu'à  la 
fureur  des  duels  ?  La  sévère  justice  de 
Louis,  jointe  à  ses  inclinations  bienfai- 
santes, fait  aimer  à  la  France  l'autorité 
sous  laquelle  heureusement  réunie,  elle 
est  tranquille  et  victorieuse.  Qui  veut 
entendre  combien  la  raison  préside  dans 
les  conseils  de  ce  prince,  n'a  qu'à  prêter 
l'oreille  quand  il  lui  plaît  d'en  expliquer 
les  motifs.  Je  pourrois  ici  prendre  à  té- 
moin les  sages  ministres  des  cours  étran- 
gères, qui  le  trouvent  aussi  convaincant 
dans  ses  discours,  que  redoutable  par  ses 
armes.  La  noblesse  de  ses  expressions 
vient  de  celle  de  ses  sentimens,  et  ses  pa- 
roles précises  sont  l'image  de  la  juste.-s; 
qui  règne  dans  ses  pensées*  Pendant 
qu'il  parle  avec  tant  de  force,  une  dou- 
ceur surprenante  lui  ouvre  les  cœurs,  et 
donne,  je  ne  sais  comment,  un  nouvel 
éclat  à  la  majesté  qu'elle  tempère. 

N'oublions  pas  ce  qui  faisoit  la  joie  de 
la  reine.  Louis  est  le  rempart  de  la  re- 
ligion :  c'est  à  la  religion  qu'il  fait  servir 
ses  armes  redoutées  par  mer  et  par  terre. 
Mais  songeons  qu'il  ne  l'établit  par- 
tout au-dehors,  que  parce  qu'il  la  fait  ré- 
giv  r  au-detian.-.  et  au  milieu  de  son  cœur. 
C'est  là  qu'il  abat  des  ennemis  plus  terri- 
bles que  ceux  que  t3nt  de  puissances  ja- 
louses de  sa  grandeur,  et  l'Europe  entière 
jourroient  armer  contre  lui. 

Que  serviroit  à  Louis  d'avoir  étendu 
sa  gloire  partout  où  s'étend  le  genre  hu- 
main ?  Ce  ne  lui  est  rien  d'être  l'homme 
que  les  autres  hommes  admirent,  il  veut 
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être  avec  David,  Y  homme  selon  le  cœur  de 
Dieu.  C'est  pourquoi  Dieu  le  bénit. 
Tout  le  genre  humain  demeure  d'ac- 
cord qu'il  n'y  a  rien  de  plus  grand  que  ce 
qu'il  fait,  si  ce  n'est  qu'on  veuillecomp- 
ter  pour  plus  grand  encore  tout  ce  qu'il 
n'a  pas  voulu  faire,  et  les  bornes  qu'il  a 
données  à  sa  puissance.  Adorez  donc, 
ù  grand  roi,  celui  qui  vous  fait  régner, 
qui  vous  raie  vaincre,  et  qui  vous  donne 
dans  la  victoire,  malgré  la  fierté  qu'elle 
inspire,  des  sentimens  si  modérés.  Puisse 
la  chrétienté  ouvrir  les  yeux,  et  recon- 
noître  le  vengeur  que  Dieu  lui  envoie. 
Pendant,  ô  malheur,  ô  honte,  ô  juste 
punition  de  nos  péchés!  pendant,  dis-je, 
qu'elle  est  ravagée  par  les  infidèles  qui 
pénètrent  jusqu'à  ses  entrailles  ;  que 
tarde  t-elle  à  se  souvenir  et  des  secours 
de  Candie,  et  de  la  fameuse  journée  du 
Raab,  où  Louis  renouvela  dans  le  cœur 
des  infidèles  l'ancienne  opinion  qu'ils 
ont  des  armes  Françoises,  fatales  à  leur 
tyrannie,  et  par  des  exploits  inouïs  de- 
vint le  rempart  de  l'Autriche,  dont  il 
avoit  été  la  terreur  ? 

Ouvrez  donc  les  yeux,  chrétiens,  et 
regardez  ce  héros,  dont  nous  pouvons 
dire,  comme  Saint  Paulin  disoit  du  grand 
Théodose  :  Que  nous  voyons  en  Louis, 
7ion  un  roi,  mais  un  servitenr  de  Jésus- 
Christ,  et  un  prince  qui  s'élève  au- 
dessus  des  hommes,  plus  encore  par  sa 
foi  que  par  sa  couronne. 

2.     Péroraison. 

Tout  le  salut  vient  de  cette  vie,  dont 
la  fuite  précipitée  nous  trompe  toujours. 
Je  viens,  dit  Jésus-Christ,  comme  un  vo- 
leur. Il  a  fait  selon  sa  parole  ;  il  est 
venu  surprendre  la  reine  dans  le  temps 
que  nous  la  croyions  la  plus  saine,  dans 
le  temps  qu'elle  se  trouvoit  la  plus  heu- 
reuse. Mais  c'est  aitisi  qu'il  agit  :  il 
trouve  pour  nous  tant  de  tentations  et 
une  telle  malignité  dans  tous  les  plaisirs, 
qu'il  vient  troubler  les  plus  innocens 
dans  ses  élus.  Mais  il  vient,  dit  il, 
comme  un  voleur,  toujours  surprenant, 
et  impénétrable  dans  ses  démarches. 
C'est  lui-même  qui  s'en  glorifie  dans 
toute  son  écriture.  Comme  un  voleur, 
direz  vous,  indigne  comparaison  !  N'im- 
porte qu'elle  soit  indigne  de  lui,  pourvu 
qu'elle  nous  effraie,  et  qu'en  nous  ef- 
frayant elle  nous  sauve.  Tremblons 
donc,  chrétiens,  tremblons  devant  lui  à 
chaque  moment  ;  car,  qui  pourroit  ou 
31 
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l'éviter  quand  il  éclate,   ou  le  découvrir 
quand  il  se  cache  ?    Ils  mangeaient,  dit- 
il,    ils  buvoierit,    ils  achetaient,  ils  ven- 
dotent,    ils  pfantoièn'l,    ils   bàtissoient, 
ils  faisaient    des  mariages   aux  jours  de 
K<>é,    et   aux  jours  de  Lot  h,  et  une  su- 
bite ruine  les   vint  accabler.     Ils  man- 
geoient,     ils  buvoient,    ils  se    marioient. 
C'étaient  des  occupations  innocentes  :  que 
sera-ce,  quand  en  contentant  nos  impu- 
diques désirs,  en    assouvissant  nos  ven- 
geances et  nos  secrètes  jalousies,    en  ac- 
cumulant dans  nos  coffres  des  trésors  d'i- 
niquité, sansjamais  vouloir  séparer  le  bien 
d'autrui  d'avec  le  nôtre,  trompés  par  nos 
plaisirs,    par   nos  jeux,   par   notre  santé, 
par  notre  jeunesse,    par  1  heureux  succès 
de  nos  affaires,  par  nos  flatteurs,  parmi 
lesquels  il  faudroit  peut-être  compter  des 
directeurs  infidèles  que  nous  avons  choi- 
sis  nour   nous    séduire}    et   enfin    par 
nos  fausses  pénitences  qui  ne  sont  suivies 
d  i.ucun  changement  de  nos  moeurs,  nous 
viendrons  tout  à  coup  au  dernier  jour? 
La  sentence  partira  d'en   haut  :   La  fui 
est  venue,  la Jin  est  venue,     Finis  venit, 
venit  finis.     La  fin  est  venue  sur  vous. 
Nunc  finis    super   te.     Tout  va    finir 
pour   vous  en   te   moment.     Tranchez, 
concluez.     Fac  conclu sionem.    Frappez 
l'arbre   infructueux    qui   n'est  plus  bon 
que  pour  le  feu  :    coupez  ! arbre,   arra- 
chez  ses   branches,   secouez  ses  feuilles, 
abattez  ses  fruits  :   périsse  par  un  seul 
coup  tout  ce  qu'il  avoit  avec  lui-même, 
/.lors  s'élèveront  des  frayeurs  mortelles, 
et  des  grincemens  de  dents,  préludes  de 
ceux  de  l'enfer.     Ah  \  mes  frères,  n'at- 
tendons pas  ce  coup  terrible.     Le  glaive 
qui   a  tran.hé  les  jours  de  la  reine,   est 
encore  levé  sur  nos  têtes  :  nos  péchés  en 
ont  affilé  le  tranchant   fatal.     Le  glaive 
que  je   tiens  en  main,   dit   le  Seigneur 
notre  Dieu,   est   aiguisé  et  poli  :    il  est 
aiguisé,   afin   qu'il  perce  ;    il  est  poli  et 
limé  nfin   qu'il  brille.     Tout   l'univers 
en  voit  le  brillant  éclat.     Glaive  du  Sei- 
gneur,   quel  coup  vous  venez  de  faire  ! 
Toute  la  terre  en  est  étonnée.    Mais  que 
nous  sert  ce  brillant  qui  nous  étonne,  si 
nous  ne  prévenons  le  coup  qui  tranche  ? 
Prévenons-le,   chrétiens,     par   la   péni- 
tence.    Qui    pourvoit   n'être  pas  ému  à 
ce  spectacle  ?     Mais  ces   émotions  d'un 
jour  qu'opèrent-ei'es  ?     un    dernier  en- 
durcissement,    parce   qu'à  force    d'être 
touché  inutilement,    on  ne  se  laisse  plus 
toucher  d'aucun  objet.    Le  sommes-nous 
des  maux  de  la  Hongrie  et  de  l'Autriche 


ravagées  ?     Leurs  habitans  passés  au  fîî 
de  l'épée,  et  ce  sont  encore  les  plus  heu- 
reux ;  la  captivité  entraîne  bien  d'autres 
maux    et  pour  le  corps   et  pour  l'âme  : 
ces  habitans  désolés,   ne  sont  ce  pas  des 
chrétiens  et  des    catholiques,   nos  frères, 
nos  propres  membres,  enfans  de  la  même 
église,  et    nourris  à    la    même   table  du 
pain  de  vie  ?     Dieu  accomplit  sa  parole  : 
Le  jugement  commence  par  sa   maisons 
et  le  reste  de  b  maison  ne  tremble  pas  \ 
Chrétiens,  laissez-vous  fléchir,  faites  pé- 
nitence :    apaisez  Dieu   par    vos  larmes. 
Ecoutez   la  pieuse   reine    qui  parle   plus 
haut  que  tous  les  prédicateurs  ;  écoutez- 
la,   princes,   écoutez-la,    peuples,  écou- 
tez la,   Monseigneur,   plus  que    tous  les 
autres.     Elle  vous  dit,    par  ma    bouche, 
et  par  une  voix  qui  vous  est  connue,  que 
la  grandeur   est   un  songe,  la  joie  une 
erreur,  la  jeunesse  une  fleur  qui  tombe, 
et  la  santé  un  nom  trompeur.     Amassez 
donc   les   biens   qu'on  ne  peut  perdre. 
Prêtez  l'oreille   aux  graves   discours  que 
Saint   Grégoire   de   Nazianze   adressoit 
aux  princes   et    à    la   maison  régnante. 
Respectez,   leur  disoit-il,    votre  pourpre, 
respectez  votre   puissance  qui   vient  de 
Dieu,  et  ne  l'employez  que  pour  le  bien. 
Co?inoissez  ce  qui  vous  a  été  confié,  et  le 
grand  mystère  que  Dieu    accomplit   en 
vous.        Il  se   réserve    à    lui    seul   les 
choses  d'en  haut  ;  il  partage  avec   vous 
celles  d'en     bas  :    montrei-vous    dieux 
aux  peuples  soumis,  en  imitant  la  bonté 
et  la  magnificence  divine.     C'est,  Mon- 
seigneur, ce  que  vous  demandent  ces  em- 
pressemens  de  tous  les  peuples,  ces  per- 
pétuels applaudissemens  et  tous  ces  re- 
gards qui   vous   suivent.     Demandez  à 
Dieu  avec  Salomon,  la  sagesse  qui  vous 
rendra  digne  de   l'amour  "des  peuples  et 
du  trône  de  vos  ancêtres  ;  et  quand  vous 
songerez  à  vos  devoirs,    ne  manquez  pas 
de   considérer  à   quoi  vous  obligent  les 
immortelles  actions  de  Louis  le  Grand, 
et   l'incomparable  piété  de  Marie-Thé- 
rèse. 

Bossuet. 

§  29.     Extraits    de   ï Oraison  funèbre 
d  Anne  de  Gonzague  de  Clives,  Pri?i- 
cesse  Palatine. 
Egaremens  de  la  Princesse  Palatine. 

Tableaux  de  la  Cour,  de  la  Guerre  de 

lu  Fronde,  de  la  Pologne,   de   Charles 

Gustave,  CSfc. 

Le  mariage  de  la  princesse  Anne  avoit 
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pu  le  plus  heureux  commencement  ; 
mais,  hélas  !  tout  ce  qu'elle  aimoit  devoit 
être  de  peu  de  durée.  Le  prince  son 
époux  lui  fut  ravi  et  lui  laissa  trois 
princesses,  dont  les  deux  qui  restent 
pleurent  encore  la  meilleure  mère  qui 
fui  jamais,  et  ne  trouvent  de  consola- 
tion que  dans  le  souvenir  de  ses  vertus. 
Ce  n'est  pas  encore  le  temps  de  vous  en 
parler.  La  princesse  Palatine  est  dans 
l'état  le  plus  dangereux  de  sa  vie.  Que 
le  monde  voit  peu  de  ces  veuves,  dont 
parle  St.  Paul,  qui  vraiment  veuves  et 
désolées,  s'ensevelissent,  pour  ainsi  dire, 
elles  mêmes  dans  le  tombeau  de  leurs 
époux  ;  y  enterrent  tout  amour  humain 
avec  des  cendres  chéries  ;  et  délaissées 
sur  la  terre,  mettent  leur  espérance  en 
Dieu,  et  fassent  les  nuits  et  les  jours 
dans  la  prière  !  Voilà  l'état  d'une  veuve 
chrétienne,  selon  les  préceptes  de  Saint 
Paul  :  état  oublié  parmi  nous,  où  la 
viduité  est  regardée,  non  plus  comme 
un  état  de  désolation,  car  ces  mots  ne 
sont  plus  connus,  mais  comme  un  état 
désirable,  où  affranchi  de  tout  joug,  on 
n'a  plus  à  contenter  que  soi-même,  sans 
songer  à  cette  terrible  sentence  de  Saint 
Paul  :  La  veuve  qui  passe  sa  vie  dans 
les  plaisirs  ;  remarquez  qu'il  ne  dit  pas, 
la  veuve  qui  passe  sa  vie  dans  les  crimes  ; 
il  dit  :  la  veuve  qui  la  passe  dans  les 
plaisirs  est  moite  toute  vive;  parce 
qu'oubliant  le  deuil  éternel  et  le  ca- 
ractère de  la  désolation,  qui  fait  le  sou- 
tien comme  la  gloire  de  son  état,  elle 
s'abandonne  aux  joies  du  monde.  Com- 
bien donc  en  devroit-on  pleurer  comme 
mortes  de  ces  veuves  jeunes  et  riantes, 
que  le  monde  trouve  si  heureuses!  -Mais 
surtout,  quand  on  a  connu  Jésus-Christ 
et  qu'on  a  eu  part  à  ses  grâces  ;  quand 
la  lumière  divine  s'est  découverte,  et 
qu'avec  des  yeux  illuminés  on  se  jette 
dans  les  voies  du  siècie  :  qu'arrive  t-il  à 
une  âme  qui  tombe  d'un  si  haut  état, 
qui  renouvelle  contre  Jésus  Christ,  et 
encore  contre  Jésus-Christ  connu  et 
goûté,  tous  les  outrages  des  juifSj  et  le 
crucifie  encore  une  fois  ?  Vous  recon- 
noissez  le  langage  de  St.  Paul.  Ache- 
vez donc,  grand  apôtre,  et  dites-nous 
ce  qu'il  faut  attendre  d'une  chute  si 
déplorable.  //  est  impossible  ,  dit-il, 
qu'une  telle  âme  soit  renouvelée  parla 
pénitence.  Impossible  !  quelle  parole  ' 
soit,  messieurs,  qu'elle  signifie  que  la 
conversion  de  ces  âmes  autrefois  si  fa- 
vorisées, surpasse  toute  la  mesure  des 


dons  oïdinaires,  et  demande,  pour  ainsi 
parler,  le  dernier  effort  de  la  puissance 
divine  :  soit  que  l'impossibilité,  dent 
parle  St.  Paul,  veuille  dire  qu'en  effet 
il  n'y  a  plus  de  retour  à  ces  premières 
douceurs  qu'a  goûtées  une  âme  inno- 
cente, quand  elle  y  a  renoncé  avec 
connoissance  ;  de  sorte  qu'elle  ne  peut 
rentrer  dans  la  grâce  que  par  des  che- 
mins difficiles  «t  avec  des  peines  extrê- 
mes. Quoi  qu'd  en  soit,  chrétiens,  l'un 
et  l'autre  s'est  vérifié  dans  la  princesse 
Palatine.  Pour  la  plonger  entièrement 
dans  l'amour  du  monde,  il  falloit  ce 
dernier  malheur.  Quoi  !  la  faveur  de 
la  cour.  La  cour  veut  toujours  unir  les 
plaisirs  avec  les  affaires.  Par  un  mé- 
lange étonnant,  il  n'y  a  rien  de  plus 
sérieux,  ni  ensemble  de  plus  enjoué. 
Enfoncez  :  vous  trouvez  partout  des  in- 
térêts cachés,  des  jalousies  délicates  qui 
causent  une  extrême  sensibilité,  et  dans 
une  ardente  ambition,  des  soins  et  un 
sérieux  aussi  triste  qu'il  est  vain.  Tout 
est  couvert  d'un  air  gai,  et  vous  diriez 
qu'on  ne  songe  qu'à  s'y  divertir.  Le 
génie  de  la  princesse  Palatine  se  trouva 
également  propre  aux  divertissemens 
et  aux  affaires.  La  cour  ne  vit  jamais 
rien  de  plus  engageant;  et  sans  parler  de 
sa  pénétration,  ni  de  la  fertilité  infinie 
de  ses  expédiens,  tout  cédoit  au  charme 
secret  de  ses  entretiens.  Que  vois-je  du- 
rant ce  temps!  quel  trouble!  quel  affreux 
spectacle  se  présente  ici  à  mes  yeux  !  La, 
monarchie  ébranlée  jusqu'aux  fonde- 
mens,  la  guerre  civile,  la  guerre  étran- 
gère, le  feu  au-dedans  et  au  dehors  ;  les 
remèdes  de  tous  côtés  plus  dangereux 
que  les  maux:  les  princes  arrêtés  avec 
grand  péril,  et  délivrés  avec  un  péril 
encore  plus  grand  :  ce  prince,  que  l'on 
regardoit  comme  le  héros  de  son  siècle, 
rendu  inutile  à  sa  patrie  dont  il  avoit  été 
le  soutien  :  et  ensuite  ,  je  ne  sais  com- 
ment, contre  sa  propre  inclination,  armé 
contre  elle  :  un  ministre  persécuté,  et 
devenu  nécessaire,  non-seulement  par 
l'importance  de  ses  services,  mais  en- 
core par  ses  malheurs,  où  l'autorité  sou- 
veraine étoit  engagée.  Que  dirai-je  ? 
Etoit-ce  là  de  ces  tempêtes,  par  où  la 
ciel  a  besoin  de  se  décharger  quelque- 
fois ?  et  le  calme  profond  de  nos  jours 
devoit-il  être  précédé  par  de  tels  ora- 
ges ?  on  bien  étoient-ce  les  derniers 
efforts  d'une  liberté  remuante,  qui  alloit 
céd^r  la  place  à  l'autorité  légitime  ?  au 
bien  étoit-ce  comme  un  travail  de  la 
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France  prête  A  enfanter  le  règne  mira- 
culeux de  Louis  ?  Non,  non  :  c'est 
Dieu,  qui  vouloir,  montrer  qu'il  donne 
la  mort,  et  qu'il  ressuscite  ;  qu'il  plonge 
jusqu'aux  enfers,  et  qu'il  en  retire  ; 
qu'il  secoue  la  terre,  et  la  brise,  et 
qu'il  guérit  en  on  moment  toutes  ses 
brisures.  Ce  fui  là  que  la  princesse 
Palatine  signala  sa  fidélité,  et  fit  pa- 
roitre  toutes  les  richesses  de  son  esprit. 
Je  ne  dis  rien  qui  ne  soit  connu.  Tou- 
jours fidèle  à  l'état  et  à  la  grande  reine 
Anne  d'Autriche,  on  sait  qu'avec  le 
secret  de  cette  princesse,  elle  eut  encore 
celui  de  tous  les  partis  :  tant  elle  étoit 
pénétrante,  tant  elle  s'attiroit  la  con- 
fiance, tant  il  lui  étoit  naturel  de  ga- 
gner les  cœurs  !  Elle  déclaroitaux  chefs 
des  partis  jusqu'où  elle  pouvoit  s'enga- 
ger ;  et  on  la  croyoit  incapable  ni  de 
tromper,  ni  d'être  trompée  :  mais  son 
caractère  particulier  étoit  de  concilier 
les  intérêts  opposés,  et  en  s'élevant  au- 
dessus,  de  trouver  le  secret  endroit,  et 
comme  le  nœud  par  où  on  les  peut  réu- 
nir. Que  lui  servirent  ses  rares  talens  ? 
que  lui  servit  d'avoir  mérité  la  confiance 
intime  de  la  cour  ;  d'en  soutenir  le  mi- 
nistre deux  fois  éloigné,  contre  sa  mau- 
vaise fortune,  contre  ses  propres  frayeurs, 
contre  la  malignité  de  ses  ennemis,  et 
enfin  contre  ses  amis,  ou  partagés,  ou 
irrésolus,  ou  infidèles  ?  Que  ne  lui  pro- 
mit on  pas  dans  ces  besoins  !  mais  quel 
fruit  lui  en  revint-il,  sinon  de  connoître 
par  expérience  le  foible  des  grands  poli- 
tiques, leurs  volontés  changeantes,  ou 
leurs  paroles  trompeuses,  la  diverse 
face  des  temps,  les  amusemens  des 
promesses,  l'illusion  des  amitiés  de  la 
terre,  qui  s'en  vont  avec  les  années  et 
les  intérêts,  et  la  profonde  obscurité 
du  cœur  de  l'homme,  qui  ne  sait  jamais 
ce  qu'il  voudra,  qui  souvent  ne  sait 
pas  bien  ce  qu'il  veut,  et  qui  n'est  pas 
moins  caché,  ni  moins  trompeur  à  lui- 
même  qu'aux  autres  ?  O  éternel  roi  des 
sièclts,  qui  possédez  seul  l'immortalité, 
voilà  ce  qu'on  vous  préfère  ;  voilà  ce 
qui  éblouit  les  âmes  qu'on  appelle  gran- 
des !  Dans  ces  déplorables  erreurs,  la 
princesse  Palatine  avoit  les  vertus  que  le 
monde  admire,  et  qui  font  qu'une,  âme 
séduite  s'admire  elle-même  :  inébran- 
lable dans  ses  amitiés,  et  incapable  de 
manquer  aux  devoirs  humains.  La  reine 
sa  sœur  en  fit  l'épreuve  dans  un  temps 
où  leurs  cœurs  étoient  désunis.  Un 
nouveau   conquérant  s'élève  en  Suède. 


On  y  voit  un  autre  Gustave  non  moins 
fier,  ni  moins  hardi,  ou  moins  belli- 
queux que  celui  dont  le  nom  fait  encore 
trembler  l'Allemagne.  Charles  Gustave 
parut  à  la  Pologne  surprise  et  trahie, 
comme  un  lion  qui  tient  sa  proie  dans 
ses  ongles  tout  prêt  à  la  mettre  en  pièces. 
Qu'est  devenue  cette  redoutable  cavalerie 
qu'on  voit  fondre  sur  l'ennemi  avec  la 
vitesse  d'un  aigle  ?  Où.  sont  ces  âmes 
guerrières,  ces  marteaux  d'armes  tant 
vantés,  et  ces  arcs  qu'on  ne  vit  jamais 
tendus  en  vain  ?  Ni  les  chevaux  ne  sont 
vites,  ni  les  hommes  ne  sont  adroits  que 
pour  fuir  devant  le  vainqueur.  En  même 
temps  la  Pologne  se  voit  ravagée  par  le 
rebelle  Cosaque,  par  le  Moscovite  infidèle, 
et  plus  encore  par  le  Tartare,  qu'elle  ap- 
pelle à  son  secours  dans  son  désespoir. 
Tout  nage  dans  le  sang,  et  on  ne  tombe 
que  sur  des  corps  morts.  La  reine  n'a  plus 
de  retraite  ;  elle  a  quitté  le  royaume  :  après 
de  courageux,  mais  devains  efforts,  le  roi 
est  contraint  de  la  suivre  :  réfugiés  dans 
la  Silésie,  où  ils  manquent  des  choses 
les  plus  nécessaires,  il  ne  leur  reste  qu'à 
considérer  de  quel  côté  alloit  tomber  ce 
grand  arbre  ébranlé  par  tant  de  mains 
et  frappé  de  tant  de  coups  à  sa  racine, 
ou  qui  en  enlèverait  les  rameaux  épars. 
Dieu  en  avoit  disposé  autrement.  La 
Pologne  étoit  nécessaire  à  son  église, 
et  lui  devoit  un  vengeur.  11  la  regarde 
en  pitié.  Sa  main  puissante  ramène  en 
arrière  le  Suédois  indompté,  tout  fré- 
missant qu'il  étoit.  Il  se  venge  sur  le 
Danois,  dont  la  soudaine  invasion  l'avoit 
rappelé,  et  déjà  il  le  réduit  à  l'extré- 
mité. Mais  l'Empire  et  la  Hollande  se 
remuent  contre  un  conquérant  qui  me- 
naçoit  tout  le  nord  de  la  servitude.  Pen- 
dant qu'il  rassemble  de  nouvelles  forces, 
et  médite  de  nouveaux  carnages,  Dieu 
tonne  du  plus  haut  des  cieux  :  le  redouté 
capitaine  tombe  au  plus  beau  temps  de 
sa  vie  et  la  Pologne  est  délivrée. 

Bossuet. 

§  30.  Extrait  de  l'Oraison  funèbre 
de  Louis  de  Bourbon,  Prince  de 
Condé. 

1.  Bonté  et  Affabilité  du  Grand  Condé. 

Ce  n'étoit  pas  seulement  pour  un  fils, 
ni  pour  sa  famille  qu'il  avoit  des  senti- 
mens  si  tendres.  Je  l'ai  vu,  et  ne  croyez  pas 
que  j'use  ici  d'exagération,  je  l'ai  vu  vive- 
ment ému  des  périls  de  ses  amis  ;  je  l'ai 
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vu  simple  et  naturel,  changer  dévisage  au 
récit  de  leur»  infortunes,  entrer  avec  eux 
dans  les  moindres  choses  comme  dans  les 
plus  importantes  ;  dans  les  accommode- 
mens,  calmer  les  esprits  les  plus  aigris, 
avec  une  patience  et  une  douceur  qu'on 
n'auroit  jamais  attendue  d'une  humeur  si 
vive,  ni  d'une  si  haute  élévation.  Loin 
de  nous  les  héros  sans  humanité.  Ils 
pourront  bien  forcer  les  respects,  et  ra- 
vir l'admiration,  comme  font  tous  les  ob- 
jets extraordinaires,  mais  ils  n'auront  pas 
les  cœurs.  Lorsque  Dieu  forma  le  cœur 
et  les  entrailles  de  1  homme,  il  y  mit  pre- 
mièrement la  bonté,  comme  le  propre 
caractère  de  la  nature  divine,  et  pour 
être  comme  la  marque  de  cette  main 
bienfaisante  dont  nous  sortons.  La  bon- 
té devoit  donc  faire  comme  le  fond  de 
notre  cœur,  et  devoit  être  en  même 
temps  le  premier  attrait  que  nous  au- 
rions en  nous-mêmes  pour  gagner  les 
autres  hommes.  La  grandeur  qui  vient 
par-dessus,  loin  d'affaiblir  la  bonté,  n'est 
faite  que  pour  l'aider  à  se  communiquer 
davantage,  comme  une  fontaine  publique 
qu'on  élève  pour  la  répandre.  Les  cœurs 
sont  à  ce  prix  ;  et  les  grands  dont  la  bon- 
té n'est  pas  le  partage,  par  une  juste  puni- 
tion de  leur  dédaigneuse  insensibilité,  de- 
meureront privés  éternellement  du  plus 
grand  bien  de  la  vie  humaine,  c'est-à- 
dire  des  douceurs  de  la  société.  Jamais 
homme  ne  les  goûta  mieux  que  le  prince 
dont  nous  parlons  ;  jamais  homme  ne 
craignit  moins  que  la  familiarité  blessât 
le  respect.  Est-ce  là  celui  qui  forçoit  les 
villes  et  qui  gagnoit  les  batailles  ?  Quoi! 
il  semble  avoir  oublié  ce  haut  rang  qu'on 
lui  a  vu  si  bien  défendre  !  Reconnois- 
sez  le  héros,  qui,  toujours  égal  à  lui- 
même,  sans  se  hausser  pour  paroître 
grand,  sans  s'abaisser  pour  être  civil  et 
obligeant,  se  trouve  naturellement  tout 
ce  qu'il  doit  être  envers  tous  les  hommes; 
comme  un  fleuve  majestueux  et  bienfai- 
sant, qui  porte  paisiblement  dans  les 
villes  l'abondance  qu'il  a  répandue  dans 
les  campagnes  en  les  arrosant  ;  qui  se 
donne  à  tout  le  monde,  et  ne  s'élève  et  ne 
s'enfle,  que  lorsqu'avec  violence  on  s'op- 
pose à  la  douce  pente  qui  le  porte  à  con- 
tinuer son  tranquille  cours.  Telle  a  été 
la  douceur,  et  telle  a  été  la  force  du 
prince  de  Condé.  Avez-vous  un  secret 
important,  versez-le  hardiment  dans  ce 
noble  cœur  :  votre  affaire  devient  la 
sienne  par  la  confiance.  Il  n'y  a  rien  de 
plus  inviolable  pour  ce  prince,  que  les 


droits  sacrés  de  l'amitié.  Lorsqu'on  lui 
demande  une  grâce,  c'est  lui  qui  paroît 
l'obligé  ;  et  jamais  on  ne  vit  de  joie  ni  si 
vive  ni  si  naturelle  que  celle  qu'il  res- 
sentoit  à  faire  plaisir.  Le  premier  argent 
qu'il  reçut  d'Espagne,  avec  la  permission 
du  roi,  malgré  les  nécessités  de  sa  mai- 
son épuisée,  fut  donné  à  ses  amis,  en- 
core qu'après  la  paix  il  n'eût  rien  à  espé- 
rer de  leur  secours  ;  et  quatre  cent  mille 
écus  distribués  par  ses  ordres,  firent  voir, 
chose  rare  dans  la  vie  humaine,  la  re- 
connoissance  aussi  vive  dans  le  prince  de 
Condé,  que  l'espérance  d'engager  les 
hommes  l'est  dans  les  autres.  Avec  lui 
la  vertu  eut  toujours  son  prix.  Il  la  louoit 
jusque  dans  ses  ennemis.  Toutes  les 
fois  qu'il  avoit  à  parler  de  ses  actions,  et 
même  dans  les  relations  qu'il  en  envoyoit 
à  la  cour,  il  vantoit  les  conseils  de  l'un, 
la  hardiesse  de  l'autre,  chacun  avoit  son 
rang  dans  ses  discours  ;  et  parmi  ce  qu'il 
donnoit  à  tout  le  monde,  on  ne  savoit 
où  placer  ce  qu'il  avoit  fait  lui-même. 
Sans  envie,  sans  fard,  sans  ostentation, 
toujours  grand  dans  l'action  et  dans  le 
repos,  il  parut  à  Chantilly  comme  à  la 
tête  des  troupes.  Qu'il  embellit  cette 
magnifique  et  délicieuse  maison,  ou  bien 
qu'il  munit  un  camp  au  milieu  du  pays 
ennemi,  et  qu'il  fortifiât  une  place  ; 
qu'il  marchât  avec  une  armée  parmi  les 
périls,  ou  qu'il  conduisît  ses  amis  dans 
ces  superbes  allées  au  bruit  de  tant  de 
jets-d'eau  qui  ne  se  taisoient  ni  jour  ni 
nuit  :  c'étoit  toujours  le  même  homme, 
et  sa  gloire  le  suivoit  partout.  Qu'il  est 
beau,  après  le  combat  et  le  tumulte  des 
armes,  de  savoir  encore  goûter  ces  vertus 
paisibles,  et  cette  gloire  tranquille  qu'on 
n'a  point  à  partager  avec  le  soldat  non 
plus  qu'avec  la  fortune  ;  où  tout  charme 
et  rien  n'éblouit  ;  qu'on  regarde  sans 
être  étourdi  ni  par  le  son  des  trompettes, 
ni  par  le  bruit  des  canons,  ni  par  les  cris 
des  blessés  ;  où  l'homme  paroît  tout  seul 
aussi  grand,  aussi  respecté  que  lorsqu'il 
donne  des  ordres,  et  que  tout  marche  à 
sa  parole. 

2.     Génie  du    Grand  Condé  pour    la 
Guerre. 

Venons  aux  qualités  de  l'esprit  ;  et 
puisque  pour  notre  malheur,  ce  qu'il  y 
a  de  plus  fatal  à  la  vie  humaine,  c'est- 
à-dire  l'ait  militaire,  est  en  même  temps 
ce  qu'elle  a  de  plus  ingénieux  et  de  plus 
habile,  considérons  d'abord  par  cet  en- 
droit le  grand  génie  de  notre  prince,    Et 
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premièrement,  quel  général  porta  jamais 
plus   loin   sa   prévoyance  r      C'éîoil   une 
«Je  ses  maximes,  qu'il  falloit  craindre  les 
ennemis  de  loin,  pour  ne  les  plus  crain- 
dre de  près,  et  se  réjouir  à  leur  approche. 
JLe  voyez-vous,  comme  il  considère  tons 
les  avantages  qu'il   peut  ou  donner  ou 
prendre  ?      Avec    quelle   vivacité    il    se 
met   dans   l'esprit    en    un    moment,  les 
temps,  les  lieux,  les  personnes,  et  nen- 
seulement    leurs  intérêts  et  leurs  talens, 
mais  encore  leurs  humeurs  et  leurs  ca- 
prices !  Le  voyez- vous,  comme  il  compte 
li  cavalerie  et  l'infanterie   des   ennemis, 
par   le  naturel   des    pays  ou  des  princes 
confédérés  ?     Rien  n'échappe  à  sa  pré- 
voyance. Avec  cette  prodigieuse  compré- 
hension de  tout  le  détail  et  du  plan  uni- 
versel de  la   guerre,  on  le  voit  toujours 
attentif  à   ce  qui  survient  :  il    tire  d'un 
déserteur,  d'un   transfuge,  d'un  prison- 
nier, d'un  passant,  ce  qu'il  veut  dire,  ce 
qu'il   veut  taire,  ce   qu'il  sait,  et   pour 
ainsi  dire  ce  qu'il  ne  sait  pas  :  tant  il  est 
sûr  dans  ses  conséquences  !     Ses   partis 
lui  rapportent  jusqu'aux  moindres  choses; 
(ju  l'éveille  à  chaque  moment  ;  car  il  te- 
noit   encore  pour  maxime,  qu'un  habile 
capitaine    peut    bien  être   vaincu,  mais 
qu'il  ne  lui  est  pas  permis  d'être  surpris. 
Aussi  lui    devons-nous    cette   louange, 
qu'il  ne  l'a  jamais  été.    A  quelque  heure 
et  de  quelque  côté  que  viennent  les  enne- 
mis, ils  le  trouvent  toujours  sur  ses  gar- 
des, toujours  prêt  à  fondre  sur  eux,  et  à 
prendre  ses  avantages  :  comme  une  aigle 
qu'on  voit  toujours,  soit  qu'elle  vole  au 
milieu    des  airs,  soit  qu'elle  se   pose  sur 
le  haut  de  quelque  rocher,  porter  de  ton? 
côtés  des  regards  perçans,  et  tomber  si 
sûrement  sur   sa  proie,  qu'on   ne   peut 
éviter  ses  ongles  non  plus  que  ses  yeux. 
Aussi  vifs  étoient  les  regards,  aussi  vite 
et  impétueuse  étoit  l'attaque,  aussi  fortes 
et  inévitables  étoient  les  mains  du  prince 
de  Condé.     En  son  camp  on  ne  commît 
point  les  vaines  terreurs,  qui  fatiguent  et 
rebutent  plus  que  les  véritables.     Toutes 
les    forces  demeurent   entières  pour  les 
vrais  périls,  tout  est  prêt  au  premier  si- 
gnal ;   et  comme  dit  le  prophète  :    Toutes 
les  flèches  sont  aiguisées  et  tous  les  arcs 
sont   tendus.     En   attendant    on    repose 
d'un  sommeil   tranquille,  comme  on  fe- 
roit  sous   son  toit   et  dans    son  enclos. 
Que    dis  je    qu'on    repose?     à   Piéton, 
près    de   ce   corps  redoutable   que  trois 
puissances  réunies  avoient  assemblé,  c'é- 
taient dans  nos  troupe»  de  continuels  di- 


vertissement :  toute  l'armée  étoit  en  joie, 
et  jamais  elle  ne  sentit  qu'elle  fût  plus 
foible  que  celle,  des  ennemis.  Le  prince 
par  son  campement  avoit  mis  en  sûreté 
non -seulement  toute  notre  frontière  et 
toutes  nos  places,  mais  encore  tous  nos 
soldats  :  il  veille,  c'est  assez.  Enfin, 
l'ennemi  décampe;  c'est  ce  que  le  prince 
attendoit.  Il  part  à  ce  premier  mouve- 
ment :  déjà  l'armée  Hollandoise,  avec 
ses  superbes  étendards,  ne  lui  échappera 
pas:  tout  nage  dans  le  sang,  tout  est  en 
proie  ;  mais  Dieu'sait  donner  des  born.es 
aux  plus  beaux  desseins.  Cependant  les 
ennemis  sont  poussés  partout  :  Oude- 
narde  est  délivrée  de  leurs  mains  :  pour 
les  tirer  eux-mêmes  de  celles  du  prime, 
le  ciel  les  couvre  d'un  brouillard  épais  ; 
la  terreur  et  la  désertion  se  met  dans 
leurs  troupes  :  on  ne  sait  plus  ce  qu'est 
devenue  cette  formidable  armée.  Ce  fut 
alors  que  Louis,  qui  après  avoir  achevé 
le  rude  siège  de  Besançon,  et  avoir  en- 
core une  fois  réduit  la  Franche-Comté 
avec  une  rapidité  inouïe,  étoit  revenu 
tout  brillant  de  gloire,  pour  profiter  de 
l'action  de  ses  armées  de  Flandre  et 
d'Allemagne,  commanda  ce  détachement 
qui  fit  en  Alsace  les  merveilles  que  vous 
savez,  et  parut  le  plus  grand  de  tous  les 
hommes,  tant  par  les  prodiges  qu'il  avoit 
faits  en  personne,  que  par  ceux  qu'il  fit 
faire  à  ses  généraux. 

Quoiqu'une  heureuse  naissance  eût 
apporté  de  si  grands  dons  à  notre  prince, 
il  ne  cessoit  de  l'enrichir  par  ses  ré- 
flexions. Les  campemens  de  César  firent 
son  étude.  Je  me  souviens  qu'il  nous 
ravissoit,  en  nous  racontant,  comme  en 
Catalogne,  dans  les  lieux  où  ce  fameux 
capitaine,  par  l'avantage  des  postes,  con- 
traignit cinq  légions  Romaines  et  deux 
chefs  expérimentés,  à  poser  les  armes 
sans  combat  ;  lui-même  il  avoit  été  re- 
connoître  les  rivières  et  les  montagnes  qui 
servirent  à  ce  grand  dessein  :  et  jamais 
un  si  digne  maître  n'avoit  expliqué  par 
de  si  doctes  leçons  les  Commentaires  de 
César.  Les  capitaines  des  siècles  futurs 
lui  rendront  un  honneur  semblable.  On 
viendra  étudier  sur  les  lieux  ce  que  l'his- 
toire racontera  du  campement  de  Pié- 
ton et  des  merveilles  dont  il  fut  suivi. 
On  remarquera  dans  celui  de  Chatenoy 
l'érn'înerice  qu'occupa  ce  grand  capitaine, 
et  le  ruisseau  dont  il  se  couvrit  sous  le  ca- 
non du  retranchement  de  Schelestad.  Là. 
on  lui  verra  mépriser  l'Allemagne  conju- 
rée     suiyre   à  son   tour,   les   ennemis, 
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quoique  plus  forts,  rendre  leurs  projets 
inutiles,  et  faire  lever  le  siège  de  Sa- 
verne,  comme  il  avoit  fait  un  peu  au- 
paravant celui  de  Haguenau.  C'est  par 
de  semblables  coups,  dont  sa  vie  est 
pleine,  qu'il  a  porté  si  haut  sa  réputation, 
que  ce  sera  dans  nos  jours  .s'être  fait  un 
nom  parmi  les  hommes,  et  s 'être  acquis 
un  mérite  dans  les  troupes,  d  avoir  servi 
sous  le  prince  de  Coudé,  et  comme  un 
titre  pour  commander,  de  l'avoir  vu 
faire. 

Mais  si  jamais  il  parut  un  homme  ex- 
traordinaire, s'il  parui  être,  éclairé,  et  voir 
tranquillement  toi  tes  choses,    c'est  dans 
ces  rapides  momtns  d'où  dépendent  les 
victoires,  et    dans   l'ardeur   du   combat. 
Partout    ailleurs  il   délibère  ;    docile,  il 
prête  l'oreille  à   tous    les   conseils  :   ici, 
tout  se  présente  à   la  fois  :  la  multitude 
des  objets  ne  le  confond  pas  ;  à  l'instant 
le  parti  est  pris,    il  commande  et  il  agit 
tout  ensemble,  et   tout   marche  en  con- 
cours et   en  sûreté.     Le  dirai-je  ?    mais 
pourquoi   craindre   que  la  gloire  d'un  si 
grand  homme  puisse  être  diminuée  par 
cet  aveu  ?     ce   n'est  plus  ses  promptes 
saillies  qu'il  savoit  si  vite  et  si  agréable- 
ment réparer,  mais  enfin  qu'on  lui  voyoit 
quelquefois  dans  les  occasions  ordinaires; 
vous    diriez   qu'il    y    a  en   lui   un  autre 
homme,  à  qui  .sa  grande  âme  abandonne 
de  moindres  ouvrages    où  elle  ne  daigne 
se  mêler.  Dans  le  feu,  dans  le  choc,  dans 
l'ébranlement,  on  voit  naître  tout  à  coup 
je  ne   sais  quoi  de  si  net,  de  si  posé,  de 
si   vif,  de  si  ardent,  de  si  doux,  de   si 
agréable  pour  les  siens,  de  si  hautain  et 
de  si  menaçant  pour  les  ennemis,  qu'on 
ne  sait   d'où  lui  peut  venir   ce  mélange 
de  qualités   si    contraires.     Dans   cette 
terrible  journée,  où.   aux   portes    de  la 
ville,  et  à   la  vue  de  ses  concitoyens,  le 
ciel  sembla  vouloir  décider  du  sort  de  ce 
prince  ;    où   avec   l'élite   des   troupes  il 
avoit  en  tête  un  générai  si  pressant  ;  où 
il  se  vit  plus  que  jamais  exposé  aux    ca- 
prices  de  la  fortune  ;    pendant   que  les 
coups  venoient  de  tous  côtés,  ceux  qui 
combattoient  auprès  de  lui,  nous  ont  dit 
souvent,  que  si  l'on  avoit  à  traiter  quel- 
que grande   affaire  avec   ce  prince,  on 
eût  pu  choisir  de   ces    menions  où  tout 
étoit  en  feu  autour  de  lui  :   tant  son   es- 
prit s'élevoit  alors!   tant  son  âme  leur  pa- 
rôissoit  éclairée  comme  d'en  haut  en  ces 
terribles   rencontres  !      semblable   à   ces 
hautes  montagnes  dont  la  cime  au-dessus 
des  nues  et  des  tempêtes,  trouve  la  sé- 


rénité dans  sa  hauteur,  et  ne  perd  aucun 
rayon    de.    la   lumière    qui    l'environne. 
Aînsi,  dans    les    plaines    de   Lens,  nom 
agréable  à  la  France,  l'archiduc,    contre 
son    dessein,  tiré   d'un   poste    invincible 
par   l'appas  d'un    succès  trompeur,    par 
un  soudain  mouvement  du   prince,  qui 
lui  oppose  des  troupes  fraîches  à  la  place 
des   troupes  fatiguées,  est  contraint  de 
prendre  la  fuite.    Ses  vieilles  troupes  pé- 
îi.is; -ut,  son  canon  où  il  avoit  mis  sa  con- 
fiance, est  entre  nos  mains,  et  Beck  qui 
l'avoit     fhtté     d'une  victoire    assurée, 
pris    et   blessé   dans   le  combat,     vient 
rendre,  en  mourant,   un  triste  hommage 
à  son  vainqueur,  par  son  désespoir.  S'a- 
git-il  on   de  secourir  ou   de  forcer  une 
ville  ?     le  prince   saura  profiter  de    tous 
les  momens.    Ainsi,  au  premier  avis  que 
le  hasard  lui  porta  d'un  siège  important, 
il  traverse  trop   promptement    tout   unr 
grand  pays,   et  d'une  première  vue  il  dé- 
couvre un  passage  assuré  pour  le  secours, 
aux  endroits  qu'un  ennemi  vigilant  n'a 
pu    encore   assez    munir.      Assiége-t-il 
quelque  place  ?  il   invente  tous  les  jour, 
de  nouveaux    moyens   d'en    avancer   la 
conquête.       On    croit    qu'il  expose   les 
troupes  ;  il   les  ménage  en  abrégeant  le 
temps  des  périls  par  la  vigueur  des  atta- 
ques.    Parmi  tant  de  coups  surprenant, 
les  gouverneurs  les  plus  courageux  ne 
tiennent  pas  les  promesses  qu'ils  ont  faites 
à    leurs  généraux  :  Dunkerque  est  pris 
en  treize  jours,  au  milieu   des  pluies  ds 
l'automne  ;  et  ces  barques  si  redoutées  de 
nos  alliés,    paraissent   tout  à  coup    dans 
tout  l'Océan  avec  nos  étendards: 

Mais  ce  qu'un  sage  gêné  al  doit  le 
mieux  connoître,  ce  sont  ses  soldats  et 
ses  chefs  :  car  de  là  vient  ce  parfait  con- 
cert qui  fait  3gir  les  armées  comme  un 
seul  corps,  ou  pour  parler  avec  l'écriture, 
comme  un  seul  homme  :  Egressus  est 
Israël,  lanqumn  vir  unus.  Pourquoi, 
comme  un  seul  homme  ?  parce  que  sous 
un  même  chef,  qui  connoît  et  les  soldats 
et  les  chefs  comme  ses  bras  et  ses  mains, 
tout  est  également  vif  et  mesuré.  C'est 
ce  qui  donne  la  victoire  ;  et  j'ai  ouï  dire 
à  notre  grand  prince,  qu'à  la  journée  de 
Nordlingue,  ce  qui  t'assurait  du  succès; 
c'est  qu'il  cdnnoissoit  M.  de  Turenne, 
dont  l'habileté  consommée  n'avoit  besoin 
d'aucun  ordre  pour  faire  tout  ce  qu'il  t.d- 
loit.  Celui-ci  publioit  de  son  c'm<'.  qu'il 
a^issoit  sans  inquiétude,  parce  qu'il  ooo* 
Boissoît  le  prince,  et  ses  ordn  s  '<  i 
sûrs.    C'est  ainsi  qu'ils  se  donnaient  mu- 
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tuellement   un  repos  qui  les  appliquoit  pèce  d'instinct  admirable,  dont  les  hoin- 

chacun  tout  entier  à  son  action.   Ainsi  fi-  mes  ne  connoissent  pas  le  secret,  semble 

nit  heureusement  la  bataille  la  plus  hasar-  né  pour  entraîner  la  fortune  dans  ses  des- 

deuse  et  la  plus  disputée  qui  fut  jamais,  seins  et  forcer  les  destinées.    Et  afin  que 

l'on  vît  toujours  clans    ces  deux  hommes 

3.     ParaUlle  du   Grand   Condé  et   de  de  grands  caractères,   mais  divers,   l'un 

Turenne.  emporté  d'un  coup  soudain,   meurt  pour 

son    pays,    comme  uh  Judas  le  Macha- 

Ça  été    dans  notre  siècle  un    grand  bée;    l'armée  le  pleure  comme  son  père, 

spectacle,  de  voir  dans  le  même  temps,  et  la   cour  et  tout  le   peuple  gémit  ;    sa 

et  dans  les  mêmes  campagnes,  ces  deux  piété  est   louée  comme  son  courage,    et 

hommes  que  la  voix  commune  de  toute  sa    mémoire   ne   se   flétrit   point  par  le 

l'Europe  égaloit  aux  plus  grands  capi-  temps  ;    l'autre,   élevé  par    les  armes  au 

raines  des  siècles  passés,  tantôt  à  la  tête  comble  de  la  gloire,    comme  un  David, 

de  corps  séparés,  tantôt  unis  plus  encore  comme  lui   meurt  dans  son    lit,    en  pu- 

par  le  concours  des  mêmes  pensées,  que  bliant  les  louanges  de  Dieu,  et  instrui- 


par  les  ordres  que  l'inférieur  recevoit  de 
l'autre  ;  tantôt  opposés  front  à  front,  et 
redoublant  l'un  dans  l'autre  l'activité  et 
la  vigilance  ;  comme  si  Dieu,  dont  sou- 


sant  sa  famille,  et  laisse  tous  les  cœurs 
remplis  tant  de  l'éclat  de  sa  vie  que  de  la 
douceur  de  sa  mort.  Quel  spectacle  de 
voir   et  d'étudier  ces   deux  hommes,    et 


vent,  selon  l'écriture,   la  sagesse  se  joue  d'apprendre  de  chacun  d'eux  toute  l'es- 

dans  l'univers,  eût  voulu  nous  les  mon-  time  que  méritoit  l'autre  !  C'est  ce  qu'a 

trer  en  toutes  les  formes,  et  nous  mon-  v"  notre  siècle  ;  et  ce  qui  est  encore  plus 

trer  ensemble  tout  ce  qu'il  peut  faire  des  grand,    il   a  vu   un  roi    se  servir  de  ces 

hommes.     Que  de  campemens,  que  de  deux  grands  chefs,  et  profiter  du  secours 

belles   marches,    que   de  hardiesse,  que  du  ciel  ;  et  après  qu'il  en  est  privé  par  la 

de  précautions,    que  de  périls,   que  de  nwn  de   l'un  et  les  maladies  de  l'autre, 

ressources  !      Vit-on    jamais    en   deux  concevoir  de  plus  grands  desseins,   exé- 


hommes  les  mêmes  vertus,  avec  des  ca- 
ractères si  divers,  pour  ne  pas  dire  si 
contraires  ?  L'un  paroît  agir  par  des  ré- 
flexions profondes,  et  l'autre  par  de  sou- 
daines illuminations  :  celui-ci  par  con- 
séquent plus  vif,  mais  sans  que  son  feu 
eût  rien  de  précipité,  celui-là  d'un  air 
plus  froid,  sans  jamais  rien  avoir  de  lent, 
plus  hardi  à  faire  qu'à  parler,  résolu  et 
déterminé  au-dedans,  lors  même  qu'il 
paroissoit  embarrassé  au- dehors.     L'un, 


cuter  de  plus  grandes  choses,  s'élever  au- 
dessus  de  lui-même,  surpasser  et  l'espé- 
rance des  siens,  et  l'attente  de  l'univers: 
tant  est  vaste  son  intelligence,  tant  ses 
destinées  sont  glorieuses  ! 

4.  Péroraison    de  l'Oraison  funèbre  du 
Prince  de  Condé. 

Venez,    peuple,    venez,   seigneurs  et 
potentats,    et   vous,   qui  jugez  la   terre, 

dès   qu'il   parut  dans  les  armées,  donne  et  vous  qui  ouvrez  aux  hommes  les  porte* 

une  haute  idée  de  sa  valeur,  et  fait  at-  du  ciel,     et    vous   plus  que  tous  les  au 

fendre  quelque    chose  d'extraordinaire,  très,    princes  et  princesses,    nobles  reje- 

mais  toutefois  s'avance  par  ordre,  et  vient  tons   de   tant   de   rois,   lumières   de  la 

comme  par  degrés  aux  prodiges  qui  ont  France,  mais  aujourd'hui  obscurcies  et 

fini  le  cours  de  sa  vie  ;   l'autre,  comme  couvertes  de  votre  douleur  comme  d'un 

un  homme  inspiré,  dès  sa  première  ba-  nuage  ;   venez  voir  le  peu  qui  nous  reste 

taille,  s'égale  aux  maîtres  les  plus  con-  d'une  si   auguste  naissance,  de  tant   de 

sommés.     L'un  par  de  vifs  et  continuels  grandeur,   de    tant  de  gloire.     Jetez  les 

efforts,    emporte  l'admiration  du  genre  yeux  de  toutes  parts  :   voilà  tout  ce  qu'a 

humain,  et  fait  taire  l'envie  ;  l'autre  jette  pu  faire  la  magnificence  et  la  piété  pour 

d'abord  une  si  vive  lumière,  qu'elle  n'o-  honorer    un    héros  ;     des     titres,     des 

soit  l'attaquer.     L'un  enfin,   par  la  pro-  inscriptions,       vaines     marques     de    ce 

fondeur  de  son  génie  et  les  incroyables  qui  n'est  plus  ;  des  figures  qui  semblent 

ressources  de   son  courage,   s'élève   au-  pleurer  autour  d'un  tombeau,  et  de  fra- 

dessus  des  plus  grands  périls,  et  sait  mê-  giles  images   d'une  douleur  que  le  ten  ps 

me  profiter  de  toutes  les  infidélités  delà  emporte  avec  tout  le  reste  ;  des  colonnes 

fortune;   l'autre,  et  par  l'avantage  d'une  qui  semblent  vouloir  porter  jusqu'au  ciel 

si  haute  naissance,  et  par   ces  grandes  le  magnifique  témoignage  de  noue  néant; 

pensées  que  le  ciel  envoie,,  et  par  une  es-  et  rien  enfin  ne  manque  dans  tous  ces 


LIV.  III.  ÉLOQUENCE,  TABLEAUX,  &c. 


97 


honneurs  que  celui  à  qui  on  les  rend. 
Pleurez  donc  sur  ces  foiblcs  restes  de  la 
vie  humaine  ;  pleurez  sur  cette  triste 
immortalité  que  nous  donnons  aux  héros; 
mais  approchez  en  particulier,  ô  vous 
qui  courez  avec  tant  d'ardeur  dans  la 
t::irrière  de  la  gloire,  âmes  guerrières  et 
intrépides.  Quel  autre  fut  plus  digne 
de  vous  commander  ?  Mais  dans  quel 
autre  avez-vous  trouvé  le  commande- 
ment plus  honnête  ?  Pleurez  donc  ce 
grand  capitaine,  et  dites  en  gémissant  : 
Voilà  celui  qui  nous  menoit  dans  les  ha- 
sards, sous  qui  se  sont  formés  tant  de 
renommés  capitaines  que  ses  exemples 
ont  élevés  aux  premiers  honneurs  de 
la  guerre  ;  son  ombre  eût  pu  encore 
gagner  des  batailles,  et  voilà  que  dans 
son  silence  son  nom  même  nous  anime, 
et  ensemble  il  nous  avertit  que  pour  trou- 
ver à  la  mort  quelque  reste  de  no3  tra- 
vaux, et  n'arriver  pas  sans  ressource  à 
notre  éternelle  demeure,  avec  le  roi  de 
la  terre  il  faut  encore  servir  le  roi  du  ciel. 
Servez  donc  ce  roi  immortel  et  si  plein 
de  miséricorde,  qui  vous  comptera  un 
soupir  et  un  verre  d'eau  donné  en  son 
nom,  plus  que  tous  les  autres  ne  feront 
jamais  tout  votre  sang  répandu  ;  et  com- 
mencez à  compter  le  temps  de  vos  utiles 
services,  du  jour  que  vous  vous  serez 
donnés  à  un  maître  si  bienfaisant.  Et 
vous,  ne  viendrez-vous  pas  à  ce  triste 
monument,  vous,  dis-je,  qu'il  a  bien 
voulu  mettre  au  nombre  de  ses  amis  ? 
Tous  ensemble,  en  quelque  degré  de  sa 
confiance  qu'il  vous  ait  reçus,  environnez 
ce  tombeau  ;  versez  des  larmes  avec  des 
prières,  et  admirant  dans  un  si  grand 
prince  une  amitié  si  commode  et  un 
commerce  si  doux,  conservez  le  souve- 
nir d'un  héros  dont  la  bonté  avoit  égalé 
le  courage.  Ainsi  puisse-t-il  vous  être 
un  cher  entretien  ;  ainsi  puissiez-vous 
profiter  de  ses  vertus  ;  et  que  sa  mort  que 
vous  déplorez,  vous  serve  à  la  fois  de 
consolation  et  d'exemple.  Pour  moi,  s'il 
m'est  permis,  après  tous  les  autres,  de 
venir  rendre  les  derniers  devoirs  à  ce 
tombeau,  ô  prince,  le  digne  sujet  de 
nos  louanges  et  de  nos  regrets,  vous  vi- 
vrez éternellement  dans  ma  mémoire  : 
votre  image  y  sera  tracée,  non  pas  avec 
cette  audace  qui  promettoit  la  victoire  ; 
non,  je  ne  veux  rien  voir  en  vous  de  ce 
que  la  mort  y  efface.  Vous  aurez  dans 
cette  image  des  traits  immortels  ;  je  vous 
y  verrai  tel  que  vous  étiez  à  ce  dernier 
T.  II.  P.  i. 


jour  sous  la  main  de  Dieu,  lorsque 
sa  gloire  sembla  commencer  à  vousappa- 
ro'ure.  C'est  là  que  je  vous  verrai  plus 
triomphant  qu'à  Fribourg  et  a  Rocroi  ; 
et,  ravi  d'un  si  beau  triomphe,  Je  dira* 
en  actions  de  grâces  ces  belles  paroles  du 
bien -aimé  disciple  :  Et  hac  est  Victoria 
a  tue  vitldt  munduin,  Jides  nostru. — un 
'véritable  victoire,  aile  qui  mxt  sous 
nos  pieds  le  monde  entier,  c'est  notre 
foi.  Jouissez,  prince,  de  cette  victoire, 
jouissez-en  éternellement  par  limmor- 
telle  vertu  de  ce  sacrifice.  Agréez  ces  der- 
niers efforts  d'une  voix  qui  vous  fut  con- 
nue :  vous  mettrez  fin  à  tous  ces  dis- 
cours. Au  lieu  de  déplorer  la  mort  des 
autres,  grand  prince,  dorénavant  je 
veux  apprendre  de  vous  à  rendre  la 
mienne  sainte  ;  heureux,  si  averti  par 
ces  cheveux  blancs  du  compte  que  je 
dois  rendre  de  mon  administration,  je  ré- 
serve au  troupeau  que  je  dois  nourrir  de 
la  parole  de  vie,  les  restes  d'une  voix  qui 
tombe,  et  d'une  ardeur  qui  s'éteint. 
Bossuet. 

§  31.    Extraits  de  i Oraison  funèbre  de 
M.  de  Turenne. 

1.  Exorde. 

Fleverunt  eum  omnis  populus  Israël 
planctu  magno,  etlugebant  dies  multos, 
et  dixerunt  :  Quomodo  cecidit  potens 
qui  salvum  faciebat  populum  Israël  ! 
1.  Mach.  c.g. 

Tout  le  peuple  le  pleura  amèrement  ; 
et  après  avoir  pleuré  durant  plusieurs 
jours,  ils  s'écrièrent  :  Comment  est  mort 
cet  homme  puissant,  qui  sauvoit  le 
peuple  d'Israël  ! 

Je  ne  puis,  messieurs,  vous  donner 
d'abord  une  plus  haute  idée  du  triste 
sujet  dont  je  viens  vous  entretenir,  qu'en 
recueillant  ces  termes  nobles  et  expres- 
sifs, dont  l'Ecriture  Sainte  se  sert  pour 
louer  la  vie,  et  pour  déplorer  la  mort  du 
sage  et  vaillant  Machabée.  Cet  homme, 
qui  portoit  la  gloire  de  sa  nation  jus- 
qu'aux extrémités  de  la  terre,  qui 
couvroit  son  camp  du  bouclier,  et  for- 
çoit  celui  des  ennemis  avec  l'épée,  qui 
donnoît  à  des  rois  ligués  contre  lui.dcâ 
déplaisirs  mortels,  et  réjouissoit  Jacob 
par  ses  vertus  et  par  ses  exploits,  dont 
la  mémoire  doit  être  éternelle. 

Cet  homme  qui  défendoit  les  villes 
de  Juda,  qui  domptoit  l'orgueil  des  en- 
13 
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fans  d'Arotmr'.  et  d!£aau,  qui  revenoit 
chargé  des  dépouilles  de  Samarie,  après 
avoir  brûlé  sur  leurs  propres  antels  les 
dieux  des  nations  étrangères  ;  cet  homme 
que  Dieu  avoit  mis  autour  d'Israël, 
comme  un  mur  d  airain,  cù  se  brisèrent 
tant  de  fois  toutes  les  force.»  de  1  Asie, 
et  qui  après  avoir  défait  de  nombreuses 
armée»,  déconcerté  les  plus  tiers  et  les 
plus  habiles  généraux  des  rois  de  Syrie, 
venoit  tous  les  ans,  comme  le  moindre 
des  Israélites,  réparer  avec  ses  mains 
triomphantes  les  ruines  du  sanctuaire,  et 
ne  vouloit  d'autre  récompense  des  ser- 
vices qu'il  rcndoit  à  sa  patrie,  que  l'hon- 
neur de  1  avoir  servie. 

Ce  vaillant  homme  poussant  enfin, 
avec  un  courace  invincible,  les  ennemis 
qu'il  avoit  réduits  à  une  fuite  honteuse, 
reçut  !e  coup  mortel,  et  demeura  comme 
er.-eveli  dans  son  triomphe.  Au  pre- 
mier bruit  de  ce  funeste  accident,  toutes 
les  villes  de  Judée  furent  émues  ;  des 
ruisseaux  de  larmes  coulèrent  des  yeux 
de  tous  leurs  hàbitans.  Ils  furent  quelque 

>s  saisis,  muets,  immobiles.    Un  ef- 
fort de  douleur  rom  ce  long  et 
morne  silence,  d'une  voix  entrée 
de   sanglots,   que    formoient  dans  leurs 
cœurs  la  tristesse,   la  pitié,  la  crainte,  ils 

ièreot  :      (  I      est     mort    cet 

■ 
d  Israël  .'    A  ces  cris,  Jérusalem  redou- 
bla ses  pleurs  ;  les  voûtes  du  temp. 
branlèrent  ;   le  Jourdain  se  troubla,   et 
tous  ses  rivages  retentirent  du  son  de  ces 

bres  paroles  :   «.  t 

:  le  peuple 
d  Israël  ! 

Chrétiens,    qu'une    triste   cérémonie 
assemble  en    ce   lieu,    ne  rappelez-vous 
pas  en  voire  mémoire  ce  que  vous 
v.'..   re    que  vous   avez  senti  il  y  a  cinq 
mois  ?    ne    vous   reconnoissez-veu 
dans    l'affliction   que    j'ai   décrite  I     et 
ne  mettez-vous  pas  dans  votre  es| 
la  place  du   héros  dont  parle  l'Ecriture, 
celui    dont  je   viens   vous  parler  •       1  a 
vertu   et  le  malheur  de  l'on  et  de  l'autre 
sont  semblables  ;   et    il  ne  manque  au- 
jourd'hui à  ce  dernier,  qu'un  i 
de  lui.     O    si    le<prit    divin,    éspri 

et   de    vérité,   avoit  enrichi    mon 
discouis.de  ces  images  vives  etnatu 
qui  représentent  la  vertu,  et  qui  I 

lent  tout  ensemble  ,    de  combien  de 
nobles  idées  re.  je  vos  esprits,   et 

queue  impression  ferait  sut  vos  ce 


récit  de  tant  d'actions  édifiantes  et  glo- 
rieuses ! 

Quelle  matière  fut  jamais  plus  dispo- 
sée à  recevoir  tous  les  ornemens  d'uue 
grave  et  solide  éloquence,  que  la  vie  et 
la  mort  de  très-haut  et  très-puissant 
Frince  Henri  de  la  Tour  d  Auvergne, 
vicomte  de  Turenne,  maréchal  général 
des  camps  et  armées  du  roi,  et  colonel- 
le la  cavalerie  légère  ?  Uù 
brillent  avec  plus  d'éclat  les  effets  glo- 
rieux de  la  vertu  militaire,  conduites 
d'armées,  sièges  de  places,  prises  de 
villes,  passages  de  rivières,  attaques 
hardies,  retraites  honorables,  campe- 
BBena  bien  ordonnés,  combats  sout 
batailles  gagnées,  enuemis  vaincus  par 
la  force,  dissipés  par  l'adresse, 
et  consumés  par  une  sage  et  noble 
patience  ?  Où  peut-on  trouver  tant  et 
de  si  puissans  exemples,  que  dans  les 
actions  d'un  homme  sage,  modeste,  li- 
béral, désintéressé,  dévoué  au  service 
du  prince  et  de  la  patrie,  grand  dans  l'ad- 
versité par  son  courage,  dan*  la  prospé- 
rité par  sa  modestie,  dans  les  difficultés 
par  sa  prudence,  dans  les  périls  par  sa 
valeur.  dans  la  religion  par  sa  piété  ? 

Quel  sujet  peut  inspirer  des  senti- 
mens  plus  justes,  et  plus  touch3us, 
qu'une  mort  soudaine  et  surprenante, 
qui  a  suspendu  le  cours  de  nos  victoires, 
et  rompu  les  plus  douces  espérances  de 
la  p3:,x  ?  Puissances  ennemies  de  la 
France,  vous  vivez,  et  1  esprit  de  la  cha- 
rité chrétienne  m'interdit  de  taire  au- 
cun souhait  pour  votre  mort.  Puissiez- 
vous  seulement  reconnoitre  la  justice  de 
nos  armes,    recevoir  la  paix,  que  m 

-ries  vous  avez  tant  de  fois  refusée, 
et  dans  l'abondance  de  vos  larmes  étein- 
dre les   :'•  :\  dune  guerrer que  vous  avez 

cureusement  allumée  !     À  Dieu  ne 
plaise  que   ie   porte  mes   souhaits  plus 
loin  ;   les  jugemens  de  D:eu  sont  impé- 
nétrables.    Mais  vous  vivez,  et  je  plains 
cette    chaire    un    sage    et    vertueux 

aine,  dont  les  intentions  étoient 
pures  et  dont  la  vertu  sembloit  mériter 
une  vie  plus  longue  et  plus  étendue. 

l.  Grava 

M  -:e. 

-    -.    courage,    qui    n'agissoit  qu'avec 
s    malheurs   de    - 
chauffer  da  rrcsétran- 

.  et   l'on   vit  redoubler   sa   v. 
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N'entendez  pas  par  ce  root,  messieurs, 
une  hardiesse  vaine,  indiscrète,  empor- 
tée, qui  cherche  le  danger  pour  le  dan- 
ger même;  qui  s'expie  sans  fruit,  et 
qui  n'a  pour  but  que  la  réputation  et  les 
vains  applaudissemens  des  hommes.  Je 
parle  dune  hardiesse  sage  et  réglée,  qui 
«'anime  à  la  vue  des  ennemis;  qui  dans 
le  péril  même  pourvoit  a  tout,  et  prend 
tous  ses  avantages,  mais  qui  se  mesure 
avec  ses  forces  ;  qui  entreprend  les  cho- 
ses difficiles,  et  ne  tente  pas  les  impossi- 
bles; qui  n'abandonne  rien  au  hasard  de 
ce  qui  peut  être  conduit  par  la  vertu; 
capable  enfin  de  tout  oser,  quand  le  con- 
seil est  inutile,  et  prêt  à  mourir  dans  la 
victoire,  ou  à  survivre  à  son  malheur,  en 
accomplissant  ses  devoirs. 

J  avoue,  messieurs,  que  je  succombe 
ici  sous  le  poids  de  mon  sujet.  Ce 
grand  nombre  d'actions  dont  je  dois  par- 
ler m'embarrasse  ;  je  ne  puis  les  décrire 
toutes,  et  je  voudrois  n'en  omettre  au- 
cune. Que  n'ai-je  le  secret  de  graver 
dans  vos  esprits  un  plan  invisible  et  rac- 
courci de  la  Flandre  et  de  l'Allemagne  ? 
Je  marquerois,  sans  confusion  dans  vos 
panées;  tout  ce  que  fit  ce  grand  capi- 
taine, et  vous  dirois  en  abrégé,  selon  les 
lieux  :  ici  il  forçoit  des  retranchemens, 
et  secouroit  une  place  assiégée  :  là  il 
surprenoit  les  ennemis,  ou  les  bat  toit  en 
pleine  campagne  :  ces  villes  où  vous 
voyez  les  lis  arborés,  ont  été,  ou  défen- 
dues par  sa  vigilance,  ou  conquises  par 
6a  fermeté  et  par  son  courage  :  ce  lieu 
couvert  d'un  bois  et  d'une  rivière,  c'est 
le  poste  où  il  rassuroit  ses  troupes  ef- 
frayées après  une  honorable  retraite  : 
ici  il  sortoit  de  ses  lignes  pour  combattre, 
et  d'un  seul  coup  il  prenoit  une  ville,  et 
gagnoit  une  bataille  :  là  distribuant  ce 
qui  lui  restoit  de  son  propre  argent,  il 
achevoit  un  siège,  et  il  alloit  en  taire  le- 
ver un  au  même  temps. 

Je  recueillerois  ensuite  tant  de  succès, 
et  vous  ferois  souvenir  de  ces  mauvaises 
nuits  que  le  roid'Espagne  avouaqu'il  avoit 
passées,  et  de  cette  paix  recherchée  par 
des  traités  et  des  alliances,  vins  laquelle, 
F.andre,  théâtre  sanglant  cii  se  passent 
tant  de  scènes  tragiques,  triste  et  fatale 
contrée,  trop  étroite  pour  contenir  tant 
d'armées  qui  te  dévorent,  tu  aurois  ac- 
cru le  nombre  de  nos  provinces,  et  au 
lieu  d'être  la  source  malheureuse  de  nos 
guerres,  tu  serois  aujourd'hui  le  fruit 
paisible  de  nos  victoires. 

Je  pourrois,  messieurs,  vous  montrer 


vers  les  bords  du  Rhin  autant  de  tro- 
phées que  sur  les  bords  de  l'Escaut  et  de 
la  Sambre.  Je  pourrois  vous  décrire  des 
combats  gagnés,  des  rivières  et  des  défi- 
lés passés  à  la  vue;  des  ennemis,  des 
plaines  teintes  de  leur  sang,  des  mon- 
tagnes presque  inaccessibles  traversées 
pour  les  aller  repousser  loin  de  nos  fron- 
tières. Mais  l'éloquence  de  la  chaire 
n'est  pas  propre  au  récit  des  combats  et 
des  batailles  :  la  langue  d'un  prêtre  des- 
tinée à  louer  Jésus-Christ,  le  sauveur 
des  hommes,  ne  doit  pas  être  employée 
à  parler  d'un  art  qui  tend  à  leur  des- 
truction ;  et  je  ne  viens  pas  vous  donner 
des  idées  de  meurtre  et  de  carnage  de- 
vant cet  autel  où  l'on  n'offre  plus  le  sang 
des  taureaux  en  sacrifice  au  Dieu  des 
armées,  mais  au  Dieu  de  miséricorde 
et  de  paix  une  victime  non  sanglante. 

Quoi  donc  !  n'y  a-t-il  point  de  valeur 
et  de  générosité  chrétienne  ?  L'écri- 
ture qui  commande  de  sanctifier  les 
guerres,  ne  nous  apprend-elle  pas  que 
la  piété  n'est  pas  incompatible  avec  les 
armes  ?  Viens-je  condamner  une  profes- 
sion que  la  religion  ne  condamne  pas, 
quand  on  en  sait  modérer  la  violence  ? 
non,  messieurs,  je  sais  que  ce  n'est  pas 
en  vain  que  les  princes  portent  1  epée  ; 
que  la  force  peut  agir,  quand  elle  se 
trouve  jointe  avec  l'équité  ;  que  le  Dieu 
des  armées  préside  à  cette  redoutable 
justice  que  les  souverains  se  font  à  eux- 
mêmes  ;  que  le  droit  des  armes  est  né- 
cessaire pour  la  conservation  de  la  so- 
ciété, et  que  les  guerres  sont  permises, 
pour  assurer  la  paix,  pour  protéger  l'in- 
nocence, pour  arrêter  la  malice  qui  se 
déborde,  et  pour  retenir  la  cupidité  dan= 
les  bornes  de  la  justice. 

Je  sais  aussi  que  la  modération  et  la 
charité  doivent  régler  les  guerres  pLirmi 
les  chrétiens  ;  que  les  capitaines  qui  les 
conduisent  sont  les  ministres  de  la  pro- 
vidence de  Dieu  qui  est  toujours  sage, 
et  de  la  puissance  des  rois  qui  ne  doit 
jamais  être  injuste  ;  qu'ils  doivent  avoir 
le  cœur  doux  et  charitable,  lors  même 
que  leurs  mains  sont  sanglantes,  et  ado- 
rer intérieurement  le  Créateur,  lorsqu'ils 
se  trouvent  dans  la  triste  nécessisé  de 
détruire  ses  créatures. 

C'est  ici  que  j'atteste  la  foi  publique, 
messieurs,  et  que  parlant  de  la  douceur 
et  de  la  modération  de  M.  de  Turenne, 
je  puis  avoir  pour  témoins  de  ce  que  je 
dis,  tous  ceux  qui  l'ont  suivi  dans  1er. 
armées.  S'est-ii  fait  un  p!aiiir  de  se  ser- 
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vir  du  pouvoir  qu'il  a  eu  de  nuire  à 
ceux  mêmes  qu'on  regarde,  et  qu'on  traite 
comme  ennemis?  où  a-t-il  laissé  des 
marques  terribles  de  sa  colère,  ou  de  ses 
vengeances  particulières  ?  laquelle  de 
ses  victoires  a-t-il  estimée  par  le  nom- 
bre des  misérables  qu'il  accabloit,  ou 
des  morts  qu'il  laissoit  sur  le  champ  de 
bataille  ?  quelle  vie  a-t-il  exposée  pour 
son  intérêt,  ou  pour  sa  propre  répu- 
tation ?  quel  soldat  n'a-t-il  pas  ménagé 
comme  un  sujet  du  prince  et  une  portion 
de  la  république  ?  quelle  goutte  de 
sang  a-t-il  répandue  qui  n'ait  servi  à  la 
cause  commune  ? 

On  l'a  vu  dans  la  fameuse  bataille  des 
Dunes  arracher  les  armes  des  mains  des 
soldats  étrangers,  qu'une  férocité  natu- 
relle acharnoit  sur  les  vaincus.  On  l'a 
vu  gémir  de  ces  maux  nécessaires  que  la 
guerre  traine  après  soi,  que  le  temps 
îorce  de  dissimuler,  de  souffrir  et  de 
faire.  Il  savoit  qu'il  y  a  un  droit  plus 
haut  et  plus  sacré  que  celui  que  la  for- 
tune et  l'orgueil  imposent  aux  foibles 
et  aux  malheureux,  et  que  ceux  qui  vi- 
vent sous  la  loi  de  Jésus-Christ,  doivent 
épargner,  autant  qu'ils  peuvent,  un  sang 
consacré  par  le  sien,  et  ménager  des 
vies  qu'il  a  rachetées  par  sa  mort. 

Il  eherchoit  à  soumettre  les  ennemis, 
non  pas  à  les  perdre.  Jl  eût  voulu  pou- 
voir attaquer  sans  nuire,  se  défendre 
sans  offenser,  et  réduire  au  droit  et  à  la 
justice,  ceux  à  qui  il  étoit  obligé  par 
devoir,    de  faire  violence. 

3.  Grandes  Qualités  de  M.  de  Turenne. 

La  valeur  n'est  qu'une  force  aveugle 
et  impétueuse,  qui  se  trouble  et  se  pré- 
cipite, si  elle  n'est  éclairée  et  conduite 
par  la  probité  et  par  la  prudence  ;  et  le 
capitaine  n'est  pas  accompli,  s'il  ne  ren- 
ferme en  soi  l'homme  de  bien  et  l'homme 
sage.  Quelle  discipline  peut  établir  dans 
un  camp,  celui  qui  ne  sait  régler  ni  son 
esprit,  ni  sa  conduite  ?  Et  comment 
saura  calmer  ou  émouvoir  selon  ses  des- 
seins dans  une  armée  tant  de  passions  dif- 
férentes, celui  qui  ne  sera  pas  maître  des 
siennes  ?  .  Aussi  l'esprit  de  Dieu  nous 
apprend  dans  l'écriture,  que  l'homme 
prudent  l'emporte  sur  le  courageux,  que 
la  sagesse  vaut  mieux  que  les  armes 
des  gens  de  guerre,  et  que  celui  qui 
est  patient  et  modéré  est  quelquefois 
plus  estimable,  que  celui  qui  prend  des 
tilles,  et  qui  gagne  des  batailles. 


Ici  vous  formez  sans  doute,  messieurs, 
dans  votre  esprit,  des  idées  plus  nobles 
que  celles  que  je  puis  vous  donner.  En 
parlant  de  M.  de  Turenne,  je  reconnois 
que  je  ne  puis  vous  élever  au-dessus  de 
vous-mêmes;  et  le  seul  avantage  que  j'ai, 
c'est  que  je  ne  dirai  rien  que  vous  ne 
croyiez,  et  que  sans  être  flatteur,  je  puis 
dire  de  grandes  choses.  Y  eut-il  jamais 
homme  plus  sage  et  plus  prévoyant,  qui 
conduisît  une  guerre  avec  plus  d'ordre 
et  de  jugement,  qui  eût  plus  de  précau- 
tions et  plus  de  ressources  ;  qui  fût  plus 
agissant  et  plus  retenu  ;  qui  disposât 
mieux  toutes  choses  à  leur  fin,  et  qui 
laissât  mûrir  ses  entreprises  avec  tant 
de  patience  ?  Il  prenoit  des  mesures 
presque  infaillibles  ;  et  pénétrant  non- 
seulement  ce  que  les  ennemis  avoient 
fait,  mais  encore  ce  qu'ils  avoient  des- 
sein de  faire,  il  pouvoit  être  malheu- 
reux, mais  il  n'étoit  jamais  surpris.  11 
distinguoit  le  temps  d'attaquer,  et  le 
temps  de  défendre.  Il  ne  hasardoit  ja- 
mais rien  que  lorsqu'il  avoit  beaucoup 
à  gagner,  et  qu'il  n'avoit  presque  rien 
à  perdre.  Lors  même  qu'il  sembloit 
céder,  il  ne  laissoit  pas  de  se  faire  crain- 
dre. Telle  enfin  étoit  son  habileté,  que 
lorsqu'il  vainquoit,  on  ne  pouvoit  enat«- 
tribuer  l'honneur  qu'à  sa  prudence  ;  et 
lorsqu'il  étoit  vaincu,  on  ne  pouvoit  en 
imputer  la  faute  qu'à   la   fortune. 

Souvenez-vous,  messieurs,  du  com- 
mencement et  des  suites  de  la  guerre, 
qui  n'étant  d'abord  qu'une  étincelle,  em- 
braie aujourd'hui  toute  l'Europe.  Tout 
se  déclare  contre  la  France.  On  soulève 
les  étrangers,  on  débauche  les  alliés,  on 
intimide  les  amis,  on  encourage  les 
vaincus,  on  arme  les  envieux,  bur  des 
craintesimaçinaires.  et  des  défiances  ar- 
tificieusement  inspirées,  les  intérêts  sont 
confondus,  la  foi  violée,  et  les  traités 
méprisés.  Il  falloit,  je  l'avoue,  pour 
résister  à  tant  d'armées  jointes  ensemble 
contre  nous,  des  troupes  aussi  vaillantes, 
et  des  capitaines  aussi  expérimentés  que 
les  nôtres.  Mais  rien  n'étoit  si  formi- 
dable, que  de  voir  toute  l'Allemagne, 
ce  grand  et  vaste  corps,  composé  de 
tant  de  peuples  et  de  nations  diffé- 
rentes, déployer  tous  ses  étendards,  et 
marcher  vers  nos  frontières,  pour  nous 
accabler  par  la  force,  après  nous  avoir 
tff rayés  par  la  multitude. 

Il  falloit  opposer  à  tant  d'ennemis  un 
homme  d'un  courage  ferme  et  assuré, 
d'une  capacité  étendue,  d'une  expérience 
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consommée,  qui  soutînt  la  réputation, 
et  qui  ménageât  les  forces  du  royaume  ; 
qui  n'oubliât  rien  d'utile  et  de  néces- 
saire, et  ne  î'it  rien  de  superliu  ;  qui  sût, 
selon  les  occasions,  profiter  do  ses  avan- 
tages, ou  se  relever  de  ses  pertes  ;  qui 
fût  tantôt  le  bouclier,  et  tantôt  l'épée  de 
son  pays  j  capable  d'exécuter  les  ordres 
qu'il  aurait  re<;us,  et  de  prendre  conseil 
de  lui-même  diHW  les  rencontres. 

Vous  savez  de  qui  j'-  pari'*,  messieurs, 
vous  savez  le  détail  de  ce  qu'il  lit  sans 
que  je  le  dise.  Avec  des  troupes  consi- 
dérables seulement  par  ieur  courage  ,  et 
par  la  confiance  qu'elles  avoient  en  leur 
général,  il  arrête  et  consume  deux 
grandes  armées,  et  force  à  conclure  la 
paix,  par  des  traités,  ceux  qui  croyoient 
venir  terminer  la  guerre  par  notre  en- 
tière et  prompte  défaite.  Tantôt  il  s'op- 
pose à  la  jonction  de  tant  de  secours 
ramassés,  et  rompt  le  cours  de  tous  ces 
torrens  qui  auroient  inondé  la  France. 
Tantôt  il  les  défait,  ou  les  dissipe  par 
des  combats  réitérés.  '  Tantôt  il  les 
repousse  au-delà  de  leurs  rivières,  et 
les  arrête  toujours  par  des  coups  hardis, 
quand  il  faut  rétablir  sa  réputation  ;  par 
la  modération,  quand  il  ne  faut  que  la 
conserver. 

Villes,  que  nos  ennemis  s'étoient  déjà 
partagées,  vous  êtes  encore  dans  l'en- 
ceinte de  notre  empire.  Provinces,  qu'ils 
avoient  déjà  ravagées  dans  le  désir  et 
dans  la  pensée,  vous  avez  encore  re- 
cueilli vos  moissons.  Vous  durez  encore, 
places  que  l'art  et  la  nature  a  fortifiées, 
et  qu'ils  avoient  dessein  de  démolir,  et 
vous  n'avez  tremblé  que  sous  des  pro- 
jets frivoles  d'un  vainqueur  en  idée,  qui 
comptoit  le  nombre  de  nos  soldats,  et 
qui  ne  songeoit  pas  à  la  sagesse  de  leur 
capitaine. 

Cette  sagesse  éloit  la  source  de  tant 
de  prospérités  éclatantes.  Elle  entretenoit 
cette  union  des  soldats  avec  leur  chef, 
qui  rend  une  armée  invincible.  Elle 
répandoit  dans  les  troupes  un  esprit  de 
force,  de  courage  et  de  confiance,  qui 
leur  faisoit  tout  souffrir,  tout  entrepren- 
dre dans  l'exécution  de  ses  desseins  : 
elle  rendoit  enfin  des  hommes  grossiers, 
capables  de  gloire.  Car,  messieurs,  qu'est- 
ce  qu'une  armé©  ?  C'est  un  corps  ani- 
mé d'une  infinité  de  passions  différentes 
qu'un  homme  habile  fait  mouvoir  pour 
la  défense  de  la  patrie  :  c'est  une  troupe 
d'hommes  armés  qui  suivent  aveuglé- 
ment les  ordres  d'un  chef,  dont  ils  ne 


snventpas  les  intentions  ;  c'est  une  mul- 
titude d'àmes  pour  la  plupart  viles  et 
mercenaire-;,  qui,  sans  songer  à  leur 
propre  réputation,  travaillent  à  celle  des 
rois  et  des  conquérans  :  c'est  un  assem- 
blage confus  de  libertins,  qu'il  faut  assu- 
jettir à  l'obéissance  ;  de  lâches,  'qu'il  faut 
mener  au  combat  ;  de  téméraires,  qu'il 
faut  retenir  ;  d'impatiens  qu'il  faut  ac- 
coutumer à  la  constance.  Quelle  pru- 
dence ne  faut-il  pas  pour  conduire,  et 
réunir  au  seul  intérêt  public  tant  de 
vues  et  de,  volontés  différentes  î  Com- 
ment se  faire  craindre,  sans  se  mettre 
en  danger  d'être  haï,  et  bien  souvent 
abandonné  ?  Comment  se  faire  aimer, 
sans  perdre  un  peu  de  l'autorité,  et  re- 
lâcher de  la  discipline  nécessaire  ? 

Qui  trouva  jamais  mieux  tous  ces  jus- 
tes tempéramens,  que  ce  prince  que 
nous  pleurons  ?  11  attacha  par  des  nœuds 
de  respect  et  d'amitié  ceux  qu  on  ne  re- 
tient ordinairement  que  par  la  crainte  des 
supplices,  et  se  fit  rendre  par  sa  modé- 
ration, une  obéissance  aisée  et  volontaire. 
Il  parle,  chacun  écoute  ses  oracles  ;  il 
commande,  chacun  avec  joie  suit  ses 
ordres  ;  il  marche,  chacun  croit  courir 
à  la  gloire.  Un  diroit  qu'il  va  combattre 
des  rois  confédérés  avec  sa  seule  maison, 
comme  un  autre  Abraham  ;  que  ceux 
qui  le  suivent  sont  ses  soldats  et  ses  do- 
mestiques ;  et  qu'il  est  général  et  père 
de  famille  tout  ensemble.  Aussi  rien  ne 
peut  soutenir  leurs  efforts  :  ils  ne  trou- 
vent point  d'obstacle  qu'ils  ne  surmon- 
tent ;  point  de  difficulté  qu'ils  ne  vain- 
quent ;  point  de  périi  qui  les  épouvante  ; 
point  de  travail  qui  les  rebute  j  point 
d'entreprise  qui  les  étonne  ;  point  de 
conquête  qui  leur  paroisse  difficile.  Que 
pouvoient-ils  refuser  à  un  capitaine  qui 
renonçoit  à  ses  commodités  pour  les 
faire  vivre  dans  l'abondance  ;  qui  pour 
leur  procurer  du  repos,  perdoit  le  sien 
propre  ;  qui  soulageoit  leurs  fatigues, 
et  ne  s'en  épargnoit  aucune  ;  qui  pro- 
diguoit  son  sang,  et  ne  ménageoit  que 
le  leur  ? 

Par  quelle  invisible  chaîne  entraîne- 
t-il  ainsi  les  volontés  ?  par  cette  bonté 
avec  laquelle  il  encourageoit  les  uns,  il 
excusoit  les  autres,  et  donnoit  à  tous  les 
moyens  de  s'avancer,  de  vaincre  leur 
malheur,  ou  de  réparer  leurs  fautes;  par 
ce  désintéressement  qui  le  portoit  à  pré- 
férer ce  qui  étoit  plus  utile  à  l'état  à  ce 
qui  pouvoit  être  plus  glorieux  à  lui- 
même  j  par  cette  justice,    qui  dans  la 
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distribution  des  emplois,  ne  lui  permet- 
toit  p3S  de  suivre  son  inclination  au  pré- 
judice du  méri;e  ;  par  cette  noblesse  de 
cœur  et  de  sentimens  qui  l'élevoit  au- 
dessus  de  sa  propre  grandeur,  et  par  tant 
d'autres  qualités  qui  lui  attiroient  l'es- 
time et  le  respect  de  tout  le  monde. 
Que  j'entremis  volontiers  dans  les  motifs 
et  dans  les  circonstances  de  ses  action;  ' 
Q::e  j'aimtrois  à  vous  montrer  une  con- 
duite si  régulière  et  si  uniforme;  un 
mérite  si  éclatant,  et  si  exempt  de  faste 
et  d'ostentation  ;  de  grandes  vertus  pro- 
duites par  des  principes  encore  plus 
grands  ;  une  droiture  universelle,  qui  le 
portoit  à  s'appliquer  à  tcus  ses  devoirs, 
et  à  les  réduire  tous  à  leurs  fins  justes  et 
naturelles,  <?t  une  heureuse  habitude 
d'être  vertueux,  non  pas  pour  l'honneur, 
mais  pour  la  justice  qu'il  y  a  de  l'être. 
Mais  il  ne  m'appartient  pas  de  pénétrer 
jusqu'au  fond  de  ce  cceur  magnanime  ; 
et  il  étoit  réservé  à  une  bouche  plus  élo- 
quente que  la  mienne,  d'en  exprimer 
tous  les  mouvemens  et  toutes  les  incli- 
nations intérieures. 

-i.  Modestie  de  M.  de  Turenne. 

Cet  honneur,  messieurs,  ne  diminua 
point  sa  modestie.  A  ce  mot,  je  ne 
sais  quel  remors  m'arrête.  Je  crairs 
de  publier  ici  des  louanges  qu'il  a  si  sou- 
vent rejetées,  et  d'offenser  après  sa  mort 
une  venu  qu'il  a  tant  aimée  pendant  sa 
vie.  Mais  accomplissons  la  justice  et 
louons-le  sans  crainte,  en  un  temps  où 
nous  ne  pouvons  être  suspects  de  flatte- 
rie, ni  lui  susceptible  de  vanité.  Qui 
fit  jamais  de  si  grands  choses  ?  qui  les 
dit  avec  plus  de  retenue  ?  Remportoit-il 
quelque  avantager  à  l'entendre,  ce 
r'-ioit  pas  qu'il  fût  habile,  mais  l'en- 
nemi s'étoit  trompé.  Rendoit-il  compte 
d'une  bataille  ?  il  n'cubïioit  rien,  sinon 
que  c'étoit  lui  qui  l'avoit  gagnée.  Ka- 
contoit-il  quelques-unes  de  ces  actions 
qui  l'avoient  rendu  si  célèbre  ?  on  eût 
dit  qu'il  n'en  avoit  été  que  le  specta- 
teur, et  l'on  doutoit  si  c'étoit  lui  qui 
se  trompoit,  ou  la  renommée.  Reve- 
noit-il  de  ces  g!oriee«es  campagnes  qui 
rendront  son  nom  immortel  :  il  fuyoit 
les  acclamations  populaires,  il  rongissoit 
de  ses  victoires,  il  venoit  recevoir  des 
éloges  comme  on  vient  faire  des  apolo- 
gies, et  n'osoit  presque  aborder  le  roi, 
parce  qu'il  étoit  obligé  par  respect  de 
soeffrir  patiemment  les  louanges  dont 


Sa  Majesté  ne  manquoit  jamais  de  l'ho- 
norer. 

C'est  alors  que  dans  le  doux  repos 
d'une  condition  privée,  ce  prince  se  dé- 
pouillant de  toute  la  gloire  qu'il  avoit 
acquise  pendant  la  guerre,  et  se  renfer- 
mant dans  une  société  peu  nombreuse 
de  quelques  amis  chois:;,  s'exerçoit 
sans  bruit  aux  vertus  civiles:  sincère 
dans  ses  discours,  simple  dans  ses  ac- 
tions, fidèle  dans  sesamitiés,  exact  dans 
ses  devoirs,  réglé  dans  ses  désirs,  grand 
même  dans  les  moindres  choses.  Il  se 
cache,  mais  sa  réputation  le  découvre  : 
il  marche  sans  suite  et  sans  équipage, 
mais  chacun  dans  son  esprit  le  met  sur 
un  char  de  triomphe.  On  compte  en  le 
nt,  les  ennemis  qu'il  a  vaincus,  non 
pas  les  serviteurs  qui  le  suivent  ;  tout 
seul  qu'il  est,  on  se  figure  autour  de  lui 
ses  vertus  et  ses  victoires  qui  l'accompa- 
gnent :  il  y  a  je  ne  sais  quoi  de  noble 
dans  cette  honnête  simplicité;  et  moins 
il  est  superbe,  plus  il  devient  vénérable, 

5.  H  un:  il  iié  de  M.  de  Turenne. 

Que  ne  puis-ie  vous  représenter  ici 
une  de  ces  importantes  occasions  où  il 
attaque  avec  peu  de  troupes  toutes  les 
forces  de  l'Allemagne  !  Il  marche  trois 
jours,  passe  trois  rivières,  joint  les  enne- 
mis, les  combat  et  les  charge.  Le  nombre 
d'un  côté,  la  valeur  de  l'autre:  la  for- 
tune est  long- temps  douteuse  ;  enfin  le 
courage  arrête  la  multitude;  l'ennemi 
s'tbranle  et  commence  à  plier.  Il  s'é- 
lève une  voix  qui  crie  :  Victoire  ! 
Alors  le  général  suspend  toute  l'émo- 
tion que  donne  l'ardeur  du  combat  : 
et  d'un  ton  sévcre  :  Arrêtez,  dit-il, 
8  sort  n'est  pas  e:i  nos  ir.nins  ;  et 
serons  nous-mcmes  vaincus,  si  lt 
nèur  ne  nous  favorise.  A  ces  mots, 
il  lève  les  yeux  au  ciel,  d'où  lui  vient 
son  secours  ;  et  continuant  à  donner  ses 
ordres,  il  attend  avec  soumission,  entre 
l'espérance  et  la  crainte,  que  les  ordre3 
du  ciel  s'exécutent. 

Qu'il  est  difficile,  messieurs,  d'être 
victorieux,  et  d  être  humble  tout  en- 
semble! Les  prospérités  militaires  laissent 
dansl'àme,  je  ne  sais  quel  plaisir  touchant, 
qui  la  remplit  et  l'occupe  tout  entière. 
On  s'attribue  une  supériorité  de  puis- 
sance et  de  force  ;  on  se  couronne  de 
ses  propres  mains  ;  on  se  dresse  un 
triomphe  secret  à  soi-même  ;  on  re- 
garde comme  son   propre  bkn  ces  lau- 
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riers  qu'on  cueille  avec  peine,  et  qu'on 
arrose  souvent  de  son  sang  ;  et  lors 
même  qu'on  rend  à  Dieu  de  solen- 
nelles actions  de  grâces,  et  qu'on  pend 
aux  voûtes  sacrées  de  ses  temples,  des 
drapeaux  déchirc9  et  sanglans  qu'on  a 
pris  sur  les  ennemis,  qu'il  est  dangereux 
que  la  vanité  n'étouffe  une  partie  de  la 
reconnoissanee  ;  qu'on  ne  mêle  aux  vœux 
qu'on  rend  au  Seigneur  des  applaudisse- 
inens  qu'on  croit  se  devoir  à  soi-même, 
et  qu'on  ne  retienne  au  moins  quelques 
grains  de  cet  encens  qu'on  va  brûler  sur 
ses  autels  ! 

C'étoit  en  ces  occasions  que  M.  de 
Turenne  se  dépouillant  de  lui-même, 
renvoyoit  toute  la  gloire  a  celui  à  qui 
seule  elle  appartient  légitimement.  S'il 
marche,  il  reconnoit  que  c'est  Dieu  qui 
le  conduit  et  qui  le  guide  ;  s'il  défend 
des  places,  il  sait  qu'on  les  défend  en 
vain,  si  Dieu  ne  les  garde;  s'il  se  retran- 
che, il  lui  semble  que  c'est  Dieu  qui  lui 
fait  un  rempart  pour  le  mettre  à  couvert 
de  toute  insulte  ;  s'il  combat,  il  sait  d'où 
il  tire  toute  sa  force;  et  s  il  triomphe,  il 
croit  voir  dans  le  ciel  une  main  invisible 
qui  le  couronne.  Rapportant  ainsi  toutes 
les  grâces  qu'il  reçoit  à  leur  origine,  il 
en  attire  de  nouvelles.  Il  ne  compte 
plus  les  ennemis  qui  l'environnent  ;  et 
sans  s'étonner  de  leur  nombre  ou  de  leur 
puissance,  il  dit  avec  le  prophète  :  Ceux- 
/à  sejient  au  nombre  de  leurs  combat- 
tans  et  de  leurs  chariots  ;  pour  nous, 
nous  nous  reposons  sur  la  protection  du 
Tout-Puissant. 

6.  Mort  de  M.  de  Turenne. 

Turenne  passe  le  Rhin,  et  trompe  la 
vigilance  d'un  général  habile  et  pré- 
voyant. Il  observe  les  rnouvemens  des 
ennemis.  Il  relève  le  courage  des  alliés. 
Il  ménage  la  foi  suspecte  et  chance- 
lante des  voisins.  Il  ôte  aux  uns  la  vo- 
lonté, aux  autres  les  moyens  de  nuire  ; 
et  profitant  de  toutes  ces  conjonctures 
importantes  qui  préparent  les  grands  et 
glorieux  événemens,  il  ne  laisse  rien  à 
la  fortune  de  ce  que  le  conseil  et  la 
prudence  humaine  lui  peuvent  ôter. 
Déjà  frémissoit  dans  son  camp  l'ennemi 
confus  et  déconcerté  ;  déjà  prenoit  l'es- 
sor, pour  se  sauver  dans  les  montagnes, 
cetaiglf,  dont  le  vol  hardi  avoit  d'abord 
efïrayé  nos  provinces.  Ces  foudres  de 
bronze  que  l'enfer  a  inventés  pour  la 
destruction   des   hommes,  tonnoient  de 


tous  côtés  pour  favoriser  et  pour  préci- 
piter cette  retraite  ;  et  la  France  tn  sus- 
pens, attendoit  le  succès  d'une  entre- 
prise qui,  selon  toutes  les  règles  de  la 
gurrre,  étoit  infaillible. 

Hélas  !  nous  savions  tout  ce  que  nous 
pouvions  espérer  ;  et  nous  ne  pensions 
pas  à  ce  que  nous  devions  craindre.  La 
providence  divine  nous  cachoit  un  mal- 
heur plus  grand  que  la  perte  d'une  ba- 
taille. Il  en  devoit  coûter  une  vie  que 
chacun  de  nous  eût  voulu  racheter  de  la 
sienne  propre  ;  et  tout  ce  que  nous  pou- 
vions gagner  ne  valoit  pas  ce  que  nous 
allions  perdre.  O  Dieu  terrible,  mais 
juste  en  vos  conseils  sur  les  enfans  des 
hommes,  yous  disposez  et  des  vainqueurs 
et  des  victoires  !  Pour  accomplir  vos 
volontés,  et  faire  craindre  vos  jugemens, 
votre  puissance  renverse  ceux  que  votre 
puissance  avoit  élevés.  Yous  immolez  à 
votre  souveraine  grandeur  de  grandes 
victimes  ;  et  vous  frappez,  quand  il  vous 
plaîr,  ces  têtes  illustres  que  vous  avez 
tant  de  fois  couronnées. 

N'attendez  pas,  messieurs,  que  j'ou- 
vre ici  une  scène  tragique,  que  je  re- 
présente ce  grand  homme  étendu  s&r 
ses  propres  trophées  ;  que  je  dé- 
couvre ce  cOrps  pâle  et  sanglant, 
auprès  duquel  fume  encore  la  fou- 
dre qui  l'a  frappé  ;  que  je  fasse  crier 
son  sang  comme  celui  d'Abel,  et  que 
j'expose  à  vos  yeux  les  tristes  images  de 
la  religion  et  de  la  patrie  éplorées.  Dans 
les  pertes  médiocres,  on  surprend  ainsi 
la  pitié  des  auditeurs,  et  par  des  rnouve- 
mens étudiés,  on  tire  au  moins  de  leurs 
yeux  quelques  larmes  vaines  et  forcées  ; 
mais  on  décrit  sans  art  une  mort  qu'on 
pleure  sans  feinte.  Chacun  trouve  en 
soi  la  source  de  sa  douleur,  et  rouvre  lui- 
même  sa  plaie;  et  le  cœur,  pour  être 
touché,  n'a  pas  besoin  que  l'imagination 
soit  émue. 

Peut  s'en  faut  que  je  n'interrompe  ici 
mon  discours.  Je  me  trouble,  messieurs, 
Turenne  meurt,  tout  se  confond,  la  for- 
tune chancelé,  la  victoire  se  lasse,  la 
paix  s'éloigne,  les  bonnes  intentions  des 
alliés  se  rallentissent,  le  courage  des 
troupes  est  abattu  par  la  douleur,  et  ra- 
nimé par  la  vengeance;  tout  le  camp  de- 
meure immobile.  Les  blessés  pensent  à 
la  perte  qu'ils  ont  faite,  et  non  aux  bles- 
sures qu'ils  ont  reçues.  Les  pères  mou- 
rans  envoient  leurs  fils  pleurer  sur  leur 
général  mort.  L'armée  en  deuil  est  occu- 
pée à  lui  rendre  les  devoirs  funèbre?,  et 
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la  renommée  qui  se  plaît  à  répandre  dans 
l'univers  les  accideus  extraordinaires,  va 
remplir  toute  l'Europe  du  récit  glorieux 
de  la  vie  de  ce  prince,  et  du  triste  regret 
de  sa  mort. 

Que  de  soupirs  alors,  que  de  plaintes, 
que  de  louanges  retentissent  dans  les 
villes,  dans  la  campagne  !  L'un  voyant 
croître  ses  moissons,  bénit  la  mémoire 
de  celui  à  qui  il  doit  l'espérance  de  sa  ré- 
colle. L'autre  qui  jouit  encore  en  repos 
de  l'héritage  qu'il  a  reçu  de  ses  pères, 
souhaite  une  éternelle  paix  à  celui  qui  l'a 
sauvé  des  désordres  et  des  cruautés  de  la 
guerre.  Ici  l'on  offre  le  sacrifice  adora- 
ble de  Jésus-Christ  pour  l'âme  de  celui 
qui  a  sacrifié  sa  vie. et  son  sang  pour  le 
bien  public.  Là  on  lui  dresse  une  pompe 
funèbre,  où  l'on  s'attendoit  de  lui 
dresser  un  triomphe.  Chacun  choisit 
l'endroit  qui  lui  paroît  le  plus  écla- 
tant dans  une  si  belle  vie.  Tous  en- 
treprennent son  éloge  ;  et  chacun  s'in- 
terrompant  lui-même  par  ses  soupirs  et 
par  ses  larmes,  admire  le  passé,  regrette 
le  présent,  et  tremble  pour  l'avenir. 
Ainsi  tout  le  royaume  pleure  la  mort  de 
son  défenseur  ;  et  ia  perte  d'un  homme 
seul  est  une  calamité  publique. 

Fléchier. 

§  32.     Extrait  de  V  Oraison  fiuùbre  de 
M.  le  Duc  de  Montausier. 

1.    Franchise   et    Véracité    de    M.    de 
Montausier. 

Quoiqu'il  n'y  ait  rien  de  si  naturel  à 
l'homme  que  d'aimer  et  de  connoître  la 
vérité,  il  n'y  a  rien  qu'il  aime  moins,  et 
qu'il  cherche  moins  à  connoître.  Il  craint 
de  se  voir  tel  qu'il  est,  parce  qu'il  n'est 
pas  tel  qu'il  devroit  être  ;  et  pour  mettre 
à  couvert  ses  défauts,  il  couvre  et  flatte 
ceux  des  autres.  Le  monde  ne  subsiste 
plus  que  par  ces  complaisances  mutuelles. 
Il  semble  que  l'esprit  de  mensonge  que 
Dieu  menaçoit  de  répandre  sur  ses  pro- 
phètes, soit  répandu  sur  tous  les  hommes. 
On  n'a  plus  ni  le  courage  de  dire  la  véri- 
té, ni  la  force  de  l'écouter.  La  sincérité 
passe  pour  incivilité  et  pour  rudesse.  Il 
n'y  a  presque  plus  d'amitié  qui  soit  à  l'é- 
preuve de  la  franchise  d'un  ami.  L'es- 
prit fécond  en  déguisemens,  s'étudie  à 
défigurer,  selon  ses  besoins  ou  ses  intérêts, 
tantôt  les  vices,  tantôt  les  vertus  ;  et 
la  parole  qui  est  l'image  de  la  raison, 
et  comme  le  corps  de  la  vérité,  est  de- 


venue l'organe  de  la  dissimulation  et  âii 
mensonge. 

Charles  de  Sainte  Maure  se  sauva,  par 
la  miséricorde  de  Dieu,  de  cette  cor- 
ruption commune.  Il  naquit  avec  ces 
inclinations  libres  et  généreuses,  qui  af- 
franchissent l'âme  de  toute  autre  loi,  que 
de  celle  de  ses  devoirs.  Le  ciel  versa 
dans  son  esprit  et  dans  son  cœur  ces 
principes  d'honneur  et  d'équité,  qui  font 
qu'on  produit,  sans  rougir,  ses  sentimens 
et  ses  pensées.  La  feinte  ne  pouvoit 
rien  ajouter  à  sa  gloire,  et  l'art  en  lui  ne 
pouvoit  mieux  faire  que  la  nature. 

La  bienséance  et  la  coutume,  et  plus 
encore  les  devoirs  de  sa  condition  et  de 
sa  naissance,  l'engagèrent  à  se  mêler  dans 
la  foule  des  courtisans,  pour  révérer  la 
grandeur  et  la  majesté  d'un  roi  plein  de 
religion  et  de  justice,  et  pour  gagner  la 
faveur  et  l'estime  d'un  grand  ministre, 
(jui  connoissoit  la  vertu  et  qui  distribuoit 
la  fortune.  On  lui  dit  mille  fois  que  la 
franchise  n'étoit  pas  une  vertu  de  la  cour; 
que  la  vérité  n'y  faisoit  que  des  ennemis; 
qu'il  falloit,  pour  y  réussir,  savoir  selon 
les  temps  ou  dégniser  ses  passions  ou  flat- 
ter celles  des  autres  ;  qu'il  y  avoit  un  art 
innocent  de  séparer  les  pensées  d'avec 
les  paroles,  et  que  la  probité  pouvoit 
souffrir  ces  complaisances  mutuelles,  qui 
étant  devenues  volontaires,  ne  blessent 
presque  plus  la  bonne-foi,  et  maintien- 
nent lapaix  et  la  politesse  du  monde. 

Ces  conseils  lui  parurent  lâches.  Il 
alloit  porter  son  encens  avec  peine,  sur 
les  autels  de  la  fortune,  et  revenoit 
chargé  du  poids  des  pensées,  qu'un  si- 
lence contraint  avoit  retenues.  Ce  com- 
merce continuel  de  mensonges  ingénieux 
pour  se  tromper,  injurieux  pour  se  nuire, 
officieux  pour  se  corrompre;  cette  hy- 
pocrisie universelle,  par  laquelle  chacun 
travaille  à  cacher  de  véritables  défauts, 
ou  à  produire  de  fausses  vertus  ;  ces  airs 
mystérieux  qu'on  se  donne  pour  couvrir 
son  ambition,  ou  pour  relever  son  cré- 
dit ;  tout  cet  esprit  de  dissimulation  et 
d'imposture  ne  convint  pas  à  sa  vertu. 
Ne  pouvant  s'autoriser  encore  contre  l'u- 
sage, il  lit  connoître  à  ses  amis  qu'il  al- 
loit à  l'armée  faire  sa  cour  par  des  ser- 
vices effectifs,  non  pas  par  des  offices 
inutiles  ;  qu'il  lui  coûtoit  moins  d'expo- 
ser sa  vie,  que  de  dissimuler  ses  senti- 
mens, et  qu'il  n'acheteroit  jamais  ni  de 
faveur,  ni  de  fortune  aux  dépens  de  sa 
probité. 
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2.   Conduite  publique  de  M.  de  Mon- 
tausier. 

Il  y  avoit  dans  son  cœur  une  loi  d'é- 
quité sévère,  qui  le  portoit  à  résister  à 
toutes  les  passions  désordonnées  des 
hommes,  et  à  rendre  à  chacun  ou  le  ser- 
vice, ou  l'honneur,  .ou  la  protection, 
qu'il  pouvoit  espérer  de  lui.  On  le  vit 
d.ms  sa  jeunesse,  se  faisant  une  espèce 
de  crédit  et  d'autorité  du  fonds  de  ses 
bonnes  intentions,  poi.r  s'opposer  aux 
désordres,  pour  arrêter  la  fraude  et  la 
violence,  et  pour  réduire  tout  à  la  disci- 
pline ;  supportant  lui-même  avec  cons- 
tance, toutes  les  fatigues  et  toutes  les 
contraintes  que  lui  imposoient,  dans  les 
bornes  de  sa  profession,  la  raison  et 
l'ordre. 

Cet  esprit  de  justice  n'a  fait  que  croî- 
tre avec  son  bonheur.  Pour  avoir  sa  pro- 
tection, c'étoit  assez  d'être  malheureux. 
Quelque  inconnu  qu'on  fût,  on  n'avoit 
besoin  d'autre  recommandation  auprès 
de  lui,  que  de  celle  que  porte  avec  soi 
la  vertu  et  l'innocence  persécutée.  Il 
n'avoit  pas  de  ces  froides  indifférences, 
ni  de  ces  foibles  ménagemens,  qui  font 
qu'on  abandonne  les  affaires  d'autrui, 
pour  ne  s'en  pas  faire  à  soi-même.  Par- 
tout où  se  pouvoit  étendre  son  pouvoir, 
l'oppression  et  l'injustice  n'étoient  pas 
libres  :  celui-là  ne  pouvoit  s'assurer  de 
son  repos,  qui  troubloit  le  repos  des  au- 
tres. A-t-il  craint  d'irriter  les  puissans, 
quand  il  a  pu  secourir  les  foibles  ?  A-t-il 
plié  sous  la  grandeur,  lorsqu'elle  s'est 
trouvée  injuste  ?  A-t-il  manqué  de  har- 
diesse, et  lui  a-t-il  fallu  d'autre  droit  que 
celui  de  la  protection  et  de  la  charité 
commune,  quand  il  a  pu  défendre  les 
gens  de  bien  ? 

N'a-t  i!  pas  eu,  dans  la  licence  même 
■de  la  guerre,  une  constante  et  scrupu- 
leuse retenue,  dans  un  temps  où  la  con- 
fusion régnoit  encore  dans  les  armées, 
où  l'on  croyoit  que  le  soldat  devoit  s'en- 
richir, non-seulement  des  dépouilles  de 
l'ennemi,  mais  encore  de  celles  des  peu- 
ples, et  où,  par  des  condescendances 
nécessaires,  on  pardonnoit  un  peu  d'ava- 
rice et  de  dureté,  pour  entretenir  le  cou- 
rage et  la  bonne  humeur  des  gens  de 
guerre  ?  11  ne  s'en  tint  pas  à  ces  coutu- 
mes, il  se  régla  sur  une  prudente  équité, 
non  pas  sur  un  barbare  droit  des  armes  ; 
modeste,  désintéressé,  songeant  à  des 
acquisitions  d'honneur  et  de  gloire,  non 
pas  aux  biens  et  aux  commodités  de  la 
T.  II.  y.  1 


tiej  généreux  pour  les  autres,  sévère  et 
dur  à  lui-même,  et  partageant  avec  les 
moindres  officiers,  ses  biens  par  libérali- 
té,  et  leurs  fatigues  par  constance. 

Il  eut  même  des  égards  pour  les  enne- 
mis, ne  croyant  pas  que  tout  ce  qui  étoit 
permis  tût  expédient,  et  disant  quelque- 
fois :  Fi  il  son  s- leur  craindre  notre  valeur, 
non  pas  notre  cupidité.  Ar.s*>i  ne  laissa  t-il 
jamais  après  lui  de  traces  funestes  de  ses 
passages  ;  et  sa  conscience  lui  rendant 
justice  à  son  tour,  il  n'eut  pas  besoin  de 
réparer,  sur  ses  vieux  ans,  les  torts  qu'il 
avoit  faits  en  sa  jeunesse,  ni  de  restituer 
aux  enfans  ce  qu'il  avoit  autrefois  injus- 
tement exigé  des  pères. 

Quelle  pensez  vous  que  fut  son  occu- 
pation dans  ses  gouvernemens  ?  La  jus- 
tice. Plein  des  maximes  d'honneur  et 
de  probité,  dont  il  savoit  toutes  les  lois, 
il  retennit  la  noblesse  dans  l'ordre,  il 
étourfoit  lesquerellesdans  leur  naissance, 
gagnant  les  uns  par  persuasion,  arrêtant 
les  autres  par  autorité,  compensant  les 
satisfactions  avec  les  injures,  rendant  à 
l'honneur  et  au  droit  de  chacun,  ce  que 
l'avarice  ou  la  colère  en  avoit  ôté  ;  met- 
tant les  uns  à  couvert  de  l'insulte,  et  les 
autres  hors  d'état  de  nuire.  Il  coupjit 
ainsi,  par  une  équité  décisive,  sans  pré- 
occupation et  sans  intérêt,  les  racines  des 
haines  et  des  procès,  et  portoit  partout 
la  modération  et  la  paix,  qui  est  le  fruit 
de  la  justice. 

Mais  quel  fut  son  zèle  et  sa  vigilance, 
dans  les  calamités  publiques  !  Il  jouis- 
soit  à  la  cour  de  la  douceur  du  repos,  et 
de  la  gloire  où  le  ciel  venoit  d'élever  sa 
famille,  lorsqu'un  mal  funeste  et  conta- 
gieux se  répandit  et  s'échauffa  dans  les 
villes  principales  de  Normandie  :  soit  que 
l'intempérie  des  saisons  eût  laissé  dans  les 
airs  quelque  maligne  impression  :  soit 
qu'un  commerce  fatal  y  eût  apporté  des 
pays  éloignés,  avec  de  fragiles  richesses, 
des  semences  de  maladie  et  de  mort  : 
soit  que  l'ange  de  Dieu  eût  étendu  sa 
main,  pour  frapper  cette  malheureuse 
province,  il  y  accourut.  Dans  cette  af- 
fliction qui  dérange  tout,  où  d'ordinaire 
on  est  perdu,  parce  qu'on  est  abandonné, 
où  chacun  occupé  de  ses  propres  crain- 
tes, oublie  les  malheurs  d'autrui,  et  où 
1  horreur  d'une  mort  prochaine  semble 
justifier  les  infidélités  que  l'on  se  faù  les 
uns  aux  autres  ;  la  raison  fit  en  lui  ce 
que  ne  fait  ordinairement  ni  le  sang  ni 
la  nature.  Il  répondit  à  ceux  qui  lui  re- 
présentaient ses  dangers  :    Çu  il  devait 
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l'ordre  et  la   protection   à   ce   peuple  ;  purent  jamais  le  toucher.     Il  surmonta 

qu'étant  établi  pour  le  gouverner,  il  l'é-  ces  deux  tentations  délicates  ;  et  lui  seul 

toit  aussi  pour  le  secourir,   et  que  sa  vie  peut-être    a  la  gloire  d'avoir   résisté  tout 

ne  lui  étoit  pas  plus  précieuse  que  son  d'un  coup,    pour  le  service  de  son  maî- 

devoir.     Il    ranima   les  citoyens    par  sa  tre,  à  la  force  de  l'amitié  et  au  plaisir  de 

présence,   les  excitant  à  s'entr'aider  par  la  vengeance.     Il  gagna  la  noblesse  déjà 

des  offices  mutuels;    et  par  une  exacte  presque   demi-séduite  :   il  fit  des  sièges, 

police,   qui    coupoit  les  communications  donna  des  combats,    prit  des   villes,    et 

mortelles,   pour  en   ouvrir  de  salutaires,  prodigua  son  sang  et  sa  vie,  pour  assurer 

il  sauva  ce  peuple  qui  avoit  perdu  toute  au  roi  cette  province,    que  sa  situation  et 

espérance  de  santé,  et  toute  mesure  de  les  conjonctures  du  temps  avoient  rendue 

prudence.        ^  très-importante. 

Mais  à  quoi  m'arrêtai -je,   messieurs  !         Quelle  justice  lui  rendit-on  ?     On  ap- 


n'ai-je  pas  de  plus  nobles  idées  à  vous 
donner  de  sa  vertu  ?  Si  la  fidélité  est  une 
justice  que  chacun  doit  h  son  souverain, 
quel  sujet   en   a  jamais  fourni   de  plus 


prouva  ses  services,  et  bientôt  on  les  ou- 
blia. Dans  ces  jours  de  confusion  et  de 
trouble,  où  les  grâces  tombaient  sur  ceux 
qui  savoient  à  propos  se  faire  soupçonner, 


grands  exemples  ?  Que  ne  puis-je  vous  ou  se  faire  craindre,  on  le  négligea 
exprimer  les  sentimens  d'admiration,  de  comme  un  serviteur  qu'on  ne  pouvoit 
vénération,  et  si  j'ose  dire,  de  tendresse  perdre  ;  et  l'on  ne  songea  pas  à  sa  for- 
qu'il  a  eus  pour  le  roi  ?  par  combien  de  tune,  parce  qu'on  n'avoit  rien  à  craindre 
liens  tenoit-il  à  lui  !  Tantôt  il  recueil-  de  sa  vertu.  Mais  sa  constance  le 
loit  tous  ses  bienfaits  dans  son  esprit,  soutint,  et  la  providence  de  Dieu  ré- 
pour  multiplier  sa  reconnoissance;  tantôt  servoit  au  roi  l'honneur  de  récompen- 
il  pensoit  à  ses  expéditions  militaires,  ser  cette  âme  fidèle, 
pour  faire  le  récit  de  ses  travaux,  et  pour 
compter  le  nombre  de  ses  victoires;  tan- 
tôt il  le  voyoit  au  milieu  de  sa  magnifi- 
cence et  de  sa  splendeur,  pour  s'éblouir 
de  sa  majesté,  et  se  réjouir  de  sa  gloire  ; 


Conduite    particulière    de    M. 
Montausier. 


de 


Descendons  à  l'équité  de  son  cœur 
et  quelquefois  il  se  dépouiiloit  de  toute  dans  sa  conduite  particulière.  Quels 
idée  de  sa  puissance  et  de  sa  grandeur,  furent  ses  sentimens  pour  ses  amis  !  Ici 
pour  avoir  le  plaisir  d'honorer  gratuite-  se  réveille  ma  reconnoissance,  mes  en- 
ment  le  mérite  de  sa  personne.  Que  ne  trailles  s'émeuvent,  et  l'image  d'un 
puis-je  vous  représenter  la  forte  passion  bonheur  dont  jejouissois,  me  fait  sou- 
qu'il  eut  pour  l'état,  dont  les  intérêts  lui  venir  que  je  l'ai  perdu.  Sa  bonté  pré- 
furent plus  chers  et  plus  sensibles  que  les  vint  pour  cette  fois  son  jugement  :  d'ail- 
siens  propres  ?  Quelle  étoit  son  indigna-  leurs  son  amitié  ne  se  donnoit  point  au 
tion  contre  ceux  à  qui  le  bien  public  est  hasard,  c'étoit  le  prix  de  son  estime, 
indifférent,  et  qui  ne  se  comptant  et  ne  Elle  ne  s'affoiblissoit  jamais,  ni  par  le 
se  regardant  qu'eux-mêmes,  sans  bon-  temps,  ni  par  l'absence,  et  rien  ne  dé- 
neur  et  sans  charité,  abandonnent  au  ha-  rangeoit  dans  son  cœur,'  ce  que  le  mé- 
sard  le  reste  du  monde  !  rite  y  avoit    une   fois   placé.      On    ne 

D3ns  le  cours  de  ces  fatales  années,  craignoit  point  avec  lui  les  inégalités, 
où  la  discorde  alluma  dans  le  sein  de  la  ni  les  défiances  ;  il  ne  savoit  se  démen- 
France,  le  feu  de  tant  de  passions,  qui  tir,  et  sa  bonne  foi  sembloit  lui  ré- 
firent tant  de  malheureux  et  tant  de  cou-  pondre  de  celle  des  autres.  Quelque 
pables  :  ne  craignez  pas,  messieurs,  je  indulgence  qu'il  eût  pour  ceux  qu'il 
parle  d'un  homme  sage,  qui  ne  sortit  ja-  aimoit,  il  ne  s'aveugloit  pas  sur  leurs 
mais  de  ses  devoirs,  qui  n'a  besoin  de  défauts  :  également  sincère  et  charita- 
grâce,  ni  d'apologie  ;  et  de  qui  il  n'y  a  ble,  il  avoit  le  courage  de  les  reprendre, 
point  eu  d'erreur  à  plaindre,  ni  de  faute  ou  le  plaisir  de  les  excuser.  Fidèle  dans 
à  justifier  :  sa  fidélité  fut  inébranlable,  leurs  disgra.es,  il  osa  les  louer  et  les 
Retiré  dans  la  province  de  Saintonge,  où  servir  en  des  temps,  où  les  autres  n'o- 
se formoient  déjà  des  factions,  il  les  ar-  soient  presque  pas  les  plaindre.  Dans 
rèta  par  sa  vigilance  et  par  son  courage,  leurs  prospérités,  il  estima  leur  modé- 
Les  sollicitations  d'un  prince  qui  l'hono-  ration,  et  se  réserva  le  droit  de  les 
roit  de  sa  bienveillance,  les  mécontente-  avertir  de  leur  orgueil.  Il  leur  lais- 
sions qu'il  avoit   reçus  du  ministre,  ne    soit,    dans    l'agréable    commerce  qu'il 
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avoit  avec  eux,  toute  la  liberté  qu'il 
prenoit  lui-même,  de  soutenir  leurs  opi- 
nions, et  ne  leur  interdisoit  que  la  flat- 
terie. 

Avec  quelle  chaleur  s'intéressoit-il 
à  leurs  satisfactions  ou  à  leurs  peines  ! 
Les  a  t-il  jamais  amusés  par  des  cares- 
ses, quand  ils  ont  attendu  de  lui  des 
offices  effectifs  ?  Qui  est-ce  qui  a  ja- 
mais porté  plus  de  vœux  et  plus  de 
prières  au  pied  du  trône  ?  J'ai  cet 
avantage  d.ms  ce  discours,  qu'il  n'y  a 
personne  ici  de  ceux  qui  ont  eu  part  à 
son  amitié,  qui  ne  reconnoisse  et  qui 
n'ait  ressenti  ce  que  je  dis. 

Vous  le  savez,  nobles  génies,  qui 
cultivez  votre  esprit,  et  qui  rendez  à 
Dieu,  le  seigneur  des  sciences,  l'hom- 
mage de  vos  pensées.  Vous  avez  été 
souvent  surpris  et  de  ses  bontés,  et  de 
ses  lumières.  Il  pesoit  les  esprits,  et 
donnoit  à  chacun  le  rang  qu'il  méritoit. 
Personne  ne  connut  mieux  l'excellence 
de  leurs  ouvrages,  et  personne  ne  sut 
mieux  les  estimer,  il  les  encourageoit, 
et  tâchoit  de  les  rendre  utiles.  Il  leur 
procura  souvent  les  grâces  du  roi,  et 
leur  donna  toujours  ce  qui  étoit  en  ses 
mains,  et,  ce  qu'ils  aiment  quelque- 
fois  davantage,   la  louange  et  la  gloire. 

Combien  étoit-il  juste  et  charitable 
à  l'égard  de  ses  domestiques  !  Chez  lui 
les  races  se  perpétuoient,  les  pères  lais- 
soient  comme  un  héritage  à  leurs  enfans, 
la  protection  d'un  si  bon  maître.  En- 
vironné d'une  foule  de  serviteurs,  il 
cherchoit  à  chacun  une  fortune  qui  leur 
lut  propre.  Désintéressé  pour  lui,  em- 
pressé p  >ur  eux,  il  ne  sentoit  jamais 
mie:;x  son  bonheur,  que  lorsqu'il  pou- 
voit faire  le  leur.  Le  nombre  pouvoit 
être  à  charge  à  sa  dépense,  mais  non  pas 
à  sa  générosité.  Il  savoit  bien  qu'il  n'a- 
voit  pas  besoin  de  tout  ce  monde,  mais 
il  croyoit  que  tout  ce  monde  avoit  besoin 
de  lui,  et  il  le  gardoit  moins  pour  servir 
d'éclat  à  sa  grandeur,  que  pour  servir  de 
matière  à  sa  bonté. 

.  De  ce  même  principe  na's;oit  son 
amour  pour  les  pauvres.  Aux  termes 
de  l'écriture  l'aumône  est  une  justice. 
Ce  que  nous  appelons  un  don,  le  sage 
le  nomme  une  dette  j  et  la  mesure  de 
la  miséricorde  que  nous  attendons,  est 
la  miséricorde  que  nous  aurons  faite. 
Pénétré  de  ces  vérités,  il  répandoit  abon- 
damment sur  toute  sorte  de  misérables 
les  secours  de  sa  charité.     11  n'attendit 


pas  à  la  mort  à  consacrer  à  Jésus -Christ 
une  partie  de  ses  richesses  :  il  savoit 
qu'une  charité  tardive,  selon  les  pères  de 
l'église,  avoit  plus  d'avarice  que  de  piété  ; 
qu'il  faut  exécuter  soi-même  son  testa- 
ment et  ses  legs  pieux,  et  faire  un  sa- 
crifice de  religion,  et  une  distribution 
volontaire  de  ses  aumônes. 

Que  ne  puis-je  révéler  les  secrets  de 
sa  charité  ?  Vous  verriez  ici  l'éduca- 
tion d'une  tille  à  qui  la  pauvreté  pouvoit 
donner  de  mauvais  conseils  :  là  les  étu- 
des d'un  pupile,  que  Dieu,  par  le  moyen 
de  sa  charité,  a  conduit  aux  fonctions  de 
son  saderdoce  :  ici  une  noblesse  indigente 
poussée  par  ses  charitables  secours,  au 
service  du  prince  et  de  1a  patrie  :  là  un 
mérite  naissant,  qu'auroit  accablé  le 
poids  de  sa  mauvaise  fortune,  relevé 
par  ses  libéralités.  Sortez  de  ces  re- 
traites où  la  misère  et  la  honte  vous 
cachent,  familles  infortunées,  et  dites- 
nous  par  quelles  adresses  il  fit  couler 
jusqu'à  vous  ses  assistances  imprévues. 
Et  vous,  asiles  sacrés  des  disgrâces  de 
la  nature  ou  de  la  fortune,  monumens 
éternels  de  sa  piété,  hôpitaux  dressés 
par  ses  soins  et  par  ses  bienfaits,  dans  les 
villes  de  ses  gouvernemens,  pour  les 
mettre  à  couvert  d'une  importune  men- 
dicité, faites  retentir  jusqu'au  ciel  les 
vœux  et  les  prières  des  pauvres  que  vous 
renfermez. 

Fléchier. 

§     33.     Sermon     sur    la    Vériié    d'un 
Avenir. 

Ibunt  hi  in  supplicium  aeternum, 
justi  autem  in  vitam  aternam. 

Ceux-ci  iront  dans  le  supplice  éter- 
nel, et  les  justes  dans  la  vie  éternelle. 
Matth.  25,  46. 

Voilà,  mes  frères,  à  quoi  se  terminent 
enfin  les  désirs,  les  espérances,  les  con- 
seils et  les  entreprises  des  hommes  :  voilà 
où  viendront  enfin  échouer  les  vaines 
réflexions  des  sages  et  des  esprits  forts, 
les  doutes  et  les  incertitudes  éternelles 
des  incrédules,  les  vastes  projets  des 
conquérans,  les  soins  de  l'ambition,  les 
distinctions  des  talen-s,  les  inquiétudes 
de  la  fortune,  la  prospérité  des  empires, 
et  toutes  les  révolutions  frivoles  de  la 
terre.  Tel  sera  le  dénouement  redou- 
table, qui  nous  développera  enfin  les 
mystères  de  la  Providence  sur  les  dU 
verses  destinées  des  enfans  d'Adam,    et 
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qui  justifiera  sa  conduite  dans  le  gouver- 
nement de  l'univers.  Cette  vie  n'est 
donc  qu'un  instant  rapide,  et  le  commen- 
cement d'un  avenir  éternel:  des  tourmens 
qui  ne  finiront  plus,  ou  lt-sdcliies  d'une 
félicité  immortelle,  partageront  enfin  le 
sort  de  tous  les  hommes,  et  l'une  de  ces 
deux  destinées  doit  être    la  nôtre. 

Cependant  l'image  de  ce  grand  spec- 
tacle, qui  avoit  pu  autrefois  effrayer  la 
férocité  des  tyrans,  ébranler  la  fermeté 
des  philosophes,  troubler  la  mollesse  et 
les  voluptés  des  Césars,  adou.ir  les  peu- 
ples les  plus  barbares,  former  tant  de 
martyrs,  peupler  les  déserts,  et  soumet- 
tre tout  l'univers  au  joug  de  la  croix  ; 
cette  image  si  enrayante  n'est  presque 
plus  destinée  aujourd'hui  qu'à  alarmer 
la  timidité  du  simple  peuple  :  ces  grands- 
objets  sont  devenus  des  peintures  vul- 
gaires qu'on  n'ose  presque  plus  exposer 
à  la  fausse  délicatesse  des  puissans  et 
des  sages  du  monde  ;  et  tout  le  fruit 
que  nous  retirons  d'ordinaire  de  ces  sortes 
de  discours,  c'est  de  faire  demander  au 
sortir  de  là,  si  tout  se.  passera  comme 
nous  l'avons  dit. 

Car,  mes  frères,  nous  vivons  dans  des 
temps  où  la  foi  de  plusieurs  a  fait  nau- 
frage ;  où  une  affreuse  philosophie, 
comme  un  venin  mortel,  se  répand  en 
secret,  et  entreprend  de  justifier  les  abo- 
minations et  les  vices  contre,  la  foi  des 
peines  et  des  récompenses  futures. 
Cette  plaie  a  passé  des  palais  des  grands 
jusque  dans  le  peuple  ;  et  partout  la 
piété  des  justes  est  blessée  par  les  dis- 
cours de  l'irréligion  et  les  maximes  du 
libertinage. 

Et  certes,  mes  frères,  je  ne  suis  pas 
surpris  que  des  hommes  dissolus  doutent 
d'un  avenir,  et  tâchent  de  combattre  ou 
d'affoiblir  une  vérité  si  capable  de  trou- 
bler leurs  voluptés  criminelles.  Il  est 
affreux  d'attendre  un  malheur  éternel. 
Le  monde  n'a  point  de  plaisir  à  l'é- 
preuve d'une  pensée  si  funeste  :  aussi 
le  monde  a  de  tout  temps  essayé  de 
l'effacer  du  cœur  et  de  l'esprit  des 
hommes  :  il  sent  bien  que  la  foi  d'un 
avenir  est  un  frein  incommode  aux  pas- 
sions humaines,  et  qu'il  ne  réussira  ja- 
mais à  faire  des  voluptueux  tranquilles 
et  déterminés,  qu'il  n'en  ait  fait  aupara- 
vant des  incrédules. 

("ftons  donc,  mes  frères,  à  lacorrup- 
tion  du  cœur  humain  un  appui  si  tuons - 
trûeux  et  si  fragile  :   prouvons  aux  âmes 


dissolues,  qu'elles  survivront  à  leurs 
désordres  ;  que  tout  ne  meurt  pas  avec 
le  corps  ;  que  cette  vie  finira  leurs  cri- 
mes, mais  non  pas  leurs  malheurs  ;  et 
pour  mieux  confondre  l'impiété,  atta- 
quons-la  dans  les  vains  prétextes  sur  les- 
quels elle  s'appuie. 

Premièrement,  qui  sait,  nous  dit  l'im- 
pie, si  tout  ne  meurt  pas  avec  nous  ? 
cette  autre  vie  dont  on  nous  parle,  est- 
elle  bien  sûre  ?  qui  en  est  revenu  pour 
nous  dire  ce  qui  s'y  passe  ? 

Secondement,  est-il  digne  de  la  gran- 
deur de  Dieu,  disent-ils  encore,  de 
s'abaisser  à  ce  qui  se  passe  parmi  les 
hommes?  que  lui  importe  que  des  vers 
de  terre,  comme  nous,  s'égorgent,  se 
trompent,  se  déchirent,  vivent  dans  les 
plaisirs  ou  dans  la  tempérance  ?  n'est- 
ce  pas  un  orgueil  à  l'homme  de  croire 
qu'un  Dieu  si  grand  s'occupe  de  lui  ? 

Enfin,  quelle  apparence,  ajoutent-ils, 
que  Dieu  ayant  fait  naître  l'homme  tel 
qu'il  est,  il  punisse  comme  des  crimes, 
des  penchans  de  plaisir  que  nous  trou- 
vons en  nous,  et  que  la  nature  nous  a 
donnés.  Voilà  toute  la  philosophie  des 
âmes  voluptueuses  :  l'incertitude  d'un 
avenir  ;  la  grandeur  de  Dieu  qu'une 
vile  créature  ne  peut  offenser  ;  la  foiblesse 
née  avec  l'homme,  et  à  qui  il  seroit  in- 
juste d'en  faire  un  crime. 

Prouvons  donc  d'abord,  contre  l'in- 
certitude des  impies,  que  la  vérité  d'un 
avenir  est  justifiée  par  les  plus  pures 
lumières  de  la  raison  ;  en  second  lieu, 
contre  l'idée  indigne  qu'ils  se  forment  de 
la  grandeur  de  Dieu,  que  cette  vérité 
est  justifiée  par  sa  sagesse  et  par  sa  gloire  ; 
enfin  contre  le  prétexte  tiré  de  la  foi- 
blessc  de  l'homme,  qu'elle  est  justifiée 
par  le  jugement  même  de  sa  propre  con- 
s.ience.  La  certitude  d'un  avenir  ;  la- 
nécessité  d'un  avenir  ;  le  sentiment  se- 
cret d'un  avenir  :  voilà  tout  mon  dis- 
cours. 

O  Dits  !  ne  regardez  pas  l'outrage 
que  les  blasphèmes  de  l'impiété  font  à 
votre  gloire ,  regardez  seulement  et 
voyez  de  quoi  la  raison  que  vous  n'éclai- 
rez plus,  est  capable.  Reconnoissez  dans 
les  égaremens  monstrueux  de  l'esprit 
humain,  toute  la  sévérité  de  votre  jus- 
tice, lorsqu'elle  l'abandonne  ;  afin  que 
pics  j'exposerai  ici  les  blasphèmes  in- 
sensés de  l'impie,  plus  il  devienne  à  vos 
yeux  un  objet  digne  de  votre  pitié,  et 
des  richesses  de  votre,  miséricorde. 
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II  est  triste  sans  doute  d'avoir  à  jus- 
tifier devant  des  fidèles  la  vérité  la  plus 
consolante  de  la  foi  :  de  venir  prouver 
à  des  liommes  à  qui  l'on  a  anoncé  Jésus- 
Christ,  que  leur  être  n'est  pas  un  as- 
semblage bizarre  et  le  triste  fruit  du 
hasard  ;  qu'un  ouvrier  sage  et  tout- 
puissant  a  présidé  à  notre  formation  et 
à  notre  naissance  ;  qu'un  souffle  d'im- 
mortalité anime  notre  boue;  qu'une  por- 
tion de  nous  mêmes  nous  survivra,  et 
qu'au  sortir  de  cette  maison  terrestre, 
noire  âme  retournera  dans  le  sein  de 
Dieu  d'où  elle  étoit  sortie,  et  ira  habiter 
la  région  éternelle  des  vivans,  où  il  sera 
rendu  à  chacun  selon  ses  œuvres. 

C'est  par  cette  vérité  que  Paul  com- 
mença d'annoncer  la  foi  devant  l'a- 
réopage. Nous  sommes  la  race  im- 
mortelle de  Dieu,  disoit-il  à  cette  as- 
semblée de  sages,  et  il  a  établi  un 
jour  pour  juger  l'univers.  C'est  par  là 
que  les  hommes  apostoliques  jetèrent 
les  premiers  fondemens  de  la  doctrine 
du  salut  parmi  les  nations  infidèles  et 
corrompues.  Mais,  pour  nous,  mes 
frères,  qui  arrivons  3  la  fin  des  siècles, 
après  que  la  plénitude  des  nations  est 
entrée  dans  l'église  ;  que  tout  l'univers 
a  cru  ;  que  tous  les  mystères  ont  été 
éclaircis,  toutes  les  prophéties  accom- 
plies, Jésus-Christ  glorifié,  la  voie  du 
ciel  ouverte  et  frayée  :  nous  qui  parois- 
sons  dans  les  derniers  temps,  où  le  jour 
du  Seigneur  est  bien  plus  proche,  que 
lorsque  nos  pères  crurent  :  hélas  !  quel 
devroit  être  notre  ministère,  sinon  de 
disposer  les  fidèles  à  cette  grande  attente, 
et  de  leur  apprendre  à  se  tenir  prêts 
pour  paroître  devant  Jésus-Christ  qui 
va  venir,  loin  de  combattre  encore  ces 
maximes  monstrueuses  et  insensées, 
que  la  première  prédication  de  l'évangile 
avoit  effacées  de  l'univers  ! 

L'incertitude  prétendue  d'un  avenir 
est  donc  le  premier  fondement  de  la 
sécurité  des  âmes  incrédules.  On  ne 
sait  ce  qui  se  passe  dans  cet  autre 
monde  dont  on  nous  parle,  disent-ils; 
aucun  des  morts  n'en  est  revenu  pour 
nous  le  dire;  peut-être  n'y  a-t-il  rien 
au-delà  du  trépas  ;  jouissons  donc  du 
présent,  et  laissons  au  hasard  un  ave- 
nir, ou  qui  n'est  point,  ou  du  moins 
qu'on  ne  veut  pas  que  nous  eonnois- 
sions. 

Or,  je  dis  que  cette  incertitude  est 
suspecte   dans   le  principe   qui   la   pro- 


duit, insensée  dans  les  raisons  sur  les- 
quelles elle  s'appuie,  affreuse  dans  ses 
conséquences  ;  ne  me  refusez  pas  votre 
attention. 

Suspecte  dans  le  principe  qui  la  pro- 
duit. Car,  mes  frères,  comment  s'est 
forme  dans  l'esprit  de  l'impie  celte  in- 
certitude sur  l'avenir  ?  Il  n'y  a  qu'à 
remontera  l'origine  d'une  opinion,  pour 
savoir  si  les  intérêts  de  la  vérité  ou  des 
passions   l'ont  établie  sur  la  terre. 

L'impie  apporta  en  naissant  les  princi- 
pes de  religion  naturelle  communs  à  tous 
les  hommes  ;  il  trouva  écrite  dans  son 
cœur  une  loi  qui  défendoit  la  violence, 
l'injustice,  la  perfidie,  et  tout  ce  qu'on 
ne  peut  pas  souffrir  soi-même  ;  l'éduca 
tion  fortifia  ces  sentimens  de  la  nature  j 
on  lui  apprit  à  connoitre  un  Dieu,  â  l'ai- 
mer, à  le  craindre  ;  on  lui  montra  la 
vertu  dans  les  règles,  on  la  lui  rendit 
aimable  dans  les  exemples  ;  et  quoi- 
qu'il trouvât  en  lui  despenchans  opposés 
au  devoir,  lorsqu'il  lui  arrivoit  de  s'y 
laisser  emporter,  son  cœur  prenoit  en 
secret  le  parti  de  la  vertu  contre  sa  pro- 
pre foiblesse. 

Ainsi  vécut  d'abord  l'impie  sur  la 
terre  :  il  adora  avec  le  reste  des  hommes 
un  Etre  Suprême  ;  il  respecta  ses  lois  ; 
il  redouta  ses  châtimens  ;  il  attendit  ses 
promesses.  D'où  vient  donc  qu'il  n'a 
plus  connu  de  Dieu;  que  les  crimes  lut 
ont  paru  des  polices  humaines,  l'enfer 
un  préjugé,  l'avenir  une  chimère,  1  âme 
un  souffle  qui  s'éteint  avec  le  corps  ? 
Par  quel  degré  est-il  parvenu  à  ces  con- 
noissances  si  nouvelles  et  si  surpre- 
nantes ?  Par  quelles  voies  a-t-il  pu  réus. 
sir  à  se  défaire  de  ses  anciens  préjugés 
si  établis  parmi  les  hommes,  et  si  con- 
formes aux  sentimens  de  son  cœur,  et 
aux  lumières  de  sa  raison.?  A-t-il  exa- 
miné ?  a-t-il  consulté  ?  a-t-il  pris  toutes 
les  précautions  sérieuses  que  demandoit 
l'affaire  la  plus  importante  de  sa  vie  ? 
S'est- il  retiré  du  commerce  des  hommes 
pour  laisser  plus  de  loisir  aux  réflexions 
et  â  l'étude  ?  A-t-il  purifié  son  cœur  de 
peur  que  les  passions  ne  lui  fissent  pren- 
dre le  change  ?  De  quelles  attentions  n'a- 
t-on  pas  besoin,  pour  revenir  des  pre- 
miers sentimens  dont  l'âme  avoit  été 
d'abord  imbue  I 

Ecoutez-le,  mes  frères,  et  adorez  ici 
la  justice  de  Dieu  sur  ces  hommes  cor- 
rompus qu'il  livre  à  la  vanité  de  leurs 
pensées.     A  tncs-ure   que  ses  m.ceun  s: 
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«ont  déréglées,  les   règles  lui   ont  paru  pecte  dans  son  principe,   insensée  dan? 
suspectes  ;   à  mesure  qu'il  s'est  abruti,  il  ses  raisons,    affreuse    dans    ses    consé- 
a   tâché  de  se  persuader  que  l'homme  quences.    Mais  après  vous  avoir  montré, 
étoit  semblable  à  la  bête.  Il  n'est  devenu  que  rien   n'est  plus   opposé  à  la    droite 
impie,  qu'en  se  fermant  toutes  les  voies  raison   que  le  doute   qu'il  se  forme  sur 
qui  pouvoient   le  conduire  à   la  vérité  ;  l'avenir,   achevons  de  le  confondre  dans 
en  ne  se  faisant  plus  de  la  religion  une  ses   prétextes;    et   montrons    que   rien 
affaire  sérieuse  ;  en  ne  l'examinant  que  n'est  plus  opposé  à  l'idée  d'un  Dieu  sage 
pour   la    déshonorer  par  des  blasphèmes  et  au  sentiment  de  sa  propre  conscience. 
et  des  plaisanteries  sacrilèges:    il    n'est         11  est  sans  doute  étonnant,  &c.      (La 
devenu  impie  qu'en    cherchant  à  s'en-  continuation   se    trouve    aussi   tome.    1. 
durcir  contre  les  cris  de  sa  conscience,  et  p.  1,  §  63.  page  QQ.J 
se  livrant  aux  plus    infâmes    voluptés.        Mais  puisque  ce  Dieu  est  si  juste,  doit- 
C'est    par  cette  voie  qu'il    est   parvenu  il  punir,    comme  des  crimes,    des   pén- 
aux connoissances  rares  et  sublimes  de  chans  de  plaisir  nés  avec  nous,  et  qu'il 
l'incrédulité  :    c'est  à  ces   grands  efforts,  nous  a,  lui-même,  donnés  ?  dernier  blas- 
qu'il  doit  la  découverte  d'une  vérité,  que  phème  de  l'impiété,    et  dernière   partie 
le  reste  des  hommes  jusqu'à  lui,  avoit  ou  de  ce  discours  :   j'abrège  et  je  tinis. 
ignorée  ou  détestée.  Mais,  premièrement,    qui    que  vous 
Voilà    la  source  de  toute  incrédulité  ;  soyez  qui  nous  tenez  ce  langage  insensé, 


le  dérèglement  du  cœur.  Oui,  mes 
frères,  trouvez-moi,  si  vous  le  pouvez, 
des    hommes  sages,  véritables,   chastes, 


si  vous  prétendiez  justifier  toutes  vos  ac- 
tions  par  les  penchans  qui  vous  y  por- 
tent ;   si  tout  ce  que  nous  désirons,  de- 


réglés,  tempérans,  qui  ne  croient  point  vient  légitime  ;    si   nos  inclinations  doi- 

de  Dieu,  qui  n'attendent  point  d'avenir,  vent  être   la   seule  règle  de  nos  devoirs  ; 

qui  regardent  les  adultères,  les  abomina-  sur  ce  pied-là  vous  n'avez  qu'à   regarder 

tions,  les  incestes,   comme  les  penchans  la  fortune    de    votre  frère  avec  un    œil 

et  les  jeux  d'une  nature  innocente.     Si  d'envie,    afin   qu'il  vous  soit    permis  de 

le  monde  a  vu  des  impies  qui  ont  paru  l'en   dépouiller  ;     sa     femme   avec    un 

sages   et  tempérans,    c'étoit,    ou    qu'ils  cœur  corrompu,    pour   être   autorisé    à 

cachoient   mieux    leurs   désordres  pour  violer  la  sainteté  du  lit  nuptial,    malgré 

donner  plus  de  crédit  à  leur  impiété,  ou  les  droits  les  plus  sacrés  de  la  société  et 

la  satiété  du  plaisir  qui  les  avoit  menés  de  la   nature.     Vous   n'avez    qu'à   vous 

à  cette  fausse  tempérance  :  la  débauche  défier  d'un  ennemi  pour  être  en  droit  de 

avoit  été  la  première  source  de  leur  ir-  le  perdre  ;     qu'à    porter   impatiemment 

religion  :      leur    cœur   étoit   corrompu,  l'autorité  d'un  père,    ou  la  sévérité  d'un 

avant   que    leur   toi    fît    naufrage  :    ils  maître,    pour    tremper  vos   mains   dans 

avoient   intérêt  de  croire  que  tout  meurt  leur   sang  ;     vous   n'avez,    eu  un  mot, 

avec  le  corps,  avant  que  d'être  parvenus  qu'à  porter  en  vous  les  penchans  de  tous 

à  se  le  persuader  ;  et  un  long  usage  du  les  vices  pour  vous  les    permettre  tous: 

plaisir    avoit    bien   pu   les    dégoûter  du  et  comme  chacun  en  retrouve  en  soi  les 

crime,  mais  non  pas  leur  rendre  la  vertu  semences  funestes,    nul  ne  sera  excepté 

plus  aimable.  de  cet  affreux  privilège.     Il  faut  donc 

Quelle  consolation    pour  nous,    mes  à    l'homme   pour  se  conduire,   d'autres 

frères,  qui  croyons  qu'il  faille  renoncer  lois  que  ses  penchans,  et  une  autre  règle 
aux  mœurs,  à  la  probité,  à  la  pudeur,  à     que  ses  désirs. 

tous  les  sentimens  de  l'humanité,  avant  Les  siècles  païens  eux-mêmes  recon- 
que de  renoncer  à  la  foi,  et  n'être  plus  mirent  la  nécessité  d'une  philosophie, 
homme  pour  n'être  plus  chrétien  !  c'est-à-dire,     d'une   lumière  supérieure 

Voilà  l'incertitude  de  l'impie  déjà  sus-  aux  sens,  qui  en  réglât  l'usage,  et  lit 
pecte  dans  son  principe  ;  mais  en  se-  de  la  raison  un  frein  aux  passions  hu- 
cond  lieu,  elle  est  insensée  dans  les  rai-  maines.  La  nature  toute  seule  les  coti- 
sons sur  lesquelles  elle  s'appuie.  duisit  à  cette  vérité,  et  leur  apprit  que 
Car,  mes  frères,  pour  prendre  le  l'aveugle  instinct  ne  devoit  pas  être  le. 
parti,  &c.  (La  continuation  se  trouve  seul  guide  des  actions  de  l'homme  ;  il 
tome  I.  p.\.  §62.  pagegô  de  cet  eu-  fout  donc  que  cet  instinct  ou  ne  vienne 
vrage )  pas  de  la  première  institution  de  la  na- 
L'incertitude  de  l'impie  est  donc  sus-    tuie,  ou  qu'il  en  soit  un  dérangement. 
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puisque  tontes  les  lois  qui  ont  paru  dans  une  excuse   à  vo3  désordres.     Mais  re- 

le    monde;   n'ont    été  faites  que  pour  le  gardez   autour    de    vous;     ne  trouvez- 

rer  ;  que  tous  ceux  qui  dans  tous  vous  plus   de  justes  sur  la  terre?     Il  ne 

les  siècles  ont  eu  la  réputation    de  sages  s'agit   pas    ici  de  ces  vains  discours  que 

et  de  vertueux,  n'en  ont  pas  suivi  lesim-  vous  faites  si  souvent  contre  la  piété,  et 

pressions;  que  parmi  tous  les  peuples,  ou  dont  vous  sen'ez  vous-même  l'injustice  ; 

a  toujours  regardé  comme  d;-s  monstres,  parlez  de   bonne    foi,  et  rendez  gloire  à 

et  1  opprobre  de  l'humanité,  ces  hommes  la  vérité.     N'est-il  plus  dames  chastes, 

intimes  qui  se  livrait  sans  réserve  et  sans  fidèles,     timorées,    qui    vivent    dans   la 

pudeur  à  la   brutale  sensualité;  et   que  crainte  du  Seigneur,  et  dans  l'observance 

cette  maxime    une   fois  établie,  que  nos  de  sa  loi  sainte  ?     D'où  vient  donc  que 

penchans   et  nos  désira  ne  sauraient  être  vous    n'avez     pas    sur    vos    passions     le 

des  crimes,  la  société  ne  peut  plus  snb-  même  empire  que  ces  justes  ?     N'ont-ils 

Bister,    les  hommes   doivent  se    séparer  pes  hérité  de  la  nature   les  mêmes  pen- 

pour  être  en    sûreté,    aller  habiter    les  chans  que  vous  ?  Les  objets  des  passions 

forêts,  et  vivre    seuls  comme  des  bêtes,  ne  réveillent-ils  pas  dans  leur  cœur  les 

D'ailleurs,  rendons  justice  à  l'homme,  mêmes  sentimens  que  dans  le  vôtre  ?  Ne 

ou  plutôt  à  l'auteur  qui   l'a  formé.     Si  portent-ils   pas   en   eux    les  sources  des 

nous    trouvons  en    nous   des  penchans  mêmes  mistres?     Qu'ont  les  justes  par- 

de   vice    et   de   volupté,   n'y   trouvons-  dessus  vous,  que  la   force  et   la  fidélité 

nous   pas  aussi  des  sentimens  de  vertu,  qui  vous  manque  ? 

de  pudeur  et  d'innocence?  Si  la  loi  O  homme,  vous  imputez  à  Dieu  un© 
des  membres  nous  entraîne  vers  les  foiblesse  qui  est  l'ouvrage  de  vos  propres 
plaisirs  des  sens,  ne  portons-nous  pas  déréglemens  !  vous  accusez  l'auteur  de 
une  autre  loi  écrite  dans  nos  cœurs  la  nature  des  désordres  de  votre  propre 
qui  nous  rappelle  à  la  chasteté  et  à  la  volonté  !  Ce  n'est  pas  assez  de  l'outra- 
tempérance  ?  Or,  entre  ces  deux  pen-  ger,  vous  voulez  le  rendre  responsable 
chans,  pourquoi  l'impie  décide-t-il  que  de  vos  outrages  ;  et  vous  prétendez  que 
celui  qui  nous  pousse  vers  les  sens,  est  le  fruit  de  vos  crimes  devienne  le  titre 
le  plus  conforme  à  la  nature  de  l'homme?  de  votre  innocence  !  De  quelles  cbimè- 
Est-ce  parce  qu'il  est  le  plus  violent  ?  res  un  cœur  corrompu  n'est  il  pas  capa- 
mais  la  violence  seule  prouve  son  déré-     ble  de   se    repaître,    pour  se  justifier  à 


glemenl,  ei  ce  qui  vient  de  la  nature 
doit  être  plus  modéré.  Est-ce  parce 
qu'il  est  toujours  le  plus  fort  ?  mais  il 
est  des  âmes  justes  et  fidèles  en  qui 
il  est  toujours  soumis  à  la  raison. 
Est-ce  parce  qu'il  est  le  plus  agréable 


lui-même   la   honte  et   l'infamie   de  ses 
vices  ! 

Dieu  est  donc  juste,  mes  fi  ères,  lors- 
qu'il punit  les  transgresseurs  de  sa  loi. 
Et  que  l'impie  ne  se  dise  pas  ici  à  lui- 
même,  que  la  récompense  du  juste  sera 


mais  une  preuve  que  ce  plaisir  n'est  pas  donc  la  résurrection    à   une  vie  immor- 
fait  pour  rendre  l'homme  heureux,  cest  telle  ;  et  la  punition  du  pécheur,  l'ané- 
que  le  dégoût  le  suit   de  près  ;    et  que  antissement   de  son   âme  ;    car  voilà  la 
de  plus,  pour  l'homme  de  bien,  la  vertu  dernière  ressource  de  limpiété. 
a  mille  fois  plus  de  charmes  que  le  vice.         Mais   quelle  punition   seroit-ce   pour 
Est-ce  enfin,  parce  qu'il  est  plus  digne  l'impie  de  n'être  plus  ?     Il   souhaite  cet 
de    l'homme  ?     vous    n'oseriez   le  dire,  anéantissement  ;  il  se  le  propose  comme 
puisque    cest  parla    qu'il    se   confond  sa  plus  douce  espérance  5  il  vit  tranquille 
avec    la  bête.      Pourquoi   décidez-vous  au  milieu  de  ses  plaisirs  dans  cette  agréa- 
donc  en  faveur  des  sens  contre  la  rai-  ble  attente.     Quoi  !    le  Dieu  juste  pu- 
son,  et   voulez-vous  qu'il  soit  plus  con-  niroit  le  pécheur  en  lui  faisant  une  des- 
forme à  l'homme  de  vivre  en  bête,  que  tinée  au  gré  de  ses  propres  plaisirs  !  Ahl 
d'être  raisonnable  ?  ce  n'est  pas  ainsi  que  Dieu  punit.     Car 
Enfin,  si  tons  les  hommes  étoient  cor-  que  peut  trouver   l'impie   de  si  triste  à 
rompus,     et    se   livroient  tous  aveuglé-  retomber  dans  le  néant  ?  Seroit-ce  d'être 
ment,  comme  les  animaux  sans  raison,  privé    de  son  Dieu  ?     mais  il   ne  l'aime 
à  leur  instinct  brutal,  et  à  l'empire  des  point  ;   il  ne   le   connoît  point  ;   il    n'en 
sens  et  des  passions,   vous   auriez  peut-  veut  point  :     et   son  Dieu,  c'est  lui-mê- 
êlre  raison  de  nous  dire,  que  ce  sont  là  me.      Seroit-ce   de    n'être   plus?     muis 
des  penchans  inséparables   de  la  nature,  quoi  de  plus  doux  pour   un  monstre  qui 
et  de  trouver  dans  l'exemple  commun  sait  qu'il  ne  pourrait  plus  vivre  au-delà 
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eu  trépas  que  Donr  souffrir  et  expier  les 
horreurs  d'une  vie  abominable  ?  Se- 
roit  -  ce  d'avoir  perdu  les  plaisirs  du 
monde,  et  tous  les  objets  de  ses  passions? 
niais  quand  on  n'est  plus,  on  n'aime 
plus.  Imaginez,  si  vous  le  pouvez,  un 
sort  plus  heureux  pour  l'impie  ;  et  ce 
seroit  là  enfin  le  doux  terme  de  ses  dé- 
bauches, de  ses  horreurs  et  de  ses  blas- 
phèmes. 

Non,  mes  frères,  l'espérance  périra, 
mais  ses  crimes  ne  périront  pas  avec  lui) 
ses  tourmens  seront  aussi  éternels  que 
ses  plaisirs  l'auroient  été,  s'il  eût  été 
maître  de  sa  destinée.  Il  auroit  voulu 
pouvoir  s'éterniser  sur  la  terre  dans  l'u- 
sage des  voluptés  sensuelles  :  la  mort  a 
borné  ses  crimes  ;  mais  elle  n'a  pas 
borné  ses  désirs  criminels.  Le  juste  ju- 
ge qui  sonde  les  cœurs,  proportionnera 
donc  le  supplice  à  l'offense,  des  flam- 
mes immortelles  à  des  plaisirs  qu'on  eût 
souhaités  immortels  ;  et  l'éternité  elle- 
même  ne  sera  qu'une  juste  compensation 
et  une  égalité  de  peines  :  lbunt  hi  in 
supplicium  œternum,  justi  autem  in 
vitam  œternam. 

Que  conclure  de  ce  discours?  Que  l'im- 
pie est  à  plaindre  de  chercher  dans  une 
affreuse  incertitude  sur  les  vérités  de  la 
foi,  la  plus  douce  espérance  de  sa  desti- 
née ;  qu'il  est  à  plaindre  de  ne  pouvoir 
vivre  tranquille  qu'en  vivant  sans  foi, 
sars  culte,  sans  Dieu,  sans  conscience  j 
qu'il  est  à  plaindre,  s'il  faut  que  l'évangile 
soit  une  fable  ;  la  foi  de  tous  les  siècles, 
une  crédulité  ;  le  sentiment  de  tons  les 
hommes,  une  erreur  populaire  ;  les  pre- 
miers principes  de  la  nature  et  de  la 
raison,  les  préjugés  de  l'enfance  ;  le 
sang  de  tant  de  martyrs  que  l'espérance 
d'un  avenir  soutenoit  dans  les  tourmens, 
un  jeu  concerté  pour  tromper  les  hom- 
mes ;  la  conversion  de  l'univers,  une 
entreprise  humaine  ;  l'accomplissement 
des  prophéties,  un  coup  du  hasard  5  en 
un  mot,  s'il  faut  que  tout  ce  qu'il  y  a  de 
mieux  établi  dans  l'univers  se  trouve 
faux,  afin  qu'il  ne  soit  pas  éternellement 
malheureux.  Quelle  fureur  de  pouvoir 
se  ménager  une  sorte  de  tranquillité 
au  milieu  de  tant  de  suppositions  in- 
sensées ! 

O  homme  !  je  vous  montrerai  une 
voie  plus  sûre  de  vous  calmer.  Crai- 
gnez cet  avenir  que  vous  vous  efforcez 
de  ne  pas  croire  :  ne  nous  demandez 
plus  ce  qui  se  passe  dans  cette  autre  vie 
dont  on  vous  parle 5  ruai»  demandez- voua 


sans  cesse  à  vous-même  ce  que  vous  faites 
dans  celle-ci  ;  calmez  votre  conscience 
par  l'innocence  de  vos  mœurs,  et  non 
par  l'impiété  de  vos  sentimens  :  mettez 
votre  cœur  en  repos,  en  y  appelant 
Dieu,  et  non  pas  en  doutant  s'il  vous 
regarde.  La  paix  de  l'impie  n'est  qu'un 
affreux  désespoir:  cherchez  votre  bon- 
heur, non  en  secouant  le  joug  de  la  foi, 
mais  en  goûtant  combien  il  est  doux  ; 
pratiquez  les  maximes  qu'elle  vous  pres- 
crit, et  votre  raison  ne  refusera  plus  de  se 
soumettre  aux  mystères  qu'elle  vous  or- 
donne de  croire  :  l'avenir  cessera  de  vous 
paroître  incroyable,  dès  que  vous  ces- 
serez de  vivre  comme  ceux  qui  bornent 
toute  leur  félicité  dans  le  court  espace 
de  cette  vie.  Alors,  loin  de  le  craindre 
cet  avenir,  vous  le  hâterez  par  vos  dé- 
sirs; vous  soupirerez  après  ce  jour  heu- 
reux où  le  fils  de  l'homme,  le  père  du 
siècle  futur,  viendra  punir  les  incrédules, 
et  conduire  dans  son  royaume  tous  ceux 
qui  auront  vécu  dans  l'attente  de  la  bien- 
heureuse immortalité,  Ainsi  soit- il. 
Massillon. 

§  34.  Exorde  de  l Oraison  funèbre  de 
Mme.  la  Dauphine. 

Dies  mei  sicut  umbra  declinaverunt, 
et  ego  sicut  fœnum  arui  ;  tu  autem, 
Domine,  in  seternum  permanes. 

Mes  jours  se  sont  évanouis  comme 
l'ombre,  et  j'ai  séché  comme  l'herbe  ; 
mais  vous,  Seigneur,  vous  demeurez 
éternellement.     Ps.  101. 

C'est  ainsi  que  parloit  autrefois  un 
rei  selon  le  cœur  de  Dieu,  quand  ses 
jours  défaillans  et  ses  infirmités  mortel- 
les lui  laissoient  encore  un  reste  de  vie 
pour  sentir  sa  langueur  et  sa  chute,  et 
pour  adorer  la  grandeur  et  la  durée  éter- 
nelle du  Dieu  vivant. 

11  regarde,  sa  vie,  tantôt  comme  la 
fumée  qui  s'élève,  qui  s'affoiblit  en  s'é- 
levant,  qui  s'exhale  et  s'évanouit  dans 
les  airs  ;  tantôt  comme  l'ombre  qui  s'é- 
tend, se  rétrécit,  se  dissipe,  sombre, 
vide  et  disparoissante  figure  ;  tantôt 
comme  l'herbe  qui  sèche  dans  la  prairie, 
qui  perd  à  midi  sa  fraîcheur  du  matin, 
et  languit  et  meurt  sous  les  mêmes  rayons 
du  soleil  qui  l'avoient  fait  naître.  De 
combien  de  tristes  idées  son  esprit  est- 
il  occupé  !  Combien  trouve-t-il  partout 
des  images  sensibles  de  nos  fragiles  plai- 
sirs ft  île  nos  grandeurs  passagères  1 
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ÂLais  lorsqu'il  se  regarde  du  côte  du 
Seigneur,  comme  une  de  ses  créatures 
qui  sont  faites  pour  le  louer,  comme  un 
de  ces  rois  qui  doivent  servir  à  sa  gloire, 
il  demeure  en  suspens  entre  la  confusion 
et  la  confiance.  Il  excite  son  humilité 
à  la  vue  de  son  néant  ;  il -anime  ses 
espérances  à  la  vue  de  la  bonté  et  de 
l'éternité  de  Dieu  \  il  voit  une  vanité 
qui  passe,  et  il  dit  :  "  Vous  les  change- 
r>  rez,  Seigneur,  et  ils  seront  changés." 
Il  voit  une  vérité  qui  demeure,  et  il 
s'écrie:  "  Pour  vous,  mon  Dieu,  vous 
*'  êtes  toujours  le  même,  et  vos  années 
"  ne  finissent  point."  Il  tremble  à  la 
face  de  l'indignation  et  de  la  colère  de 
ce  Dieu,  qui  coupe  le  fil  de  ses  jours, 
et  qui  le  brise,  après  l'avoir  élevé  ; 
mais  il  se  rassure  par  la  pensée  de  ses 
miséricordes  qui  se  réveillent  ordinaire- 
ment dans  le  temps  de  nos  plus  grandes 
misères. 

Ne  connoissez-vous  pas,  messieurs, 
dans  les  sentimens  de  ce  prince,  ceux 
de  la  princesse  (pie  nous  pleurons  ?  Ne 
vous  semble-t-il  pas  qu'elle  vous  dit, 
d'une  voix  mourante  :  La  lumière  de 
mes  yeux  s'éteint  ;  un  nuage  sans  fin 
s'élève  entre  le  monde  et  moi  ;  je  meurs 
et  je  m'échappe  insensiblement  à  moi- 
même  :  tristes  momens  !  terme  fatal  de 
ma  languissante  jeunesse  !  mais  si  je  sens 
qu'il  n'y  a  qu'un  petit  nombre  de  jours 
pour  moi,  je  sais  aussi  qu'il  y  a  des  an- 
nées éternelles.  La  main  qui  me  frappe 
me  soutiendra  ;  et,  comme  par  la  loi  du 
corps,  je  tiens  à  ce  monde  qui  passe  ; 
jr.r  l'espérance  et  par  la  foi,  je  tiens  à 
Dieu  qui  ne  passe  point. 

Si  je  venois  déplorer  ici  la  rnort  im- 
prévue de  quelque  princesse  mondaine, 
je  n'aurois  qu'à  vous  faire  voir  le  monde 
avec  ses  vanités,  et  ses  inconstances  ; 
cette  foule  de  figures  qui  se  présentent 
a  nos  yeux  et  s'évanouissent  ;  cette  ré- 
volution de  conditions  et  de  fortunes  qui 
commencent  et  qui  finissent,  qui  se  re- 
lèvent et  qui  retombent  ;  cette  vicissi- 
tude de  corruptions,  tantôt  secrètes,  tan- 
tôt visibles,  qui  se  renouvellent  ;  cette 
suite  de  changemens  en  nos  corps  parla 
défaillance  de  la  nature,  en  nos  âmes  par 
l'instabilité  de  nos  désirs;  enfin,  ce  dé- 
rangement universel  et  continuel  des 
choses  humaines,  qui  tout  naturel  et 
tout  désordonné  qu'il  semble  à  nos  yeux, 
est  pourtant  l'ouvrage  de  la  main  toute- 
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puissante  de  Dieu,   et  l'ordre  de  sa  pro- 
vidence. 

Mais,  grâces  au  Seigneur,  je  viens 
louer  une  princesse  plus  grande  par 
sa  religion  que  par  sa  naissance,  et 
vous  montrer,  au  lieu  des  fragilités  de 
la  nature,  les  effets  coustans  de  la  erâce. 

Fiée  hier. 


§  35.  Exorde  de  l'Oraison   funèbre  de 

Louis  xir. 

Ecce  magnus  effectus  sum,  et  pree- 
cessi  omnes  sapientiâ,  qui  fuerunt  anlè 
me  in  Jérusalem  ;  et  agnovi  quod  in 
lus  quoque  esset  labor,  et  afïïictio  spi- 
ritûs. 

Je' suis  devenu  grand  :  j'ai  surpassé 
en  gloire  cl  en  sagesse  tous  ceux  qui 
m'ont  précédé  dans  Jérusalem  ;  et  j'ai 
reconnu  qu'en  cela  même  il  n'y  avoit  que 
vanité  et  ajflictiun  d'esprit.  Lccles. 
1  v.  10'.  17. 

Dieu  seul  est  grand,  mes  frères,  et 
dans  ces  derniers  momens  surtout  ou  il 
préside  à  la  mort  des  rois  de  la  terre  : 
plus  leur  gloire  et  leur  puissance  ont 
éclaté,  plus,  en  s'évanouissant  alors, 
elles  rendent  hommage  à  sa  grandeur  su- 
prême :  Dieu  paroît  tout  ce  qu'il  est; 
et  l'homme  n'est  plus  rien  de  tout  ce 
qu'il  croyoit  être. 

Heureux  le  prince  dont  le  cœur  ne 
s'est  point  élevé  au  milieu  de  ses  prospé- 
rités et  de  sa  gloire;  qui,  semblable  à 
Salomon,  n'a  pas  attendu  que  toute  sa 
grandeur  expirât  avec  lui  au  lit  de  la. 
mort,  pour  avouer  qu'elle  n'étoit  que 
vanité  et  affliction  d'esprit,  et  qui  s'est 
humilié  sous  la  main  de  Dieu,  dans  le 
temps  même  que  l'adulation  sembloit  le 
mettre  au-dessus  de  l'homme! 

Oui,  mes  frères,  la  grandeur  et  les 
victoires  du  roi  que  nous  pleurons  ont 
été  autrefois  assez  publiées  ;  la  magni- 
ficence des  éloges  a  égalé  celle  des  évé- 
nemens  5  les  hommes  ont  tout  dit,  il 
y  a  long-temps,  en  parlant  de  ha  gloire, 
Que  nous  reste-t-il  ici,  que  d'en  parier 
pour  notre  instruction  ? 

Ce  roi,  la  terreur  de  ses  voisins,  lé- 
tonnement  de  l'univers,  le  père  des  rois  , 
plus  grand  que  tous  ses  ancêtres,  plus 
magnifique  que  Salornon  dans  toute  sa 
gloire,  a  reconnu  comme  lui,  que  tout 
étoit  vanité.  Le  monde  a  été  ébloui  de 
15 
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l'éclat  qui  l'environnoît  :  ses  ennemis  ont 
envié  sa  puissance  ;  les  étrangers  sont 
venus  des  îles  les  plus  éloignées,  baisser 
les  yeux  devant  la  gloire  de  sa  majesté  ; 
ses  sujets  lui  ont  presque  dressé  des  au- 
tels ;  et  le  prestige  qui  se  formoit  autour 
de  lui  n'a  pu  le  séduire  lui-même. 

Vous  l'aviez  rempli,  ô  mon  Dieu,  de 
la  crainte  de  votre  nom  ;  vous  l'aviez 
écrit  sur  le  livre  éternel,  dans  la  succes- 
sion des  saints  rois  qui  dévoient  gouver- 
ner vos  peuples  ;  vous  l'aviez  tevêtu  de 
grandeur  et  de  magnificence.  Mais  ce 
n'étoit  pas  assez:  il  falloit  encore  qu'il 
fut  marqué  du  caractère  propre  de  vos 
élus  :  vous  avez  récompensé  sa  foi  par 
des  tribulations  et  par  des  disgrâces.  L'u- 
sage chrétien  des  prospérités  peut  nous 
donner  droit  au  royaume  des  deux  } 
mais  il  n'y  a  que  l'affliction  et  la  violence 
qui  nous  l'assurent. 

Voyons-nous  des  mêmes  yeux,  mes 
frères,  la  vicissitude  des  choses  humaines? 
bans  remonter  aux  siècles  de  nos  pères, 
quelles  leçons  Dieu  n'a-t-il  pas  données 
au  nôtre  ?  Nous  avons  vu  toute  la  race 
royale  presque  éteinte  5  les  princes,  l'es- 
pérance et  l'appui  du  trône,  moissonnés 
ù  la  fleur  de  leur  âge  ;  l'époux  et  l'épouse 
auguste,  au  milieu  de  leurs  plus  beaux 
jours,  enfermés  dans  le  même  cercueil, 
et  les  cendres  de  l'enfant  suivre  triste- 
ment, et  augmenter  l'appareil  lugubre 
de  leurs  funérailles  ;  le  roi,  qui  avoit 
passé,  d'une  minorité  orageuse  au  règne 
le  plus  glorieux  dont  il  soit  parlé  dans 
nos  histoires,  retomber  de  cette  gloire 
dans  des  malheurs  presque  supérieurs  à 
ses  anciennes  prospérités  ;  se  relever  en- 
core plus  grand  de  toutes  ses  pertes,  et 
survivre  à  tant  d'événemens  divers,  pour 
rendre  gloire  à  Dieu  et  s'affermir  dans  la 
foi  des  biens  immuables. 

Ces  grands  objets  passent  devant  nos 
yeux  comme  des  scènes  fabuleuses  ;  le 
cœur  se  prête  pour  un  moment  au  spec- 
tacle ;  l'attendrissement  finit  avec  la  re- 
présentation :  il  semble  que  Dieu  n'o- 
père ici-bas  tant  de  révolutions,  que  pour 
se  jouer  dans  l'univers,  et  nous  amuser 
plutôt  que  nous  instruire. 

Ajoutons  donc  les  paroles  de  la  foi 
à  cette  triste  cérémonie,  qui,  sans  cela, 
nous  prêcheroit  en  vain  3  racontons,  non 
les  merveilles  d'un  règne  que  les  hommes 
ont  déjà  tant  exalté,  mais  les  merveilles 
de  Dieu  sur  le  roi  qui  nous  est -été  5  rap- 


pelons ici  ses  vertus  plutôt  que  ses 
victoires  ;  montrons-le  plus  grand  encore 
au  lit  de  la  mort,  qu'il  ne  l'éroit  au- 
trefois sur  son  trône,  dans  les  jours  de  sa 
gloire  ;  n'ôtons  les  louanges  à  la  Vanité 
que  pour  les  rendre  à  la  grâce,  et  quoi- 
qu'il ait  été  grand,  et  par  l'éclat  inouï 
de  son  règne,  et  par  les  sentimens  hé- 
roïques de  sa  piété,  deux  réflexions  sur 
lesquelles  va  rouler  ce  devoir  de  religion 
que  nous  rendons  â  la  mémoire  du  très- 
haut,  très-puissant  et  très-excellent 
prince,  Louis  XlV  du  nom,  roi  de 
France  et  de  Navarre  ;  ne  parlons  de  la 
gloire  et  de  la  grandeur  de  son  règne  que 
pour  en  montrer  les  écueils  et  le  néant 
qu'il  a  connus,  et  de  sa  piété  que  pour 
en  proposer  et  immortaliser  les  exem- 
ples. 

Massillon,    Or.   Fun.  de 
Louis  XI  F. 

§   36.     Exorde   d'un  Sermon  par  Bri- 
daine. 

Je  me  souviens  de  lui  avoir  entendu 
répéter  le  début  d'un  premier  sermon 
qu'il  prêcha  dans  l'église  de  St.  Sulpice,  à 
Paris,  en  1/51.  La  plus  haute  compa- 
gnie de  la  capitale  vint  l'entendre  par 
curiosité.  Bndaine  aperçut  dans  l'as- 
semblée plusieurs  évêques,  des  personnes 
décorées,  une  foule  innombrable  d'ecclé- 
siastiques ;  et  ce  spectacle,  loin  de  l'in- 
timider, lui  inspira  1  exorde  qu'on  va  lire. 
Voici  ce  que  ma  mémoire  me  rappelle 
de  ce  morceau  dont  j'ai  toujours  été  vi- 
vement frappé,  et  qui  ne  paroîtra  peut- 
être  point  indigne  de  Bossuet  ou  de  Dé- 
mosthène. 

"  A  la  vue  d'un  auditoire  si  nouveau 
"  pour  '  moi,  il  semble^  mes  frères, 
"  que  je  ne  devrois  ouvrir  la  bouche  que 
"  pour  vous  demander  grâce  en  faveur 
"  d'un  pauvre  missionnaire,  dépourvu 
"  de  tous  les  talens  que  vous  exigez 
"  quand  on  vient  vous  parler  de  votre 
"  salut.  J'éprouve  cependant  aujour- 
"  d'hui  un  sentiment  bien  différent  ;  et 
"  si  je  suis  humilié,  gardez-vous  de 
"  croire  que  je  m'abaisse  aux  misérables 
"  inquiétudes  de  la  vanité.  A  Dieu  ne 
"  plaise  qu'un  ministre  du  ciel  pense  ja- 
"  mais  avoir  besoin  d'exense  auprès  de 
"  vous  !  car,  qui  que  vous  soyez,  vous 
"  n'êtes,  comme  moi,  que  des  pé- 
"  cheurs  ;    c'est  devant  votre  Dieu  et  le 
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tf  mien,    que  je  me  sens  pressé   dans  ce 
"  moment  de  frapper  ma  poitrine. Jusqu'à 
"  présent  j'ai  publié  les  justices  du  Très- 
"  Haut   dans-    des    temples    couverts  de 
"  chaume;  j'ai  prêché  les  rigueurs  de  la 
"  pénitence  à  des   infortunés  qui  man- 
"  quoienl  de  pain:  j'ai  annoncé  aux  bons 
"  habitons  des  campagnes  les  vérités  les 
"  plut  effrayantes  de  ma  religion:  qu'aj- 
"  je  fait  !  malheureux  ?  j'ai  contrôlé  les 
"   pauvres,   les   meilleurs  amis  de   mon 
"  Dieu  ;  j'ai  porté  l'épouvante  et  la  dou- 
'•   leur  dans  ces  âmes  simples  et  fidèles, 
"  que  j'aurois   dû  plaindre  et   consoler. 
'■   C'est  ici  où  mes  regards  ne  tombent 
"  que  sur  des   grands,   sur   des   riches, 
"  sur  des  oppresseurs  de  l'humanité  souf- 
"  frante,  ou  sur  des  pécheurs  audacieux 
"  et  endurcis  ;    ah  !   c'est  ici  seulement 
"  qu'il    falloit    faire    retentir   la     parole 
"  sainte  dans  toute  la  force  de  son  ton- 
"  nerre,  et   placer  avec  moi  dans  cette 
'•  chaire,  d'un  côté  la  mort  qui  vous  me- 
"  nace,    et  de  l'autre,  mon  grand  Dieu 
•   qui  vient  vous  juger.    Je  tiens  aujour- 
"  d  hui  votre  semence  à  la  main.  Trem- 
"  blez  donc  devant   moi,   hommes  su- 
**   perbes   et  dédaigneux   qui  m'écoutez. 
"   La  nécessité  du  salut,  la  certitude  de 
"  la  mort,  l'incertitude  de  cette  heure  si 
"  effroyable   pour   vous,    l'impénitence 
"  finale,  le  jugement    dernier,   le  petit 
"  nombre  des   élus,   l'enfer,    et  par-des- 

"  sus  tout,  l'éternité l'éternité  !  voi- 

'*  là  les  sujets  dont  je  viens  vous  entrete- 
';  nir,  et  que  jaurois  dû,  sans  doute,  ré- 
*  server  pour  vous  seuls.  Et  qu'ai-je 
"  besoin  de  vos  suffrages,  qui  me  dam- 
"  neroient  peut-être,  sans  vous  sauver  ? 
"  Dieu  .va  vous  émouvoir,  tandis  que 
"  son  indigne  ministre  vous  parlera  ; 
"  car  j'ai  acquis  une  longue  expérience 
"  de  ses  miséricordes.  Alors,  pénétrés 
"  d'horreur  pour  vos  iniquités  passées, 
*'  vous  viendrez  vous  jeter  dans  mes 
"  bras,  en  versant  des  larmes  de  com- 
"  ponction  et  de  repentir,  et  à  force  de 
"  remords  vous  nïe  trouverez  assez  élo- 
"  quent." 

Le  Cardinal  Maury. 

§  37.  Exorde  d'un  Sermon  sur  la  Ré- 
surrection. 
Qui  dicit  illis  :  nolite  expavescere  : 
Jesum  quaeritis  Nazarenum,  crucifixum: 
surrexit,  non  est  hic  ;  ecce  locus  ubi  po- 
suerunt  eum. 

L'ange  dit  aux  femmes  :   ne  craignez, 


point  ;  vous  cherchez  Jésus  de  Naza- 
reth qui  a  été  crucifié.  Il  est  ressuscité, 
il  n'est  point  ici  ;  voici  le  lieu  ou  un  i'a- 
voit  mis. 

Sire, 
Ces   paroles   sont  bien  différentes  de 
celles   que   nous  voyons    communément 
gravées  sur  les   tombeaux    des  hc 
Quelque  puissans  qu'ils  aient  été,  à  qui  i 
se  réduisent  ces  magnifiques  éloges  qu'on 
leur   donne,  et  que    nous  lisons  sur  ces 
superbes  mausolées  que  leur  érige  la  va- 
nité humaine  ?  à  cette  inscription  :    Itîc 
jacet  ;    ce   grand,    ce    conquérant,    cet 
homme  tant  vanté  dans  le  monde,  est  ici 
couché  sous  cette  pierre  et  enseveli  dans 
la  poussière,  sans  que  tout  son  pouvoir  et 
toute  sa  puissance    l'en    puissent    tirer. 
Mais  il  en  va   bien    autrement  à  l'égard 
de  Jésus-Christ.     A  peine  a-t-il  été  en- 
fermé dans  le  sein  de  la  terre  qu'il  en 
sort,   dès  le  troisième  jour,  victorieux  et 
tout   brillant  de  lumière,   en    sorte  que 
ces  femmes  dévotes  qui  le  viennent  cher- 
cher,  et  qui,  ne  le  trouvant  pas,  en  veu- 
lent savoir  des  nouvelles,  n'en  apprennent 
rien  autre  chose,  sinon  qu'il  est  ressuscité 
et  qu'il  n'est  plus  là  :  non  est  hic.    Voilà, 
selon  la   prédiction    et   l'expression  d'I- 
saïe,  ce  qui  rend  son  tombeau  glorieux  : 
et  erit  sepulchrum  ejus  gloriosum.     Au 
lieu  donc    que   la  gloire  des  grands   du 
siècle  se  termine  au  tombeau,  c'est  dans 
le   tombeau    que    commence    la  gloire 
de    ce    Dieu-homme.     C'est    là,    c'est, 
pour  ainsi  dire,   dans  le  centre  même  de 
la  foiblesse,   qu'il    fait  éclater   toute   sa 
force,   etjusqu'entre  les  bras  de  la  mort, 
qu'il  reprend  par  sa  propre  vertu  une  vie 
bienheureuse  et  immortelle.     Admirable 
changement,    chrétiens,   qui   doit  affer- 
mir son  église,  qui  doit  consoler  ses  dis- 
ciples et  les   rassurer,   qui  doit  servir  de 
fondement  à  la  foi  et  à  l'espérance  chré- 
tiennes :   car    tels  sont,  ou    tels  do:v  nt 
être  les  effets  de  la  résurrection  du  Sau- 
veur,  comme  j'entreprends   de  vous  le 
montrer  dans  ce  discours. 

Oui,  chrétiens,  un  des  pins  solides 
fondemens  et  de  notre  foi  et  de  notre  es- 
pérance, c'est  la  glorieuse  résurrection 
de  Jésus-Christ.  Je  le  dis  apres  St.  Au- 
gustin, et  m'attachent  à  sa  pensée,  je 
trouve  en  deux  paroles  de  ce  père  le  par- 
tage le  plus  juste  et  le  dessein  le  plus 
complet.  Car,  selon  la  belle  remarque 
de  ce  saint  docteur,  le  fils  de  Dieu  dans 
sa  résurrection  nous  présente  tout  à  la 
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fois  et  un    grand  miracle   et  un   grand     d'un  règne  long  et  florissant,  jouit  à  loisir 

des  fruits  de  sa  gloire,  de  l'amour  de  ses. 
peuples,  de  l'estime  de  ses  ennemis,  de 
l'admiration  de  l'univers,  de  l'avantage 
de  ses  conquêtes,  de  la  magnificence 
de  ses  ouvrages,  de  la  sagesse  de  ses  lois, 
de  l'espérance  auguste  d'une  nombreuse 
postérité,  et  qui  n'a  plus  rien  à  désirer 
que  de  conserver  long-temps  ce  qu'il 
possède. 

Ainsi  pavleroit  le  monde.  Mais,  Sire, 
Jésus-Christ  ne  parle  pas  comme  le 
monde. 

Heureux,  vous  dit-il,  non  celui  qui 
fait  l'admiration  de  son  siècle  ;  mais 
celui  qui  fait  sa  principale  occupation  du 
siècle  à  venir,  et  qui  vit  dans  le  mépris 
de  soi-même  et  de  tcut  ce  qui  passe  ; 
parce  que  le  royaume  du  ciel  est  à  lui  : 
Beati  pauperes  spiritv,  qucmiam  ipsorum 
est  regnum  cœlorum. 

Heureux,  non  celui  dont  l'histoire  va 
immortaliser  le  règne  et  les  actions  dans 
le  souvenir  des  hommes  ;  mais  celui 
dont  les  larmes  auront  effacé  l'histoire  de 
ses  péchés  du  souvenir  de  Dieu  mêmej 
parce  qu'il  sera  éternellement  consolé  : 
Beati  qui  lugent,  quantum  ipsi  conso- 
labitnlttr. 

Heureux,  non  celui  qui  aura  éten- 
du par  de  nouvelles  conquêtes  les  bor- 
nes de  son  empire  ;  mais  celui  qui 
aura  su  renfermer  ses  désirs  et  ses  pas- 


exempie  :   In  hdc  resurrectionc  et  tv.ira- 
culum  et  exemphan  ;    un  grand   mira- 
cle  pour  confirmer  notre  foi,  mirneu- 
lum  ut  credas  ;    et  un    grand  exemple 
pour  animer  uotre  espérance,  exemplum 
ut  speres.     En  effet,  c'est  sur   cette  ré- 
surrection du  Sauveur  des  hommes  que 
jont  établis  les  deux    plus  importantes 
vérités  du  christianisme,   don',  l'une  est 
comme  la  base  de  toute  la    religion,  sa- 
voir, que  Jésus-Christ  est  Dieu;    et  l'au- 
tre est  le  principe   de   toute  la    morale 
évangélique,   savoir,    que  nous  ressusci- 
terons   un    jour    nous-mêmes,    comme 
Jésus-Christ.     Ainsi,    mes   chers  audi- 
teurs,   sans   une  plus   longue    prépara- 
tien,    voici    ce   que  j'ai    aujourd'hui   à 
vous  faire  voir.     Miracle    de  la   résur- 
rection de  Jésus-Christ,    preuve  incon- 
testable de  sa  divinité  :   c'est  par  là  qu'il 
confirme  notre  foi,  et  ce  sera  la  première 
panie.     Exemple  de  la  résurrection  de 
Jésus-Christ,    gage  assuré  de  notre  ré- 
surrection   future  :     c'est  par    là    qu'il 
anime  notre  espérance,    et  ce  sera   la 
seconde  partie;    deux  points   d'une  ex- 
trême conséquence  :    dans  le   premier, 
Jésus-Christ,  par   sa  résurrection,  nous 
apprendra  ce  qu'il  est  :    dans  le  second, 
Jésus-Christ,   par  cette  même  résurrec- 
tion nous  apprendra  ce  que  nous  serons. 
L'un   et   l'autre  renferment  ce  qu'il  y  a 


dans  !e  christianisme  de  plus  sublime  et  de     sions  dans  les  bornes  de  la  loi  de  Dieu  ; 


plus  relevé.  Plaise  au  ciel  qu'ils  servent 
également  à  votre  instruction  et  à  votre 
édification  ! 

Bourduloue. 


i,  38. 


parce  qu'il  possédera  une  terre  plus; 
durable  que  l'empire  de  l'univers  :  Beati 
mites,  quoniam  ipsi  possidebunt  ter- 
l'ara. 

Heureux,   non  celui    qui,   élevé    par 
Exorde  d'un    Sermon  sur  la  Fête     'a  vsix  des  peuples  au-dessus  de  tous  les 


de  Tous  les  Saints. 


Beati  qui  lugent,  quoniam  ipsi  conso- 
îabuntur. 

Heureux  ceux  qui  pleurent,  parce 
qu'ils  seront  consolés. 

Si  le  monde  parloit  ici  à  la  place  de 
Jésus-Christ,  sans  doute  il  ne  tiendroit 
pas  à  votre  majesté  le  même  langage. 

Heureux  le  prince,  vous  diroit-il,  qui 
n'a  jamais  combattu  que  pour  vaincre  ; 
qui   n'a  vu    tant  de  puissances  armées 


princes  qui  l'ont  précédé,  jouit  à  loisir 
de  sa  grandeur  et  de  sa*  gloire  j  mais 
celui  qui  ne  trouvant  rien  sur  le  trône 
même,  digne  de  son  cœur,  ne  cherche 
de  parfait  bonheur  ici  -  bas  que  dans 
la  vertu  et  dans  la  justice  ;  parce 
qu'il  sera  rassasié  :  Brali  qui  esuriunt 
et  sitiunt  justitiam,  quoniam  ipsi  sa- 
iurabuntur. 

Heureux,  non  celui  à  qui  les  hommes 
ont  donné  les  titres  glorieux  de  grand  et 
d'invincible  ;  mais  celui  à  qui  les  malheu- 
reux donneront   devant   Jésus-Christ  le 


contre    lui,    que    pour  leur  donner   une  titre  de  père  et  de  miséricordieux  ;  parce 

paix  plus  glorieuse  ;   et  qui    a   toujours  qu'il  sera  traité  avec  miséricorde  :    Beaà 

été  plus   grand,  ou  que  le  péril,  ou  que  miséricordes,    quoniam    ipsi  miserico>~ 

la  victoire.  diam  consequentur. 

Heureux  le  prince,  qui  durant  le  cours        Heureux,  enfin,  non  celui  qui  toujours 
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arbitre  de  la  destinée  de  ses  ennemis, 
a  donné  plus  d'une  fois  la  paix  à  la  terre  ; 
mais  celui  qui  a  pu  se  la  donner  à  soi- 
rnêrne  et  battoir  de  son  cœur  les  vices  et 
les  affections  déréglées  qui  en  troublent 
la  tranquillité  ;  parce  qu'il  sera  appelé 
enfant  de  Dieu  :  Beati  pacifei,  quoniam 
jïf.i   Dei  vocabuntur. 

Voilà,  Sire,  ceux  que  Jésus-Christ 
appelle  heureux  5  et  l'évangile  ne  con- 
noît  point  d'autre  bonheur  sur  la  terre 
que  la  vertu  et  l'innocence. 

Grand  Dieu  !  ce  n'est  donc  pas  cette 
longue  suite  de  prospérités  inouïes  dont 
vous  avez  favorisé  la  gloire  de  son  règne 
qm  peut  le  rendre  le  plus  heureux  des 
rois.  C'est  par  là  qu'il  est  grand,  mais 
ce  n'est  pas  par  là  qu'il  est  heureux.  Sa 
piété  a  commencé  sa  félicité'.  Tout  ce 
qui  ne  sanctifie  pas  l'homme  ne  saurait 
tain:  le  bonheur  de  l'homme.  Tout  ce 
qui  ne  vous  met  pas  dans  un  cœur,  ô 
mon  Dieu  !  n'y  met  ou  que  des  faux 
biens  qui  le  laissent  vide,  ou  que  des 
maux  réels  qui  le  remplissent  d'inquié- 
tude ;  et  une  conscience  pure  est  la 
source  utvque  des  vrais  plaisirs. 

Mussillon, 

§  39.     Exorde    d'un    Panégyrique  de 
Saint  Louis. 

Spectaculum  mundo  et  angelis. 
J7  fut  le  spectacle  de  la  terre  et  du 
ciel. 

Dieu,  dont  les  voies  ordinaires  sont 
aussi  douces  que  mystérieuses,  agit  quel- 
quefois avec  cet  éclat  et  cette  autorité 
qui  rend  sa  providence  sensible  et  ap- 
pa:ente.  Lorsqu'il  veut  effrayer  les 
nations,  il  place  sur  la  scène  du  monde 
des  politiques  audacieux  que  l'esprit  de 
discorde  anime,  ou  d'insatiables  con- 
quérans  que  dévore  la  fureur  de  vaincre. 
Lorsqu'il  veut  les  instruire,  il  leur  offre 
ces  rois  philosophes  que  l'équité  règle, 
ces  oracles  pacifiques  que  la  sagesse  ins- 
pire. Mais  lorsqu'il  veut  intéresser  tout 
à  la  fois  le  ciel  et  la  terre,  il  semble  des- 
cendre lui-même  sur  le  trône,  il  se  peint 
tout  entier  dans  des  rois  également  sages 
et  vertueux.  Il  répand  sur  ces  hommes, 
dont  le  monde  admire  les  heureuses 
destinées,  ces  dons  plus  heureux  en- 
core que  le  ciel  respecte  :  il  verse  dans 
ces  âmes  choisies  le  goût  délicat  de  la 
vraie  gloire  et  le  vif  sentiment  de  la 
grâce.     Il  achève  l'héroïsme  par  la  sain- 


teté ;  il  décore  la  sainteté  par  l'héroïsme, 
et  réunissant  les  talens  qu'il  dirige  et 
les  mérites  qu'il  couronne,  il  ferme  ce 
prodige  si  rave,  également  honorable  .» 
la  religion  et  précieux  à  l'humanité,  un 
grand  homme  et  un  grand  saint. 

L'abbé  de  Boisvunt. 

§  40.  Exorde  d'un  autre  Panégyrique 
de  Saint  Louis. 

Dext.ra  tua  suscepit  me. ...  et  prx- 
cinxisti  me  ad  beilum. 

fous  771  avez  piis,  o  mon  Dieu  ! 
comme  par  la  main,  pour  me  conduire 
durant  le  cours  de  mon  règne,  et  vous 
711  avez  revetu  de  force  pour  faire  la 
guêtre. 

Quand  les  rois  ont  Dieu  lui-même 
pour  maître  dans  l'art  de  régner,  que 
leur  puissance  est  assurée  !  qu'il  est 
doux  d'être  soumis  à  leur  empire!  La 
justice  et  la  vérité  sont  la  règle  de  leur 
conduite  et  le  ferme  appui  de  leur  trône; 
avec  eux  régnent  toutes  les  vertus,  et 
tous  les  biens  en  sont  la  suite.  Ils  veil- 
lent aux  intérêts  du  ciel  et  au  repos  de 
la  terre.  Ils  rendent  heureux  leurs  peu- 
ples ;  ils  font  plus,  ils  les  rendent  dignes 
de  l'être.  Ils  sont  enfin  les  images  vi- 
vantes du  Très-Haut,  et  leur  règne  est 
une  image  du  sien. 

Quand  les  rois  ont  Dieu  lui-même 
pour  maître  dans  la  science  de  la  guerre, 
que  leur  bras  est  redoutable,  et  que  leur 
héroïsme  est  accompli  !  D'autant  plus 
terribles,  qu'ils  sont  légitimement  armés, 
ils  volent  avec  confiance  à  des  combats 
que  leurs  droits  justifient,  ou  que  consa- 
cre la  religion.  La  terreur  marche  de- 
vant eux,  et  elle  porte  les  premiers 
coups  :  et  si,  par  une  de  ces  pro- 
fondeurs qu'il  n'est  pas  permis  à  l'homme 
de  sonder,  le  Dieu  qu'ils  servent  n'af- 
franchit pas  leur  valeur  de  la  vicissi- 
tude des  armes,  il  prend  soin  de  leur 
constance.  La  force  toute-puissante,  au 
défaut  des  victoires  qu'elle  ne  leur  fait 
pas  remporter,  leur  fait  soutenir  des  dis- 
grâces plus  glorieuses  que  les  victoires. 
Après  les  avoir  mis  au-dessus  de  leur 
fortune,  elle  les  met  au-dessus  de  leurs 
malheurs  3  et  pendant  que  l'ennemi 
vainqueur  croit  triompher  de  leur  défaite, 
ils  en  triomphent  eux  plus  véritablement 
que  lui-même. 

Je  n'ai  pas  encore  nommé  Saint  Louis, 
messieurs,  mais  n'aurois-jepas  déjà  com- 


h? 
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inencé  son  éloge  sans  m'en  aperce- 
voir?. .  . .  Né  pour  commander,  il  suivit 
ses  aïeux  surle  trône,  il  les  y  surpassa 
tous  ;  ils  régna,  il  honora  la  royauté, 
il  fit  le  bonheur,  et  en  partie  la  vertu 
de  nos  ancêtres  ;  et  afin  qu'aucune  sorte 
de  gloire  ne  lui  manquât,  revêtu  de  la 
force  du  Dieu  des  armées,  modèle  des 
rois  pacifiques  et  des  rois  guerriers,  il 
livra  des  batailles,  il  remporta  des  vic- 
toire1;, et  il  remplit  l'univers  du  bruit 
de  son  courage  dans  l'une  et  l'autre 
fortune. 

L'Abbé  Se  gui. 

§  41.  Exorde  d'un   autre  Panégyrique 
de  Saint  Louis, 

Per  me  reges  régnant,  et  legum  con- 
ditores  justa  decernunt. 

(Test  par  moi  que  les  rois  régnent, 
et  que  les  législateurs  font  de  justes  lois. 
Prov.  chap.  8. 

Celui  par  qui  les  rois  régnent,  doit 
être  leur  maître  dans  l'art  de  régner  : 
c'est  à  lui  seul  qu'il  appartient  de  gui- 
der un  pouvoir  dont  il  est  la  source; 
et  s'ils  sont  rois,  parce  qu'il  les  élève, 
ils  sont  grands  quand  ils  lui  obéissent. 
L'autorité  qu'il  leur  confie,  soumise 
aux  lois  de  ce  maître  suprême,  fait  la 
gloire  des  princes  qui  l'exercent,  et  le 
bonheur  des  peuples  qui  leur  sont  sou^ 
mis. 

C'est  alors  qu'on  reconnoît  en  eux  tous 
les  traits  de  la  divinité  ;  images  de  la 
justice  de  Dieu,  par  leur  fermeté  à  punir 
le  crime  ;  imnges  de  sa  miséricorde,  par 
leur  penchant  à  pardonner  ;  images  de 
sa  providence,  par  le  soin  paternel  qu'ils 
ont  de  leurs  sujets;  images  de  sa  bonté, 
par  leur  tendre  compassion  pour  les  mal- 
heureux ;  images  de  sa  puissance,  moins 
par  la  force  qui  les  accompagne,  que 
par  l'oeage  qu'ils  en  font,  ils  imitent 
parfaitement  cette  puissance  toujours 
favorable  au  genre  humain,  qui  ne  fait 
éclater  la  foudre  qu'à  regret,  et  qui  ne 
se  plait  qu'à  répandre  des  faveurs  et  des 
grâces. 

Mais  si  les  rois  que  Dieu  conduit  sont 
les  pères  de  leurs  sujets,  ils  sont  en  même 
temps  la  terreur  de  leurs  ennemis  ;  s'ils 
ont  toujours  en  main  le  sceptre  de  pro- 
tection pour  se  faire  aimer,  ils  ont  en- 
core un  glaive  vengeur  pour  se  faire 
craindre  ;  et  lorsque  dans  les  hasards  de 
la  guerre  le  succès  ne  répond  pas  à  la 
justice  de  leur  cause  et  à  la  sagesse  de 


leurs  projets,  ils  sont  aussi  couragenx 
dans  le  moment  de  leur  défaite,  qu'ils 
étoient  modérés  dans  les  jours  de  leur 
triomphe.  Sans  orgueil  au  sein  de  la 
victoire,  sans  foiblesse  au  comble  de 
l'adversité,  ils  ne  sont  ni  éblouis  par  les 
prospérités,  ni  abattus  par  les  disgrâces  j 
et  l'inconstance  des  événemens,  qui  peut 
tout  sur  leur  fortune,  ne  peut  rien  sur 
leur  vertu. 

Tel  a  été,  messieurs,  ce  roi  dont  la 
mémoire  doit  être  à  jamais  précieuse  à 
la  France  et  à  l'église.  Ce  roi  plus  grand 
que  David  dans  la  guerre,  aussi  sage 
que  Salomon  dans  le  gouvernement  ; 
plus  constant  que  l'un  dans  les  voies  de 
la  piété,  aussi  pénitent  que  l'autre,  sans 
s'en  être  jamais  écarté. 

Ce  roi  qui  fut,  par  la  douceur  de  son 
règne,  le  père  de  son  peuple,  par  l'in- 
tégrité reconnue  de  son  caractère,  le 
médiateur  de  l'Europe  ;  par  son  zèle  pour 
la  religion,  le  fléau  de  l'hérésie  ;  par 
la  pureté  de  son  cœur,  l'ennemi  de  tous 
les  vices  ;  par  la  beauté  de  ses  sentimens, 
le  modèle  de  toutes  les  vertus  ;  par  ses 
exploits  dans  la  guerre,  le  héros  de  son 
siècle  ;  par  sa  constance  magnanime 
dans  les  disgrâces,  l'honneur  de  la 
royauté. 

Le  P.  Griffet. 

§  42.    Exorde  de  V Oraison  fitnlhre  de 
Madame  l  Abbesse  de  Maubuisson. 

Dieu  ne  juge  pas  des  princes,  comme 
nous  avons  coutume  d'en  juger  :  souvent 
trompés,  et  toujours  éblouis  par  l'éclat 
de  leur  couronne,  entraînés  par  le  tor- 
rent d'une  cour  flatteuse,  attentive  à 
leur  plaire,  nous  renfermons  nos  ad- 
mirations dans  l'appareil  'extérieur  de 
puissance  et  de  pompe  qui  les  environne  ; 
et  soit  que  le  respect  nous  défende  de 
sonder  leur  cœur,  soit  que  nos  yeux 
trop  foibles  soient  incapables  d'y  péné- 
trer, nous  formons  toute  l'idée  de  leur 
gloire,  sur  la  seule  vue  de  ces  apparentes 
grandeurs. 

Dieu  qui  les  a  formés,  et  qui  ne  les  a 
mis  en  spectacle  à  l'univers,  que  pour 
être  sur  la  terre  les  plus  nobles  images 
de  sa  divinité,  veut  qu'on  y  reconnoisse, 
à  des  grandeurs  plus  solides,  les  traits  de 
sa  ressemblance,  et  que  leur  gloire,  pour 
approcher  de  plus  près  de  la  sienne, 
prenne  sa  force  dans  le  fends  des  plus  ex* 
cellentes  vertus. 

Qu'attendez  vous   donc    de  moi,    et 
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quelle  doit  être  ici  ma  conduite  ?  Chargé 
du  glorieux,  mais  difficile  ministère,  de 
rendre  à  la  fille  d'un  roi  un  juste  tribut 
de  louangegj  nie  sera-t-il  permis  de  cher- 
cher, hors  d'elle-même,  les  titres  de  sa 
gloire;  Vous  parlerai-je  de  la  noblesse 
de  ce  sang  illustre,  qui,  de  héros  en 
.  a  coulé  tout  pur  dans  ses  veines? 
Assemblerai -je  sur  son  tombeau  ces 
launers  que  ses  ancêtres  ont  cueillis  en 
tant  d'occasions  différentes,  pour  lui  en 
former  une  couronne  ?  Vous  représen- 
terai-je  la  hauteur  de  tant  de  trônes,  au 
milieu  desquels  elle  est  née  i  Ferai-je  le 
dénombrement  des  empereurs,  de-;  rois, 
des  électeurs  que  sa  maison  a  donnés  à 
l'Europe,  et  qui  ont  rempli  le  monde  en- 
tier du  bruit  de  leur  grand  nom  ? 

Elle-même  m'en  désavouer  oit  ;  et  elle 
nie  défend  encore  après  sa  mort,  de  la 
revêtir  de  ces  grandeurs  héréditaires, 
dont  elle  s'est  pendant  sa  vie  si  géné- 
reusement dépouillée. 

Comme  elle  ne  connoissoit  de  vraie 
gloire,  que  ce.  le  de  renoncer  à  toute 
gloire,  elle  en  lit  son  premier  devoir  ;  et 
oubliant  qu'elle  éloit  née  pour  comman- 
der aux  hommes,  eiie  mit  tout  son  bon- 
heur à  servir  Dieu.  Préférant  la  soli- 
tude à  la  cour,  la  cellule  au  trône,  la 
croix  au  sceptre,  les  épines  aux  cou- 
ronnes, l'humilité  au  faste,  l'obéissance 
à  l'autorité,  elle  se  déroba  au  siècle  pour 
se  renfermer  en  elle-même,  cacha  toute 
la  princesse  sous  le  voile  et  sous  l'habit 
de  religion. 

C'est  a  ce  point  de  vue  que  je  borne 
tout  ce  discours.  Vous  n'y  verrez 
ces  grands  événemens  qui  décident  du 
son  des  états,  et  qui,  intéressant  les  plus 
nobles  passions  du  cœur,  préparent  un 
grand  pectac  e  à  la  curiosité  publique; 
mais  vous  admirerez  les  merveilles  d'u'.ie 
providence  attentive  à  iormer  un  cœur 
selon  celui  de  Dieu  :  spectacle  digue  des 
sa  nts  et  des  anges  mêmes.  Vous  n'y  verrez 
pas  tle  ces  traits  d'une  politique  profonde, 
qui,  par  des  ressorts  secrets,  sait  mou- 
voir les  affaires  et  manier  avec  succès 
les  intérêts  les  plus  diificiles;  mais  vous 
y  découvrirez  les  traits  d'une  prudence 
évangélique,  qui  sait  mettre  à  profit  la 
gràtx-,  et  ramener  tout  aux  intérêts  du 
salut.  Enfin,  vous  n'y  venez  pas  une 
princesse  qui,  désarmant  des  rois  enne- 
mis, devient  l'auguste  sceau  d'une  paix 
peu  durable;  mais  vous  y  verrez  une 
fille  de  roi  qui  renonce  à  toutes  les  al- 
T.  II.  p.  l. 


liances  du  monde,  pour  s'unir  à  l'Agneau 
par  une  alliance  éternelle. 

Maboul. 


§  43.     Exorde    de   l'Oraison  funèbre   de 
Stanislas,  Roi  de  Pologne. 

Salvabis  me  à  contradictionibus  po- 
puli  mei  :  custodies  me  in  caput  gen- 
tium  ;   populus  quem  ignoro  serviet  mihi. 

Seigneur,  vous  me  sauverez  du  milieu 
des  contradictions  de  mon  peuple;  vous 
conservevtz  mon  rang  parmi  les  chefs 
des  nations  ;  un  peuple  qui  m'est  incon- 
nu vie  sera  soumis. 

Comme  la  Providence  se  joue  des 
choses  humaines!  elle  donne  les  scep- 
tres, elle  les  ôte;  elles  les  donne  et  les 
ôte  encore.  Deux  fois  Stanislas  est  roi; 
deux  fois  il  et  repoussé  loin  du  trône  ; 
et  tantôt  souverain,  tantôt  proscrit  et 
fugitif,  souvent  sans  asile  comme  sans 
patrie,  emporté  par  le  torrent  des  cir- 
constances et  des  temps,  il  paroît,  il 
disparoit  sur  la  surface  de  l'Europe, 
comme  un  vaisseau  battu  par  la  tempête 
au  milieu  des  mers.  L'influence  de  ses 
destinées  semble  se  répandre  d'une  ex- 
trémité de  la  terre  à  l'autre;  et,  comme 
si  la  scène  du  inonde  ne  s'ébranloit  que 
pour  le  sauver  pu  pour  le  perdre,  les 
agitation-  du  nord,  celles  du  midi,  ceiles 
de  l'Europe  entière,  font  renaître  tour  à 
tour  ses  espérances  et  ses  craintes:  on 
diroit  qu'une  fatalité  secrète,  agissant 
sans  lui,  malgré  lui,  tient  sa  fortune 
enchaînée  à  ceile  de  tous  les  peuples 
et  ue  tous  les  rois.  LTn  seul  homme  est 
placé  par  là  Providence  au  centre  de 
tous  les  mouvemens  dont  son  siècle  est 
agité.  Mais  quel  autre  spectacle  plus 
admirable!  un  vieillard  vénérable,  en- 
touré d'une  foule  de  sujets  soumis  dont 
il  est  le  père,  tranquille  au  milieu  des 
divisions  dont  la  terre  ne  cesse  point 
d'être  affligée;  la  discorde  frémit  au- 
tour de  lui  sans  pouvoir  l'atteindre  ;  il 
est  a>sis  sur  un  trône  que  rien  ne  peut 
ébranler  ;  c'est  le  prince  de  la  paix  ; 
c'est  Stanislas  encore  ;  c'est  lui  dont  la 
vertu,  toujours  égale,  a  lassé  l'incons- 
tance des  événemens  ;  lui  que  la  for- 
tune re-pecte    aussi    long-temps  qu'elle 

l'a   persécuté Stanislas,    après    avoir 

vécu,  comme  Da<id,  dans  le  tumulte 
et  les  combats,  règne  comme  Salomon 
dans  le  calme  de  la   sécurité.     Le  Sei- 
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gneur  l'a  délivré  des  contradictions  de 
son  peuple;  il  a  conservé  son  rang 
parmi  les  chefs  des  nations  ;  il  a  soumis 
à  son  empire  le  peuple  qu'il  ne  connois- 
soit  pas.  Né  sur  les  bords  de  la  Yis- 
luie,  il  donne  des  lois  à  la  Lorraine;  la 
Franceest  sa  patrie,  et  la  maison  rie  nos 
rois  est  sa  famille.  Stanislas  a  parcouru 
dans  toute  son  étendue,  a  touché,  pour 
ainsi  dire,  dans  tous  ses  points  le  cercle 
des  conditions  mortelles.  Il  est  l'égal 
de  tous  les  hommes,  et  de  ceux  qui 
vivent  sur  des  houes,  et  de  ceux  qui 
gémissent  sous  Je  joug  des  plus  dures 
adversités.  Ii  est'  entré  dans  la  lice 
pour  se  mesurer  avec  tous  les  combat- 
tans;  il  essaie  toutes  ses  forces,  ii  dé- 
ploie toutes  ses  vertus.  A  la  gloire  des 
héros  qui  con  i-te  à  braver  les  périls, 
à  soutenir  les  disgrâces,  il  unit  celle 
des  rois  qui  console  à  rendre  un  peuple 
heur_ux.  Pendant  trente  ans,  c'est  le 
juste'  aux  prises  avee  la  fortune:  pen- 
dant trente  ans,  c'est  le  saire  sur  le 
trône. 

L'Evcque  de  Lan'aur,  depuis 
Archevêque  (TA  x. 

Stamslas  se  reproduit  par  sa  bonté 
dans  la  Lorraine  entière  :  son  âme  se 
répand  dans  les  villes  et  dans  les  cam- 
pagnes, dans  tous  les  rangs  et  dan--  tons 
les  états.  II  descend  comme  un  esprit 
consolateur,  dans  le  sein  de  tous  les 
malheureux;  il  voudrait  bannir  de  la 
terre  les  infortunes  de  tous  les  genres, 
les  bannir  pour  tous  les  siècles  ;  il  per- 
pétue d'âge  en  âge  des  bienfaits,  qui 
s'écoulent  toujours  trop  vite  et  laissent 
renaître  la  misère  après  eux.  Partout 
où  ce  bon  prince  fait  quelque  séjour, 
il  fonde  des  hôpitaux,  des  maisons  de 
charité;  on  diroit  que  du  milieu  de  ses 
palais,  et  parmi  le  bruit  confus  du  cor- 
tège qui  le  suit,  jj  entend  le  plus  foible 
cri  qui  s'échappe  du  cœur  du  pauvre. 
Quelle  est  la  plaie  qu'il  n'ait  pas  voulu 
guérir?  Quel  est  le  bien  qu'il  n'ait  pas 
voulu  faire?  La  postérité'  sera  tentée 
de  croire  qu'il  fut  le  plus  riche  des  sou- 
verains ;  et  notre  siècle  a  connu  des  par- 
ticuliers pius  opulens  que  lui.  Mais 
que  ne  peut  la  sage  économie,  quand 
elle  est  dirigée  par  la  bonté?  Et  peut- 
être  aussi  l'habitude  des  malheurs  l'a 
rendu  plus  habile  dans  l'art  de  les  sou- 
lager. Les  traces  de  ses  pas  furent 
marquées  par    ses  bienfaits,    et  chaque 


aimée  fut  l'époque  de  quelque  établisse- 
ment respectable. 

Le  même. 

§   4  k   Extrait  du  Scrmrm  sur  le  petit 
h  ombre  des  Elus. 

Si  vous  saviez  à  quoi  vous  engage 
le  titre  de  chrétien  que  vous  portez; 
si  vous  compreniez  la  sainteté  de  votre 
état,  le  détachement  de  toutes  les  créa- 
tures qu'il  vous  impose;  la  haine  du 
monde,  de  vous-même  et  de  tout  ce  qui 
n'est  pas  Dieu,  qu'il  vous  or  lonne  ;  la 
vie  de  la  foi,  la  vigilance  continuelle, 
la  garde  des  sens,  un  un  mot,  ia  confor- 
mité avec  Jésus-Christ  crucifié  qu'il 
exige  de  vous  ;  si  vous  le  compreniez, 
si  vous  faisiez  attention  que,  devant 
aimer  Dieu  de  tout  votre  cœur  et  de 
toutes  vos  fortes,  un  seul  désir  qui  ne 
peut  se  porter  à  lui  vous  souille  ;  si  vous 
le  compreniez,  vous  vous  trouveriez  un 
monstre  devant  ses  yeux.  Quoi!  diriez- 
vous,  des  obligations  si  saintes  et  des 
mœurs  si  profanes,  une  vigilance  si  con- 
tinuelle et  une  vie  si  peu  attentive  et  si 
dissipée,  un  amour  de  Dieu  si  pur,  si 
ple.n,  si  universel,  et  un  cœur  toujours 
en  proie  à  mille  affections  ou  étrangères, 
ou  criminelles  !  Si  cela  est  ainsi,  ô 
mon  Dieu  !  qui  pourra  donc  se  sauver, 
qui»  poterit  sakus  esse?  Peu  de  gens, 
mon  cher  auditeur.  Ce  ne  sera  pas 
vous,  du  moins,  si  vous  ne  changez; 
ce  ne  seront  pas  ceux  qui  vous  ressem- 
blent :  ce  ne  sera  pas  la  multitude. 

Qui  pouria  se  sauver  ?  Voulez-vous 
le  savoir?  Ce  seront  ceux  qui  opèrent 
leur  salut  avec,  tremblement,  et  qui  vi- 
vent au  milieu  du  monde,  mais  qui  ne 
vivent  pas  comme  !e  monde.  Qui  pour- 
ra se  sauver  ?  Cette  femme  chrétienne, 
qui  renfermée  dans  l'enceinte  de  ses  de- 
voirs domestiques,  élève  ses  enfans 
dans  la  foi  et  dans  la  piété,  laisse  au 
Seigneur  la  décision  de  leur  destinée,  ne 
partage  son  cœur  qu'entre  Jesus-Christ  et 
son  époux,  est  ornée  de  pudeur  et  de 
modestie,  ne  s'assied  pas  dans  les  assem- 
blées de  vanité,  et  ne  se  fait  point  une 
loi  des  usages  insensés  du  monde,  mais 
corrige  les  usages  par  la  loi  de  Dieu,  et 
donne  du  crédit  à  la  vertu  par  son  rang 
et  par  ses  exemples. 

Qui  pourra  se  sauver  ?  Ce  fidèle,  qui 
dans  le  relâchement  de  ces  derniers  temps 
imite  les  premières  mœurs  des  chrétiens; 
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qui  a  les  mains  innocentes  et  le  corps 
pur:  vigilant,  qui  n'a  pas  reçu  sou 
âme  en  \.iin,  mais  qui  au  milieu  même 
des  périls  du  grand  monde  s'applique 
sans  cesse  à  la  purifier  :  juste,  qui  ne  jure 
pas  frauduleusemenr  à  son  prochain,  et 
qui  ne  doit  pas  à  des  voies  douteuses  l'in- 
nocent accroissement  de  sa  fortune  : 
généreux,  qui  comble  de  bienfaits  l'en- 
nemi qui  a  voulu  le  perdre  et  ne  nuit  à 
ses  concurrens  que  par  son  mérite  :  sin- 
cère, qui  ne  sacrifie  pas  la  vérité  à  un 
vil  intérêt,  et  qui  ne  sait  point  plaire  en 
trahissant  sa  conscience  :  charitable,  qui 
fait  de  sa  maison  et  de  son  crédit  l'agile 
de  ses  frères  -.  de  sa  personne,  la  conso- 
lation des  affligés  ;  de  son  bien,  le  bien 
des  pauvres  j  soumis,  dans  les  afflictions, 
chrétien  dans  1rs  injures,  pénitent  même 
dans  la  prospérité. 

Qui  pourra  se  sauver  ?  Vous,  mon 
cher  auditeur,  si  vous  voulez  suivre  ces 
exemples.  Voilà  les  gens  qui  se  sauve- 
ront :  or,  ces  gens-là  ne  forment  pas 
assurément  le  plus  grand  nombre.  Donc, 
tandis  que  vous  vivrez  comme  la  multi- 
tude, il  est  de  fei  que  vous  ne  devez 
pas  prétendre  au  salut  :  car  si  en  vivant 
ainsi  vous  pouwez  vous  sauver,  tous  les 
hommes  presque  se  sauveroient,  puisqu'à 
un  petit  nombre  d'impies  pies  qui  se 
livrent  à  des  excès  monstrueux,  tous  les 
autres  hommes  ne  font  que  ce  que  vous 
faites  :  or,  que  tous  hommes  presque 
se.  sauvent,  la  foi  nous  défend  de  le 
croire:  il  est  donc  de  foi,  que  vous  ne 
devez  rien  prétendre  au  salut,  tandis 
que  vous  ne  pourrez  vous  sauver,  si  le 
grand  nombre  ne  se  sauve. 

Voilà  des  vérités  qui  font  trembler, 
et  ce  ne  sont  pas  ici  de  ces  vérités  va- 
gues qui  se  disent  à  tous  les  hommes, 
et  que  nul  ne  prend  pour  soi,  et  ne  se 
dit  à  soi-même  j  il  n'en  peut  être  per- 
sonne i  i  qui  ne  puisse  dire  de  soi  : 
Je  vis  comme  le  grand  nombre,  comme 
ceux  de  mon  rang,  de  mon  âge,  de  mon 
état;  je  suis  perdu,  si  je  meurs  dans 
ce'.te  voie.  Or,  quoi  de  plus  propre  à 
effrayer  une  âme  à  qui  il  re-te  encore, 
quelque  soin  de  son  salut  ?  Cependant, 
c'est  la  multitude  qui  ne  tremble  point  ; 
il  n'est  qu'un  petit  nombre  de  juste-, 
qui  opèrent  à  l'écart  leur  salut  ave 
crainte:  tout  le  reste  est  i  aime.  On 
sait  en  général  que  le  grand  nombre 
se  damne  ;  mais  on  se  flatté  qu'après 
avoir  vécu  ave  la  multitude,  on  en  sua 

t.  il  P.  i. 


discerné  à  la  mort  ;  chacun  se  met  dans 
le  cas  d'une  exception  chimérique  ;  cha- 
cun augure  favorablement  pour  soi. 
Et  c'est  pour  cela  que  je  m'arrête  à 
mes  frères,  qui  êtes  ici  assemblés. 
Je  ne  parle  plus  du  reste  des  hommes; 
je  vous  regarde  comme  si  vous  étiez  seuls 
sur  la  terre:  et  voici  la  pensée,  qui  m'oc- 
cupe et  qui  m'épouvante.  Je  suppose 
que  c'est  ici  votre  dernière  heure  et  la 
fin  de  l'univers;  que  les  pieux  vont 
s'ouvrir  sur  vos  têtes,  Jésus  Christ  pa- 
roître  dans  sa  gloire  au  milieu  de  ce 
temple,  et  que  vous  n'y  êtes  assemblés 
que  pour  l'altendre,  et  comme  des  crimi- 
nels tremblans  à  qui  l'on  va  prononcer 
une  sentence  de  grâce  ou  un  arrêt  de 
mort  éternelle  :  car  vous  avez  beau  vous 
flatter,  vous  mourrez  tels  que  vous  êtes 
aujourd'hui  ;  tous  ces  désirs  de  change- 
ment qui  vous  amusent,  vous  amuseront 
jusqu'au  lit  de  la  mort,  c'est  l'expérience 
de  tous  les  siècles  ;  tout  ce  que  vous 
trouverez  alors  en  vous  de  nouveau 
sera  peut-être  un  compte  un  peu  plus 
grand  que  celui  que  vous  auriez  au- 
jourd'hui à  rendre  ;  et  sur  ce  que  vous 
seriez  si  l'on  venoit  vous  juger  dans  le 
moment,  vous  pouvez  presque  déci- 
der de  ce  qui  vous  arrivera  au  sortir  de 
la  vie. 

Or  je  vous  demande,   et  je  vous  le  de- 
mande frappé  de   terreur,   ne  séparant 
pas  en  ce  point  mon  sort  du  vôtre,  et  me 
mettant  dans  la  même  disposition  où  je 
souhaite   que  vous  soyez  ;    je   vous  de- 
mande donc,   si  Jésus  Christ    paroissoit 
dans  ce  temple,  au  milieu  de  cette  assem- 
blée la  plus  auguste  de  l'univers,  pour  nous 
juger,   pour  faire  le  juste  discernement 
des  boucs  et  des  brebis,  croyez-vous  que 
le  plus  grand  nombre  de  tout  ce  que  nous 
sommes  ici  fût  placé  à  la  droite  ?  Croyez- 
vous   que    les  eho-.es  du   moins    fussent 
égales  ?     Croyez-vous  qu'il   s'y  trouvât 
seulement  dix  justes,   que  le  Seigneur  ne 
put   trouver  autrefois  en  cinq  v-,!!es  tout 
entières  ?     Je  vous    le  demande  :    vous 
1  ignorez,  et  je  l'ignore  moi-même.  Vous 
seul,  ô  mon  Dieu  !  CQonoissez  ceux  qui 
vous  appartiennent     -Mais  si  nous  ne. 
connaissons   pas  eeoK  qui  lui  appartiens 
nent,  nous  savons  du  moins  que  les  pé- 
i heurs  ne  lui  appartiennent   pas      Or, 
qui  -ont   les  fidèle-  ?      Les    titres  et  les 
dignités   ne  doivent    êtfe    comptés  pour 
rien  ;    vous  en  serez,    dépouillés   devant. 
Jéiuj-Christ  j    qui   scmUls  ?     beaucoup 
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de  pécheurs  qui  ne  veulent  pas  se  con- 
vertir; encore  plus,  qui  le  voudroient, 
mais  qui  diffèrent  leur  conversion  ;  plu- 
sieurs auvres,  qui  ne  se  convertissent  ja- 
mais que  pour  retomber;  enfin  un  grand 
nombre  qui  croient  n'avoir  pas  besoin  de 
conversion  ;  voilà  le  parti  des  réprou- 
vés. Retranchez  ces  quatre  sortes  de 
pécheurs  de  cette  assemblée  sainte  ;  car 
ils  en  seront  retranchés  au  grand  jour  : 
paroissez  maintenant,  justes  ;  où  êtes- 
vous  ?  Restes  d'Israël,  passez  à  la  droite: 
froment  de  Jésus-Christ,  démêlez-vous 
de  cette  paille  destinée  au  feu  :  ô  Dieu  ! 
où  sont  vos  élus,  et  que  reste-t-il  peur 
votre  partage  ? 

M  as  sillon. 

§  45.  Extrait  du    Panégyrique  de  St. 
Augustin?. 

Sa  Conversion. 

Représentons- nous,  à  la  naissance  de 
St.  Augustin,  l'Europe  inondée  de  bar- 
bares ;  le  trône  des  Césars  transporté  ou 
plutôt  enseveli  dans  l'orient  ;  des  usur- 
pateurs sans  génie  se  disputant  un  dia- 
dème avili,  et  toujours  flottant  sur  le 
front  d'un  fantôme  sans  autorité  ;  Rome 
déchue,  je  ne  di.s  pas  seulement  de  son 
antique  liberté,  mais  encore  de  cette 
brillante  servitude  dont  elîe  osa  s'enor- 
gueillir, lorsque  ses  premiers,- empereurs 
daignoient  encore  caresser  sa  fierté  en 
lui  présentant  le  frein,  et  les  descendais 
des  arbitres. du  monde  ne  connoissant  dé- 
jà plus  d'autres  révolutions  que  les  ehan- 
gemens  d'oppresseurs  ,  Ils  Gaules  rava- 
gées'par  dts  séditions  intestines,  qui  ra- 
virent à  cette  malheureuse  contrée,  ses 
mœurs,  ses  habiians  et  jusqu'à  son 
nom  ;  le  christianisme,  agité  par  les  lon- 
gues secousses  que  lui  imprimèrent  et 
ses  désastres  et  ses  victoires,  s'appuyant 
alors  sur  le  sceptre  de  Constantin;  toutes 
les  religions  de  l'univers  ébranlées  à  la 
fois  à  l'approche  de  l'évangile,  et  chaque 
enthousiaste  voulant  former  de  leurs  dé- 
bris de  nouveaux  cultes  :  espèce  d'anar- 
chie religieuse,  où  toutes  les  opinions 
engendrèrent  des  sectes,  et  où  les  héré- 
tiques forcèrent  l'église,  encore  dégout- 
tante du  sang  de  ses  martyrs,  de  regret- 
ter la  hache  de  ses  anciens  tyrans. 

Enfans  des  hommes  !  celui  à  qui  il 
appartient  d'opérer  des  prodiges,  étend 
sa  main  du  haut  des  cieux,  pour  renou- 
veler la  face  du  christianisme;  mais 
comment    exécutera- t-il    un  si  profond 


dessein  ?  Il  faut  qu'il  suscite  un  nouvel 
apôtre  qui  approfondisse  toutes  les 
sciences,  d'une  éloquence  véhémente 
qui  entraîne  tous  les  esprits,  d'une  sen- 
sibilité pénétrante  qui  s'ouvre  tous  les 
cœurs.  Il  faut  qu'il  lui  donne  assez  d'hu- 
milité pour  consacrer  à  la  religion  les 
plus  riches  présens  de  la  nature  ;  assez 
de  vertus  pour  conformer  ses  mœurs  à 
sa  croyance  ;  ou  plutôt,  le  dirai-je,  il 
faut,  pour  lui  assurer  la  confiance  de  l'u- 
nivers, qu'il  le  conduise  d'abord  lente- 
ment à  la  vérité  et  à  la  sainteté,  à  tra- 
vers les  préjugés  et  les  passions.  Au- 
gustin !  c'est  donc  toi  que  Dieu  doit  ac- 
corder à  son  église. 

Providence  de  1  Eternel,  que  vos  voies 
sont  incompréhensibles!  Je  vois  naître 
dans  les  murs  de  Tagaste,  vers  le  milieu 
du  quatrième  siècle,  un  homme  livré  à 
toutes  les  tentations  de  l'indigence,  à  tous 
les  écueils  du  talent,  à  tous  les  dangers 
de  l'ambition,  et  à  tous  les  excès  de  la 
débauche  ;  un  homme  célèbre  tour  à 
tour  à  Madanre  et  à  Cartilage,  ou  il 
multiplie  ses  connaissances,  et  déprave 
ses  mœurs  ;  un  homme  qui,  après  avoir 
été  chassé  avec  ignominie  de  la  table  de 
Monique  sa  mère,  signale  son  génie  par 
des  écarts,  déplore  l'immortalité  de  son 
âme,  et  rougit  de  quelques  restes  de 
vertu  échappés  du  naufrage  de  son  in- 
nocence ;  mais  bientôt  honteux  de  s'être 
abaissé  à  tous  les  dogmes  rampans  de 
Mànès  et  de  l'astrologie,  il  croit  se  rele- 
ver ;  et  de  peur  d'être  égaré  par  de  nou- 
veaux imposteurs,  il  court  se  précipiter 
à  Rome,  dans  le  chaos  du  scepticisme.  // 
se  tournera  à  droite,  dit  fsaTe,  et  il  sera 
tourmenté  par  la  faim  ;  il  se  tournera 
à  gauche,  et  il  ne  sera  point  rassasié  ; 
il  verra  Mana&sts  contre  Ephrahn, 
Eplirn'im  contre  Man aises,  et  Manassls 
et  Ephrahn  conjurés  ensen/ble  contre  Ju- 
cla.  Grand  Dieu  !  qu'attendez-vous  à 
f'.ire  éclater  votre  puissance  !  O  Dieu  ' 
s'écrie  le  roi  prophète,  6  mon  Dieu  !  les 
coltines  se  sont  élevées  à  votre  voix,  et 
les  campagnes  .-.ont  descendues  dans  les 
vallons.  O  Dieu  \  tous  vos  enfans  sont 
dans  l'attente  de  vos  largesses.  Ouvrez- 
vous  votre  main  ?  ils  sont  comblés  de 
trésors  ;  refusez- vous  l'esprit  de  vie  ?  ils 
tombent  en  défaillance  et  rentrent  dans 
la  poussière. 

Hélas  !  qui  i'oseroit  penser,  que  de 
ces  écoles  de  mensonge  va  sortir  le  plus 
ardent,  le  plus  infatigable  défenseur  ds 
l'évangile?     Mes  pensées,  poursuit  ÎT  ■ 
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terne),  ne  sont  pas  <vns  pensées.  Je  trans- 
forme à  mon  gré  les  instrumens  du  vice 
en  vases  d'élection.  Il  dit  :  les  ténèbres 
se  dissipent,  lé  voile  tombe,  les  yeux 
s'ouvrent  ;  les  Paul  et  les  Augustin  sont 
changés  en  apôtres. 

Déjà  poussé  par  l'ambition  qui  le  do- 
mine, le  jeune  rhéteur  Augustin  vole  a" 
Milan,  et  vient  donner  des  levons  d'élo- 
quence à  la  cour  de  Valentinien.  Pose 
la  mains,  puis  je  lui  dire  ici  avec  le 
prophète  Isaïe,  pose  les  mains  comme  un 
aveugle,  le  long  des  murs  de  ton  lycée, 
■et  marche  dans  les  ternbres  au  milieu 
ites  clartés  (tu  midi.  A  ton  approche, 
Ambroise,  l'intrépide  Ambroise,  effrayé 
de  ta  renommée,  ordonne  des  prières 
publiques,  pour  conjurer  le  ciel  de  pré- 
server son  peuple  de  la  séduction  de  ton 
génie.  Ton  orgueil  ne  voit  qu'un  hom- 
m:ige  dans  cette  précaution  ;  et,  pour 
en  mieux  sentir  le  prix,  lu  t'empresses 
d'assister  aux  instructions  de  1 evêque  de 
Milan,  et  de  comparer  son  talent  à  sa  cé- 
lébrité. Je  vois,  en  etFct,  Augustin 
parmi  les  auditeurs  de  ce  grand  apôtre 
dei  rois,  et  aussitôt  il  est  profondément 
frappé  de  l'auguste  assemblage  du  génie, 
de  la  vérité  et  de  la  vertu.  Mais,  plus 
il  admire  Téloquence  d'Ambroise,  plus  il 
se  met  en  garde  contre  la  persuasion.  Un 
rayon  de  lumière  l'épouvante  ;  il  fuit, 
et  ce  Pyrrhonien  qui  doutoit  de  tout, 
conçoit  sur  ce  doute  universel  de  nou- 
veaux doutes,  remords  précieux  de  l'es- 
prit, heureux  tourmens  de  la  grâce  qui 
enfante  la  vérité.  Seul  au  milieu  de  ces 
incertitudes,  il  interroge  toutes  les  sectes, 
et  il  n'en  reçoit  plus  que  des  réponses  dj 
mort;  ii  résiste,  il  cède  ;  il  s'éloigne,  il 
revient  ;  il  lutte,  il  succombe  ;  il  brave, 
il  gémit,  il  tremble.  Insensiblement 
tous  ses  principes  tombent,  tous  ses  ap- 
puis échappent  de  ses  mains.  Alors 
Monique  prie,  Ambroise  tonne  ;  h 
de  la  giàce  part  du  haut  de  la  chaire  de 
Milan,  ou  plutôt  du  haut  du  trône  de 
l'Eternel:  Augustin  est  renversé,  Au- 
gustin est  relevé,  et  la  f  >\  le  pro.-lerne 
aux  genoux  de  son  vainqueur,  qui  répand 
sur  son  iront  l'eau  sainte  du  baptême. 
Le  Cardiruil  Maury. 

§  4(3.     Autre  Extrait  du  me  tu  FanJ- 
gyriijue. 

Son  EJ.onuev.ee. 
Les   habitans  de  Çésyrée  se  séparent 
ue  année  en  &        ■  asses,    rre-i  ■-. 


contre  frères,  pères  contre  enfans,  époux 
contre  épouse,  et  se  lapident  réciproque- 
ment pour  s'exercer  aux  combats.  Au 
milieu  du  carnage,  Augustin  parle;  on 
l'écoute  à"  peine.  Il  parle  encore,  on 
l'admire.  Il  parle  encore,  on  est 
troublé.  Il  parle  encore,  les  larmes 
coulent.  11  parle,  la  nature  et  la  grâce 
parlent  avec  lui,  les  armes  tombent  des 
mains  ;  ces  barbares  courent  s'embrasser, 
et  se  prosternent  à  ses  pieds.  Voilà  le 
triomphe,  et  h;  plus  beau  triomphe  de 
son  éloquence  !  Quel  spectacle,  ô  mon 
Dieu  !  après  de  pareils  triomphes,  m'é- 
criei-ai-je  avec  Bossuet,  que  le  style  de  St. 
Augustin  ait  ses  défauts,  comme  le 
soleil  a  ses  taches,  je  ne  daignerai  ni  les 
avouer,  ni  les  contester,  ni  les  excuser, 
ni  les  défendre. 

Non,  ce  ne  seront  jamais  les  partisans 
d'un  goût  froid  et  dédaigneux  que  nous 
choisirons  pour  arbitres  de  l'éloquence 
évangélique.  Un  apôtre  a  d'autres  juges: 
ce  sont  les  pauvres  qui  savent  apprécier 
les  talens  d'Augustin,  lorsqu'ils  viennent 
l'attendre  en  foule  sur  les  chemins  pu- 
blics, pour  le  contraindre  de  prêcher  en 
leur  laveur,  et  de  triompher,  par  l'onc- 
tion de  ces  discours,  de  la  dureté  des  ri- 
ches. Toujours  fidèle  dans  ses  instruc- 
tions à  un  plan  particulier  dont  il  ne  s'é- 
carte jamais,  il  ramène  ses  exhortations 
les  plus  familières  à  deux  grands  objets 
qui  embrassent  toute  la  morale  chré- 
tienne, à  l'amour  de  la  vérité  et  au  bon- 
heur du  (ici.  Détrompez  en  effet  l'homme 
de  ses  erreurs,  découvrez-lui  ses  vérita- 
bles intérêts,  et  vous  le  verrez  se  jeter 
lui-même  au-devant  de  voire  zcie. 

Apôtres  de  la  France,  voilà  ce  qu'at- 
tendent de  vous  les  peuples  soumis  à 
votre  autorité.  Souvenez-vous  de  a 
jour  où  le  front  courbé  sous  l'évangile 
vous  lûtes  préposés  par  l'Esprit  Saint  au 
gouvernement  de  nos  tribus.  Pasteur; 
de  i  église.,  on  vous  appelle  des  princes, 
mais  vos  troues  sont  des  chaires.  C'est 
donc  pour  instruire  les  fidèles  avec  plus 
d'éclat  que  vous  êtes  élevés  au-dessus  de 
la  multitude.  Aho!  ne  vous  ollti-isez 
point  de  mon  zùle  pour  votre  gloire, 
hemplissez  vous-mêmes,  et  honorez  par 
votre  exemple  ce  laborieux  ministère  que 
vous  nous  confiez  et  dont  il  vous  est  si  fa- 
cile d'exercer  les  fonctions  ;  ministres 
inférieurs  de  la  religion,  quand  nous 
montons  à  votre  place  dans  ces  chaires 
chrétiennes,  les  enfans  du  siècle  nous  ju- 
gent avec   sévé.tilpj    iU  noua    rej^iUont 
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peut-être  comme  des  orateurs  profanes 
qui  aspirent  à  la  fortune,  ou  à  la  gloire, 
et  qui  méritent  d'autant  moins  d'indul- 
gence, qu'ils  s'exposent  volontairement 
à  la  censure.  Mais  qu'un  évêque  vienne 
à  paroître  sur  ce  trône  de  la  vérité,  le 
respect  qu'il  imprime  donne  plus  d'auto- 
rité à  ses  instructions.  La  parole  de 
Dieu  semble  acquérir  une  nouvelle 
majesté  en  passant  par  son  organe,  et  sa 
seule  présence  est  plus  persuasive  que 
tous  nos  discours. 

Le  Cardinal  Maurrj. 

§  47.     Extrait    de    l  Oraison  funclrc 
de  Louis  XlV. 

Mort  de  ce  grand  Roi. 

Louis  meurt  en  roi,  enhéros,  en  saint. 
Un  soudain  dépérissement  ébranle  d'a- 
bord les  fondemens,  ce  semble,  inaltéra- 
bles d'une  santé,  que  l'âge,  les  afflictions 
et  les  soins  laborieux  d'un  long  règne 
avoient  jusque-là  respectée.  Il  avoit 
vécu  au-delà  de  l'âge  des  rois,  et  elle 
nous  promettoit  encore  une  vie  au-delà 
du  cours  ordinaire  de  celle  des  autres 
hommes  :  il  a  vu  naître  nos  pires,  et  il 
semble  que  nous  comptions  que  c'étoit 
à  nos  neveux  à  le  voir  mourir.  Tout  ce 
qui  nous  ilatte  paroît  toujours  devoir  être 
éternel. 

Mais  Dieu,  dont  le  règne  seul  ne  finit 
point,  et  qui  avoit  déjà  empreint  a-u-de- 
dans  de  lui  les  caractères  ineffaçables  de 
la  mort,  les  cachoit  encore  aux  lumières 
de  l'art,  et  aux  vaines  espérances  d'une 
cour,  que  l'excellence  du  tempérament 
rassuroit  encore.  Mais  enfin  le  secret  de 
Dieu  se  déclare  :  la  mort  cachée  au- 
dedans  laisse  voir  au-dehors  des  signes 
toujours  trop  infaillibles  qui  l'annoncent'': 
on  ne  peut  plus  la  méconnoître  :  sa  len- 
teur augmente  encore  les  horreurs  de 
l'appareil.  Louis  seul  la  voit  d'un  œil 
tranquille.  Au  milieu  des  sanglots  de 
ses  anciens  et  fidèles  serviteurs,  de  la 
consternation  des  princes  et  des  grands, 
des  larmes  de  toute  sa  cour,  Louis  trouve 
dans  la  foi  une  paix,  une  fermeté,  une 
grandeur  d'âme  que  le  monde  n'a  pas 
encore  donnée.  "  Pourquoi  pleurez- 
vous,"  dit-il  à  l'un  des  siens  que  les 
larmes  abondantes  d'une  douleur  moins 
circonspecte  lui  font  remarquer;  "  aviez- 
vous  cru  que  les  rois  étoit.nt  immor- 
tels ?" 

Ce  monarque   environné  de  tant  de 
gloire,  et  qui  voyoit  autour  de  lui  taat 


d'objets  si  capables  de  réveiller  on  ses 
désirs,  ou  sa  tendresse,  ne  jette  pas 
même  un  œil  de  regret  sur  la  vie  :  il 
ne  lui  reste  pas  même  ces  incertitudes, 
qui  montrent  encore  la  vie  au  mourant, 
et  qui  mêlent  du  moins,  aux  tristes  sai- 
sissemens  de  la  crainte,  les  douceurs  de 
l'espérance.  11  sait  que  son  heure  est 
venue,  et  qu'il  n'y  a  plus  de  ressource  ; 
et  il  conserve  dans  le  lit  de  sa  douleur, 
cette  majesté,  cette  sérénité,  qu'on  lui 
avoit  vue  autrefois  aux  jours  de  ses  pros- 
pérités sur  son  trône  :  il  règle  les  af- 
faires de  l'état,  qui  ne  le  regardent  déjà 
plus,,  avec  le  même  soin  et  la  même 
tranquillité  que  s'il  commençait  seu- 
lement à  régner,  et  la  vue  sûre  et  pro- 
chaine de  la  mort  ne  lui  donne  pas 
ce  dégoût  et  cette  horreur  de  penser  à  ce 
qu'on  va  quitter,  qui  est  plutôt  un  dé- 
sespoir secret  de  le  perdre,  qu'une  marque 
qu'on  ne  l'aime  plus.  Les  sacretriens  des 
mourans  n'ont  pas  autour  de  lui  cet  air 
sombre  et  lugubre  qui  d'ordinaire  le9 
accompagne  ;  ce  sont  des  mystères  de 
paix  et  de  magnificence.  £l  ce  n'est 
pas  ici  un  de  ces  momens  rapides  et 
uniques,  où  la  vertu  se  rappelle  tout 
entière,  et  trouve  dans  la  courte  du- 
rée de  l'erYioi  du  spectacle  la  ressource 
de  sa  fermeté  :  les  jours  vides  et  les 
nuits  laborieuses  se  prolongent,  et  l'in- 
trépidité de  sa  vertu  semble  croître  et 
s'affermir  sur  les  débris  de  son  corps  ter- 
restre. Qu'on  est  grand  quand  on  l'est 
par  la  foi  l 

La  vue  fixe  et  assurée  de  la  mort,  sou- 
tenue durant  plusieurs  jours,  sans  foi- 
blesse,  mais  avec  religion  ;  sans  philoso- 
phie, mais  avec  une  majestueuse  fer- 
meté ;  ne  voulant  exciter  ni  l'attendris- 
sement, ni  l'admiration  des  spectateurs  } 
ne  cherchant  ni  à  les  intéresser  à  sa  perte 
par  ses  regrets,  ni  à  s'attirer  leurs  éloges 
par  sa  constance  ;  plus  grand  mille  lois 
que  s'il  eût  affecté  de  le  paroître.  Ac- 
courez à  ce  spectacle,  censeurs  frivoles  et 
éternels  de  sa  vertu,  et  qui  aviez  traité 
peut-être  sa  piété  de  foiblessej  et  voyez 
si  la  vanité  toute  seule  ne  se  feroit  pas 
honneur  de  tout  ce  que  la  grâce  opère 
de  grand  en  Louis  dans  ces  derniers  mo- 
mens ?  Mais  la  vanité  n'a  jamais  eu  que 
le  masque  de  la  grandeur  :  c'est  la  grâee 
qui  en  a  la  vérité. 

Il  assemble  autour  de  son  lit,  comme 
un  autre  David  mourant,  chargé  d'an- 
nées, de  victoires  et  de  vertus,  les  princes 
de  son  auguste  sang  et  les  grands  de  l'é- 
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fat.  Avec  quelle  dignité  soutient-il  le 
spectacle  de  leur  désolation  et  de  leurs 
larmes?  11  leur  rappelle,  comme  David, 
leurs  anciens  services  :  il  leur  recom- 
mande l'union,  la  bonne  intelligence, 
si  rares  sous  un  prince  enfant  ;  les  inté- 
rêts de  la  monarchie  dont  ils  sont  l'or- 
nement et  le  plus  ferme  soutien  :  il  leur 
demande  pour  son  fils  Salomon,  et  pour 
la  fiiiblesse  de  son  âge,  le  même  zèle,  la 
mime  fidélité  qui  les  avoit  toujours  si 
foit  distingués  ,uus  son  règne.  Jamais 
il  n'a  para  plus  véritablement  roi  :  c'est 
qu'il  I'étoit  déjà  dans  le  ciel  ;  et  que  le 
règne  du  juste  est  encore  plus  grand  et 
plus  glorieux  que  celui  des  rois  de  la 
terre. 

Enfin  le  jeune  Salomon,  l'auguste  en- 
fant est  appelé  ;  Louis  offre  au  Dieu  de 
ses  ancêtres  ce  reste  précieux  de  sa  mai- 
son royale  ;  cet  enfant  sauvé  du  débris 
qui  lui  rappelle  la  perte  encore  récente 
de  tant  de  princes,  et  que  ses  prières  et 
sa  pieté  ont  sans  doute  conservé  à  la 
France.  Il  demande  pour  lui  à  Dieu, 
comme  David  pour  son  fils  Salomon,  un 
coeur  fidèle  à  sa  loi/  tendre  pour  ses 
peuples,  zélé  pour  ses  autels  et  pour  la 
gloire  de  son  nom  :  Salomoni  ijuogue 
jUlo  meo  da  cor  perfectum  ut  custo- 
diat  mandata  tua.  11  lui  laisse  pour 
dernière  instruction,  comme  un  héritage 
encore  plus  cher  que  la  couronne,  les 
maximes  de  la  piété  et  de  la  sagesse. 
"  Mon  fils,"  lui  dit-il,  "  vous  allez  être 
"  un  grand  roi  ;  mais  souvenez-vous 
"  que  tout  votre  bonheur  dépendra  d'è- 
"  tre  soumis  à  Dieu,  et  du  soin  que 
"  vous  aurez  de  soulager  vos  peuples, 
"  Evitez  la  guerre  :  ne  suivez  pas  là- 
"  dessus  mes  exemples:  soyez  un  prince 
"  pacifique:  craignez  Dieu,  et  soulagsz 
"  vos  sujets."  11  lève  les  mains  au  ci  I 
comme  les  patriarches  au  lit  de  la  mort, 
et  répand  aur  cet  enfant,  avec  ses  vœux 
et  ses  bénédictions,  des  larmes  qui 
échappent  à  sa  tendresse,  ou  à  la  joie  qu'il 
a  d'aller  posséder  le  royaume  de  l'éternité 
qui  lui  est  préparé. 

Retournez  donc  dans  le  sein  de  Dieu 
d'où  vous  éiiez  sortie,  âme  héroïque  et 
chrétienne  !  Votre  cœur  est  déjà  où  est 
votre  trésor.  Brisez  ces  foibles  liens  de 
votre  mortalité  qui  prolongent  vos  désirs 
et  qui  retardent  votre  espérance  3  ie  jour 
de  notre  deuil  est  le  jour  de  votre  gloire 
et  de  vos  triomphes.  Que  les  anges  tu- 
télaires  de  la  France  viennent  au-devant 
de  vous,  pour  vous  conduire  avec  pompe 


sur  le  trône  qui  vous  est  destiné  dans  le 
ciel  â  côté  des  saints  luis  vos  ancêtres,  de 
Charlemagne  et  de  St.  Louis.  Allez  re- 
joindre 1  hérèse,  Louis,  Adélaïde,  qui 
vous  attendent,  et  essuyer  auprès  d'eux 
dans  le  séjour  de  l'immortalité  les  lar- 
mes que  vous  avez  répandues  sur  leurs 
cendres  ;  et  si,  comme  nous  l'espérons, 
la  sainteté  et  la  droiture  de  vos  inten- 
tions a  suppléé  devant  Dieu  à  ce  qui 
peut  avoir  manqué,  durant  le  cours  d'un 
si  long  règne,  au  mérite  de  vos  œu- 
vres et  à  l'intégrité  de  vos  justices,  veillez- 
du  haut  de  la  demeure  céleste  sur  un 
royaume  que  vous  laissez  dans  l'afflic- 
tion, sur  un  roi  enfant  qui  n'a  pas  eu 
le  loisir  de  croître  et  de  mûrir  sous  vos 
yeux  et  sous  vos  exemples-  ;  et  obtenez 
la  fin  des  malheurs  qui  nous  accablent, 
et  des  crimes  qui  semblent  se  multiplier 
avec  nos  malheurs. 

Et  vous,  grand  Dieu  !  jetez  du  haut 
du  ciel  des  yeux  de  miséricorde  sur  cette 
monarchie  désolée,  où  la  gloire  de  vo- 
tre nom  est  plus  connue  que  parmi  les 
autres  nations  y  où  la  foi  est  aussi  an- 
cienne que  la  couronne,  et  où  elle  a 
toujours  été  aussi  pure  sur  le  trône,  que 
le  sang  même  de  nos  rois  qui  l'ont  oc- 
cupé. Défendez-nous  des  troubles  et 
des  dissentions  auxquelles  vous  livrez; 
presque  toujours  l'enfance  des  rois  ;  lais- 
sez-nous du  moins  la  consolation  de- 
pleurer  paisiblement  nos  malheurs,  ce 
nos  pertes.  Erendez  les  ailes  du  votre 
protection  sur  l'enfant  précieux  que  vous 
avez  mis  à  la  tête  de  votre  peuple  ;  cette 
auguste  rejeton  de  tant  de  rois,  cette 
victime  innocente  échappée  toute  seule 
aux  traits  de  votre  colère  et  à  l'extinction 
de  toute  la  race  royale,  donnez-lui  un 
cœur  docile  à  des  instructions  qui  vont 
être  soutenues  de  grands  exemples  ; 
que  la  piété,  la  clémence,  l'humanité  et 
tant  d'autres  vertus  qui  vont  présider 
à  son  éducation,  se  répandent  sur  tout 
le  cours  de  son  règne.  Soyez  son  Dieu 
et  son  père  pour  lui  apprendre  à  être 
le  père  de  ses  sujets  -}  et  conduisez- 
nous  tou3  ensemble  à  la  bienheureuse 
immortalité. 

Massillon. 

§    48.      Extrait    du    Panégyrique    de- 
Saint  Louis. 

Les  Croisades. 
Où  m'emporte,   messieurs,    mon    ad-, 
miration   pour   St.  Louis  :     Je    célèbre 
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clés  vertus  qu'il  a  pratiquées  dans  une 
terre  étrangère,  et  je  crois  entendre  au- 
tour de  moi  les  murmures  que  l'on  ne 
cessa  de  répéter  dans  le  treizième  siècle. 
Puisqu'enfin  mon  sujet  m'oblige  de 
parler  de  ces  guerres  que  l'on  attend 
dans  l'éloge  de  St.  Louis  comme  le 
double  écueil  du  héros  et  de  l'orateur, 
j'avouerai  d'abord  que  la  religion  s'étant 
établie  sans  d'autres  armes  que  la  cha- 
rité, veut  régner  sur  les  hommes  par 
l'ascendant  de  la  persuasion,  et  non  par 
l'effroi  des  meurtres  ;  que  le  temps  est 
venu,  où,  selon  l'oracle  de  l'évangile, 
Dieu  ne  sera  plus  adoré  ni  à  Samarie,  ni 
à  Jérusalem,  mais  sur  toute  la  terre  en 
esprit  et  en  vérité  ;  mais  je  dirai  aussi 
que,  si  l'on  examinoit  avec  la  même  ri- 
gueur les  motifs  de  toutes  les  guerres,  on 
en  trouveroit  peu  dans  l'histoire  de  plus 
justes  que  les  croisades;  que  la  malignité 
du  siècle  ne  les  condamne  aujourd'hui 
que  parce  qu'un  saint  les  a  continuées, 
puisque  tous  les  autres  souverains  croisés 
échappent  à  la  censure,  et  sont  absous 
ou  laissés  dans  l'oubli  ;  qu'on  reproche 
plutôt  à  notre  monarque  sa  défaite  que 
son  émigration,  et  qu'il  ne  lui  a  manqué 
que  des  succès  pour  obtenir  des  éloges. 
Mais  s'il  faut  une  apologie  plus  par- 
ticulière pour  justifier  St.  Louis  d'avoir 
adopté  la  seule  entreprise  pour  laquelle 
l'Europe  se  soit  jamais  réunie,  interro- 
geons les  faits  et  prononçons'. 

Le  pèlerinage  du  roi  Robert  à  Rome 
fut  le  premier  germe  des  guerres  saintes. 
Les  chevaliers  François,  persuadés  que 
l'univers  touchoit  au  terme  de  sa  du- 
rée, regardoient  le  voyage  de  Jérusa- 
lem comme  une  espèce  de  sacrement 
qui  effaçoit  tous  les  crimes,  et  l'on  con- 
çoit combien  ces  pénitences  militaires 
avoient  d'attraits  pour  une  noblesse  bel- 
liqueuse qui  ne  connoissoit  que  la  gloire 
des  batailles.  Depuis  deux  cents  ans  des 
flots  de  croisés  s'étoient  précipités  vers 
l'Asie,  lorsque  St.  Louis  prit  la  croix  ; 
et  les  Européens  n'alloient  plus  dans  la 
Palestine  en  conquérans,  mais  en  dé- 
fenseurs, pour  racheter  des  compatriotes, 
des  amis  et  des  frères.  Or,  messieurs, 
dans  un  siècle  où  un  berger  enthousiaste 
{Jacob)  au  sein  même  de  la  capitale, 
devenoit  chef  de  cinquante  mille  bri- 
gands ;  dans  un  siècle  où  l'on  voyoit 
de  nombreuses  armées  d'enfans  mettre 
l'Europe  en  feu  ;  dans  un  siècle  où  tout 
ce  que  la  religion  éplorée  avoit  pu  obte- 
nir par  ses  conciles  en  faveur  de  l'hu- 


manité, c'étoit  la  trêve  du  Seigneur, 
c'est-à-dire,  deux  jours  d'interruption 
dans  la  semaine  pour  les  assassinats, 
St.  Louis  forcé  d'opter  entre  une  guerre 
étrangère  et  des  massacres  domestiques, 
dut  préférer  une  expédition  militaire  à 
ces  épouvantables  séditions.  Mais  puis- 
que St.  Louis  ne  pouvoit  éloigner  ces 
calamités  qu'eu  prenant  les  armes,  n'é- 
toit-il  pas  plus  sage  de  combattre  des 
peuples  avec  lesquels  il  n'étoit  lié  par 
aucun  traité,  qui  retenoient  ses  sujets 
dans  les  fers,  et  dont  il  ne  pouvoit  ni 
craindre  le  ressentiment,  ni  tolérer  les 
outrages  ?  Ah  !  si  St.  Louis  sortoit 
tout  à  coup  du  tombeau  pour  se  justifier 
lui-même  au  milieu  de  cette  assemblée  : 
"  Eh  quoi,"  diroit-il,  "  eh  quoi,  Fran- 
"  çois,  vous  chez  qui  j'aurois  dû  tron- 
"  ver  des  défenseurs,  c'est  vous  qui 
"  vous  élevez  contre  moi  !  Je  demande 
"  justice  à  ma  nation  contre  l'histoire 
"  qui  m'a  méconnu.  Transportez-vou» 
"  dans  le  siècle  où  je  vivois;  vos  pères 
"  avoient  blâmé  Philippe  I,  et  d'autres 
"  rois  mes  ancêtres  de  n'avoir  pas  pris 
"  la  croix,  et  ils  me  reprochoient  déjà 
"  la  même  indolence.  Vous  êtes  chré- 
"  tiens.  Eh  bien,  la  cité  sainte  étoit 
"  la  proie  des  infidèles  ;  le  tombeau 
"  de  Jésus-Christ  étoit  profané  tous  les 
"  jours  par  le  sang  de  ses  disciples 
"  qu'on  y  répandoit  à  grands  flots.  Vous 
"  êtes  François.  Eh  bien,  il  n'y  avoit 
"  pas  un  François  qui  n'eût  des  parens 
"  captifs  chez  les  Sarrasins,  et  qui  ne 
"  fût  disposé  à  les  venger  sans  moi  ;  ce- 
"  pendant  ces  chrétiens  gémissant  dans 
"  les  fers  étoient  mes  sujets  ;  ils  m'invo- 
"  quoient  comme  le  seul  libérateur  qu'ils 
"  pussent  attendre,  moi  qui  avois  ceint 
"  ï'épée-  de  chevalier,  et  m'étois  lié 
"  par  un  serment  à  la  défense  de  mes 
"  frères.  Touvois-je  refuser  mon  bras 
"  à  ces  infortunés,  auxquels  on  n'of- 
"  froit  que  l'alternative  de  l'apostasie 
"  ou  du  martyre  ?  Eh,  que  penseriez- 
"  vous  donc  de  moi,  si  j'avoïs  été  as- 
u  sez  déloyal,  assez  peu  digne  du  trône, 
"  pour  les  abandonner  ?  Il  fut  roi  de 
"  France,  diriez-vous  aujourd'hui,  et  il 
"  laissa  périr  soixante  mille  captifs 
<c  dans  les  cachots  de  la  Syrie  :  mon 
"  nom  n'est  poiut  fléiri  de  cette  tache  ; 
"  vos  censures  ne  me  touchent  p!us." 
Voilà  des  motifs  que  St.  Louis  pourroit 
alléguer  avec  confiance  pour  excuser  son 
émigration,  et  moi  j'ajouterai  :  il  attira 
ses  grands  vassaux  dans  la  Syrie,    et  il 
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abolit  le  gouvernement  féodal  ;  il  chas- 
sa de  l'Europe  les  Musulmans  qui  rava- 
geoient  l'Italie  depuis  deux  siècles  j  il 
créa  une-  marine  puissante  pour  eoul 
ces  guerres  saintes  auxquelles  la  France 
doit  l'origne  de  son  commerce  et  de  sa 
navigation.  Eh,  où  en  seriez-vous  ssns 
les  croisades  ?  Avez-vous  donc  oublié 
que  vos  mœurs  n'ont  perdu  cette  rouille 
de  barbarie  qu'elles  avoient  contractées 
dans  les  matais  'de  la  Germanie  d'où 
vous  sortez,  qu'à  la  vue  des  villes  poli- 
cées cl  îles  peuples  civilisés  de  la  Grèce  ? 
Vous  n'eussiez  point  acquis  dans  vos 
propres  foyers  cette  urbanité,  que  votre 
esprit  imitateur  saisit  dans  la  patrie  des 
arts.  Quel  progrès  avoit  fait  la  raison 
parmi  vous,  depuis  la  fondation  de  la 
monarchie  ?  En  vous  arrachant  à  vos 
climats  pour  vous  conduire  à  la  source 
des  lumières,  St.  Louis  alluma  en  vous  la 
soif  des  sciences  ;  et  après  avoir  emme- 
né de  son  pays  des  esclaves  et  des  bar- 
bares, il  lui  rendit  des  sujets  et  des 
hommes.  Ah  !  plaignons  ce  grand  roi 
d'avoir  acheté  aux  dépens  de  sa  gloire 
le  bonheur  d'une  ingrate  postérité. 

Le  Cardinal  Maury. 

§   4Q.     Extrait  de  l'Oraison  funèbre  de 
Louis   XV. 

Progiîs   et  Danger   de    l'Irréligion. 

Que  dis-je  ?  s'écrie  l'orateur  ;  les 
principes  mêmes  de  cette  première  loi 
(jue  l'auteur  de  la  nature  a  gravée  dans 
le  cœur  de  tous  les  hommes  ;  les  prin- 
cipes de  l'honneur,  de  la  justice,  delà 
vertu,  de  l'honnêteté  ,  les  principes  les 
plus  essentiels  pour  l'ordre  et  la  paix  des 
sociétés  humaines,  ont-ils  été  respectés? 
Et  quels  progrès  ces  désolans  systèmes 
r.'ont-ils  pas  faits  parmi  nous,  et  dans 
toutes  les  parties  de  l'Europe?  L'im- 
piété, suivant  une  prophétie  qui  semble 
regarder  particulièrement  ce  dernier 
siècle,  l'impiété  croit  donc  être  arri- 
vée au  moment  d'un  triomphe  et  d'une 
révolution  générale  ;  elle  a  dit  dans  sa 
pensée  :  "  Je  vais  changer  les  temps, 
je  vais  changer  les  lois."  Putahit  r/uod 
posait  mutare  tempora  et  legi  s...  Siècle 
dix-huitième  si  fier  de  vos  lumières,  et 
qui  vous  glorifiez  entre  tous  les  autres 
du  titre  de  siècle  philosophe,  quelle  épo- 
que fatale  vous  allez  taire  dans  l'histoire 
de  l'esprit  et  des  mœurs  des  nations  ! 
Nous  ne  vous  contestons   point   le  pro- 


grès de  vos  coDnoissances  ;  mais  la  foi- 
ble  et  superbe  raison  des  hommes  ne 
pourroit-elle  donc  pas  s'arrêter  à  son 
point  de  maturité  !  Après  avoir  ré- 
formé quelques  anciennes  erreurs,  fal- 
loit-il  par  un  remède  destructeur  atta- 
quer la  vérité  même  ?  Il  n'y  aura  donc 
plus  de  superstition,  parce  qu'il  n'y  au- 
ra plus  de  religion  ;  plus  de  faux  hé- 
roïsme, parce  qu'il  n'y  aura  plus  d'hon- 
neur j  plus  de  préjugés,  parce  qu'il 
n'y  aura  plus  de  principes  ;  plus  d'hy- 
pocrisie, parce  qu'il  n'y  aura  plus  de 
vertu  !  Esprits  téméraires,  voyez,  voyez 
les  ravages  de  vos  systèmes,  et  frémissez 
de  vos  succès  :  révolution  plus  funeste 
encore  que  les  hérésies,  qui  ont  changé 
autour  de  nous  ha  face  de  plusieurs  états  ! 
elles  y  ont  du  moins  laissé  subsister  un 
culte  et  des  mœurs  ;  et  nos  neveux  mal- 
heureux n'auroient  plus  un  jour,  ni 
culte,  ni  mœurs,  ni  Dieu. 

L  Eve  que  de  Sêncz. 

§  50.     Autre  Extrait  de  la  même  Orai- 
son funèbre. 

Néant  des  Grandeurs  humaines. 

Le  jour  lugubre,  l'heure  fatale  est  donc 
enfin  arrivée  où  la  France  va  rendre 
son  dernier  hommage  à  son  roi.  Déjà 
Louis  XIV  a  cédé  sa  place  à  Louis  XV  ; 
son  cercueil  vient  d'être  transporté  au 
fond  des  antres  funèbres,  et  Louis  le 
Grand  a  semblé  mourir  une  seconde 
fois.  Grands  du  royaume,  chefs  des 
légions,  venez  apporter  dans  ce  gouffre 
insatiable  où  va  s'abîmer  la  gloire  et  la 
majesté  de  vos  maîtres  ;  venez  apporter 
les  dépouilles  de  la  royauté,  le  sceptre, 
la  couronne,  la  pourpre,  les  étendards  5 
venez   présenter  à  la  mort  ces  offrandes 

augustes   arrosées  de  vos  larmes 

Hélas  !  quand  vous  aurez  rempli  en- 
vers votre  ioi  ces  tristes  devoir-  ;  quand 
cette  pompe  funèbre,  le  dernier  appareil 
de  sa  puissance,  la  dernière  lueur  de  sa 
gloire  ;  quand  cette  vaine  pompe  aura 
disparu,  que  lui  restera-t-il  désormais 
de  la  magnificence  de  son  trône  ?  Une 
lampe  funèbre,  un  voile  lugubre,  un 
silence  profond,  qui  ne  sera  interrompu 
que  pur  les  vœux  des  solitaires  qui  vont 
prier  sur  son  cercueil.  Veus  allez  voir 
un  reste  d'appareil  le  suivre  au  tombeau: 
vain  simulacre,  sa  gloire  ne  descendra 
point  avec  lui  sous  la  tombe.  Lue  voix 
lugubre  va  crier:   Louis XV  est  itîoït; — 
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et  la  même  voix  va  s'élever  au  même 
instant,  pour  annoncer  déjà,  au  son  des 
instrumens  guerriers,  la  puissance  et  la 
gloire  de  son  successeur.  Ainsi,  malheu- 
reux humains,  au  milieu  même  de  vos 
pompes,  vous  ne  pouvez  vous  empêcher 
de  proclamer  vous-mêmes  votre  néant.  ; 
ainsi  un  règne,  une  génération  passe  ; 
un  autre  règne,  une  autre  génération 
arrive;  et  quel  autre  fruit  de  tous  les  tra- 
vaux dont  l'homme  se  tourmente  sous 
le  soleil  ? 

L'Evoque  de  Sénex. 

§  51.     Péroraison  de  l'Oraison  funèbre 
de  la  Reine  de  Sardaigne. 

Grands  delà  terre  qui  m'écoutez,  c'est 
â"  vous  que  Dieu  parle  aujourd'hui  par  le 
coup  qu'il  vient  de  frapper.  Jusqu'à 
quand  vous  amasserez-vous  par  votre  en- 
durcissement un  trésor  décolère?  Jusqu'à 
quand  vous  plairez-vous  à  vous  perdre  ? 
Obstinés  à  fermer  la  bouche  à  vos  pro- 
phètes, ou  à  n'écouter  que  ceux  qui 
vous  flattent  dans  vos  visions,  qui  expli- 
quent vos  songes,  qui  vous  dissimulent 
la  vérité,  qui  ne  vous  découvrent  point 
vos  iniquités  pour  vous  exciter  à  la  péni- 
tence, qui  vous  éblouissent  par  des  espé- 
rances trompeuses,  et  qui  dans  les  divers 
événemens  de  la  vie,  vous  font  regarder 
comme  des  promesses  ou  des  effets  de  la 
miséricorde  de  Dieu,  les  punitions  visi- 
bles de  sa  justice,  malheur  prédit  ù  Jé- 
rusalem, n'écouterez-vous  jamais  ceux 
qui,  sans  craindre  de  vous  contrister, 
ou  de  vous  déplaire,  vous  font  senlir 
le  néant  du  monde,  la  fragilité  de  vos 
grandeurs,  le  terme  où  elles  sont  prêtes 
à  se  briser  et  à  disparoître  à  vos 
yeux  comme  un  songe,  le  danger  de 
votre  insensibilité,  la  colère  de  Dieu 
qu'elle  attire  sur  vous,  les  moyens  d'en 
prévenir  les  suites  ?  Tremblez  sur  une 
si  déplorable  disposition.  Tandis  que 
vous  vous  endormez  dans  cette  fausse 
paix, le  Seigneur  s'éloigne  devons,  parce 
que  vous  méconnoissez  le  temps  de  S3 
visite.  Les  ténèbres  s'épaississent,  le 
mystère  d'iniquité  se  forme  et  s'accom- 
plit, le  moment  fatal  arrive  où  le  monde 
va  finir  pour  vous,  et  où  vous  allez  lais- 
ser à  ceux  qui  vous  suivront,  ou  l'exem- 
ple d'une  chute  funeste  qui  les  fera 
trembler,  ou  l'illusion  d'une  fausse  péni- 
tence qui  les  rassurera  à  leurs  dépens. 

Détournez,  grand  Dieu,  un  si  terri- 
ble fléau  de  dessus  nos  têtes.  Sacré  pon- 


tife, élevez  des  mains  pures  pour  l'écar- 
ter, et  par  le  sacrifice  de  propitiaiion 
également  efficace  pour  les  vivans  et 
pour  les  morts-,  obtenez  pour  la  grande 
reine  dont  j'ai  fini  l'éloge,  le  soulage- 
ment des  peines  dues  aux  fautes  légères 
que  la  fragilité  humaine  a  pu  laisser  à 
expiera  une  vertu  si  pure,  et  pour  ceux 
qui  admirent  les  exemples  d'une  si  hé- 
roïque vie,  la  grâce  de  profiter  des  leçons 
de  sa  mort. 

La  Parisïcre,  Ev.  de  Nismes. 

§  52.     Péroraison    de  l'Oraison  funè- 
bre du  Maréchal  de  Villars. 

Messieurs,  jusqu'à  présent  M.  le  ma- 
réchal de  Villars  à  force  d  éclat  vous  a 
éblouis  ;  il  va  maintenant  vous  instruire: 
de  ce  lit  d'agonie  où  le  mal  l'a  abattu, 
sort,  si  vous  y  faites  attention,  une  voix 
plus  salutaire  pour  vous  que  tous  les  cris 
des  victoires  ;  et  la  vue  de  ses  triomphes 
vous  est  bien  moins  profitable  que  celle 
du  triomphe  de  la  mort,  qui,  fière  et 
insultante,  vous  montre  ce  grand  homme 
sous  sa  main.  Que  ce  discours,  inutile 
à  sa  mémoire  qui  ne  périra  qu'avec  l'u- 
nivers, vous  soit,  du  moins  utile  à  vous 
par  le  dernier  spectacle  qu'il  vous  pré- 
sente. Oubliez,  pour  vous  en  occuper, 
des  exploits  dont  l'éclat  ne  m'a  peut- 
être  que  trop  frappé  moi-même.  Par- 
don, mon  Dieu,  s'il  m'est  échappé  quel- 
que idée  empreinte  de  la  mondanité. 
Ministre  de  l'évangile,  me  voilà  enfin 
rendu  à  toute  la  sévérité  de  mon  minis- 
tère. Je  ne  considère  plus  la  grandeur 
humaine  que.  dans  le'  point  de  vue  où  la 
religion  sainte  la  contemple  dans  son 
terme  fatal,  et  souvenez-vous,  messieurs, 
que  vous  ne  devez  l'envisager  après  tout 
que  sous  cette  face.  C'est  pour  hono- 
rer l'ouvrage  de  la  miséricordieuse  pro- 
vidence de  Dieu  sur  cet  empire,  que  je 
vous  ai  fait  envisager  le  maréchal  de 
Villars  dans  les  routes  les  plus  éclatantes 
où  elle, ait  mené  un  mortel  ;  mais  c'est 
pour  vous  que  je  vous  Fais  voir  ce  guer- 
rier puissant,  ce  héros  rassasie  de  gloire, 
abreuvé  maintenant  du  calice  de  la  mor- 
talité, et  renversé  sans  t\  rce  sur  ces  tro- 
phées. Que  pensez-vous  de  celui  qui 
brise  ainsi  les  dieux  de  la  terre  ?  Que 
pensez-vous  des  dieux  de  la  terre  dont 
le  sort  est  d'être  ainsi  brisés  ? 

Heureusement  la  mort  de  M:  le  maré- 
chal de  Villars,  en  nous  frappant  d'une 
vive  pensée  de  la  fragilité  de  tout  ce  oui 
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est  humain,  nous  édifie  ;  il  a  fini  sa 
course,  non  comme  ces  guerriers  impé- 
nitens  qui  descendent  du  lit  de  la 
mort  dans  les  enfers  avec  la  gloire  de 
leurs  armes,  mais  en  vrai  héros  chré- 
tien. Si  le  regret  des  fautes  dans  les- 
quelles l'infirmité  humaine  a  pu  le  faire 
tomber,  n'avoit  point  été  suivi  d'une 
suffisante  satisfaction  ;  vous  qui  chan- 
tâtes tant  de  cantiques  d'actions  de 
grâces  pour  ses  victoires  ;  vous  qui  se- 
condâtes sa  valeur  ;  vous  qui  applau- 
dîtes de.  loin  â  ses  triomphes  ;  vous  tous, 
François,  qui  lui  devez  tant,  puisque  la 
France  lui  doit  tout,  sollicitez  en  sa  fa- 
veur l'éternelle  miséricorde;  mais  vous 
surtout  par  qui  nous  prions,  et  par  qui 
nous  sommes  exaucés,  divine  victime, 
appliquez-lui  les  mérites  de  ce  sang 
adorable,  le  prix  immense  de  notre 
rançon. 

L'Abbé  Ségui. 

§  53.     Péroraison  de  l'Eloge  de  M.  du 
Miuj. 

Du  Muy  sera  pleuré  long-temps  dans 
ses  terres,  où  une  foule  d'habitans  pau- 
vres voyoient  tous  les  ans  les  moissons 
croître  pour  eux  dans  ses  domaines,  où 
l'orphelin  a  perdu  en  lui  un  second  père, 
où  du  Muy  partageoit  avec  ses  vassaux 
le  fardeau  imposé  sur  eux  pour  les  be- 
soins de  l'état.  Retraites  obscures,  asi- 
les de  l'innocence,  et  vous,  pasteurs,  dé- 
positaires de  la  charité  publique,  répan- 
dus dans  la  Flandre  et  dans  la  capitale, 
vous  seuls  connoissez  le  cours  silencieux 
et  caché  de  ses  largesses  !  C'est  dans 
votre  sein  que  s'ensevelit  cette  partie  pré- 
cieuse de  l'histoire  de  cet  homme  de 
bien,  qui  n'a  eu  que  l'Eternel  et  vous 
pour  témoins.  Combien  de  pieuses  li- 
béralités sa  main  invisible  déroboit  encore 
à  vos  ysux  !  combien  de  jeunes  vertus 
il  a  sauvées  du  vice  où  les  exposoit  la 
misère  !  combien  de  familles  honnêtes 
et  infortunées  fleurissoient  aux  yeux  de 
la  société,  soutenues  par  ses  secours 
ignorés  !  Et  vous,  braves  guerriers, 
qui  restés  sans  fortune  et  sans  emploi, 
étiez  réduits  à  pleurer  la  paix  comme 
votre  calamité  particulière,  vous  pour 
qui  du  Muy  s'étoit  chargé  de  solliciter 
l«s  gratifications  dues  à  vos  services  et 
nécessaires  à  vos  besoins,  apprenez  un 
secret  que  votre  reconnoissance  ignore 
encore  :  il  est  permis  de  le  révéler 
sur  sa  tombe  ;  apprenez  que  sa  bien- 
faisance  acquitta  seule  envers   vous   la 
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dette  de  l'étar,  et  qu'il  \'ous  trompa 
par  un  généreux  mensonge,  en  vous 
cachant  le  refus  qu'il  avoit  essuyé,  que  sa 
main  répara. 

Vertueux  du  Muy,  homme  de  bien, 
c'est  sous  ce  titre  que  ton  nom  sera  con- 
sacré dans  les  fastes  de  nofre  histoire  :  il 
suivra  chez  nos  derniers  neveux,  dans 
une  éternelle  société,  le  nom  du  prince 
à  qui  tu  fus  toujours  dévoué  :  ta  mé- 
moire sera  toujours  chère  à  son  auguste 
fils,  que  tu  as  servi  trop  peu  de  temps  ; 
mais  ton  âme  immortelle  le  sert  encore 
auprès  de  l'Etre  Suprême.  Oui,  du  haut 
des  cieux  où  tu  as  rejoint  son  auguste 
père,  tu  t'intéresses  toujours  avec  lui  au 
bonheur  de  la  France  ;  tous  deux  vous 
continuez  d'inspirer  le  cœur  du  jeune  roi, 
qui  nous  promet  le  règne  des  mœurs, 
des  lois  et  de  la  religion  ;  tous  deux  vous 
contemplez  d'un  regard  satisfait  les  trans- 
ports naissans  de  la  nation,  dans  l'espé- 
rance prochaine  d'un  héritier  qui  rassem- 
ble les  vertus  de  l'aïeul  et  du  père.  Si 
le  ciel  daigne  l'accorder  à  nos  vœux, 
nous  n'aurons  plus  qu'une  prière  à  lui 
adresser  sur  son  berceau  j  nous  lui  de- 
manderons encore  un  sage  tel  que  du 
Muy  pour  former  sa  jeunesse,  et  un 
trône  toujours  entouré  de  ministres  qui 
lui  ressemblent. 

Le  Tourneur. 

§  54.  Péroraison  de  l'Eloge  de  Marc- 
Aurcle. 
Quand  le  dernier  terme  approcha, 
Marc  Aurèle  ne  fut  point  étonné.  Je 
me  sentois  élevé  par  ses  discours.  Ro- 
mains, le  grand  homme  mourant  a  je 
ne  sais  quoi  d'imposant  et  d'auguste.  11 
semble  qu'à  mesure  qu'il  se  détache  de 
la  terre,  il  prend  quelque  chose  de  cette 
nature  divine  et  inconnue  qu'il  va  rejoin- 
dre. Je  ne  touchois  ses  mains  défail- 
lantes qu'avec  respect  ;  et  le  lit  funèbre 
où  il  attendoit  la  mort,  me  sembloit  une 
espèce  de  sanctuaire.  Cependant  l'ar- 
mée étoit  consternée.  Le  soldat  gémis- 
soit  sous  ses  tentes  ;  la  nature  elle-même 
sembloit  en  deuil.  Le  ciel  de  la  Germa- 
nie étoit  plus  obscur.  Des  tempêtes  agi- 
toient  la  cime  des  forêts  qui  environ- 
noient  le  camp,  et  ces  objets  lugubres 
sembloient  ajouter  encore  à  notre  désola- 
tion. Il  voulut  quelque  temps  être  seul, 
soit  pour  repasser  sa  vie  en  présence  de 
l'Etre  Suprême,  soit  pour  méditer  en- 
core une  fois  avant  que  de  mourir.  En- 
fin, U  nous  fit  appeler.  Tous  les  am:s 
17 
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de  ce  grand  homme,  et  les  principaux 
de  l'armée  vinrent  se  ranger  autour  de 
lui  ;  il  étoit  pâle,  les  yeux  presque 
éteints,  et  les  lèvres  à"  demi  glacées. 
Cependant  nous  remarquâmes  tous  une 
tendre  inquiétude  sur  sou  visage.  Prince, 
il  parut  se  ranimer  un  moment  pour  toi. 
Sa  main  mourante  te"  présenta  à  tous  ces 
vieillards  qui  avoient  servi  sous  lui.  Il 
leur  recommanda  ta  jeunesse.  Servez- 
lui  de  père,  leur  dit-il,  ah  !  servez-lui 
de  père.  Alors,  il  te  donna  des  conseils 
tels  que  Marc-Aurèle  mourant  devoit 
donner  ;  et  bientôt  après,  Rome  et  l'u- 
ftivers  le  perdirent. 

A  ces  mots,  tout  le  peuple  Romain 
dem-eura  morne  et  immobile.  Apollo- 
nius se  tut  ;  ses  larmes  coulèrent.  Il  se 
laissa  tomber  sur  le  corps  de  Marc-Au- 
rèle ;  il  le  serra  long-temps  entre  ses 
bras,  et  se  relevant  tout  à  coup  :  Mais, 
toi  qui  vas  succéder  à  ce  grand  homme, 
b  fils  de  Marc-Aurèle  \  b  mon  fils  !  per- 
mets ce  nom  à  un  vieillard  qui  t'a  vu 
naître  et  qui  t'a  tenu  enfant  dans  ses 
bras  ;  songe  au  fardeau  que  t'ont  im- 
posé les  dieux  ;  songe  aux  devoirs  de  ce- 
lui qui  commande,  aux  droits  de  ceux 
qui  obéissent.  Destiné  à  régner,  il  faut 
que  tu  sois  ou  le  plus  juste  ou  le  plus 
coupable  des  hommes.  Le  fils  de  Marc- 
Aurèle  auroit-il  à  choisir  ?  On  te  dira 
bientôt  que  tu  es  tout-puissant  :  on  te 
trompera  ;  les  bornes  de  ton  autorité  sont 
dans  la  loi.  On  te  dira  encore  que  tu  es 
grand,  que  tu  es  adoré  de  tes  peuples. 
Ecoute:  quand  Néron  eut  empoisonné  son 
frère,  on  lui  dit  qu'il  avoit  sauvé  Rome; 
quand  il  eut  fait  égorger  sa  femme,  on 
loua  devant  lui  sa  justice  ;  quand  il  eut 
assassiné  sa  mère,  on  baisa  sa  main  par- 
ricide, et  l'on  courut  an  temple  remer- 
cier les  dieux.  Ne  te  laisse  pas  non 
plus  éblouir  par  des  respects.  Si  tu  n'as 
aes  vertus,  on  te  rendra  des  hommages, 
et  l'on  te  haïra.  Crois-moi,  on  n'abuse 
point  les  peuples.  La  justice  outragée 
veille  dans  les  cœurs.  Maure  du  monde, 
tu  peux  m'ordonner  de  mourir,  mais 
non  de  t'estimer.  O  fils  de  Marc-Aurèle  ï 
pardonne;  je  te  parle  au  nom  des  dieux, 
au  nom  de  l'univers  qui  t'est  conlié  ;  je 
te  parle  pour  le  bonheur  des  hommes  et 
pour  le  tien.  Non,  tu  ne  seras  point  in- 
sensible à  une  gloire  si  pure.  Je  touche 
au  terme  de  ma  vie.  Bientôt  j'irai  re- 
joindre ton  père.  Situ  dois  être  juste, 
puissé-je  vivre  encore  assez  pour  con- 
templer ces  vertus  !  Si  tu  deyois  un  jour... 


Tout  à  coup,  Commode  qui  étoit  çfi 
habit  de  guerrier,  agita  sa  lance  d'une 
manière  terrible.  Tous  les  Romains  pâ- 
lirent. Apollonius  fut  frappé  des  mei- 
lleurs qui  menaçoient  Rome.  11  ne  put 
achever.  Ce  vénérable  vieillard  se  voila 
1-".  vi.,age.  La  pompe  funèbre  qui  avoit 
été  suspendue,  reprit  sa  marche.  Le 
peuple  suivit,  consterné  et  dans  un  pro- 
fond silence.  Il  venoit  d'apprendre  que 
Marc-Aurèle  étoit  tout  entier  dans  le 
tombeau. 

Thomas. 

§  55.     Péroraison  des   Mé?noires  pour 
M.   Fou  que  t. 

Et  vous,  grand  prince,  (car  je  ne  puis 
m'empècher  de  finir  ainsi  que  j'ai  com- 
mencé, par  votre  majesté  même)  c'est  un 
dessein  digne  sans  doute  de  sa  grandeur, 
ce  n'est  pas  un  petit  dessein  de  réformer 
la  France  ;  il  a  été  moins  long  et  moins 
difficile  à  V.  M.  de  vaincre  l'Espagne. 
Qu'elle  regarde  de  tous  côtés  ;  tout  a 
besoin  de  sa  main,  mais  d'une  main 
douce,  tendre  et  salutaire,  et  qui  ne  tue 
point  pour  guérir,  qui  secoure,  qui  cor- 
rige et  répare  la  nature  sans  la  détruire. 
Nous  sommes  tous  hommes,  Sire  ;  non* 
avons  tous  failli  ;  nous  avons  tous  désiré 
d'être  considérés  dans  le  monde  ;  nous 
avons  vu  que  sans  bien  on  ne  l'étoit  pas  ; 
il  nous  a  semblé  que  sans  fui  toutes  les 
portes  nous  étoient  fermées,  que  sans  lui 
nous  ne  pouvions  pas  même  montrer 
notre  talent  et  notre  mérite,  si  Dieu 
nous  en  avoit  donné,  non  pas  même 
servir  votre  majesté,  quelque  zèle  que 
nous  eussions  pour  son  service.  Que 
n'aurions-nous  point  fait  pour  ce  bien, 
sans  qui  il  nous  étoit  impossible  de  rien 
faire  ?  V.  M.,  Sire,  vient  de  donner 
au  monde  un  siècle  nouveau,  où  ses 
exemples,  plus  que  ses  lois  même  ni 
que  ses  châtimens,  commencent  à  nous 
changer.  Nous  le  voyons,  Sire,  nous  !e 
sentons  avec  joie  ;  s'il  y  a  toujours  à  l'a- 
venir, comme  on  ne  le  peut  empêcher,  de 
grandes  fortunes  pour  la  mauvaise  foi  et 
pour  l'injustice,  il  y  aura  désormais  des 
récompenses  et  des  établissemens  hon- 
nêtes pour  la  fidélité  et  la  vertu.  Si  la 
constitution  de  l'état  et  mille  autres 
raisons  considérables  font  que  les  char- 
ges doivent  demeurer  vénales,  il  y  en 
aura  du  moins  de  chaque  espèce  pour  le 
seul  mérite,  parles  gr  ces  de  votre  ma- 
jesté.    Cet  homme  de  bien  qui  ne  songe 
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qu'à  Dieu  et  à  son  étude,  non  pas  même 
àV.  M.,  ni  à  son  pouvoir,  apprendra 
tout  d'un  coup  qu'elle  l'a  honoré  d'un 
grand  bénéfice,  et  doutera  long-temps 
si  c'est  une  vision  ou  une  vérité.  Nous 
serons  tous  gens  d'honneur  pour  être 
heureux,  et  courrons  après  la  gloire, 
comme  nous  courions  après  l'argent, 
mourans  de  honte,  si  nous  n'étions 
pas  dignes  sujets  d'un  si  grand  roi  ; 
par  là  véritablement,  et  par  cette  se- 
conde formation  de  nos  esprits  et  de 
nos  mœurs,  le  père  de  tous  ses  peu- 
ples. Mais  quant  à  notre  conduite 
passée,  Sire,  que  votre  majesté  s'ac- 
commode, s'il  lui  plaît,  à  la  fbiblesse 
et  à  l'infirmité  de  ses  enfans.  Nous 
n'étions  pas  nés  dans  la  république  de 
Platon,  ni  même  sous  les  premières  lois 
d'Athènes  écrites  de  sang,  ni  sous  celles 
de  Lacédémone,  où  l'argent  et  la  poli- 
tesse étoient  un  crime  ;  mais  dans  la  cor- 
ruption des  temps,  dans  le  luxe  insépa- 
rable de  la  prospérité  des  états,  dans 
l'indulgence  Françoise,  dans  la  plus 
douce  des  monarchies,  non-seulement 
pleine  de  liberté,  mais  de  licence.  31 
ne  nous  étoit  pas  aisé  de  vaincre  notre 
naissance  et  notre  mauvaise  éducation. 
Nous  aimons  tous  votre  majesté.  Que 
rien  ne  nous  rende  auprès  d'elle  si  odieux 
et  si  détestables  ;  et  que  s'empèchant  de 
faillir  comme  si  elle  ne  pardonnoit  ja- 
mais, elle  pardonne  néanmoins  comme 
si  elle  faisoit  tous  les  jours  des  fautes  ; 
et  quant  au  particulier  dont  j'ai  en- 
trepris la  défense,  particulier  maintenant 
et  des  moindres  et  des  plus  foibles,  la 
COÙre  de  V.  M.  ,  Sire,  s  emporterait- elle 
contre  une  feuille  seche  que  le  vent  em- 
porte ?  Car  à  qui  appliqueroit-on  plus 
à  propos  ces  paroles  que  disoit  autrefois 
à  Dieu  même  l'exemple  de  la  pénitence 
et  de  la  misère,  qu'à  celui  qui  par  le 
courroux  du  ciel  et  de  V.  M.  s'est  vu 
enlever  en  un  seul  jour,  et  comme  d'un 
coup  de  foudre,  biens,  honneurs,  répu- 
tation, serviteurs,  famille,  amis  et  santé, 
sans  consolation  et  sans  commerce  qu'a- 
vec ceux  qui  viennent  pour  l'interroger 
et  pour  l'accuser  ?  Encore  que  ses  ac- 
cusations soient  incessamment  aux  oreil- 
les de  V.  M.,  et  que  ses  défenses  n'y 
soient  qu'un  moment  ;  encore  qu'on 
n'ose  presque  espérer,  qu'elle  voie  dans 
un  si  long  discours  ce  qu'on  peut  dire 
pour  lui,  sur  ces  abus  de  finances,  sur 
ces  millions,  sur  ces  avances,  sur  ce 
droit  de  donner  des  commissaires,  dont 


on  entretient  à  toute  heure  V.  M.  contre 
lui  ;  je  ne  me  rebuterai  point,  car  je 
ne  veux  point  douter  auprès  d'elle  s'il 
est  coupable.  Mais  je  ne  saurais  douter 
s'il  est  malheureux.  Je  ne  veux  point 
savoir  ce  qu'on  dira  s'il  est  puni  ;  mais 
j'entends  déjà,  avec  espérance,  avec  joie, 
ce  que  tout  le  monde  doit  dire  de  V.M., 
si  elle  fait  grâce.  J'ignore  ce  que  veulent 
et  que  demandent,  trop  ouvertement 
néanmoins  pour  le  laiser  ignorer  à  per- 
sonne, ceux  qui  ne  sont  pas  satisfaits 
encore  d'un  si  grand  et  si  déplorable 
malheur  ;  mais  je  ne  puis  ignorer,  Sire, 
ce  que  souhaitent  ceux  qui  ne  regardent 
que  V.  M  et  qui  n'ont  pour  iutéiêt 
et  pour  passion  que  sa  seule  gloire.  Il 
n'est  pas  jusqu'aux  lois,  Sire,  (c'est  un 
grand  saint  qui  l'a  dit)  il  n'est  pas  jus- 
qu'aux lois  qui,  toutes  inrseoàiblesj  toutes 
inexorables  qu'elles  sont  de  leur  nature, 
ne  se  réjouissent,  lorsque  ne  pouvant 
se  fléchir  elles-mêmes,  elles  se  sentent 
fléchir  d'une  main  toute-puissante,  telle 
que  celle  de  votre  majesté,  en  faveur 
des  hommes  dont  elles  cherchent  tou- 
jours le  salut,  lors  même  qu'elles  sem- 
blent demander  leur  ruine.  Le  plus  sage, 
le  plus  juste  même  des  rois  crie  encore  à 
V.  M.  comme  à  tous  les  rois  de  la  terre  : 
ne  soyez  point  si  justes.  C'est  un  beau 
nom  que  la  chambre  de  justice,  mais 
le  temple  de  clémence  que  les  Romains 
élevèrent  à  cette  vertu  triomphante  en 
la  personne  de  Jules  César,  est  un  plus 
grand  et  un  plus  beau  nom  encore.  Si 
cette  vertu  n'offre  pas  un  temple  à  V.M., 
elle  lui  promet  du  moins  l'empire  des 
cœurs,  où  Dieu  même  désire  de  régner, 
et  en  fait  toute  sa  gloire.  Elle  se  vante 
d  être  la  seule  entre  ses  compagnes  qui 
ne  vit  et  ne  respire  que  sur  le  trône. 
Courez  hardiment,  Sire,  dans  une  si 
belle  carrière,  votre  majesté  n'y  trouvera 
que  des  rois,  comme  Alexandre  le  sou- 
haitoit,  quand  on  lui  parla  de  courir 
aux  jeux  olympiques.  Que  V.  M.  nous 
permette  un  peu  d'orgueil  et  d'audace  ; 
comme  elle,  Sire,  quoique  non  autant 
qu'elle,  nous  serons  justes,  vaillans,  pru- 
dens,  tempérans,  libéraux  même,  mais 
comme  elle  nous  ne  saurions  être  dé- 
mens. Cette  vertu,  toute  douce  et  toute 
humaine  qu'elle  est,  plus  fière,  qui  le 
croirait  !  que  toutes  les  autres,  dédaigne 
nos  fortunes  privées,  d'autant  pluschèrd 
aux  grands  et  aux  magnanimes  princes^ 
tels  que  V.  M.,  qu'elle  ne  se  donne  qu'à 
eux  ;   qu'en  toutes  les  autres,   quoique 
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au-dessus  des  lois,  ils  suivent  les  lois,  et  espère,  mais  qui  s'y  fonde;  quel  tnal- 
qu'en  celle-ci  ils  n'ont  point  d'autres  heur  en  détourneroit  les  effets  ?  quelle 
lois  qu'eux-mêmes.  Je  me  trompe,  autre  puissance  si  grande  et  si  redouta- 
Sire,  je  me  trompe,  s'il  y  a  tant  de  lois  ble  dans  les  états  de  votre  majesté  l'em- 
de  justice,  il  y  a  du  moins  pour  votre  pêcheroit  de  suivre,  et  ce  serment  so- 
majesté  une  générale,  une  auguste,  lennel,  et  sa  gloire  et  ses  inclinations, 
une  sainte  loi  de  clémence  qu'elle  ne  toutes  grandes,  toutes  royales,  puisque, 
peut  violer,  parce  qu'elle  l'a  fait  elle-  sans  leur  faire  violence  et  sans  faire  tort 
même,  pour  elle-même,  comme  le  Ju-  à  ses  sujets,  elle  peut  exercer  toutes  ces 
piter  des  fables  faisoit  la  destinée,  vertus  ensemble  ?  L'avenir,  Sire,  peut 
tomme  le  vrai  Jupiter  fît  les  lois  invio-  être  prévu  et  réglé  par  de  bonnes  lois. 
Idbles  du  monde,  je  veux  dire  en  la  pro-  Qui  oseroit  encore  manquer  à  son  dé- 
nonçant. V.  M.  s'en  étonne  sans  doute,  voir,  quand  le  prince  fait  si  dignement 
et  n'enlend  point  encore  ce  que  je  lui  le  sien  ?  Que  personne  ne  soit  plus 
dis  ;  qu'elle  rappelle,  s'il  lui  plaît,  pour  excusé  ;  personne  n'ignore  maintenant 
un  moment  dans  sa  mémoire  ce  grand  et  qu'il  est  éclairé  des  propres  yeux  de  son 
beau  jour  que  la  France  vu  avec  tant  de  maître.  C'est  là  que  votre  majesté  fera 
joie  ;  que  ses  ennemis,  quoique  enflés  de  voir  avec  raison  jusqu'à  sa  sévérité 
mille  vaines  prétentions,  quoique  armés  même,  si  ce  n'est  assez  de  sa  justice, 
et  sur  nos  frontières,  virent  avec  tant  Mais,  pour  le  passé,  Sire,  il  est  passé,  il 
de  douleur  et  d'étonnement  ;  cet  lieu-  ne  revient  plus,  il  ne  se  corrige  plus, 
reux  jour,  dis-je,  qui  acheva  de  nous  Votre  majesté  nous  a  voit  confiés  à  d'autres 
donner  un  grand  roi,  en  répandant  sur  mains  qut:  les  siennes  ;  persuadés  qu'elle 
la  tête  de  V.  M.,  si  chère  et  si  précieuse  pensoit  moins  à  nous,  nous  pensions  bien 
ii  ses  peuples,  l'huile  sainteet  descendue  moins  à  elle;  nous  ignorions  presque 
<lu  ciel.  En  ce  jour,  Sire,  avant  que  nos  propres  offenses,  dont  elle  ne  sem- 
V.  M.  reçût  cette  onction  divine,  avant  bloit  pas  s'offenser.  C'est  là,  Sire,  le 
qu'elle  eût  revêtu  ce  manteau  royal  qui  digne  sujet,  la  propre  et  véritable  ma- 
ornoit  bien  moins  V.  M.,  qu'il  n'étoit  tière,  le  beau  champ  de  sa  clémence  et 
orné  de  V.  M.  même  :  avant  qu'elle  eût  de  sa  bonté. 

pris  de  l'autel,  c'est-à  dire  de  la  propre  Pélïsson. 
main  de  Dieu,  cette  couronne,  ce  scep- 
tre, cette  main  de  justice,  cet  anneau,  ^  5(5-  Péroraison  des  Remontrances  du 
qui  faisoit  l'indissoluble  mariage  de  Parlement  de  Toulouse  pour  lEta- 
V.  M.  et  de  son  royaume,  cette  épée  bassement  d'un  Système  dEsalitù 
rue  et  flamboyante,  toute  victorieuse  sur  ({ans  les  Charges  publiques  en^ôj. 
les  ennemis,  toute  puissante  sur  ses  su- 
jets, nous  vîmes,  nous  entendîmes  V.  M.  Ah1  Sire,  si  vos  regards  s'étendoient 
environnée  des  pairs  et  des  premières  jusqu'à  ces  demeures  infortunées  d'où 
dignités  de  l'état,  au  milieu  des  prières,  partent  nuit  et  jour  tant  de  cris  de  ten- 
entre  les  bénédictions  et  les  cantiques,  à  dresse  et  de  douleur  vers  le  trône,  si  vous 
la  face  des  autels,  devant  le  ciel  et  la  voyiez  ces  terres  naturellement  fécondes, 
terre,  les  hommes  et  les  anges,  proférer  dégarnies  de  cultivateurs,  travaillées  lan- 
de sa  bouche  sacrée  ces  belles  et  ma-  guissamment,  semées  dans  les  larmes, 
«mifiques  paroles,  dignes  d'être  gravées  moissonnées  dans  l'affliction,  que  vous 
sur  le  bronze,  mais  plus  encore  dans  le  seriez  ému  de  ce  spectacle,  et  que  vous 
cœur  d'un  si  grand  roi  :  remettriez  promptement  à  des    peuples 

"Je  jure   de  garder   et  faire  garder  si  généreux  les  efforts  de  leur  zèle  et  les 

"  l'équité  et  miséricorde  en  tous  juge-  dons  de  leur  pauvreté  ! 

"  mens,     afin  que  Dieu  clément  et  mi-  Sortez  un    moment,    Sire,  sortez  de 

"  séricordieux  répande  sur  moi    et  sur  cette  enceinte  des  palais  somptueux  qui 

«'  vous  sa  miséricorde."  entourent  le  vôtre,  et  semblent  lui  dis- 

Si  quelqu'un,  Sire, (nous  ne  le  pouvons  puter  sa  magnificence  royale  et  sa  gran- 

renser)  s'opposoit  à  cette  miséricorde,   à  deur.     Sortez  de  ce  concours  de  courti- 

cette   équité   royale,     nous    ne  souhai-  sans    fastueux,     de     citoyens    opuîens, 

♦ons  pas    même    qu'il    soit    traité    sans  d'hommes    enrichis    en     un    jour    des 

miséricorde  et  sans  équité.     Mais  nous  dépouilles  de  la  France,  et  parcourez  les 

qui  l'implorons  pour  M.    Fouquet,  qui  pays   ditïérens  qui  composent  vos  états, 

ne  l'implor*  pas  seultrfient,   mais  qui  y  Une  capitale  qui  devient  un  monde  3  un 


LIV.  IH.    ÉLOQUENCE,  TABLEAUX,  &ç. 


133 


empire  qui  sera  bientôt  désert  :  une  ville 
immense  où  l'or  et  l'argent  coulent  avec 
profusion  sur   des  arts  destinés  unique- 
ment à  servir  le  luxe,  à  flatter  les  sens, 
à  corrompre  la  vertu  ;  des  provinces  en- 
tières où  la  profession  qui  nourrit  le  genre 
humain  est   insultée  avec  mépris,  tour- 
mentée avec  rigueur.     Quel  contraste  ! 
quel  tableau  tristement  diversifié  !     On 
ravage   les  campagnes  pour  embellir  les 
villes  ;     on  aligne  une  voie  publique,   et 
l'on  détruit  un  village  entier  ;   on  écrase 
le  bbeureur  pour  encourager   l'artisan. 
Tout  est  manufacture  ou  grand  chemin, 
établissemtns   dont  nous   ne  contestons 
pas  l'utilité,   mais  qui  pour  être  conduits 
ou  multipliés  sans  discernement,  dégé- 
nèrent en  maux  publics.     Le  paysan  dé- 
goûté de   son  sort,  cherche  les   moyens 
de  le  rendre  meilleur.    Il  les  trouve  dans 
ces  ateliers  de  toute  espèce  où  le  travail 
est  également  facile  et  lucratif,   dans  ce 
nombre  elfréné  de  domestiques  qui  mé- 
ritoient    bien    la     censure   somptuaire  ; 
dans  ce  peuple  de  raendians  et  de  vaga- 
bonds  qui  ne  sont  nulle  part   en  aussi 
grande  quantité  que  dans   ce  royaume  ; 
dans  cette  multitude  de  troupes  qui  veil- 
lent pour  la  défense  de  vos  états.     Sol- 
dat ou   matelot   par  force,  serviteur  à 
gages   par   besoin,  artisan  par  mollesse 
ou   par   avidité,    fugitif   par   désespoir, 
tout  l'arrache  de  sa  chaumière  et  de  son 
champ.     Il  quitte  sa  charrue,  par  con- 
trainte, ou  la  fuit  comme  l'instrument  de 
son    malheur. ...  Il    n'y  a  que  l'esclave 
qui  travaille  au  profit  de  son  maître  sans 
rétribution,   encore  même  est-il  nourri  ; 
mais   les   malheureux    corvéables,    em- 
ployés sans  aucune   sorte  de  salaire  à  la 
construction  des  édifices  publics,    pen- 
dant les    semailles,    les  moissons   et    les 
vendanges,   sont  réduits  par  ces  travaux, 
souvent    entrepris   sans    les    ordres   du 
prince,    à   la  plus   affreuse   indigence  : 
ainsi  l'agriculture,  cet  art  le  plus  néces- 
saire  de  tous,   est  presque  entièrement 
abandonnée,  parce  que  les  campagnes  se 
dépeuplent,  ou  que  le  cultivateur  est  dé- 
couragé, .  . . 

On  a  conservé,  Sire,  par  votre  ordre, 
et  l'histoire  en  perpétuera  le  souvenir 
d'âge  en  âge,  les  dernières  leçons  que 
vous  reçûtes  de  votre  auguste  bisaïeul. 
Adieux  mémorables,  bien  dignes  de 
vous  et  de  lui,  spectacle  aussi  majes- 
tueux qu'attendrissant.  D'une  part  un 
pionarque  révéré  de  l'Europe  entière  au- 


tant que  de  ses  propres  sujets,  'et  tou- 
chant au  dernier  instant  d'une  vie  à  ja- 
mais célèbre  par  de  grands  succès  et 
par  de  grandes  infortunes.  De  l'autre, 
un  enfant  royal,  cher  et  unique  espoir 
d'une  nation  idolâtre  de  ses  rois.  Ce  fut 
dans  ses  bras,  sur  ce  lit  funèbre  où  l'en- 
fance et  la  mort  étaloient  ensemble,  le 
néant  des  grandeurs  humaines,  que  ce 
monarque  expirant  remit  en  vos  mains 
la  destinée  de  ses  états,  qu'il  vous  con- 
jura tendrement  de  ?ie  pas  l'imiter  dans- 
ses  dépenses,  de  soulager  vos  peuples,  et 
défaire  en  cela  ce  quil  riavoit  pas  eu 
le  bonheur  défaire. 

Il  ne  pouvoit  plus  fortement  exprimer 
ses  regrets,   ni  les  déposer  dans  un  cœur 
plus  sensible  et  plus  humain.  Acquittez, 
Sire,   une   dette  aussi  sacrée,   et  ne  la 
transmettez  pas  à  vos  successeurs.  Louis 
le  Grand  qui  vous  tend  les  bras,  la  France 
éplorée  qui  embrasse  vos  genoux  :  quels 
objets  pour  un  roi  père  de  ses  sujets  '. 
Voyez  tous  les  ordres  du  royaume,  les 
états  des  provinces,  la  noblesse,  les  ma- 
gistrats, le  peuple  prosterné   aux  pieds 
du  trône.     Vous  ne  résisterez  pas,  Sire, 
à   tant  de   gémissemens  réunis  ;    non, 
vous  ne  vous  refuserez  pas  à  vous-même 
le  plaisir  si  doux  pour  un  bon  roi  d'être 
vaincu  par  les  larmes.    Que  ce  soit  ici  le 
triomphe  de  la  pitié,  de  la  justice  et  de 
la  gloire.     O  le   meilleur  des  maîtres  ! 
écoutez  vos  plus  fidèles  serviteurs;  qu'ils 
tombent  de  vos   mains,   ces   édits  dont 
votre  bonté  murmure,  ou  si  des  circons- 
tances fatales  que  nous  ignorons  ne  vous 
permettent  pas  d'en  faire  le  sacrifice  en- 
tier,  effacez-en  du  moins  cette  proroga- 
tion de  dix  ans,  qui  a  jeté  dans  tous  les 
cœurs  le  découragement  et  la  consterna- 
tion.    Nous  attendons  aujourd'hui,  non 
des  commandemens  réitérés  du  souve- 
rain :    notre  obéissance  les  rend  inutiles; 
mais  des  réponses  d'un  père  attendri  : 
votre  propre  intérêt  les  rend  nécessaires. 
Puissions-nous  annoncer  à  vos  peuples 
que  leurs  vœux  sont  exaucés  !   Comme 
ils  vous  ont  parlé  par  notre  voix,  qu'ils 
apprennent   par  notre  bouche  que  vous 
ne  renvoyez  plus  à  des  temps  éloignés  le 
jour    destiné    pour    leur    soulagement. 
Qu'ils   sachent  que  vous  accordez  cette 
grâce,   autant  à  leur  affection  inviolable 
pour  vous  qu'à  leur  misère  et  à  leurs  be- 
soins.    Qu'ils  reconnoissent  enfin  à  ces 
traits  la  clémence,  l'équité,   la  tendresse 
et  toutes  les  vertus  royales  qui  vous  ont 
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concilié  l'amour  de  vos  sujets,  l'estime 
et  la  confiance  de  vos  ennemis  mêmes, 
et  la  vénération  de  tout  l'univers. 

§  57.      Péroraison     de    l'Apologie   de 
l'Institut  des  Jésuites. 

Faut-il  s'étonner  après  cela  que  les 
plus  grands  hommes,  un  Bacon,  un 
Sixte  V,  un  Richelieu  ;  que  les  plus 
grands  prélats,  un  Baronius,  un  Duper- 
ron,  un  Bossuet  ;  que  les  plus  grands 
saints,  un  Charles  Borromée,  un  Fran- 
çois de  Sales  ;  que  les  plus  grands  prin- 
ces, un  Henri  I  V,  un  Louis  XIV,  un 
Ferdinand  II,  un  Sobieski  ;  que  le 
clergé  de  France,  l'église  universelle, 
dix-neuf  papes  consécutifs,  un  concile 
œcuménique,  tant  de  nations,  deux  siè- 
cles entiers  aient  approuvé,  autorisé,  pré- 
conisé à  l'envi  cet  institut  ? 

C'est  cependant  cet  institut  qu'on 
charge  des  plus  odieuses  imputations  ; 
qu'on  défend  de  justifier  sous  les  plus  ri- 
goureuses peines  ;  qu'on  a  fait  déposer 
au  greffe  comme  un  code  d'illusion  et 
de  fanatisme  ;  qu'on  a  livré  aux  flam- 
mes comme  un  ouvrage  d'impiété  et  de 
corruption  ;  que  par  un  jugement  qui 
n'a  point  eu  d'exemple  dans  le  monde 
chrétien,  on  veut  faire  abjurer  par  ceux- 
là  même,  qui  pendant  plus  de  cinquante 
ans,  se  sont  fait  une  habitude  de  le  ré- 
vérer, une  habitude  de  l'aimer,  une  ha- 
bitude de  le  suivre. 

Ce  sont  les  élèves  de  cet  institut,  ce 
sont  des  hommes  qui  entretiennent 
parmi  eux  une  union  fraternelle  et 
une  constante  régularité  5  ce  sont  des 
citoyens  qui  rendent  au  public  des 
services  multipliés,  désintéressés,  es- 
sentiels ;  ce  sont  des  religieux  qui 
font  hommage  à  l'Etre  Suprême,  et 
de  tous  leurs  penchans  et  de  tous  leurs 
travaux,  qu'on  travestit  en  hommes  cor- 
rompus, en  citoyens  pervers,  en  reli- 
gieux sacrilèges. 

C'est  une  société  qui  a  pour  base  cet 
institut  ;  une  société  qui  subsiste  depuis 
deux  cents  ans,  et  qui,  depuis  deux  cents 
ans,  a  toujours  passé  pour  l'école  de  la 
science  et  de  la  vertu,  qu'on  veut  faire 
passer  dans  ce  siècle  pour  l'école 
de  l'ignorance  et  de  la  scélératesse; 
une  société  qui,  répandue  dans  une 
multitude  de  nations,  les  sert  et 
les    édifie    toutes,    qu'on    s'efforce  de 


diffamer,  d'anéantir  au  milieu  de  la  na- 
tion Françoise  ;  une  société  élevée  par 
la  religion,  protégée  parla  politique,  ap- 
plaudie par  la  raison,  qu'on  vient  d'abat- 
tre et  de  détruire  dans  la  plus  grande 
partie  de  la  France,  contre  le  vœu  de  la 
raison,  contre  le  vœu  de  la  politique, 
contre  le  vœu  de  la  religion. 

Venez  donc  gémir  sur  ses  ruines,  re- 
ligion sainte  !  défendez  l'honneur  d'un 
institut  que  la  main  de  vos  pontifes  avoit 
marqué  du  sceau  de  la  vénération,  et  que 
la  main  des  bourreaux  a  marqué  du  sceau 
de  l'ignominie.  Consolez  des  infortunés 
que  la  violence  arrache  des  asiles  mêmes 
que  vous  leur  aviez  ouverts.  Justifiez 
des  pratiques  que  vous  avez  placées  au 
rang  des  vertus,  et  qu'on  a  rangées  dans 
la  liste  des  crimes.  Attendrissez-vous 
sur  ces  peuples  idolâtres,  à  qui  on  en- 
lève ceux  qui  dévoient  un  jour  les  former 
au  christianisme  et  à  l'humanité.  Pleu- 
rez sur  ces  autels  profanés,  sur  ces 
chaires  muettes,  sur  ces  temples  déserts. 
Ressentez  la  plaie  faite  à  l'église,  et  la 
honte  imprimée  au  sanctuaire.  Trou- 
blez-vous surtout  à  l'aspect  des  trophées 
que  l'impiété  et  le  schisme  vont  arborer 
de  concert  sur  les  débris  d'une  société 
toujours  persécutée,  parce  qu'elle  vous 
fut  toujours  fidèle.  Religion  sainte  ! 
jusqu'ici  vous  l'avez  honorée  de  vos  élo- 
ges ;  honorez -la  désormais  de  vos 
larmes. 

Venez  gémir  sur  ses  ruines,  politique 
éclairée  !  Souffrirez  -  vous,  sans  vous 
plaindre,  qu'on  regarde  comme  nuls 
deux  cents  ans  de  possession,  cent 
soixante  ans  de  prescription,  une  mul- 
titude de  déclarations,  d'édits  solennels, 
de  lettres-patentes  ;  qu'on  ébranle  ainsi 
à  vos  yeux  les  fondemens  «ur  lesquels 
reposent  la  sûreté  des  particuliers  et  la 
stabilité  des  corps;  qu'on  détruise  des 
établissemens  que  vous  aviez  formés 
vous-même  pour  le  maintien  des  mœurs 
et  pour  la  gloire  de  la  nation  ;  qu'on  ta-? 
risse  la  source  de  tant  d'instructions  né- 
cessaires ;  que  l'on  coupe  la  racine  de 
tant  de  travaux  utiles  ;  qu'on  étouffe  le 
germe,  qu'on  disperse  la  semence  d'où 
vous  avez  vu  éclore  tant  d'hommes  cé- 
lèbres ;  qu'on  ôte  à  la  jeunesse  des 
guides  assurés,  aux  familles  des  consola- 
teurs, aux  malheureux  des  intercesseurs, 
aux  ecclésiastiques  et  aux  religieux  des 
coopérateurs  et  des  émules,  aux  autels 
un  corps  de  ministres  zélés,  au  trône  uo, 
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corps  de  sujets  fidèles,  A  la  patrie  un 
corps  de  citoyens  irréprochables  et  labo- 
rieux ;  politique  éclairée  !  vos  secours 
n'ont  pu  prévenir  sa  chute,  vos  regrets 
la  vengeront, 

\  cnét  gémir  sur  ses  ruines,  raison 
équitable!  représentez-vous  tous  les  ou- 
trages faits  a  la  reconnoissance.  Voyez 
une  société  poursuivie  par  des  hommes 
dont  la  plupart  lui  doivent  leur  éduca- 
tion et  leurs  talens  ;  bannie  des  villes  et 
des  provinces  qu'elle  a  si  bien  défendues 
contre  l'erreur  et  le  schisme,  dans  les 
temps  d'ignorance  et  de  séduction,  con- 
tre la  mal  «lie  et  la  mort  dans  les  temps 
de  peste  et  de  calamité  ;  proscrite  au 
milieu  d'un  siècle  dont  elle  contrihuoit  à 
grossir  les  lumières,  et  dont  elle  réussis- 
soit  A  affoiblir  la  perversité.  Représen- 
tez-vous tous  les  outrages  faits  à  la  véri- 
té. Voyez  des  suppositions  transformées 
en  principes,  des  falsifications  substituées 
A  des  preuves,  la  réalité  détruite  par  l'ap- 
parence, l'expérience  immolée  à  la  pos- 
sibilité, des  témoignages  éclatans  con- 
fondus par  des  calomnies  obscures,  des 
raisons  qu'on  dissimule,  des  terreurs  qu'on 
feint,  des  écrits  spécieux  dont  les  au- 
teurs ne  prouvent  pas  ce  qu'ils  avancent, 
et  n'entendent  pas  ce  qu'ils  traitent  ;  un 
peuple  séduit  par  des  sophismes,  dominé 
par  des  préventions,  amusé  par  des  pré- 
textes, troublé  par  des  chimères.  Enfin, 
représentez-vous  tous  les  outrages  faits  A 
l'humanité.  Voyez  des  citoyens  paisi- 
bles, des  religieux  édifians  qui  se  repo- 
soient  à  l'ombre  des  lois  et  dans  le  sein 
de  l'innocence,  traînés  tout  à  coup  du 
pied  des  autels  aux  pieds  des  tribunaux, 
à  travers  les  clameurs  de  la  prévention, 
les  invectives  de  la  calomnie,  les  impré- 
cations de  la  vengeance.  Voyez-les,  pré- 
senter en  vain  d'une  main  tremblante  les 
témoignages  réunis  des  villes,  des  dio- 
cèses et  des  provinces  ;  réclamer  en 
vain  d'une  voir;  défaillante  les  titres  de 
leur  existence  et  le  prix  de  leurs  services  ; 
se  natter  en  vain  que  le  bras  de  la  jus- 
tice, secondé  par  celui  de  l'église,  les 
sauve  de  l'abîme  où  l'on  se  hâte  de  les 
précipiter.  Voyez-les  pendant  une  an- 
née entière,  flottant  entre  l'espérance 
et  la  crainte  ;  ajoutant  à  l'impression  du 
mal  présent,  le  souvenir  du  mal  passé  et 
le  pressentiment  du  mal  à  venir  ;  sen- 
tant croître  à  chaque  moment  leurs  agi- 
tations et  leurs  frayeurs  A  l'aspect  d'un 
orage  qui  grossissoit  de  jour  en  jour,  et 
au  bruit  d'un  tonnerre  qui,   de  jour  en 


jour  grondoit  avec  plus  de  fracas  ;  atten- 
dant sans  cesse  ou  que  le  soleil  dissipât 
les  nuages,  ou  que  la  foudre  éclatât  sur 
leur  tète.  Au  premier  coup  de  cette 
foudre,  voyez  les  maîtres  forcés  de  se 
séparer  de  leurs  dissiples,  et  d'essuyer 
autant  de  larmes  qu'ils  en  répandent  ; 
l'asile  de  la  piété  inondé  par  les  suppôt» 
de  la  justice;  les  huissiers  menaçans  mê- 
lés avec  des  religieux' étonnés  ;  le  fruit 
du  goût,  de  l'économie  et  du  travail  li- 
vré à  la  dépradation  et  à  la  rapacité  ;  le 
sceau  de  la  proscription  imprimé  sur 
toutes  les  portes  ;  l'empire  de  la  douleur 
et  de  la  désolation  établi  dans  le  s' jour 
de  l'étude  et  de  la  tranquillité.  Voyez 
le  jour  fatal  arrivé,  où  se  consomme  la 
plus  affreuse  des  dissolutions,  où  se  re- 
présente la  plus  désolante  des  scènes,  où 
les  frères  se  séparent,  où  les  ecturs  se 
déchirent,  où  de  malheureux  jeunes 
gens  qui  ont  passé  les  plus  beaux  jours 
de  leur  jeunesse  dans  de  pénibles  tra- 
vaux, sont  dévoués  A  l'indigence  et  à  l'i- 
nutilité; où  de  plus  malheureux  vieil- 
lards sont  forcés  de  chercher  dans  les 
hôpitaux  ou  dans  des  chaumière?,  un 
asile  et  une  subsistance.  Pour  comble 
d'horreur,  voyez  quatre  mille  hommes  à 
qui  on  a  ravi  leur  état,  et  A  qui  l'on 
veut  ravir  encore  leur  honneur  ;  quatre 
mille  religieux  A  qui  on  présente  leur 
institut  à  abjurer,  ou  la  misère  et  l'exil 
A  subir  ;  quatre  mille  citoyens  qu'on 
place  ainsi  entre  le  crime  et  la  mendi- 
cité, entre  le  parjure  et  le  désespoir. 
Voyez.  ...  A  la  vue  de  tant  de  cruautés 
l'humanité  frissonne  ;  la  vérité  dépose 
contre  tant  d'impostures  ;  la  reconnois- 
sance  s'indigne  contre  tant  d'ingratitude; 
toutes  trois  à  la  fois  poussent  un  cri  en 
faveur  de  ce  corps  infortuné  et  si  peu 
digne  de  l'être  ;  toutes  gémissent  sur 
ses  ruines.  Raison  équitable  !  refuserez- 
vous  d'y  gémir  avec  elles  ?  Refuserez- 
vous  des  regrets  A  une  société  qui  les  mé- 
riteroit  par  ses  services,  quand  elle  ne 
les  arracheroit  pas  par  ses  malheurs  ? 

Pour  nous  qui,  dispersés  par  sa  chute, 
promenons  de  ville  en  ville,  de  province 
en  province,  de  royaume  en  royaume, 
le  spectacle  de  ses  débris  et  le  sentiment 
de  nos  douleurs,  retenons  nos  larmes. 
S'il  est  beau  d'en  faire  couler,  il  ne  le 
seroit  pas  d'en  verser  nous-mêmes.  Ne 
plturons  pas  sur  la  société.  La  violence 
de  la  tempête  a  pu  détacher  quelques 
brandies  de  ce  grand  arbre,  mais  le 
tronc    inébranlable    n'en   résistera  pas 
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moins  à  la  fureur  des  vents  et  survivra 
long-temps  à  l'orage.     Ne  pleurons  pas 
non  plus  sur  nous-mêmes.    Proscrits,  les 
cations  voisines  nous  offrent  une  patrie  : 
celle  du    philosophe    est  partout  où    il 
peut    servir   les   hommes,    et    celle    du 
chrétien   partout   où  il  peut  servir  Dieu. 
Pauvres,  l'image  de  notre  innocence  fera 
respecter,    rendra    même     intéressante 
celle  de  notre  pauvreté,  et  la  charité  sup- 
pléera peut-être  à  l'équité  et  à  la  recon- 
noissance.     Jeunes,    l'adversité  nous  ac- 
cueille  dès  nos  premiers  ans  :     c'est    la 
compagne  du  sage,  c'est  la  nourrice  des 
saints;  qu'elle  nous  apprenne  à  le  devenir. 
Vieux,  la  carrière  des  souffrances  va  finir 
pour  nous  avec  celle  de  la  vie  ;  déjà  nous 
côtoyons  l'abîme  de  l'éternité,  il  s'ouvre, 
nous  voilà  à  l'abri  des  fureurs  des  hom- 
mes, nous  voilà  rejoints  à  la  société  des 
justes.     Rien  ne  peut  plus  nous  en  sé- 
parer.    Ne  pleurons  pas  même  sur  l'ins- 
titut.    On  l'arrache  de  nos  mains,  on 
ne  l'arrachera  jamais  de  nos  cœurs.    Le 
glaive  des  bourreaux  qui  peut  tout  sur 
nos  têtes,    ne   peut  rien  sur  nos  âmes. 
C'est  là   que  cet  institut  se  trouve   tout 
entier,  écrit  en  caractères  que  ni  le  fer, 
ni  la  flamme  ne  sauroient  effacer;   c'est 
là  que  notre  conscience  le  vengera  hau- 
tement de  l'opprobre   dont   on  veut  le 
couvrir.      En   vain  donc,    déployant  à 
nos  regards  l'appareil  de  la  misère  et  les 
instrumens  des  supplices,  les  tribunaux 
retentiront  de  cette  horrible  parole.   Ab- 
jure  l'institut  :     nous  n'y    répondrons 
jamais  que  par  celles-ci  :  Plutôt   la  mi- 
sère, plutôt  les  supplices  que  le  crime  et 
l'infamie.     Bien  loin  d'abjurer   cet  ins- 
titut, nous  continuerons   d'y  puiser  ces 
sefttimens  de   piété,    qui  ne   comptent 
pour  rien  les  biens  de  la  terre  ;   ces  sen- 
timens  de  courage,  qui  rendent  la  vertu, 
si  ce  n'est  inaccessible,  du  moins  supé- 
rieure à  l'infortune  ;  ces  sentimens  d'é- 
lévation  qui   font   envier    à   l'injustice 
même  qui  triomphe,  le  sort  de   l'inno- 
cence même  qui  succombe  ;    ces  senti- 
mens de  générosité,  qui  rendent  le  bien 
pour  le  mal. 

France  !  nous  sommes  tes  victimes  ! 
nous  n'en  serons  pas  moins  tes  enfans, 
nous  n'en  serons  pas  moins  tes  sujets, 
nous  espérons  même  pouvoir  devenir 
encore  tes  bienfaiteurs  ;  si  ce  n'est  pas 
par  nos  travaux,  ce  sera  du  moins  par 
nos  prières.  Oui,  qu'on  nous  ferme  à 
tes  yeux  la  route  de  l'enseignement, 
celle  de  la  prédication,  celle  de  toutes 
le*    fonctions  ecclésiastiques,    celle  de 


tous  les  emplois  civils  :  on  ne  nous  fer-* 
niera  pas  pour  cela  l'entrée  des  temples, 
ni  l'oreille  du  créateur.  Ces  temples 
seront  témoins  chaque  jour  des  vœux 
redoublés  que  nous  ferons  pour  toi. 
Cli3quejour  ce  créateur  nous  verra,  les 
bras  étendus  vers  le  ciel,  intéresser  sa 
puissance  à  ta  félicité  ;  lui  demander 
qu'il  couronne  ton  front  des  palmes  de 
la  gloire  ;  qu'il  fomente  dans  le  cœur 
de  tes  peuples  la  flamme  de  l'honneur  ; 
qu'il  continue  de  faire  luire  sur  tes  con- 
trées le  soleil  de  la  foi  ;  qu'il  répande 
sur  tes  campagnes  le  fleuve  de  l'abon- 
dance ;  qu'il  écarte  à  jamais  de  tes  pro- 
vinces le  démon  de  la  révolte  j  qu'il 
fasse  asseoir  en  tout  temps  sur  les  tribu- 
naux de  tes  juges  le  génie  de  la  modéra- 
tion et  de  la  justice  ;  sur  les  sièges  de 
tes  pontifes,  le  génie  du  zèle  et  du  sa- 
voir ;  sur  le  trône  de  tes  maîtres,  le  gé- 
nie de  la  bienfaisance  et  de  l'humanité  ; 
qu'il  t'envoie  tour  à  tour  l'ange  de  la 
paix  et  de  la  victoire  ;  que  par  tes  suc- 
cès il  nous  console  de  nos  revers,  que 
du  moins  à  nos  revers  il  n'ajoute  pas  les 
tiens. 

Tel  sera  toujours  l'objet  de  tous  nos 
vœux.  C'est  ainsi  qu'en  nous  rendant 
utiles,  nous  profiterons  du  seul  moyen 
qu'on  nous  laisse  de  nous  rendre  heureux; 
c'est  ainsi  que  la  religion  nous  tiendra 
lieu  de  la  fortune  ;  c'est  ainsi  qu'après 
avoir  fait  l'apoiogie  de  l'institut  par  nos 
écrits,  nous  continuerons  d'en  taire  l'é- 
loge par  notre  conduite. 

Céruti. 


§  58.  Péroraison  du  Mémoire  de  M. 
le  Comte  de  Lally-Tollendai,  Cura- 
teur  à  la  Mémoire  de  scfn  Pire. 

François,  nation  généreuse,  c'est 
ainsi  que  vous  appeloit  mon  père  ;  no- 
blesse guerrière,  l'honneur  de  cette  na- 
tion, vous  l'avez  vu  cet  homme  qui  étoit 
devenu  par  choix  un  de  vos  compatriotes 
et  un  de  vos  membres,  cet  homme  tou- 
jours digne  de  suivre  vos  exemples,  di- 
gne quelquefois  d'en  servir  lui-même  : 
vous  l'avez  vu  promené  dans  votre  ca- 
pitale, avec  un  appareil  dans  lequel  une 
cruauté  ingénieuse  sembloit  s'être  exer- 
cée à  rassembler  tout  ce  qu'un  homme 
peut  essuyer  de  duretés  et  de  honte, 
repaissant  les  regards  d'une  populace 
prévenue  qui  insultoit  à  son  malheur,  et 
d'ennemis  acharnés  qui  venoient  s'a- 
breuver de  son  sang  ;  yous  l'avez  vu,  et 
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obligés  malgré  vous  de  reconnoître  sous 
ce   fardeau  d'ignominie  celui   que  votre 
roi    lui-môme  avoit   couvert  de   gloire 
après    une  bataille  qui   avoit    sauvé  la 
France,    pour   un    instant   vous   n'avez 
plus  reconnu  votre  patrie.     Vous  avez 
cherché  cette  douceur  de    mœurs,  cette 
magnanimité,    cette  hospitalité   si  van- 
tées, ce  respect  si  ancien  pour   les  dé- 
fenseurs  de   l'état,  source  de  l'héroïsme 
des   sujets  et  de  la  grandeur  du  souve- 
rain.     Vous   avez   demandé   si    c'étoit 
un  triomphe  qu'on  prétendoit  remporter 
sur  cette  classe  d'hommes  qui  cimentent 
de  leur  sang  les  fondemens   de  la  sûreté 
publique  ;   si  c'éloient  tous  les  guerriers 
qu'on   prétendoit    insulter    dans   la  per- 
sonne d'un  seul,    qui,    eût-il  été    cou- 
pable,  ne  devoit  pas  être  traité  par  des 
juges  de  France,  comme  il   ne  l'eût  pas 
été  par  les  plus  mortels  ennemis  de  la 
France  dans  le  temps  où  ils  avoient  mis 
sa  tête  à  prix.     Si  vous  avez   tous  fré- 
mi alors,  si  tous,  vous  avez  plaint   mon 
père   dans  un    moment  où    peut-être  il 
paroissoit   coupable  à  quelques-uns  de 
vous  ;    aujourd'hui   que  son   innocence 
éclate  de  toute  part,   vous   ne  refuserez 
pas  sans  doute  de  joindre  votre  voix  à 
la  mienne  dans  une  cause  qui  est  la  vô- 
tre.    Vous  réclamerez  pour   vos   droits 
violés,  pour  votre  honneur  blessé,    pour 
votre  sûreté  compromise   par  le  juge- 
ment de  mon    père.     Vous  réclamerez 
pour  sa  mémoire  elle-même.  Vous  mon- 
trerez, que  s'il  est  un  pays  où  les  services 
d'un  étranger   ne  soient  payés  que  par 
l'envie,   où    ce    nom  seul  soit  un   titre 
d'exclusion   à"    la  justice,  où  il  faille  se 
faire    respecter  des  lois    au   lieu    de  les 
respecter,    et  où  l'on  ne  puisse  les    in- 
voquer que  quand  on  peut  les  comman- 
der, ce  pays  n'est  pas  celui  que  vous  ha- 
bitez. 

Mais  moi,  au  nom  de  ces  mêmes  lois, 
je  demanderai  raison,  justice,  vengeance 
de  tous  les  supplices  qu'on  a  ajoutés  à 
celui  auquel  mou  père  étoit  condamné. 
On  a  osé  dire  qu'on  avoit  voulu  le  punir 
d'avoir  attenté  à  ses  jours  !  Mais  depuis 
quand  peut-on  faire  subir  une  peine, 
sans  avoir  signifié  un  arrêt,  sans  avoir 
instruit  un  procès  ?  Mais  aux  yeux  de 
l'humanité,  quel  étoit  le  crime  d'un 
homme  qui  vouloit  se  dérober  à  une 
mort  ignominieuse  qu'il  ne  méritoit  pas? 
Malheur  à  qui  ne  concevroit  pas  ce  der- 
nier effort  de  l'honneur  outragé  !  C'est 
qu'il  n'en  auroit  jamais  eu  le  germe  au- 

T.n.  p.  iJ 


dans  de  lui.  Mais  si  c'eût  été  un  crime, 
à  qui  ctoit-ce  à  en  répondre  ?  Pourquoi 
vos  infâmes  satellites,  si  ardens  à  lui 
enlever  tout  ce  qui  pouvoit  exciter  la 
cupidité,  n'ont-ils  pas  songé  à  écarter 
tout  ce  qui  pourroit  devenir  nuisible  ? 
A  qui  eût-ceété  à  répondre  de  tous  les 
effets  de  son  ressentiment,  si  une  force 
surnaturelle  n'en  avoit  pas  triomphé  ; 
si,  lorsqu'il  s'est  vu  outragé,  insulté, 
lorsqu'il  s'est  vu  trompé  par  tout  l'uni- 
vers, même  par  le  ministre  de  la  reli- 
gion, il  se  fût  porté  aux  derniers  excès 
et  s'il  n'eût  plus  reconnu  des  hommes 
dans  ceux  qui  le  traitoient  comme  une 
bete  féroce  ? 

M'accusera-t-on  de  sentir  ou  de  pein- 
dre trop   vivement  ?     Eh   bien,    qu'on 
écoute  le  jugement  porté  il  y  a  dix-sept 
siècles,  sur  le  traitement  qu'a   éprouvé 
mon  père  :  heureusement  pour  l'huma- 
nité de  tels  exemples  sont  rares  ;  j'en  ai 
cherché  vainement  dans  les  proscriptions 
de  Sylla,    parmi  les  cruautés  de  Tibère. 
Enfin,  j'en  ai  trouvé  un. ...Laissons  par- 
ler l'écrivain  qui  le  rapporte.   "  Caligula 
f  est   le  seul  monstre  qui  ait  imaginé 
'•'  de  fermer  avec  une  éponge  la  bouche 
"  des  suppliciés,  pour  leur  ôter  la  facul- 
'*  té    de     protérer   une    seule    parole. 
"  Avoit-on  jamais  privé  un  mourant  du 
"  pouvoir  de  se  plaindre  !     11  craignoit 
"  que  dans  ses  derniers  momens  la  dou- 
"  leur  ne  s'exprimât  avec  trop  de  liberté. 
"  Tyran  farouche,  permets  du  moins  à 
"  tes  victimes  de  rendre  le  dernier  sou- 
"  pir.     Laisse   une  issue   à  leur  âme  ; 
**  qu'elle  sorte  par   une  autre  voie  que 
"  par  des  blessures."    (Suétone.)     Non, 
ce  prodige  de  cruauté,  qui,  dans  le  plus 
abominable  des  siècles,  sous  le  plus  cruel 
des  tyrans   et  le   plus  corrompu  des   sé- 
nats, excita  encore  un  étonnement  uni- 
versel, n'a   pas  été  ordonné  par  le  pre- 
mier tribunal  d'une  nation  généreuse  et 
d'un  roi   bienfaisant.       Deux  hommes, 
deux   hommes   seuls  l'ont   ordonné,  et 
tous  deux  étaient  alors  simples  particu- 
liers ;  leurs    fonctions  étoient  remplies, 
le  jugement  étoit   clos,  l'arrêt  étoit  si- 
gnifié, l'échafaud  étoit  prêt  :  mon  père 
n'existoit    plus  pour  eux,    il   n'existeit 
plus   pour  aucun  de   ses  juges,  il  étoit 
mort   civilement.       Et    deux    hommes, 
seuls,    sans   droit,    sans  pouvoir,    sans 
mission,  ont  pris  sur  eux  de  prononcer 
et  d'exécuter  clandestinement    un  juge- 
ment différent  de  celui  de  leur  cour,  de 
manquer  à  une  parole  donnée  à  l'homme 
18 
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du  roi  et  portée  par  le  ministre  de  la  re- 
ligion, de  renverser  toutes  les  lois  re- 
çues, de  rappeler  un  malheureux  à  la 
vie  pour  lui  infliger  une  nouvelle  mort, 
pour  lui  en  infliger  de  mille  fois  plus 
cruelles  que  celle  qu\  n  lui  préparait  ! 
Et  de  ces  deux  hommes,  le  premier 
étoit  celui,  qui,  sollicité  d'accorder  un 
court  délai  aux  juges  pour  s'instruire,  et 
à  l'accusé  pour  se  défendre,  avoit  ré- 
pondu que,  "  S'il  pouvoit  doubler  en- 
"  core  les  séances,  il  les  doubleroit." 
Le  second  étoit  celui  qui  avoit  déclaré 
que  "  Si  mon  père  lui  échappoit  d'une 
"  façon,  il   ne  lui   échapperoit  pas  de 

"  l'autre." Je  me  tais.      Mais,    ô 

vous  qui  fiémissez  sans  doute  à  la  sim- 
ple lecture  de  ces  horribles   détails,    ju- 
gez ce  qui  doit    se    passer  dans   le  cœur 
d'un  fils  obligé  de   s'en  pénétrer,  obligé 
de  liltrer,  pour  ainsi  dire,  le  calice  d'a- 
mertume dont    on    a  abreuvé  son  père, 
de  fouiller  dans  ses  plaies  pour  en  mon- 
trer toute  la  profondeur  :  et  si,    malgré 
la  loi  que  je  m'étois  imposée  ;  si,    mal- 
gré mon  profond  respect  pour  un  tribu- 
nal,  dont  j'implore  encore  l'équité   en 
éclairant  son  erreur,    je    me  sens  quel- 
quefois   poussé  malgré  moi  au-delà  des 
bornes    que  je    m'étois    prescrites  ;     si 
tout  mon  sang  se  soulève  à  la  vue  d'un 
père,  d'un  malheureux  vieillard,  couvert 
de  cicatrices,  accablé  de  cruautés,  char- 
gé d'opprobre,    traîné  à  un    supplice  in- 
juste,   comme   le    plus  méprisable   des 
malfaiteurs,    privé  dans  ses  derniers  ins- 
tans  d'une  faculté    qu'on    laisse   au  plus 
vil    criminel,    traité    en    esclave,    tandis 
que  son   palefrenier  a  été  érigé  en  juge 
de    ses   opérations  ;  enfin   à   la  vue  de 
mon  père  bâillonné,   si  mon  indignation 
s'allume,     si   mon    cœur     laisse  couler 
quelques    gouttes    du     poison    brillant 
qu'on    y   a    versé    et    qui    déborde  de 
toute  part,  que  celui  qui   ose    me  con- 
damner, prononce  la  peine  que  je  mérite. 
O  mon  père!     si  vous    m'avez  laissé 
de  grands  malheurs  à  pleurer,  de  grands 
devoirs    à   remplir,    vous   m'avez  aussi 
laissé   de    grands   exemples  à  suivre,  et 
de   grandes  vertus    à    retracer.       Votre 
courage   instruit  ie  mien,    et  la    mort, 
mille    morts   ne    m'empêcheront  pas  de 
réclamer  contre  l'injustice    de  la  vôtre. 
Ta  France  entière  retentira  de  mes  cris, 
j'irai  jusqu'au   trône  ;   j'embrasserai  les 
p'eds   de   l'auguste  monarque  qui  y  fait 
ou*   avec  lui    l'incorruptible  équité; 
i  ^crierai  :  "  Sire,  grâce  et  justice  ! 


grâce  pour  vn  inforinné  obligé  de  se 
plaindre  à  votre  majesté  de  la  première 
cour  de  son  royaume  ;  justice  pour  un 
homme  vertueux,  immolé  par  la  calom- 
nie au  sein  de  ce  même  royaume  ! 

"  Mon  père,  Sire,  a  versé  sur  un 
échafaud  les  restes  d'un  sang  presque 
épuisé  par  soixante  ans  de  combats,  et 
le  même  coup  qui  l'a  frappé  a  ébran- 
lé, jusque  dans  ses  fondemens,  la  sû- 
reté publique,  a  porté  l'alarme  jusque 
dans  les  consciences  les  plus  pures,  a 
semé  le  découragement  jusque  parmi 
les  serviteurs  les  plus  zélés  de  votre 
majesté.  Gui,  Sire,  je  mérite  de  ma 
patrie,  je  sers  mon  roi,  lorsque  je  venge 
mon  père. 

"  Jusqu'à  son  dernier  jour,  l'au- 
guste aïeul  de  votre  majesté  a  gémi 
sur  l'odieux  arrêt,  source  de  tant  de 
malheurs.  11  a  dit  que  ce  ne  serait 
pas  lui  t/ui  en  répondrait,  qu'on  ïa- 
voit  trompé  ;  ceux  qui  l'ont  entendu 
existent. 

"  Mais,  Sire,  un  discours  se  borne 
à  quelques  témoins  ;  il  se  perd  en 
peu  de  temps.  L'arrêt  de  mon  père 
a  été  envoyé  à  six  mille  lieues;  il 
passera  jusqu'à  la  postérité  la  plus  re- 
culée. 

"  Les  bontés  dont  ce  prince  a  daigné 
me  combler  par  la  suite,  celles  que 
votre  majesté  a  daigné  me  perpétuer, 
n'assurent  pas  encore  le  triomphe  com- 
plet de  l'innocence,  parce  que  la  com- 
passion peut  accorder  à  un  malheu- 
reux ce  que  l'équité  doit  à  un  op- 
primé. 

"  L'injustice  subsistera  tant  que  le 
jugement  injuste  ne  sera  pas  anéanti. 

"  C'est  ce  jugement,  Sire,  que  je 
viens  aujourd'hui  dénoncer'à  votre  ma- 
jesté, en  même  temps  qu'à  l'univers. 
Je  n'implore  aucune  faveur  ;  je  de- 
mande seulement  qu'il  ne  me  soit  pas 
fait  un  déni  de  justice.  Que  les  lois 
m'écoutent,  et  qu'elles  s'arment  de  toute 
leur  rigueur.  Que  la  prison  dans  la- 
quelle mon  père  a  gémi  si  long  temps, 
s'ouvre,  s'il  le  faut,  pour  me  recevoir, 
et  que  j'en  sorte  pour  éprouver  le  même 
sort  que  lui,  si  je  ne  démontre  pas 
et  son  innocence,  et  l'iniquité  de  son 
arrêt. 

"  Qu'on  ne  me  demande  plus  par 
combien  de  moyen,  je  combats  cet  arrêt 
funeste,  combien  de  contraventions  aux 
lois  j'articule  contre  lui.  Il  existe  un 
moyen  perpétuel  et  constant,   depuis  la 
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première  ligne  de  la  procédure  jusqu'à  plus     encore    que    par   leur   puissance, 

la   dernière,    et    cette   procédure,    d.ins  quel   deçré  de  gloire   et  de  prospérité] 

toutes  ses   circonstances,   dans    son   en-  ne    sera    pas  réservé    A    un     monarque 

semble,     n'est  elle  même   qu'une  seule  pour  qui   cet    Etre   Suprême  sera  îolli- 

contravention    perpétuelle  et  constante  à  cité   tout  à  la  fois  par  un  iils  arraché  au 

tout  ce  qu'on  connoît  sous  le   nom  de  plus  grand  des  malheurs,  par  toute  une 

lois,  de  justice  et  d'humanité.  portion  de  ses  plus  fidèles   sujets  arra- 

"   Enfin,  Sire,  j'apporte  à  votre  ma-  chés  au  plus  grand   des  dangers,   parla 

jesté  trois   grandes   vérités;   elles  sont  vertu  même  arrachée  à  Ttgrtorhinie,   par 

démontrées,  elles  sont  invincibles.     Que  l'humanité    entière   intéressé    -à   la  coq- 

votre  majesté  elle-même  daigne  en  tirer  servation  de  ses  droits,  au  maintien  de 

trois  conséquences  qui  sont  nécessaires,  ses    lois    et    à    la     proscription    de    tout 


qui  sont  infaillibles. 

*'  Mon  pire  n'étoit  pas  coupable  : 
donc  j  ai  droit  de  demander  une  répara- 
tion pour, sa  mémoire. 

"  Mon  pire,  eût-'xl  été,  le  plus  cou- 
pable des  hommes,  a  été  mal  jugé  : 
donc  j'ai  droit  de  demander  un  autre 
jugement. 


ce   qui  tend  à  violer  les  uns  et  à  abuser 
des  autres  ?" 

Le  Comte  de  Lalhj. 

§  5Q.    Discours   de   Flaricn  à  l'Empe- 
reur Thêodûse  le  Grand. 

Occasion  de  ce  Discours. 


"  Mon  pire,  d'après  l'état  du  procès,     Théodose    le  Grand  ayant    imposé    un 


fie  pou  voit  être  bien  jugé  :  donc  j'ai 
droit  de  demander,  ou  que  d'autresjuges 
me  soient  nommés,  ou  que  le  procès 
soit  rappelé  à  son  véritable  état. 

"  J'attends  avec  confiance  cette  jus- 
tice éclatante  du  maître  que  je  sers.  La 
promesse  qu'il  a  daigné  me  faire  d'une 
protection  spéciale  ne  sera  pas  une  vaine 
promesse.  La  voix  de  l'infortune,  qui 
s'élève  avec  celle  de  l'innocence,  ne 
s'élèvera  pas  en  vain.  Votre  majesté 
sait  que  le  sang  de  l'homme  juste,  crie 
jusqu'au  ciel,  quand  il  n'est  pas  écouté 
sur  la  terre.  Elle  croira  que  ce  seroit 
le  répandre  une  seconde  fois  que  de  ne 
le  pus  venger.  Elle  arrachera  des  fastes 
de  la  France  un  arrêt  que  toutes  les 
nations  étrangères  n'ont  cessé  de  lui  re- 
procher jusqu'à  ce  jour;  un  arrêt  dans 
lequel  tout  le  monde  a  vu  une  peine,  et 
dans  lequel  personne  n'a  encore  vu  un 
crime;  un  arrêt,  enfin,  monument  d'in- 
justice et  d'ingratitude  pour  un  général 


contribution  extraordinaire,  les  ha- 
bitans  d'Antioche  se  soulevèrent,  et 
dans  leur  fureur  brisèrent  les  images 
et  les  statues  de  l'empereur,  et  telles 
de  Flacille,  d'Arcadius  et  d'Honorius, 
ainsi  que  la  statue  équestre  de  Théo- 
dose le  père.  L'empereur  justement 
irrité,  avoit  '  résolu  de  punir  cet  atten- 
tat d'une  manière  exemplaire.  C'est 
pour  le  fléchir  que  Flavien,  évêque 
d'Antioche,  lui  tint  ce  discours  si 
pathétique  qui  désarma  ce  bon  prince. 
Ce  qui  rendoit  leshabitans  d'Antioche 
plus  inexcusables,  c'est  que  l'empereur 
avoit  donné  à  cette  ville  des  marques 
signalées  de  préférence  sur  toutes  les 
autres  de  l'empire. 

Prince, 

Notre  ville  infortunée  n'a  que  trop  de 
preuves  de   voire  amour;    etcequîfai- 
foit  sa  gloire,  fait  aujourd'hui    sa    honte 
et    notre    douleur.       Détruisez-la   jus- 
qui  ne  devoit  pas  s'attendre  à  ce  prix  de     qu'aux    fondemens,  réduisez-la  en  cen- 
.ses     services,     monument    d'inquiétude     dres,     faites  périr    jusqu'à    nos    enfans 
et  d'effroi  pour  tous  ceux  qui  courent  la     par  le  tranchant  de   l'épée  ;    nous  mérï- 
meme  carrière  que    lui.     Le  même  ju-     tons  encore  de  plus  sévères  châtimens  ; 
gement    vengera    l'innocence   outragée,     et  toute  la  terre,   épouvantée  de    notre 
rassurera   l'innocence  alarmée  :  les  dé-     supplice,    avouera    cependant   qu'il    est 
tenseurs  de    l'état,  n'étant   plus  troublés     au-dessous   de  notre  ingratitude.     Ne' 
par  l.i  crainte  de  voir  travestis  en  délits     en     sommes    même  déjà  réduits    à    1 
jusqu'à    leurs  services,    se  livreront  avec     pouvoir  être    plus   malheureux.      A< 
sécurUé  à  ces  transports  de  zèle  qui  ont     blés  de  votre  disgrâce,  nous  né  son 

ours  distingué  les  guerriers  François     plus  qu'un  objet  d'horreur.     No'usavoi 
pour  leurs  souverains  ;  et,   si  les  vœux     dans   votre   personne,  offensé    l'unïv     . 
de  la  ivconnoissance  peuvent  appeler  les     entier;  il  s'élève  contre   nous  plus 
faveurs  de  l'Etre   Suprême  sur  les   rois     tement  que  vous-même.      Il  ne  res 
qu»  en  sont  l'image  par  leurs  bienfaits,     nos  maux  qu'un  seul  remède.    In 
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la  bonté  de  Dieu  :  outragé  par  ses  créa- 
tures, il  leur  a  ouvert  les  cieux.  J'ose 
le  dire,  grand  prince,  si  vous  nous  par- 
donnez, nous  devrons  notre  salut  à  vo- 
tre indulgence  ;  mais  vous  devrez  à 
notre  offense  l'éclat  d'une  gloire  nou- 
velle. Nous  vous  aurons,  par  notre 
attentat,  préparé  une  gloire  plus  bril- 
lante que  celle  dont  Gratien  a  orné 
votre  tête  :  vous  ne  la  tiendrez  que 
de  votre  vertu.  On  a  détruit  vos  sta- 
tues. Ah  !  qu'il  vous  est  facile  d'en 
rétablir  qui  soient  infiniment  plus  pré- 
cieuses !  Ce  ne  seront  pas  des  statues 
muettes  et  fragiles,  exposées  dans  les 
places  aux  caprices  et  aux  injures  :  ou- 
vrages de  la  clémence,  et  aussi  immor- 
telles que  la  vertu  même,  celles-ci  se- 
ront placées  dans  tous  les  cœurs  ;  et 
vous  aurez  autant  de  monumens  qu'il 
y  a  d'hommes  sur  la  terre,  et  qu'il 
y  en  aura  jamais.  Non,  les  exploits 
guerriers,  les  trésors,  la  vaste  étendue 
d'un  empire,  ne  procurent  pas  aux  prin- 
ces un  honneur  aussi  pur  et  aussi  dura- 
ble que  la  bonté  et  la  douceur.  Rap- 
pelez-vous les  outrages  que  des  mains 
séditieuses  firent  aux  statues  de  Cons- 
tantin, et  les  conseils  de  ses  courtisans 
qui  l'excitoient  à  la  vengeance.  Vous 
savez  que  ce  prince,  portant  alors  la 
main  à  son  front,  leur  répondit  en  sou- 
riant :  Rassurez-vous,  je  ne  suis  point 
blessé.  On  a  oublié  une  partie  des 
victoires  de  cet  illustre  empereur  ;  mais 
cette  parole  a  survécu  à  ses  trophées  : 
elle  sera  entendue  des  siècles  à  venir  ; 
elle  lui  méritera  à  jamais  les  éloges  et 
les  bénédictions  de  tous  les  hommes. 
Quest-il  besoin  de  vous  mettre  sous  les 
yeux  des  exemples  étrangers  ?  Jl  ne 
faut  que  vous  montrer  à  vous  -  même. 
Souvenez-vous  de  ce  soupir  généreux 
que  la  clémence  fit  sortir  de  votre 
bouche,  lorsqu'aux  approches  de  la  fête 
de  Pàque,  annonçant,  par  un  édit,  aux 
criminels  leur  pardon,  et  aux  prison- 
niers leur  délivrance,  vous  ajoutâtes  : 
Que  nai-je  aussi  le  pouvoir  de  ressus~ 
citer  tes  morts  !  Vous  pouvez  aujour- 
d'hui opérer  ce  miracle.  Antioche  n'est 
plus  qu'un  sépulcre  ;  ses  habitans  ne 
sont  plus  que  des  cadavres  ;  ils  sont 
morts  avant  le  supplice  qu'ils  ont  mé- 
rité :  vous  pouvez,  d'un  seul  mot,  leur 
rendre  la  vie.  Les  infidèles  s'écrieront  : 
Qu'il  est  grand  le  Dieu  des  chrétiens  ! 
des  hommes  il  en  J'ai  t  des  anges;  il 
les   affranchit    de    la    tyrannie   de  la 


nature.  Ne  craignez  pas  que  notre  im- 
punité corrompe  les  autres  villes.  Hé- 
las !  notre  sort  ne  peut  qu'effrayer. 
Tremblant  sans  cesse,  regardant  chaque 
nuit  comme  la  dernière,  chaque  jour 
comme  celui  de  notre  supplice,  fuyant 
dans  les  déserts,  en  proie  aux  bêtes  fé- 
roces, cachés  dans  les  cavernes,  dans 
les  creux  des  rochers,  nous  donnons  au 
reste  du  monde  l'exemple  le  plus  funeste. 
Détruisez  Antioche  ;  mais  détruisez-la 
comme  le  Tout-Puissant  détruisit  Ni- 
nive.  Effacez  notre  crime  par  le  par- 
don ;  anéantissez  la  mémoire  de  notre 
attentat,  en  faisant  naître  l'amour  et  la 
reconnoisance.  Il  est  aisé  de  brûler  des 
maisons,  d'abattre  des  murailles  ;  mais 
de  changer  tout  à  coup  des  rebelles  en 
sujets  fidèles  et  affectionnés,  c'est  l'effet 
d'une  vertu  divine.  Quelle  conquête 
une  seule  parole  peut  vous  procurer  ! 
elle  vous  gagnera  le  cœur  de  tous  les 
hommes.  Quelle  récompense  vous  re- 
cevrez de  l'Eternel  !  il  vous  tiendra 
compte,  non  seulement  de  votre  bonté, 
mais  aussi  de  toutes  les  actions  de  misé- 
ricorde que  votre  exemple  produira  dans 
la  suite  des  siècles.  Prince  invincible,  ne 
rougissez  pas  de  céder  à  un  foible  vieil- 
lard, après  avoir  résisté  aux  prières  de 
vos  plus  braves  officiers,  Ce  sera  céder 
au  souverain  des  empereurs,  qui  m'en- 
voie pour  vous  présenter  l'évangile,  et 
vous  dire  de  sa  part  :  Si  vous  ve  remet- 
fax  pas  les  offenses  commises  contre  vous, 
votre  père  eèleste  m  vous  remettra 
pas  les  vôtres.  Représentez-vous  ce 
jour  terrible,  dans  lequel  les  princes  et 
les  sujets  comparaîtront  au  tribunal  de 
la  suprême  justice,  et  faites  réflexion 
que  toutes  vos  fautes  seront  alors  effa- 
cées par  le  pardon  que  vous  nous  au- 
rez accordé.  Pour  moi,  je  vous  le  pro- 
teste, grand  prince,  si  votre  juste  in- 
dignation s'apaise,  si  vous  rendez  à 
notre  patrie  votre  bienveillance,  j'y  re- 
tournerai avec  joie  ;  j'irai  bénir,  avec 
mon  peuple,  la  bonté  divine  et  célébrer 
la  vôtre.  Mais  si  vous  ne  jetez  plus 
sur  Antioche  que  des  regards  irrités, 
mon  peuple  ne  sera  plus  mon  peuple  : 
je  ne  le  verrai  plus  ;  j'irai,  dans  une  re- 
traite éloignée,  cacher  ma  honte  et  mon 
affliction  ;  j'irai  pleurer  jusqu'à  mon 
dernier  soupir,  le  malheur  d'une  ville  qui 
aura  rendu  implacable  à  son  égard  le 
plus  humain  et  le  plus  doux  de  tous  les 
princes. 

Fléchier,  Histoire  de  Théodose. 
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§  60.  Discours  de  Racine,  prononcé 
à  l'Académie  Françoise,  à  la  Ré- 
ception de  MM.  Corneille  et  de  Ber- 
geret,  le  2  Janvier,  l68ô. 

Messieurs, 

11  n'est  pas  besoin  de  dire  ici  com- 
bien l'académie  a  été  sensible  aux  deux 
pertes  considérables  qu'elle  a  faites  pres- 
que en  même  temps,  et  dont  elle  se- 
roit  inconsolable,  si,  par  le  choix  qu'elle 
a  tait  de  vous,  elle  ne  les  voyoit  aujour- 
d'hui heureusement  réparées. 

Elle  a  regardé  la  mort  de  M.  Corneille 
comme  un  des  plus  rudes  coups  qui  la 
pût  frapper.  Car  bien  que,  depuis  un 
an,  une  longue  maladie  nous  eût  privés 
de  sa  présence,  et  que  nous  eussions 
perdu  en  quelque  sorte  l'espérance  de  le 
revoir  jamais  dans  nos  assemblées,  toute- 
fois il  vivoit  ;  et  l'académie,  dont  il  étoit 
le  doyen,  avoit  au  moins  la  consolation  de 
voir  dans  la  liste,  où  sont  les  noms  de  tous 
ceux  qui  la  composent,  de  voir,  dis-je, 
immédiatement  au-dessous  du  nom  sacré 
de  son  auguste  protecteur,  le  fameux 
nom  de  Corneille. 

Et  qui  d'entre  nous  ne  s'applaudiroit 
pas  en  lui-même,  et  ne  ressentiroit  pas 
un  secret  plaisir  d'avoir  pour  confrère  un 
homme  de  ce  mérite  ?  Vous,  monsieur, 
qui  non-seulement  étiez  son  frère,  mais 
qui  avez  couru  long-temps  une  même 
carrière  avec  lui,  vous  savez  les  obliga- 
tions que  lui  a  notre  poésie  ;  vous  savez 
en  quel  état  se  trouvoit  la  scène  Fran- 
çoise, lorsqu'il  commença  à  travailler. 
Quel  désordre  !  quelle  irrégularité  !  Nul 
goût,  nulle  connoissance  des  véritables 
beautés  du  théâtre  ;  les  auteurs  aussi 
ignorans  que  les  spectateurs  j  la  plupart 
des  sujets  extravagans  et  dénués  de  vrai- 
semblance ;  point  de  mœurs,  point  de 
caractères  ;  la  diction  encore  plus  vi- 
cieuse que  l'action,  et  dont  les  pointes 
et  de  misérables  jeux  de  mots  faisoient  le 
principal  ornement  ;  en  un  mot,  toutes 
les  règles  de  l'art,  celles  même  de  l'hon- 
nêteté et  de  la  bienséance,  partout  vio- 
lées. 

Dans  cette  enfance,  ou,  pour  mieux 
dire,  dans  ce  chaos  du  poëme  dramati- 
que parmi  nous,  votre  illustre  frère, 
après  avoir  quelque  temps  cherché  le 
bon  chemin,  et  lutté,  si  je  l'ose  ainsi 
dire,  contre  le  mauvais  goût  de  son  siè- 
cle, enfin,  inspiré  d'un  génie  extraordi- 
naire, et  aidé  de  la  lecture  des  anciens, 
fit  voir  sur  la  scène  la  raison,  mais  la 
6 


raison  accompagnée  de  toute  la  pompe, 
de  tous  les  ornemens  dont  notre  langue 
est  capable,  accorda  heureusement  la 
vraisemblance  et  le  merveilleux,  et  laissa 
bien  loin  derrière  lui  tout  ce  qu'il  avoit 
de  rivaux,  dont  la  plupart,  désespérant 
de  l'atteindre  et  n'osant  plus  entrepren- 
dre de  lui  disputer  le  prix,  se  bornèrent 
à  combattre  la  voix  publique  déclarée 
pour  lui,  et  essayèrent  en  vain,  par  leurs 
frivoles  critiques,  de  rabaisser  un  mé- 
rite qu'ils  ne  pouvoient  égaler. 

La  scène  retentit  encore  des  acclama- 
tions qu'excitèrent  à  leur  naissance,   le 
Cid,   Horace,  Cinna,  Pompée,  tous  ces 
chefs-d'œuvre      représentés    depuis    sur 
tant    de   théâtres,   traduits   en    tant   de 
langues,    et  qui  vivront  à  jamais  dans  la 
bouche  des  hommes.     A  dire  le  vrai,  où 
trouvera-t-on  un  poète  qui  ait  possédé  à 
la   fois  tant  de  grands  talens,  tant  d'ex- 
cellentes parties,  l'art,  la  force,   le  juge- 
ment,   l'esprit  ?    Quelle  noblesse,  quelle 
économie  dans  les  sujets  !     Quelle  véhé- 
mence dans  les   passions  !     Quelle  gra- 
vité   dans  les    sentimens  !     Quelle  di- 
gnité,   et  en   même  temps  quelle  prodi- 
gieuse variété  dans  les  caractères  !  Com- 
bien de  rois,   de  princes,   de  héros   de 
toutes  nations,   nous  a-t-il  représentés, 
toujours  tels  qu'ils  doivent  être,  toujours 
uniformes  avec  eux-mêmes,   et  jamais 
ne  se    ressemblant  les  uns   aux  autres  '. 
Parmi  tout  cela,  une  magnificence  d'ex- 
pressions proportionnée  aux  maîtres  du 
monde,  qu'il  fait  souvent  parler,  capable 
néanmoins  de   s'abaisser  quand  il   veut, 
et  de  descendre  jusqu'aux  plus  simples 
naïvetés  du  comique,   où  il  est  encore 
inimitable.  Enfin,  ce  qui  lui  est  surtout 
particulier,  une  certaine  force,  une  cer- 
taine élévation  qui  surprend,  qui  enlève, 
et  qui  rend  jusqu'à  se--,  défauts,  si  on  lui 
en  peut  reprocher  quelques-uns,  plus  es- 
timables que  les  vertus  des  autres  :   per- 
sonnage véritablement  né  pour  la  gloire 
de  son  pays  ;  comparable,  je  ne  dis  pas  à 
tout  ce  que  l'ancienne  Rome  a  eu  d'ex- 
cellens    tragiques,     puisqu'elle  confesse 
elle-même  qu'en  ce  genre  elle  n'a   pas 
été  fort  heureuse,  mais  aux  Eschyles,  aux 
Sophocles,    aux.   Euripides,  dont  la  fa- 
meuse Athènes  n<j  s'honore  pas  moins, 
que  des  Thémistocles,    des  Périclès,  des 
Albiciades  qui  vivoient  en  même  temps 
qu'eux. 

Oui,  monsieur,  que  l'ignorance  rabaisse 
tant  qu'elle  voudra  l'éloquence  et  la  poésie, 
et  traite  les  habiles  écrivains  de  gens  inu- 
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tiles  dans  les  étais,  nous  ne  craindrons 
point  de  dire,  à  l'avantage  des  lettres  et 
de  ce  corps  fameux  dont  vous  faites  main- 
tenant partie:  du  moment  que  des  esprits 
sublimes,  passant  de  bien  loin  les  bor- 
nes communes,  se  distinguent,  s'immor- 
talisent par  des  chefs-d'œuvre,  comme 
ceux  de  monsieur  votre  frère,  quelque 
étrange  inégalité  que,  durant  leur  vie,  la 
fortune  mette  entre  eux  et  les  plus  grands 
héros,  après  leur  mort  cette  différence 
cesse.  La  postérité  qui  se  plaît,  qui 
s'instruit  dans  les  ouvrages  qu'ils  lui  ont 
fajssés,  ne  fait  point  de  difficulté  de  les 
égaler  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  con- 
sidérable parmi  les  hommes,  fait  mar- 
cher de  pair  l'excellent  poète  et  le  grand 
capitaine.  Le  même  siècle,  qui  se  glo- 
rifie aujourd'hui  d'avoir  produit  Auguste, 
ne  se  glorifie  gucres  moins  d'avoir  pro- 
duit Horace  et  Virgile.  Ainsi,  lorsque 
dans  les  âges  suivans  on  parlera  avec 
étonnement  des  victoires  prodigieuses  et 
de  toutes  les  grandes  choses  qui  rendront 
notre  siècle  l'admiration  de  tous  les  siè- 
cles à  venir,  Corneille,  n'en  doutons 
point,  Corneille  tiendra  sa  place  parmi 
toutes  ces  merveilles.  La  France  se 
souviendra,  avec  plaisir,  que  sous  le  rè- 
gne du  plus  grand  de  ses  rois  a  fleuri  le 
plus  grand  de  ses  poètes.  On  croira 
même  ajouter  quelque  chose  à  la  gloire 
de  notre  auguste  monarque,  lorsqu'on 
dira  qu'il  a  estimé,  qu'il  a  honoré  de 
ses  bienfaits  cet  excellent  génie  ;  que 
même,  deux  jours  avant  sa  mort,  et 
lorsqu'il  ne  lui  restoit  plus  qu'un  rayon 
de  connoissance,  il  lui  envoya  encore  des 
marques  de  sa  libéralité  ;  et  qu'enfin 
les  dernières  paroles  de  Corneille  ont 
été  des  remercîmens  pour  Louis  le 
Grand. 

Voilà,  monsieur,  comme  la  postérité 
parlera  de  votre  illustre  frère.  Voilà  une 
partie  des  excellentes  qualités  qui  l'ont  fait 
connoitre  à  toute  l'Europe.  11  en  avoit 
d'autres  qui,  bien  que  moins  éclatantes 
aux  yeux  du  public,  ne  sont  peut-être 
pas  moins  dignes  de  nos  louanges  ;  je 
veux  dire,  homme  de  probité  et  de  piété, 
bon  père  de  famille,  bon  parent,  bon 
ami.  Vous  le  savez,  vous  qui  avez  tou- 
jours été  uni  avec  lui  d'une  amitié  qu'au- 
cun intérêt,  non  pas  même  aucune  ému- 
lation pour  la  gloire,  n'a  pu  altérer. 
Mais  ce  qui  nous  touche  de  plus  près, 
c'est  qu'il  étoit  encore  un  très-bon  aca- 
démicien. Il  aimoif,  il  cultivoit  nos 
exercices.     11  y  apport  oit  surtout  cet  es- 


prit de  douceur,  d'égalité,  de  déférence 
même,  si  nécessaire  pour  entretenir 
l'union  dans  les  compagnies.  L'a-t-;.n 
jamais  vu  se  préférer  à  aucun  de  ses 
confrères  ?  L'a-t-on  jamais  vu  vouloir 
tirer  aucun  avantage  des  applaudisse- 
meas  qu'il  reavoit  dans  le  public  ?  Au 
contraire,  après  avoir  paru  en  maître, 
et  pour  ainsi  dire,  régné  sur  la  scène, 
il  venoit,  disciple  docile,  chercher  h 
s'instruire  d-.ns  nos  assemblées,  lai  soit, 
pour  me  servir  de  ses  propres  termes, 
lais.soit  ses  lauriers  à  l'a  porte  de  l'acadé- 
mie, toujours  prêt  à  soumettre  son  opi- 
nion à  l'avis  d'autrui,  et  de  tous  tant  que 
nous  sommes,  le  plus  modeste  à  parler, 
à  prononcer,  je  dis  même  sur  des  ma- 
tières de  poésie. 

Vous  auriez  pu  bien  mieux  que  moi, 
monsieur,  lui  rendre  ici  les  justes  hon- 
neurs qu'il  mérite,  si  vous  n'eussiez 
peut-être  appréhendé  avec  raison,  qu'en 
faisant  l'éloge  d'un  frère,  avec  qui 
vous  avez  d'ailleurs  tant  de  conformité, 
il  ne  semblât  que  vous  faisiez  votre  pro- 
pre éloge.  C'est  cette  conformité  que 
nous  avons  tous  eue  en  vue,  lorsque  tout 
d'une  voix,  nous  vous  avons  appelé  pour 
remplir  sa  place;  persuadés  que  nous 
sommes  que  nous  retrouverons  en  vous, 
non-seulement  son  nom,  son  même  es- 
prit, son  même  enthousiasme,  mais  en- 
core sa  même  modestie,  sa  même  vertu, 
son  même  zèle  pour  l'académie. 

Je  m'aperçois  qu'en  parlant  de  mo- 
destie, de  vertu,  et  des  autres  qualités 
propres  pour  l'académie,  tout  le  monde 
songe  ici  avec  douleur  à  l'autre  perte  que 
nous  avons  faite  ;  je  veux  dire  à  la  mort 
du  savant  M.  de  Cordemoy,  qui,  avec 
tant  d'autres  talens,  possédoit  au  souve- 
rain degré  toutes  les  parties  d'un  véritable 
académicien  ;  sage,  exact,  laborieux,  et 
qui,  si  la  mort  ne  l'eût  point  ravi  au  mi- 
lieu de  son  travail,  alloit  peut-être  por- 
ter l'histoire  aussi  loin  que  M.  Corneille 
a  porté  la  tragédie.  .Mais  après  tout  ce 
que  vous  avez  dit  sur  son  sujet,  vous, 
M.  Bergeret,  qui,  par  l'éloquent  discours 
que  vous  venez  de  faire,  vous  êtes  mon- 
tré si  digne  de  lui  succéder,  je  n'ai  garde 
de  vouloir  entreprendre  un  éloge  qui, 
sans  rien  ajoutera  sa  louange,  ne  feiojt 
qu'affoiblir  l'idée  que  vous  avez  donnée 
de  son  mérite. 

Nous  avons  perdu  en  lui  un  homme 
qui,  après  avoir  donné  au  barreau  une 
partie  de  sa  vie,  s'étoit  depuis  appliqué 
tout  entier  à  l'étude  de  notre  ancienne 
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Bistolre.  Nous  lui  avons  choisi  pouf 
successeur  un  homme  qui,  après  aypir 
été  assez  long-temps  l'organe  d'un  par- 
lement célèbre,  a  été   appeîé   à  undts 

plus  importuns  emplois  de  l'état,  et  qui 
avec  une  connoissame  exacte  de  1  his- 
toire et  de  tons  les  bons  livres,  nous  ap- 
porte encore  quelque  chose  de  bien  plus 
utile  et  de  bien  plus  considérable  pour 
nous,  je  veux  dire,  la  eonnoissance  pai> 
faite  de  la  merveilleuse  histoire  de  notre 
protecteur. 

Et  qui  pourra  mieux  que  vous  nous 
aider  à  parler  de  tant  de  grands  événe- 
mens,  dont  les  motifs  et  les  principaux 
ressorts  ont  été  si  souvent  confiés  à  votre 
fidélité,  à  votre  sagesse  ?  Qui  sait  mieux 
à  fond  tout  ce  qui  s'est  passé  de  mémo- 
rable dans  les  cours  étrangères,  les  irai- 
tés,  les  alliances,  et  enfin  toutes  les  im- 
portantes négociations  qui,  sous  son  rè- 
gne, ont  donné  le  branle  à  toute  l'Eu- 
rope. 

Toutefois,  disons  la  vérité,  Monsieur, 
la  voie  de  la  négociation  est  bien  courte 
sous  un  prince,  qui  ayant  toujours  de 
son  côté  la  puissance  et  la  raison,  n'a 
besoin,  pour  faire  exécuter  ses  volontés, 
que  de  les  déclarer.  Autrefois  la  France, 
trop  facile  à  se  laisser  surprendre  par  les 
artifices  de  ses  voisins,  autant  qu'elle 
étoit  heureuse  et  redoutable  dans  la 
guerre,  autant  passcit-elle  pour  infort  ti- 
rée dans  les  accommodemens.  L'Espa- 
gne surtout,  l'Espagne,  son  orgueilleuse 
ennemie,  se  vante  de  n'avoir  jamais 
signé,  même  au  plus  fort  de  nos 
prospérités,  que  des  traités  avantageux, 
et  de  regagner  souvent,  par  un  trait  de 
plume,  ce  qu'elle  avoic  perdu  en  plu- 
sieurs campagnes.  Que  lui  sert  main- 
tenant celte  adroite  politique,  dont  elle 
faisoit  tant  de  vanité  ?  Avec  quel 
étonnement  l'Europe  a-t-el!e  vu,  dès  les 
premières  démarches  du  roi,  cette  su- 
perbe nation  contrainte  de  venir  jusque 
dans  le  Louvre,,  reconnoître  publique- 
ment son  infériorité,  et  nous  abandon- 
ner depuis,  par  des  traités  solennels, 
tant  déplaces  si  fameuses,  tant  de  gran- 
des provinces,  celles  même  dont  ses 
rois  ernprumoii  i  t  leurs  plus  glorieux  ti- 
tres ?  Cornaient  s'est  fait  ce  change- 
ment ?  Est-ce  par  une  longue  suite  de 
négociations  traînées  ?  Est-ce  par  la 
dextérité  ce  nos  minières  dans  les  pays 
étrangers  ?  Eii.i-mêmes  confessent  que 
le  roi  fait  tout,  voit  tout  dans  lv3  cours 


où  il  les  envoie,  et  qu'ils  n'ont  tout  an 
plus  que  l'embarras  d'y  faire  entendre 
avec  dignité  ce  qu'il  leur  a  dicté  avec  sa- 
gesse. 

Qui  l'eût  dit  an  commencement  de; 
l'année  dernière,  et  dans  cette  même 
saison  où  nous  sommes,  lorsqu'on  voyoit 
de  toutes  parts  tant  de  haines  éclater. 
tant  de  ligues  se  former,  et  cet  esptif  de. 
discorde  ti  de  défiance  qui  souffloit  la 
guerre  aux  quatre  coins  de  1  Europe,  qui 
l'eût  dit,  qu'avant  la  fin  du  priment]  i 
'tqut  sere.it  calmer  Quelle  apparent 
de  pouvoir  dissiper  sitôt  tant  de  lig 
Comment  accorder  tant  d'intérêts  si  con- 
traires ?  Comment  calmer  cette  foule 
d'états  et  de  princes,  bien  plus  irrités 
de  notre  puissance,  que  des  mauvais  trai- 
temens  qu'ils  prétendoient  avoir  reçus  ,: 
N  eut-on  pas  cru  que  vingt  années  de 
conférences  ne  suffi  soient  pas  pour  ter- 
miner toutes  ces  querelles  ?  La  diète 
d'Allemagne,  qui  n'en  devoit  examine^ 
qu'une  partie,  depuis  trois  ans  qu'elle 
y  étoit  appliquée,  n'en  étoit  encore 
qu'aux  préliminaires.  Le  roi  cepen- 
dant, p.our  le  bien  de  la  chrétienté, 
avoit  résolu  dans  son  cabinet,  qu'il 
n'y  eût  plus  de  guerre.  La  veille  qu'il 
doit  partir,  pour  se  mettre  à  la  tête  d'une 
de  ses  armées,  il  trace  six  lignes,  et  les 
envoie  à  son  ambassadeur  à  la  Haye.  Là- 
dessus  les  provinces  délibèrent  ;  tes  mi- 
nistres des  hauts  alliés  s'assemblent  j 
tout  s'agite,  tout  se  remue  ;  les  uns  ne 
veulent  rien  céder  de  ce  qu'on  leur  de- 
mande, les  autres  redemandent  ce 
qu'on  leur  a  pris  ;  mais  tous  ont  résolu 
de  ne  point  poser  les  armes.  Mais  lui, 
qui  sait  bien  ce  qui  en  doit  arriver,  ne 
semble  pas  même  prêter  d'attention  à 
lents  assemblées  ;  et,  comme  le  Jupiter 
d'Homère,  après  avoir  envoyé  la  terreur 
parmi  ses  ennemis,  tournant  les  yeux 
vers  les  autres  endroits  qui  ont  besoin  de 
ses  regards,  d'un  côté  il  fait  prendre 
Luxembourg,  de  l'autre,  il  s'avance  lui- 
même  aux  portes  de  Mons  ;  ici,  il  en- 
voie des  généraux  à  ses  alliés,  là,  il  fait 
foudroyer  Gènes  $  il  force  Alger  à  lui 
demander  pardon  ,-  il  s'applique  même  ii 
régler  le  dedans  de  son  royaume,  sou- 
lage ses  peuples,  et  les  tait  jouir  par 
avance,  des  fruits  de  la  paix  ;  et  enfin, 
comme  il  l'avoit  prévu,  voit  ses  enne- 
mis, après  bien  des  conférences,  bien 
des  projets,  bien  des  plaintes  inutiles, 
contraints  d'accepter  ces  n  êraes  condi- 
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lions  qu'il  leur  a  offertes,  sans  avoir  pu 
en  rien  retrancher,  y  rien  ajouter,  ou, 
pour  mieux  dire,  sans  avoir  pu,  avec 
tous  leurs  efforts,  s'écarter  d'un  seul  pas 
du  cercle  étroit  qu'il  luiavoit  plu  de  leur 
tracer. 

Quel   avantage   pour  tous    tant   que 
nous  sommes,   messieurs,    qui   chacun, 
selon  nos  différens  talens,    avons  entre- 
pris de  célébrer  tant  de  grandes  choses  ! 
Vous  n'aurez  point,   pour  les  mettre  au 
jour,   à  discuter,  avec  des  fatigues  in- 
croyables, une  foule  d'intrigues  difficiles 
à  développer.     Vous  n'aurez  pas  même 
à  fouiller  dans  le  cabinet  de  ses  ennemis. 
Leur   mauvaise    volonté,    leur   impuis- 
sance,  leur  douleur  est  publique  à  toute 
la  terre.     Vous  n'aurez  point  à  craindre, 
enfin,   tous  ces  longs  détails  de  chicanes 
ennuyeuses,  qui   sèchent  l'esprit  de  l'é- 
crivain,  et  qui  jettent  tant  de  langueur 
dans  la  plupart   des  histoires   modernes, 
où  le  lecteur  qui  cherchoit  des  faits,   ne 
trouvant  que  des  paroles,  sent  mourir  à 
chaque  pas  son  attention,  et  perd  de  vue 
te  fil  des  événemens.  Dans  l'histoire  du 
roi,   tout  vit,  tout  marche,  tout   est  en 
action.     Il  ne  faut  que  le  suivre,  si  l'on 
peut,   et  le  bien  étudier  lui  seul.     C'est 
un  enchaînement  continuel  de  faits  mer- 
veilleux,  que  lui-même  commence,  que 
lui-même  achève,  aussi  clairs,  aussi  in- 
telligibles,   quand     ils    sont    exécutés, 
qu'impénétrables   avant  l'exécution.  En 
un   mot,    le    miracle  suit  de  près    un 
autre  miracle  ;  l'attention    est   toujours 
vive,    l'admiration   toujours    tendue,    et 
ion  n'est  pas  moins  frappé  de  la  grandeur 
et  de   la  promptitude  avec    laquelle  se 
fait  la  paix,  que  de  la  rapidité  avec  la- 
quelle se  font  les  conquêtes, 

Heureux  ceux  qui,  comme  vous, 
monsieur,  ont  l'honneur  d'approcher  de 
près,  ce  grand  prince,  et  qui,  après  l'a- 
voir  contemplé,  avec  le  reste  du  monde, 
dans  ces  importantes  occasions,  où  il  fait 
le  destin  de  toute  la  terre,  peuvent  en- 
core le  contempler  dans  son  particulier, 
et  l'étudier  dans  les  moindres  actions  de 
sa  vie,  non  moins  grand,  non  moins  hé- 
ros, non  moins  admirable,  plein  d'équi- 
té, plein  d'humanité,  toujours  tranquille, 
toujours  maître  de  lui,  sans  inégalité, 
sans  foiblessse,  et  enfin  le  plus  sage  et  le 
plus  parfait  de  tous  les  hommes. 

Racine. 


§  6l.  Discours  prononcé  le  24  Janvier 
1728,  par  le  Président  de  Montes- 
quieu, lorsqu'il  fut  reçu  à  V Acadé- 
mie Françoise,  à  la  place  de  M.  de 
Sacy. 

Messieurs, 

En  m'accordant  la  place  de  M.  de  Sa- 
cy, vous  avez  moins  appris  au  public  ce 
que  je  suis-,  que  ce  que  je  dois  être. 

Vous  n'avez  pas  voulu  me  comparer  à 
lui,   mais  me  le  donner  pour  modèle. 

Fait  pour  la  société,  il  y  étoit  aima- 
ble, il  y  étoit  utile  j  il  mettoitla  douceur 
dans  les  manières,  et  la  sévérité  dans  les 
mœurs. 

Il  joignoit  à  un  beau  génie  une  âme 
plus  belle  encore  :  les  qualités  de  l'es- 
prit n'étoient  chez  lui  que  dans  le  second 
ordre  :  elles  ornoient  le  mérite,  mais  ne 
le  faisoient  pas. 

Il  écrivoit  pour  instruire  ;  et  en  ins- 
truisant  il  se  faisoit  toujours  aimer.  Tout 
respire  dans  ses  ouvrages,  la  candeur  et 
la  probité  ;  le  bon  naturel  s'y  fait  sentir  -t 
le  grand  homme  ne  s'y  montre  jamais 
qu'avec  l'honnête  homme. 

Il  suivoit  la  vertu  par  un  penchant  na- 
turel, et  il  s'y  attachoit  encore  par  ses 
réflexions.  Il  jugeoit  qu'ayant  écrit  sur 
la  morale,  il  devoit  être  plus  difficile 
qu'un  autre  sur  ses  devoirs  ;  qu'il  n'y 
avoit  point  pour  lui  de  dispenses,  puis- 
qu'il avoit  donné  les  règles  ;  qu'il  seroit 
ridicule  qu'il  n'eût  pas  la  force  de  faire 
des  choses  dont  il  avoit  cru  tous  les  hom* 
mes  capables  ;  qu'il  abandonnât  ses  pro- 
pres maximes,  et  que  dans  chaque  ac- 
tion il  eût  en  même  temps  à  rougir  de 
ce  qu'il  auroit  fait  et  de  ce  qu'il  auroit 
dit. 

Avec  quelle  noblesse  n'exerçoit-il  pas 
sa  profession  ?  Tous  ceux  qui  avoient 
besoin  de  lui  devenoient  ses  amis.  Il  ne 
trou  voit  presque  pour  récompense  à  la 
fin  de  chaque  jour  que  quelques  bonnes 
actions  de  plus.  Toujours  moins  ri- 
che, et  toujours  plus  désintéressé,  il  n'a 
presque  laissé  à  ses  enfans  que  l'honneur 
d'avoir  eu  un  si  illustre  père. 

Vous  aimez,  messieurs,  les  hommes 
vertueux  ;  vous  ne  faites  grâce  au  plus 
beau  génie  d'aucune  qualité  du  cœur  j 
et  vous  regardez  les  talens,  sans  la  vertu, 
comme  des  présens  funestes,  unique- 
ment propres  à  donner  de  la  force  ou  un 
plus  grand  jour  à  nos  vices. 
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Et  par  là  vous  êtes  bien  dignes  de  ces 
grands  protecteurs  qui  vous  ont  confié 
leur  gloire,  qui  ont  voulu  aller  à  la  posté- 
rite,  mais  qui  ont  vouluy  aller  avec  vous. 
Bien  des  orateurs  et  des  poètes  les  ont 
célébrés;  mais  il  n'y  a  que  vous  qui 
ayez  été  établis  pour  leur  rendre,  pour 
ainsi  dire,    un  culte  réglé. 

Pleins  de  zèle  et  d'admiration  pour  ces 
grands  hommes,  vous  les  rappelez  sans 
cesse  à  notre  mémoire.  Effet  surprenant 
de  l'art  !  vos  chants  sont  continuels,  et 
ils  nous  paroissent  toujours  nouveaux. 

Vous  nous  étonnez  toujours,  quand 
vous  célébrez  ce  grand  ministre,  qui  tira 
du  chaos  les  règles  de  la  monarchie  ;  qui 
apprit  à  la  France  le  secret  de  ses  forces, 
à  l'Espagne  celui  de  sa  foiblesse  ;  ôta  à 
l'Allemagne  ses  chaînes,  lui  en  donna  de 
nouvelles  ;  brisa  tour  à  tour  toutes  les 
puissances  ;  et  destina,  pour  ainsi  dire, 
Louis  le  Grand  aux  grandes  choses  qu'il 
fit  depuis. 

Vous  ne  vous  ressemblez  jamais  dans 
les  éloges  que  vous  faites  de  ce  chance- 
lier, qui  n'abusa  ni  de  la  confiance  des 
rois,  ni  de  l'obéissance  des  peuples  ;  et 
qui,  dans  l'exercice  de  la  magistrature, 
fut  sans  passion,  comme  les  lois  qui  absol- 
vent et  qui  punissent  sans  aimer  ni  haïr. 
Mais  on  aime  surtout  à  vous  voir  tra- 
vailler à  l'envi  au  portrait  de  Louis  le 
Grand,  ce  portrait  toujours  commencé 
et  jamais  fini,  tous  les  jours  plus  avancé, 
et  tous  les  jours  plus  difficile. 

Nous  concevons  à  peine  le  règne  mer- 
veilleux que  vous  chantez.  Quand  vous 
nous  faites  voir  les  sciences  partout  en- 
couragées, les  nrts  protégés,  les  belles- 
lettres  cultivées,  nous  croyons  vous  en- 
tendre parler  d'un  règne  paisible  et  tran- 
quille. Quand  vous  chantez  les  guerres 
et  les  victoires,  il  semble  que  vous  nous 
racontiez  l'histoire  de  quelque  peuple 
sorti  du  nord,  pour  changer  la  face  de 
la  terre.  Ici,  nous  voyons  le  roi,  là,  Je 
héros.  C'est  ainsi  qu'un  fleuve  majes- 
tueux va  se  changer  en  un  torrent,  qui 
renverse  tout  ce  qui  s'oppose  à  son  pas- 
sage :  c'est  ainsi  que  le  ciel  paroît  au  la- 
boureur pur  et  serein,  tandis  que  dans 
la  contrée  voisine  il  se  couvre  de  feux, 
d'éclairs  et  de  tonnerres. 

Vous  m'avez,  messieurs,  associé  à  vos 
travaux,  vous  m'avez  élevé  jusqu'à  vous; 
et  je  vous  rends  grâces  de  ce  qu'il  m'est 
permis  de  vous  connoitre  mieux,  et  de 
v  ous  admirer  de  plus  près. 

Je  vous  rends  grâces  de  ce  que  vous 
T.  IL  p.  1. 


m'avez  donné  un  droit  particulier  d'é- 
crire la  vie  et  les  actions  de  notre  jeune 
monarque.  Puisse-t-il  aimera  entendre 
les  éloges  que  l'on  donne  aux  princes  pa- 
cifiques !  Que  le  pouvoir  immense,  que 
Dieu  a  mis  entre  ses  mains,  soit  le  gage 
du  bonheur  de  tous  !  que  toute  la  terre 
repose  sous  son  trône  !  qu'il  soit  le  roi 
d'une  nation  et  le  protecteur  de  toutes 
les  autres  !  que  tous  les  peuples  l'aiment; 
que  ses  sujets  l'adorent  ;  et  qu'il  n'y  ait 
pas  un  seul  homme  dans  l'univers  qui 
s'afflige  de  son  bonheur  et  craigne  ses 
prospérités  !  Périssent  enfin  ces  jalousies 
fatales  qui  rendent  les  hommes  ennemis 
des  hommes  !  Que  le  sang  humain,  ce 
sang  qui  souille  toujours  la  terre,  soit 
épargné  !  et  que,  pour  parvenir  à  ce 
grand  objet,  ce  ministre  nécessaire  au 
monde,  ce  ministre,  tel  que  le  peuple 
François  auroit  pu  le  demander  au  ciel, 
ne  cesse  de  donner  ces  conseils  qui  vont 
au  cœur  du  prince,  toujours  prêt  à. 
faire  le  bien  qu'on  lui  propose,  ou  à  ré- 
parer le  mal  qu'il  n'a  point  fait,  et  que  le 
temps  a  produit  ! 

Louis  nous  a  fait  voir  que,  comme 
les  peuples  sont  soumis  aux  lois,  les 
princes  le  sont  à  leur  parole  sacrée;  que 
les  grands  rois  qui  ne  sauraient  être 
liés  par  une  autre  puissance,  le  sont  in- 
vinciblement par  les  chaînes  qu'ils  se 
sont  faites,  comme  le  Dieu  qu'ils  repré- 
sentent, qui  est  toujours  indépendant  et 
toujours  fidèle  dans  ses  promesses. 

Que  de  vertus  nous  présage  une  foi  si 
religieusement  gardée  !  Ce  sera  le  des- 
tin de  la  France,  qu'après  avoir  été 
agitée  sous  les  Valois,  affermie  sous 
Henri,  agrandie  sous  son  successeur, 
victorieuse  et  indomptable  sous  Louis  le 
Grand,  elle  sera  entièrement  heureuse 
sous  le  règne  de  celui  qui  ne  sera  point 
forcé  à  vaincre,  et  qui  mettra  toute  sa 
gloire  à  gouverner. 

Montesquieu. 

§  62.  Discours  prononcé  le  20  Jan~ 
vier,  1/7Ô,  par  M.  de  la  Harpe, 
lorsqu'il  fut  reçu  à  l' Académie  Fran- 
çoise à  la  place  de  i\I.  Colardeau. 

Messieurs, 
Le  talent  qui  distingue  les  hommes, 
le  génie  qui  s'élève  au-dessus  du  talent, 
la  vertu  enfin  si  supérieure  à  l'un  et  à 
l'autre,  se  réunissant  dans  un  même 
sanctuaire  à  la  voix  de  la  gloire  qui  les 
couronne,  et  sous  les  auspices  de  la  pa- 
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trie  qui  les  appelle.  ;  l'amitié   faite  pour 
leur  imprimer  un  plus  touchant  carac- 
tère,   resserrant    encore   les    nœuds    de 
cette   union   si  honorable  ;    telle  étoit, 
depuis    long-temps,     l'idée   que  je  me 
formois  de   cette  assemblée  ;  et  ce  té- 
moignage que  j'aime  à  vous  rendre,  vous 
ne  le  devez,    j'ose   le  dire,  ni  aux   ex- 
cusables  illusions  de  la  reconnoissance, 
ni  au  plaisir  si  légitime  et  si  pur  qu'a  dû 
faire  naître  en  moi  la  réunion  de  vos  suf- 
frages.    Entraîné  de  bonne  heure  vers 
les  arts  de  l'esprit  et    de  l'imagination, 
par  ce  goût  irrésistible  qui  commande 
tous  les  sacrinces,enfiammé  de  cet  amour 
des  talens  qui  ne  peut  exister  sans  quel- 
que enthousiasme,     j'ai    fait  connoître 
assez    les    sentimens   qui    m'animoient. 
Mes    premiers    regards  se  sont  tournés 
vers  cette   classe   d'hommes  choisis,  qui 
me  donnoit  une  idée  plus  noble  de  mon 
état  et  de  mes  travaux  ;  vers  ceux  chez 
qui   j'ai   cru  voir  la  dignité  des    lettres, 
conservée  comme  un  dépôt  dont  ils  sont 
responsables  à  la  nation,  et  qui  fait  par- 
tie de  leur  propre  gloire.     J'ai  regardé 
comme  le  but  de  mes  efforts  cette  adop- 
tion qui  en  devient    aujourd'hui    la    ré- 
compense.    J'aurois  voulu,    je  l'avoue, 
dans   l'émulation  que  vous  m'inspiriez, 
pouvoir  vous  offiir  des  titres  plus    nom- 
breux   et  plus    brillans.     Mais    instruit 
par  l'expérience  que  dans  la  culture  des 
arts,  les  difficultés  qu'ils  offrent  par  eux- 
mêmes,  toutes  pénibles  qu'elles  peuvent 
être,  ne  sont  pas  toujours  les  plus  insur- 
montables ;     obligé   de   n'avancer    qu'à 
pas    lents  dans    une   carrière   qui  sem- 
ble se  refermer  sans  cesse,  au   moment 
où  l'on    se.    présente  pour  y    courir,    je 
me  suis  occupé  du  moins  à  célébrer  mes 
modèles,  en  même  temps  que  je  m'étu- 
diois  à  les  imiter  ;  semblable  à  ces  guer- 
riers, qui,  en  marchant  au  combat,  ré- 
pètent dans  leurs  chansons  militaires,  le 
nom    et  les  louanges  des  généraux  qui 
ont  vaincu.     C'est  dans  cet  esprit    que 
j'ai  porté  mon   hommage   aux  pieds  des 
Statues    de   Racine  et  de   Fénélon.     Je 
croyois  voir  ces  ombres  illustres,  assises 
au   milieu  de  vous,     et  j'esperois  que  la 
sensibilité  de  leur  panégyriste  obtiendroit 
grâce   auprès    de  ces    grands    hommes, 
pour  ks  défauts  de  leur  imitateur. 

Sans  doute,  il  importe  aux  progrès 
de  l'artiste,  de  l'écrivain,  il  importe  à  sa 
gloire,  à  son  bonheur,  d'élever  ainsi  sa 
vue  et  ses  pensées,  vers  les  maîtres  de 
l'art  qui  ne  sont  plus  ;  cl  de  vivre,  autant 


qu'il  est  possible,  près  des  modèles  con- 
temporains, près  de  ses  rivaux  les  plus 
célèbres  ;  heureux  s'il  lui  est  aisé  de 
chérir  ceux  qu'il  lui  est  difficile  d'égaler! 
En  général,  il  n'est  point  pour  un  hom- 
me de  lettres,  de  société  préférable  à  ses 
confrères  ;  soit  qu'il  les  retrouve  dans 
les  compagnies  littéraires,  où  le  devoir 
les  rassemble  ;  soit  qu'il  les  rencontre 
dans  les  cercles  du  monde,  où  le  goût 
les  réunit.  Pénétré  depuis  long-temps 
de  cette  vérité,  quel  moment  plus  favo- 
rable pourrois-je  choisir  pour  la  déve- 
lopper devant  vous  ?  Vous  en  entre- 
tenir, messieurs,  c'est  vous  rappeler 
tous  les  droits  que  vous  avez  acquis  sur 
moi  ;  c'est  rendre  plus  solennels  et  plus 
authentiques  les  engagemens  que  je 
prends  avec  vous. 

Distinguons  d'abord,  d'une  multitude 
sans  aveu  et  sans  mission,  les  vrais  gens 
de  lettres,  qui,  d'un  bout  de  l'Europe  à 
l'autre,  sont  liés  entre  eux  par  un  com- 
merce d'estime  et  de  lumière,  et  par  l'a- 
mour de  l'humanité. 

Qu'est-ce  donc,  messieurs,  qu'un 
homme  de  lettres  ?  C'est  celui  dont  la 
profession  principale  est  de  cultiver  sa 
raison,  pour  ajouter  à  celle  des  autres. 
C'est  dans  ce  genre  d'ambition,  qui  lui 
est  particulier,  qu'il  concentre  toute 
l'activité,  tout  l'intérêt,  que  les  autres 
hommes  dispersent  sur  les  différens  ob- 
jets qui  les  entraînent  tour  à  tour. 

Jaloux  d'étendre  et  de  multiplier  ses 
idées,  il  remonte  dans  les  siècles,  et 
s'avance  au  travers  des  monumens  épais 
de  l'antiquité  pour  y  recueillir,  sur  des 
traces  souvent  presque  effacées,  l'âme 
et  la  pensée  des  grands  hommes  de  tous 
les  âges.  Il  converse  avec  eux  dans 
leur  langue  dont  il  se  sert  pour  enrichir 
la  sienne;  il  parcourt  le  domaine  delà 
littérature  étrangère,  dont  il  remporte 
des  dépouilles  honorables  au  trésor  de  la 
littérature  nationale.  Doué  de  ces  or- 
ganes heureux,  qui  font  aimer  avec  pas- 
sion le  beau  et  le  vrai  en  tout  genre,  il 
laisse  les  esprits  étroits  et  prévenus  s'ef- 
forcer en  vain  de  plier  à  une  même  me- 
sure tous  les  talens  et  tous  les  caractères, 
et  il  jouit  de  la  variété  féconde  et  su- 
blime de  la  nature,  dans  les  différens 
moyens  qu'elle  a  donnés  à  ses  favoris, 
pour  charmer  les  hommes,  les  éclairer 
et  les  servir.  C'est  pour  lui,  surfout, 
que  rien  n'est  perdu,  de  ce  qui  se  fait 
de  bon  et  de  louable  :  c'est  pour  une 
oreille  telle  que  la  sieaue,  que  Virgile  a 
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mis  tant  de  charmes  dans  l'harmonie  de 
st- s  vers  ;  c'est  pour  un  juge  aussi  sensi- 
ble, que  Racine  a  répandu  un  jour  si 
doux  dans  les  replis  des  âmes  tendres  ; 
que  Tacite  jeta  des  lueurs  affreuses  dans 
les  profondeurs  de  l'aine  des  tyrans; 
c'est  à  lui  que  s'adressoit  Montesquieu, 
quand  il  plaidoit  pour  l'humanité  ;  Féne- 
lon,  quand  il  embellissoit  ia  vertu  ;  pour 
lui  toute  vérité  est  une  conquête,  tout 
chef-d'œuvre  est  une  jouissance.  Ac- 
coutumé à  puiser  également  dans  ses  ré- 
flexions et  dans  celle-  d'autfui,  il  ne  sera 
ni  seul  dans  la  retraite,  ni  étranger  dans 
la  société  j  enfin,  quel  que  soit  le  tra- 
vail ou  il  s'applique,  soit  qu'il  marche  à 
pas  mesurés  dans  le  monde  intellectuel 
des  spéculations  mathématiques,  ou 
qu'il  s'égare  dans  le  monde  enchanté  de 
la  poésie  j  soit  qu'il  attendrisse  les  hom- 
mes sur  la  scène  ou  qu'il  les  instruise 
dans  l'histoire,  en  portant  ses  tributs  au 
temple  des  arts,  il  ne  cherchera  pas  à 
renverser  ses  concurrens  dans  sa  route, 
ni  à  déshonorer  leurs  offrandes  pour  rele- 
ver le  prix  de  la  sienne  ;  il  ne  détour- 
nera pas  des  triomphes  d'autrui  son  oeil 
consterné  ;  les  cris  de  la  renommée  ne 
seront  pas  pour  son  âme  un  bruit  impor- 
tun, et  au  lieu  que  la  médiocrité  in- 
quiète et  jalouse  gémit  de  tous  ces  suc- 
cès, parce  que  le  champ  du  génie  se  ré- 
trécit sans  cesse  à  ses  faibles  yeux,  le 
véritable  homme  de  lettres  le  parcourant 
d'un  regard  plus  vaste  et  plus  sûr,  y 
verra  toujours  et  un  monument  à  élever 
et  une  place  à  obtenir. 

Maintenant  si,  parmi  ceux  qui  se  sont 
consacrés  aux  lettres,  il  n'en  est  point 
qui  ne  doive  aspirer  à  se  rapprocher 
de  cet  heureux  ensemble  de  qualités  que 
je  viens  de  décrire,  où  trouveront-ils 
mieux  que  chez  leurs  dignes  confrères, 
tout  ce  qu'il  faut  pour  élever  l'âme  sans 
exalter  la  tête,  polir  les  mœurs  sans  af- 
faiblir les  caractères,  adoucir  les  passions 
et  affermir  les  principes,  nourrir  l'habi- 
tude du  travail,  exercer  la  pensée  et  le 
goût?  Où  trouveront-ils  ailleurs  et  des 
leçons  toujours  utiles  et  des  consolations 
trop  souvent  nécessaires  ? 

La  plupart  des  écrivains,  suivant  la 
diversité  de  leurs  inclinations  et  de 
leurs  études,  se  portent  ou  vers  la  re- 
traite ou  vers  le  monde.  Ces  deux  par- 
ties extrêmes  ont  leurs  avantages  et 
leurs  inconvéniens.  il  me  semble  que 
le  commerce  des  gens  de  lettres  parti- 
cipe aux  uns  et  remédie  aux  autres 


La  retraite,  j?  l'avoue,  est  essentielle 
au  travail.  Eh  !  quel  homme  de  talent 
n'en  a  pas  fait  l'expérience  ?  C  est  dans 
des  antres  solitaires  qu'Apollon  rendoit 
autrefois  ses  oracles.  ïres  prêtres  crioient 
qu'on  écartât  les  profanes  au  moment 
où  ils  alloient  recevoir  le  dieu.  Ainsi 
l'orateur,  le  poète,  le  grand  écrivain,  s'il 
attend  et  sollicite  l'inspiration,  fuit  loin 
du  séjour  des  villes  vers  les  demeures  reti- 
rés et  champêtres.  A  mesure  qu'il  s'en  ap- 
proche, les  vaines  rumeurs,  les  bruyan- 
tes frivolités,  les  tumultueuses  distrac- 
tions, les  clameurs  orageuses  se  perdent 
dans  le  lointain.  11  semble  que  tout  se 
taise  autour  de  lui  ;  et  dans  ce  silence 
universel  s'élève  la  voix  du  génie  qui  va 
se  faire  entendre  au  monde.  Auparavant 
il  étoit  gêné  dans  la  foule  ;  sa  marche 
étoit  contrainte,  son  langage  timide  ;  à 
présent  ses  liens  sont  brisés  ;  il  relève  la 
vue,  son  regard  est  fixe  et  assuré.  Il 
est  venu  se  placer  A  sa  hauteur;  il  est 
seul,  et  la  pensée  alors  sort  indépendante 
et  fière  de  lame  qui  l'a  conçue.  L'âme 
est  rappelée  à  la  liberté  originelle  par  le 
grand  spectacle  de  la  nature  :  l'immensité 
des  campagnes,  la  sombre  solitude 
des  forêts  et  des  rochers,  la  tempête  de 
la  nuit,  le  silence  du  matin,  voilà  les 
alimens  de  l'enthousiasme  et  les  témoins 
du  génie  dans  ses  momens  de  création. 

Mais  il   ne  peut  pas  créer  toujours, 
l'exercice  de  sa  force  a  des   bornes  né- 
cessaires.    A  son  ivresse  enfin   rallentie, 
succèdent    l'ardente    inquiétude   de   la 
gloire  et  cette  agitation  d'un  cœur  fait 
pour  elle,  qui  s'interroge  en  tremblant 
et  se  demande  s'il   a  su   la  mériter.     11 
n'appartenoit   qu'à  l'Etre  Suprême,    au 
moment    où   le   monde     sortoit  de    ses 
mains,  de  se  dire  à  lui-même:  Ce  que 
j'ai  tait  est  bon.     L'artiste  dont  les  yeux 
jettent  encore   des  étincelles  du  feu  qui 
vient  de  l'animer,  ne  peut  pas  fixer  sur 
lui-même  le  regard  tranquille  d'un  juge. 
Où  portera-t-il   sa  composition   récente 
et  brute,  et  ce  tourment  d'une  âme  fa- 
tiguée et  incertaine,  qui  a  besoin  de  se 
reposer  sur  l'opinion  d'autrui  ?     Ce  n'est 
pas  là  sans   doute  le  moment   où  il  ira 
chercher  des  juges    dans  la   dissipation 
des  cercles   et  des  sociétés.     Semblable 
à  ces    anciens  interprètes   de  Dieu  à  qui 
je  l'ai  déjà  comparé,  il  conserve  encoie 
en  descendant  du  trépied,  quelque  chose 
de   religieux  et    de    farouche.       A    qui 
donc    pourra-t-il   mieux    s'adresser  qu'à 
ceux  qui  ce  sont  point  Jtr.mgers  aux  un* 
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pressions  qu'il  éprouve?  Ce  sont  eux 
qui  lui  montreront  de  quoi  il  peut  s'ap- 
plaudir, et  ce  qu'il  doit  se  reprocher. 
C'est  chez  eux  qu'il  trouvera  cette  criti- 
que réfléchie  et  lumineuse,  qui  indique 
la  source  des  illusions  et  des  erreurs, 
et  les  moyens  de  les  réparer  ;  cette  ex- 
pression d'une  estime  sentie  et  raisonnée, 
qui  adoucit  la  blesure  que  la  vérité 
sévère  fait  toujours  à  l'amour-propre  ; 
ce  sentiment  vit  des  beautés,  qui  con- 
sole du  travail  de  corriger  les  fautes, 
et  donne  le  courage  d'envisager  la  per- 
fection. Enfin,  c'est  auprès  d'eux  qu'il 
peut  apprendre  à  joindre  à  l'énergie 
créatrice,  cette  autre  force  qui  achevé 
et  polit  l'ouvrage,  force  non  moins 
rare,  et  dont  l'usage  est  peut-être  plus 
pénible,  parce  qu'elle  agit  sans  enthou- 
siasme. 

Mais  doit-il  donner  cette  confiance  à 
des  hommes  naturellement  ses  rivaux  ? 
Oui  :  s'il  est  un  moyen  d'étoufteren  eux 
les  tristes  et  malheureux  effets  de  la  con- 
currence, c'est  de  les  convaincre  chaque 
jour  qu'on  est  également  éloigné,  ou  de 
ressentir  contre  eux  ces  atténues  de  l'en- 
vie, ou  d'en  craindrede  leur  part.  La  com- 
munication libre  et  franche  des  idées, 
des  espérances  et  des  intérêts,  substitue 
par  degrés  à  la  dureté  de  l'égoïsme, 
l'habitude  des  ménagemens  réciproques 
et  la  noblesse  des  procédés.  On  s  ac- 
coutume à  rendre  volontiers  justice  au 
mérite  des  autres  ;  on  en  vient  jusqu'à 
partager  leurs  succès  ;  car  dès  qu'on 
est  une  fois  au-dessus  de  la  foiblesse 
qui  s'en  afflige,  il  n'y  a  plus  qu'un  p3s 
à  faire  jusqu'à  la  générosité  qui  en  jouit: 
et  pourquoi  refuseroit-on,  lorsqu'on 
s'est  défait  d'un  sentiment  amer,  de  le 
remplacer  par  un  sentiment  doux  ?  De 
ces  dispositions  naît  l'habitude  d'une  in- 
dulgence qui  n'est  au  fond  qu'une  sorte 
déquilé  plus  aimable,  et  cette  amé- 
nité des  mœurs,  la  première  des  quali- 
tés sociales,  et  la  plus  nécessaire  entre 
des  hommes  qui  doivent  d'autant  plus 
chercher  à  se  plaire  qu'ils  ont  plus  à  se 
disputer. 

C'est  le  monde,  il  faut  l'avouer,  qui 
donne  les  meilleures  leçons  de  cette 
aménité  si  reeommandable,  et  qui  en 
présente  les  plus  parfaits  modèles.  De- 
puis cette  époque  oà  la  cour  de  Louis 
XIV  devint  un  objet  d'imitation  et  d'en- 
vie pour  toutes  les  nations  de  l'Europe, 
on  ne  peut  nier  qu'en  général  la  société 
des  grands  ne  sou  la  véritable  «cole  de 


cette  politesse  fine  et  délicate,  de  cette 
élégante  urbanité,  de  ce  tact  des  con- 
venances, qui  sera  toujours  un  des  ca- 
ractères dominans  de  l'esprit  François, 
et  qui  passe  des  mœurs  jusque  dans  les 
écrits.  Oui,  sans  doute  ;  et  c'est  le 
principal  avantage  que  les  écrivains 
peuvent  rapporter  du  commerce  des 
gens  du  monde,  de  tempérer  l'austérité 
de  leurs  compositions  par  des  teintes 
plus  douces  et  plus  gracieuses:  de  donner 
à  leur  style  des  formes  plus  légères,  plus 
variées  et  plus  piquantes  ;  de  saisir  le  ri- 
dicule et  de  l'éviter  ;  de  connoître  et  de 
distinguer  la  bonne  plaisanterie,  sur  la- 
quelle il  est  si  facile  et  si  commun  de  se 
tromper,  parce  que  le  rire,  ainsi  que  le 
goût,  tient  à  bien  peu  de  chose.  Voilà 
ce  que  peut  enseigner  l'habitude  de 
converser  avec  l'élite  des  hommes  dis- 
tingués par  leurs  places  et  leur  naissan- 
ce, et  ce  que  plusieurs  même  ensei- 
gnent par  leurs  ouvrages.  Dans  une 
nation  aussi  éclairée,  aussi  ingénieuse 
que  la  nôtre,  le  talent  d'écrire  ne  peut 
pas  être  étranger  aux  prérogatives  du 
rang,  ni  même  aux  devoirs  des  grands 
emplois.  Notre  siècle  n'a  rien  à  envier 
en  ce  genre  à  celui  de  Louis  XIV  ;  et  si 
la  postérité  distingue  un  la  Rochefou- 
cault,  pour  avoir  marqué  avec  sa  pré- 
cision énergique  et  travaillée  tous  les 
traits  de  l'amour-propre,  croyez-vous, 
messieurs,  qu'elle  oublie  un  de  vos  plus 
illustres  confrères,  (le  duc  de  Nivernois,) 
qui,  dans  des  fables  qu'il  compose  en 
s'amusant,  a  mis  autant  d'esprit  et  plus 
de  charmes,  et  une  morale  non  moins 
fine  et  enjouée  ? 

Mais,  si  la  société  des  gens  du  monde 
n'est  pas  infructueuse  pour  un  homme 
de  lettres,  elle  n'est  pas  non  plus  sans 
dangers,  et  ces  dangers  mêmes  naissent 
de  ses  agrémens.  Sans  parler  de  l'em- 
pire qu'elle  a  sur  les  caractères  qu'elle 
peut  altérer  en  les  polissant,  sur  les  opi- 
nions et  les  jugemens  que  la  vérité  seule 
devroit  diriger,  et  que  le  monde  subor- 
donne toujours  à  l'intérêt  de  plaire  ;  sans 
détailler  d'autres  séductions  de  toute 
espèce,  il  en  est  une  surtout  vraiment  à 
craindre,  c'est  le  relâchement  dans  le 
travail  et  le  refroidissement  pour  la  gloi- 
re, effet  presque  inévitable  des  douceurs 
attirantes  de  la  société.  La  variété  de 
ces  prestiges,  en  invitant  à  toutes  les 
distractions,  détend  par  degrés  tous  les 
ressorts,  substitue  la  facilité  des  amuse- 
mens  ingénieux  à  la  pénible  habitude 
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clés  grands  efforts  et  des  hautes  concep- 
tions, et  le  talent  d'effleurer  les  objets, 
ù  celui  de  les  approfondir.     Que  dis-je  ? 
ce   monde   si  vain  et  si  détracteur,  qui 
accueille   si   orgueilleusement    les    pro- 
ductions de  l'esprit,  qui  se  croit  toujours 
si  fort  au-dessus  de  ceux  qui  s'occupent 
à  lui  plaire  et  à  l'éclairer,  toujours  si  prêt 
ru   ce  genre,    il    calomnier   ses  propres 
jouissances  et  à  mépriser  ses  plaisirs;  ce 
monde  vu  trop  souvent   et  de  trop  près, 
ne  peut-il  pas  éteindre  cet  enthousiame  si 
nécessaire  aux   travaux  du  génie  ?     Ne 
peut-il    pas   faire    sentir  trop    de   vide, 
trop  d'erreur,  trop  de  péril    dans  la  re- 
cherche de   la  gloire  ?     Hélas  !  il  n'en 
est  point  peut-être  où   il   n'entre  quel- 
que illusion.     Ah!   garde-toi  de  la  per- 
dre, conserve  cette  illusion  précieuse,  à 
toi  dans  qui  le  besoin  de  produire  est  un 
don  de  la  nature,   et  non  pas  une  mala- 
die de   l'amour-propre.     Si   jamais    tu 
peux  apprécier  froidement  l'opinion  de 
l'estime;    si  ce  fantôme  de  la  postérité 
disparoit  devant  tes  yeux  ;  si  la  voix  des 
siècles   cesse   de  retentir   à    ton  oreille, 
arrête,  et  jette  les  pinceaux  :  la  divinité 
s'est  retirée  de  toi  ;  ta  plume  est  désor- 
mais inanimée  et  impuissante  ;    ta  pen- 
sée restera   froide  sur  le   papier,  et   ne 
passera  plus  dans  l'âme  d autrui.     Mais, 
veux-tu  ranimer   la   tienne  ?  Ne  perds 
point  de  vue  ceux   qui  sont  travaillés  du 
même  feu   qui   doit  t'agiter.      Que  ta 
force  s'augmente  de  la  leur,  que  ce  com- 
merce soit  pour   toi  ce  que  la   nourri- 
ture du    gymnase,    et   les  exercices  de 
l'arène  étoient  pour  les  anciens  athlètes  : 
et  si  l'instant  de  notre  vie,  suivant  l'ex- 
pression d'un  ancien,    n'est  qu'une  flam- 
me passagère  que  les  hommes  se  trans- 
mettent  rapidement,    comme   autrefois 
couroient  de   main    en  main  les  torches 
des  jeux  sacres  ;  ainsi  parmi  les  écrivains 
et  les  artistes,  passe  d'une  main  à  l'autre 
le  flambeau   de  l'enthousiasme  et  celui 
de  la  vérité  ,    ces  deux  flambeaux  im- 
mortels, dont  l'un  jette  la  lumière  dans 
la  nuit  des  préjugés  et    des  erreurs,  et 
dont  l'autre  nourrit   l'âme  des  impres- 
sions de  tous  ies  arts  et  des  plaisirs  de  la 
sensibilité. 

Si  le  talent  a  besoin  d'être  soutenu 
dans  ses  travaux,  lui  seroit-il  moins  né- 
cessaire d'être  consolé  dans  ses  afflic- 
tions ?  Plus  l'âme  est  exercée,  plus  elle 
est  sensible.  Celle  des  gens  de  lettres 
à  qui  les  objets  n'arrivent  que  réflé- 
chis   par    une    imagination    active    et 


prompte,  peut-elle    n'être    pas  ouverte 
plus  que  toute  autre,  aux  impressions  de 
la  douleur  ?  S'il  est,  comme  on  la  prou- 
vé,   des   maladies  particulières  aux   ar- 
tistes,   il  est  aussi  des  chagrins    qui  leur 
sont   propres,   et  que  le  monde  ne  peut 
guère   ni  plaindre  ni  adoucir,   parce  qu'il 
n'en    a  pas   l'idée.     Il  en   est,    (s'il  est 
permis   de  le  dire)  il  en  est  du   talent 
comme  de  l'amour,  qui  ne  confie  volon- 
tiers ses  peines   qu'à  ceux  qui  ont  aimé 
aussi,    et   peut-être   les    hommes  ne  sa- 
vent-ils   bien     consoler    que  les   maux 
qu'ils  ont  connus.    Si  je  voulois  prouver 
tout  ce  que  l'amitié  des   gens  de  lettres 
peut  apporter   de  secours,  d'encourage- 
mens  et  de  douceurs  dans  une  carrière 
semée  d'écueiis  et  troublée  par  les  ora- 
ges, le  souvenir  de  ce  que  je  dois  à  l'at- 
tachement   de   plusieurs  de  vous,  mes- 
sieurs,   me   permettroitil    de   citer   un 
autre  exemple  que  le  mien  ?  Avec  quelle 
complaisance    je    reviendrois    sur    des 
traces   si  chères   et  toujours    nouvelles 
dans  mon  cœur  !   Il  n'est  sans  doute  que 
deux  sortes  de  bonheur  dans  la  vie,  de 
faire  du  bien   et  d'en  recevoir.     Mais  la 
bienfaisance  se  tait  et  jouit  dans  le  secret; 
la  reconnoissance,    au  contraire,    a  cet 
avantage,  que  ne  demandant  qu'à  se  ré- 
pandre,    elle     appelle   tous   les    cœur» 
bien  nés  au  partage  de  ses  jouissances. 
Combien  j'aimerois  à  leur  peindre  les 
consolations  intimes  qui    relèvent   l'âme 
au  moment  où  elle  s'affaisse  ;   lui  ren- 
dent le  sentiment  de  sa  force,    dont  el'e 
comraençoit  à  douter,  et  rappellent  l'es- 
pérance qui  s'enfuyoit  !     Que  ne  dirois- 
je  pas  de  cette  amitié   noble  et  coura- 
geuse,   dont  nulle  insinuation   maligne 
ne  peut  séduire  l'oreille,  dont  nulle  cla- 
meur calomnieuse   ne    peut   étcutî'er  la 
voix  ?    Mais   pour  achever  ce   tableau, 
que  ma  main  se  plairoit  à  tracer,  il  fau- 
droit  y  mêler  des  couleurs  sinistres   que 
j'interdis  à  mes  pinceaux  et  que  dans  un 
jour  tel  que  celui-ci,  messieurs,  on  ne 
pardonneroit  pas  même  à  la  reconnois- 
sance.    Eh  !  que  dis-je  ?  puis-je,  après 
tout,  la  mieux  manifester  qu'en    écar- 
tant  tous    les  souvenirs   qui  pourroient 
jeter  quelque  teinte  d'amertume  sur   les 
impressions  de  bonheur  et  de  joie  dont 
vous  attendez  les  témoignages  ?   Puis-je 
enfin  mieux  remplir  votre  attente  qu'en 
vous    prouvant    que    cette    sensibilité, 
quelquefois  trop   malheureusement  em- 
ployée à  repousser  l'injustice,  s'épanche 
bien  plus  volontiers  dans  l'expression  des 
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sentimens  doux  et  dans  le  récit  des  bien- 
faits ? 

Qu'il  est  rare,  messieurs,  que  la  cul- 
ture des  lettres  soit  aussi  paisible  qu'elle 
est  honorable  !  Qu'il  est  difficile  d'illus- 
trer sa  vie  sans  la  troubler,  et  d'élever 
pour  les  générations  futures  l'édifice  du 
génie,  sans  qu'il  soit  ou  retardé,  ou  in- 
connu, ou  insulté  par  la  génération  pré- 
sente !  Qu'il  est  doux  d'obtenir  la  répu- 
tation en  échappant  à  l'envie  !  Ce  pri- 
vilège si  peu  c  mmun  fut  celui  de  l'aca- 
démicien à  qui  j'ai  l'honneur  de,  succé- 
der. M.  Colardeau,  né  avec  le  talent 
le  plus  heureux,  (et  puisque  je  devois 
être  chargé  de  payer  ce  tribut  à  sa  mé- 
moire, je  m'applaudis  de  n'avoir  qu'à 
répéter  les  expressions  dont  je  m'étois 
déjà  servi  à  son  égard)  M.  Colardeau 
marqua  son  premier  essai  de  tous  les 
caractères  d'un  poète,  une  élégance  fa- 
cile et  brillante,  un  sentiment  exquis  de 
l'harmonie,  cette  imagination  qui  anime 
le  style  en  coloriant  les  objets,  cette  sen- 
sibilité qui  pénètre  l'âme  en  même  temps 
que  le  vers  charme  l'oreille,  enfin  ce  na- 
turel aimable  qui  grave  dans  la  mémoire 
des  lecteurs  les  idées  et  les  sentimens, 
et,  suivant  l'expression  de  Despréaux, 
laisse  un  long  souvenir.  Voilà  ce  que  le 
public,  enchanté  d'avoir  un  poêle  de 
plus,  remarqua  dans  l'épître  dHéloïse, 
monument  justement  célèbre  que  sou 
auteur  élevoit  à  vingt  ans;  morceau  vrai- 
ment précieux  qui  durera  autant  que.  notre 
langue,  qu'on  sait  par  cœur  dès  qu'on  l'a 
lu,  et  qu'on  relit  encore  quand  on  le  sait 
par  cœur.  Si  les  autres  sujets  que  traita 
depuis  M.  Colardeau,  n'ont  pas  toujours 
été  si  heureusement  choisis,  on  y  re- 
trouve du  moins  ce  talent  du  style  qui 
sépare  du  langage  vulgaire  le  langage 
qu'on  a  nommé  celui  des  dieux  ;  et 
n'eût-il  été  connu  que  par  cette  char- 
mante imitation  de  Pope,  l'auteur  d'Hé- 
loïse  n'avoit  pas  besoin  de  plus  de  titres 
pour  avoir  droit  à  vos  suffrages.  Qui 
sait  mieux  que  vous,  messieurs,  qu'un 
seul  ouvrage  supérieur,  fait  pour  con- 
sacrer un  écrivain  dans  la  postérité,  le 
met  infiniment  au-dessus  de  tout  ce  qui 
n'yst  que  médiocre,  surtout  depuis  qu'il 
est  si  facile  de  l'être,  depuis  qu'il  en 
coûte  si  peu  pour  composer  des  livres 
en  décomposant  d'autres  livres,  et  pour 
aligner  des  vers  en  rejoignant  des  hémis- 
tiches ? 

Combien  ces  tristes  ressources  étoient 
loin   du  talent  de  M.  Colardeau  !     La 


poésie  sembloit  être  sa  langue  naturelle. 
Son  extrême  facilité  à  éciire  en  vers 
étonnoît  tous  ceux  qui  l'ont  connu. 
C'est  à  cette  facilité  seule  que  nous  som- 
mes redevables  de  ses  productions.  Une 
composition  difficile  seroit  devenue  pour 
lui  impossible.  Une  santé  fragile  et 
chancelante,  présage,  hélas  !  trop  fidèle 
d'une  carticic  qui  devoit  être  trop  tôt 
bornée,  lui  avoit  interdit  de  bonne 
heure  tout  grand  travail,  et  une  sorte 
d'indolence,  qui  peut-être  étoit  la  suite 
de  cette  foiblesse  d'organes,  et  qui  tenoit 
d'ailleurs  à  des  inclinations  douces  et  so- 
ciales, ne  lui  permettoit  de  regarder  la 
poésie  que  comme  un  amusementde  plus. 
La  simplicité  de  ses  goûts  et  de  ses 
mœurs  l'attachoit  aux  plaisirs  d'une  so- 
ciété intime  et  confiante,  et  son  âme 
sensibleet  naïve,  étoit  faite  pour  l'amitié. 
Retiré  au  sein  d'une  fiimille  respectable, 
dont  il  étoit  pour  ainsi  dire  l'enfant  d'a- 
doption, il  y  vécut  dans  cet  hsureux 
commerce  de  soins  mutuels, si  nécessaira 
pour  lui  faire  oublier  des  maux  qui  re- 
uaissoient  tous  les  jours,  et  une  langueur 
qui  devenoit  incurable.  L'égalité  de 
son  humeur  n'en  fut  jamais  altérée. 
Lorsque  vos  suffrages,  qu'il  n'avoit  bri- 
gués que  par  son  mérite,  vinrent  le 
chercher  sur  le  lit  de  douleur,  qu'il  ne 
quittoit  presque  plus,  vous  vous  souve- 
nez,, messieurs,  de  quelle  joie  pure  il 
parut  rempli,  et  combien  l'expression 
en  étoit  aimable  et  touchante.  On  vous 
porta  la  lettre  de  remercîment,  et  vous 
crûtes  entendre  le  chant  du  tigne.  Son 
âme  sembloit  se  ranimer  un  moment 
pour  la  gloire  et  la  reconnoissance. 
Mais  ce  dernier  rayon  alloit  bientôt  s'é- 
teindre dans  la  tombe,  et  son  nom, 
inscrit  dans  vos  fastes,  étoit  donc  tout 
ce  qui  devoit  vous  rester  de  lui.  Il  avoit 
traduit  quelques  chants  du  Tasse.  Y 
avoit-il  une  fatalité  attachée  à  ce  nom  ? 
Et  faut-il  que  pour  la  seconde  fois, 
il  n'ait  pas  été  donné  au  Tasse  de  mon- 
ter au  capitole  ? 

La  perte  que  vous  avez  faite  de 
M.  Colardeau,  messieurs,  s'étend  jus- 
que sur  son  prédécesseur,  qui  sans 
doute  auroit  trouvé  dans  lui  un  meil- 
leur panégyriste  que  moi.  Mais  quel 
homme  de  lettres  n'aimeroit  à  célébrer 
le  nom  de  Beauvilliers  ?  A  la  gloire  de 
ce  nom  déjà  si  respectable  par  les  ver- 
tus qu'il  rappelle,  M.  le  duc  de  Saint- 
Aignan  joignit  encore  un  nouveau  lotir', 
celui  des  services  qu'il  rendit  à  sa  patrie 
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dans  la  dignité  des  ambassades,  et  dans 
les  difficultés  des  négociations.  Il  étoit 
jeune  encore  lorsqu'il  signala  dans  l'Es* 
pagne  les  talens  de  la  maturité,  dans 
celte  même  contrée,  où  depuis  deux 
autres  de  vos  confrères,  non  moins  re- 
commandables  par  le  rang  et  la  nais- 
sance, ont  porté,  l'un  dans  les  fonc- 
tions du  commandement,  l'autie  dans 
celles  d'ambassadeur,  cette  noble  fran- 
chise qui  se  joint  en  eux  aux  agrémens 
de  l'esprit  et  aux  venus  bienfaisantes, 
cette  loyauté  Françoise,  héritage  des 
anciens  chevaliers,  et  qui  devroit  être 
aujourd'hui  laj">o!iiique  des  grandes  na- 
tions, comme  elle  est  celle  des  grandes 
cours. 

M.  le  duc  de  Saint-Aignan  réunissent 
les    (alens  agréables    à  la   connoissance 
des  affaires  et   à  une  piété  sulide.     Sa 
longue  carrière   fut    marquée   par  cette 
sérénité  constante   qui    accompagne,  la 
pratique  des   devoirs,    et  par  cette  gniié 
douce   qui    naît  de  la  paix  de  l'âme.     Il 
nvoit  passé  les  années  de  sa  jeunesse  à 
ia  cour  de  Louis  XIV,  de  ce  monarque 
v' .liment  a.lmirable,    dont  les  bienfaits 
envers  cette  académie  ont  achevé  et  en- 
nobli le   monument  qui  assure  à  la  mé- 
moire   de   votre  fondateur  la  reconnois- 
s.ince  des  gens  de  lettres  et  delà  nation. 
En  avançant  de  l'âge  mûr  jusqu'à  l'ex- 
trême vieillesse,  M.    le   duc   de  Saint- 
Aignan  traversa  toute  l'étendue  d'un  au- 
tre règne  qui  seroit  assez  recommanda- 
ble  à  ce  seul  titre,  que  l'amour  des  Fran- 
çois  pour    leur   maître,    caractère    qui 
les  a  toujours   distingués,   semble  avoir 
eu  sous  Louis  XV  une   expression  plus 
marquée  et    plus  éclatante. . . .  Mais  s'il 
est  jamais  excusable,    même  après   de 
nombreuses  années,  de  se  retourner  vers 
la  vie  avec  quelque   regret,    c'est  sans 
doute  quand  on  descend  dans  la  nuit  de 
la  mort,  au  moment  où  s'élève  pour  les 
peuples  l'aurore  du  plus  beau  jour.  M.  le 
duc  de  Saint-Aignan,  prêt  à  quitter  la 
vie,    a    vu    les    premiers    momens    de 
Louis  XVI.     Ici,  messieurs,  je  ne  crains 
pas  que    mes    louanges    ne    paroissent 
qu'une    vaine    cérémonie    d'usage,     ni 
même  un  simple  tribut   de  reconnois- 
sance  pour  les  bienfaits  que  notre  jeune 
souverain   a   daigné  répandre   sur  moi. 
Quel  citoyen,   quel  François   ne  parta- 
geroit  pas  mes  sentimens  ?  Quel  specta- 
cle plus  intéressant  que  la  royauté  et  la 
jeunesse,  que   la   vertu  sur  le  trône,  as- 
sise 4  côté   des  grâces  ?  Je   ne  m'éten- 
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drai    point  sur  tout  ce  que  doit  >.  j 
France  à  un  prince  de  cet  âge,    qui  n'a 
parlé  aux  peuples  que  pour  leur  assurer 
des  soulagemens  et  des  espérances,  aux 
court  isan^,  que   pour   leur   donner   des 
leçons.     Je  ne  m'arrête  que  sur  un  seul 
point,   qui  sans  doute  ne  vous  aura  pas 
échappé  :    c'est   que  sous    le   règne  de 
Louis  XVI  l'autorité  a  pris  un  caractère 
qu'elle  n'avoit  pas  encore  eu,  celui  de 
la  persuasion  ;    heureux  augure,  s'il  est 
vrai  que  le  pouvoir  ne  consente  à  per- 
suader que  lorsqu'il  est  sûr  de  convain- 
cre !     Ce   grand   caractère  se  retrouve 
aujourd'hui   dans  tous  les  actes  de  l'ad- 
ministration.    Partout  on  y  remarque  ce 
langage  d'une  raison  supérieure  qui  éta- 
blit le  bonheur  des  peuples  sur  des  prin- 
cipes durables  et  sur  la  base  de  la  légis- 
lation.    Dans  la  bouche  d'un  souverain, 
ce  ton  de  bonté  si  aimable  est  un  exem- 
ple fait  pour  influer  sur  tous  les  états,  et 
que  les  meilleurs  esprits  s'empressent  de 
suivre.     Me  sera-t-il  permis  d'observer 
que  dans  le  même  temps  un  grand  pré- 
lat, (Montazet,    archevêque  de  Lyon.) 
assis  parmi    vous,    qui   honore   le   pre- 
mier siège  de  France  par  la  supériorité 
de  ses  talens  et  de  ses  lumières,   dans  un 
écrit  vraiment   apostolique,  fait  pour  ra- 
mener les  esprits  rebelles  à  la  foi,  ne  leur 
a  parlé   qu'avec  cette   éloquence   affec- 
tueuse et  persuasive,  avec  cette  tendresse 
paternelle  digne  du  ministre  d'une  reli- 
gion   bienfaisante,    digne   du  Dieu    de 
l'évangile?  Oh!   puissent  s'étendre  par- 
tout ces  piincipes  de  douceur  et    d'in- 
dulgence, et  que  le  règne  de  Louis  XVI 
soit  le  règne  de  l'humanité  !  qu'au  mi- 
lieu des  orages  de   l'Europe,  qui  ébran- 
lent les  deux  hémisphères,    la   paix  soit 
le  partage  de  cette  monarchie,  qui  doit 
être  toujours  assez  puissante,  assez  res- 
pectée pour  ne  se  mouvoir  qu'à  son  gré  ! 
C'est    dans   ce  calme   favorable  que  se 
maintiendra  l'honneur   des  beaux    arts, 
ornemens  de  la  prospérité.     La  France 
ne  perdra  point  cette  espèce  de  domina*- 
tion  si  glorieuse  qu'elle  a  obtenue  sur  les 
peuples  éclairés.     La   lumière  des  vrais 
talens  ne  s'éteindra  point  dans  les  ténè- 
bres  du   mauvais   goût.     Si   d'un    côté 
l'on  s'efforce  de  les  épaissir,   vous  com- 
battez de  l'autre  pour  les  dissiper.     L'as- 
tre qui  a  long-temps  éclairé  les  arts,   se 
soutient  sur  le  penchant  de  sa  course,  et 
brille  encore  à  son  déclin.  Jl  suivit  à  soi- 
xante ans  de  travaux  ce  vieillard  célèbre, 
(Voltaire,)  le  prodige  du  siècle  qui  l'a  vu 
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naître,  et  le  désespoir  des  âges  suivans 
qui  ne  le  verront  point  égaler.  '  Ce 
n'est  point  ici  sans  cloute,  ce  n'est  point 
dans  ce  lycée,  fait  pour  attester  les  ri- 
chesses de  ta  nature,  que  j'oserai  douter 
de  son  inépuisable  fécondité.  Mais, 
peut-être  ne  lui  est-il  pas  donné  de  pro- 
duire deux  fois  cet  assemblage  de  tous 
les  dons  de  l'esprit,  et,  ce  qui  n'est  pas 
reoins  rare,  l'activité  nécessaire  pour  les 
mettre  tous  en  valeur.  Peut-être  aussi 
doit-elle  être  unique  en  son  genre,  cette 
singulière  destinée,  qui,  prolongeant  au- 
delà  des  bornes  ordinaires  des  jours  si 
laborieux  et  si  remplis,  a  mené  ce  grand 
homme  sur  les  débris  de  quatre  géné- 
rations ensevelies,  jusqu'à  ce  trône  élevé 
par  l'opinion  toute-puissante,  d'où  il 
exerce  sur  tous  les  peuples  policés  la 
dictature  du  génie  ?  Il  ne  lui  manque 
que  d'entendre  vos  acclamations.  Quel 
moment,  messieurs,  si  nous  pouvions  le 
voir,  à  la  fin  de  sa  carrière,  jouir  à  la 
fois  de  sa  gloire  et  de  sa  patrie  !  s'il 
pouvoit  sur  ce  théâtre  qu'il  a  tant  de  fois 
embelli  de  ses  chefs-d'œuvre,  s'avancer 
courbé  sous  l'amas  de  ses  couronnes, 
répondre  par  des  larmes  de  joie  aux 
cris  de  la  France  assemblée,  et  plus  heu- 
reux que  Sophocle,  survivre  encore  4 
son  triomphe  ! 

De  la  Harpe. 

§  63.     1er.   Tableau.  —  Le    pîcheur 
mourant. 

Ainsi  tout  change  pour  cet  infortuné, 
et  ces  changemens  font  avec  ses  surprises 
et  ses  séparations  la  dernière  amertume 
du  spectacle    de  la  mort. 

C  hangement  dans  son  crédit  et  dans 
son  autorité  :  dès  qu'on  n'espère  plus 
rien  de  sa  vie,  le  monde  commence  à 
ne  pins  compter  sur  lui  :  ses  amis 
prétendus  se  retirent  ;  ses  créatures 
se  cherchent  déjà  ailleurs  d'autres 
protecteurs  et  d'autres  maîtres  ;  ses 
esclaves  mêmes  sont  occupés  à  s'assurer 
après  sa  mort  une  fortune  qui  leur 
convienne  ;  à  peine  en  reste-t-il  auprès 
de  lui  pour  recueillir  ses  derniers  sou- 
pirs. Tout  l'abandonne,  tout  se  retire. 
Il  ne  voit  plus  autour  de  lui  ce  nombre 
empressé  d'adulateurs  :  c'est  peut-être 
un  successeur  qu'on  lui  désigne  déjà, 
chez  qui  tout  se  rend  en  foule;  tandis 
que  lui,  dit  Job,  seul  dans  le  lit  de  sa 
douleur,  n'est  plus  environné  que  des 
horreurs  de   la  mort,,    entre  déjà  daos 


cette  solitude  affreuse  que  le  tombeau 
lui  prépare,  et  fait  des  réflexions  amères 
sur  l'inconstance  du  monde  et  sur  le  peu 
de  fond  qu'il  ya  à  faire  sur  les  hommes  : 
Ajfligttur  relictus  in  tâbernaculo  suo. 

Changement  dans  l'estime  publique 
dont  il  avoit  été  si  flatté,  si  enivré  : 
hélas  !  le  monde  qui  l'aveit  tant  loué, 
l'a  déjà  oublié.  Le  changement,  que 
sa  mort  va  faire  sur  la  scène,  réveillera 
encore  durant  quelques  jours  les  discours 
publics  ;  mais  ce  court  intervalle  passé,  il 
va  retomber  dans  le  néant  et  dans  l'ou- 
bli :  à  peine  se  souviendra-t-on  qu'il 
a  vécu  :  on  ne  sera  peut-être  occupé 
que  des  merveilles  d'un  successeur,  qu'à 
l'élever  sur  les  débris  de  sa  réputation  et 
de  sa  mémoire.  Il  voit  déjà  cet  oubli  : 
qu'il  n'a  qu'à  mourir  ;  que  le  vide  sera 
bientôt  rempli  ;  qu'il  ne  restera  pas 
même  de  vestiges  de  lui  dans  le  monde  ; 
et  que  les  gens  de  bien  tout  seuls,  qui 
l'avoient  vu  environné  de  tant  de  gloire, 
se  diront  à  eux-mêmes  :  où  est-il  main- 
tenant ?  Que  sont  devenus  ces  applau- 
dissemens  que  lui  attiroit  sa  puissance? 
Voilà  à  quoi  conduit  le  monde,  et  ce 
qu'on  gagne  en  le  servant  :  Et  qui  eum 
videront,  dicent  :   ubi  est? 

Changement  dans  son  corps:  cette 
chair  qu'il  avoit  flattée,  idolâtrée;  cette 
vaine  beauté  qui  lui  avoit  attiré  tant  de 
regards,  et  corrompu  tant  de  cœurs, 
n'est  déjà  plus  qu'un  spectacle  d'horreur, 
dont  on  peut  à  peine  soutenir  la  vue  : 
ce  n'est  plus  qu'un  cadavre  dont  ou 
craint  déjà  l'approche.  Cette  infortu-> 
née  créature  qui  avoit  allumé  tant  de 
passions  injustes,  hélas  !  ses  amis,  ses 
proches,  ses  esclaves  mêmes,  la  fuient, 
s'écartent,  se  retirent,  n'osent  approcher 
qu'avec  précaution,  ne  lui  rendent  plus 
que  des  offices  de  bienséance  et  de  con- 
trainte :  elle-même  ne  se  souffre  plus 
qu'avec  peine,  et  ne  se  regarde  qu'a- 
vec horreur.  Moi  qui  attirois  autrefois 
tous  les  regards,  se  dit-elle  avec  Job, 
mes  esclaves  que  j'appelle  refusent  main- 
tenant de  m'approcher  ;  et  mon  souffle 
même  est  devenu  une  infection  et  un 
souffle  de  mort  pour  mes  enfans  et  pour 
mes  proches:   Servum  meum  vocavi,  et 

non  respondit halitum   meum  ex- 

horruit  uxor   mea,    et   horrebat  Jilios 
uteri  vwï. 

Enfin,  changement  dans  tout  ce  qui 
J'environne  :  ses  yeux  cherchent  à  se  re- 
poser quelque  part,  et  ils  ne  retrouvent 
partout  que  les  images  lugubres  de  la 
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mort.     Mais  ce  n'est  rien  encore  pour  ce 
pécheur  mourant,    que   le  souvenir  du 
passé  et  le  spectacle  du   présent.     Il  ne 
seroit    pas  si    malheureux,     s'il    pouvoit 
borner  là  toutes  ses  peines  :  c'est  la  pen- 
sée de  l'avenir  qui  le  jette  dans  un  saisis- 
sement d'horreur  et  de  désespoir.     Cet 
avenir,  cette  région  de  ténèbres    où    il 
va  entier  seul,    accompagné  de  sa  seule 
conscience  :   cet  avenir,  cette   terre  in- 
connue d'où  nul  mortel  n'est  revenu,  où 
il  ne  sait  ni  ce  qu'il  trouvera,  ni  ce  qu'on 
lui  prépare  :   cet  avenir,  cet  abîme  im- 
mense où  son  esprit  se  perd  et  se  con- 
fond,   et  où  il  va  s'ensevelir  incertain  de 
sa  destinée  :  cet  avenir,  ce  tombeau,  ce 
séjour  d  horreur,     où   il   va   prendre   sa 
place  avec  les  cendres  et  les  cadavres  de 
ses   ancêtres  :    cet  avenir,   cette  éternité 
étonnante   dont    il    ne   peut  soutenir  le 
premier  coup-d'œil  :     cet  avenir  enfin, 
ce  jugement  redoutable  où  il  va  paroître 
devant    la    colère  de    Dieu,    et    rendre 
compte  d'une  vie  dont  tous  les  momens 
presque  ont  été  des  crimes.     Ah  !    tan- 
dis  qu'il    ne  voyoit  cet  avenir    terrible 
que   de  loin,   il  se  faisoit  une  gloire  af- 
freuse de  ne  le  pas  craindre  :   il  deman- 
dait sans  cesse  d'un  ton  de  blasphème  et 
de  dérision  :    qui   en  est  revenu  ?   Il  se 
moquoit    des   frayeurs  vulgaires,    et   se 
piquoit  là-dessus  de  fermeté  et  de  bra- 
voure.    Mais  dès   qu'il  est  frappé  de  la 
main    de  Dieu,  dès  que  la  mort  se  tait 
voir  de   près,  que  les  portes  de  l'éternité 
s'ouvrent  à  lui,  et  qu'il  touche  enfin  â 
c«;t   avenir  terrible  contre  lequel  il  avoit 
paru  si  rassuré  :    ah  !    il  devient  alors  ou 
foible,  tremblant,    éploré,  levant  au  ciel 
des  mains  suppliantes  ;    ou  sombre,    ta- 
citurne,   agité,     roulant    au-dedans   de 
lui  des  pensées  affreuses,  et  n'attendant 
pas  plus  de  ressource  du  côté  de  Dieu,  de 
la  foiblesse  de  ses  lamentations  et  de  ses 
larmes,  que  de  ses  fureurs  et  de  son  dé- 
désespoir. 

Oui,  mes  frères,  cet  infortuné,  qui 
s'étoit  toujours  endormi  dans  ses 
désordres,  toujours  flatté  qu'il  ne  fal- 
loit  qu'un  bon  moment,  qu'un  sen- 
timent de  componction  à  la  mort  pour 
apaiser  la  colère  de  Dieu,  désespère 
alors  de  sa  clémence.  En  vain  on  lui 
parle  de  ses  miséricordes  éternelles  ; 
il  comprend  à  quel  point  il  en  est  indi- 
gne :  en  vain  le  ministre  de  l'église  tâche 
de  rassurer  ses  frayeurs,  en  lui  ouvrant 
le  sein  de  la  clémence  divine;  ces  pro- 
înessses  le  louchent  peu,  parce  qu'il  sent 
T.  II.  p.  i9 


bien   que  la  charité  de  l'église,  qui  ne 
désespère  jamais  du   salut  de  ses  enfans, 
ne  change  pourtant  rien  aux  arrêts  for- 
midables  de  la  justice  de  Dieu  :  en  vain 
on  lui  promet  le  pardon  de  ses  crimes  ; 
une   voix    secrète    et  terrible  lui   dit  au 
fond   du  cœur,  qu  il  n'y  a  plus  de  salut 
pour  l'impie,  et  qu'il  ne  faut  pas  comp- 
ter sur  d:;s  e-pérances  qu'on  donne  à  ses 
malheur1.,   plutôt  qu'à  la  vérité  :  en  vain 
on  l'exhorte  de  recourir  aux  derniers  re- 
mèdes que  la  religion  offre  aux  mourans; 
il  les  regarde  comme  ces  remèdes  déses- 
pérés qu'on  hasarde,   quand  il  n'y  a  plus 
d'espérances,  et  qu'on  donne  plus  pour 
la  consolation  des  vivans,  que  pour  l'uti- 
lité de  celui  qui  meurt.      On  appelle  des 
serviteurs  de  Jésus-Christ,    peur  le  sou- 
tenir dans  cette  dernière  heure;    et  tout 
ce  qu'il  peut  faire,  c'est  d'envier  en  se- 
cret leur  destinée,  et  de  détester  le  mal- 
heur de  la  sienne.     On    lui   met  dans  la 
bouche  les  paroles  des  livres  saints,   et 
les   sentimens    d'un  roi    pénitent  ;    et  il 
sent  bien  que  son  cœur  désavoue  ces  ex- 
pressions  divines,     et   que   des   paroles 
qu'une  charité  ardente  et  une  componc- 
tion parfaite  a  formées,    ne  conviennent 
pas   à   uu    pécheur  surpris    comme  lui 
dans  ses  désordres.     On  assemble  autour 
de  son  lit  ses  amis  et  ses  proches,    pour 
recueillir  ses  derniers  soupirs,    et  il    en 
détourne   les  yeux,    parce  qu'il  retrouve 
encore   au  milieu  d'eux    le    souvenir  de 
ses  crimes.      Le  ministre  de  l'église   lui 
présente  un  Dieu  mourant  ;   et  cet  objet 
si  consolant  et   si   capable   d'exciter  sa 
confiance,    lui  reproche    tout  bas  ses  in- 
gratitudes,    et   l'abus  perpétuel    de  ses 
grâces.     Cependant    la  mort  approche  ; 
le  prêtre  tâche  de  soutenir,    par  les  priè- 
res des  mourans,   ce  reste  de  vie  qui  l'a- 
nime encore  :    partez,  âme  chrétienne, 
lui  dit-il  :   prujîciscere,   anima  christia- 
na.     Il  ne  lui  dit  pas  :  prince,  grand  du 
monde,  partez  :    durant  sa  vie,  les  mo- 
numens  publics   pouvoient  à  peine  suf- 
fire au  nombre  et  à  l'orgueil  de  ses  titres; 
dans  ce  dernier  moment  on  ne  lui  donne 
que    le  titre    tout  seul    qu'il  avoit  reçu 
dans  le  baptême,    le  seul  dont  il    ne  fai- 
soit  aucun   cas,  et  le  seul  qui  lui  doive 
demeurer   éternellement  ;     proficiscere, 
anima  chrutiana  :   partez,   âme  chré- 
tienne.    Hélas  !   il  avoit   vécu,   comme 
si  le  corps  eût  été  tout  son  être  :    il  avoit 
même   tâché  de  se  persuader  que  son 
âme  n  etoit  rien  ;   que  l'homme   n'étojt 
qu'un  ouvrage  de  chair  et  de  sang,  et 
20 
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que  tout  mouroit  avec  nous  :  et  on  vient 
de   lui    déclarer   que  son    corps    n'étoit 
qu'un  peu  de  boue  qui  va  se  dissoudre  ; 
et  que  tout  son  être  immortel,  c'est  cette 
âme,    cette  image  de  la  divinité,     cette 
intelligence  stule  capable  de  l'aimer  et 
de  le  connoître,    qui  va  se  détacher  de 
sa  maison   terrestre,   et   paroître  devant 
le     tribunal    redoutable.     Partez,    âme 
chrétienne  :    vous  aviez  regardé  la  terre 
comme  votre  patrie,    et  ce  n'étoit  qu'un 
lieu   de  pèlerinage  dont    il  faut    partir  ; 
l'cglis?  croyoit  vous  annoncer  une  nou- 
velle   de   joie,  la   fin    de   votre  exil,   le 
terme  de  vos  misères,    en   vous  annon- 
çant la  dissolution  du  corps  terrestre  ; 
hélas!    elle     ne   vous    annonce    qu'une 
nouvelie  lugubre    et    effroyable,     et    le 
commencement  de    vos  malheurs  et  de 
vos    peines.       Partez    donc,   unie  chré- 
tienne :     proficiscere,     anima     christia 
na.     Ame  marquée  du    sceau  du  salut, 
que  vous  avez  etfacé  ;   rachetée  du  sang 
de  Jésus-Christ,   que   vous  avez   foulé 
aux    pieds  ;    lavée  par  la   grâce    de  la 
régénération,  que    vous  avez  mille  fois 
souillée  ;    éclairée    des   lumières  de   la 
foi,    que   vous    avez   toujours    rejetée  ; 
comblée  de    tomes  les  miséricordes  du 
ciel,  que  vous  avez  toujours  indignement 
profanées  ;     partez,    âme    chrétienne  : 
allez  porter  devant  Jésus-Christ  ce  titre 
auguste,  qui  devoit  être  le  signe  magni- 
fique de    votre  salut,    et  qui  va  devenir 
le  plus  grand  de   vos   crimes  :  prqficis- 
cere,  anima  christiana. 

Alors  le  pécheur  mourant,   ne  trou 


sur  un  Dieu  crucifié  des  regards  affrétât, 
et  qui  laissent   douter  si  c'est    la  crainte 
ou    l'espérance,     la    haine    ou    l'amour 
qu'ils  expriment  ;    il  entre  dans  des  sai- 
sissemens  où  l'on  ignore  si   c'est  le  corps 
qui  se  dissout,  ou  l'âme  qui  sent  l'appro- 
che de    son  juge  ;     il   soupire     profon- 
dément,    et     l'on     ne     sait    si    c'est    le 
souvenir  de   ses  crimes  qui    lui    arrache 
ces  soupirs,   ou   le  désespoir   de  quitter 
la  vie.     Enfin     au  milieu    de  ces  tristes 
efforts,     ses   yeux  se  fixent,    ses  traits 
changent,    son    visage  se  défigure,    sa 
bouche  livide  s'entr'ouvre  d'elle-même  j 
tout  son    corps  frémit,  et  par  ce  dernier 
effort,    son     âme    infortunée    s'arrache 
comme  à   regret  de  ce  corps  de  boue, 
tombe  entre  les  mains   de  Dieu,  et   se 
trouve  seule  aux   pieds   du  tribunal  re- 
doutable. 

Mes  frères,  ainsi  meurent  ceux  qui 
ont  oublié  Dieu  pendant  leur  vie;  ainsi 
mourrez-vous  vous-mêmes,  si  vos  crimes 
vous  accompagnent  jusqu'à  ce  dernier 
moment  Tout  changera  à  vos  yeux, 
et  vous  ne  changerez  pas  vous-mêmes. 
Vous  mourrez,  et  vous  mourrez  pécheurs 
comme  vous  avez  vécu,  et  votre  mort 
sera  semblable  à  votre  vie. 

Massillon.  Avent,  Sermon 
sur  la  Mort. 

§  64.     2e  Tableau. —  Le  Juste  mou- 
rant. 

Je   n'ajoute  pas  que  les  changemens 


vant  plus  dans  le  souvenir  du  passé  que     qui  se  font  au  lit  de  la  mort,    si  déses- 
des  regrets  qui  l'accablent  ;  dans  tout  ce     pérans   pour   le  pécheur,    ne   changent 


qui  se  passe  à  ses  yeux,  que  des  images 
qui  l'affligent  ;  dans  la  pensée  de  l'ave- 
nir, que  des  horreurs  qui  l'épouvantent: 
ne  sachant  plus  à  qui  avoir  recours  ;  ni 
aux  créatures  qui  lui  échappent  ;  ni  au 
monde  qui  s'évanouit  ;  ni  aux  hommes 
qui  ne  sauroient  le  délivrer  de  la  mort  ; 
ni  au  Dieu  juste,  qu'il  regarde  comme 
un  ennemi  déclaré  dont  il  ne  doit  plus 
attendre  d'indulgence  ;    il  se  roule  dans 


rien  dans  l'âme  fidèle.  Sa  raison  s  e- 
teint,  il  est  vrai  :  mais  depuis  long-temps 
elle  l'avoit  captivée  sous  le  joug  de  la  foi, 
et  éteint  ses  vaines  lumièresdevant  la  lu- 
mière de  Dieu  et  la  profondeur  de  ses 
mystères.  Ses  yeux  mourans  s'obscur- 
cissent et  se  ferment  à  toutes  les  choses 
visibles  ;  mais  depuis  long-temps  elle  ne 
voyoit  plus  que  les  invisibles.  Sa  lan- 
gue immobile  se  lie  et  s'épaissit  ;    mais 


ses  propres  horreurs,   il  se  tourmente,  il  depuis  long-temps  elle  y  avoit  mis  une 

s'agite    pour  fuir  la  mort    qui  le   saisit,  garde     de    circonspection,     et  méditoit 

ou  du  moins  pour  se  fuir  lui-même  ;   il  dans  le  silence  les  miséricordes  du  Dieu 

sort  de  ses  yeux  mourans  je  ne  sais  quoi  de  ses  pères.     Tous  ses  sens  s'émoussent 

de  sombre  et  de  farouche,   qui  exprime  et  perdent  leur  usage  naturel  ;   mais  de- 

les  fureurs  de  son  âme  ;  il  pousse  du  fond  puis  long-temps  elle  se  l'étoit  interdit  à 

de  sa  tristesse,   des  paroles  entrecoupées  elle-même,  et  dans  un  sens  bien  diffé- 

de  sanglots,    qu'on  n'entend  qu'à  demi,  rent    des   vaines  idoles,   elle   avoit   des 

et   on  ne   sait  si   c'est  le  désespoir  ou  yeux,  et  ne  voyoit  pas  ;  des  oreilles,   et 

le  repentir  qui  les  a  formées  ;    il  jette  n'entendoit   pas  3  un  odorat,  et  ne  s'en 
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servoit  pas  ;    un  goût,  et  ne  goûtoit  plus  mais  dans  ce  dernier  moment,  le  voyant 

que  les  choses  du  ciel.     Enfin,   les  traits  déplus    près,   sa  tranquillité  se    change 

d'une  vainc-  beauté  s'effacent  ;  mais  de-  en    saisissement   et  en    teneur.     L'âme 

puis   long-temps,    toute    sa  beauté  étoit  juste,  au   contraire,    durant  les  jours  de 

au-drdins,    et  elle  n'étoit  occupée  qua  sa  vie  mortelle,  n'osoit  regarder  d'un  œil 

embellir  son  âme  des  dons  de  la  grâce  et  rixe  la  profondeur  des  jugemens  de  Dieuj 

de  la  justice.  elle   opéroit  son    salut    avec  crainte   et 

Rien  ne  change  donc  pour  cette  âme  tremblement  ;    elle  frémissoit   à  la  seule 

au  lit  de  la  mort.      Son  corps  se  détruit  ;  pensée  de  cet  avenir  terrible,    où  1  s  jus- 

touies  les    créatures   s'évanouissent  )    la  tes  même   sont  à  peine  sauvés,  .s'ils  sont 


lumière  se  retire  ;  toute  la  nature  re- 
tombe dans  le  néant  :  et  au  milieu  de 
tous  ces  changement,  elle  seule  ne  chan- 
ge  pas,   elle  seule  est  toujours  la  même. 


jugés  sans  miséricorde  ;  mais  an  lit  de 
la  mort,  ah  !  le  Dieu  de  paix  qui  se 
montre  à  elle,  calme  ses  agitations  ;  ses 
frayeurs    cessent    tout    d'un  coup  et   se 


Que  la    foi,    mes    frères,   rend  le  fidèle     changent  en  une  douce  espérance.     Elle 
grand  au  lit  de  la  mort  !    que  le  spectacle     perce  déjà,   avec  des  yeux  mourans,   le 
de  1  âmejuste,  en  ce  dernier  moment,  est     nuage  de  la  mortalité  qui  1  environne  en- 
digne  de  Dieu,  des  anges   et  des  hom-     core  ;    et  voit,  comme  Etienne,  le  sein  de 
mes!     C'est  alors  que   le  fidèle  paroît     la  gloire,  et  le  Fils  de  l'homme  à  la  droite 
maître  du   monde  et  de  toutes  les  créa-     de  son   père,  tout  prêt  à  la  recevoir  ; 
tures  ;  c'est  alors  que  cette,  âme,  partici-     cette  patrie  immortelle,    après    laquelle 
pant  déjà  à  la  grandeur  et  à  l'immutabi-     elle  avoit  tant  soupiré,   et  où   elle  avoit 
lité   du    Dieu  auquel   elle  va  se  réunir,     toujours  habité  en   esprit  ;    cette  sainte 
elle  est  élevée  au-dessus  de  tout  :  dans  le     Sion,  que  le  Dieu  de  ses  pères  remplit 
monde,   sans  y  prendre  part;  dans    un     de  sa  gloire  et  de  sa  présence,  oùileni- 
corps  mortel,  sans  y  être  attachée  ;  au     vre  ses  élus  d'un  torrent   de  délices,   et 
milieu  de  ses  proches  et  de  ses  amis,  sans     leur  fait  goûter   tous  les  jours  les  biens 
les  voir  et  sans  les  connoître  ;  parmi  les     incompréhensibles    qu'il    a    préparés   à 
larmes  et  les  gémissemens  des  siens,  sans     ceux  qu'il  aime  ;   cette  cité  du  peuple  de 
les  (  ntendre  ;   au  milieu  des  embarras  et     Dieu,  le  séjour  des  saints,  la    demeure 
des  mouvemens  que  sa  mort  fait  naître  à     des  justes  et  des  prophètes,  où  elle  trou- 
ses  yeux,  sans  rien  perdre  de  sa  tran-     vera  ses  frères  que  la  charité  lui   avoit 
quillité  :    elle  est  libre  parmi  les  morts;     unis  sur  la  terre,    et   avec    lesquels  elle 
elle  est  déjà  immobile   dans  le  sein  de     bénira  éternellement  les  miséricordes  du 
Dieu,    au   milieu    de    la  destruction  de     Seigneur,    et    chantera    avec     eux    les 
toutes  choses.     Qu'il   est  grand,    encore     louanges  de  sa  grâce. 
une  fois,   d'avoir  vécu  dans  l'observance         Ah  !    aussi,    quand    les  ministres   de 
de  la  loi  du  Seigneur,  et  de  mourir  dans     l'église  viennent   enfin  annoncer  à  cette 
sa  crainte  !      Que  l'élévation  de  la  foi  se     âme  que  son  heure  est  venue,  et  que  l'é- 
tait bien    sentir,  en   ce  dernier  moment     ternité    approche  ;    quand   ils  viennent 
de  l'âme  fidèle  !     C'est  le  moment  de  sa     lui  dire,   au  nom  de  l'église  qui  les  en- 
gloire  et  de  ses  triomphes  ;    c'est  le  jour     voie:    Partez,   âme  chrétienne;    pr<Ji- 
auquel  se  réunit  tout    l'éclat  de  sa  vie  et     ciscere,   anima  chrhtiana  :   sortez  enfin 
de  ses  vertus.  Qu'il  est  beau  de  voir  alors     de  cette  terre  où  vous  avez  été  si  long- 
le  juste  marcher  d'un  pas  tranquille  et     temps    étrangère  et    captive  :    le  temps 
majestueux   vers   l'éternité  !    et   que   ce     des  épreuves  et  des  tribulations  est  fini  ; 
prophète  infidèle  avoit  bien  raison  autre-     voici  enfin    le  juge  qui   vient  briser  les 
fois,  en  voyant  Israël  entrer  dans  la  terre     liens  de  votre  mortalité  :  retournez  dans 
de  promesse,  le  triomphe  de  sa  marche  et     le  sein  de  Dieu  d'où   vous  étiez  sortie  ; 
la  confiance  de  ses  cantiques,  de  s'écrier:     quittez  enfin   un  monde  qui  n'étoit  pas 
"  que  mon  âme  meure,  de  la  mort  des     digne    de     vous  :    proficiscere,    anima 
"  justes,  et  que   ma  tin   leur  soit  sem-     chrUtiana.       Le     Seigneur   -s'est  enfin 
"  blable."  laissé  toucher  à  vos  larmes,  il  vient  enfin 

Et  voilà,  mes  frères,  ce  qui  achève,  \ous  ouvrir  la  voie  des  saints  et  les  portes 
en  dernier  lieu,  de  remplir  l'âme  fidèle  éternelles  :  Partez,  âme  fidèle  ;  allez 
au  lit  delà  mort,  de  joie  et  de  consola-  vous  réunir  à  l'église  du  ciel  qui  vous 
tion  :  la  pensée  de  l'avenir  :  securitas  attend:  souvenez-vous  seulement  de  vos 
Us  aternitate.  Le  pécheur,  durant  la  san-  frères  que  vous  laissez  sur  la  terre,  en- 
te,    voit  l'avenir   d'un   œil  tranquille  ;     core  exposés  aux  tentations  et  aux  ora- 
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ges  :  laissez-vous  toucher  au  triste  état 
de  l'église  d'ici  -  bas,  qui  vous  a  en- 
gendrée en  Jésus-Christ,  et  qui  vous 
voit  partir  avec  envie  :  sollicitez  la  fin 
de  sa  captivité,  et  sa  réunion  entière 
avec  son  époux,  dont  elle  est  encore 
séparée  :  prqficiscere,  anima  christia- 
na.  Ceux  qui  dorment  dans  le  Sei- 
gneur, ne  périssent  pas  sans  ressource: 
nous  ne  vous  perdons  sur  la  terre,  que 
pour  vous  retrouver  dans  peu  avec  Jé- 
sus-Christ dans  le  royaume  de  ses  saints: 
le  corps  que  vous  allez  laisser  en  proie 
aux  vers  et  à  la  pourriture,  vous  suivra 
bientôt  immortel  et  glorieux  :  pas  un 
cheveu  de  votre  tête  ne  périra  ;  il  reste- 
ra dans  vos  cendres  une  semence,  d'im- 
mortalité, jusqu'au  jour  de  la  révélation, 
ou  vos  os  arides  se  ranimeront  et  paroî- 
tront  plus  brillans  que  la  lumière.  Quel 
bonheur  pour  vous  d'être  enfin  quitte 
de  toutes  les  misères  qui  nous  affligent 
encore  ;  de  n'être  plus  exposée  comme 
vos  frères,  à  perdre  le  Dieu  que  vous 
allez  posséder  ;  de  fermer  enfin  les  yeux 
à  tous  les  scandales  qui  nous  contristent, 
•à  la  vanité  qui  nous  séduit,  aux  exem- 
ples qui  nous  entraînent,  aux  attache- 
rions qui  nous  partagent,  aux  agitations 
qui  nous  dissipent  !  Quel  bonheur  de 
sortir  enfin  d'un  lieu  où  tout  nous 
lasse  et  tout  nous  souille,  où  nous 
sommes  à  charge  à  nous.-mêmes,  où 
nous  ne  vivons  que  pour  nous  rendre 
malheureux  ;  et  d'aller  dans  un  séjour 
de  paix,  de  joie,  de  sérénité  où  l'on 
n'a  plus  d'autre  occupation  que  de  jouir 
du  Dieu  que  l'on  aime  !  Prqficiscere, 
anima  Christian::. 

Quelle  nouvelle  de  joie  et  d'immorta- 
lité alors  pour  cette  âme  juste  !  quel  or- 
dre heureux  !  avec  quelle  paix,  quelle 
confiance,  quelle  action  de  grâces  l'accep- 
te-t-elle  !  Elle  lève  au  ciel,  comme  le. 
vieillard  Siméon,  ses  yeux  mouraus,  et 
regardant  son  Seigneur  qui  vient  à  elle  : 
brisez,  ô  mon  Dieu!  quand  il  vous  plaira, 
lui  dit-elle  en  secret,  ces  restes  de  mor- 
talité, ces  foibles  liens  qui  me  retiennent 
encore.  J'attends,  dans  la  paix  et  dans 
l'espérance,  l'effet  de  vos  promesses  é  ter- 
nelles.  Ainsi  purifiée  par  les  expiations 
d'une  vie  sainte  et  chrétienne,  fortifiée 
p;ir  les  derniers  remède!»  de  l'église,  lavée 
dans  le  sang  de  l'agneau,  soutenue  cle 
l'espérance  des  promesses,  consolée  par 
l'onction  secrète  de  l'esprit  qui  habite 
en  elle,  mûre  peur  l'éternité,  elle  terme 
Ifs  yeux  avec  une  sainte  joie  à  toutes  les 


créatures,  elle  s'endort  tranquillement 
dans  le  Seigneur,  et  s'en  retourne  dans 
le  sein  de  Dieu,  d'où  elle  étoit  sortie. 

Mes  frères,  les  réflexions  sont  ici 
inutiles.  Telle  est  la  fin  de  ceux  qui 
ont  vécu  dans  le  Seigneur  ;  leur  mort 
est  précieuse  devant  Dieu,  comme  leur 
vie. 

Massillon.  Avent,  Sermon  sur 
la  Mort. 

§  65.     3e  Tableau.— La  Mort   du. 
Sage. 

On  annonce  à  l'homme  juste  qu'il 
doit  mourir  :  il  n'en  est  pas  ému.  Son 
cœur  est  tranquille,  et  son  visage  ne  s'al- 
tère pas.  Sa  gaieté  même  ne  l'aban- 
donne pas  un  moment  :  entouré  de  vi- 
sages désolés,  lui  seul  paroît  indifférent 
et  calme.  Sa  grandeur  est  sans  efforts, 
et  sa  fermeté  sans  ostentation.  Il  ne 
s'élève  pas.  Il  ne  voit  pas  même  qu'on 
le  regarde.  Chaque  jour  il  mesure  l'état 
où  il  est,  par  la  clarté  de  ses  idées,  et 
calcule  avec  tranquillité  la  diminution 
successive  de  ses  forces.  Il  a  le  loisir 
de  se  livrer  à  l'impression  de  tous  les  ob- 
jets qui  l'affectent.  11  observe  tout.  Il 
sourit  au  milieu  de  ses  douleurs.  Une 
douce  plaisanterie  se  mêle  à  ces  mo- 
mens  affreux.  On  diroit  qu'il  n'est  que 
le  spectateur  d'une  chose  indifférente  ; 
et  la  mort  ne'semble  être  pour  lui  qu'une 
action  ordinaire  de  la  vie.  Quoi!  dans 
le  moment  où  tout  échappe,  quand 
tous  les  êtres  s'éloignent,  pour  ainsi  dire, 
et  se  reculent  ;  lorsque  le  temps  n'est 
plus  que  le  calcul  lent  et  affreux  de  la 
destruction  ;  quand  l'âme  solitaire,  ar- 
rachée à  la  nature  et  à  ses  propres  sens, 
est  sur  le  point  d'entrer 'dans  un  avenir 
impénétrable  ;  quoi  !  dans  ce  moment 
être  tranquille  !  Qui  peut  ainsi  affermir 
l'homme,  au  milieu  de  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  effrayant  pour  l'homme  ?  Ah  ! 
c'est  la  paix  de  l'homme  de  bien.  C'est 
la  douce  conscience  de  la  vertu.  C'est 
le  sentiment  secret  de  l'immortalité  ; 
l'immortalité,  le  plus  saint  des  désire, 
la  plus  précieuse  des  espérances,  qni 
pendant  la  vie  donne  des  transports  à 
l'âme  généreuse,  et  rassure  à  la  mort 
l'âme  juste.  Et  que  peut  craindre 
l'homme  vertueux  quand  il  va  rejoindre 
le  premier  être  ?  N'a-t-il  pas  rempli 
le  poste  qui  lui  étoit  assigné  dans  la  na- 
ture ?  11  a  été  fidèle  aux  lois  qu'il  a 
remues }  il   n'a   point  défiguré  son  aine 
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aux  yeux  de  celui  qui  l'a  faite.  Peut- 
être  a-t-il  ajouté  quelque  chose  à  l'ordre 
moral  de  l'univers.  L'heure  sonne.  Le 
temps  a  cessé  pour  lui.  Jl  va  demander 
à  Dieu  la  récompense  du  juste.  C'est 
un  fils  qui  a  voyagé  et  qui  retourne  vers 
son  père.  Qu'est-ce  qu'un  trône  dans 
ce  moment  ?  Un  grain  de  sable  un  peu 
plus  élevé  sur  la  terre.  Alors  ces  vains 
objets  disparoissent.  Mais  il  en  est  de 
plus  touchans,  et  qui  ont  le  droit  d'inté- 
resser jusque  dans  les  bras  de  la  mort. 
Ce  sont  ceux  qui  pendant  une  vie  courte  et 
agitée  ont  été  les  appuis  denotre  foiblesse: 
ce  sont  les  âmes  sur  qui  la  nôtre  se  re- 
posoit  avec  attendrissement,  et  qui  par- 
tageant avec  nous,  nos  plaisirs  et  nos 
peines,  nous  faisoient  éprouver  les  char- 
mes si  doux  de  la  sensibilité.  C'est  en  les 
quittant  que  l'âme  se  déchire.  C'est 
alors  que  l'on  meurt;  car  qu'est-ce  que 
mourir,  sinon  se  séparer  pour  toujours 
de  ceux  qu'on  aime  ? 

Thomas. 

$  66.     4e  Tableau.  —  Corruption  de 
tous  les  Etats. 

D'oïl  vient  cette  misère  qui  accable 
nos  villes  et  nos  campagnes  ?  N'est-ce 
pas  la  colère  de  Dieu  qui  éclate  sur  nos 
crimes?  Leur  énormité  est  enfin  mon- 
tée jusqu'au  trône  de  ses  vengeances. 
Il  a  regardé  du  haut  de  sa  demeure 
éternelle,  dit  le  prophète  :  prospexit  de 
excelso  sancto  suo  ;  et  il  a  vu  les  abo- 
minations qui  sont  au  milieu  de  nous  ; 
les  fidèles  sans  mœurs,  les  grands  sans 
religion,  les  ministres  même  sans  piété, 
le  sexe  sans  pudeur  et  sens  bienséance, 
«'avilissant  par  des  indécences  dont  les 
siècles  de  nos  pères  auraient  rougi,  et 
n'étant  plus  en  sûreté,  que  par  le  dé- 
goût qu'en  ont  ceux-mêmes  à  qui  il 
s'étudie  de  plaire.  Prospexit  de  excelso 
tanc ta  suo. 

Il  a  regardé  du  haut  du  ciel,  et  il  a 
vu  les  adultères  et  les  abominations  en 
honneur  au  milieu  de  son  peuple  ;  les 
rapines  et  les  injustices  revêtues  des  titres 
etdesdigniiés  publiques;  les  débauches  et 
les  excès  affreux  autorisés  par  de  grands 
exemples  ;  un  luxe  monstrueux  et  in- 
sensé croître  et  augmenter  avec  la  mi- 
sère publique  ;  les  théâtres  devenus  des 
lieux  de  prostitution  par  le  dérèglement 
déclaré  de  ces  victimes  infortunées 
qu'on  y  court  entendre  ;    et  les  maurs 


publiques  devenues  des  scandales  publics. 
Prospexit  de  excelso  sancto  suo. 

Il  a  regardé  du  haut  du  ciel,  et  il  a 
vu  l'intrigue,  l'ambition,  le  schisme  et 
l'aigreur  déshonorer  son  sanctuaire  ;  les 
ministres  de  la  paix  eux-mêmes  divisés  ; 
la  défense  de  la  vérité,  devenue  le  pré- 
texte des  animosités  personnelles  ;  le 
zèle  allumé  par  un  vil  intérêt;  les  pas- 
sions appelées  à  la  défense  de  la  religion 
qui  les  condamne  ;  la  piété  changée  en 
gain  et  en  une  indigne  hypocrisie,  et  ce 
royaume  autrefois  le  soutien  de  la  foi 
et  la  plus  pure  portion  de  son  église, 
devenu  par  la  licence  des  discours  et 
l'impiété  des  sentimens,  le  théâtre 
d'honneur  des  philosophes  et  des  in- 
crédules. Prospexit  de  excelso  sancta 
suo. 

11  a  regardé  du  haut  du  ciel,  et  il  a 
vu  un  souverain  pieux  au  milieu  d'une 
cour  dissolue  ;  le  courtisan  toujours 
parmi  nous  fidèle  imitateur  du  maître, 
devenir  ici  son  censeur  secret  ;  la  piété 
sur  le  trône  devenue  plus  odieuse  ;  les 
crimes  se  multiplier  par  la  contrainte  ; 
le  péril  de  la  débauche  en  assaisonner 
les  excès  ;  l'ambition  se  revêtir  de  l'ap- 
parence de  la  piété,  pour  attirer  les  lar- 
gesses du  souverain  ;  l'hypocrisie  s'en- 
richir des  bienfaits  destinés  à  récompen- 
ser la  vertu  ;  et  la  religion  plus  désho- 
norée par  les  mœurs  et  les  artifices  de 
ces  faux  justes,  que  par  la  licence  des 
pécheurs  les  plus  déclarés.  Prospexit 
de  excelso  sancto  suo.  Et  alors  il  a 
versé  sur  nous  la  coupe  de  sa  fureur. 
Il  a  eu  recours  aux  châtimens,  afin  que, 
si  nous  avons  été  ingrats  à  ses  faveurs, 
nous  ne  soyons  pas  insensibles  à  notre 
affliction  et  à  nos  peines. 

Massillon. 

§  67.      5e  Tableau. — Le  Monde   du 
Sïhcle  présent. 

Qu'étoit-ce  que  le  monde  des  siècles 
passés,  comparé  au  monde  de  nos  jours  ? 

Jours  malheureux,  où  l'enfer  est  dé- 
chaîné, où  sortent  continuellement  du 
fond  de  l'abîme  des  ennemis  inconnus 
jusqu'ici  sur  la  terre  ;  une  sagesse  vaine 
et  intempérante,  une  curiosité  superbe 
et  effrénée  ne  cessent  d'enfanter  de 
nouvelles  erreurs  parmi  les  ruines  de  la 
foi  ancienne  ;  ces  hommes  profanes  et 
téméraires  ont  osé  franchir  les  bornes 
que  Dieu  avoit  posées  à   la  licence  des 
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recherches  humaines;  les   dogmes  pro-     ruption,  que  les  âges  les  plu?  débordés 


tonds,  les  augustes  mystères  sont  livres 
aux.  spéculations  vagues  et  insensées 
des  génies  inquiets  ;  ces  disputes  de  re- 
ligion anéantissent  la  religion  ;  Dieu 
même  devient  inconnu  à  son  ouvrage  ; 
à  force  d'écouter  la  voix  de  l'orgueil 
et  de  la  volupté,  on  n'entend  plus  le 
langage  de  la  nature,  qui  annonce  sou 
auteur.     Le  crime  des   siècles  qui  nous 


ne  confioient  qu'en  tremblant  aux  ténè- 
bres de  la  nuit  ;  la  timide  pudeur  sert 
de  jouet  à  la  licence  ;  ou,  si  le  monde 
iait  grâce  à  quelques  vertus,  le  monde 
ne  pardonne  que  les  vertus  de  bienséance 
et  de  raison,  il  insulte  aux  vertus  que 
commandent  la  foi  et  la  religion.  Aux 
yeux  d'un  certain  monde,  plus  d'autre 
foible    pour  l'esprit,   que    de    connoitre 


ont  précédés,  consistoit  à  ne  pas  régler  Dieu  ;  plus  d'autre  foible  pour  le  cœur, 
leur  conduite  sur  leur  religion  ;  l'oppro- 
bre de  notre  âge  est  que  chacun  se  fait 
une  religion  selon  ses  penchans,  selon 
ses  caprices,  et  que  ses  passions  sont  la 
règle  de  la  foi  autant  que  de  la  con- 
duite. Les  égarernens  du  cœur  avoient 
préparé  la  voie  aux  erreurs  de  l'esprit  : 
le  déclin  de  la  foi  a  achevé  de  précipiter 
la  chute   des  mœurs.     Nous  avons  vu 


disparoitre  tout  à  coup  jusqu'aux  der- 


que  de  craindre  Dieu  et  de  le  servir. 
Le  P.  de  Neuville. 

§  6S.  6e  Tableau.  Fanatisme  phi- 
losophique de  la  Fin  du  dix-huitihne 
Siècle. 

Le  fanatisme  menace  également  et 
la  vie  de  l'individu  qui  en  est  atteint 
et  le  salut  des  gouvernemens  qui  le  to- 
niers  vestiges  de  l'ancienne  probité.  On  lèrent.  C'est  un  état  d'exaltation  et  de 
diroit  que  le  sexe  ne  reconnoît  plus  délire  résultant  du  concours  d'une  pas- 
de  bienséances  ;  la  jeunesse,  plus  de  sion  dominante  et  d'une  idée  qui  s'as- 
lois  ;  les  maîtres,  plus  de  douceur  et  servit  toutes  nos  idées.  Toute  exaltation 
de  charité  ;  les  domestiques,  plus  de  se  présente  sous  deux  faces, 
zèle  et  d'attachement  ;  les  égaux,  plus  Quand  cet  état  a  pour  cause  une 
d'égards  et  d'attentions  ;  les  amis,  plus  idée  qui,  pour  nous  dominer,  a  besoin 
de  constance  et  de  fidélité  ;  les  maris,  de  se  concentrer,  alors  il  ne  corrompt 
plus  de  douceur  et  de  complaisance  ;  et  ne  trouble  que  la  raison  et  le  repos 
les  épouses,  plus  d'économie,  plus  de  de  l'individu  qui  en  est  malade.  Mais 
vigilance  sur  leur  famille  ;  le  peuple,  quand  une  passion  a  besoin,  pour  s'ex- 
plus  de  dépendance  et  de  subordination  ;  haler,  de  régner  et  d'étendre  son  em- 
les  riches,  plus  d'humanité  et  de  bien-  pire,  d'asservir  ou  de  persécuter,  alors, 
faisance  ;  les  pauvres,  plus  de  travail  et  elle  fait  explosion,  devient  épidémique 
de  respect  ;  les  grands,  plus  d'élévation  et  occasionne  ces  déplacemens  de  peu- 
dans  les  senlimens,  de  noblesse  dans  les  pies,  ces  fièvres  nationales  qui  désolent 
procédés  ;    les    parvenus,    plus    de  mo-  la   terre  et  renversent  des  états  :    de  là 


destie,  et  de  ce  juste  souvenir  de  leur 
origine,  qui  la  feroit  oublier  ;  la  vertu, 
plus  de  courage  et  de  fermeté  ;  le  vice, 
plus  de  voile  et  de  barrière  :  vain- 
queur insolent  de  la  raison  et  de  la 
religion,  il  s'est  insinué  hautement  dans 


les  conquêtes  politiques  et  religieuses. 
S'il  n'est  point  d'idée  plus  entraînante 
ni  de  passion  plus  raisonnable  que  celle 
de  son  bonheur  dans  une  a"utre  vie,  puis- 
qu'alors  c'est  l'amour  de  soi  sollicité  par 
la    perspective    de    l'éternité,     il    n'est 


tous  les   états,  il   a   infecté   toutes   les  point    aussi   de    passion    plus    forcenée 

conditions.  que   celle-là,  quand    elle   se    fonde    sur 

Qui  pourroit  compter  les  fraudes  de  l'idée  que  Dieu  lui  tiendra  compte  de  ses 

l'avarice,  les  fureurs  de  la  vengeance,  les  missions  et  de   ses  conquêtes,   de  l'en- 

impostures  de  la  calomnie,  les  trahisons  vahissement  des  opinions  et  même  de 

de.  l'ingratitude,  les  perfidies  de  l'inté-  l'oppression  des  consciences.      C'est  le 

rêt,   les   détours  de  la  duplicité,   les  in-  coté    sacré  de  cette  passion  qui  lui  a 

justices  du  barreau,  les   monopoles  du  vaiu   ]e  n0m  de  fanatisme, 
commerce,   les  exactions  de  la    finance,         Mais  lorsque  les  hommes  s'égorgent 

les  rafinemens  de  la  sensualité,  les  excès  au  norn  de  quelques  principes  philoso- 

de  la   débauche,  les  abominations  de  la  plfiques   ou  politiques  ;  lorsqu'ils   font, 

volupté  ?     Et,   pour  comble    d'horreur,  p0ur  établir  la  domination  de  leurs  dog- 

le  crime  marche  la  tête  levée  ;  il  montre  meSj  tout  ce  que  le  fanatisme  religieux 

au  jour  épouvanté,  des  mystères  de  cor-  a  osé  pour  les  siens,   alors,  quoiqu'ils 
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bornent  leur  empire  à  la  vie  présente,  ce  qui  en  a  pris  la  place,  je  me  prosterne 

il    n'en  est  pas  moins  certain   que  leur  en  idée,  et  je  paie  à  ces  tristes  et  véné- 

philosophie    a    son  fanatisme  ;    et    c'est  râbles  souvenirs  le  tribut  que  leur  doit 

une  vérité  dont  les  sages  du  siècle  ne  se  tout  ce  qui  n'a  pas   renoncé  à  la   raison 

sont   pas  doutés.     Ils    «ont  morts  :    la  humaine,  tout  ce  qni  a  conservé  des  sen- 

plupart  d'entre  lux  aimoirnt    la  vertu  et  timens  d'homme.     Car    qu'y  a-t-il  an- 
la    pratiquoient  :     mais    pour 


mais  pour  avoir  cru 
que  le  fanatisme  ctoit  exclusivement  le 
trait  des  idées  religieuses,  pour  avoir 
méconuu  la  nature  de  l'homme  et  des 
corps  politiques,  pour  avoir  ignoré  le 
poison  des  germes  qu'il  semait,  une  ef- 
frayante >  ocnplicité  pèse  sur  leur  tombe, 
et  déjà  leur  épitaphe  se  mêle  à  celle  d'un 
grand  empire,  à  celle  de  ('.eux  répu- 
blique^, a  celle  des  plus  florissantes  co- 
lonies. 

Les  voilà  donc,  au  fond  de  leurs  tom- 
beaux, devenus   à   leur  insu,     les   pères 


jonrd'hui    parmi    nous    de   saint   et   de 
ible,  si  ce  n'est  des  ruines,  à  com- 
mencer par  les  autels  qui   sont  des  rui- 
nes,   par  les  temples  où  l'on  adore  Dieu 
si. r  des   ruines,    par   les  tombeaux   où, 
l'on    pleure    les    morts  sur  des    ruines, 
par   les  asiles  de  la  vertu,    de  l'instruc- 
tion, de  l'humanité    où  l'on  ne  marche 
que  sur   des  ruines  ?    Et  je   nie  dis  en 
gémissant  :     Ici    une    race   nouvelle   et 
étrangère  parmi   les    hommes,    la    race 
révolutionnaire  a  passé  ;  et    que  peut-il 
rester  après  son  passage,  si  ce   n'est   le 


d'une  famille  de  philosophes  qui  ont  pris,     chaos    renouvelé,     et    le   génie    du  mal 


en  leur  nom  et  sous  leur  étendard,  la 
nouveauté  pour  principe,  la  destruction 
pour  moyen,  et  une  révolution  pour 
point  fixe  ;  qui  se  sont  armés  des  pas- 
sions du  peuple,  en  même  temps  que 
le  peuple  s'armoit  de  leurs  maximes  ;  et 
dans   ce  troc  périlleux   des    théories   de 


planant  encore  au-dessus  du  chaos,  et 
s'applaudissant  d'avoir  tout  détruit, 
comme  autrefois  le  Créateur  s'applau- 
dissoit  d'avoir  tout  fait  ? 

Hommes  célèbres,  et  si  dignement 
célèbres,  puisque  vous  l'êtes  surtout 
pour   avoir  été    utiles,    vous   qui    fûtes. 


l'esprit  et  des  pratiques  de   l'ignorance,  de   siècle  en  siècle,  les  instituteurs   de 

des  subtilités  des  chefs  et  des   brutalités  la  génération    naissante,   les  maîtres  et 

des  satellites,    on  les  a   vus  tour  à  tour  les  modèles   à  la  fuis   de  la  saine  littéra- 

s'enivrer   de   popularité  et   de  sonverai-  ture,   de   la    pure  morale  et  de  la  vraie 

neté,  jusqu'à   ce   qu'enfin  de  cet  accou-  religion  qui   en   est   la   sanction     et  le 

plemrnt  de  la  philosophie  et  du  peuple,  soutien  ;    ombres  des  Gerson,  des  Du- 

il    soit    sorti  une    nouvelle  secte,   forte  moulin,    des   Duval,     des    Rollin,     des 

des  argumens   de  l'une  et  de  la  massue  Hersan,    des   Gibert,    des  Coffin,    des 

de  l'autre,   mais  également  redoutable  à  Grenan,    des   Le  Beau,  et  de  tant  d'au- 

tous  deux  ;    monstre  inexplicable,  nou-  très  qui  ont  attaché  leurs  noms   à   des 

veau   sphinx    qui  s'est    assis  aux  portes  monumens    à  jamais  précieux  pour  les 

d'une  ville  déjà  malade  de  la  peste,  pour  amis  des   lettres  et   des   mœurs,     vous 

ne  lui  proposer  que  des  énigmes  et   le  ne  rejeterez  pas  l'hommage  que  je  vous 

trépas.     Le  genre  humain  a-t-il  souf-  adresse   au   milieu  d'eux.     Si  j'ose  vous 

fert  de    toutes  les  guerres  de  religion,  le  rendre    aujourd'hui,     c'est    que   tou- 

autant  que  de  ce  premier  essai  du  fana-  jours  je  vous  l'ai  rendu  ;  c'est  que  mon 

tisme  philosophique  ?    C'est  le    dernier  langage  a  toujours  été  le  même  à  votre 

problème   du  monstre  :     il   s'est    gravé  égard  ;    c'est  qu'au   moment  où  tous  les 

dans  la  mémoire   du  monde  épouvanté,  corps  littéraires,   tous    les  établissemens 

et  la  postérité  le  résoudra  en  gémissant,  d'instruction   publique  étoient  déjà  hau- 


Rivarol. 

%  6g.  7e  Tableau.  —  Ravages  et 
Destructions  des  Révolutionnaires 
François. 

Toutes  les  fois  que  se  rencontre  sous 
ma  plume  quelqu'une  de  ces  innom- 
brables ruines  dont  nous  sommes  en- 
vironnés, et  que  je  considère  d'un 
cote   ce  qu'on  a  détruit,   et  de  l'autre 


tement  menacés  par  la  démence  des- 
tructive, j'en  pris  hautement  la  défense  ; 
j'en  rappelai  les  avantages  et  la  gloire, 
et  avec  autant  de  reconnoissance  que 
de  respect,  je  proposai  seulement  dans 
le  plan  des  études  quelques  légers 
changemens,  quelques  améliorations 
qu'indiquoit  l'expérience,  que  déjà  mê- 
me quelques  maîtres  adoptoieut,  et 
dont  l'utilité  étoit  généralement  recon- 
nue.    Mais  il  n'appartenoit  pas  à  l'igno- 
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rance  barbare,  érigée  pour  la  première 
fois  en  législatrice,  de  sentir  tout  ce 
qu'il  y  avoit  d'utile  et  de  respectable, 
tout  ce  qu'il  y  avoit  de  vraiment  poli- 
tique dans  ce-  grandes  institutions  con- 
sacrées par  les  siècles,  qui  sont  l'orne- 
ment des  empires,  et  font  partie  de  la 
dignité  qu'un  grand  peuple  doit  tou- 
jours avoir  chez  les  autres  peuples  ; 
dans  l'étendue,  dans  la  stabilité,  dans 
la  réunion,  dans  la  considération  pu- 
blique de  ces  sociétés  d'enseignement, 
dont  le  nom  seul  imposoit  par  avance 
à  la  légèreté  naturelle  d'une  jeunesse 
nombreuse,  et  lui  imprimoit  ce  respect, 
sans  lequel  il  ne  peut  y  avoir  ni  doci- 
lité, ni  décence,  ni  progrès  ;  dans  ces 
décorations  attachées  au  mérite  d'une 
profession  honorable  et  laborieuse,  et 
qui  n'attestant  que  la  gloire  des  lettres 
et  des  arts,  ne  produisoient  que  l'ému- 
lation, sans  orgueil  et  sans  danger  ; 
dans  cette  noble  indépendance  des  ins- 
tituteurs ,  toujours  choisis  et  jugés  par 
leurs  pairs,  et  non  pas  par  une  mul- 
titude ignorante,  ou  par  des  adminis- 
trations étrangères  à  la  science  ;  dans 
la  nature  même  des  émolumensde  leur 
travail,  toujours  assurés  sur  des  fonds 
publics,  et  dont  la  répartition  fut  tou- 
jours invariable,  et  n'eut  jamais  rien 
de  précaire  ni  d'humiliant  ;  dans  la 
perspective  encourageante  d'une  exis- 
tence toujours  la  même  et  toujours  dis- 
tinguée, d'une  vieillesse  toujours  aisée, 
paisible  et  honorée,  trop  juste  récom- 
pense d'un  long  dévouement}  dans  la 
discipline  des  maisons  d'enseignement, 
qui  commandoit  la  régularité  des 
mœurs,  attribut  indispensable  de  la 
profession  d'instituteur  ;  dans  le  goût 
du  travail,  résultat  naturel  de  cette  dis- 
cipline et  de  l'esprit  général  de  ces  mai- 
sons de  doctrine,  et  qui  dédioit  sans 
cesse  de  nouvelles  productions  aux  let- 
tres, aux  sciences,  à  la  morale,  à  la  reli- 
gion ;  enfin,  dans  ces  solennités  an- 
nuelles, dont  la  pompe  innocente,  en- 
flammant l'imagination  de  la  jeunesse, 
lui  arrachoit  des  efforts  qui  déceloient 
de  bonne  heure  le  secret  de  ses  forces, 
et  furent  souvent  les  prémices  du  talent 
et  du  génie. 

Ombres  illustres,  que  j'aime  à  évo- 
quer ici,  (car  où.  ponrrois-je  les  évoquer 
ailleurs  ?)  voilà  donc  ce  qu'ont  anéanti 
les  barbares  du  dix-huitième  siècle, 
qui  se  sont  nommés  Philosophes  !  Au- 


trefois vous  aimiez  à  tourner  encore 
vos  regards  sur  ces  écoles  antiques  où 
respiroit  votre  génie,  où  vos  noms 
étoient  vénérés,  où  vos  leçons  étoient 
répétées.  Aujourd'hui  vous  les  détour- 
nez avec  horreur  et  peut-être  avec  pi- 
tié ;  et  qu'y  verriez-vous  ?  des  cachots, 
des  solitudes,  des  dévastations.  Ce 
n'est  pas  seulement  la  basse  envie, 
l'envie  aveugle  et  forcenée,  qui  a  vou- 
lu frapper  tout  ce  qui  l'humilioit  :  l'in- 
satiable rapacité  a  cherché  des  dépouilles, 
même  où  il  n'y  avoit  guères  de  ri- 
chesses qui  fussent  à  son  usage.  Tout 
a  été  pillé,  saccagé,  enlevé,  et  des  ban- 
dits qui  ne  savoient  pas  lire  ont  envahi 
les  dépôts  et  les  monumens  de  la 
science,  ont  mis  à  l'encan  tout  ce  qu'ils 
avoient  pris  sans  le  connoître,  l'ont 
vendu  au  nom  de  la  Nation  j  comme 
si  elle  eût  jamais  avoué  cette  prostitu- 
tion infâme,  comme  s'il  pouvoit  y  avoir 
en  Europe  une  nation  qui  fît  sa  pro- 
priété du  brigandage,  qui  consentît  à 
se  nourrir  de  sang  et  de  dépouilles,  et 
à  laisser  mourir  de  faim  ceux  qu'elle 
n'auroit  pas  égorgés  en  les  dépouillant. 
Brigands,  qui  avez  spolié,  mis  dans  les 
fers,  torturé,  traîné  à  l'échafaud  les 
successeurs  des  Rollin  et  des  Fénélon, 
gardez  pour  vous  le  salaire  des  crimes 
qui  ne  sont  qu'à  vous,  et  cessez  au 
moins  d'outrager  la  nation,  qui  n'en  a 
pas  plus  le  produit  que  la  honte,  qui 
vous  parle  ici  par  ma  voix,  comme  par- 
lera l'histoire,  comme  parle  l'Europe 
entière,  comme  parle  quiconque  n'est 
ni  votre  esclave,  ni  votre  complice. 
Mais  qu'importe  les  plaintes  ?  et  où 
sont  les  réparations  ?  quelle  puissance 
seroit  capable  de  remédier  à  tant  de 
désastres,  et  de  combler  tant  d'abîmes  ? 
Ah  !  si  les  hommes  vertueux  dont  j'ai 
appelé  les  mânes,  pouvoient  aimer  la 
vengeance,  je  leur  dirois  :  Regardez  ce 
qui  a  remplacé  votre  ouvrage  ;  voyez 
ces  efforts  si  multipliés  et  si  impuissans 
pour  bâtir  sans  aucune  base,  pour 
organiser  le  désordre  et  réaliser  le 
rféant  ;  tous  ces  plans  également  sté- 
riles, tour  à  tour  préconisés  et  rejetés  ; 
ces  généralités  chimériques,  qui,  en 
voulant  tout  embrasser,  n'atteignent  ja- 
mais à  rien  ;  ces  théories  si  follement 
ambitieuses  et  si  complètement  inexé- 
cutables, où  l'orgueil  des  mots  est  en 
raison  du  vide  des  idées  ;  ce  charlata- 
nisme puéril  qui  croit  changer  les  cho* 
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ses  en    changeant  les   noms,  et   qui  se 
retranche  obstinément  dans  les  spécu- 
lations de  l'avenir,     quand    il    est    sans 
cesse    repoussé    par   l'impossibilité    ac- 
tuelle.    Voyez   cette  profonde  et  hon- 
teuse ignorance  des   premiers  principes 
et  des  premiers  élémens   de  toute  édu- 
cation   publique  ;    ignorance    porté;-    iu 
point   de    ne    pas  même  distinguer    et 
classer    ce  qui   convient   aux    différens 
âges  de  l'homme,    à  l'enfance,  à   l'ado- 
lescence,   à  la  jeunesse,   à  l'âge  aduhe  ; 
de  confondre    des   académies   avec    des 
écoles,  des  rasaemblemens  de    gens  de 
lettres    avec   des    maisons    d'éducation  ; 
d'imaginer   qu'il  suffît  de    nommer   des 
maîtres  pour  attirer   des  disciples  ;    que 
l'on  peut  instruire  et  former  des  enfans 
et    des  adoleseens,   sans  aucun   point  de 
réunion  habituelle  et   obligée,   sans  au- 
cun but   marqué    et  distinct,   sans    au- 
cun   lien     moral    d'attachement    et     de 
respect  entre  les  instituteurs  et   les  élè- 
ves,    sans   aucun    frein    de    discipline, 
sans  aucun     moyen    de   subordination, 
et  sans  aucun  plan  d'avancement  ;  qu'on 
peut    rétablir     la    morale    si     déplora- 
blement    avilie,     l'inspirer    et    l'incul- 
quer à    des   enfans,  à    des    adolescensj 
avec     des     méthodes     métaphysiques, 
sans    aucune   de  ces  notions  religieuses, 
si  naturelles,    pour   ainsi  dire,    à  l'ins- 
tinct de  l'homme,    les  seules  qui,  réu- 
nies  à  des  objets  sensibles,    aient    une 
véritable   autorité  sur  ce  premier  âge, 
parce     qu'elles    seules     parlent    à    son 
cœur,  et  que    le   cœur  devance  néces- 
sairement  la   raison  ;    notions  si  essen- 
tielles et  si  sacrées,    même  en  politique 
humaine,    qu'en  supposant  (ce  qui  n'est 
pas)  qu'elles  pussent  être  inutiles  à  l'in- 
telligence formée,  elles  seraient  encore 
d'une    indispensable   nécessité    pour  ce 
premier   âge,   puisque,  incapable  de  rai- 
sonnemens  abstraits,    il  ne   peut   et   ne 
doit  que  croire,  aimer  et  obéir.     Voyez 
enfin   toute  la  génération   qui    a   eu  le 
malheur     de     naître    dans    ces    temps 
abominables,     livrée    au    plus    funeste 
abandon,     à   moins    de     secours    parti- 
culiers qui  sont  toujours  rares,   et  con- 
damnée à  croître  au  milieu  de  la  plus  dé- 
vorante contagion  de  principes,  d'exem- 
ples, d'actions   et  de  paroles,  qui  ait  ja- 
mais infecté  l'espèce  humaine,  sans  que 
depuis  quatre  années   les    réformateurs 
du    monde    aient  pu    seulement    ouvrir 
une  école  où  l'tnfance  puisse  apprendre 
T.  II.  p.  1. 


à\  lire  et  à  écrire,  a  honorer  Dieu  et  ses 
parens. 

Mais  que  me  répondroient  ces  maîtres 
anciens,  si  tristement  vengés  et  si  af- 
fligés de  l'être  ?  qu'il  n'arrive  que  ce 
qu'il  doit  arriver,  et  que  quand  une 
iastice  suprême,  à  la  fois  sévère  et  pré- 
voyante, a  permis  que  la  horde  révolu- 
tionnaire se  déchaînât  parmi  nous,  elle 
a  voulu  que  l'orgueil  devînt  stupide  en 
devenant  féroce,  et  que  ces  mêmes  hom- 
mes, éminemment  armés  de  tous  les 
moyens  de  détruire,  fussent  en  même 
temps  frappés  de  l'irrémédiable  impuis- 
sance de  rien  édifier. 

De  la  Harpe. 

§  70.      6e  Tabî-eau. — La    Naturr 
brute. 

Voyez  ces  plages  désertes,   ces  tristes 
contrées  où  l'homme    n'a  jamais  habité, 
couvertes,    ou  plutôt    hérissées    de    bois 
épais  et    noirs,   dans  toutes  les    parties 
élevées  ;  des  arbres   sans   écorce  et  sans 
cime,  courbés,  tombans    de     vétusté   ; 
d'autres,  en  plus  grand  nombre,  gissans 
au  pied  des  premiers,   pour  pourir   sur 
des    monceaux   déjà     pouris,    étouffent, 
ensevelissent  les  germes  prêts  à   éclore. 
La    nature,   qui    partout   ailleurs    brille 
par  sa  jeunesse,  paroi t  ici  dans  la  décré- 
pitude :   la  terre,  surchargée  par  le  poids, 
surmontée  par  les  débris  de  ses  produc- 
tions, n'offre,   au  lieu  d'une  verdure  flo- 
rissante, qu'un  espace  encombré,  traver- 
sé de  vieux  arbres  chargés  de  plantes  pa- 
rasites,    de     lichens,    d'agarics,     fruits 
impurs   de  la  corruption  ;    dans    toutes 
les  parties   basses,  des  eaux   mortes   et 
croupissantes,   faute  d'être  conduites  et 
dirigées  ;   des  terrains  fangeux,  qui  n'é- 
tant ni  liquides,    ni  solides,   sont  inabor- 
dables,  et  demeurent  également  inutiles 
aux   habitans  de   la  terre  et  des  eaux  ; 
des  marécages  qui,   couverts  de  plantes 
aquatiques  et  fétides,   ne  nourrissent  que 
des  insectes  vénéneux,  et  servent  de  re- 
paire aux   animaux    immondes.     Entre, 
ces  marais  infectes  qui  occupent  les  lieux., 
bas,  et  les  forêts  décrépites  qui  couvrent 
les  terres  élevées,  s'étendent  des  espèces 
de  landes,    des  savanes  qui  n'ont  rien  de 
commun  avec  nos  prairies  ;  les  mauvaises 
herbes   y   surmontent,    y    étouffent    les 
bonnes  :    ce   n'est   point    ce    gazon  fin, 
qui  semble  faire  le  duvet  de  la  terre,   ce 
n'est  point  celle  pelouse  cmaillée  qui  an-. 
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nonce  sa  brillante  fécondité  ;  ce  sont 
des  végétaux  agrestes,  des  herbes 
dures,  épineuses,  entrelacées  les  unes 
dans  les  autres,  qui  semblent  moins 
tenir  à  la  terre  qu'elles  ne  tiennent  entre 
elles,  et  qui,  se  desséchant  et  repoussant 
successivement  les  unes  sur  les  autres,  for- 
ment une  bourre  grossière,  épaisse  de 
plusieurs  pieds.  Nulle  route,  nulle  com- 
munication, nul  vestige  d'intelligence, 
dans  ces  lieux  sauvages.  L'homme,  obligé 
de  suivre  le  sentier  de  la  bête  farouche, 
s'il  veut  les  parcourir  ;  contraint  de 
veiller  san<  cesse  pour  éviter  d'en  deve- 
nir la  proie  ;  effrayé  de  leurs  rugisse- 
mens,  saisi  du  silence  même  de  ces  pro- 
fondes solitudes,  il  rebrousse  chemin  et 
dit  :  La  nature  brute  est  hideuse  et 
mourante  ;  c'est  moi,  moi  seul  qui  peux 
la  rendre  agréable  et  vivante.  Dessé- 
chons ces  marais,  animons  ces  eaux 
mortes,  en  les  faisant  couler  ;  formons- 
en  des  ruisseaux,  des  canaux  ;  employons 
cet  élément  actif  et  dévorant  qu'on 
nous  avoit  caché,  et  que  nous  ne  devons 
qu'à  nous-mêmes  ;  mettons  le  feu  à  cette 
bourre  superflue,  à  ces  vieilles  forêts  dé- 
jà à  demi  consommées  ;  achevons  de 
détruire,  avec  le  fer,  ce  que  le  feu  n'au- 
ra pu  consumer.  Bientôt,  au  lieu  du 
jonc,  du  nénufar,  dont  le  crapaud  com- 
posoit  son  venin,  nous  verrons  paroître 
la  renoncule,  le  trèfle,  les  herbes  douces 
et  salutaires  ;  des  troupeaux  d'animaux 
fouleront  cette  terre  jadis  impraticable  ; 
ils  y  tiouveront  une  subsistance  abon- 
dante, une  pâture  toujours  renaissante  ; 
ils  se  multiplieront  pour  se  multiplier  en- 
core. Servcns-nous  de  ces  nouveaux 
aides  pour  achever  notre  ouvrage;  que 
Je  bœuf,  soumis  au  joug,  emploie  ses 
forces  et  le  poids  de  sa  masse  à  sillonner 
la  terre  ;  qu'elle  rajeunisse  par  sa  culture: 
une  nature  nouvelle  va  sortir  de  nos 
mains. 

Bvffon. 

§  7L     9e  Tableau.—  Télémaque  dans 
le  Désert  d'Oasis. 

Métophis  m'envoya  vers  les  montagnes 
du  désert  d'Oasis,  avec  ses  esclaves,  afin 
que  je  servisse  avec  eux  à  conduire  ses 
grands  troupeaux  J'arrivai  dans  des 
déserts  affreux  :  on  y  voit  des  sables 
brulans  au  milieu  des  plaines,  des  neiges 
qui  ne  tondent  jamais,   et  qui  font  un 


hiver  perpétuel  sur  le  sommet  des  mon- 
tagnes ;  et  l'on  trouve  seulement  pour 
nourrir  les  troupeaux,  des  pâturages  par- 
mi les  rochers,  vers  le  milieu  du  pen- 
chant de  ces  montagnes  escarpées.  Les 
vallées  y  sont  si  protondes,  qu'à  peine  le 
soleil  y  peut  faire  luire  ses  rayons. 

Je  ne  trouvai  d'autres  hommes  dans  ce 
pays,  que  des  bergers  aussi  sauvages 
que  le  pays  même.  Là,  je  passois  les 
nuits  à  déplorer  mon  malheur,  et  les 
jours  à  suivre  un  troupeau,  pour  éviter 
la  fureur  brutale  d'un  premier  esclave, 
qui,  espérant  d'obtenir  sa  liberté,  accu- 
soit  sans  cesse  les  autres,  pour  faire  va- 
loir à  son  maître  son  zèle  et  son  attache- 
ment à  ses  intérêts.  Cet  esclave  se  nom- 
moit  Butis.  Je  devois  succomber  dans 
cette  occasion  :  la  douleur  me  pressant, 
j'oubliai  un  jour  mon  troupeau,  et  je 
m'étendis  sur  l'herbe  auprès  d'une  ca- 
verne, où  j'attendois  la  mort,  ne  pouvant 
plus  supporter  mes  peines.  En  ce  mo- 
ment, je  remarquai  que  toute  la  mon- 
tagne trembloit  ;  les  chênes  et  les  pins 
sembloient  descendre  de  son  sommet  ; 
les  vents  retenoient  leurs  haleines.  Une 
voix  mugissante  sortit  de  la  caverne,  et 
me  fit  entendre  ces  paroles  :  Fils  du  sage 
Ulysse,  il  faut  que  tu  deviennes,  comme 
lui,  grand  par  la  patience  :  les  princes 
qui  ont  toujours  été  heureux,  ne  sont 
guères  dignes  de  l'être  ;  la  mollesse  le.s 
corrompt,  l'orgueil  les  enivre.  Que  tu 
seras  heureux,  si  tu  surmontes  tes  mal- 
heurs, et  si  tu  ne  les  oublies  jamais  !  tu 
reverras  Ithaque,  et  ta  gloire  montera 
jusqu'aux  astres.  Quand  tu  seras  le 
maître  des  autres  hommes,  souviens-toi 
que  tu  as  été  foible,  pauvre  et  souffrant 
comme  eux  ;  prends  plaisir  à  les  soula- 
ger, aime  ton  peuple,  déteste  la  flatte- 
rie, et  sache  que  tu  ne  seras  grand 
qu'autant  que  tu  seras  modéré  et  coura- 
geux pour  vaincre  les  passions. 

Ces  paroles  divines  entrèrent  jusqu'au 
fond  de  mou  cœur  ;  elles  y  firent  re- 
naître la  joie  et  le  courage.  Je  ne  sen- 
tis point  cette  horreur  qui  fait  dresser  les 
cheveux  sur  la  tête  et  qui  glace  le  sang 
dans  les  veines  quand  les  dieux  se  com- 
muniquent aux  mortels  ;  je  me  levai 
tranquille.  J  adorai  à  genoux,  les  mains 
levées  vers  ie  ciel,  Minerve  à  qui  je 
crus  devoir  cet  oracle.  En  même  temps 
je  me  trouvai  un  nouvel  homme  :  la  sa- 
gesse éclairoit  mon  esprit  ;  je  sentois  une 
douce  force  pour  modérer   toutes   mes 
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passions,  et  pour  arrêter  l'impétuosité 
de  ma  jeunesse.  Je  me  fis  aimer  de 
tous  les  bergers  du  désert  :  ma  douceur, 
ma  patience,  mon  exactitude  apaisè- 
rent enfin  le  cruel  Butis  qui  étoit  en  au- 
torité sur  les  autres  esclaves,  et  qui  avoit 
voulu  d'abord  me  tourmenter. 

Pour  mieux  supporter  l'ennui  de  la 
captivité  et  delà  solitude,  je  cherchai 
des  livres  ;  car  j'étois  accablé  de  tris- 
tesse, faute  de  quelque  instruction  qui 
pût  nourrir  mon  esprit  et  le  soutenir. 
Heureux,  disois-je,  ceux  qui  se  dégoû- 
tent des  plaisirs  violens,  et  qui  savent  se 
contenter  des  douceurs  d'une  vie  inno- 
cente !  Heureux  ceux  qui  se  divertis- 
sent en  s'instruisant,  et  qui  se  plaisent  à 
cultiver  leur  esprit  par  les  sciences  !  en 
quelque  endroit  que  la  fortune  ennemie 
les  jette,  ils  portent  toujours  avec  eux  de 
quoi  s'entretenir  ;  et  l'ennui,  qui  dé- 
vore les  autres  hommes,  au  milieu  même 
des  délices,  est  inconnu  à  ceux  qui  sa- 
vent s'occuper  par  quelque  lecture. 
Heureux  ceux  qui  aiment  à  lire,  et  qui 
ne  sont  point,  comme  moi,  privés  de  la 
lecture  *  Pendant  que  ces  pensées  rou- 
loient  dans  mon  esprit,  je  m'enfonçai 
dans  une  sombre  forêt,  où  j'aperçus 
tout  à  coup  un  vieillard  qui  tenoit  un  li- 
vre dans  sa  main. 

Ce  vieillard  avoit  un  grand  front 
chauve  et  un  peu  ridé  :  une  barbe  blan- 
che pendoit  jusqu'à  sa  ceinture  ;  sa 
taille  étoit  haute  et  majestueuse,  son  teint 
étoit  encore  frais  et  vermeil,  ses  yeux 
étoient  vifs  et  perçans,  sa  voix  douce, 
i-es  paroles  simples  et  aimables.  Jamais 
je  n'ai  vu  un  si  vénérable  vieillard.  Il 
s'appeloit  Termosiris.  11  étoit  prêtre 
d'Apollon,  qu'il  servoit  dans  un  temple 
de  inarbre  que  les  rois  d'Egypte  avoient 
consacré  à  ce  Dieu  dans  cette  forêt.  Le 
livre  qu'il  tenoit  étoit  un  recueil 
d'hvmnes  en  l'honneur  des  dieux.  Il 
m'aborde  avec  amitié  :  nous  nous 
entretenons.  Il  racontoit  si  bien  les 
choses  passées,  qu'on  croyoit  les  voir; 
mais  il  les  .-acontoit  courtement,  et  ja- 
mais ses  histoires  ris  m'ont  jamais  lassé. 
Il  prévoyoit  l'avenir  par  la  profonde  sa- 
gesse qui  lui  faisoit  counoitre  les  hommes 
et  les  desseins  dont  ils  sont  capables. 
Avec  tant  de  prudence,  il  étoit  gai, 
complaisant  et  la  jeunesse  la  plus  enjouée 
n'a  point  autant  de  grâce  qu'en  avoit 
cet  homme  dans  une  vieillesse  si  avan- 
cée :  aussi  aimoit-il  ie=  w-.unes  pens  lors- 


qu'ils étoient  dociles,  et  qu'ils  avoient  le 
goût  de  la  vertu. 

Bientôt  il  m'aima  tendrement,  et  me 
donna  des  hvres  pour  me  consoler  :  il 
m'appeloit,  mon  fils.  Je  lui  disois  sou- 
vent :  mon  père,  les  dieux  qui  m'ont 
ôté  Mentor,  ont  eu  pitié  de  moi  ;  ils 
m'ont  donné  en  vous  un  autre  soutien. 
Cet  homme,  semblable  à  Orphée  ou  à 
Linus,  étoit  sans  doute  inspiré  des  dieux; 
il  me  récitoit  les  vers  qu'il  avoit  faits,  et 
me  donnoit  ceux  de  plusieurs  excellens 
poètes  favorisés  des  Muses.  Lorsqu'il 
étoit  revêtu  de  sa  longue  robe  d'une 
éclatante  blancheur,  et  qu'il  prenoit  en 
main  sa  lyre  d'ivoire,,  les  tigres,  les 
ours,  les  lions  venoient  le  flatter  et  lé- 
cher ses  pieds  ;  les  satyres  sortoient  des 
forêts  pour  danser  autour  de  lui  ;  les  ar- 
bres mêmes  paroissoient  émus,  et  vous 
auriez  cru  que  les  rochers  attendris  al- 
loient  descendre  du  haut  des  montagnes 
aux  charmes  de  ses  doux  accens.  Il  ne 
chantoit  que  la  grandeur  des  dieux,  la 
vertu  des  héros,  et  la  sagesse  des  hommes 
qui  préfèrent  la  gloire  aux  plaisir». 

Il  m'exhortoit  souvent  à  prendre  cou- 
rage, et  il  m'assura  que,  pour  mieux 
supporter  les  rigueurs  de  la  captivité,  je 
devois  enseigner  aux  bergers  à  cultiver 
les  Muses.  Défrichez,  me  disoit-il,  cette 
terre  sauvage  ;  faites  fleurir  le  désert  ; 
apprenez  à  tous  ces  bergers  quels  sont 
les  charmes  de  l'harmonie  ;  adoucissez 
leurs  cœurs  farouches;  montrez-leur  l'ai- 
mable vertu  ;  faites-leur  sentir  combien 
il  est  doux  de  jouir,  dans  la  solitude, 
des  plaisirs  innocens  que  rien  ne  peut 
ôter  aux  bergers.  Un  jour,  mon  fils, 
un  jour,  les  peines  et  les  soucis  cruels 
qui  environnent  les  rois,  vous  feront  re- 
gretter sur  le  trône  la  vie  pastorale. 

Ayant  ainsi  parlé,  Termosiris  me  don- 
na une  flûte  si  douce,  que  les  échos  de 
ces  montagnes,  qui  la  firent  entendre  de 
tous  les  côtés,  attirèrent  bientôt  autour 
de  moi  tous  les  bergers  voisins.  Ma  vo;x 
avoit  une  harmonie  divine  :  je  me  sen- 
tois  ému  et  comme  hors  de  moi-même, 
pour  chanter  les  grâces  dont  la  nature  a 
orné  la  campagne.  Nous  passions  les 
jours  entiers,  et  une  partie  des  nuits,  i 
chanter  ensemble.  Tous  les  bergers,  ou- 
bliant leurs  cabanes  et  leurs  troupeaux, 
étoient  suspendus  et  immobiles  autour  de 
moi  pendant  que  je  leur  donnois  des  le- 
çons: il  sembloit  que  ces  déserts  n'eus- 
sent plus  rien  de  sauvage,  tout  y  éioit 
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doux  et  riant  :  la  politesse  des  habitans 
sembloit  adoucir  la  terre. 

Nous  nous  rassemblions  souvent  pour 
offrir  des  sacrifices  dans  ce  temple  d'A- 
pollon où  Termorisis  étoit  prêtre.  Les 
bergers  y  alloient  couronnés  de  lauriers 
en  l'honneur  du  dieu  :  les  bergères  y 
alloient  aussi  en  dansant,  avec  des  cou- 
ronnes de  fleurs,  et  portant  sur  leurs  tê- 
tes, dans  des  corbeilles,  les  dons  sacrés. 
Après  le  sacrifice,  nous  faisions  un  festin 
champêtre  ;  nos  plus  doux  mets  étoient 
le  lait  de  nos  chèvres  et  de  nos  brebis 
que  nous  avions  soin  de  traire  nous-mê- 
mes, avec  les  fruits  fraîchement  cueillis 
de  nos  propres  mains,  tels  que  les  dattes, 
les  figues  et  les  raisins  :  nos  sièges  étoient 
les  gazons  ;  nos  arbres  touffus  nous  <lon- 
noient  une  ombre  plus  agréable  que  les 
lambris  dorés  des  palais  des  rois. 

Mais  ce  qui  acheva  de  me  rendre  fa- 
meux parmi  nos  bergers,  c'est  qu'un  jour 
un  lion  affamé  vint  se  jeter  sur  mon  trou- 
peau :  déjà  il  commençoit  un  carnage 
affreux.  Je  n'avois  en  main  que  ma 
houlette  :  je  m'avançai  hardiment,  le 
lion  hérisse  sa  crinière,  me  montre  ses 
dents  et  ses  griffes,  ouvre  une  gueule 
sèche  et  enflammée  ;  ses  yeux  parois- 
soient  pleins  de  sang  et  de  ieu  ;  il  bat 
ses  flancs  avec  sa  longue  queue.  Je  le 
terrasse  :  la  petite  cotte  de  mailles  dont 
j'étois  revêtu,  selon  la  coutume  des  ber- 
gers d'Egypte,  L'empêcha  de  me  déchi- 
rer. Trois  fois  je  l'abattis,  trois  fois  il 
se  releva  :  il  poussoit  des  rugisseme-ns 
qui  faisoient  retentir  toutes  les  forêts. 
Enfin  je  l'étouffai  entre  mes  bras  ;  et  les 
bergers,  témoins  de  ma  victoire,  voulu- 
rent que  je  me  revêtisse  delà  peau  de 
ce  terrible  animal. 

Le  bruit  de  cette  action,  et  celui  du 
beau  changement  de  tous  nos  bergers, 
se  répandit  dans  tonte  l'Egypte  ;  il  par- 
vint mêmejusqu'aux  oreilles  de  Sésostria. 
Il  sut  qu'un  de  ces  deux  captifs  qu'on 
avoit  pris  pour  des  Phéniciens,  avoit  ra- 
mené l'âge  d'or  dans  ces  déserts  presque 
inhabitables.  Il  voulut  me  voir  :  car  il 
aimoit  les  Muses,  et  tout  ce  qui  peut 
instruire  les  hommes  touchoit  son  grand 
coeur.  Il  me  vit,  il  m'écouta  avec  plai- 
sir, et  découvrit  que  Métophis  l'avoit 
trompé  par  avarice.  Il  le  condamna  à 
une  prison  perpétuelle,  et  lui  ôta  toutes 
les  richesses  qu'il  possédoit  injustement. 
Oh  !  qu'on  est  malheureux  !  disoit-il, 
quand  on  est  au-dessus  du  reste  des  hom- 


mes !  Souvent  on  ne  peut  voir  la  vérité 
par  ses  propres  yeux  :  on  est  environné 
de  gens  qui  l'empêchent  d'arriver  jus- 
qu'à celui  qui  commande  ;  chacun  est 
intéressé  à  le  tromper  ;  chacun,  sous 
une  apparence  de  zèle,  cache  son  am- 
bition. On  fait  semblant  d'aimer  le  roi, 
et  on  n'aime  que  les  richesses  qu'il 
donne  :  on  l'aime  si  peu,  que,  pour 
obtenir  ses  faveurs,  on  le  flatte  et  on  le 
trahit. 

Fénélon. 

§  /2.     10e  Tableau. — Les   Bords  du 
Meschacebé,   ou  Mississipi. 

Le  Meschacebé,  dans  un  cours  de 
pins  de  mille  lieues,  arrose  une  délicieuse 
contrée,  que  les  habitans  des  Etats-LTnis 
appellent  le  nouvel  Eden,  el  à  qui  les 
François  ont  laissé  le  doux  nom  de  Loui- 
siane. Mille  autres  fleuves,  tributaires 
du  Meschacebé,  le  Missouri,  l'IUinois, 
l'Akanza,  l'Ohio,  le  Wabache,  le  Te- 
nase,  l'engraissent  de  leur  limon,  et  la 
fertilisent  de  leurs  eaux.  Quand  tous 
ces  fleuves  se  sont  gonflés  des  déluges 
de  l'hiver  ;  quand  les  tempêtes  ont 
abattu  des  pans  entiers  de  forêts,  le 
temps  assemble,  sur  toutes  les  sources, 
les  arbres  déracinés.  Il  les  unit  avec 
des  lianes,  il  les  cimente  avec  des  vases, 
il  y  plante  de  jeunes  arbrisseaux,  et 
lance  son  ouvrage  sur  les  ondes.  Cha- 
riés  par  les  vagues  écumantes,  ces  ra- 
deaux descendent  de  toutes  parts  au 
Meschacebé.  Le  vieux  fleuve  s'en  em- 
pare, et  les  pousse  à  son  embouchure, 
pour  y  former  une  nouvelle  branche. 
Par  intervalle,  il  élève  sa  grande  voix, 
en  passant  sous  les  monts,  el  lépand  ses 
eaux  débordées  autour  clés  colonnades 
des  forêts,  et  des  pyramides  des  tom- 
beaux Indiens  :  c'est  le  Nil  des  déserts. 
Mais  la  grâce  est  toujours  unie  à  la 
magnificence  dans  les  scènes  de  la  na- 
ture ;  et  tandis  que  le  courant  du  mi- 
lieu entraîne  vers  la  mer  les  cadavres 
des  pins  et  des  chênes,  on  voit  sur  les 
deux  courans  latéraux  remonter,  le 
long  des  rivages,  des  îles  flottantes  de 
Pistia  et  de  Nénuphar,  dont  les  roses 
jaunes  s'élèvent  comme  de  petits  pa- 
villons. Des  serpens  verts,  des  hérons 
bleus,  des  flammans  roses,  de  jeunes 
crocodiles  s'embarquent  passagers  sur 
ces  vaisseaux  de  fleurs,  et  la  colonie, 
déployant  au  vent   ses  voiles  d'or,     va 
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aborder,  endormie,  dans  quelque  anse 
retirée  du  fleuve. 

Les  deux  rives  du  Meschacebé  pré- 
sentent le  tableau  le  plus  extraordinaire. 
;-ur  le  bord  occidental,  des  savanes  se 
déroulent  à  perte  de  vue  ;  leurs  flots 
de  verdure,  en  s'éloignant,  semblent 
monter  dans  l'azur  du  ciel,  où  ils  s'éva- 
nouissent. On  voit  dans  ces  prairies 
sans  bornes,  errer  à  l'aventure  des  trou- 
peaux de  trois  ou  quatre  mille  buffles 
sauvages.  Quelquefois  un  bison  char- 
gé  d'années,  fendant  les  flots  à  la  nage, 
se  vient  coucher  parmi  de  hautes  herbes, 
dans  une  île  du  Mes,  hacebé.  A  son 
Iront  orné  de  deux  croissans,  à  sa  barbe 
antique  et  limoneuse,  vous  le  prendriez 
pour  le  dieu  mugissant  du  fleuve,  qui 
jette  un  œil  satisfait  sur  la  grandeur 
de  ses  ondes,  et  la  sauvage  abondance 
de  ses  rives. 

Telle  est  la  scène  sur  le  bord  occi- 
dental, mais  elle  change  tout  à  coup 
sur  la  rive  opposée,  -et  forme  avec  la 
première  un  admirable  contr.iste.  Sus- 
peodua  sur  le  cours  des  ondes,  groupés 
>'.ir  les  rochers  et  sur  les  montagnes, 
d^persés  dans  h:s  vallées,  des  arbres 
tle  toutes  h-->  formes,  de  toutes  les  cou- 
leurs, de  tous  les  parfums,  se  mêlent, 
«  roissént  ensemble,  montent  dans  les 
airs  à  des  hauteurs  qui  fatiguent  les  re- 
gards. Les  vignes  sauvages,  les  bigno- 
nias,  les  coloquintes,  s'entrelacent  au 
pied  de  ces  arbres,  escaladent  leurs  ra- 
meaux, grimpent  à  l'extrémité  des  bran- 
ches, s'élancent  de  l'érable  au  tulipier,  du 
tulipier  à  l'alcée,  en  formant  mille  grot- 
tes, mille  voûtes, mille  portiques.  Souvent 
égarées  d'arbre  en  arbre,  ces  lianes  tra- 
versent des  bras  de  rivières,  sur  lesquels 
elles  jettent  des  ponts  et  des  arches  de 
fleurs.  Du  sein  de  ces  massifs  embau- 
més, le  superbe,  magnolia  élève  son  cône 
immobile.  Surmonté  de  ses  larges 
roses  blanches,  il  domine  toute  la  forêt, 
et  n'a  d'autre  rival  que  le  palmier,  qui 
balance  légèrement  autour  de  lui  ses 
éventails  de  verdure. 

Une  multitude  d'animaux,  placés 
dans  ces  belles  retraites  par  la  main  du 
créateur,  y  répandent  l'enchantement 
de  la  vie.  De  l'extrémité  des  avenues, 
on  aperçoit  des  ours  enivrés  de  raisins, 
qui  chancellent  sur  les  branches  des 
ormeaux  ;  des  troupes  de  carriboux  se 
baignent  dans  un  lac,  des  écureuils  noirs 
se  jouent  dans  l'épaisseur  des  feuillages  ; 
des   oiseaux    moqueurs,    des   colombes 


virginiennes,  de  la  grosseur  d'un  passe- 
reau, descendent  sur  les  gazons  rougis 
par  les  fraises  ;  des  perroquets  verts  à 
tête  jaune  ;  des  piverts  empourprés, 
des  cardinaux  de  feu,  grimpent,  en  cir- 
culant, au  haut  des  cyprès  ;  des  colibri1» 
étincellent  sur  le  jasmin  des  Florides, 
et  des  serpens  oiseleurs  sifflent  suspendus 
aux  dômes  des  bois,  en  s'y  balançant 
comme  des  lianes. 

Si  tout  est  silence  et  repos  dans  les 
savanes  de  l'autre  côté  du  fleuve,  tout 
ici,  au  contraire,  est  mouvement  et 
murmure  :  des  coups  de  bec  contre 
le  tronc  des  chênes,  des  froissemerrs  d'a- 
nimaux, qui  marchent,  broutent  ou 
broient  entre  leurs  dents  les  noyaux  des 
fruits  5  des  bru isse mens  d'ondes,  de 
foibles  ffémissemensj  de  somds  meugle- 
mens,  de  doux  roucoulemens,  remplis- 
sent ces  déserts  d'une  undre  et  sauvage 
harmonie.  Mais  quand  une  brise  vient 
à  animer  toutes  ces  solitudes,  à  balan- 
cer tous  ces  corps  flotlans,  à  confondre 
toutes  ces  masses  de  blanc,  d'azur,  de 
vert,  de  rose,  à  mêler  toutes  les  couleurs, 
à  réunir  tous  les  murmures  :  alors  il  sort 
de  tels  bruits  du  fond  des  forêts,  il  se 
passe  de  telles  choses  aux  veux,  que 
j'essaierois  en  vain  de  les  décrire  à  ceux 
qui  n'ont  pas  parcouru  ces  champs  pri- 
mitifs de  la  nature. 

M.  de  Chdteaubiinnt. 

§     73.      Ile  Tableas. —  Orage  sur 
Mer. 

Cependant  l'horison  se  rhargeoit  au 
loin  de  vapeurs  ardentes  et  sombres;  le 
soleil  commençoit  à  pâlir  ;  la  surface 
des  eaux,  unie  et  sans  mouvement,  se 
couvroit  de  couleurs  lugubres,  dont  les 
teintes  varioient  sans  cesse.  Déjà  le 
ciel,  tendu  et  fermé  de  toutes  parts, 
n'offroit  à  nos  yeux  qu'une  voûte  téné- 
breuse que  la  flamme  pénétroit,  et  qui 
s'appesantissoit  sur  la  terre.  Toute  la 
nature  étoit  dans  le  silence,  dans  l'at- 
tente, dans  un  état  d'inquiétude  qui  se 
communiquoit  jusqu'au  fend  de  nos 
âmes.  Nous  cherchâmes  un  asile  dans 
le  vestibule  du  temple,  et  bientôt  nous 
vîmes  la  foudre  briser  à  coups  redou- 
blés cette  barrière  de  ténèbres  et  de 
feux  suspendus  sur  nos  têtes  ;  des  nua- 
ges épais  rouler  par  masses  d,ns  les  airs, 
et  tomber  en  torrens  sur  la  terre;  les 
vents  déchaînés  tondre  sur  la  mer,  et  la 
bouleverser  dans  ses  abîmes.  Tout 
grondoit,  le  tonnerre,  les  vents,  les  flots, 
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les  antres,  les  montagnes  ;  et  de  tous 
ces  bruits  réunis,  i!  se  tbrmoit  un  bruit 
épouvantable  qui  sembloit  annoncer  la 
dissolution  de  l'univers.  L'aquilon  ayant 
redoublé  ses  efforts,  l'orage  alla  porter 
ses  fureurs  dans  les  climats  brûlans  de 
l'Afrique.  Nous  le  suivîmes  des  yeux  ; 
nous  l'entendîmes  mugir  dans  le  lointain; 
le  ciel  brilla  d'une  clarté  plus  pure  ;  et 
cette  mer,  dont  les  vagues  écumantes 
s'étoient  élevées  jusques  aux  cieux, 
traînoit  à  peine  ses  flots  jusque  sur  le 
rivage. 

Barthélémy. 

%  74.    12e  Tableau. — Orage  en  Amé- 
rique. 

Cependant  l'obscurité  redouble  :  les 
nuages  abaissés  entrent  sous  l'ombrage 
des  bois.  Tout  à  coup  la  nue  se  dé- 
chire, et  l'éclair  trace  un  rapide  lo- 
sange de  feu.  Un  vent  impétueux,  sorti 
du  couchant,  mêle  en  un  vaste  chaos 
les  nuages  avec  les  nuages.  Le  ciel 
s'ouvre  coup  sur  coup,  et  à  travers  ces 
crevasses,  on  aperçoit  de  nouveaux 
cieux  et  des  campagnes  ardentes.  La 
niasse  entière  des  forêts  plie.  Quel  af- 
freux et  magnifique  spectacle  !  La 
foudre  allume  les  bois  ;  l'incendie  s'é- 
tend comme  une  chevelure  de  flammes  ; 
des  colonnes  d'étincelles  et  de  fumée 
assiègent  les  nues,  qui  dégorgent  leurs 
foudres  dans  le  vaste  embrasement.  Les 
détonations  de  l'orage  et  de  l'incendie, 
le  fracas  des  vents,  les  gémissemensdes 
arbres,  les  cris  des  fantômes,  les  hurle- 
mens  des  bêtes,  les  clameurs  des  fleuves, 
les  siflïemens  des  tonnerres  qui  s'étei- 
gnent en  tombant  dans  les  ondes  ;  tous 
ces  bruits  multipliés  par  les  échos  du 
ciel  et  des  montagnes,  assourdissent  le 
désert. 

M.  de  Chdtcauhrlant. 

§  75.     13e  Tableau. —  Voyage    au- 
tour du  Monde. 

Ma  cousine,  ma  bienfaitrice,  mon 
amie  ;  j'arrive  des  extrémités  de  la 
terre  et  j'en  rapporte  un  cœur  tout  plein 
de  vous.  J'ai  passé  quatre  fois  la  ligne, 
j'ai  parcouru  les  deux  hémisphères,  j'ai 
vu  les  quaîre  parties  du  monde,  j'en  ai 
mis  le  diamètre  entre  nous,  j'ai  fait  le 
tour  entier  du  globe,  et  n'ai  pu  vous 
échapper  un  moment.  On  a  beau  fuir 
ce  qui  nous  est  cher,  son   imag<%   plus 


vite  que  la  mer  et  les  vents,  nous  suit 
au  bout  de  l'univers  -,  et  partout  où  l'on 
se  porte,  avec  soin  l'on  y  porte  ce  qui 
nous  fait  vivre.  J'ai  beaucoup  souffert  ; 
j'ai  vu  souffrir  davantage.  Que  d'infor* 
tories  j'ai  vus  mourir  !  Hélas,  ils  met- 
toient  un  si  grand  prix  à  la  vie  !  et  moi 

je  leur  ai  survécu Peut-être  étois- 

je  en  effet  moins  à  plaindre  ;  les  misères 
de  mes  compagnons  m'étoient  plus  sen- 
sibles que  les  miennes  :  je  les  voyois 
tout  entiers  à  leurs  peines  ;  ils  dévoient 
souffrir  plus  que  moi.  Je  me  disois  : 
Je  suis  mal  ici,  mais  il  est  un  coin  sur  la 
terre  où  je  suis  heureux  et  paisible  ;  et 
je  me  dédommageois  au  bord  du  lac  de 
Genève  de  ce  que  j'erdurois  sur  l'océan. 
J'ai  le  bonheur  en  arrivant  de  voir  con- 
firmer mes  espérances  :  Milord  Edouard 
m'apprend  que  vous  jouissez  toutes  deux 
de  la  paix  et  de  la  santé,  et  que  si  vous, 
en  particulier,  avez  perdu  le  doux  nom 
d'épouse,  il  vous  reste  ceux  d'amie  et 
de  mère,  qui  doivent  suffire  à  votre 
bonheur. 

J'ai  mis  près  de  quatre  ans  au  trajet 
immense  dont  je  viens  de  parler,  et  suis 
revenu  dans  le  même  vaisseau  sur  lequel 
j  etois  parti,  le  seul  que  le  commandant 
ait  ramené  de  son  escadre. 

J'ai  vu  d'abord  l'Amérique  méridio- 
nale, ce  vaste  continent  que  le  manque 
de  fer  à  soumis  aux  Européens,  et  dont 
ils  ont  fait  un  désert  pour  s'en  assurer 
l'empire.  J'ai  vu  les  côtes  du  Brésil,  où 
Lisbonne  et  Londres  puisent  leurs  tré- 
sors, et  dont  les  peuples  misérables  fou- 
lent aux  pieds  Uor  et  les  diamans,  sans 
oser  y  porter  la  main.  J'ai  traversé  pai- 
siblement les  mers  orageuses  qui  sont 
sous  le  cercle  antarctique  ;  j'ai  trouvé 
dans  la  mer  pacifique  les  plus  effroyables 
tempêtes  : 

E  in  mar  dubbioso  sotlo  ignoto  polo, 
Provai  l'ondefallaci,  e'I  vente  injido. 

J'ai  vu  de  loin  le  séjour  de  ces  pré- 
tendus géans  qui  ne  sont  grands  qu'en 
courage,  et  dont  l'indépendance  est 
plus  assurée  par  une  vie  simple  et 
frugale,  que  par  une  haute  stature. 
J'ai  séjourné  trois  mois  dans  une  île 
déserte  et  délicieuse,  douce  et  tou- 
chante image  de  l'antique  beauté  de  la 
nature,  et  qui  semble  être  confinée  au 
bout  du  monde,  p<  ur  y  servir  d'asile 
à  l'innocence  et  à  l'amour  persécuté  ; 
mais  l'avide  Européen  suit  son  humeur 
farouche,    en  empêchant  l'Indien  pai- 
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sible  de  l'habiter,  et  se  rend  justice  en 
ne  l'habitant  pas  lui-même. 

J'ai  vu  sur  les  rives  du  Mexique  et 
du  Pérou,  le  même  spectacle  que  dans 
le  Brésil  :  j'en  ai  vu  les  rares  et  infor- 
tunés habitant,  tristes  restes  de  deux 
puissant  peuples,  accablés  de  fers, 
d'opprobres  et  de  misères,  au  milieu  de 
leurs  riches  métaux,  reprocher  au  ciel 
en  pleurant  les  trésors  qu'il  leur  a  pro- 
digués. J'ai  vu  l'incendie  affreux  d'une 
ville  entière  sans  résistance  et  sans  dé- 
fenseurs. Tel  est  le  droit  de  la  guerre 
parmi  les  peuples  savans,  humains  et 
polis  de  l'Europe.  On  ne  se  borne  pas 
à  faire  à  son  ennemi  tout  le  mal  dont 
on  peut  tirer  du  profit  ;  mais  on 
compte  pour  un  profit  tout  le  mal  qu'on 
peut  lui  faire  à  pure  perte.  J'ai  cô- 
toyé presque  toute  la  partie  occidentale 
de  l'Amérique,  non  sans  être  frappé 
d'admiration  en  voyant  quinze  cents 
lieues  de  côtes  et  la  plus  grande  mer  du 
monde,  sous  l'empire  d'une  seule  puis- 
sance, qui  tient  pour  ainsi  dire  en  sa 
main  les  clefs  d'une  hémisphère  du 
globe. 

Après  avoir  traversé   la  grande  mer, 
j'ai  trouvé    dans    l'autre    continent  un 
nouveau  spectacle.    J'ai  vu  la  plus  nom- 
breuse et  la  plus    illustre  nation  de  l'u- 
nivers,  soumise  à  une   poignée  de  bri- 
gands !  j'ai   vu  de  près   ce  peuple  célè- 
bre,  et  n'ai  plus   été  surpris  de  le  trou- 
ver esclave.      Autant   de   fois   conquis 
qu'attaqué,   il  fut  toujours  en  proie  au 
premier  venu,    et  le  sera  jusqu'à  la  fin 
des   siècles.     Je  l'ai  trouvé  digne  de  son 
sort,   n'ayant  pas  même  le  courage  d'en 
gémir.    Lettré,  lâche,  hypocrite  et  char- 
latan ;    parlant  beaucoup  sans  rien  dire, 
plein  d'esprit    sans  aucun  génie,  abon- 
dant   en    signes   et    stérile   en    idées } 
poli,  complimenteur  adroit,    fourbe    et 
fripon  ;   qui  met  tous  les  devoirs  en  éti- 
quette,   toute  la   morale   en  simagrées, 
et  ne  connoît  d'autre  humanité  que  les 
salutations  et  les  révérences.     J'ai  surgi 
dans  une   seconde  île  déserte  plus  in- 
connue, plus   charmante  encore    que  la 
première,   et  où  le  plus  cruel   accident 
faillit  à  nous  confiner  pour  jamais.     Je 
tus   le  seul  peut-être  qu'un  exil  si  doux 
n'épouvanta  point  :    ne   suis-je  pas  dé- 
sormais partout   en  exil  ?    J'ai   vu  dans 
ce  lieu  de  délice  et  d'effroi,  ce  que  peut 
tenter    l'industrie    humaine    pour   tirer 
1  homme  civilisé  d'une  solitude  où.  rien 


ne  lui  manque,   et  le  replonger  dans  un 
gouffre  de  nouveaux  besoins. 

J'ai  vu  dans  le  vaste  océan,  où  il 
devoit  être  si  doux  à  des  hommes  d'en 
rencontrer  d'autres,  deux  grands  vais- 
seaux se  chercher,  se  trouver,  s'atta- 
quer, se  battre  avec  fureur,  comme  si 
cet  espace  immense  eût  été  trop  petit 
pour  chacun  d'eux.  Je  les  ai  vus  vomir 
l'un  contre  l'autre  les  fers  et  les  flammes: 
dans  un  combat  assez  court  j'ai  vu  l'i- 
mage de  l'enfer.  J'ai  entendu  les  cris 
dejoiedes  vainqueurs,  couvrir  les  plaintes 
des  blessés  et  les  gémissemens  de*  mou- 
rans.  J'ai  reçu,  en  rougissant,  ma  part 
d'un  immense  butin  ;  je  l'ai  reçu,  mais 
en  dépôt  ;  et  s'il  fut  pris  sur  des  mal- 
heureux, c'est  à  des  malheureux  qu'il 
sera  rendu. 

J'ai  vu  l'Europe  transportée  à  l'extré- 
mité de  l'Afrique,  par  les  soins  de  ce 
peuple  avare,  patient  et  laborieux,  qui 
a  vaincu  par  le  temps  et  la  constance  des 
difficultés  que  tout  l'héroïsme  des 
autres  peuples  n'a  jamais  pu  surmonter. 
J'ai  vu  ces  vastes  et  malheureuses  con- 
trées, qui  ne  semblent,  destinées  qu'à 
couvrir  la  terre  de  troupeaux  d'esclaves. 
A  leur  vil  aspect,  j'ai  détourné  les  yeux 
de  dédain,  d'horreur  et  de  pitié  ;  et 
voyant  la  quatrième  partie  de  mes  sem- 
blables changée  en  bêtes  pour  le  service 
des    autres,  j'ai  gémi  d'être  homme. 

Enfin,  j'ai  vu  dans  mes  compagnons 
de  voyage  un  peuple  intrépide  et  fier, 
dont  l'exemple  et  la  iiberté  rétablissoient 
à  mes  yeux  l'honneur  de  mon  espèce, 
pour  lesquels  la  mort  et  la  douleur  ne 
sont  rien,  et  qui  ne  craignent  au  monde 
que  la  faim  et  l'ennui.  J'ai  vu  dans 
leur  chef  un  capitaine,  un  soldat,  un 
pilote,  un  sage,  un  grand  homme,  et 
pour  dire  encore  plus  peut-être,  le  digne 
ami  d'Edouard  Bomfton. 

J.  J.  Rousseau. 

§  70.     14e  Tableau. —  Cataracte  de 
la  Niagara. 

Nous  arrivâmes  au  bord  de  la  cata- 
racte, qui  s'annonçoit  par  d'affreux  mu- 
gissemens.  Elle  est  formée  par  la  ri- 
vière Niagara,  qui  sort  du  lac  Erié,  et 
se  jette  dans  le  lac  Ontario  ;  sa  hûnuur 
perpendiculaire  est  de  cent ''q-uaianîe- 
quatre  pieds.  Depuis  le  lac  Erié  jusqu'au 
saut,  le  fleuve  arrive  toujours  en  décli- 
nant par  une  pente  rapide,    et  au  mo- 


168 


BIBLIOTHEQUE  PORTATIVE. 


ment  de  la  chute,  c'est  moins  un  fleuve 
qu'une  mer  dont  les  torrens  se  pressent 
a  la  bouche  béante  d'un  gouffre.  La 
cataracte  se  divise  en  deux  branches,  et 
se  courbe  en  fer  à  cheval.  Entre  les 
deux  chutes  s'avance  une  île,  creusée  en 
dessous,  qui  pend  avec  tous  ses  arbres 
sur  le  chaos  des  ondes.  La  masse  du 
fleuve  qui  se  précipite  au  midi,  s'arron- 
dit en  un  vaste  cylindre,  puis  se  déroule 
en  masse  de  neige,  et  brille  au  soleil  de 
toutes  les  couleurs.  Celle  qui  tombe 
au  levant  descend  dans  une  ombre  ef- 
frayante ;  on  diroit  une  colonne  d'eau 
du  déluge.  Mille  arcs-en-ciel  se  cour- 
bent et  se  croisent  sur  l'abîme.  L'onde, 
frappant  le  roc  ébranlé,  rejaillit  en  tour- 
billons d'écume  qui  s'élève  au-dessus  des 
forêts,  comme  les  fumées  d'un  vaste 
embrasement.  Des  pins,  des  noyers  sau- 
vages, des  rochers  taillés  en  forme  de 
fantômes,  décorent  la  scène.  Des  ai- 
gles, entraînés  par  le  courant  d'air,  des- 
cendent en  tournoyant  au  fond  du  gouf- 
fre, et  des  carcajous  se  suspendent  par 
leurs  longues  queues  3U  bout  d'une  bran- 
che abaissée,  pour  saisir  dans  l'abîme,  les 
cadavres  brisés  des  élans  et  des  ours. 
M.  de  Châtcaubriant. 

§  "77 .     Ï5e  Tableau.  —  Volcans. 

Les  montagnes  ardentes,  qu'on  ap- 
pelle Volcans,  renferment  dans  leur 
sein  le  souffre,  le  bitume,  et  les  matières 
qui  servent  d'aliment  à  un  feu  souterrain, 
dont  l'effet  plus  violent  que  celui  de  la 
poudre  ou  du  tonnerre,  a  de  tout  temps 
étonné,  effrayé  les  hommes,  et  désolé 
la  terre.  Un  volcan  est  un  canon  d'un 
volume  immense,  dont  l'ouverture  a  sou- 
vent plus  d'une  demi-lieue  :  cette  large 
bouche  à  feu  vomit  des  torrens  de  fu- 
mée et  de  flammes,  des  fleuves  de  bi- 
tume, de  souffre  et  de  métal  fondu,  des 
nuées  de  cendre  et  de  pierres,  et  quel- 
quefois elle  lance,  à  plusieurs  lieues  de 
distance,  des  masses  de  rochers  énormes, 
et  que  toutes  les  forces  humaines  réu- 
nies ne  pourroient  pas  mettre  en  mou- 
vement. L'embrasement  est  si  terrible, 
et  la  quantité  des  matières  ardentes,  fon- 
dues, calcinées,  vitrifiées,  que  la  mon- 
tagne rejeté,  est  si  abondante,  qu'elles 
enterrent  les  villes  et  les  forêts,  coiir 
vrent  les  campagnes  de  cent  et  deux 
cents  pieds  d'épaisseur,  et  forment  quel- 
quefois des  collines  et  des  montagnes, 


qui  ne  sont  que  des  monceaux  de  ma- 
tières entassées.  L'action  de  ce  feu  est 
si  .grande,  la  force  de  l'explosion  est  si 
violente,  qu'elle  produit  par  sa  réaction, 
des  secousses  assez  fortes  pour  ébranler 
la  terre  et  la  faire  trembler,  agiter  la 
mer,  renverser  les  montagnes,  détruire 
les  villes  et  les  édifices  les  plus  solides,  à 
des  distances  même  tres-considérables. 
Buffun. 

§  78.     l6e   Tableau.  —  Eruption  du 
Volcan  de  Quito. 

Heureux  les  peuples  qui  habitent  les 
vallées  et  les  collines  que  la  mer  forma 
dans  son  sein,  des  sables  que  roulent  ses 
flots,  et  des  dépouilles  de  la  terre  !  Le 
pasteur  y  conduit  ses  troupeaux  sans 
alarmes  :  le  laboureur  y  sème  et  y  mois- 
sonne en  paix.  Mais  malheur  aux  peu- 
ples voisins  de  ces  montagnes  sourcilleu- 
ses, dont  le  pied  n'a  jamais  trempé 
dans  l'océan,  et  dont  la  cime  s'élève  au- 
dessus  des  nues  !  Ce  sont  des  soupiraux 
que  le  feu  souterrain  s'est  ouverts  en  bri- 
sant la  voûte  des  fournaises  profondes 
où  sans  cesse  il  bouillonne.  Il  a  formé 
ces  monts  des  rochers  calcinés,  des 
métaux  brûlans  et  liquides,  des  flots  de 
cendres  et  de  bitume  qu'il  lauçoit,  et 
qui  dans  leur  chute  s'accumuîoient  aux 
bords  de  ces  gouffres  ouverts.  Malheur 
aux  peuples  que  la  fertilité  de  ce  ter- 
rain perfide  attache  !  les  fleurs,  les  fruits 
et  les  moissons  couvrent  l'abîme  sous 
leurs  pas.  Ces  germes  de  lécondité, 
dont  la  terre  est  pénétrée,  sont  les  ex- 
halaisons du  feu  qui  la  dévore  ;  sa  ri- 
chesse, en  croissant,  présage  sa  ruine, 
et  c'est  au  sein  de  l'abondance  qu'on 
lui  voit  engloutir  ses  heureux  posses- 
seurs. Tel  est  le  climat  de  Quito.  La 
ville  est  dominée  par  un  volcan  terrible, 
qui,  par  de  fréquentes  secousses,  en 
ébranle  les  fondernens. 

Un  jour  que  le  peuple  Indien,  ré- 
pandu dans  les  campagnes,  lnbouroit, 
semoit,  moissonnoit,  (car  ce  riche  valon 
présente  tons  ces  travaux  à  la  fois),  et 
que  les  filles  du  soleil,  dans  l'intérieur 
de  leur  palais,  étoient  occupées  les  unes 
à  filer,  les  autres  à  ourdir  les  précieux 
tissus  de  laine  dont  le  pontife  et  le  roi 
sont  vêtus,  un  bruit  sourd  se  fait  d'a- 
bord entendre  dans  les  entrailles  du 
volcan.  Ce  bruit,  semblable  à  celui  de 
la  mer;  lorsqu'elle  conçoit  les  tempêtes 
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s'accroît,  et  se  change  bientôt  en  un 
mugissement  profond.  La  terre  tremble, 
le  ciel  gronde,  de  noires  vapeurs  l'en- 
veloppent, le  temple  et  les  palais  chan- 
cellent et  menacent  de  s'écrouler  ;  la 
montagne  s'ébranle  et  sa  cime  en- 
tr'ouverte  vomit,  avec  les  vents  enfer- 
més dans  son  sein,  des  flots  de  bitume 
liquide,  et  des  tourbillons  de  fumée  qui 
rougissent,  s'enflamment,  et  lancent 
dans  les  airs  des  éclats  de  rochers  brû- 
lans  qu'ils  ont  détachés  de  l'abîme  :  su- 
perbe et  terrible  spectacle  de  voir  des 
rivières  de  feu  bondir  à  flots  étincelans, 
au  travers  des  monceaux  de  neige,  et  s'y 
creuser  un  lit  vaste  et  profond. 

Dans  les  murs,  hors  des  murs,  la  dé- 
solation, l'épouvante,  le  vertige  de  la 
terreur  se  répandent  en  un  instant.  Le  la- 
boureur regarde,  et  reste  immobile.  Il  n'o- 
seroit  entamer  la  terre  qu'il  sent  comme 
une  mer  flottante  sous  ses  pas.  Parmi 
les  prêtres  du  soleil,  les  uns  tremblans  s'é- 
lancent hors  du  temple  ;  les  antres  cons- 
ternés embrassent  l'autel  de  leur  Dieu. 
Les  vierges  éperdues  sortent  de  leurs 
palais,  dont  les  toits  menacent  de  fondre 
sur  leur  tête,  et  courant  dans  leurs  vastes 
enclos,  pâles,  échevelées,  elles  tendent 
leurs  mains  timides  vers  ces  murs,  d'où 
la  pitié  même  n'ose  approcher  pour  les 
secourir. 

Marmonlel,    les  Incas. 

§    79-     Ifa  Tableau. — Emlrasement 
du  Faiiseau  le  Devons/lire. 

Duguay-Trouin  s'avance  ;  la  victoire 
le  suit.  La  ruse  et  l'audace,  l'impétuo- 
sité de  l'attaque  et  l'habileté  de  la  ma- 
nœuvre, l'ont  rendu  maître  du  vaisseau 
commandant.  Cependant  l'on  combat 
de  tous  côtés  ;  sur  une  vaste  étendue 
de  mer  règne  le  carnage.  On  se  mêle  ; 
les  proues  heurtent  contre  les  proues  ; 
les  manœuvres  sont  entrelacées  dans  les 
manœuvres  ;  les  flots  sont  teints  de  sang; 
les  foudres  qui  se  choquent,  retentissent 
avec  un  bruit  effroyable.  Duguay- 
Trouin,  parmi  le  tumulte  et  l'horreur, 
observe  avec  un  œil  tranquille  la  face 
du  combat,  pour  porter  de»  secours,  ré- 
parer des  défaites,  ou  achever  des  vic- 
toires. 11  aperçoit  un  vaisseau  redou- 
table, armé  de  cent  canons,  défendu 
pnr  une  armée  entière.  C'est  là  qu'il 
porte  ses  coups.     Il  préfère  à  la  gloire 

T.  II.  p.  i. 


d'un  triomphe  facile,  l'honneur  d'un 
combat  dangereux.  Deux  fois  il  ose 
l'aborder,  deux  fois  l'incendie  qui  s'al- 
lume dans  le  vaisseau  ennemi  l'oblige  de 
s'écarter.  Le  Devonshire  semblable  i 
un  volcan  allumé,  tandis  qu'il  est  con>u- 
mé  au-dedans,  vomit  au  dehors  des  feux 
encore  plus  terribles.  Les  Anglois  d'ur.e 
main  lancent  des  flammes  ;  de  l'autre 
ils  tâchent  d'éteindre  celles  qui  les  envi- 
ronnent. Duguay-Trouin  frémit  du 
sort  de  tant  de  braves  ennemis  ;  il  n'eût 
désiré  les  vaincre  que  pour  les  sauver. 
Ce  fut  un  horrible  spectacle  pour  un 
cœur  tel  que  le  sien,  de  voir  ce  vaisseau 
immense  brûlé  en  pleine  mer,  la  lueur 
affreuse  de  l'embrasement,  réfléchie  au 
loin  sur  les  flots,  tant  d'infortunés  errans 
en  furieux,  ou  palpitans  immobiles  au 
milieu  des  flammes  :  s'embrassant  les 
uns  les  autres,  ou  se  déchirant  eux- 
mêmes  ;  levant  vers  le  ciel  des  bras  con- 
sumés, ou  précipitant  leurs  corps  fu- 
mans  dans  la  mer  ;  d'entendre  le  mu- 
gissement de  l'incendie,  les  hurlement 
des  mourans,  les  vœux  de  la  religion 
mêlés  aux  cris  du  désespoir  et  aux  im- 
précations de  la  rage,  jusqu'au  moment 
terrible  où  le  vaisseau  s'enfonce  ;  l'a- 
bîme se  referme,  et  tout  disparaît. 
Puisse  le  génie  de  l'humanité  mettre 
souvent  de  pareils  tabieaux  devant  \ts 
yeux  des  rois  ! 

Thomas. 

§  80.     18e  Tableau. — Prise  de  Rio- 
Janeiro. 

La  nuit  est  destinée  pour  s'emparer 
d'un  poste.  O  nuit  affreuse  !  nuit  ter- 
rible !  son  silence  est  tout  à  coup  trou- 
blé par  les  décharges  de  toute  l'artillerie 
de  Duguay-Trouin.  En  même  temps, 
le  ciel  se  couvre  d'orages  :  le  feu  des 
éclairs  qui  se  mêle  au  feu  continuel  et 
rapide  des  batteries  ;  le  bruit  des  canons 
joint  aux  éclats  redoublés  du  tonnerre  ; 
les  échos  des  rochers,  les  remparts  qui 
s'écroulent,  les  mugissemens  de  la  mer 
agitée  par  la  tempête  ;  tous  ces  objets 
réunis  dans  l'obscurité  d'une  nuit  som- 
bre, formoient  ^autour  de  Rio-Jaueiro 
une  scène  d'horrefcr^et  d'épouvante.  Les 
habitans  prennent  la  fuite.  L'avarice 
emporte  ses  trésors  avec  elle  au  fond 
des  bois  et  d3ns  les  cavernes  des  monta- 
gnes.    Les  soldats  étonnés  cèdent  eux- 
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mêmes  au  torrent,  ils  fuient  ;  leurs 
mains  ont  livré  aux  flammes  les  dépôts 
des  richesses  publiques  ;  mais  dans  les 
entrailles  de  la  terre  ils  ont  caché  des 
feux  secrets  destinés  à  les  venger.  Du- 
guay-Trouin  s'avance  avec  autant  de 
précaution  que  s'il  n'étoit  pas  vain- 
queur; il  achève  de  mériter  sa  victoire 
en  l'assurant.  Quel  spectacle  pour  ce 
héros,  lorsque  les  François,  qui  sur 
cette  rive  étrangère  avoient  gémi  dans 
les  prisons,  portant  sur  leur  visage  dé- 
figuré l'empreinte  de  leur  infortune,  le 
front  pâle,  les  yeux  éteints,  le  corps  re- 
vêtu de  lambeaux,  vinrent  en  foule  em- 
brasser ses  genoux,  baisèrent  sa  main 
sanglante;  et  l'appelant  cent  fois  leur 
libérateur,  lui  exprimèrent  cette  recon- 
noissance  vive  et  sensible  ;  qui  n'est 
connue  que  des  malheureux  ! 

Thomas. 

§   81.     19e  Tableau. — L'Afrique. 

Sur  une  terre  aride  et  brûlante,  se- 
mée de  quelques  palmiers,  se  traîne  un 
peuple  d'esclaves  soumis  à  un  despote 
féroce.  Le  malheureux  Africain  arrose 
vainement  de  ses  sueurs  le  sillon  dessé- 
ché qui  doit  nourrir  sa  famille.  Ses 
moissons  jaunissent  à  peine,  que  des 
nuées  de  sauterelles  viennent  en  un  seul 
jour  les  dévorer.  S'il  échappe  à  ce  fléau 
terrible,  il  ne  peut  échapper  aux  vizirs, 
aux  gouverneurs  rois  des  provinces, 
qui,  passant  tour  à  tour  et  rapidement 
de  leur  trône  à  l'échafaud,  du  diadème 
au  cordon,  se  hâtent  de  s'engraisser  du 
sang  des  peuples,  d'accumuler  assez  de 
trésors  pour  acheter  l'impunité.  Le 
souverain  de  ces  indignes  tyrans  s'en- 
dort dans  l'indigne  mollesse,  s'abrutit 
dans  des  plaisirs  infâmes,  ou  ne  se  sou- 
vient qu'il  est  roi  que  pour  commander 
le  meurtre.  Ses  désirs  les  plus  effrénés, 
ses  volontés  les  plus  atroces,  deviennent, 
en  passant  par  sa  bouche,  les  lois  sacrées 
de  l'empire.  Ses  sujets,  voués  au  mal- 
heur, travaillent,  meurent  à  son  gré. 
Leurs  biens,  leurs  femmes,  leurs  jours, 
lui  appartiennent  à  tous  les  instans.  Sur 
un  indice,  ils  sont  dépouillés  ;  sur  un 
soupçon,  leurs  têtes  volent.  Dans  ces 
barbares  régions  le  sang  des  hommes  est 
moins  cher  que  l'eau  dont  le  ciel  est 
avare  ;  et  le  monarque  remplit  avec  joie 
l'horrible  fonction  de  bourreau. 

Florian,  Gonsalve  de  Cordoue. 


§  82.     20e  Tableau.— Fille  de  Tyr. 

Je  profitai  de  mon  séjour  à  Tyr  pour 
connoître  les  mœurs  des  Phéniciens  si 
célèbres  dans  toutes  les  nations  connues: 
j'admirois  l'heureuse  situation  de  cette 
grande  ville,  qui  est  au  milieu  de  la  mer 
dans  une  île.  La  côte  voisine  est  délicieu- 
se par  sa  fertilité,  par  les  fruits  exquis 
qu'elle  porte,  par  le  nombre  de  villes  et 
de  villages  qui  se  touchent  presque  ; 
enfin,  par  la  douceur  de  son  climat  : 
car  les  montagnes  mettent  cette  côte  à 
l'abri  des  vents  brûlans  du  midi  ;  elle  est 
rafraîchie  par  le  vent  du  nord  qui  souf- 
fle du  côté  de  la  mer.  Ce  pays  est  au 
pied  du  Liban,  dont  le  sommet  fend  les 
nues  et  va  toucher  les  astres  ;  une  glace 
éternelle  couvre  son  front  ;  des  fleuves 
pleins  de  neiges  tombent,  comme  des 
torrens,  des  pointes  des  rochers  qui  en- 
vironnent sa  tête.  Au-dessous  on  voit 
une  vaste  forêt  de  cèdres  antiques  qui 
paroissent  aussi  vieux  que  la  terre  où  ils 
sont  plantés,  et  qui  portent  leurs  bran- 
ches épaisses  jusque  vers  les  nues. 
Cette  forêt  a  sous  ses  pieds  de  gras  pâ- 
turages dans  la  pente  de  la  montagne. 
C'est  là  qu'on  voit  errer  les  taureaux  qui 
mugissent,  les  brebis  qui  bêlent  avec 
leurs  tendres  agneaux  bondissans  sur 
l'herbe  ;  là  coulent  mille  ruisseaux  d'une 
eau  claire.  Enfin,  on  voit  au-dessous  de 
ces  pâturages  le  pied  de  la  montagne,  qui 
est  comme  un  jardin.  Le  printemps  et 
l'automne  y  régnent  ensemble  pour  y 
joindre  les  fleurs  et  les  fruits.  Jamais  ni 
le  souffle  empesté  du  midi,  qui  sèche 
et  qui  brûle  tout,  ni  le  rigoureux  aqui- 
lon, n'ont  osé  effacer  les  vives  couleurs 
qui  ornent  cejardin. 

C'est  auprès  de  cette  belle  côte,  que 
s'élève  dans  la  mer  l'île  où  est  bâtie  la 
ville  de  Tyr.  Cette  grande  ville  semble 
nager  au-dessus  des  eaux,  et  être  la  reine 
de  la  mer.  Les  marchands  y  abordent  de 
toutes  les  parties  du  monde,  et  ses  ha- 
bitans  sont  eux-mêmes  les  plus  fameux 
marchands  qu'il  y  ait  dans  l'univers. 
Quand  on  entre  dans  cette  ville,  on  croit 
d'abord  que  ce  n'est  point  une  ville  qui 
appartienne  à  un  peuple  particulier, 
mais  qu'elle  est  la  ville  commune  de 
tous  les  peuples,  et  le  centre  de  leur 
commerce.  Elle  a  deux  grands  mô- 
les semblables  à  deux  bras  qui  s'a- 
vancent dans  la  mer,  et  qui  embrassent 
un  vaste  port  où  les  vents  ne  peuvent 
entrer.    Dans  ce  port  on  voit  comme 
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une  forêt  de  mâts  de  navires  ;  et  ces 
navires  sont  si  nombreux,  qu'à  peine 
peut-on  découvrir  la  mer  qui  les  porte. 
Tous  les  citoyens  s'appliquent  au  com- 
merce, et  leurs  grandes  richesses  ne  les 
dégoûtent  jamais  du  travail  nécessaire 
pour  les  augmenter.  On  y  voit,  de  tous 
eûtes,  le  fin  lin  d'Egypte  et  la  pourpre 
Tyrienne  deux  fois  teinte,  d'un  éclat  mer- 
veilleux :  cette  double  teinture  est  si 
vive,  que  le  temps  ne  peut  l'effacer  : 
on  s'en  sert  pour  des  laines  fines  qu'on 
rehausse  d'une  broderie  d'or  et  d'argent. 
Les  Phéniciens  ont  le  commerce  de  tous 
les  peuples  jusqu'au  détroit  de  Gadès,  et 
ils  ont  même  pénétré  dans  le  vaste 
océan  qui  environne  toute  la  terre.  Ils 
ont  fait  aussi  de  longues  navigations  sur 
la  Mer  Rouge  ;  et  c'est  par  ce  chemin 
qu'ils  vont  chercher,  dans  des  îles  incon- 
nues, de  l'or,  des  parfums,  et  divers  ani- 
maux qu'on  ne  voit  point  ailleurs. 

Je  ne  pouvois  rassasier  mes  yeux  du 
spectacle  magnifique  de  cette  grande 
ville  où  tout  étoit  en  mouvement.  Je 
n'y  voyois  point,  comme  dans  les  villes 
de  la  Grèce,  des  hommes  oisifs  et  cu- 
rieux, qui  vont  chercher  des  nouvelles 
dans  la  place  publique,  ou  regarder  les 
étrangers  qui  arrivent  sur  le  port. 
Les  hommes  sont  occupés  à  décharger 
leurs  vaisseaux,  à  transporter  leurs  mar- 
chandises, ou  à  les  vendre,  à  les  ran- 
ger dans  leurs  magasins,  et  à  tenir  un 
compte  exact  de  ce  qui  leur  est  dû 
par  les  négocians  étrangers.  Les  fem- 
mes ne  cessent  jamais,  ou  de  filer  les 
laines,  ou  de  faire  des  dessins  de  bro- 
derie, ou  de  plier  les  riches  étoffes. 

Fénclon. 


§  83.  21e 


Tableau. 
Grenade. 


Fille  de 


Cette  célèbre  capitale,  bâtie  au  pied 
des  montagnes  de  neige,  s'élève  sur  deux 
collines  au  milieu  d'un  pays  enchanté. 
Le  Darro,  dont  les  flots  rapides  roulent 
de  l'or  dans  leur  sein,  traverse  la  ville 
dans  son  étendue.  Le  Xénil,  dont  les 
eaux  salubres  rendent  aux  troupeaux  la 
santé,  baigne  ses  hautes  murailles.  Une 
campagne  délicieuse  où.  croissent  presque 
sans  culture  des  moissons  abondantes, 
des  forêts  d'orangers,  des  oliviers  mariés 
*  la  vigne  ,  des  palmiers  mêlés  avec 
des  chênes,  l'environne  de  toutes  parts; 
des  carrières  inépuisables  de  marbre,  de 


jaspe,  d'albâtte,  ont  orné  les  palais 
superbes,  les  magnifiques  édifices,  qu'on 
a  multipliés  dans  la  ville.  Partout  des 
eaux  jaillissantes  rafraîchissent  l'air 
qu'on  respire,  embellissent  les  places 
immenses  où  vient  s'exercer  chaque  jour 
une  belliqueuse  jeunesse  ;  et  des  jardins 
couverts  de  fleurs,  ombragés  dans  tous 
les  temps  de  grenadiers,  de  myrtes,  de 
cédrats,  font  de  la  plus  charmante 
des  villes,  la  plus  grande  cité  des  Es- 
pagnes. 

Florian,  Gcmsalve  de  Cordoue. 

§  84.     22e    Tableau.  —  Fille   de 
Ninive. 

Le  sage  Phul,  parvenu  à  une  ex- 
trême vieillesse,  paya  le  tribut  à  la  na- 
ture, et  la4ssa  le  trône  à  Sardanapale  son 
fils. 

Ce  malheureux  prince,  roi  de  trop 
bonne  heure,  entouré,  perverti  par  ses 
flatteurs,  leur  abandonna  les  rênes  de 
l'empire,  oublia  les  leçons  de  son  père, 
son  peuple,  ses  devoirs,  pour  se  plonger 
dans  la  plus  affreuse  débauche.  Les 
vices  qui  intectoient  son  palais  allèrent 
infecter  Ninive,  et  de    là  tout  l'empire. 

Au  bout  de  deux  ans  de  règne,  la 
capitale,  les  provinces,  tout  étoit  éga- 
lement corrompu.  Le  roi,  jouet  de  ses 
ministres,  esclave  de  ses  eunuques,  tyran 
de  son  peuple,  le  roi  ne  se  souvenoit 
plus  qu'il  étoit  roi  que  pour  signer  des 
édits  cruels,  pour  commander  des  exac- 
tions, pour  payer  avec  le  plus  pur  sam 
de  ses  sujets  ses  plaisirs  infâmes  ou  ses 
vils  flatteurs. 

Tout  se  vendoit  à  Ninive  ;  honneurs, 
charges,  justice,  étoient  au  plus  offrant. 
Des  courtisannes  gouvernoient  l'ém]  ire, 
ordonnoient  en  riant  la  ruine  d  une  uro- 
vince,  faisoient  gloire  de  dévoreur  dans 
un  repas  la  substance  de  cent  familles. 
Des  satrapes  bas  et  cruels,  ennemis  de 
l'état  et  du  peuple,  pleins  de  mépris 
pour  leurs  maîtres  c  mme  pour  eux-mê- 
mes, trafiquoient  publiquement  de  leur 
crédit;  vendoient  sans  rougir  le  patri 
moine  de  l'orphelin,  la  libère  de  i  n- 
nocent.  Les  guerriers  tiraient  v?nité 
de  leur  amour  p^.ur  la  mollesse  ;  les  ma- 
gistrats ne  rougissoient  plus  de  leurs 
injustices  ;  dans  tous  les  ordres  de  ci- 
toyens, la  rapine  salle  donnoit  quelque 
gloire  ;  et  le  peuple,  épuisé  d'impôts, 
victime  des  grands,    des  ministres,  des 
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juges,  des  esclaves  mêmes  du  roi,  le 
peuple  opprimé,  foulé  aux  pieds,  tendoit 
au  ciel  des  mains  suppliantes. 

Florian,  Numa. 

§  85.     23e  Tableau. —  Ile  de  Cypre. 

Dis  que  j'arrivai  dans  l'île  de  Cypre, 
je  sentis  un  air  doux  qui  rendoit  le  corps 
lâche  et  paresseux,  mais  qui  inspirent 
une  humeur  enjouée  et  folâtre.  Je 
remarquai  que  la  campagne,  naturelle- 
ment fertile  et  agréable,  étoit  presque 
inculte,  tant  les  habitans  étoient  enne- 
mis du  travail.  Je  vis,  de  tous  côtés, 
des  femmes  et  de  jeunes  filles  vaine- 
ment parées,  qui  alloient,  en  chantant 
les  louanges  de  Vénus,  se  dévouer  à 
son  temple.  La  beauté,  les  grâces,  la 
joie,  les  plaisirs  éclatoient  également 
sur  leurs  visages  ;  mais  les  grâces  y 
étoient  affectées.  On  n'y  voyoit  point 
une  noble  simplicité  et  une  pudeur  ai- 
mable, qui  fait  le  plus  grand  charme  de 
la  beauté.  L'air  de  mollesse,  l'art  de 
composer  leurs  visages,  leur  parure  vaine, 
leur  démarche  languissante,  leurs  regards 
qui  sembloient  chercher  ceux  des  hom- 
mes, leur  jalousie  entre  elles  pour  al- 
lumer de  grandes  passions,  en  un  mot, 
tout  ce  que  je  voyois  dans  ces  femmes 
me  sembloit  vil  et  méprisable  :  à  force 
de  vouloir  plaire,  elle  me  dégoûtoient. 

On  me  conduisit  au  temple  de  la 
déesse  :  elle  en  avoit  plusieurs  dans 
cette  île  ;  car  elle  est  particulièrement 
adorée  à  Cythère,  à  Idalie  et  à  Paphos. 
C'est  à  Cythère  que  je  fus  conduit.  Le 
temple  est  tout  de  marbre  ;  c'est  un  par- 
fait péristyle  :  les  colonnes  sont  d'une 
grosseur  et  d'une  hauteur  qui  rendent  est 
édifice  très-majestueux  ;  au-dessus  de 
l'architrave  et  de  la  frise  sont  à  chaque 
face  de  grands  frontons,  où  l'on  voit  en 
bas-relief  toutes  les  plus  agréables  aven- 
tures de  la  déesse.  A  la  porte  du  temple 
est  sans  cesse  une  foule  de  peuples  qui 
viennent  faire  leurs  offrandes.  On  n'é- 
gorge jamais  dans  l'enceinte  du  lieu  sa- 
cré, aucune  victime  ;  on  n'y  brûle  point, 
comme  ailleurs,  la  graisse  des  génisses 
et  des  taureaux  )  on  n'y  répand  jamais 
leur  sang  :  on  présente  seulement  de- 
vant l'autel  les  bêtes  qu'on  offre  ;  et 
on  n'en  peut  offrir  aucune  qui  ne  soit 
jeune,  blanche,  sans  défaut  et  sans  tache: 
on  les  couvre  de  bandelettes  de  pourpre 
^rodées  d'or;  leurs  cornes  sont  dorées  et 


ornées  de  bouquets  de  fleurs  odorifé- 
rantes. Après  qu'elles  ont  été  présen- 
tées devant  l'autel,  on  les  renvoie  dans 
un  lieu  écarté,  où  elles  sont  égorgées 
pour  les  festins  des  prêtres  de  la  déesse. 
On  offre  aussi  toute  espèce  de  liqueurs 
parfumées  et  du  vin  plus  doux  que  le 
nectar.  Les  prêtres  sont  revêtus  de 
longues  robes  blanches  avec  des  cein- 
tures d'or  et  des  franges  de  même  au 
bas  de  leurs  robes.  On  brûle  nuit  et 
jour  sur  les  autels  les  parfums  les  plus 
exquis  de  l'orient,  et  ils  forment  une 
espèce  de  nuage  qui  monte  vers  le  ciel. 
Toutes  les  colonnes  du  temple  sont  or- 
nées de  festons  pendans  ;  tous  les  va- 
ses qui  servent  au  sacrifice  sont  d'or  ; 
un  bois  sacré  de  myrtes  environne  le 
bâtiment.  Il  n'y  a  que.  de  jeunes  gar- 
çons et  de  jeunes  filles  d'une  rare  beauté, 
qui  puissent  présenter  les  victimes  aux 
prêtres,  et  qui  osent  allumer  le  feu  des 
autels.  Mais  l'impudence  et  la  disso- 
lution déshonorent  un  temple  si  ma- 
gnifique. 

Fênélon. 

§  3(5.     24e  Tableau. — Ile  de  Crcte. 

Nous  commençâmes  bientôt  à  décou- 
vrir les  montagnes  de  Crète,  que  nous 
avions  encore  assez  de  peine  à  distin- 
guer des  nuées  du  ciel  et  des  flots  de 
la  mer.  Bientôt  nous  vîmes  le  som- 
met du  mont  Ida  au-dessus  des  autres 
montagnes  de  l'île,  comme  un  vieux 
cerf  dans  une  forêt  porte  son  bois  ra- 
meux  au-dessus  des  têtes  des  jeunes 
faons  dont  il  est  suivi.  Peu  à  peu  nous 
vîmes  plus  distinctement  les  côtes  de 
cette  île,  qui  se  présentoit  à  nos  yeux 
comme  un  amphithéâtie.  Autant  que 
la  terre  de  Cypre  nous  avoit  paru  né- 
gligée et  inculte,  autant  celle  de  Crète 
se  montroit  fertile  et  ornée  de  tous  les 
fruits,   par  le  travail   de  ses  habitans. 

De  tous  côtés  nous  remarquions  des 
villages  bien  bâtis,  des  bourgs  qui  éga- 
loient  des  villes,  et  des  villes  superbes. 
Nous  ne  trouvions  aucun  champ  où  la 
main  du  diligent  laboureur  ne  fût  im- 
primée j  partout  la  charrue  avoit  laissé 
de  creux  sillons  ;  les  ronces,  les  épines 
et  toutes  les  plantes  qui  occupent  inu- 
tilement la  terre,  sont  inconnues  dans 
ce  pays.  Nous  considérions  avec  plaisir 
les  creux  vallons  où  les  troupeaux  de 
bœufs   mugissoient   dans  les  gras  lier- 
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bages  le  long  des  ruisseaux  ;  les  mou- 
tons paissans  sur  le  penchant  d'une  col- 
line ;  les  vastes  campagnes  couvertes  de 
jaunes  épis,  riches  dons  de  la  féconde 
Cérès  5  enfin,  les  montagnes  ornées  de 
pampres  et  de  grappes  d  un  raisin  déjà 
coloré,  qui  promettoit  aux  vendan- 
geurs les  doux  présens  de  Bacchus 
pour  charmer  les  soucis   des  hommes. 

Mentor  nous  dit  qu'il  avoit  été  au- 
trefois en  Crète,  et  il  nous  expliqua 
ce  qu'il  en  connoissoit.  Cette  île,  di- 
soit-il,  admirée  de  tous  les  étrangers,  et 
ise  par  ses  cent  villes,  nourrit 
sans  peine  tous  ses  habitans,  quoiqu'ils 
soient  innombrables.  C'est  que  la  terre 
ne  se  lasse  jamais  de  répandre  ses  biens 
sur  ceux  qui  la  cultivent.  Son  sein  fé- 
cond ne  peut  s'épuiser  ;  plus  il  y  a 
d'hommes  dans  un  pays,  pourvu  qu'ils 
soient  laborieux,  plus  ils  jouissent  de 
l'abondance.  Ils  n'ont  jamais  besoin  d'ê- 
tre jaloux  les  uns  des  autres  :  la  terre, 
cette  bonne  mère,  multiplie  ses  dons 
selon  le  nombre  de  ses  enfans  qui  mé- 
ritent ses  fruits  par  leur  travail.  L'am- 
bition et  l'avarice  des  hommes  sont 
les  seules  sources  de  leur  malheur  ;  les 
hommes  veulent  tout  avoir,  et  ils  se 
rendent  malheureux  par  le  désir  du  su- 
perflu ;  s'ils  vouloient  vivre  simplement, 
et  se  contenter  de  satisfaire  aux  vrais 
besoins,  on  verroit  partout  l'abondance, 
la  joie,   la   paix  et  l'union. 

C'est  ce  que  Minas,  le  plus  sage  et 
le  meilleur  de  tous  les  rois,  avoit  compris. 
Tout  ce  que  vous  verrez  de  plus  mer- 
veilleux dans  cette  île  est  le  fruit  de 
ses  lois.  L'éducation  qu'il  faisoit  donner 
aux  tnfans  rend  les  corps  sains  et  ro- 
bustes ;  on  les  accoutume  d'abord  à  une 
vie  simple,  frugale  et  laborieuse  :  on 
suppose  que  toute  volupté  amollit  le 
corps  et  l'esprit  ;  on  ne  leur  propose 
jamais  d'autre  plaisir  que  celui  d'être 
invincibles  par  la  vertu,  et  d'acquérir 
beaucoup  de  gloire.  On  ne  met  pas 
seulement  ici  le  courage  à  mépriser 
la  mort  dans  les  dangers  de  la  guerre, 
mais  encore  à  fouler  aux  pieds  les  trop 
grandes  richesses  et  les  plaisirs  honteux. 
Ici  on  punit  trois  vices  qui  sont  im- 
punis chez  les  autres  peuples  ;  l'ingra- 
titude, la  dissimulation  et  i'avarice. 

Pour  le  faste  et  la  mollessse,  on  n*a 
jamais  besoin  de  les  réprimer,  car  ils 
sont  inconnus  en  Crète.  Tout  le  monde 
y  travaille,  et  personne  ne  songe  à  s'y 
enrichir  ;    chacun  se  croit  assez  payé 


de  son  travail  par  une  vie  douce  et  ré- 
glée, où  l'on  jouit  en  paix  et  avec  abon- 
dance de  tout  ce  qui  est  véritablement 
nécessaire  à  la  vie.  On  n'y  souffre  ni 
meubles  précieux,  ni  habits  magnifiques, 
ni  festins  délicieux,  ni  palais  dorés. 
Les  habits  sont  de  laine  fine  et  de  belles 
couleurs,  mais  tout  unis  et  sans  broderie. 
Les  repas  y  sont  sobres  ;  on  y  boit  peu  de 
vin  ;  le  bon  pain  en  fait  la  principalepar- 
lie,  avec  les  fruits  que  les  arbres  offrent 
d'eux-mêmes,  et  le  lait  des  troupeaux. 
Tout  au  plus  on  y  mange  un  peu  de 
grosse  viande  sans  ragoût  ;  encore  même 
a-t-on  soin  de  réserver  ce  qu'il  y  a  de 
meilleur  dans  les  grands  troupeaux  de 
bœufs,  pour  faire  fleurir  l'agriculture. 
Les  maisons  y  sont  propres,  commodes, 
riantes,  mais  sans  ornemens.  La  superbe 
architecture  n'y  est  pas  ignorée;  mais  elle, 
est  réservée  pour  les  temples  des  dieux  : 
et  les  hommes  n'oseroient  avoir  des  mai- 
sons semblables  à  celles  des  immortels. 
Les  grands  biens  des  Cretois  sont  la 
santé,  la  force,  le  courage,  la  paix  et 
l'union  des  familles,  la  liberté  de  tous 
les  citoyens,  l'abondance  des  choses  né- 
cessaires, Je  mépris  des  superflues,  l'ha- 
bitude du  travail  et  l'horreur  de  l'oisiveté, 
l'émulation  pour  la  vertu,  la  soumission 
aux  lois  et  la  crainte  des  justes  dieux. 

L'autorité  du  roi  y  est  grande,  mais 
elle  n'y  est  point  arbitraire  :  il  peut 
tout  sur  les  peuples,  mais  les  lois  peu- 
vent tout  sur  lui.  Il  a  une  puissance 
absolue  pour  faire  le  bien,  et  les  mains 
liées  dès  qu'il  veut  faire  le  mal.  Les  lois 
lui  confient  les  peuples  comme  le  plus 
précieux  de  tous  les  dépôts,  à  condition 
qu'il  sera  le  père  de  ses  sujets.  Elles 
veulent  qu'un  seul  homme  serve  par  sa 
sagesse  et  par  sa  modération  à  la  félicité 
de  tant  d'hommes  ;  et  non  pas  que  tant 
d'hommes  servent,  par  leur  misère  et  par 
leur  servitude  lâche,  à  flatter  l'orgueil 
et  la  mollesse  d'un  seul  homme.  Le  roi 
ne  doit  rien  avoir  au-dessus  des  autres, 
excepté  ce  qui  est  nécessaire  ou  pour  le 
soulager  dans  ses  pénibles  fonctions, 
ou  pour  imprimer  aux  peuples  le  res- 
pect de  celui  qui  doit  soutenir  les  lois. 
D'ailleurs  le  roi  doit  être  plus  sobre,  plus 
ennemi  de  la  mollesse,  plus  exempt  de 
faste  et  de  hauteur,  qu'aucun  autre.  Il 
ne  doit  point  avoir  plus  de  richesses 
et  de  plaisirs,  mais  plus  de  sagesse,  de 
vertu  et  de  gloire  que  le  reste  des  hom- 
mes. 11  doit  être  au-dehors  le  défenseur 
de  la  patrie,  eu  commandant  les  armées; 
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et  au-dedans  le  juge  des  peuples,  pour 
les  rendre  bons,  sages  et  heureux.  Ce 
n'est  point  pour  lui-même  que  les  dieux 
l'ont  fait  roi  ;  il  ne  l'est  que  pour  être 
l'homme  des  peuples  :  c'est  aux  peuples 
qu'il  doit  tout  son  temps,  tous  ses  soins, 
toute  son  affection  ;  et  il  n'est  digne  de 
la  royauté,  qu'autant  qu'il  s'oublie  lui- 
même  pour  se  sacrifier  au  bien  public. 
Minos  n'a  voulu  que  ses  enfans  régnas- 
sent après  lui,  qu'à  condition  qu'ils  ré- 
gneraient selon  ses  maximes  :  il  aimoit 
encore  plus  son  peuple  que  sa  famille. 
C'est  par  une  telle  sagesse,  qu'il  a  rendu 
la  Crète  si  puissante  et  si  heureuse. 
C'est  par  cette  modération,  qu'il  a  effacé 
la  gloire  de  tous  les  conquérans  qui  veu- 
lent faire  servir  les  peuples  à  leur  propre 
grandeur,  c'est-à-dire,  à  leur  vanité  ; 
enfin,  c'est  par  sa  justice,  qu'il  a  mérité 
d'être,  aux  enfers,  le  souverain  juge  des 
morts. 

Fénélon. 

§  87-     25e  Tableau. — La  Bétiçue. 

Le  fleuve  Bétis  coule  dans  un  pays  fer- 
tile, et  sous  un   ciel    doux   qui  est  tou- 
jours serein.    Le  pays  a  pris  le  nom  de  ce 
fleuve,  qui  se  jette  dans  le  grand  océan, 
assez  près  des  colonnes  d'Hercule,  et  de 
cet  endroit  où  la  mer  furieuse,  rompant 
ses  digues,  sépara  autrefois   la  terre  de 
Tarsis  d'avec   la  grande  Afrique.     Ce 
pays  semble  avoir  conservé  les  délices  de 
l'âge  d'or.     Les  hivers  y  sont  tièdes,  et 
les  rigoureux  aquilons  n'y  soufflent  ja- 
mais.    L'ardeur  de  l'été  y  est  toujours 
tempérée  par  des  zéphyrs  rafraîchissans 
qui  viennent  adoucir  l'air  vers  le  milieu 
du    jour.      Ainsi    toute   l'année     n'est 
qu'un   heureux  hymen  du  printemps  et 
de  l'automne,  qui  semblent  se  donner  la 
main.     La  terre  dans  les  vallons  et  dans 
les   campagnes   unies,   y  porte,   chaque 
année,  une  double  moisson.     Les  che- 
mins y  sont  bordés  de  lauriers,  de  gre- 
nadiers, de  jasmins,  et  d'autres  arbres 
toujours  verts  et  toujours  fleuris.     Les 
montagnes  sont  couvertes  de  troupeaux, 
qui  fournissent  des  laines  fines  recher- 
chées de  toutes  les  nations  connues.     Il 
y  a  plusieurs  mines  d'or  et  d'argent  dans 
ce  beau  pays  ;  mais  les  habitans,  simples, 
et  heureux  dans  leur  simplicité,  ne  dai- 
gnent pas  seulement  compter  l'or  et  l'ar- 
*■    *çent  parmi    leurs  richesses  ;    ils    n'esti- 
ment que  ce  qui  sert  véritablement  aux 
besoins  de  l'homme. 


Quand  nous  avons  commencé  à  faire 
notre  commerce  chez  ces  peuples,  nous 
avons  trouvé  l'or  et  l'argent  parmi  eux 
employés  au  même  usage  que  le  fer  ; 
par  exemple,  pour  des  socs  de  charrue. 
Comme  ils  ne  faisoient  aucun  commer- 
ce au-dehors,  ils  n'avoient  besoin  d'au- 
cune monroie  ;  ils  sont  presque  tous 
bergers  ou  laboureurs.  On  voit  en  ce 
pays  peu  d'artisans  ;  car  ils  ne  veulent 
souffrir  que  les  arts  qui  servent  aux  vé- 
ritables nécessités  des  hommes  ;  encore 
même  la  plupart  des  hommes,  en  ce 
pays,  étant  adonnés  à  l'agriculture  ou  à 
conduire  des  troupeaux,  ne  laissent  pas 
d'exercer  les  arts  nécessaires  pour  leur 
vie  simple  et  frugale. 

Les  femmes  filent  cette  belle  laine,  et 
en  font  des  étoffes  fines  et  d'une  merveil- 
leuse blancheur  :  elles  font  le  pain,  ap- 
prêtent à  manger  ;  et  ce  travail  leur  est 
facile,  car  on  ne  vit  en  ce  pays  que  de 
fruits  ou  de  lait,  rarement  de  viande. 
Elles  emploient  le  cuir  de  leurs  mou- 
tons à  faire  une  légère  chaussure  pour 
elles,  pour  leurs  maris  et  pour  leurs  en- 
fans  ;  elles  font  des  tentes  dont  les  unes 
sont  de  peaux  cirées,  les  autres  d'écor- 
ces  d'arbres  ;  elles  font  et  lavent  tous 
les  habits  de  la  famille,  tiennent  les  mai- 
sons dans  un  ordre  et  une  propreté  ad- 
mirables. Leurs  habits  sont  aisés  à 
faire  ;  car,  dans  ce  doux  climat,  on  ne 
porte  qu'une  pièce  d'étoffe  fine  et  lé- 
gère, qui  n'est  point  taillée,  et  que  cha- 
cun met,  à  longs  plis,  autour  de  son 
corps  pour  la  modestie,  lui  donnant  la 
forme  qu'il  veut.  ' 

Les  hommes  n'ont  d'autre  art  à  exer- 
cer, outre  la  culture  des  terres  et  la  con- 
duite des  troupeaux,  que  l'art  de  mettre 
le  bois  et  le  fer  en  œuvre  ;  encore  même 
ne  se  servent-ils  guère  du  fer,  excepté 
pour  les  instrumens  nécessaires  au  labou- 
rage. Tous  les  arts  qui  regardent  l'ar- 
chitecture leur  sont  inutiles  :  car  ils  ne 
bâtissent  jamais  de  maisons.  C'est,  di- 
sent-ils, s'attacher  trop  à  la  terre  que 
d'y  faire  une  demeure  qui  dure  beau- 
coup plus  que  nous  ;  il  suffit  de  se  dé- 
fendre des  injures  de  l'air.  Pour  tous 
les  autres  arts  estimés  chez  les  Grecs, 
chez  les  Egyptiens,  et  chez  tous  les  au- 
tres peuples  bien  policés,  ils  les  détes- 
tent, comme  les  inventions  de  la  vanité 
et  de  la  mollesse. 

Quand  on  leur  parle  de  peuples  qui 
ont  l'art  de  faire  des  bâtimens  superbes, 
des  meubles  d'or  et  d'argent,  des  étof» 
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fes  ornées  de  broderies  et  de  pierres  pré- 
cieuses, des  parfums  exquis,  des  mets 
délicieux,  des  instrumens  dont  l'harmo- 
nie charme,  ils  répondent  en  ces  ter- 
mes :  ces  peuples  sont  bien  malheureux 
d'avoir  employé  ont  de  travail  et  d'in- 
dustrie à  se  corrompre  eux-mêmes  !  ce 
superflu  amollit,  enivre,  tourmente  ceux 
qui  le  possèdent  ;  il  tente  ceux  qui  en  sont 
privés,  de  vouloir  l'acquérir  par  l'injusti- 
ce et  par  la  violence.  Peut-on  nommer 
bien,  un  superflu  qui  ne  sert  qu'à  ren- 
dre les  hommes  mauvais  ?  Les  hommes 
de  ce  pays  sont-ils  plus  sains  et  plus  ro- 
bustes que  nous  ?  vivent-ils  plus  long- 
temps ?  sont-ils  plus  unis  entre  eux  ? 
mènent-ils  une  vie  plus  libre,  plus  tran- 
quille, plus  gaie  ?  Au  contraire,  ils  doi- 
vent être  jaloux  les  uns  des  autres,  ron- 
gés par  une  lâche  et  noire  envie,  toujours 
agités  par  l'ambition,  par  la  crainte,  par 
l'avarice,  incapables  de  plaisirs  purs  et 
simples,  puisqu'ils  sont  esclaves  de  tant 
de  fausses  nécessités  dont  ils  font  dépen- 
dre tout  leur  bonheur. 

C'est  ainsi  que  parlent  ces  hommes  sa- 
ges, qui  n'ont  appris  la  sagesse  qu'en 
étudiant  la  simple  nature.  Ils  ont  hor- 
reur de  notre  politesse  ;  et  il  faut  avouer 
que  la  leur  est  grande  dans  leur  aimable 
simplicité.  Ils  vivent  tous  ensemble 
sans  partager  les  terres  ;  chaque  famille 
est  gouvernée  par  son  chef,  qui  en  est 
le  véritable  roi.  Le  père  de  famille  est 
en  droit  de  punir  chacun  de  ses  enfans 
ou  petits-enfans  qui  fait  une  mauvaise 
action  :  mais,  avant  de  le  punir,  il  prend 
l'avis  du  reste  de  la  famille.  Ces  puni- 
tions n'arrivent  presque  jamais  ;  car  l'in- 
nocence des  mœurs,  la  bonne  foi,  l'o- 
béissance, et  l'horreur  du  vice  habitent 
dans  cette  heureuse  terre.  Il  semble 
qu'Astrée,  qu'on  dit  retirée  dans  le  ciel, 
est  encore  ici-bas  cachée  parmi  ces  hom- 
mes. Il  ne  faut  point  déjuges  parmi 
'eux  j  car  leur  propre  conscience  les 
juge.  Tous  les  biens  sont  communs  5 
les  fruits  des  arbres,  les  légumes  de  la 
terre,  le  lait  des  troupeaux  sont  des  ri- 
chesses si  abondantes,  que  des  peuples 
si  sobres  et  si  modérés  n'ont  pas  besoin 
de  les  partager.  Chaque  famille  er- 
rante dans  ce  beau  pays,  transporte  ses 
tentes  d'un  lieu  à  un  autre,  quand  elle 
a  consumé  les. fruit!  *  épuisé  les  pâtura- 
ges de  l'endroit  ol  ~  etoit  mise  Ainsi 
ils  n'ont  pas  d'il.'  .  à  se  soutenir  les 
uns  contre  les  au  es,  et  ils  s'aiment  tous 
d'un  amour  fraternel  que  rien  ne  trouble. 


C'est  le  retranchement  des  vaines  riches- 
ses et  des  plaisirs  trompeurs,  qui  leur 
conserve  cette  paix,  cette  union  et  cette 
liberté.  Ils  sont  tous  libres,  tous  égaux.  On 
ne  voit  parmi  eux  aucune  distinction  que 
celle  qui  vient  de  l'expérience  des  sages 
vieillards,  ou  de  la  sagesse  extraordinaire 
de  quelques  jeunes  hommes  qui  égalent 
les  vieillards  consommés  en  vertu. La  frau- 
de, la  violence,  le  parjure,  les  procès,  les 
guerres  ne  font  jamais  entendre  leur  voix 
cruelle  et  empestée  dans  ce  pays  chéri 
des  dieux.  Jamais  le  sang  humain  n'a 
rougi  cette  terre  5  à  peine  y  voit-on  cou- 
ler celui  des  agneaux.  Quand  on  parle 
à  ces  peuples  des  batailles  sanglantes, 
des  rapides  conquêtes,  des  renverse- 
mens  d'états  qu'on  voit  dans  les  autres 
nations,  ils  ne  peuvent  assez  s'étonner. 
Quoi  !  disent-ils,  les  hommes  ne  sont- 
ils  pas  assez  mortels,  sans  se  donner  en- 
core les  uns  aux  autres  une  mort  préci- 
pitée ?  La  vie  est  si  courte  !  et  il  sem- 
ble qu'elle  leur  paroisse  trop  longue. 
Sont-ils  sur  la  terre  pour  se  déchirer  les 
uns  les  autres,  et  pour  se  rendre  mutuel- 
lement malheureux  ! 

Au  reste,  ces  peuples  de  la  Bétique 
ne  peuvent  comprendre  qu'on  admire 
tant  les  conquérans  qui  subjuguent  les 
grands  empires.  Quelle  folie,  disent- ils, 
de  mettre  son  bonheur  à  gouverner  les 
autres  hommes  dont  le  gouvernement 
donne  tant  de  peine,  si  on  veut  les  gou- 
verner avec  raison  et  selon  la  justice  ! 
Mais  pourquoi  prendre  plaisir  à  les  gou- 
verner malgré  eux  ?  C'est  tout  ce  qu'un 
homme  sage  peut  faire,  que  de  vouloir 
s'assujettir  à  gouverner  un  peuple  docile 
dont  les  dieux  l'ont  chargé,  ou  un  peu- 
pie  qui  le  prie  d'être  comme  son  père  et 
son  protecteur.  Mais  gouverner  les 
peuples  contre  leur  volonté,  c'est  se  ren- 
dre très-misérable,  pour  avoir  le  faux 
honneur  de  les  tenir  dans  l'esclavage.  Un 
conquérant  est  un  homme  que  les  dieux, 
irrités  contre  le  genre  humain,  ont  don- 
né à  la  terre,  dans  leur  colère,  pour 
ravager  les  royaumes,  pour  répandre 
partout  l'effroi,  la  misère,  le  désespoir, 
et  pour  faire  autant  d'esclaves  qu'il  y  a 
d'hommes  libres.  Un  homme  qui  cher- 
che la  gloire,  ne  la  trouve-t-il  pas  assez, 
en  conduisant  avec  sagesse  ce  que  les 
dieux  ont  mis  dans  ses  mains  ?  Croit-il 
ne  pouvoir  mériter  des  louanges  qu'en 
devenant  violent,  injuste,  hautain,  usur- 
pateur et  tyrannique  sur  tous  ses  voisins? 
Il  ne  faut  jamais  songer  à  la  guerre,  que 
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pour  défendre  sa  liberté.  Heureux  celui 
qui,  n'étnnt  point  l'esclave  d'autrui,  n'a 
point  la  folle  ambition  de  faire  d'autrui 
son  esclave  !  Ces  grands  conquérans 
qu'on  nous  dépeint  avec  tant  de  gloire, 
ressemblent  à  ces  fleuves  débordés  qui 
paroissent  majestueux,  mais  qui  ravagent 
toutes  les  fertiles  campagnes  qu'ils  de- 
vioient  seulement  arroser. 

Fénélon. 

§  88.     2(5e   Tableau.— Royaume   de 
Grenade,  et  Palais  d' Alhambra. 

Le  nouveau  roi,  déjà  fameux  par  sa 
valeur,  prit  la  ville  de  Jaen,  et  força  l'al- 
tier  Castillan  à  signer  une  paix  durable. 
Alors,  tous  ses  soins  furent  pour  son 
peuple.  Notre  gouvernement  despoti- 
que, si  funeste  sous  tant  de  monarques, 
devint  pour  mon  père  un  moyen  de  plus 
de  rendre  ses  sujets  heureux.  Les  grands 
de  l'empire  connurent  enfin  qu'ils  étoient 
soumis  à  sa  justice,  qu'elle  étoit  la  même 
pour  tous.  Le  cultivateur,  opprimé  jus- 
qu'alors, recueillit  en  paix  ses  moissons  ; 
les  troupeaux  couvrirent  nos  vertes  mon- 
tagnes ;  les  arbres,  les  plantes  utiles  se 
multiplièrent  dans  nos  champs  ;  la  terre, 
si  féconde  dans  nos  climats,  étala  par- 
tout ses  trésors  ;  et  le  royaume  de  Gre- 
nade, favorisé  par  la  nature,  gouverné 
par  un  prince  «âge,  cultivé  par  des  mains 
laborieuses,  sembloit  être  un  vaste  jar- 
din, dont  une  famille  innombrable  pou- 
voit  à  peine  consommer  tous  les  fruits. 

Après  avoir  assuré  la  félicité  de  ses 
peuples,  mon  père,  enrichi  lui-même  de 
l'abondance  de  ses  sujets,  voulut  se  dé- 
lasser avec  les  arts,  et  les  employer  à  sa 
gloire.  Les  mosquées  revêtues  de  mar- 
bre, les  aqueducs  de  granit  s'élevèrent 
de  toutes  parts.  Le  fameux  palais  de 
l' Alhambra  commencé  par  V Emir  alMu- 
menim,  fut  achevé  par  Mulei-Hassem  ; 
et  ce  monument  de  magnificence  l'em- 
porte même  sur  les  prodiges  qu'enfante 
l'imagination.  Là,  des  milliers  de  co- 
lonnes d'albâtre  soutiennent  des  voûtes 
immenses,  dont  les  murs,  couverts  de 
porphyre,  éclatent  d'or  et  d'azur.  Là, 
des  eaux  vives  et  jaillissantes,  forment 
au  milieu  des  appartemens,  des  cascades 
d'argent  liquide,  vont  remplir  des  ca- 
naux de  jaspe  et  serpentent  dans  les  ga- 
leries.. Partout  le  doux  parfum  des  fleurs 
se  mêle  à  celui  des  aromates,  qui,  brû- 
lant toujours  dans  les  souterrains,  s'exha- 
I- ut   du  pied  des  colonnes,  et  viennent 


embaumer  l'air  qu'on  respire.  Des  jours 
ménagés  sur  les  bords  enchantés  des  deux 
fleuves,  sur  les  montagnes  de  neige,  pré- 
sentent à  l'œil  étonné  des  tableaux  va- 
riés sans  cesse.  Tout  ce  qui  flatte  les 
sens,  tout  ce  que  l'art  et  la  nature,  la 
magnificence  et  le  goût,  peuvent  réunir 
pour  la  volupté,  se  trouve  joint  dans  ce 
beau  séjour  aux  chefs-d'œuvre  qui  char- 
ment l'esprit.  A  côté  des  eaux  bondis- 
santes, au  milieu  des  riches  sculptures, 
vis-à-vis  des  superbes  vues,  on  a  gravé 
sur  le  porphyre  les  vers  de  nos  poètes 
Arabes.  Dans  le  parvis  de  la  salle  im- 
mense où  le  roi  rend  la  justice,  on  lit 
sur  la  porte  cette  inscription  : 

Crime,  pâlis  d'effroi,  crains  mon  regard 

sévère  ; 
Le  ciel,   lent  à  punir,  tonne  et  frappe  a 
la  fin. 
Rassure-toi,   triste  orphelin, 
Ici  tu  vas  trouver  un  père. 

Florian.    Gonsalve   de 
Cor  doue. 

§  89.     27e  Tableau. — Philocùte 
dans  l'Ile  de  Lemnos. 

Les  Grecs  confédérés  entreprirent  de 
venger  Ménélas  de  l'infâme  Paris,  qui 
avoit  enlevé  Hélène,  et  de  renverser 
l'empire  de  Priam.  L'oracle  d'Apollon 
leur  fit  entendre  qu'ils  ne  dévoient  point 
espérer  de  finir  heureusement  cette 
guerre,  à  moins  qu'ils  n'eussent  les  flè- 
ches d'Hercule.  >I1  y  avoit  déjà  long- 
temps qu'Hercule  ne  paroissoit  plus  sur 
la  terre  :  On  n'entendoit  plus  parler 
d'aucun  nouvel  exploit  de  ce  héros  ;  les 
monstres  et  les  scélérats  fecommençoient 
à  paroître  impunément.  Les  Grecs  ne 
savoient  que  croire  de  lui  :  les  uns  di- 
soient qu'il  étoit  mort,  d'autres  soute- 
noient  qu'il  étoit  allé  jusque  sous  l'Ourse 
glacée,  dompter  les  Scythes.  Mais  Ulysse 
soutint  qu'il  étoit  mort,  et  entreprit  de 
me  le  faire  avouer.  Il  me  vint  trouver 
dans  un  temps  où  je  ne  pouvois  encore 
me  consoler  d'avoir  perdu  le  grand  Al- 
cide.  Il  eut  une  peine  extrême  à  m'a- 
border  ;  car  je  ne  pouvois  plus  voir  les 
hommes  :  je  ne  pouvois  souffrir  qu'on 
m'arrachât  de  ces  déserts  du  mont  Oéta, 
où  j'avois  vu  périr  mon  ami  :  je  ne  son- 
geois  qu'à  me  repeindre  l'image  de  ce  hé- 
ros et  qu'à  pleurer  à  la  vue  de  ces  tristes 
lieux.    Mais  la  douce  et  puissante  per- 
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session  étoit  sur  les  lèvres  d'Ulysse  :  il 
parut  presque  aussi  affligé  que  moi  ;  il 
versa  des  larmes  ;  il  sut  gagner  insensi- 
ble.nent  mon  cœur  et  attirer  ma  con- 
fiance ;  il  m'attendrit  pour  les  roib  Grecs 
qui  alloient  Combattre  pour  une  juste 
cause,  et  qui  ne  por.voient  réussir  sans 
moi.  Il  ne  put  jamais  néanmoins  m'ar- 
racber  le  secret  de  la  mort  d'Hercule, 
que  j'avois  juré  de  ne  dire  jamais;  mais 
il  ne  doutoit  point  qu'il  ne  fût  mort,  et 
il  me  pressoit  de  lui  découvrir  le  lieu  ou 
j'avois  cache  ses  cendres. 

Hélas  !  j'eus  horreur  de  faire  un  par- 
jure en  lui  disant  un  secret  que  j'avois 
promis  aux  dieux  de  ne  dire  jamais  ;  j'eus 
la  foiblesse  d'éluder  mon  serment,  n'osant 
le  violer:  les  dieux  m'en  ont  puni.  Je  frap- 
pai du  pied  la  terre  à  l'endroit  où  j'avois 
mis  les  cendres  d'Hercule  ;  ensuite  j'al- 
lai joindre  les  rois  ligués,  qui  me  reçu- 
rent avec  la  même  joie  qu'ils  auroient 
reçu  Hercule  même.  Comme  je  passois 
dans  l'île  de  Lemnos,  je  voulus  montrer 
à  tous  les  Grecs  ce  que  mes  flèches  pou- 
voient  faire  ;  me  préparant  à  percer  un 
daim  qui  se  larçoit  dans  un  bois,  je  lais- 
sai par  megarde  tomber  la  flèche  de  l'arc 
sur  mon  pied,  et  elle  me  fit  une  bles- 
sure que  je  ressens  encore.  Aussitôt  j'é- 
prouvai les  mêmes  douleurs  qu'Hercule 
avoit  souffertes  ;  je  remplissois  nuit,  et 
jour  l'île  de  mes  cris  ;  un  sang  noir  et 
corrompu  coulant  de  ma  plaie,  infectoit 
l'air,  et  répandoit  dans  le  camp  des 
Grecs  une  puanteur  capable  de  suffo- 
quer les  hommes  les  plus  vigoureux. 
Toute  l'armée  eut  horreur  de  me  voir 
dans  cette  extrémité  ;  chacun  conclut 
que  c'étoit  un  supplice  qui  m'étoit  en- 
voyé par  lesjustes  dieux. 

Ulysse,  qui  m'avoit  engagé  dans  cette 
guerre,    fut  le  premier  à  m'abandonner. 
J'ai  reconnu,    depuis,    qu'il  l'avoit  fait 
parce  qu'il  préféroit  l'intérêt  commun  de 
la  Grèce  et  la  victoire,    à  toutes  les  rai- 
sons d'amitié  et  de  bienséance  particu- 
lière.    On  ne  pouvoit  plus  sacrifier  dans 
le  camp,  tant  l'horreur  de  ma  plaie,  son 
infection,    et   la    violence  de  mes   cris 
troubloient  toute  l'armée.    Mais  au  mo- 
ment où  je  me  vis  abandonné  de  tous  les 
Grecs,   par  les  conseils   d'Ulysse,    cette 
politique   me    parut  pleine    de   la  plus 
horrible  inhumanité  et  de  la  plus  noire 
trahison.     Hélas!  j'étois  aveugle,  et  je 
ne  voyois  pas  qu'il  étoit  juste  que  les  plus 
sages  hommes    fussent  contre   moi,  de 
T.  ÎI.  p.  l. 


même  que  les  dieux  que  j'avois  irrités. 
Je  demeurai,  pendant  presque  tout  le 
siège  de  Troie,  seul,  sans  secours,  sans 
espérance,  sans  soulagement,  livré  à 
d'horribles  douleurs,  dans  cette  île  dé- 
serte et  sauvage,  où  je  n'entendois  que 
le  bruit  des  vagues  de  la  mer  qui  se  bri- 
soient  contre  les  rochers.  Je  trouvai,  au 
milieu  de  cette  solitude,  une  caverne 
vide  dans  un  rocher  qui  élevoit  vers  le 
ciel  deux  pointes  semblables  à  deux  têtes: 
de  ce  rocher  sortoit  une  fontaine  claire. 
Cette  caverne  étoit  la  retraite  des  bêtes 
farouches,  à  la  fureur  desquelles  j'étois 
exposé  nuit  et  jour.  J'amassai  quelques 
feuilles  pour  me  coucher.  11  ne  me  res- 
toit  pour  tout  bien  qu'un  pot  de  bois 
grossièrement  travaillé,  et  quelques  ha- 
bits déchirés,  dont  j'enveloppois  ma 
plaie  pour  arrêter  le  sang,  et  dont  je  me 
servois  aussi  pour  la  nettoyer.  Là,  aban- 
donné des  hommes,  et  livré  à  la  colère 
des  dieux,  je  passois  mon  temps  à  per- 
cer de  mes  flèches  les  colombes  et  les 
autres  oiseaux  qui  voloient  autour  de 
mon  rocher.  Quand  j'avois  tué  quel- 
que oiseau  pour  ma  nourriture,  il  falloit 
que  je  me  traînasse  contre  terre  avec 
douleur,  pour  aller  ramasser  ma  proie  : 
ainsi  mes  mains  me  préparoientde  quoi 
me  nourrir. 

Cette  vie,   tout  affreuse    qu'elle  est, 
m'eût  paru   douce  loin  des  hommes  in- 
grats et   trompeurs,   si    la    douleur  ne 
m'eût  accablé,  et  si  je  n'eusse  sans  cesse 
repassé  dans  mon  esprit  ma  triste  aven- 
ture.    Quoi  !   disois-je,  tirer  un  homme 
de  sa  patrie,  comme  le  seul  homme  qui 
puisse   venger  la  Grè  e,   et  puis  l'aban- 
donner   dans   cette  île  déserte  pendant 
son  sommeil  !      car  ce  fut  pendant  mon 
sommeil  que  les  Grecs  partirent.    Quelle 
fut  ma  surprise  !  et  combien  je  versai 
de  larmes  à  mon  réveil,  quand  je  vis  les 
vaisseaux    fendre     les    ondes.     Hélas  ! 
cherchant   de  tous  côtés  dans  cette  île 
sauvage  et  horrible,  je  n'y  trouvai  que  la 
douleur.     Dans     cette  île,    il   n'y  a   ni 
port,    ni   commerce,    ni  hospitalité,   ni 
homme   qui    y  aborde    volontairement. 
On    n'y   voit  que   les  malheureux   que 
les     tempêtes      y     ont     jetés,     et     on 
n'y    peut  espérer   de   société    que    par 
des     naufrages  :     encore    même    ceux 
qui   venoient  en  ce  lien,  n'osoient  me 
prendre  pour  me  ramener  ;  ils  craignoient 
la   colère  des   dieux  et   celle  des  Grecs. 
Depuis  dix   ?.ns  je  souffrois  la  honte,  la 
23      . 
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douleur,  la  faim  ;  je  nourrissois  une  plaie 
qui  me  dévoroit  ;  l'espérance  même  étoit 
éteinte  dans  mon  cœur. 

Tout  à  coup,  revenant  de  chercher  des 
plantes  médicinales  pour  ma  plaie,  j'a- 
perçus dans  mon  antre  un  jeune  homme, 
beau,  gracieux,  mois  fier  et  d'une  taille 
de  héros.  Il  me  sembla  que  je  voyois 
Achille,  tant  il  en  avoit  les  traits,  les 
regards  et  la  démarche.  :  son  âge  seul  me 
fit  comprendre  que  ce  ne  pouvoit  être 
lui.  Je  remarquai  sur  son  visage,  tout 
ensemble  la  compassion  et  l'embarras.  Il 
fut  touché  de  voir  avec  quelle  peine  et 
quelle  lenteur  je  me  traînois  ;  les  cris 
perçans  et  douloureux  dont  je  faisois  re- 
tentir les  échos  de  ce  rivage,  attendri- 
rent son  cœur. 

0  étranger  !  lui  dis-je  d'assez  loin, 
quel  malheur  t'a  conduit  dans  cette  île 
inhabitée?  Je  reconnois  l'habit  Grec, 
cet  habit  qui  m'est  encore  si  cher.  Oh! 
qu'il  me  tarde  d'entendre  ta  voix,  et  de 
trouver  sur  tes  lèvres  cette  langue  que 
j'ai  apprise  dès  l'enfance,  et  que  je  ne 
puis  parler  à  personne  depuis  si  long- 
temps dans  cette  solitude  !  Ne  sois  point 
effrayé  de  voir  un  homme  si  malheureux, 
tu  dois  en  avoir  pitié. 

A  peine  Néoptolème  m'eut  dit,  je  suis 
Grec,  que  je  m'écriai  :  O  douces  paroles, 
après  tant  d'années  de  silence  et  de  dou- 
leurs sans  consolations  !  O  mon  fils  ! 
quel  malheur,  quelle  tempête,  on  plutôt 
quel  vent  favorable  t'a  conduit  ici  pour 
finir  mes  maux  !  Il  me  répondit  :  Je 
suis  de  l'île  de  Scyros,  ]'y  retourne  ;  on 
dit  que  je  suis  fils  d'Achille  ;  tu  sais 
tout. 

Des  paroles  si  courtes  ne  contentoient 
pas  ma  curiosité  ;  je  lui  dis  :  O  fils  d'un 
père  que  j'ai  tant  aimé  !  cher  nourrisson 
de  Lycomède,  comment  viens-tu  donc 
ici  ?  D'où  viens-tu  ?  Il  me  répondit 
qu'il  venoit  du  siège  de  Troie.  Tu  n'é- 
tois  pas,  lui  dis-je,  de  la  première  expé- 
dition ?  Et  toi,  me  dit-il,  en  étois-tu  ? 
Alors,  je  lui  répondis  :  Tu  ne  connois, 
je  le  vois  bien,  ni  le  nom  de  Philoetète, 
ni  ses  malheurs.  Hélas!  infortuné  que 
je  suis,  mes  persécuteurs  m'insultent 
dans  ma  misère  ;  la  Grèce  ignore  ce  que 
je  sourire  :  ma  douleur  augmente,  les 
Atrides  m'ont  mis  en  cet  état  :  que  les 
dieux  le  leur  rendent  ! 

Ensuite,  je  lui  racontai  de  quelle  ma- 
nière les  Grecs  m'avoient  abandonné. 
Aussitôt  qu'il  eut  écouté  mes  plaintes,  il 


me  fit  les  siennes.  Après  la  mort  d'A- 
chille, me  dit-il. . . .  D'abord,  je  l'inter- 
rompis, en  disant  :  Quoi  !  Achille  est 
mort  !  Pardonne-moi,  mon  fils,  si  je 
trouble  ton  récit  par  les  larmes  que  je 
dois  à  ton  père.  Néoptolème  me  répon- 
dit :  Vous  me  consolez  en  m'interrom- 
pant  ;  qu'il  est  doux  de  voir  Philoetète 
pleurer  mon  père  ! 

Néoptolème  reprenant  son  discours, 
me  dit  :  Après  la  mort  d'Achille,  Ulysse 
et  Phénix  me  vinrent  chercher,  assu- 
rant qu'on  ne  pouvoit,  sans  moi,  ren- 
verser la  ville  de  Troie.  Ils  n'eurent 
aucune  peine  à  m'emmener  ;  car  la 
douleur  de  la  mort  d'Achille,  et  le  désir 
d'hériter  de  sa  gloire  dans  cette  célèbre 
guerre,  m'engageoient  assez  à  les  suivre. 
J'arrive  à  Sigée  ;  l'armée  s'assemble 
autour  de  moi  :  chacun  jure  qu'il  revoit 
Achille  ;  mais,  hélas  !  il  n'étoit  plus. 
Jeune  et  sans  expérience,  je  croyois 
pouvoir  tout  espérer  de  ceux  qui  me 
donnoient  tant  de  louanges.  D'abord 
je  demande  aux  Atrides  les  armes  de 
mon  père  ;  ils  me  répondent  cruelle- 
ment :  Tu  auras  le  reste  de  ce  qui  lui 
appartenoit  ;  mais  pour  ses  armes,  elles 
sont  destinées  à  Ulysse. 

Aussitôt  je  me  trouble,  je  pleure,  je 
m'emporte  ;  mais  Ulysse,  sans  s'émou- 
voir, me  disoit  :  Jeune  homme,  tu  n'é- 
tois  pas  avec  nous  dans  les  périls  de  ce 
long  siège  ;  tu  n'as  pas  mérité  de  telles 
armes }  et  tu  parles  déjà  trop  fièrement  ; 
jamais  tu  ne  les  auras.  Dépouillé  injus- 
tement par  Ulysse,  je  m'en  retourne 
dans  l'île  de  Scyros,  moins  indigné  con- 
tre Ulysse  que  contre  les  Atrides.  Que 
quiconque  est  leur  ennemi,  puisse  être 
l'ami  des  dieux  !  ô  Philoetète,  j'ai  tout 
dit.     • 

Alors  je  demandai  à  Néoptolème  com- 
ment Ajax  Télamonien  n'avoit  pas  em- 
pêché cette  injustice.  Il  est  mort,  me 
répundit-il.  Il  est  mort  !  m'écriai-je  : 
et  Ulysse  ne  meurt  point  !  au  contraire, 
il  fleurit  dans  l'armée.  Ensuite  je  lui 
demandai  des  nouvelles  d'Antiloque, 
fils  du  sage  Nestor,  et  de  Patrocle  si  chéri 
par  Achille.  Ils  sont  morts  aussi,  me 
dit-il.  Aussitôt  je  m'écriai  encore  : 
quoi  !  morts  !  hélas  !  que  me  dis-tu  ? 
Ainsi  la  cruelle  guerre  moissonne  les 
bons  et  épargne  les  médians.  Ulysse 
est  donc  en  vie  ?  Thersite  lest  aussi 
sans  doute  ?  voilà  ce  que  font  les  dieux  ; 
et  nous  les  louerions  encore  ! 
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Pendant  que  j'étoic  dans  cette  fureur 
contre  Ulysse,  Néoptolème  continuoit 
à  me  tromper  ;  il  ajouta  ces  tristes  pa- 
roles :  Loin  de  l'armée  Grecque,  où  le 
ruai  prévaut  sur  le  bien,  je  vais  vivre 
content  dans  la  sauvage  île  de  Scyr'os. 
Adieu  ;  je  pars  :  que  les  dieux  vous 
guérissent. 

Aussitôt  je  lui  dis  :  O  mon  fils,  je  te 
conjure  par  les  mânes  de  ton  père,  par 
ta  mère,  par  tout  ce  que  tu  as  de  plus 
cher  sur  la  terre,  de  ne  me  laisser  pas 
seul  dans  les  maux  que  tu  vois.  Je  n'i- 
gnore pas  combien  je  te  serai  ù  charge, 
mais  il  y  auroit  de  la  honte  à  m'aban- 
donner.  Jette-moi  à  la  proue,  à  la 
poupe,  dans  la  sentine  même,  partout 
où  je  t'incommoderai  le  moins.  Il  n'y 
a  que  les  grands  cœurs  qui  sachent  com- 
bien il  y  a  de  gloire  à  être  bon.  Ne 
me  laisse  point  en  un  désert  où  il  n'y  a 
aucun  vestige  d'hommes  ;  mène-moi 
dans  ta  patrie  ou  dans  l'Eubée,  qui  n'est 
pas  loin  du  mont  Oéta,  de  Trachine,  et 
des  bords  agréables  du  fleuve  Sperch'ms  : 
rends-moi  à  mon  père.  Hélas!  je  crains 
qu'il  ne  soit  mort.  Je  lui  avois  mandé 
de  m'envoyer  un  vaisseau  :  ou  il  est 
mort,  ou  bien  ceux  qui  m'avôient  pro- 
mis de  lui  dire  ma  misère,  ne  l'ont  pas 
fait.  J'ai  recours  à  toi,  ô  mon  fils!  sou- 
viens-toi de  la  fragilité  des  choses  hu- 
maines :  celui  qui  est  dans  la  pros- 
périté, doit  craindre  d'en  abuser,  et  se- 
courir les  malheuieux. 

Voilà  ce  que  l'excès  de  la  douleur 
me  fa|soit  dite  à  Néoptolème.  Il  me 
promit  de  m'emmener.  Alors  je  m'écriai 
encore:  O  heureux  jour!  ô  aimable 
Néoptolème,  digne  de  la  gloire  de  son 
père  !  chers  compagnons  de  ce  voyage, 
souffrez  que  je  dise  adieu  à  cette  triste 
demeure  !  Voyez  où  j'ai  vécu  ;  com- 
prenez ce  que  j'ai  souffert  :  nul  autre 
n'eût  pu  le  souffrir  ;  mais  la  nécessité 
m'avoit  instruit,  et  elle  apprend  aux 
hommes  ce  qu'ils  ne  pourroient  jamais 
savoir  autrement.  Ceux  qui  n'ont  ja- 
mais souffert,  ne  savent  rien  ;  ils  ne 
connoissent  ni  les  biens  ni  les  maux  ;  ils 
ignorent  les  hommes  ;  ils  s'ignorent 
eux-mêmes.  Après  avoir  parle  ainsi, 
je  pris  mon  arc  et  mes  flèches. 

Néoptolème  me  pria  de  souffrir  qu'il 
les  baisât,  ces  armes  si  célèbres  et  con- 
sacrées par  l'invincible  Hercule.  Je  lui 
répondis  :  Tu  peux  tout  3  c'est  toi,  mon 
fils,  qui  me  rends  aujourd'hui  la  lumière, 


ma  patrie,  mon  père  accablé  de  vieil- 
lesse, mes  amis,  moi-même.  Tu  peux 
toucher  ces  armes,  et  te  vanter  d'être  le 
seul  d'entre  les  Grecs  qui  ait  mérité  de 
les  toucher.  Aussitôt  Néoptolème  entre 
clans  ma  grotte  pour  admirer  mes  armes. 

Cependant  une  douleur  cruelle  me 
saisit,  elle  me  trouble,  je  ne  sais  plus  ce 
que  je  fais  ;  je  demande  un  glaive  tran- 
chant pour  couper  mon  pied  ;  je  m'é- 
crie :  O  mort  tant  désirée  !  que  ne 
viens-tu  ?  ô  jeune  homme  !  brûle-moi 
tout  à  l'heure,  comme  je  brûlai  le 
fils  de  Jupiter.  O  terre  !  ô  terre  !  reçois 
un  mourant  qui  ne  peut  plus  se  relever  ! 
De  ce  transport  de  douleur,  je  tombai 
soudainement,  selon  ma  coutume,  dans 
un  assoupissement  profond  ;  une  grande 
sueur  commença  à  me  soulager;  un  sang 
noir  et  corrompu  coula  de  ma  plaie. 
Pendant  mon  sommeil,  il  eût  été  facile 
à  Néoptolème  d'emporter  mes  armes  et 
de  partir  :  mais  il  étoit  fils  d'Achille, 
et   n'éloit  pas  né  pour  tromper. 

En  m'éveillant,  je  reconnus  son  em- 
barras :  il  soupiroit,  comme  un  homme 
qui  ne  sait  pas  dissimuler,  et  qui  agit 
contre  son  cœur.  Me  veux-tu  donc  sur- 
prendre ?  lui  dis-je  :  qu'y  a-t-il  donc? 
Il  faut,  me  répondit-il,  que  vous  me 
suiviez  au  siège  de  Troie.  Je  repris 
aussitôt  :  Ah  !  qu'as-tu  dit,  mon  fils  ? 
rends-moi  cet  arc  ;  je  suis  trahi  ;  ne 
m'arrache  pas  la  vie.  Hélas  !  il  ne  me 
répond  rien  ;  il  me  regarde  tranquille- 
ment, rien  ne  le  touche.  O  rivages  ! 
ô  promontoires  de  cette  île!  ô  bêtes 
farouches  !  ô  rochers  escarpés  !  c'est  à 
vous  que  je  me  plains  ;  car  je  n'ai  que 
vous  à  qui  je  puisse  me  plaindre  :  vous 
êtes  accoutumés  à  mes  gémissemens. 
Faut-il  que  je  sois  trahi  par  le  fils  d'A- 
chille ?  Il  m'enlève  l'arc  sacré  d'Her- 
cule ;  il  veut  me  traîner  dans  le  camp 
des  Grecs  pour  triompher  de  moi  3  il 
ne  voit  pas  que  c'est  triompher  d'un 
mort,  d'une  ombre,  d'une  image  vaine. 
O  !  s'il  m'eût  attaqué  dans  ma  force...! 
Mais  encore  à  présent  ce  n'est  que  par 
surprise.  Que  ferai-je  ?  rends,  mon  fils, 
rends  ;  sois  semblable  à  ton  père,  sem- 
blable à  toi-même.  Que  dis-tu?.... 
lu  ne  dis  rien  ! ....  O  rocher  sauvage  !  je 
reviens  à  toi,  nu,  misérable,  abandonné, 
sans  nourriture  ;  je  mourrai  seul  dans 
cet  antre  :  n'ayant  plus  mon  ;.rc  pour 
tuer  les  bêtes,  les  bêtes  me  dévoreront  ; 
n'importe.    Mais,  mon  fils,  tu  ne  parois 
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pas  méchant;  quelque  conseil  te  pousse: 
rends-moi  mes  armes,  va-t'en. 

Néoptolème,  les  larmes  aux  yeux,  di- 
soit  tout  bas  :    Plût  aux  dieux  que  je  ue 
fusse  jamais  parti  de  Scyros  !  Cependant 
je  m'écrie  :    Ah  !    que  vois-je  ?  n'est-ce 
pas  Ulysse  ?    Aussitôt  j'entends  sa  voix, 
et  il  me  répond  :  Oui,  c'est  moi.    Si  le 
sombre  royaume  de  Tluton  se  fûtentr'ou- 
vert,  et   que  j'eusse  vu    le  noir  Tartare 
que  les  dieux  mêmes  craignent  d'entre- 
voir, je  n'aurois  pas  été  saisi,  je  l'avoue, 
d'une  plus  grande  horreur.     Je  m'écriai 
encore  :  O  terre  de  Lemnos,  je  te  prends 
à  témoin  !  ô  soleil,  tu  le  vois,  et  tu  le 
souffres  !      Ulysse    me    répondit     sans 
s'émouvoir:    Jupiter  le  veut  et  je  l'exé- 
cute.    Oses-tu,   lui   disois-je,   invoquer 
Jupiter  ?    vois-tu   ce  jeune  homme  qui 
n'étoit  point  né  pour  la   fraude,  et   qui 
souffre  en  exécutant  ce  que  tu  l'obliges 
de  faire?  Ce  n'est  pas  pour  vous  tromper, 
me  dit  Ulysse,  ni  pour  vous  nuire  que 
nous  venons  ;    c'est  pour  vous  délivrer, 
vous  guérir,  vous  donner  la  gloire  de  ren- 
verser Troie,  et  vous  ramener  dans  votre 
patrie.     C'est  vous,   et  non  pas  Ulysse, 
qui   êtes  l'ennemi  de  Philoctète. 

Alors  je  dis  à  votre  père  tout  ce  que  la 
fureur  pouvoit  m'inspirer  :  Puisque  tu 
m'as  abandonné  sur  ce  rivage,  lui  dis-je, 
que  ne  m'y  laisses-tu  en  paix  ?  Va  cher- 
cher la  gloire  des  combats  et  tous  les 
plaisirs,  jouis  de  ton  bonheur  avec  les 
Atrides  :  laisse-moi  ma  misère  et  ma 
douleur.  Pourquoi  m'enlever  ?  je  ne 
suis  plus  rien  ;  je  suis  déjà  mort.  Pour- 
quoi ne  crois-tu  pas  encore  aujour- 
d'hui, comme  tu  le  croyois  autrefois, 
que  je  ne  saurois  partir  ;  que  mes  cris 
et  l'infection  de  ma  plaie  troubleroient 
les  sacrifices  ?  O  Ulysse,  auteur  de  mes 


et  laisse  épuiser  leur  rage,  pendant  qu'il 
demeure  immobile.     Ainsi  Ulysse,  de- 
meurant dans  le  silence,  attendoit  que 
ma   colère   fut  épuisée  ;    car  il    savoit 
qu'il    ne    faut     attaquer    les     passions 
des  hommes,  pour  les  réduire  à  la  raison, 
que  quand  elles  commencent  à  s'affoiblir 
par  une  espèce  de  lassitude.     Ensuite  il 
me  dit  ces  paroles  :    O  Philocteie,  qu'a- 
vez-vous  fait  de  votre  raison  et  de  votre 
courage  ?  voici  le  moment  de  s'en  ser- 
vir.   Si  vous  refusez  de  nous  suivre  pour 
remplir  les  grands  desseins  de  Juj       r 
sur  vous,  adieu  ;  vous  êtes   indignt 
tre  le  libérateur  de  la  Grèce  et  le  des- 
tructeur  de  Troie.     Demeurez  à  Lem- 
nos :  ces  armes  que  j'emporte,  me  don- 
neront une  gloire  qui  vous  éteit  destinée. 
Néoptolème,   partons  ;    il  est  inutile  de 
lui  parler  :    la  compassion  pour  un  seul 
homme,  ne  doit  pas  nous  faire  abandon- 
ner le  salut  de  la  Grèce  entière. 

Alors  ie  me  sentis  comme  une  lionne 
à  qui  on  vient  d'arracher  ses  petits  ;  elle 
remplit  les  forêts  de  ses  rugissemrns. 
O  caverne,  disois-je,  jamais  je  ne  te  quit- 
terai, tu  seras  mon  tombeau  !  O  séjour 
de  ma  douleur,  plus  de  nourriture,  plus 
d'espérance  !  Qui  me  donnera  un  glaive 
pour  me  percer  ?  Oh  !  si  les  oiseaux  de 
proie  pouvoient  m'enlever  !  ....  Je  ne 
les  percerai  plus  de  mes  flèches  !  O  arc 
précieux,  arc  consacré  par  les  mains  du 
fils  de  Jupiter  !  O  cher  Hercule,  s'il  te 
reste  encore  quelque  sentiment,  n'es-tu 
pas  indigné  ?  Cet  arc  n'est  plus  dans  les 
mains  de  ton  fidèle  ami  5  il  est  dans  les 
mains  impures  et  trompeuses  d'Ulysse. 
Oiseaux  de  proie,  bêtes  farouches,  ne 
fuyez  plus  cette  caverne,  mes  mains 
n'ont  plus  de  flèches  :  misérable,  je  ne 
puis   plus  vous  nuire  ;'  venez  me  dévo- 


raaux,   que  les  dieux  puissent  te rer  !   ou  plutôt,  que  la  foudre  de  l'im- 

Mais  les  dieux  ne  m'écoutent  point  ;  au    pitoyable  Jupiter  m'écrase  ! 


contraire,  ils  excitent  mon  ennemi.  O 
terre  de   ma  patrie,  que  je  ne  reverrai 

jamais! O   dieux,    s'il   en   reste 

encore  quelqu'un  d'assez  juste  pour  avoir 
pitié  de  moi,  punissez,  punissez  Ulysse  $ 
alors  je  me  croirai  guéri. 

Pendant  que  je  parlois  ainsi,  Ulysse, 
tranquille,  me  regardoit  avec  un  air  de 
compassion,  comme  un  homme  qui,  loin 
d'être  irrité,  supporte  et  excuse  le  trou- 
ble d'un  malheureux  que  la  fortune  a 
aigri.  Je  le  voyois  semblable  à  un  ro- 
cher qui,   sur   le    sommet  d'une  mon- 


Ulysse,  ayant  tente  tous  les  autres 
moyens  pour  me  persuader,  jugea  enfin 
que  le  meilleur  étoit  de  me  rendre  mes 
armes  :  il  fit  signe  à  Néoptolème,  qui 
me  les  rendit  aussitôt.  Alors  je  lui 
dis  :  Digne  fils  d'Achille,  tu  montres  que 
tu  l'es  :  mais  laisse-moi  percer  mon  en- 
nemi. Aussitôt  je  voulus  tirer  une  flèche 
contre  Ulysse  ;  mais  Néoptolème  m'ar- 
rêta, en  me  disant  :  La  colère  vous  trou- 
ble, et  vous  empêche  de  voir  l'indigne 
action  que  vous  voulez  faire. 

Pour  Ulysse,  il  paroissoit  aussi  tran- 


tagne,  se  joue  de  la  fureur  des  vents    quille  contre  mes  flèches  que  contre  mes 
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injures.  Je  me  sentis  touché  de  cette 
intrépidité  et  de  cette  patience.  J'eus 
honte  d'avoir  voulu,  dans  ce  premier 
transport,  me  servir  de  mes  armes  pour 
tuer  celui  qui  me  les  avoit  fait  rendre  : 
mais  comme  mon  ressentiment  n'étoit  pas 
encore  apaisé,  j'étois  inconsolable  de 
devoir  mes  armes  à  un  homme  que  je 
haïssois  tant.  Cependant  Néoptolème 
me  disoit  :  Sachez  que  le  divin  Hélé- 
nus,  fils  de  Priam,  étant  sorti  de  la  ville 
de  Troie  par  l'ordre  et  par  l'inspiration 
des  dieux,  nous  a  dévoilé  l'avenir.  La 
malheureuse  Troie  tombera,  a-t-il  dit  ; 
mais  elle  ne  peut  tomber  qu'après  qu'elle 
aura  été  attaquée  par  celui  qui  tient  les 
flèches  d'Hercule.  Cet  homme  ne  peut 
guérir  que  quand  il  sera  devant  les  mu- 
railles de  Troie  :  les  enfans  d'Esculape 
le  guériront. 

En  ce  moment  je  sentis  mon  coeur 
partagé  :  j'étois  touché  de  la  naïveté  de 
Néoptolème,  et  de  la  bonne  foi  avec  la- 
quelle il  m'avoit  rendu  mon  arc  ;  mais 
je  ne  pouvois  me  résoudre  à  voir  encore 
le  jour  s'il  falloit  cédera  Ulysse,  et  une 
mauvaise  honte  me  tenoit  en  suspens. 
Me  verra-t-on,  disois-je  en  moi-mê- 
me, avec  Ulysse  et  avec  les  Atrides  ? 
que  croira-t-on  de  moi  ? 

Pendant  que  j'étois  dans  cette  incer- 
titude, tout  à  coup  j'entends  une  voix 
plus  qu'humaine  :  je  vois  Hercule  dans 
un  nuage  éclatant  ;  il  étoit  environné 
de  rayons  de  gloire.  Je  reconnus  faci- 
lement ses  traits  un  peu  rudes,  son  corps 
robuste  et  ses  manières  simples  ;  mais  il 
avoit  une  hauteur  et  une  majesté  qui 
n'avoient  jamais  paru  si  grandes  en 
lui  quand  il  domptoit  les  monstres.  Il 
me  dit  : 

Tu  entends,  tu  vois  Hercule.  J'ai 
quitté  le  haut  Olympe  pour  t'annoncer 
les  ordres  de  Jupiter.  Tu  sais  par  quels 
travaux  j'ai  acquis  l'immortalité  :  il  faut 
que  tu  ailles  avec  le  fils  d'Achille,  pour 
marcher  sur  mes  traces  dans  le  chemin 
delà  gloire.  Tu  guériras}  tu  perceras 
de  mes  flèches  Paris,  auteur  de  tant  de 
maux.  Après  la  prise  de  Troie,  tu  en- 
verras de  riches  dépouilles  à  Péan,  ton 
père,  sur  le  mont  Oéta  ;  ces  dépouilles 
seront  mises  sur  mon  tombeau  comme 
un  monument  de  la  victoire  due  à  mes 
flèches.  Et  toi,  ô  fils  d'Achille  !  je  te 
déclare  que  tu  ne  peux  vaincre  sans 
Philoctète,  ni  Phiioctète  sans  toi.  Al- 
lez donc  comme   deux  lions  qui  cher» 


client  ensemble  leur  proie.  J'enverrai 
Esculape  à  Troie  pour  guérir  Philoctète. 
Surtout,  6  Grecs,  aimez  et  observez  la 
religion  :  le  reste  meurt ;  elle  ne  meurt 
jamais. 

Après  avoir  entendu  ces  paroles,  je 
m'écriai  :  O  heureux  jour,  douce  lu- 
mière, tu  te  montres  enfin  après  tant 
d'années!  Je  t'obéis,  je  pars  après  avoir 
salué  ces  lieux.  Adieu,  cher  antre. 
Adieu,  nymphes  de  ces  prés  humides  ; 
je  n'entendrai  plus  le  bruit  sourd  des  va- 
gues de  cette  mer.  Adieu,  rivage  ou. 
tant  de  fois  j'ai  souffert  les  injures  de 
l'air.  Adieu,  promontoires  où  écho 
répéta  tant  de  fois  mes  gémissemen». 
Adieu,  douces  fontaines  qui  me  fûtes 
si  amères.  Adieu,  ô  terre  de  Lemnos  ; 
laisse-moi  partir  heureusement,  puisque 
je  vais  où  m'appelle  la  volonté  des  dieux 
et  de  mes  amis. 

Fènêîon. 

%  go.     28e  Tableau.  —  Trône  de 

Pluton. 

Pluton  étoit  sur  son  trône  d'ébène  ; 
son  visage  étoit  pâle  et  sévère,  ses 
veux  creux  et  étincelans,  son  front  ridé 
et  menaçant.  La  vue  d'un  homme  vi- 
vant lui  étoit  odieuse,  comme  la  lumière 
offense  les  yeux  des  animaux  qui  ont 
accoutumé  de  ne  sortir  de  leurs  re- 
traites que  pendant  la  nuit.  A  son 
côté  paroissoit  Proserpine,  qui  attiroit 
seule  ses  regards,  et  qui  sembloit  un 
peu  adoucir  son  cœur  :  elle  jouissoit 
d'une  beauté  toujours  nouvelle  ;  mais 
elle  paroissoit  avoir  joint  à  ses  grâces 
divines  je  ne  sais  quoi  de  dur  et  de  cruel 
de  son  époux. 

Au  pied  du  trône,  étoit  la  mort,  pâle 
et  dévorante,  avec  sa  faux  tranchante, 
qu'elle  aiguisoit  sans  cesse.  Autour 
d'elle,  voloient  les  noirs  soucis  ;  les 
cruelles  défiances  ;  les  vengeances  toutes 
dégouttantes  de  sang  et  couvertes  de 
plaies  ;  les  haines  injustes  ;  l'avarice 
qui  se  ronge  elle-même  ;  le  désespoir 
qui  se  déchire  avec  ses  propres  mains  ; 
l'ambition  forcenée  qui  renverse  tout  ; 
la  trahison  qui  veut  se  répaître  de  sang, 
et  qui  ne  peut  jouir  des  maux  qu'elle 
a  faits  ;  l'envie  qui  verse  son  venin  mor- 
tel autour  d'elle,  et  qui  se  tourne  en 
rage,  dans  l'impuissance  où  elle  est  de 
nuire  ;  l'impiété  qui  se  creuse  elle-même 
un  abîme  sans  fond,  où  elle  se  précipite 
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sans  espérance  ;  les  spectres  hideux,  les 
î3ntômes,  qui  représentent  les  morts 
pour  épouvanter  les  vivans  ;  les  songes 
affreux  ;  les  insomnies  aussi  cruelles 
que  les  tristes  songes.  Toutes  ces  images 
funestes  environnoient  le  fier  Pluton,  et 
remplissoient  le  palais  où  il  habite. 
Fénélon. 

§91.     29e  Tableau.—  Le  Tartare. 

Le  noir  Tartare  s'offre  bientôt  aux 
yeux  de  Télémaque.  Il  en  sortoit  une 
îumée  noire  et  épaisse,  dont  l'odeur  em- 
pestée donneroit  la  mort,  si  elle  se  ré- 
pandoit  dans  la  demeure  des  vivans. 
Cette  fumée  couvroit  un  fleuve  de  feu 
et  des  tourbillons  de  flamme,  dont  le 
bruit,  semblable  à  celui  des  torrens  les 
plus  impétueux,  quand  ils  s'élancent  des 
plus  hauts  rochers  dans  le  fond  des  abî- 
mes, faisoit  qu'on  ne  pouvoit  rien  en- 
tendre distinctement  dans  ces  tristes 
lieux. 

Télémaque,  secrètement  animé  par 
Minerve,  entre  sans  crainte  dans  ce 
gouffre.  D'abord,  il  aperçut  un  grand 
nombre  d'hommes  qui  avoient  vécu  dans 
les  plus  basses  conditions,  et  qui  étoient 
punis  pour  avoir  cherché  les  richesses 
par  des  fraudes,  des  trahisons  et  des 
cruautés.  Il  y  remarqua  beaucoup  d'im- 
pies hypocrites,  qui,  faisant  semblant 
d'aimer  la  religion,  s'en  étoient  servis 
comme  d'un  beau  prétexte,  pour  conten- 
ter leur  ambition,  et  pour  se  jouer  des 
hommes  crédules  :  ces  hommes,  qui 
avoient  abusé  de  la  vertu  même,  quoi- 
qu'elle soit  le  plus  grand  don  des  dieux, 
étoient  punis  comme  les  plus  scélérats 
de  tous  les  hommes.  Les  enfans  qui 
avoient  égorgé  leurs  pères  et  leurs  mè- 
res, les  épouses  qui  avoient  trempé  leurs 
mains  dans  le  sang  de  leurs  époux,  les 
traîtres  qui  avoient  livré  leur  patrie  après 
avoir  violé  tous  les  sermens,  souffroient 
des  peines  moins  cruelles  que  ces  hypo- 
crites. Les  trois  juges  des  enfers  î'a- 
voient  ainsi  voulu,  parce  que  les  hypo- 
crites ne  se  contentent  pas  d'être  mé- 
dians comme  le  reste  des  impies  ;  ils 
reulent  encore  passer  pour  bons,  et  font, 
parleur  fausse  vertu,  que  les  hommes  n'o- 
sent plus  se  fier  à  la  véritable.  Les  dieux, 
dont  ils  se  sont  joués,  et  qu'ils  ont  rendus 
méprisables  aux  hommes,  prennent  plai- 
sir à  employer  toute  leur  puissance  pour 
se  venger  de  leur  insulte. 


Auprès  de  ceux-ci  paroissent  d'autres 
hommes  que  le  vulgaire  ne  iroitguères 
coupables,  et  que  la  vengeance  divine 
poursuit  impitoyablement  ;  ce  sont  les 
ingrats,  les  menteurs,  les  flatteurs  qui 
ont  loué  le  vice,  les  critiques  malins  qui 
ont  tâché  de  flétrir  la  plus  pure  vertu  ; 
enfin  ceux  qui  ont  jugé  témérairement 
des  choses  sans  les  connoître  à  fond,  et 
qui  par  là  ont  nui  à  la  réputation  des  in- 
nocens. 

Mais  parmi  toutes  les  ingratitudes, 
celle  qui  étoit  punie  comme  la  plus  noire, 
c'est  celle  qui  se  commet  envers  les 
dieux.  Quoi  donc  !  disoit  Minos,  on 
passe  pour  un  monstre  quand  on  manque 
de  reconnoissance  pour  son  père,  ou  pour 
un  ami  de  qui  on  a  reçu  quelques  secours, 
et  on  fait  gloire  d'être  ingrat  envers  les 
dieux,  de  qui  on  tient  la  vie  et  tous  les 
biens  qu'elle  renferme  !  Ne  leur  doit-on 
pas  sa  naissance  plus  qu'au  père  et  à  la 
mère  de  qui  on  est  né  ?  Plus  tous  ces 
crimes  sont  impunis  et  excusés  sur  la 
terre,  plus  ils  sont,  dans  les  enfers,  l'ob- 
jet d'une  vengeance  implacable  à  qui 
rien  n'échappe. 

Plus  loin  on  voyoit  les  rois  qui  étoient 
punis  pour  avoir  abusé  de  leur  puissance. 
D'un  côté,  une  furie  vengeresse  leur  pré- 
sentoit  un  miroir  qui  leur  montroit  toute 
la  difformité  de  leurs  vices  :  là  ils 
voyoient  et  ne  pouvoient  s'empêcher  de 
voir  leur  vanité  grossière  et  avide  des 
plus  ridicules  louanges;  leur  dureté  pour 
ies  hommes  dont  ils  auroient  dû  faire  la 
félicité  ;  leur  insensibilité  pour  la  vertu; 
leur  crainte  d'entendre  la  vérité  ;  leur 
inclination  pour  les  hommes  lâches  et 
flatteurs,  leur  inapplication,  leur  mollesse, 
leur  indolence,  leur  défiance  déplacée, 
leur  faste  et  leur  excessive  magnificence 
fondée  sur  la  ruine  des  peuples  ;  leur 
ambition  pour  acheter  un  peu  de  vaine 
gloire  par  le  sang  de  leurs  citoyens,  enfin 
leur  cruauté,  qui  cherche  chaque  jour  de 
nouvelles  délices  parmi  les  larmes  et  le 
désespoir  de  tant  de  malheureux.  Us  se 
voyoient  sans  cesse  dans  ce  miroir  ;  ils  se 
trouvoient  plus  horribles  et  plus  mons- 
trueux que  n'est  la  chimère  vaincue  par 
Bellérophon,  ni  l'hydre  de  Lerne abattue 
par  Hercule,  ni  Cerbère  même,  quoi- 
qu'il vomisse  de  ses  trois  gueules  béantes 
un  sang  noir  et  venimeux  capable  d'em- 
pester toute  la  race  des  mortels  vivant  sur 
la  terre. 

En  même  temps,  d'un    autre  côté., 
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une  autre  furie  leur  répétoit  avec  insulte 
toutes  les  louanges  que  leurs  flatteurs 
leur  avoient  données  pendant  leur  vie, 
et  leur  présentoit  un  autre  miroir,  où  ils 
se  voyoient  tels  que  la  flatterie  les  avoit 
dépeints  :  l'opposition  de  ces  deux  pein- 
tures, si  contraires,  étoit  le  supplice  de 
leur  vanité.  On  remarquoit  que  les  plus 
médians  d'entre  ces  rois  étoient  ceux  à 
qui  on  avoit  donné  les  plus  magnifiques 
louanges  pendant  leur  vie,  parce  que  les 
méchans  sont  plus  craints  que  les  bons, 
et  qu'ils  exigent,  sans  pudeur,  les  lâches 
flatteries  des  poètes  et  des  orateurs  de 
leur  temps. 

On  les  entend  gémir  dans  ces  profon- 
des ténèbres  où  ils  ne  peuvent  voir  que 
les  insultes  et  les  dérisions  qu'ils  ont  à 
souffrir  :  ils  n'ont  rien  autour  d'eux  qui 
ne  les  repousse,  qui  ne  les  contredise, 
qui  ne  les  confonde.  Au  lieu  que,  sur 
la  terre,  ils  se  jouoient  de  la  vie  des 
hommes,  et  prétendoient  que  tout  étoit 
fait  pour  les  servir  ;  dans  le  Tartare,  ils 
sont  livrés  à  tous  les  caprices  de  certains 
estlavts  qui  leur  font  sentir  à  leur  tour 
une  cruelle  servitude  :  ils  servent  avec 
douleur,  et  il  ne  leur  reste  aucune  espé- 
rance de  pouvoir  jamais  adoucir  leur 
captivité  ;  ils  sont  sous  les  coups  de  ces 
esclaves,  devenus  leurs  tyrans  impitoya- 
bles, comme  une  enclume  est  se  us  les 
coups  des  marteaux  des  Cyclopes,  quand 
Vulcain  les  presse  de  travailler  dans  les 
fournaises  ardentes  du  mont  Etna. 

Là,  tous  les  visages  sont  pâles,  hi- 
deux et  consternés  :  c'est  une  tristesse 
noire  qui  ronge  ces  criminels  :  ils  ont 
horreur  d'eux-mêmes,  et  ils  ne  peuvent 
non  plus  se  délivrer  de  cette  horreur  que 
de  leur  propre  nature  ;  ils  n'ont  point 
besoin  d'autres  châlimens  de  leurs  faute», 
que  leurs  fautes  mêmes  ;  ils  les  voient 
sans  cesse  dans  toute  leur  énormité  ;  elles 
se  présentent  à  eux  comme  des  spectres 
horribles  ;  elles  les  poursuivent  ;  pour 
sciî  garantir,  ils  cherchent  une  mort 
plus  puissante  que  celle  qui  les  a  séparés 
de  leurs  corps.  Dans  le  désespoir  où  ils 
.sont,  ils  appellent  à  leur  secours  une 
mort  qui  puisse  éteindre  tout  sentiment 
et  toute  çonpoissance  en  eux  ;  ils  de- 
mandent aux  abîmes  de  les  engloutir, 
pour  se  dérober  aux  rayons  vengeurs  de 
la  vérité  qui  les  persécute  :  mais  ils  sont 
réservés  à  la  vengeance  qui  distille  sur 
eux  goutte  a  goutte,  et  qui  ne  tarira  ja- 
mais. La  vérité  qu'ils  ont  craint  de  voir 
lait  leur  supplice  ;   ils  la  voient,  et  n'ont 


des  yeux  que  pour  la  voir  s'élever  contre 
eux  ;  sa  vue  le3  perce,  les  déchire,  les 
arrache  à  eux-mêmes  :  elle  est  comme  la 
foudre  ;  sans  rien  détruire  au-dehors, 
elle  pénètre  jusqu'au  fond  des  entrailles. 
Semblable  à  un  métal,  dans  une  four- 
naise ardente,  l'âme  est  comme  fon- 
due par  ce  feu  vengeur  :  il  ne  laisse  au- 
cune consistance,  et  il  ne  consume  rien  ; 
il  dissout  jusqu'aux  premiers  principes  de 
la  vie,  et  on  ne  peut  mourir.  On  est 
arraché  à  soi-même  ;  on  n'y  peut  plus 
trouver  ni  appui,  ni  repos  pour  un  seul 
instant  :  on  ne  vit  plus  que  par  la  rage 
qu'on  a  contre  .soi-même,  et  par  une 
perte  de  toute  espérance,  qui  rend  for- 
cené. 

Fênêlàn. 

§  Q2.     30e  Tableau.  —  Satan  allant 
à  la  Découverte  de  la  Création. 

Les  portes  de  l'enfer  s'ouvrent,  vomis- 
sant, comme  la  bouche  d'une  fournaise, 
des  flocons  de  fumée  et  de  flammes 
rouges.  Soudain  aux  regards  de  Satan, 
se  dévoilent  tous  les  secrets  de  l'antique 
chaos,  océan  sombre  et  sans  bornes,  où 
les  temps,  les  dimensions  et  les  lieux 
viennent  se  perdre  5  où  l'ancienne  nuit 
et  le  chaos,  aïeux  de  la  nature,  main- 
tiennent une  éternelle  anarchie,  au  mi- 
lieu des  rugissemens  d'une  éternelle 
guerre,  et  régnent  par  la  confusion. 
Satan,  arrêté  sur  le  seuil  de  l'enfer,  re- 
garde dans  le  vaste  gouffre,  berceau  et 
peut-être  tombeau  de  la  nature  ;  il  pèsr. 
en  lui-même  les  dangers  du  voyage, 
Bientôt,  déployant  de  vastes  aîles,  et  re- 
poussant du  pied  le  seuil  fatal,  il  s'é- 
lève dans  des  tourbillons  de  fumée. 
Porté  sur  ce  siège  nébuleux,  long-temps 
il  monte  avec  audace  ;  mais  la  vapeur 
graduellement  dissipée,  l'abandonne  au 
milieu  du  vide.  Surpris,  il  précipite 
en  vain  le  mouvement  de  ses  ailes  ;  et 
comme  un  poids  mort,  il   tombe. 

L'instant  où  je  chante  verroit  encore 
sa  chute,  si  l'explosion  d'un  nuage  tu- 
multueux rempli  de  souffre  et  de  flam- 
mes, ne  l'eût  élancé  à  des  hauteurs  égales 
aux  profondeurs  qu'il  avoit  parcourues. 
Jeté  sur  des  terres  molles  et  tremblantes, 
à  travers  des  élémens  épais  ou  subtils, 
il  marche,  il  vole,  il  nage,  il  rampe. 
A  l'aide  de  ses  bras,  de  ses  pieds,  de  ses 
ailes,  il  franchit  les  syrtes,  les  détroits, 
les  montagnes.     Enfin,  une   universelle 
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rumeur,  des  voix  et  des  sons  confus 
viennent  avec  violence  assaillir  son 
oreille.  Il  allonge  aussitôt  son  vol  de 
ce  côté,  résolu  d'aborder  l'esprit  in- 
connu de  l'abîme,  qui  réside  dans  ce 
bruit,  et  d'apprendre  de  lui  le  chemin 
de  la  lumière. 

Bientôt  il  aperçoit  le  trône  du  chaos, 
dont  le  sombre  pavillon  s'étend  au  loin 
sur  le  gouffre  immense.  La  nuit  revê- 
tue d'une  robe  noire,  est  assise  à  ses  cô- 
tés :  fille  aînée  des  êtres,  elle  est  l'épouse 
du  chaos.  Le  hasard,  le  tumulte,  la  con- 
fusion, la  discorde  aux  mille  bouches, 
sont  les  ministres  de  ces  divinités  téné- 
breuses. Satan  paroît  devant  eux  sans 
crainte. 

"  Esprits  de  l'abîme,  "  leur  dit-il, 
"  chaos,  et  vous  antique  nuit,  je  ne 
■'  viens  point  pour  épier  les  secrets  de 

*'  vos  royaumes apprenez-moi  le 

"  chemin  de  la  lumière." 

Le  vieux  chaos  répond  en  mugissant  : 

'*  Je  te  connois,  ô  étranger  ! Un 

"  monde  nouveau  pend  au-dessus  de 
"  mon  empire,  du  côté  où  les  légions 
"  tombèrent.  Vole,  et  hâte-toi  d'ac- 
"  complir  tes  desseins.  Ravages,  dé- 
*'  pouilles,  ruines  !  vous  êtes  les  espé- 
*:  rances  du  chaos." 

Il  dit  :  Satan  plein  de  joie  s'élève  avec 
wne  nouvelle  vigueur  ;  comme  une  py- 
ramide de  feu,  il  perce  l'atmosphère  té- 
nébreuse  Enfin  l'influence  sacrée 

de  la  lumière  commence  à  se  faire  sentir. 
Parti  des  murailles  du  ciel,  un  rayon 
pousse  au  loin,  dans  le  sein  des  ombres, 
une  douteuse  et  tremblante  aurore  :  ici 
la  nature  commence  et  le  chaos  se  re- 
tire. Guidé  par  ces  mobiles  blancheurs, 
Satan,  comme  un  vaisseau  long-temps 
battu  de  la  tempête,  reconnoît  le  port 
avec  joie,  et  glisse  plus  doucement  sur 
les  vagues  calmées.  A  mesure  qu'il 
avance  vers  le  jour,  l'empyrée  avec  ses 
tours  d'opales  et  ses  portes  de  vivans  sa- 
phirs, se  découvre  à*  sa  vue. 

Enfin  il  aperçoit  au  loin  une  haute 
structure,  dont  les  marches  magnifiques 
s'élèvent  jusqu'aux  remparts  du  ciel. . . . 
Perpendiculairement  au  pied  des  degrés 
mystiques,  s'ouvre  un  passage  vers  la 
terre. . . .  Satan  s'élance  sur  la  dernière 
marche  ;  et  plongeant  tout  à  coup  ses 
regards  dans  les  profondeurs  au-dessous 
de  lui,  il  découvre  avec  un  immense 
étcnnement,  tout  ce  monde  à  la  fois. 

Milton.    Traduction  de  M.  de 
Chdteaubriant. 
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§  93.  31e  Tableau.  —  Désespoir  de 
Satan  en  contemplant  les  Merveilles 
de  l'Univers. 

O  toi,  qui  couronné  d'une  gloire  im- 
mense, laisses  du  haut  de  ta  domina- 
tion solitaire,  tomber  tes  regards  comme 
le  dieu  de  ce  nouvel  univers  ;  toi,  de- 
vant qui  les  étoiles  cachent  leurs  têtes 
humiliées  ;  j'élève  ma  voix  vers  toi, 
mais  non  pas  une  voix  amie  ;  je  ne 
prononce  ton  nom,  ô  soleil,  que  pour  te 
dire  combien  je  hais  tes  rayons,  qui  me 
rappellent  de  quelle  hauteur  je  suis  tom- 
bé, et  combien  jadis  je  brillois  glorieux 
au-dessus  de  ta  sphère.  L'orgueil  et 
l'ambition  m'ont  précipité.  J'osai,  dans 
le  ciel  même,  déclarer  la  guerre  au  roi 
du  ciel.  Il  ne  méritoit  pas  un  pareil 
retour,  lui  qui  m'avoit  créé  ce  que  j'é- 
tois  dans  un  rang  éminent. . . .  Elevé  si 
haut,  je  dédaignai  d'obéir  ;  je  crus  qu'un 
pas  de  plus  me  porteroit  au  rang  su- 
prême, et  me  déchargeroit  en  un  mo- 
ment de  la  dette  immense  d'une  recon- 
noissance  éternelle. . . .  Oh  !  pourquoi 
sa  volonté  toute-puissante  ne  me  fit-elle 
pas  naître  au  rang  de  quelque  ange  in- 
férieur !  je  serois  encore  heureux  au- 
jourd'hui :  mon  ambition  n'eût  pas  été 

nourrie  par  une  espérance  illimitée 

Misérable  !  où  fuir  une  colère  infinie, 
un  désespoir  infini  ?  L'enfer  est  partout 
où  je  suis  ;  moi-même,  je  suis  l'enfer. . . 
O  É)ieu,  ralentis  tes  coups  S  n'est-il  au- 
cune voie  laissée  au  repentir,  aucune  à 
la  miséricorde,  aucune,  hors  l'obéis- 
sance ?  L'orgueil  me  le  défend,  quelle 
honte  pour  moi  devant  les  esprits  de 
l'abîme  !  Ce  n'étoit  pas  par  des  pro- 
messes de  soumission  que  je  les  sé- 
duisis, lorsque  j'osai  mè  vanter  de  sub- 
juguer le  Tout-Puissant.  Ah  !  tandis 
qu'ils  m'adorent  sur  le  trône  des  enfers, 
qu'ils  savent  peu  combien  je  paie  cher 
ces  paroles  superbes,  combien  je  gémis 
intérieurement,  sous  le  fardeau  de  mes 

douleurs  ! Mais  si  je  me  repen- 

tois,  si  par  un  acte  de  la  grâce  divine, 
je  remontois  à  ma  première  place  !  Un 
rang  élevé  rappellerait  bientôt  de  hautes 
pensées  j  les  sermens  d'une  feinte  son- 
mission  seroient  bientôt  démentis. .  . . 
le  tyran  le  sait,  et  il  est  aussi  loin  de 
m'accorder  la  paix  que  je  suis  loin  de 
la  demander.  Adieu  donc  espéranc?, 
et  avec  toi,  adieu  crainte,  adieu  re- 
mords ;  tout  est  perdu  pour  moi.  Mal, 
sois  mon  unique  bien  !  par  toi;  du  moins, 
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ivec  le  roi  du  ciel  je  partagerai  l'empire  : 
peut-être  même  regnerai-je  sur  plusd'une 
moitié,  comme  l'homme  et  ce  monde 
nouveau  rapprendront  en  peu  de  temps. 
Mil  ton.  Traduction  de  M.  de 
Chuteaubriant. 

§  Q4.      32e  Tableau.  —  La    Nature 

Cultivée. 

Qu'elle  est  belle,  cette  nature  culti- 
vée !  que  par  les  soins  de  l'homme  elle 
est  brillante  et  pompeusement  parée  1  il 
en  fait  lui-même  le  principal  ornement  ; 
il  en  est  la  production  la  plus  noble  ; 
en  se  multipliant,  il  en  multiplie  le 
germe  le  plus  précieux  ;  elle-même  aussi 
semble  se  multiplier  avec  lui  ;  il  met 
au  jour,  par  son  art,  tout  ce  qu'elle  rece- 
loit  dans  son  sein.  Que  de  trésors 
ignorés,  que  de  richesses  nouvelles  !  les 
fleurs,  les  fruits,  les  grains  perfection- 
nés, multipliés  à  l'infini  ;  les  espèces 
utiles  d'animaux  transportées,  propagées, 
augmentées  sans  nombre  ;  les  espèces 
nuisibles  réduites,  confinées,  reléguées  ; 
l'or,  et  le  fer  plus  nécessaire  que 
l'or,  tirés  des  entrailles  de  la  terre,  les 
lorrens  contenus,  les  fleuves  dirigés, 
resserrés  ;  la  mer  même  soumise,  re- 
connue, traversée  d'un  hémisphère  à 
l'autre  ;  la  terre  accessible  partout,  par- 
tout rendue  aussi  vivante  que  féconde; 
dans  les  vallées,  de  riantes  prairies  ; 
dans  les  plaines,  de  riches  pâturages  ou 
des  moissons  encore  plus. riches  ;  les 
collines  chargées  de  vignes  et  de  fruits, 
leurs  sommets  couronnés  d'arbres  utiles 
et  déjeunes  forêts  ;  les  déserts  devenus 
des  cités  habitées  par  un  peuple  im- 
mense, qui,  circulant  sans  cesse,  se  ré- 
pand de  ces  centres  jusqu'aux  extrémi- 
tés ;  des  routes  ouvertes  et  fréquentées, 
des  communications  établies  partout, 
comme  autant  de  témoins  de  la  force 
et  de  l'union  de  la  société  ;  mille  au- 
tres monumens  de  puissance  et  de  gloire, 
démontrent  assez  que  l'homme,  maître 
du  domaine  de  la  terre,  en  a  changé, 
renouvelé  la  surface  entière,  et  que  de 
tout  temps  il  partage  l'empire  avec  la 
nature. 

Cependant  il  ne  règne  que  par  droit 
de  conquête  ;  il  jouit  plutôt  qu'il  ne 
possède,  il^jje  conserve  que  par  des  soins 
toujours  renouvelés  :  s'ils  cessent,  tout 
languit,  tout  s'altère,  tout  change,  tout 
rentre  sous  la  main  de  la  nature  ;  elle 
reprend    ses  droits,   efface  les   ouvrages 
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de  l'homme,  couvre  de  poussière  et  de 
mousse  ses  plus  fastueux  monumens,  les 
détruit  avec  le  temps,  et  ne  lui  laisse  que 
le  regret  d'avoir  perdu  par  sa  faute,  ce 
que  ses  ancêtres  avoient  conquis  par 
leurs  travaux.  Ces  temps  où  l'homme 
perd  son  domaine,  ces  siècles  de  bar- 
barie pendant  lesquels  tout  périt,  sont 
toujours  préparés  par  la  guerre,  et  ar- 
rivent avec  la  disette  et  la  dépopulation. 
L'homme  qui  ne  peut  que  par  le  nombre, 
qui  n'est  fort  que  par  sa  réunion,  qui 
n'est  heureux  que  par  la  paix,  a  la  fu- 
reur de  s'armer  pour  son  malheur,  et  de 
combattre  pour  sa  ruine.  Excité  par 
l'insatiable  avidité,  aveuglé  par  l'am- 
bition encore  plus  insatiable,  il  renonce 
aux  sentimens  d'humanité,  tourne  toutes 
ses  forces  contre  lui-même,  cherche  à 
s'entre-détruire,  se  détruit  en  effet  ;  et, 
après  ces  jours  de  sang  et  de  carnage, 
lorsque  la  fumée  de  la  gloire  s'est  dissi- 
pée, il  voit  d'un  œil  triste  la  terre  dé- 
vastée, les  arts  ensevelis,  les  nations  dis- 
persées, les  peuples  affoibis,  son  propre 
bonheur  ruiné,  et  sa  puissance  réelle 
anéantie. 

Buffbn. 

§  Q5.    33e  Tableau.  -—Adam  et  Eve. 

Satan  aperçoit  deux  êtres  d'une  forme 
plus  noble,  d'une  stature  droite  et  élevée, 
comme  celle  des  esprits  immortels.  Dans 
tout  l'honneur  primitif  de  leur  nais- 
sance, une  majestueuse  nudité  les  cou- 
vre :  on  les  prendrait  pour  les  sou- 
verains de  ce  nouvel  univers,  et  ils 
semblent  dignes  de  l'être.  A, travers  leurs 
regards  divins,  brillent  les  attributs  ds 
leur  glorieux  créateur.  Vérité,  sagesse, 
sainteté  rigide  et  pure  ;  vertus  dont 
émane  l'autorité  réelle  de  l'homme. 
Toutefois  ces  créatures  célestes  diffè- 
rent entre  elles,  ainsi  que  leurs  sexes  le 
déclarent  :  lui,  créé  pourla  contemplation 
et  la  valeur  ;  elle,  formée  pour  la  mollesse 
et  les  grâces  ;  lui,  pour  Dieu  seule- 
ment ;  elle,  pour  Dieu,  en  lui.  Le  front 
ouvert,  l'œil  sublime  du  premier,  an- 
nonce la  puissance  absolue.  Ses  che- 
veux d'hyacinthe,  se  partagent  sur  son 
front,  pendent  noblement  en  boucles 
de  tous  cotés,  mais  sans  flotter  au-des- 
sous de  ses  larges  épaules.  Sa  com- 
pagne, au  contraire,  laisse  descendre, 
comme  un  voile  d'or,  ses  belles  tresses 
sur  sa  ceinture,  où  elles  forment  de  ca- 
pricieux anneaux  ;  ainsi  la  viene  courbe 
2± 
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ses  tendres  ceps  autour  du  fragile  appui  ; 
symbole  de  la  sujétion,  où  est  née  notre 
mère.  Sujétion  à  un  sceptre  bien  léger  ! 
obéissance  accordée  par  elle,  et  reçue 
par  lui,  plutôt  qu'exigée  !  empire  cédé 
volontairement,  et  pourtant  à  regret  ! 
cédé  avec  un  modeste  orgueil,  et  je  ne 
sais  quel  amoureux  délai,  plein  de 
crainte  et  de  charmes  !  Alors  toute 
honte  coupable,  toute  honte  criminelle 
étoit  inconnue.  Fille  du  péché,  pudeur 
impudique  !  combien  n'avez-vous  pas 
trouble  les  jours  de  l'homme,  par  une 
vaine  apparence  de  pureté  !  ah  !  vous 
avez  banni  de  notre  vie,  ce  qui  seul  est 
}a  véritable  vie  :  la  simplicité  et  l'inno- 
cence. Ainsi  marchaient  nus,  ces  deux 
grands  époux,  dans  Eden  solitaire.  Ils 
n'évitent  ni  l'œil  de  Dieu,  ni  les  regards 
d's  anges,  car  ils  n'ont  pas  la  pensée  du 
mal.  Ainsi  passe,  en  se  tenant  par  la 
main,  le  plus  superbe  couple,  qui  s'unit 
jamais  dans  les  embrassemens  de  l'a- 
tnour.  Adam,  le  meilleur  de  tous  les 
hommes,  qui  furent  sa  postérité  ;  Eve, 
la  plus  belle  de  toutes  les  femmes,  entre 
celles  qui  naquirent  ses  filles. 

Milton.     Traduction  de  M.    de 
Châtcaubriant. 

\  C)0  3-±e  Tableau.  —  Adam  d'abord 
apùs  sa  Création,  ou  Développement 
des  Sens. 

Je  me  souviens  de  cet  instant  plein  de 
joie  et  de  trouble,  où  je  sentis  pour  la 
première  fois  ma  singulière  existence.  Je 
ne  savois  ce  que  j'étois,  où  j'étois,  d'où 
je  venois.  J'ouvris  les  yeux  ;  quel  sur- 
croît de  sensation  !  la  lumière,  la  voûte 
céleste,  la  verdure  de  la  terre,  le  cristal 
des  eaux,  tout  m'occupoit,  m'animoit,  et 
me  donnoit  un  sentiment  inexprimable 
de  plaisir.  Je  crus  d'abord  que  tous 
ces  objets  étoient  en  moi,  et  faisoient 
partie  de  moi-môme. 

Je  m'affermissois  dans  cette  pensée 
naissante,  lorsque  je  tournai  les  yeux 
vers  l'astre  de  la  lumière,  son  éclat  me 
blessa  ;  je  fermai  involontairement  la 
paupière,  et  je  sentis  une  légère  dou- 
leur. Dans  ce  moment  d'obscurité,  je 
crus  avoir  perdu  presque  tout  mon  être. 

Affligé,  saisi  d'étonnement,  je  pensois 
à"  ce  grand  changement,  quand  tout  à 
coup  j'entends  des  sons  ;  le  chant  des 
oiseaux,  le  murmure  des  airs  formoient 
un  concert  dont  la  douce  impression  me 
remuoit  jusqu'au  fond  de  l'âme  3  j'écou- 


tai long-temps,  et  je  me  persuadai  bien* 
tôt  que  cette  harmonie  étoit  moi. 

Attentif,  occupé  tout  entier  de  ce 
nouveau  genre  d'existence,  j'oubliois 
déjà  la  lumière,  cette  autre  partie  de 
mon  être  que  j'avois  connue  la  première. 
Lorsque  je  rouvris  les  yeux,  quelle  joie 
de  me  retrouver  en  possession  de  tant 
d'objets  brillans  !  Mon  plaisir  surpassa 
tout  ce  que  j'avois  senti  la  première  fois, 
et  suspendit  pour  un  temps  le  charmant 
effet  des  sens.  Je  fixai  mes  regards  sur 
mille  objets  divers  ;  je  m'aperçus  bien- 
tôt que  je  pouvois  perdre  et  retrouver 
ces  objets,  et  que  j'avois  la  puissance  de 
détruire  et  de  reproduire  à  mon  gré 
cette  belle  partie  de  moi-même,  et  quoi- 
qu'elle me  parût  immense  en  grandeur 
par  la  qualité  des  accidens  de  lumière  et 
par  la  variété  des  couleurs,  je  crus  recon- 
noître  que  tout  étoit  contenu  dans  une 
portion  de  mon  être. 

Je  commençois  à  voir  sans  émotion 
et  à  entendre  sans  trouble,  lorsqu'un 
air  léger  dont  je  sentis  la  fraîcheur  m'ap- 
porta des  parfums  qui  me  causèrent 
un  épanouissement  intime,  et  me  don- 
nèrent un  sentiment  d'amour  pour  moi- 
même. 

Agité  par  toutes  ces  sensations,  pressé 
par  les  plaisirs  d'une  si  belle  et  si  grande 
existence,  je  me  levai  tout  d'un  coup, 
et  je  me  sentis  transporté  par  une  force 
inconnue. 

Je  ne  fis  qu'un  pas,  la  nouveauté  de 
ma  situation  me  rendit  immobile,  ma 
surprise  fut  extrême,  je  crus  que  mon 
existence  fuyoit,  le  mouvement  que 
j'avois  fait  avoit  confondu  les  objets, 
je  m'imaginois  que  tout  étoit  en  dé- 
sordre. 

Je  portai  la  main  sur  ma  tête,  je  tou- 
chai mon  front  et  mes  yeux,  je  parcou- 
rus mon  corps,  ma  main  me  parut  alors 
le  principal  organe  de  mon  existence: 
ce  que  je  sentois  dans  cette  partie  étoit 
si  distinct  et  si  complet,  la  jouissance 
m'en  paroissoit  si  parfaite  en  compa- 
raison du  plaisir  que  m'avoit  causé  la 
lumière  et  les  sons,  que  je  m'attachai 
tout  entier  à  cette  partie  solide  de  mon 
être,  et  je  sentis  que  mes  idées  prenoient 
de  la  profondeur  et  de  la  réalité. 

Tout  ce  que  je  touchois  sur  moi  sem- 
bloit  rendre  à  ma  main  sentiment  pour 
sentiment,  et  chaque  attouchement  pro- 
duisoit  dans  mon  âme  une  double 
idée. 

Je  ne  fus  pas  long-ternps  sans  m'aper- 
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cevoir  que  cette  faculté  de  sentir  étoit 
répandue  dans  tontes  les  parties  de  mon 
être  5  je  reconnus  bientôt  les  limites  de 
mon  existence,  qui  m'avoit  paru  d abord 
immense  en  étendue. 

J'avois  jeté  les  yeux  sur  mon  corps,  je 
le  jugeai  d'un  volume  énorme  et  si  grand 
que  tous  les  objets  qui  avoient  trappe 
mes  yeux  ne  me  paroissoient  être  en  com- 
paraison que  des  points  lumineux. 

Je  m'examinois  long-temps,  je  me 
regardois  avec  plaisir,  je  suivois  ma 
main  de  l'œil,  et  j'observai  ses  mouve- 
mens  ;  j'eus  sur  toui  cela  les  idées  les 
plus  étranges  ;  je  croyois  que  le  mou- 
vement de  ma  main  n'étoit  qu'une  espèce 
d'existence  fugitive,  une  succession  de 
choses  semblables  ;  je  l'approchai  de 
mes  yeux,  elle  me  parut  alors  plus  grande 
que  tout  mon  corps,  et  elle  fit  disparoî- 
tre  à  ma  vue  un  nombre   infini  d'objets. 

Je  commençai  à  soupçonner  qu'il  y 
avoit  de  1  illusion  dans  cette  sensation 
qui  me  venoit  par  les  yeux  ;  j'avois  vu 
distinctement  que  ma  main  n'étoit 
qu'une  petite  partie  de  mon  corps,  et  je 
ne  pouvois  comprendre  qu'elle  fût  aug- 
mentée au  point  de  me  paroître  d'une 
grandeur  démesurée  ;  je  résolus  de  ne 
me  fier  qu'au  toucher,  qui  ne  m'avoit 
pas  encore  trompé,  et  d'être  en  garde 
sur  toutes  les  autres  façons  de  sentir  et 
d'être. 

Cette  précaution  me  fut  utile;  je  m'é- 
tois  remis  en  mouvement,  et  je  raar- 
chois  la  tête  haute  et  levée  vers  le  ciel  ; 
je  me  heurtai  légèrement  contre  un  pal- 
mier ;  saisi  d'effroi,  je  portai  ma  main 
sur  ce  corps  étranger,  je  le  jugeai  tel, 
parce  qu'il  ne  me  rendoit  pas  sentiment 
pour  sentiment  ;  je  me  détournai  avec 
une  espèce  d'horreur,  et  je  connus  pour 
la  première  fois  qu'il  y  avoit  quelque 
chose  hors  de  moi. 

Plus  agita  par  cette  nouvelle  décou- 
verte, que  je  ne  l'avois  été  par  toutes  les 
autres,  j'eus  peine  à  me  rassurer;  et 
après  avoir  médité  sur  cet  événement, 
je  conclus  que  je  devois  juger  des  objets 
extérieurs  comme  javois  jugé  des  parties 
de  mon  corps,  et  qu'il  n'y  avoit  que  le 
toucher  qui  pût  m'assurer  de  leur  exis- 
tence. 

Je  cherchai  donc  à  toucher  tout  ce 
que  je  voyois,  je  voulois  toucher  le  so- 
leil, j  etendois  les  bras  pour  embrasser 
l'horison,  et  je  ne  trouvois  que  vide  dans 
les  airs.  » 

A  chaque  expérience  que  je  tentob, 


je  tombois  de  surprise  en  surprise,  car 
tous  les  objets  me  paroissoient  être  éga- 
lement près  de  moi,  et  ce  ne  fut  qu'a- 
près une  infinité  d'épreuves  que  j'appris 
à  me  servir  de  mes  yeux  pour  guider 
ma  main,  et  comme  elle  me  donnoit  des 
idées  toutes  différentes  des  impressions 
que  je  recevois  par  le  sens  de  la  vue, 
mes  sensations  n'étant  pas  d'accord  entre 
elles,  mes  jugement  n'en  étoient  que 
plus  imparfaits,  et  le  total  de  mon  être 
n'étoit  encore  pour  moi-même  qu'une 
existence  en  contusion. 

Profondément  occupé  de  moi,  de  ce 
quej'étois,  de  ce  que  je  pouvois  être, 
les  contrariétés  que  je  venois  d'éprouver 
m'humilièrent;  plus  je  réfléchissois,  plus 
il  se  présentoit  de  doutes  :  lassé  de  tant 
d'incertitudes,  fatigué  des  mouvemens 
de  mon  âme,  mes  genoux  fléchirent,  et 
je  me  trouvai  dans  une  situation  de  re- 
pos. Cet  état  de  tranquillité  donna  de 
nouvelles  forces  à  mes  sens,  j'étois  assis 
à  l'ombre  d'un  bel  arbre,  des  fruits  d'une 
couleur  vermeille  descendoient  en  forme 
de  grappe  à  la  portée  de  ma  main,  je 
les  touchai  légèrement,  aussitôt  ils  se 
séparèrent  de  la  branche,  comme  la  figue 
s'en  sépare  dans  le  temps  de  sa  matu- 
rité. 

J'avois  choisi  un  de  ces  fruits,  je  m'i- 
maginois  avoir  fait  une  conquête,  et  je 
me  glorifiois  de  la  faculté  que  je  sentois, 
de  pouvoir  contenir  dans  ma  main  un 
autre  être  tout  entier  ;  sa  pesanteur, 
quoique  peu  sensible,  me  parut  une  ré- 
sistance animée  que  je  me  faisois  un  plai- 
sir de  vaincre. 

J'avois  approché  ce  fruit  de  mes  yeux, 
j'en  considérois  la  forme  et  les  couleurs  ; 
une  odeur  délicieuse  me  le  fit  approcher 
davantage  ;  il  se  trouva  près  de  mes  lè- 
vres ;  je  tirois  à  longues  inspirations  le 
parfum,  et  goûtois  à  longs  traits  les  plai- 
sirs de  l'odorat  ;  j'étois  intérieurement 
rempli  de  cet  air  embaumé,  ma  bou- 
che s'ouvrit  pour  l'exhaler,  elle  se  rou- 
vrit pour  en  reprendre,  je  sentis  que  je 
possédois  un  odorat  intérieur  plus  fin, 
plus  délicat  encore  que  le  premier,  en- 
fin je  goûtai. 

Quelle  saveur  !  quelle  nouveauté  de 
sensation  !  jusque-là  je  n'avois  eu  que 
des  plaisirs,  le  goût  me  donna  le  senti- 
ment de  la  volupté,  J'intimité  de  la 
jouissance  fit  naître  l'idée  de  la  posses- 
sion, je  crus  que  la  substance  de  ce  fruit 
étoit  devenue  la  mienne,  et  que  j'étoia 
le  maître  de  transformer  les  êtres. 
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Flatté  de  cette  idée  de  puissance,  in- 
cité par  le  plaisir  que  j'avois  senti,  je 
cueillis  un  second  et  un  troisième  fruit, 
et  je  ne  me  lassois  pas  d'exercer  ma 
main  pour  satisfaire  mon  goût ,  mais 
une  langueur  agréable,  s'emparant  peu 
à  peu  de  tous  mes  sens,  appesantit  mes 
membres,  et  suspendit  l'activité  de  mon 
âme  ;  je  jugeai  de  son  inaction  par  la 
mollesse  de  mes  pensées,  mes  sensations 
émoussées  arrondissoient  tous  les  objets, 
et  ne  me  présentaient  que  des  images 
foibles  et  mal  terminées  ;  dans  cet  ins- 
tant mes  yeux  devenus  inutiles  se  fermè- 
rent, et  ma  tête,  n'étant  plus  soutenue 
par  la  force  des  muscles,  pencha  pour 
trouver  un  appui  sur  le  gazon. 

Tout  fut  effacé,  tout  disparut,  la 
trace  de  mes  pensées  fut  interrompue,  je 
perdis  le  sentiment  de  mon  existence  : 
ce  sommeil  fut  profond,  mais  je  ne 
sais  s'il  fut  de  longue  durée,  n'ayant 
point  encore  l'idée  du  temps  et  ne  pou- 
vant le  mesurer  ;  mon  réveil  ne  fut 
qu'une  seconde  naissance,  et  je  sentis 
seulement  que  j'avois  cessé  d'être. 

Cet  anéantissement  que  je  venois 
d'éprouver  me  donna  quelque  idée  de 
crainte,  et  me  fit  sentir  que  je  ne  devois 
pas  exister  toujours. 

J'eus  une  autre  inquiétude,  je  ne  sa- 
vois  si  je  n'avois  pas  laissé  dans  le  som- 
meil quelque  partie  de  mon  être,  j'es- 
sayai mes  sens  et  je  cherchai  à  me  re- 
connoître. 

Mais  tandis  que  je  parcourois  des 
yeux  les  bornes  de  mon  corps  pour 
m'assurer  que  mon  existence  m'étoit  de- 
meurée tout  entière,  quelle  fut  ma  sur- 
prise de  voir  à  mes  côtés  une  forme 
semblable  à  la  mienne  ?  Je  la  pris  pour 
un  autre  moi-même,  loin  d'avoir  rien 
perdu  pendant  que  j'avois  cessé  d'être, 
je  crus  m'être  doublé. 

Je  portai  ma  main  sur  ce  nouvel  être, 
quel  saisissement  !  ce  n'étoit  pas  moi, 
mais  c'étoit  plus  que  moi,  mieux  que 
moi,  je  crus  que  mon  existence  alloit 
changer  de  lieu,  et  passer  tout  entière 
à  cette  seconde  moitié  de  moi-même. 

Je  la  sentis  s'animer  sous  ma  main, 
je  la  vis  prendre  de  la  pensée  dans  mes 
yeux,  les  siens  firent  couler  dans  mes 
veines  une  nouvelle  source  de  vie,  j'au- 
vois  voulu  lui  ^onner  tout  mon  être  ; 
cette  volonté  vive  acheva  mon  existence, 
je  sentis  naître  un  sixième  sens. 

Dans  cet  instant,  l'astre  du  jour  sur 
la  fin  de  sa  course,  éteignit  Bon  flambeau; 


je  m'aperçus  à  peine  que  je  perdois  le 
sens  de  la  vue,  j'existois  trop  pour  crain- 
dre de  cesser  d'être,  et  ce  fut  vainement 
que  l'obscurité  oii  je  me  trouvai  me  rap- 
pela l'idée  de  mon  propre  sommeil. . . . 
Buffon. 

§  97»      35e  Tableau. — Eve    d'abord 
après  sa  Création. 

Je  me  rappelle  souvent  ce  jour,  où 
sortant  du  premier  sommeil,  je  me  trou- 
vai couchée  parmi  des  fleurs,  sous  l'om- 
brage ;  ne  sachant  où  j'étois,  qui  j'étois 
quand  et  comment  j'avois  été  amenée 
en  ce  lieu.  Non  loin  de  là,  le  bruit 
d'une  onde  sortoit  du  creux  d'une  roche. 
Cette  onde,  en  se  déployant  en  nappe 
humide,  fixoit  bientôt  tous  ses  flots,  purs 
comme  les  espaces  célestes.  Je  m'avan- 
çai vers  ce  lieu,  avec  une  pensée  timide; 
je  m'assis  sur  la  rive  verdoyante,  pour 
regarder  dans  le  lac  transparent,  qui  me 
sembloit  un  autre  firmament.  A  l'ins- 
tant où  je  m'inclinois  sur  l'onde,  une 
ombre  apparut  dans  la  glace  humide,  se 
penchant  vers  moi  comme  moi  vers  elle. 
Je  tressaillis  ;  elle  tressaillit  de  même  ; 
l'avançai  la  tète  de  nouveau,  et  la  douce 
apparition  revint  aussi  vite,  avec  des  re- 
gards réciproques  de  sympathie  et  d'a- 
mour. Mes  yeux  se  seroient  encore  at- 
tachés sur  cette  image,  je  m'y  serois 
consumée  d'un  vain  désir,  si  une  voix 
dans  le  désert  ne  m'eût  dit  :  "  L'objet 
"  que  tu  vois,  belle  créature,  est  toi- 
"  même  ;  avec  toi  il  fuit  et  revient  ; 
"  mais,  suis-moi,  et  je  te  conduirai  où 
"  une  ombre  vaine  ne  trompera  point 
"  tes  embrassemens,  et  où  tu  trouveras 
"  celui  dont  tu  es  l'image.  A  toi  il  sera 
"  pour  toujours.  Tu  lui  donneras  une 
(<  multitude  d'enfans  semblables  à  toi- 
"  même,  et  tu  seras  appelée  la  mire  du 
"  genre  humain."  Que  pouvois-je  faire 
après  ces  paroles  ?  obéir  et  marcher  invi- 
siblement  conduite.  Bientôt  je  t'entrevis 
de  loin  sous  un  platane.  Oh!  que  tu  me 
parus  grand  et  beau!  et  pourtant  je  trou- 
vai je  ne  sais  quoi  de  moins  beau,  de  moins 
tendre,  que  le  gracieux  fantôme  enchaî- 
né dans  les  replis  de  l'onde.  Je  voulus 
fuir,  tu  me  suivis,  et  élevant  la  voix, 
tu  t'écrias  :  "  Retourne,  belle  Eve,  sais- 
"  tu  qui  tu  fuis  ?  tu  es  la  chair  et  les 
"  os  de  celui  que  tu  évites.  Pour  te 
"  donner  l'être,  j':>i  puisé  dans  mon  flanc 
"  la  vie  la  plus  près  de  mon  cœur,  afin 
\*  de  t'avoir  ensuite  éternellement  à  mon. 
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"  côté.  O  moitié  de  mon  âme,  je  te  cher- 
**  che,  ton  autre  moitié  te  réclame."  I  n 
parlant  ainsi,  ta  douce  main  saisit  la 
mienne  :  je  cédai,  et  depuis  ce  temps, 
j'ai  connu  combien  la  grâce  est  surpas- 
sée par  une  mâie  beauté,  et  par  la  sa- 
gesse qui  seule  est  véritablement  belle. 
Milton.  Traduction  de 
M.  de  Chateaubriant. 

§  Q8.     36e  Tableau. — L'Homme. 

L'homme  est  le  roi  de  la  terre  qu'il  ha- 
bite :  car  non-seulement  il  dompte  les 
animaux,  non-seulement  il  dispose  des 
élémens  par  son  industrie,  mais  lui  seul 
sur  la  terre  en  sait  disposer,  et  il  s'ap- 
proprie encore  par  contemplation  les  as- 
tres mêmes  dont  il  ne  peut  approcher. 
Qu'on  me  montre  un  autre  animal  sur  la 
terre,  qui  sache  faire  un  usage  du  feu. 
et  qui  sache  admirer  le  soleil.  Quoi  ! 
je  puis  observer,  connoître  les  êtres  et 
leurs  rapports  ;  je  puis  sentir  ce  que 
c'est  qu'ordre,  beauté,  vertu  ;  je  puis 
contempler  l'univers,  m'élever  à  la  main 
qui  le  gouverne  :  je  puis  aimer  le  bien, 
le  faire,  et  je  me  comparois  aux  hôtes  ? 
Ame  abjecte  !  c'est  ta  triste  philosophie 
qui  te  rend  semblable  à  elle;  ou  plutôt 
tu  veux  en  vain  t'avilir  :  ton  génie  dé- 
pose contre  tes  principes,  ton  cœur  bien- 
faisant dément  ta  doctrine,  et  l'abus 
même  de  tes  facultés  prouve  leur  excel- 
lence en  dépit  de  toi. 

J.  J.  Rousseau. 

k  09-     3/e  Tableau. — Le    Printemps 
sous  le  beau  Ciel  de  la  Grèce. 

Dans  l'heureux  climat  que  j'hnbile,  le 
printemps  est  comme  l'aurore  d'un  beau 
jour  ;  on  y  jouit  des  biens  qu'il  amène, 
et  de  ceux  qu'il  promet.  Les  feux  du 
soleil  ne  sont  plus  obscurcis  par  des  va- 
peurs grossières,  ils  ne  sont  pas  encore 
irrités  par  l'aspect  ardent  de  la  canicule. 
C'est  une  lumière  pure,  inaltérable,  qui 
se  repose  doucement  sur  tous  les  objets  ; 
c'est  la  lumière  dont  les  dieux  sont  envi- 
ronnés dans  l'Olympe. 

Quand  elle  se  montre  à  l'horison,  les 
arbres  agitent  leurs  feuilles  naissantes,  les 
bords  de  l'Ilissus  retentissent  du  chant 
des  oiseaux,  et  les  échos  du  mont  Hy- 
mette  du  son  des  chalumeaux  rustiques. 
Quand  elle  est  près  de  s'éteindre,  le  ciel 
se  couvre  de  voiles  étincelans  ;  et  les 
nymphes  de  l'Attique  vont  d'un  pas  ti- 


mide essayer  sur  le  gazon  des  danses  lé- 
gères :  raaw  bientôt  elle  se  hâte  d'éclore; 
et  alors  on  ne  regrette  ni  la  fraîcheur  de 
la  nuit  qu'on  vient  de  perdre,  ni  la 
splendeur  du  jour  qui  l'avoit  précédée  ; 
il  semble  qu'un  nouveau  soleil  s'élève 
sur  un  nouvel  univers,  et  qu'il  apporte 
de  l'orient  des  couleurs  inconnues  aux. 
mortels.  Chaque  instant  ajoute  un  nou- 
veau trait  aux  beautés  de  la  nature  ;  à 
chaque  instant,  le  grand  ouvrage  du  dé- 
veloppement des  êtres  avance  vers  sa 
perfection. 

O  jours  brillans  !  ô  nuits  délicieuses! 
quelle  émotion  excitoit  dans  mon  âme 
cette  suite  de  tableaux  que  vous  offriez  à 
tous  mes  sens  1  O  dieu  des  plaisirs  !  ô  prin- 
temps !  je  vous  ai  vu  cette  année  dans 
toute  votre  gloire  ;  vous  pircouriez  en 
vainqueur  les  campagnes  de  la  Grèce,  et 
vous  détachiez  de  votre  tête  les  fleurs 
qui  dévoient  les  embellir  ;  vous  parois- 
siez  clans  les  vallées,  elles  se  changeoient 
en  prairies  riantes  ;  vous  paraissiez  sur 
les  montagnes,  le  serpolet  et  le  thym 
exhaloient  mille  parfums  ;  vous  vous  éle- 
viez dans  les  airs,  et  vous  y  répandiez  la 
sérénité  de  vos  regards.  Les  amours  em- 
pressés accouroient  A  votre  voix  ;  ils  lan- 
çaient de  toutes  parts  des  traits  enflam- 
més ;  la  terre  en  étoit  embrasée.  Tout 
renaissoit  pours'embeilir  ;  tout  s'embel- 
lissoit  pour  plaire.  Tel  parut  le  monde 
au  sortir  du  chaos,  dans  ces  momens 
fortunés  où  l'homme,  ébloui  du  séjour 
qu'il  habitoit,  surpris  et  satisfait  de  son 
existence,  sembloit  n'avoir  un  esprit  que 
pour  connoître  le  bonheur,  un  cœur  que 
pour  le  désirer,  une  âme  que  pour  le 
sentir. 

•  Barthélémy.     Voyage 

d'Anathursis. 

§     100.     38e  Tableau. — Fin  de  l'Au- 
tomne en  Grèce. 

L'espace,  le  temps  et  la  matière,  tels 
étoient  les  nobles  objets  de  la  méditation 
des  sages,  dans  ces  contrées  fameuses 
dont  le  nom  seul  réveille  tant  de  bril- 
lans souvenirs,  dans  cette  Grèce  poéti- 
que, l'heureuse  patrie  de  l'imagination, 
du  talent  et  du  génie. 

Lorsque  l'automne  n'exerçoit  plus 
qu'une  douce  influence,  que  des  zéphyrs 
légers  balançoient  seuls  une  atmosphère 
qui  n'étoit  plus  embrasée  par  les  feux 
dévorans  du  midi  et  que  les  fleurs  tardi- 
ves  n'embellissoicnt  que  pour    peu  de 
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temps  la  verdure  qui  bientôt  devoit  aussi 
cesser  de  revêtir  la  terre,  ils  alloient  sur 
le  sommet  d'un  promontoire  écarte, 
jouir  du  calme  de  la  solitude,  du  charme 
de  la  contemplation,  et  de  l'heureuse  et 
cependant  mélancolique  puissance  d'une 
saison  encore  belle,  près  de  la  fin  de  son 
règne  enchanteur. 

Le  soleil  étoit  déjà  descendu  dans  Ton- 
de ;  ses  rayons  ne  doroient  plus  que 
le  sommet  des  montagnes  ;  le  jour  al- 
ioit  finir  ;  les  vagues  de  la  mer  molle- 
ment agitées,  venoient  expirer  douce- 
ment sur  la  rive  ;  les  dépouilles  des  fo- 
rêts, paisiblement  entraînées  par  un 
souffle  presque  insensible,  tomboient  si- 
lencieusement sur  le  sable  du  rivage  ; 
au  milieu  d'une  rêverie  touchante  et 
religieuse,  l'image  d'un  grand  homme 
que  l'on  avoit  perdu,  le  souvenir  d'un 
ami  que  l'on  avoit  chéri,  vivifioient  le 
sentiment,  animoient  la  pensée,  échauf- 
foient  l'imagination  ;  et  la  raison  elle- 
même,  cédant  à  ces  inspirations  céles- 
tes, se  plongeoit  dans  le  passé,  et  re- 
montoit  vers  l'origine  des  êtres. 

Quelles  lumières  ils  puisent  dans  ces 
considérations  sublimes  ! 

Quelles  hautes  conceptions  peut  nous 
donner  une  vue  même  rapide  des  grands 
objets  qui  enehainoient  leurs  réflexions 
et  charmoient  leurs  esprits  ! 

M.  de  la  Cepcde. 

§  101.    39e  Tableau.  —  Le  Valais. 

J'étois  parti,  triste  de  mes  peines,  ce 
qui  me  tenoit  dans  un  certain  état  de 
langueur,  qui  n'est  pas  sans  charme 
pour  un  cœur  sensible.  Je  gravissois 
lentement  et  à  pied  des  sentiers  assez  çu- 
des,  conduit  par  un  homme  que  j'avois 
pris  pour  être  mon  guide,  et  dans  lequel, 
durant  toute  la  route,  j'ai  trouvé  plutôt 
un  ami  qu'un  mercenaire.  Je  voulois 
rêver,  et  j'en  étois  toujours  détourné 
par  quelque  spectacle  inattendu.  Tan- 
tôt d'immenses  roches  prndoient  en 
ruines  au-dessus  de  ma  tête.  Tantôt 
de  hautes  et  bruyantes  cascades  m'inon- 
doient  de  leur  épais  brouillard.  Tantôt 
un  torrent  éternel  ouvroit  à  mes  côtés  un 
abîme  dont  les  yeux  n'osoient  sonder  la 
profondeur.  Quelquefois  je  me  perdois 
dans  l'obscurité  d'un  bois  touffu.  Quel- 
quefois, en  sortant  d'un  gouffre,  une 
agréable  prairie  réjoui ssoit  tout  à  coup 
mes  regards.  Un  mélange  étonnant  de 
.a  nature  sauvage  et  de  la  nature  cultivée, 


montroit  partout  la  main  des  homme*, 
où  l'on  eût  cru  qu'ils  n'avoient  jamais 
pénétré  :  a  côté  d'une  caverne  on  trou- 
voit  des  maisons  ;  on  voyoit  des  pam- 
pres secs  où  l'on  n'eût  cherché  que  des 
ronces,  des  vignes  dans  des  terres  ébou- 
lées, d'excellens  fruits  sur  des  rochers,  et 
des  champs  dans  des  précipices. 

Ce  n'étoit  pas  seulement  le  travail  des 
hommes,  qui  rendoit  ces  pays  étrangers 
si  bizarrement  contrastés}  la  nature sem- 
bloit  encore  prendre  plaisir  à  s'y  mettre 
en  opposition  avec  elle-même,  tant  on 
la  trouvoit  différente  en  un  même  lieu 
sous  divers  aspects.  Au  levant  les  fleurs 
du  printemps,  au  midi  les  fruits  de  l'au- 
tomne, au  nord  les  glaces  de  l'hiver  ; 
elle  réunissoit  toutes  les  saisons  dans  le 
même  instant,  tous  les  climats  dans  le 
même  lieu,  des  terrains  contraires  sur 
le  même  sol,  formoit  l'accord  inconnu 
partout  ailleurs  des  productions  des 
plaines  et  de  celles  des  Alpes.  Ajoutez 
à  tout  cela  les  illusions  de  l'optique,  les 
pointesdes  monts  différemment  éclairées, 
le  clair  obscur  du  soleil  et  des  ombres,  et 
tous  les  accidens  de  lumière  qui  en  résul- 
toient  le  matin  et  le  soir  ;  vous  aurez 
quelques  idées  des  scènes  continuelles 
qui  ne  cessèrent  d'attirer  mon  admira- 
tion, et  qui  sembloient  m'être  offertes 
en  un  vrai  théâtre  :  car  la  perspective 
des  monts  étant  verticale,  frappe  les 
yeux  tout  à  la  fois,  et  bien  plus  puis- 
samment que  celle  des  plaines  qui  ne 
se  voit  qu  obliquement,  en  fuyant,  et 
dont  chaque  objet  vous  en  cache  un 
autre. 

J'attribuai  durant  la  première  journée 
aux  agrémens  de  cette  variété,  le  calme 
que  je  sentois  renaître  en  moi.  J'admi- 
rois  l'empire  qu'ont  sur  nos  passions  les 
plus  vives,  les  êtres  les  plus  insensibles, 
et  je  méprisois  la  philosophie,  de  ne  pou- 
voir pas  même  autant  sur  l'âme  qu'une 
suite  d'objets  inanimés.  Mais  cet  état 
paisible  ayant  duré  la  nuit  et  augmenté 
le  lendemain,  je  ne  tardai  pas  de  juger 
qu'il  avoit  encore  quelque  autre  cause 
qui  ne  m'étoit  pas  connue.  J'arrivai  ce 
jour-là  sur  les  cimes  des  montagnes  les 
moins  élevées,  et  parcourant  ensuite  leurs 
inégalités,  sur  celles  des  plus  hautes  qui 
étoient  à  ma  portée.  Après  m'être 
promené  dans  les  nuages,  j'atteignis  un 
séiour  plus  serein,  d'où  l'on  voit,  dans  la 
saisdn,  le  tonnerre  et  l'orage  se  former 
au-dessous  de  soi  ;  image  trop  vaine 
de    l'âme    du    sage,     dont    l'exemple 
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n'exista  jamais,  ou  n'existe  qu'aux  mê-  en  quelque  sorte  une  autre  nature  et  de 
mes  lieux  d'où  l'on  a  tiré  l'emblème.  se  trouver  dans  un  nouveau  monde. 
Ce  fut  là  que  je  démêlai  sensiblement,  Tout  cela  fait  aux  yz\ix  un  mélange 
dans  la  pureté  de  l'air  où  je  me  trouvois,  inexprimable,  dont  le  charme  augmente 
la  véritable  cause  du  changement  de  mon  encore  par  la  subtilité  de  l'air  qui  rend 
humeur,  et  du  retour  de  cette  paix  inté-  les  couleurs  plus  vives,  les  traits  plus 
Heure  que  j'avois  perdue  depuis  si  long-  marqués,  rapproche  tous  les  points  de 
temps.  En  effet,  c'est  une  impression  vue  ;  les  distances  paroissent  moindres 
générale  qu'éprouvent  tous  les  hom-  que  dans  les  plaines,  où  l'épaisseur  de 
mes,  quoiqu'ils  ne  l'observent  pas  tous,  l'air  couvre  la  terre  d'un  voile  ;  l'ho- 
que  sur  les  hautes  montagne!  où  l'air  rison  présente  aux  yeux  plus  d'objets 
est  pur  et  subtil,  on  se  sent  plus  de  ta-  qu'ils  semblent  n'en  pouvoir  contenir  : 
cilité  dans  la  respiration,  plus  de  légè-  enfin,  le  spectacle  a  je  ne  sais  quoi  de 
reté  dans  le  corps,  plus  de  sérénité  dans  magique,  de  surnaturel,  qui  ravit  i'es- 
l'esprit  ;  les  plaisirs  y  sont  moins  ardens,  prit  et  les  sens  ;  on  oublie  tout,  on  soû- 
les passions  plus  modérées.     Les  médi-  blie    soi-même,    on    ne   sait   plus    où 


tations  y  prennent  je  ne  sais  quel  ca- 
ractère grand  et  sublime,  proportionné 
aux  objets  qui  nous  frappent  ;  je  ne  sais 
quelle  volupté  tranquille,  qui    n'a  rien 


l'on  est. 

J'aurois  passé  tout  le  temps  de  mon 
voyage  dans  le  seul  enchantement  du 
paysage,  si  je   n'en  eusse   éprouvé   un 


d  acre  et  de  sensuel.     Il   semble  qu'en  plus  doux  encore  dans  le  commerce  des 

«'élevant  au-dessus  du  séjour   des  hom-  habitans.     Vous  trouverez  dans  ma  des- 

mes,  on  y  laisse    tous  les  sentimens  bas  cription  un  léger  crayon  de  leurs  mœurs, 

et  terrestres,    et  qu'a  mesure  qu'on  ap-  de  leur  simplicité,  de  leur  égalité    d*à- 

proche  des  régions  éthérées,    l'âme  con-  me,    de   cette   paisible   tranquillité    qui 

tracte  quelque  chose  de  leur  inaltérable  les   rend    heureux  par  l'exemption  des 

pureté.      On  y  est  grave  sans  mélan-  peines,  plutôt  que  par  le  goût  des  plai- 

colie,    paisible   sans    indolence,  content  sirs.  Mais  ce  que  je  n'ai  pu  vous  peindre, 

d'être  et  de  penser  :  tous   les  désirs  trop  et  qu'on  ne  peut  guère  imaginer,   c'est 

vifs  s'émoussent  ;  ils  perdent  cette  pointe  leur  humanité  désintéressée,    leur  zèle 

aiguë  qui   les  rend  douloureux,    ils  ne  hospitalier  pour   tous  les  étrangers  que 

laissent  au  fond  du  cœur  qu'une  émo-  le  hasard  ou  la  curiosité  conduisent  chez 

tion  légère  et  douce  ;  et  c'est  ainsi  qu'un  eux.     J'en  fis  une  épreuve  surprenante, 

heureux   climat  fait  servir  à   la  félicité  moi  qui  n'étois  connu  de  personne,   et 

de  l'homme  les  passions  qui  sont  ailleurs  qui  ne   marchois  qu'à  l'aide  du  conduc- 

«on  tourment.     Je    doute    qu'avec  une  teur.     Quand  j'arrivois  le  soir  dans  un 

agitation   violente,    aucune  maladie  de  hameau,  chacun  venoit  avec  tant  d'em- 

vapeurs  pût  tenir  contre  un   pareil   se-  pressement  m'offrir  sa  maison,  que  j  e- 

jour  prolongé  ;     et  je  suis  surpris  que  fois  embarrassé  du  choix  ;    et  celui  qui 

des  bains  de  l'air  salutaire  et  bienfaisant  obtenoit  la   préférence  en    paroissoit    si 

des   montagnes,  ne  soient    pas   un  «des  content,    que  la   première   fois  je    pris 

grands  remèdes  de  la  médecine  et  ce  la  cette  ardeur  pour  de  l'avidité.     Mais  je 

fus  bien   étonné   quand  après   en   avoir 
usé  chez   mon  hôte   A  peu  près  comme 


morale. 

Qui  non  palazzi,  non  teatro  o  loggia, 
Alan  /or  cece  u  abete,  un'  faguio  un 

pino  : 
Trà  Verba  verde  e'I  bel  monte  via  no 


au  cabaret,  il  refusa  le  lendemain  non 
argent,  s'offensanî  même  de  ma  propo- 
sition ;    et  il  en  a  partout  été  de  même. 


Levait  di  terra  al   ciel  nostr    Intel-  Ainsi  c'éloit    '*  P°r  amour  de    l'^ospi- 

leii0  lalité,   communément  assez  tiède,    qu'à 

sa  vivacité  j'avois  pris   pour   l'âpreté  du 

Supposez  les  impressions  réunies   de  gain.       Leur    désintéressement    fut    si 

ce   que  je  viens   de   vous    décrire,     et  complet,     que  dans  tout    le  voyage  je 

vous  aurez  quelque  idée  de   la  situation  n'ai    pu    trouver  à  placer    un    écu.     Eu 

délicieuse  uù  je  me  trouvois.     Imaginez  effet,  à  quoi   dépenser  de  l'argent  dans 

m   variété,    la  grandeur,  la  beauté    de  un  pays  où  les  maîtres  ne  reçoivent  point 

milie  étonnans  spectacles  ;  le  plaisir  de  le  prix  de  leurs  frais,   ni  les  domestiques 

ne  voir  autour  de  soi  que  des  objets  tout  celui  de  leurs  soins,  et  où  l'on  ne  trouve 

nouveaux,     des  oiseaux  étrangers,    des  aucun  mendiant  ?     Cependant,  l'argent 

plantes  bizarres  et  inconnue*,  d'ob^rver  su  fort. rare  dans  le  Haut- Valais  ;    mais 
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c'est  pour  cela  que  les  habitans  sont  à 
leur  aise  :  car  les  denrées  y  sont  abon- 
dantes, sans  aucun  débouché  au-debors, 
sans  consommation  de  luxe  au-dedans, 
et  sans  que  le  cultivateur  montagnard, 
dont  les  travaux  sont  les  plaisirs,  de- 
vienne moins  laborieux.  Si  jamais  ils 
ont  plus  d'argent,  ils  seront  infaillible- 
ment plus  pauvres.  Ils  ont  la  sagesse 
de  le  sentir  :  il  y  a  dsns  le  pays  des 
mines  d'or  qu'il  n'est  pas  permis  d'ex- 
ploiter. 

J'étois  d'abord  fort  surpris  de  l'oppo- 
sition de  ces  usages  avec  ceux  du  Bas- 
Valais,  où,  sur  la  route  d'Italie,  on  ran- 
çonne assez  durement  les  passagers  ;  et 
l'avais  peine  à  concilier  dans  un  même 
peuple  des  manières  si  différentes.  Un 
Valaisan  m'en  expliqua  la  raison.  Dans 
la  vallée,  me  dit-il,  les  étrangers  qui 
passent  sont  des  marchands,  et  d'autres 
gens  uniquement  occupés  de  leur  né- 
goce et  de  leur  gain.  Il  est  juste  qu'ils 
nous  laissent  une  partie  de  leur  profit, 
et  nous  les  traitons  comme  ils  traitent 
les  autres.  Mais  ici,  où  nulle  affaire 
n'appelle  les  étrangers,  nous  sommes  sûrs 
que  leur  voyage  est  désintéressé  ;  l'ac- 
cueil qu'on  leur  fait,  l'est  aussi.  Ce  sont 
des  hôtes  qui  nous  viennent  voir,  parce 
qu'ils  nous  aiment,  et  nous  les  recevons 
3vec  amitié. 

Au  reste,  ajouta-t-il  en  souriant,  cette 
hospitalité  n'est  pas  coûteuse,  et  peu 
;.ie  gens  s'avisent  d'en  profiter.  Ah  ! 
je  le  crois,  lui  répondis-je.  Que  fe- 
roit-on  chez  un  peuple  qui  vit  pour  vi- 
vre, non  pour  gagner  ni  pour  briller? 
Hommes  heureux  et  dignes  de  l'être, 
j  ..'une  à  croire  qu'il  faut  vous  ressembler 
en  quelque  chose  pour  se  plaire  au  milieu 
dr  vous. 

Ce  qui  me  paroissoit  le  plus  agréable 
dans  leur  accueil,  c'étoit  de  n'y  pas  trou- 
ver le  moindre  vestige  de  gène  ni  pour 
eux  ni  pour  moi.  Ils  vivoient  dans 
leur  maison  comme  si  je  n'y  eusse  pas 
été,  et  il  ne  tenoit  qu'à  moi  d'y  être 
comme  si  j'y  eusse  été  seul.  Ils  ne 
connoissent  point  l'incommode  vanité 
d'en  faire  les  honneurs  aux  étrangers, 
comme  pour  les  avertir  de  la  présence 
d'un  maître  dont  on  dépend  au  moins  en 
cela.  Si  je  ne  disois  rien,  ils  supposoient 
que  je  v  pu  lois  vivre  à  leur  manière  ;  je 
n'avi)is  qu'à  dire  un  mot  pour  vivre  à  la 
mienne,  sans  éprouver  jamais  de  leur 
par-,  la  moindre  marque  de  répugnance 
ou  d'ttuunement.     Le  seul  compliment 


qu'ils  me  firent,  après  avoir  su  que  j'é- 
tois Suisse,  fut  de  me  dire  que  nous 
étions  frères,  et  que  je  n'avois  qu'à  me 
regarder  chez  eux  comme  étant  chez 
moi.  Puis  ils  ne  s'embarrassèrent  plus 
de  ce  que  je  faisois,  n'imaginant  pa3 
même  que  je  pusse  avoir  le  moindre 
doute  sur  la  sincérité  de  leurs  offres,  ni 
le  moindre  scrupule  à  m'en  prévaloir. 
Ils  en  usent  entre  eux  avec  la  même 
simplicité  ;  les  enfans  en  âge  de  raison 
sont  les  égaux  de  leurs  pères  ;  les  domes- 
tiques s'asseyent  à  table  avec  leurs  maî- 
tres ;  la  même  liberté  règne  dans  les 
maisons  et  dans  la  république,  et  la  fa- 
mille est  l'image  de  l'état. 

La  seule  chose  sur  laquelle  je  ne  jouis- 
sois  pas  de  la  liberté,  étoit  la  durée  ex- 
cessive des  repas.  J'étois  bien  le  maître 
de  ne  pas  me  mettre  à  table  ;  mais  quand 
j'y  étois  une  fois,  il  y  falloit  rester  une 
partie  de  la  journée,  et  boire  d'autant. 
Le  moyen  d'imaginer  qu'un  homme,  et 
un  Suisse,  n'aimât  pas  à  boire  ?  En 
effet,  j'avoue  que  le  bon  vin  me  paroît 
une  excellente  chose,  et  que  je  ne  hais 
point  à  m'en  égayer,  pourvu  qu'on  ne 
m'y  force  pas.  J'ai  toujours  remarqué 
que  les  gens  faux  sont  sobres  ;  et  la 
grande  réserve  de  la  table  annonce  assez 
souvent  des  mœurs  feintes  et  des  âmes 
doubles.  Un  homme  franc  craint  moins 
ce  babil  affectueux  et  ces  tendres  épan- 
chemens  qui  précèdent  l'ivresse  ;  mais 
il  faut  savoir  s  arrêter  et  prévenir  l'excès. 
Voilà  ce  qui  ne  m'étoit  guère  possible 
de  faire  avec  d'aussi  déterminés  buveurs 
que  les  Valaisans,  des  vins  aussi  violens 
que  ceux  du  pays,  et  sur  des  tables  où 
l'on  ne  vit  jamais  d'eau.  Comment  se 
résoudre  à  jouer  si  sottement  le  sage, 
et  a  fâcher  de  si  bonnes  gens  ?  Je 
m'enivrois  donc  par  reconnoissance,  et 
ne  pouvant  payer  mon  écot  de  ma  bourse, 
je  le  payois  de  ma  raison. 

J.  J.  Rousseau. 

§   102.     40e    Tableau.  —  L'Jrcadie. 

L'Arcadie  n'est  qu'une  suite  de  ta- 
bleaux où  la  nature  a  déployé  la  gran- 
deur et  la  fécondité  de  ses  idées,  et 
qu'elle  a  rapprochés  négligemment,  sans 
égard  à  la  différence  des  genres.  La 
main  puissante  qui  fonda  sur  des  bases 
éternelles  tant  de  roches  énormes  et 
avides,  se  fit  un  jeu  de  dessiner  à  leurs 
pieds  ou  dans  leurs  intervalles  des  prai- 
ries charmantes,  asile  de  la  fraîcheur  et 
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là: 


da  repos:  partout  des  sites  pittoresques, 
des  contrastes  imprévus,  des  effets  ad- 
mirables. 

Combien  de  fois  parvenus  au  sommet 
d'un  mont  sourcilleux,  nous  avons  vu 
la  foudre  serpenter  au-dessous  de  nous  ! 
Combien  de  fois  encore,  arrêtez  dans  la 
région  des  nues,  nous  avons  vu  tout  à 
coup  la  lumière  du  jour  se  changer  en 
clarté  ténébreuse,  l'air  s'épaissir,  s'agi- 
1er  avec  violence,  et  nous  offrir  un 
spectacle  aussi  beau  qu'effrayant  !  Ces 
torrens  de  vapeurs  qui  passaient  rapi- 
dement sous  nos  yeux  et  se  précipi- 
toient  dans  des  vallées  profondes,  ces 
torrens  d'eau  qui  rouloient  en  mugis- 
sant au  fond  des  abîmes,  ces  grandes 
niasses  de  montagnes,  qui,  à  travers  ls 
fluide  épais  dont  nous  étions  envi- 
ronnés, paroissoient  tendues  de  noir, 
lts  cris  funèbres  des  oiseaux,  le  mur- 
mure plaintif  des  vents  et  des  arbres, 
voila  l'enfer  d'Empédocle  ;  voilà  cet 
océan  d'air  louche  et  blanchâtre  qui 
pousse  et  repousse  les  âmes  coupables, 
soit  à  travers  les  plaines  des  airs,  soit 
au  milieu  des  globes  semés  dans  l'es- 
pace. 

Barthélémy. 

§  103.    4le  Tableau.  —  l'allée  de 
Tempe. 

Les  montagnes  qui  forment  la  vallée 
de  Tempe  sont  couvertes  de  peupliers, 
de  platanes,  de  frênes  d'une  beauté 
surprenante.  De  leurs  pieds  jaillissent 
des  sources  d'une  eau  pure  comme  le 
cristal,  et  des  intervalles  qui  séparent 
leurs  sommets,  s'échappe  un  air  frais 
que  l'on  respire  avec  une  volupté  secrète. 
Le  fleuve  l'énée  présente  presque  par- 
tout un  canal  tranquille,  et  dans  cer- 
tains endroits  il  embrasse  de  petites  îles, 
dont  il  éternise  la  verdure.  Des  grottes 
percées  dans  les  flancs  des  montagnes, 
des  pièces  de  gazon  placées  aux  deux 
côtés  du  fleuve,  semblent  être  l'asile  du 
repos  et  du  plaisir.  Ce  qui  étonne  le  plus, 
est  une  certaine  intelligence  dans  la  dis- 
tribution des  ornemens  qui  parent  ces 
retraites.  Ailleurs,  c'est  l'art  qui  s'ef- 
iorce  d'imiter  la  nature  ;  ici,  on  diroit 
que  la  nature  veut  imiter  l'art.  Les 
lauriers  et  différentes  sortes  d'arbris- 
seaux forment  d'eux-mêmes,  des  ber- 
ceaux et  des  bosquets,  et  font  un  beau 
«-v.-T-.tr.i3te  avec  des  bouquets  de  bois 
placés  au  pied  de  l'Otvmpe.  Les  rochers 
T.  II.  p.  1. 


sont  tapissés  d'une  espèce  de  lierre,  et 
les  arbres,  ornés  de  plantes  qui  ser- 
pentent autour  de  leur  tronc,  s'entre- 
lacent dans  leurs  branches,  et  tombent 
en  festons  et  en  guirlandes.  Enfin, 
tout  présente  en  ces  beaux  lieux  la  dé- 
coration la  plus  riante.  De  tous  côtés 
l'œil  semble  respirer  la  fraîcheur,  tt 
lame  recevoir  un  nouvel  esprit  de  vie. 
Barthélémy, 

§  104.    42e  Tableau.  —  Grotte  de 
Çalypso, 

On  arrive  à  la  porte  de  la  grotte  de 
Calypso,  où  Télémaque  fut  surpris  de 
voir,  avec  une  apparence  de  simplicité 
rustique,  tout  ce  qui  peut  charmer  les 
yeux.  Il  est  vrai  qu'on  n'y  voyoit  ni 
or,  ni  argent,  ni  marbre,  ni  colonnes, 
ni  tableaux,  ni  statues  :  mais  cette  grotte; 
étoit  taillée  dans  le  10c,  en  voûtes  pleines 
de  rocailles  et  de  coquilles  ;  elle  étoit 
tapissée  d'une  jeune  vigne,  qui  éten- 
dait également  ses  branches  souples 
de  tous  côtés.  Les  doux  zéphyrs  con- 
Ber voient  en  ce  lieu,  malgré  les  ar- 
deurs du  soleil,  une  délicieuse  fraîcheur  : 
des  fontaines,  coulant  avec  un  doux, 
murmure  sur  des  ptés  semés  d'ama- 
rantes et  de  violettes,  formoient  en  di- 
vers lieux  des  bains  aussi  purs  et  aus^î 
clairs  que  le  cristal  ;  mille  fleurs  naissan- 
tes émailloient  les  tapis  verts  dont  la 
grotte  étoit  environnée.  Là,  on  trou- 
voit  un  bois  de  ces  arbres  touffus  qui 
portent  des  pommes  d'or,  et  dont  la  fleur, 
qui  se  renouvelle  dans  toutes  les  saisons, 
répand  le  plus  doux  de  tous  les  parfums  ; 
ce  bois  sembioit  -couronner  ces  belles 
prairies,  et  f.rmoit  une  nuit  que  les 
rayons  du  soleil  ne  pouvoient  percer  : 
là,  on  n'entendoit  jamais  que  le  chant 
des  oiseaux,  ou  le  bruit  d'un  ruisseau 
qui  se  précipitant  du  haut  d'un  rocher, 
tomboit  à  gros  bouillons  pleins  d'é- 
cume, et  s'enfuyoit  au  travers  de  la 
prairie. 

La  grotte  de  la  déesse  étoit  sur  le 
penchant  d'une  colline  :  de  là  on  décou- 
vrit la  mer,  quelquefois  claire  et  unie 
comme  une  glace,  quelquefois  follement 
irritée  contre  les  rochers,  où  elle  se  bri- 
soit  en  gémissant  et  élevant  ses  vagues 
comme  des  montagnes  :  d'un  autre  côté, 
on  voyoit  une  rivière  où  se  formoient 
des  îles  bordées  de  tilleuls  fleuris  et  de 
hauts  peupliers  qui  portoient  leurs  têtes 
superbes  ju3que  dans  les  nues.  Les  di- 
25 
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vers  canaux  qui  formoient  ces  îles  sem- 
bloient  se  jouer  dans  la  campagne:  les 
uns  rouloient  leurs  eaux  claires  avec  ra- 
pidité j  d'autres  avoient  une  eau  paisi- 
ble et  dormante  ;  d'autres,  par  de  longs 
détours,  revcnoient  sur  leurs  ps,  comme 
pour  remonter  vers  leur  source,  et  sem- 
bloient  ne  pouvoir  quitter  ces  bords  en- 
chantés.    On  apercevoit  de  loin  des  col- 


clades,    parce  qu'elles  forment  comme 
une  enceinte  autour  de  Délos. 

L'œil,  en  parcourant  une  prairie,  n'a- 
perçoit ni  la  plante  dangereuse  qui  mêlé 
son  venin  parmi  les  fleurs,  ni  la  fleur 
modeste  qui  se  cache  sous  l'herbe.  C'est 
ainsi  qu'en  considérant  les  régions  qui 
forment  une  couronne  autour  de  Délos, 
on  ne  s'occupe  ni  des  écueiis  semés  dans 


lincs  et  des  montagnes  qui  se  perdoient  leurs  intervalles,  ni  de  plusieurs  petites 
dans  les  nues,  et  dont  la  figure  bizarre  îles  dont  l'éclat  ne  sert  qu'à  parer  Je 
formoit  un   horizon    à  souhait    pour  le     fond  du  tableau  qui  s'offre  aux  regards. 


plaisir  des  yeux.  Les  montagnes  voisines 
étoient  couvertes  de  pampre  vert  qui 
pendoit  en  festons  :  le  raisin,  plus 
éclatant  que  la  pourpre,  ne  pouvoit  se 
cacher  sous  les  feuilles,  et  la  vigne  étoit 
a<. câblée  sous  son  fruit.  Le  figuier,  l'oli- 
vie :•,  le  grenadier  et  tous  les  autres  ar- 
bres, couvroient  la  campagne,  et  en 
faisoient  un  grand  jardin. 

Fènélôn. 


§   105. 


43e  Tableau. 

Fêtas. 


Délos  et  ses 


L'auro'-e  traçoit  foiblement  à  l'horizon 


La  mer  sépare  les  peuples  qui  les  ha- 
bitent, et  le  plaisir  les  réunit;  ils  ont 
des  fêtes  qui  leur  sont  communes,  et 
qui  les  rassemblent  tantôt  dans  un  en- 
droit et  tantôt  daîis  un  autre  :  mais  elles 
disparaissent  lorsque  les  solennités  de 
Délos  commencent.  C'est  ainsi  que, 
suivant  Homère,  les  dieux  suspendent 
leurs  profondes  délibérations,  et  se  lèvent 
de  leurs  trônes  lorsqu'Apollon  paroit 
au  milieu  d'eux.  Les  temples  voisins 
sont  déserts  ;  les  divinités  qu'on  y  ado- 
ie,  permettent  d'apporter  l'encens 
qu'on  leur  desîinoit.  Des  députations 
solennelles,   connues  sous  le  nom  de  tkéo~ 


la  route  du  soleilj  lorsque  nous  parvînmes     ries,  sont  chargées  d'uu  si    glorieux  em 

au  pied  du  Cynthus.    Ce  mont  n'est  que     ploi  ;  elles  amènent  avec  elles  des  chœurs 

d'une  médiocre  élévation  :    c'est  un  bloc     de  jeunes  garçons  et  déjeunes  filles    Ces 


de  granit,  où  brillent  différentes  cou 
leurs,  et  surtout  des  parcelles  de  taie, 
noirâtres  et  luisantes.  Du  haut  de  la  col- 
line on  découvre  une  quantité  surpre- 
nante d'îles  de  toutes  grandeurs.  Elles 
sont  semées  au  milieu  des  flots,  avec  le 
même  beau  désordre  que  les  étoiles  le 
sont    dans    le  ciel.      L'œil    les    parcourt 


chœurs  sont  le  triomphe  de  la  beauté, 
et  le  principal  ornement  de  ces  fêtes.  Il 
en  vient  des  côtes  de  l'Asie,  des  îles 
de  la  mer  Egée,  du  continent  de  la  Gré- 
ce,  des  régions  les  plus  éloignées.  Ils 
arrivent  au  son  des  instrumens,  à  la  voix 
des  plaisirs,  avec  tout  l'appareil  du  goût 
et    de  la  magnificence  ;   les     vaisseaux 


avec  avidité,  et  les  recherche  après  les  qui  les  amènent  sont  couverts  de  fleurs  : 

avoir    perdues.     Tantôt    il   s'égare  avec  ceux   qui  les  conduisent  en  ronronnent 

plaisir  dans  les  détours  des  canaux  qui  leur  front,  et  leur  joie  est  d'autant  plus 

les  séparent  entre  elles  j  tantôt  il  mesure  excessive,     qu'ils    se    font    une   religion 

lentement  les  lacs  et  les  plaines  liquides  d'oublier   les  chagrins  et   les    soins  qui 

qu'elles  embrassent.     Car  ce  n'est  point  pourraient  la  détruire  ou  l'altérer. 


ici  une  de  ces  mers  sans  bornes,  où.  l'i- 
magination n'est  pas  moins  accablée  que 
surprise  de  la  grandeur  du  spectacle  ; 
où  l'âme  inquiète,  cherchant  de  tous  côr 
tés  à  se  reposer,  ne  trouve  partout  qu'une 
vaste  solitude  qui  l'attriste,  qu'une  éten- 
due immense  qui  la  confond.  Ici  le  sein 
dts  ondes  est  devenu  le  séjour  des  mor- 
tels ;  c'est  une  ville  dispersée  sur  la  sur- 
race de  la   mer  ;    c'est  le  tableau  de  l'E- 


Cependant  la  scène  changeoit  à  cha~. 
que  instant,  et  s'embellissoit  de  plus  en 
plus.  Déjù  étoient  sorties  des  portes  de 
Mycone  et  de  Rhénée  les  petites  flottes 
qui  conduisoient  les  offrandes  à  Délos. 
D'autres  flottes  se  faisoient  apercevoir 
dans  le  lointain  :  un  nombre  infini  de 
bâtimens  de  toute  espèce,  voloient  sur 
la  surface  de  la  mer;  ils  brilloient  de 
mille  couleurs  différentes.    On  les  vovoit 


gypte,    lorsque  le  À'il  se  répand  dans  le»  s'échapper  des  canaux  qui   séparent  les 

campagnes,    et   semble  soutenir  sur  ses  îles,  se  croiser,  se  poursuivre  et  se  réunir; 

eaux  les  coilines  qui  servent  de  retraites  un  vent  frais  se  jouoit  dans  leurs  voiles 

aux  habitans.  teintes  en  pourpre  ;    et  sous   leurs  rames 

La  plupart  de  ces  îles  se  nomment  Cy-  dorées,    les  flots    se   cguvroieut    d'une 
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écume  que  les  rayons  naissans   du  soleil 
pénétroient  de  leurs  feux. 

Plus  bas,  au  pied  de  la  montagne, 
une  multitude  immen?e  inondoit  la  plai- 
ne. Ses  rangs  pressés  ondoyoient  et  se 
replioient  sur  eux-mêmes,  comme  une 
moisson  que  les  vents  agitent  5  et  des 
transports  qui  l'animoicnt,  il  se  for- 
moit  un  bruit  vague  et  confus  qui  surna- 
geoit,  pour  ainsi  dire,  sur  ce  vaste  corps. 

Notre  âme  fortement  émue  de  ce  spec- 
tacle, ne  pouvoit  s'en  rassasier,  lorsque 
des  tourbillons  de  fumée  couvrirf-nl  le 
faîte  du  temple,  et  s'élevèrent  dans  les 
airs.  La  fête  commence,  nous  dit-on, 
l'encens  brûle  sur  l'autel.  Aussitôt  dans 
la  ville,  dans  la  campagne,  sur  le  rivage, 
tout  s'écria,  la  fête  commence,  allons  au 
temple. 

Nous  y  trouvâmes  les  filles  de  Délos, 
couronnées  de  fleurs,  vêtues  de  robes 
éclatantes,  et  parées  de  tous  les  attraits 
de  la  jeunesse  et  de  la  beauté.  Ismène 
à  leur  tête  exécuta  le  ballet  des  malheurs 
de  Latone.  Ses  compagnes  accordoient 
à  ses  pas  les  sons  de  leurs  voix  et  de 
leurs  lyres  ;  mais  on  étoit  insensible  à 
leurs  accords  :  elles-mêmes  les  suspen- 
doient  pour  admirer  Ismène. 

Quelquefois  elle  se  déroboit  à  la  co- 
lère de  Junon,  et  alors  elle  ne  faisoit 
qu'effleurer  la  terre  5  d'autres  fois  elle; 
res-toit  immobile,  et  son  repos  peiguoit 
encore  mieux  le  trouble  de  son  aine. 
Théagène,  déguisé  sons  les  traits  de 
Mus,  devoit,  par  ses  menaces,  écarter 
Latone  des  bords  du  Pénée  :  mais 
quand  il  vit  Ismène  à  ses  pieds,  lui  tendre 
des  mains  suppliâmes,  il  n'eut  que  la 
force  de  détourner  les  yeux  ;  et  Ismène, 
frappée  de  cette  apparence  de  rigueur, 
s'évanouit  entre  les  bras  de  ses  sui- 
vantes. 

Tous  les   assistons   furent    attendris  ; 
mais   l'ordre  des  cérémonies  ne  fut  pas 
interrompu  :    à   l'instant  même    on    en- 
tendit un  chœur  de  runes  garçons  qu'on 
eût  pris  pour  les  enfans  de  i'aurore  •.     ils 
en  avoient  la  fraîcheur  et  l'éJat.      Pen- 
dant qu'ils   chantoient    une    hymne   en 
1  honneur  de  Diane,    les  filles  de   Déîos 
exécutèrent  des  danse3  vives  et  légè.ves  : 
les  sons  qui  régloient  leurs  pas,   rem;  lis- 
soient  leur  âme    d'une   douce   ivresse  : 
elles  tenoient  des  guirlandes  de  fleurs,  et 
les  attachoient.  dune  main  tremblan'e  à 
une  ancienne  statue  de  Vénus,    qu'Ariane 
avoit  apportée  de  Crète,   et  <jue  Thésée 
consacra  daus  ce  temple. 


D'autres  concerts  vinrent  frapper  nos 
oreilles  :  c'étoient  les  théories  des  îles  de 
Ilhénée  et  de  Mycone.  Elles  attendoient 
sous  le  portique  le  moment  où  l'on  pour- 
roit  les  introduire  dans  le  lieu  saint. 
Nous  les  vîmes,  et  nous  crûmes  voir  les 
heures  et  les  saisons  à  la  porte  du  palais 
du  soleil. 

Nous  vîmes  descendre  sur  le  rivage  les 
théories  de  Céos  et  d  Andros.  On  eût 
dit  à  leur  aspect,  que  les  grâces  et  les 
amours  venoient  établir  leur  empire  dans 
une  des  lies  fort  nuées. 

De  tous  cètéa  arrivoient  des  députa- 
tions  solennelles,  qui  faisoienl  retentir 
les  airs  de  cantiques  sacrés.  Elles  ré- 
gloient, sur  le  rivage  même,  l'ordre  de 
leur  marche,  et  s'avançoient  lentement 
vers  le  temple,  aux  acclamations  du  peu- 
ple qui  bouillonnoit  autour  d'elles.  Avec 
leurs  hommages,  elles  présentoient  au 
Dieu  les  prémices  des  fruits  de  la  terre. 
Ces  cérémonies,  comme  toutes  celles 
qui  se  pratiquent  à  Délos,  étoient  accom- 
pagnées de  d-nses,  de  chants  et  de  sym- 
phonies. 

Lsi  poètes  les  plus  distingués  de  notre 
temps  avoient  composé  des  hymnes  pour 
la  fête,  mais  leurs  succès  n'erraroient  pas 
la  gloire  des  grands  hommes  qui  l'avoient 
célébrée  avant  eux.  On  croyoit  être 
en  présence  de  leurs  génies.  Ici  on  en- 
tendoit  les  chants  harmonieux  de  cet 
Olen  de  Lycie,  un  des  premiers  qui  aient 
consacré  la  poésie  au  culte  des  Dieux. 
Là,  on  étoit  frappé  des  sons  touchans  de 
Simonide;  plus  loin  c'étoient  les  accords 
séduisans  de  Baccbylide,  ou  les  trans- 
ports fougueux  de  Pindare  j  et  au  mi- 
lieu de  ces  sublimes  accens,  la  voix 
d'PIomère  éJatoit  et  se  faisoit  écouter 
avec  respect. 

C  ependant  on  apercevoit  dans  l'éloi- 
gnement  la  théorie  des  Athéniens.  Tels 
que  les  filles  de  Nérée,  lorsqu'elles  sui- 
vent sur  les  flots  le  char  de  la  souve- 
raine des  mers,  une  foule  de  bâti- 
mens  légers  se  jouoient  autour  de  la  ga- 
lère sacrée.  Leurs  voiles,  plus  écla- 
tantes que  la  neige,  brilloient  comme  les 
cygnes  qui  agitent  leurs  ailes  sur  les 
eaux  du  Caïstre  ou  du  Méandre.  A 
cet  aspect,  les  vieillards  qui  s'étoient 
traînés  sur  le  rivage,  regrettoient  le 
temps  de  leur  plus  tendre  enfance. 

Cette  théorie  parut  avec  tout  l'éci  it 
qu'on  devoit  attendre  d'une  ville  où  le 
luxe  est  poussé  à  l'excès.  En  se  présen- 
tant devant  le  Dieu,  elle  lui  offrent  u.i-j 
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couronne  d'or  d'un  prix  considérable,  et 
bientôt  on  entendit  les  mugissemens  de 
cetit  bœufs  qui  tomboient  sous  les  cou- 
teaux des  prêtres.  Ce  sacrifice  fut  suivi 
d'un  ballet  où  les  jeunes  Athéniens  repré- 
sentèrent les  courses  et  les  mouvemens 
de  l'ile  de  Déios,  pendant  qu'elle  rou- 
loit  au  gré  des  vents  sur  les  plaines  de  la 
mer.  A  peine  fut-il  fini,  que  les  jeunes 
Déliens  se  mêlèrent  avec  eux  pour  figu- 
rer les  sinuosités  du  labyrinthe  de  Crète, 
à  l'exemple  de  Thésée,  qui,  après  sa 
victoire  sur  le  Minotaure,  avoit  exécuté 
celte  danse  auprès  de  l'autel.  Ceux  qui 
s'étoient  le  plus  distingués,  reçurent 
pour  récompense  de  riches  trépieds  qu'ils 
consacrèrent  au  Dieu  ;  et  leur  nom  fut 
proclamé  par  deux  hérauts,  venus  à  la 
suite  de  la  théorie. 

Quand  elle  eut  achevé  les  cérémonies 
qui  l'attiroient  au  pied  des  autels,  nous 
fûmes  conduits  à  un  repas  que  le  sénat 
de  Dcios  donnoit  aux  citoyens  de  cette 
'de.  Ils  étoient  confusément  assis  sur 
les  bords  de  l'Inopus,  et  sous  des  ar- 
bres qui  formoient  des  berceaux.  Toutes 
les  âmes,  avidement  attachées  au  plaisir, 
cherchoient  à  s'échapper  par  mille  ex- 
pressions différentes,  et  nous  commu- 
niquoient  l'impression  qui  les  rendoit 
heureuses.  Une  joie  pure,  bruyante  et 
universelle  régnoit  sous  ces  feuillages 
épais  ;  et  lorsque  le  vin  deNaxos  y  pé- 
tilloit  dans  les  coupes,  tout  célébroit  à 
grands  cris  le  nom  de  Nicias,  qui  le 
premier  avoit  assemblé  le  peuple  dans 
ces  lieux  charmans,  et  assigné  des  fonds 
pour  éterniser  un  pareil  bienfait. 

Le  reste  de  la  journée  fut  destiné  à 
des  spectacles  d'un  autre  genre.  Des 
voix  admirables  se  disputèrent  le  prix  de 
la  musique  5  et  des  bras  armés  du  ceste, 
celui  de  la  lutte.  Le  pugilat,  le  saut 
et  la  course  à  pied,  fixèrent  successi- 
vement notre  attention.  On  avoit  tracé 
vers  l'extrémité  méridionale  de  l'île,  un 
stade,  autour  duquel  étoient  rangés  les 
députés  d'Athènes,  le  sénat  de  Délos 
et  toutes  les  théories  parées  de  leurs 
vôtemens  superbes.  Cette  jeunesse  bril- 
lante étoit  la  plus  fidèle  image  des  dieux 
réunis  dans  l'Olympe.  Des  coursiers 
fougueux,  conduits  par  Théagène  et  ses 
rivaux,  s'élancèrent  dans  la  lice,  la  par- 
coururent plusieurs  fois,  et  balancèrent 
long-temps  la  victoire  ;  ruais,  semblable 
au  dieu  qui,  après  avoir  dégagé  son 
char  du  sein  des  nuages,  le  précipite 
tout  à  coup  à  l'occident,  Théagène  sor- 


tit comme  un  éclair  du  milieu  de  ses 
rivaux,  et  parvint  au  bout  de  la  carrière, 
dans  l'instant  où  le  soleil  fiuissoit  la 
sienne.  Il  fut  couronné  aux  yeux  d'un 
monde  de  spectateurs  accourus  sur  les 
hauteurs  voisines,  aux  yeux  de  presque 
toutes  les  beautés  de  la  Grèce,  aux  yeux 
d'Ismène,  dont  les  regards  le  flattoient 
plus  que  ceux  des  hommes  et  des 
dieux. 

Barthélémy. 

§  W5.  4ie  Tableau.  —  AmpKitr'ite 
traînée  dans  son  Char  par  des  Che- 
vaux marins. 

Pendant  qu'Hazaël  et  Mentor  par- 
taient, nous  aperçûmes  des  dauphins 
couverts  d'une  écaille  qui  paroissoit 
d'or  et  d'azur.  En  se  jouant,  ils  soule- 
votent  les  flots  avec  beaucoup  d'écume. 
Après  eux  venoient  des  tritons  qui  son- 
noient  la  trompette  avec  leurs  conques 
recourbées.  Ils  environnoient  le  char 
d'Amphitrite,  traîné  par  des  chevaux 
marins  plus  blancs  que  la  neige,  et  qui, 
fendant  l'onde  salée,  laissoient  loin  der- 
rière eux  un  vaste  sillon  dans  la  mer  ; 
leurs  yeux  étoient  enflammés,  et  leurs 
bouches  étoient  fumantes.  Le  char  de 
la  déesse  étoit  une  conque  d'une  mer- 
veilleuse figure  ;  elle  étoit  d'une  blan- 
cheur plus  éclatante  que  l'ivoire,  et  les 
loues  étoient  d'or.  Ce  char  sembloit 
voler  sur  la  face  des  eaux  paisibles. 
Une  troupe  de  nymphes  couronnées  de 
fleurs  nageoient  en  foule  derrière  le 
char  ;  leurs  beaux  cheveux  pendoient 
sur  leurs  épaules  et  flottoient  au  gré 
du  vent.  La  déesse  tenoit  d'une  main 
un  sceptre  d'or  pour  commander  aux 
vagues,  et  de  l'autre  elle  portoit  sur  ses 
genoux  le  petit  dieu  Palémon,  son  fils, 
pendant  à  sa  mamelle.  Elle  avoit  le 
visage  serein  et  une  douce  majesté,  qui 
faisoit  fuir  les  vents  séditieux  et  toutes 
les  noires  tempêtes.  Les  tritons  con- 
duisoient  les  chevaux  et  tenoient  les  rê- 
nes dorées.  Une  grande  voile  de  pourpre 
flottoit  dans  l'air  au-dessus  du  char  ;  elle 
étoit  à  demi-entlée  par  le  souffle  d'une 
multitude  de  petits  zéphyrs  qui  sVfïbr- 
çoientde  la  pousser  par  leurs  haleines.  On 
voyoit  au  milieu  des  airs  Eole  empressé, 
inquiet  et  ardent  ;  son  visage  ridé  et 
chagrin,  sa  veix  menaçante,  ses  sour- 
cils épais  et  pendans,  ses  yeux  pleins 
d'un  feu  sombre  et  austère,  tenoient 
eu  silence  Us  fiers  aquilons,  et   rspou»- 
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soietat  tous  les  nuages.  Les  immenses 
baleines  et  tous  les  monstres  marins, 
faisant  avec  leurs  narines  un  flux  et 
un  reflux  de  l'onde  amère,  sortoient  à  la 
hâte  de  leurs  grottes  profondes  pour  voir 
la  déesse. 

Ftnêlon. 

§   107.     -15e  Tableau.  —  Douceurs  de 
la  Fie  champêtre 

Un  soir,  assis  à  table  devant  la  mai- 
son d'Euihymène,  sous  de  superbes  pla 
tanes  qui  se  courboient  au-dessus  de  nos 
tètes,  il  nous  disoit  :  Quand  je  me  pro- 
mène dans  mon  champ,  tout  rit,  tout 
s'embellit  à  mes  yeux.  Ces  moissons, 
ces  arbres,  ces  plantes  n'existent  que 
pour  moi,  ou  plutôt  que  pour  les  mal- 
heureux dont  je  vais  soulager  les  be- 
soins. Quelquefois  je  me  fuis  des  illu- 
sions pour  accroître  mes  jouissances  ;  il 
me  semble  alors  que  la  terre  porte  son 
attention  jusqu'à  la  délicatesse,  et  que 
les  fruits  sont  annoncés  par  les  fleurs, 
comme  parmi  nous  les  bienfaits  doivent 
l'être  par  les  grâces. 

Une  émulation  sans  rivalité,  forme 
les  liens  qui  m'unissent  avec  mes  voisins  : 
Ils  viennent  souvent  se  ranger  autour 
do  ma  table,  qui  ne  fut  jamais  entourée 
que  de  mes  amis.  La  confiance  et  la 
franchise  régnent  dans  nos  entretiens. 
Nous  nous  communiquons  nos  décou- 
vertes :  car,  bien  différens  des  autres 
artistes,  qui  ont  des  secrets,  chacun  de 
nous  est  aussi  jaloux  d'instruire  les  au- 
tres que  de  s'instruire  soi-même. 

Habitans  des  villes,  vous  croyez  être 
libres  dans  l'enceinte  de  vos  mors  ;  mais 
celte  indépendance  que  les  lois  vous  ac- 
cordent, la  tyrannie  delà  société  vous  la 
ravit  sans  pitié  :  des  charges  à  biiguer 
et  à  remplir  ;  des  hommes  puissans  à 
ménager  j  des  noirceurs  à  prévoir  et 
à  éviter  ;  des  devoirs  de  bienséance 
plus  rigoureux  que  ceux  de  la  nature  ; 
une  contrainte  continuelle  dans  l'habille- 
ment, dans  la  démarche,  dans  les  ac- 
tions, dans  les  paroles  ;  le  poids  insup- 
portable de  l'oisiveté  ;  les  ientes  persé- 
cutions des  importuns  :  il  n'est  aucune 
sorte  d'e.-clavage  qui  ne  vous  tienne  en- 
chaînés dans  ses  fers. 

Vos  tètes  sont  si  magnifiques  !  et  les 
nôtres  si  gaies  !  Vos  plaisirs  si  superfi- 
ciels et  si  passagers  !  les  nôtres  si  vrais 
et  si  constata  !     Les  dignités  de  la  ré- 


publique imposent-elles  des  fonctions 
plus  nobles  que  l'exercice  d'un  art  sans 
lequel  l'industrie  et  le  commerce  tom- 
beroient  en  décadence  ? 

Avez-vous  jamais  respiré  dans  vos  ri- 
ches appartetnens  la  fraîcheur  de  cet  air 
qui  se  joue  sous  cette  voûte  de  verdure  ? 
Et  vos  repas,  quelquefois  si  somptueux, 
valent-ils  ces  jattes  de  lait  qu'on  vient  de 
traite,  et  ces  fruits  délicieux  que  nous 
avons  cueillis  de  nos  mains  ?  Et  quel 
goût  ne  prêtent  pas  à  nos  alimens,  des 
travaux  qu'il  est  si  doux  d'entreprendre, 
même  dans  les  glaces  de  l'hiver,  et  dans 
les  chaleurs  de  l'été  ;  dont  il  est  si  doux 
de  se  délasser,  tantôt  dans  l'épaisseur  des 
bois,  au  souffle  des  zéphyrs,  sur  un  ga- 
zon qui  invite  au  sommeil  ;  tantôt  au- 
près d'une  flamme  étincelanie,  nourrie 
par  des  troncs  d'arbres  que  je  tire  de 
mon  domaine,  au  milieu  de  ma  femme 
et  de  mes  enfans,  objets  toujours  nou- 
veaux de  l'amour  le  plus  tendre  ;  au 
mépris  des  vents  impétueux  qui  gron- 
dent autour  de  ma  retraite,  sans  en  trou- 
bler la  tranquillité  ' 

Ah  !  si  le  bonheur  n'est  que  la  santé 
de  l'âme,  ne  doit-on  pas  le  trouver  dans 
les  lieux  où  règne  une  juste  proportion 
entre  les  besoins  et  les  désirs,  où  le 
mouvement  est  toujours  suivi  du  repos, 
et  l'intérêt  toujours  accompagné  du 
calme  ? 

Barthélémy. 

§   108.     46e  Tableau.  —  Vue  d'une 
C'a  inpagn e   eu ,'tivée. 

Les  arbres,  les  arbrisseaux,  les  plan- 
tes, sont  la  parure  et  le  vêtement  de  la 
terre.  Rien  n'est  si  triste  que  l'aspect 
d'une  campagne  nue  et  pelée  qui  n'étale 
aux  yeux  que  des  pierres,  du  limon  et 
des  sables.  Mais  vivifiée  par  la  nature 
et  revêtue  de  sa  robe  de  noces  au  milieu 
du  cours  des  eaux  et  du  chant  des  oi- 
seaux, la  terre  offre  à  l'homme,  dans 
l'harmonie  des  trois  règnes,  un  specta- 
cle plein  de  vie,  d'intérêt  et  de  charmes, 
le  seul  spectacle  au  monde  dont  ses  yeux 
et  son  cœur  ne  se  lassent  jamais. 

Plus  un  contemplateur  a  lame  sensi- 
ble, plus  il  se  livre  aux  extases  qu'ex- 
cite en  lui  cet  accord.  Une  rêverie  douce 
et  profonde  s'empare  alors  de  ses  sens, 
et  il  se  perd  avec  une  délicieuse  ivresse 
dans  l'immensité  de  ce  beau  système 
avec  lequel  il  se  3eu;  identifié.     AJws 
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tous  les  objets  particuliers  lui  échappent; 
il  ne  voit  et  ne,  sent  lien  que  dans  le 
tout,  il  faut  que  quelque  circonstance 
particulière  resserre  .ses  idées  et  circons- 
crive son  imagination,  pour  qu'il  puisse 
observer  pnr  partie  cet  univers  qu'il  s-'ef- 
forçoit   a  embrasser. 

J.  J.  Rousseau. 

§  109.    4*e    Tableau. —  Le  Sage. 

Abunecker  et  moi  nous  nous  étions 
aimés  avec  toute  la  force  et  le  feu  que 
donnent  à  l'amitié  la  jeunesse  et  la  pau- 
vreté. L'auge  qui  veille  sur  les  bons, 
conduisoit  mon  ami  par  la  main.  Abu- 
necker  trompa  l'œil  du  méchant,  et  par- 
vint à  plaire  au  souverain  Seigneur  des 
seigneurs,  qui  le  combla  de  ses  grâ- 
ces ;  mais  il  ne  se  crut  riche  que  le  jour 
où  je  cessai  d'être  pauvre. 

Dès  que  nous  eûmes  une  fortune  as- 
surée, mon  ami  s'établit  dans  la  pro- 
vince  de  Cachemire,  et  moi  dans  les 
campagnes  de  Schiras.  Aussitôt  que 
j'en  eus  le  loisir,  j'allai  voir  Abunecker  ; 
je  l'embrassai,  j'entendis  ses  paroles,  il 
entendit  les  miennes,  et  je  crus  revenir 
aux  jours  de  ma  jeunesse. 

La  maison  d'Abunecker  étoit  située 
sur  le  penchant  d'un  coteau  qui  domi- 
noit  un  des  plus  riches  cantons  de  l'o- 
pulente Cachemire,  le  paradis  de  l'Asie. 
Cette  contrée,  défendue  par  les  mon- 
tagnes de  l'Immaus  de  tous  les  vents 
froids  et  malfaisans,  présente  son  stin 
aux  rayons  du  midi  :  deux  grands  .fleu- 
ves y  font  de  longs  circuits,  et  forment 
des  îles  sans  nombre  ;    elle  est   coupée 


J'accompngnois  souvent  Abunecker^ 
je  parcourois  ses  campagnes  avec  ravis- 
sement, je  les  voyois  couvertes  d'hom- 
mes attachés  à  l'ouvrage,  qui  bénissoient 
Dieu  et  mon  ami.  Il  y  avoit  trois  lunes 
que  j'étois  chez  lui,  et  je  n'avois  vu  dans 
aucun  de  ses  serviteurs  ni  mécontente- 
ment, ni  relâchement,  ni  paresse  ;  je 
rendois  grâces  au  ciel,  et  des  larmes  de 
joie  couloient  de  mes  yeux,  lorsque  je 
pensois  à  la  douce  situation  de  l'ami  de 
mon    cœur. 

Abunecker  avoit  chez  lui  un  homme 
qu'il  aimoit  beaucoup,  et  que  ses  fem- 
mes et  ses  serviteurs  traitoient  avec  con- 
sidération. Je  ne  lui  connoissois  aucune 
fonction  dans  cette  maison  si  bien  or- 
donnée. Souvent  il  paroissoit  occupé, 
souvent  aussi  je  le  voyois  dans  les  jar- 
dins cueillir  des  fleurs  avec  les  femmes 
d'Abunecker,  ou  parler  à  des  ouvriers 
qu'il  détournoit  de  leur  travail  quelque- 
fois. Quand  il  se  promenoit  seul,  il 
jetoit  des  regards  complaisans  sur  la  na- 
ture ;  il  sembloit  croire  que  les  campa- 
gnes s'embellisoient  pour  le  plaisir  de  ses 
yeux,  et  que  le  zéphyr  se  levoit  pour 
le  rafraîchir  et  lui  porter  le  parfum  des 
fleurs.  J'étois  indigné  de  le  voir  oisif 
au  milieu  d'une  famille  active  et  labo- 
rieuse. 

Je  fis  part  de  mes  pensées  à  mon  ami. 
Que  faites-vous,  lui  dis-je,  de  Zuleïman  ? 
il  est  encore  dans  sa  force,  et  il  n'en  fait 
aucun  usage.  Pourquoi  l'homme  oisif 
est-il  bien  traité  dans  la  maison  du  tra- 
vail ?  comment  a-t-il  mérité  de  parta- 
ger avec  moi  le  cœur  d'Abunecker  ? 
Mon  ami  me  répondit  :  O  baadi,  res- 
de  mille  ruisseaux  dont  les  bords  sont  pectez  le  sage  Zuleïman  ;  ses  mains  ne 
ombragés  d'arbres  de  toute  espèce.  cultivent  point  la  terre  ;  mais  sa  raison 
Abunecker    possédoit  une  campagne     éclaire  les  hommes.    Avant  son  arrivée. 


étendue  qu'il  cultivoit  avec  soin,  et  qui 
lui  rendoit  d'immenses  richesses  :  il  al- 
loit  sans  cesse  d'une  de  ses  fermes  à  l'an- 
tre  présider  aux  différentes  cultures,  en 
fixer  le  temps  et  celui  des  récoltes.  Ses 
femmes,  il  en  avoit  deux,  et  elles  s'ai- 
inuient,  ses  femmes  preuoient  soin  de  sa 
maison  et    de  ses  jardins. 

Dès  le  lever  de  l'aurore,  l'imsn  appe- 
loit  tous   les  serviteurs  d'Abunecker  à  la 


je  ne  connoissois  ni  les  bornes  de  la  fer- 
meté, ni  celles  de  l'indulgence  ;  je  n'a- 
vois la  paix  ni  dans  ma  famille,  ni  dans 
mon  cœur  ;  je  sentois  trop  le  plaisir  de 
me  taire  obéir.  Je  tempérai  mon  au- 
torité, dès  que  Zuleïman  m'eut  instruit 
dans  la  science  des  sages  ;  j'avois  eu  des 
serviteurs,  et  du  jour  où-  je  devina 
juste,  je  me  trouvai  environné  de  frères  ; 
ils  me  devinrent  chers  du  moment  qu'ils 


prière-     Après  avoir   levé  leurs  mains     eurent  à  se  louer  de  moi,    et  je  sentis  le 


vers  l'Eternel,  ils  alloient  à  leurs  travaux 
qu'ils  susptndoient  quelques  momens, 
pendant  la  plus  grande  chaleur,  et  qu'ils 
peprenoient  bientôt  pour  les  continuer 
jusqu'à  ia-fin  du  jour. 


plaisir  d'aimer  à  étendre  mon  cœur.  Mes 
femmes  n'étoient  occupées  qu'à  se  dis- 
puter mon  cœur  et  à  se  haïr  ;  grâces  à 
Zuleïman,  elles  ont  connu  des  devoirs,  et 
€Ù  ces-<uu  dé  s'ennuyer,  elles  ont-  cessé, 
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âe  haïr.  En  un  mot,  c'est  à  lui  que 
je  dois  mon  bonheur,  et  celui  de  tout 
ce  qui  m'environne. 

Zuleïman  connoît  le  ciel,  la  terre, 
les  causes  des  phénomènes,  et  nous  pré- 
serve de  mille  erreurs.  Il  connoît  les 
animaux  ;  il  sait  quels  plans,  quels 
grains,  quelles  herbes  et  quels  engrais 
conviennent,  aux  ditrérens  sols  ;  il  a  per- 
fectionné notre  agriculture  et  les  instru- 
mens  dont  se  servent  nos  ouvriers  ;  il 
nous  apprend  à  faire  des  échanges  avan- 
tageux de  nos  denrées  ;  il  nous  fait  sen- 
tir tous  les  jours,  combien  l'homme  qui 
travaille  et  celui  qui  conduit  les  homme*, 
ont  besoin  de  l'homme  qui  pense.  Nous 
rons  une  partie  de  nos  richesses  ; 
nous  lui  devons  même  l'art  d'en  jouir  : 
turin,  nous  lui  devons  d'être  contens 
les  uns  des  autres,  de  la  nature,  et  de 
nous-mêmes. 

Sa'uil-Lamberi. 


h  110.     48e  Tableau. 
Soleil. 


Lever  du 


Transportons-nous  sur  un  lieu  élevé 
avant  que  le  soleil  se  lève.  On  le  voit 
s'annoncer  de  loin  par  les  traits  de  feu 
qu'il  lance  au-devant  de  lui  :  l'incendie 
augmente  ;  l'orient  paroît  tout  en  flam- 
mes ;  à  leur  éclat  on  attend  l'astre  long- 
temps avant  qu'il  se  montre  :  à  chaque 
instant  on  croit  le  voir  paroître,  on  le 
voit  enfin.  Un  point  brillant  part  comme 
un  éclair,  et  remplit  aussitôt  l'espace  ;  le 
voile  des  ténèbres  s'efface  et  tombe  : 
l'homme  reconnoît  son  séjour  et  le  trouve 
embelli.  La  verdure  a  pris  durant  la 
nuit  une  vigueur  nouvelle  ;  le  jour  nais- 
sant qui  l'éclairé,  les  premiers  payons  qui 
la  dorent,  la  montrent  couverte  d'un 
brillant  réseau  de  rosée,  qui  réfléchit 
à  l'œil  la  lumière  et  les  couleurs.  Les 
oiseaux  en  chœur  se  réunissent  et  saluent 
de  concert  le  père  de  la  vie  ;  en  ce  mo- 
ment pas  un  seul  ne  se  tait.  Leur  gazouil- 
lement foible  encore,  est  plus  lent  et  plus 
doux  que  dans  le  reste  de  la  journée; 
il  se  sent  de  la  langueur  d'un  paisible  ré- 
veil. Le  concours  de  tous  ces  objets 
porte  aux  sens  une  impression  de  fraî- 
cheur qui  semble  pénétrer  jusqu'à  l'âme. 
11  y  a  là  une  demi-heure  d'enchantement 
auquel  nul  homme  ne  résiste  :  un  spec- 
tacle si  grand,  si  beau,  si  délicieux,  n  en 
laisse  aucun  de  sang-froid. 

J.  J,  Rousseau. 


§    111.     >Hjt  Tablfau. —  Coucher  du 
Soleil. 

Cependant  le  soleil  étoit  tombé  au 
dessous  des  Açores  :  soit  que  ce  premier 
orbe  du  ciel,  dans  son  incroyable  vitesse, 
eût  roulé  vers  ces  rivages  ;  soit  que.  la 
terre,  moins  rapide,  se  retirant  dans  l'o- 
rient, par  un  plus  court  chemin,  eût 
laissé  l'astre  du  jour  à  la  gauche  du  mon- 
de. Il  avoit  déjà  revêtu  de  pourpre  et 
d'or,  les  nuages  qui  flottent  autour  de 
son  trône  occidental  :  maintenant  le  soir 
s'avançoit  tranquille.  Le  crépuscule; 
grisâtre  avoit  enveloppé  les  objets  de  ses 
ombres  égales.  Les  oiseaux  du  ciel  re- 
posoient  dans  leurs  nids,  les  animaux  de 
Ifl  terre  sur  leur  couche.  Tout  se  taisoit, 
hors  le  rossignol,  amant  des  veilles  :  il 
remplissait  la  nuit  de  ses  plaintes  amou*- 
reuses,  et  le  silence  étoit  ravi.  Bientôt 
le  firmament  étincelle  de  brillans  saphirs. 
L'étoile  du  soir,  à  l.t  tête  de  l'armée  des 
astres,  se  montre  long-temps  la  plus  bril- 
lante ;  mais  enfin  la  reine  des  nuits  se 
levant  avec  majesté  à  travers  les  nuages, 
répandit  sa  tendre  lumière,  et  jeta  son 
manteau  d'argent  sur  le  dos  des  ombres. 
Millon.  Traduction  de  M.  de 
Chdteaubriant. 

§  112.     50e  Tableau. —  Sèjourdela 
Campagne. 

Je  ne  conçois  pas  quel  séjour  pour- 
roit  me  déplaire  avec  la  société  que  je 
trouve  dans  celui  ci  :  mais  savez- vous  en 
quoi  Clarens  me  plaît  pour  lui-même  ? 
C'est  que  je  m'y  sens  vraiment  à  la  cam- 
pagne, et  que  c'est  presque  la  première 
lois  que  j'en  ai  pu  dire  autant.  Les  gens 
de  ville  ne  savent  point  aimer  la  campa- 
gne ;  ils  ne  savent  pas  même  y  être  :  à 
peine  quand  ils  y  sont  savent-ils  ce  qu'on 
y  fait.  Ils  en  dédaignent  les  travaux, 
les  plaisirs,  ils  les  ignorent  ;  ils  sont 
chez  eux  comme  en  pays  étranger  :  ip 
ne  m'étonne  pas  qu'ils  s'y  déplaisent.  Jl 
faut  être  villageois  au  village,  ou  n'y 
point  aller,  car  qu'y  va-t-on  faire  ?  Les 
habitans  de  Paris,  qui  croient  aller  à  la 
campagne,  n'y  vont  point  ;  ils  portent 
Paris  avec  eux.  Les  chanteurs,  les  beaux; 
esprits,  les  auteurs,  les  parasites  sont  le 
cortège  qui  les  suit.  Lejeu,  la  musique, 
la  comédie  y  sont  leur  seule  occupation. 
Leur  table  est  couverte  comme  à  Paris  ; 
ils  y  mangent  aux  mêmes  heures,  on  leur 
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y  sert  les  mêmes  mets,  avec  le  même 
appareil,  ils  n'y  font  que  les  mêmes  cho- 
ses ;  autntit  valoit  y  rester  ;  car  quelque 
riche  qu'on  puisse  être,  et  quelque  soin 
qu'on  ait  pris,  on  sent  toujours  quelque 
privation,  et  l'on  ne  sauroit  apporter  avec 
soi  Paris  tout  entier  Ainsi,  cette  varié- 
lé,  qui  leur  est  si  chère,  ils  la  fuient  ;  ils 
ne  connoissent  jamais  qu'une  manière  de 
vivre,   et  s'en  ennuient  toujours. 

Le  travail  de  la  campagne  est  agréa- 
ble à  considérer,  et  n'a  rien  d'assez  pé- 
nible en  lui-même  pour  émouvoir  à  com- 
passion. L'objst  de  l'utilité  publique  et 
privée  le  rend  intéressant  ;  et  puis,  c'est 
la  première  vocation  de  l'homme  ;  il  rap- 
pelle à  l'esprit  une  idée  agréable,  et  «nu 
cœur  tous  les  charmes  de  l'âge  d'or. 
L'imagination  ne  reste  point  froide  à  l'as- 
pect du  labourage  et  des  moissons.  La 
simplicité  de  la  vie  pastorale  et  champê- 
tre, a  toujours  quelque  chose  qui  touche. 
Qu'on  regarda  les  prés  couverts  de  gens 
qui  fanent  et  chantent,  et  des  troupeaux 
épars  dans  i'éloignement  :  insensiblement 
on  se  sent  attendrir  sans  savoir  pourquoi. 
Ainsi  quelquefois  encore  la  voix  de  la 
nature  amollit  nos  cœurs  farouches,  et, 
quoiqu'on  l'entende  avec  un  regret  inu- 
tile, elle  est  si  douce  qu'on  ne  l'entend 
jamais  sans  plaisir. 

J'avoue  que  la  misère  qui  couvre  lgs 
champs  en  certains  pays  où  le  publicain 
dévore  les  fruits  de  la  terre,  l'âpre  avidi- 
té d'un  fermier  avare,  l'inflexible  rigueur 
d'un  maître  inhumain,  ôtent  beaucoup 
d'attraits  à  ces  tableaux.  Des  chevaux 
«Jtiques,  près  d'expirer  sous  les  coups, 
de  malheureux  paysans  exténués  de 
jeûne,  excédés  de  fatigue,  et  couverts 
'de  haillons,  des  hameaux  de  masures  of- 
frent un  triste  spectacle  à  la  vue  ;  on 
a  presque  regret  d'être  homme,  quand 
on  songe  aux  malheureux  dont  il  faut 
manger  le  sang.  Mais  quel  charme  de 
voir  de  bons  et  de  sages  régisseurs  faire 
de  la  culture  de  leurs  terres  l'instrument 
de  leurs  bienfaits,  leurs  amusemens,  leurs 
plaisirs  ;  verser  à  pleines  mains  Jes  dons 
de  la  providence,  engraisser  tout  ce  qui 
les  entoure,  hommes  et  bestiaux,  des 
biens  dont  regorgent  leurs  granges,  leurs 
caves,  leurs  greniers  ;  accumuler  l'abon- 
dance et  la  joie  autour  d'eux,  et  faire  du 
travail,  qui  les  enrichit,  une  fête  conti- 
nuelle. Comment  se  dérober  à  la  douce 
illusion  que  ces  objets  font  naître  ?  On 
oublie  son  siècle  et  ses  contemporains  ; 
on  se   transporte  au   temps  des  patriar- 


ches ;  on  veut  mettre  soi-même  la  main 
à  l'œuvre,  partager  les  travaux  rustiques, 
et  le  bonheur  qu'on  y  voit  attaché.  O 
temps  de  l'amour  et  de  l'innocence,  où 
les  femmes  étoient  tendres  et  modestes, 
où  les  hommes  étoient  simples,  et  vi- 
voient  contens  1  O  Rachel  !  fille  char- 
mante, et  si  constamment  aimée,  heu- 
reux celui  qui,  pour  t'obtenir,  ne  re- 
gretta pas  quatorze  ans  d'esclavage  !  O 
douce  élève  de  Noémi,  heureux  le  bon 
vieillard  dont  tu  réchauffais  les  pieds  et 
le  cœur  \  Non,  jamais  la  beauté  ne 
règne  avec  plus  d'empire  qu'au  milieu 
des  soins  champêtres.  C'est  là  que  les 
grâces  sont  sur  le  trône,  que  la  simpli- 
cité les  pare,  que  la  gaîté  les  anime  mal- 
gré soi. 

J.  J.  Rousseau. 

§    113.     51e  Tableau. — L Espérancç. 

Que  le  prophète  soit  avec  le  célèbre 
Aïshet.  Voici  ce  que  m'a  dit  Aïshet 
dans  les  jours  de  sa  vieillesse  : 

Le  ciel  a  béni  le  cours  de  mes  années  : 
si  mon  pays  est  devenu  la  proie  des  en- 
fans  dOmar,  et  si  j'ai  cessé  d'avoir  une 
patrie,  retiré  dans  la  Perse,  j'ai  cherché 
à  être  utile  aux  hommes,  en  leur  inspi- 
rant les  vérités  et  les  sentimens  qui  ser- 
vent partout  au  bonheur.  Le  roi  des 
rois  m'a  comblé  de  ses  grâces  ;  mon 
épouse  et  mes  enfans  ont  joui  de  mes  ri- 
chesses et  de  mon  cœur.  Le  temps  qui 
a  courbé  mes  reins  et  sillonné  mon  vi- 
sage, ne  m'ôta  jamais  le  doux  souvenir 
de  ma  vie  passée,  mais  il  me  déroboit 
l'ayeiir.  J'ai  senti  que  je  perdois  l'espé- 
rance. 

La  perte  de  l'espérance  est  le  tour- 
ment de  la  vieillesse. 

Le  printemps  ramenort  aux  environs  de 
Schiras.  les  parfums,  les  couleurs  et 
l'harmonie  ;  j'allai  à  la  campagne,  et 
les  délicieuses  sensations  que  me  don- 
noient  toutes  les  beautés  et  tous  les  chan- 
gemens  de  la  nature,  rajeunissoient  mon 
cœur. 

Je  portois  souvent  mes  pas  vers  une 
métairie  située  au  bord  d'un  petit  lac 
couronné  de  bois  et  de  coteaux.  J'étois 
charmé  de  ce  paysage,  et  j'achetai  la 
métairie. 

Je  ne  tardai  pas  à"  m 'occuper  des  pro- 
ductions de  ces  champs  et  de  ces  jardins 
qui  avoient  réjoui  ma  vue.  Lcà,  je  fis 
planter  des  arbres  qui  dévoient  dans  peu 
me.  donner  des  fruits  savoureux  ;  ici  je 
fis  semer  des  grains  qui  pouvoient  me 
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tendre  cent  fois  la  semence  que  je  con-  la  marche  continuelle  de  ccox  qui  portent 
fiois  à  la  terre.  Au  pied  de  ce  coteau,  la  vendange  au  pressoir;  le  rauqueson  des 
je  vis  fleurir  une  vigne  qui  me  promet-  instrumens  rustiques  qui  les  anime  au  tra- 
toit  des  vins  dignes  de  la  bouche  du  Roi  vail  ;  l'aimable  et  touchant  tableau  d'une 
des  rois.  Dans  le  terrain  le  plus  près  allégresse  générale  qui  semble  en  ce  mo- 
de ma  maison,  des  légumes  croissoient  ment  étendu  sur  la  face  de  la  terre  ;  en- 
ponr  ma  table,  et  à  ces  légumes  d'autres  fin  le  voile  de  brouillard  que  le  soleil 
dévoient  succéder.  élève  au  matin  comme  une  toile  de  théâ- 
Le  Dieu  du  ciel  n'ajoutoit  pas  un  jour  tre,  pour  découvrir  à  l'œil  un  si  charmant 
à  la  chaîne  de  mes  jours,  il  ne  rempla-  spectacle  :  tout  conspire  à  lui  donner  un 
çoit  pas  une  saison  par  une  saison,  sans  air  de  fête,  et  cette  fête  n'en  devient  que 
me  faire  jouir  de  quelques  biens  et  sans  plus  belle  à  la  réflexion,  quand  on  songe 
m'en  promettre  de  nouveaux,  qu'elle  est  la  seule  où  les  hommes  aient 

Je  retrouvai  l'espérance  ;  je  la  trouvai  su  joindre  l'agréable  à  l'utile. 
cette  source  des  pensées,  cette  âme  de  Depuis    huit  jours   que  cet   agréable 
la  vie,  ce  charme  de  tous  les  âges.  Aux.  travail  nous  occupe,   on  est  à  peine  à  la 
pieds  de  mes  arbres,   dans  mes  allées,  je  moitié  de  l'ouvrage.     Outre  les  vins  des- 
ia   rencontre   tous   les  jours.     Ces  fruits  tinés  pour  la  vente  et  pour  les  provisions 
que  je  cueille,    me  disent  qu'elle  ne  m'a  ordinaires,  lesquels  n'ont  d'antres  façons 
pas  trompé.     Ces  fleurs  qu'elle  me  pré-  que  d'être  recueillis  avec  soin,   la  bien- 
sente  ne  me  tromperont  pas  davantage,  faisante  fée  en  prépare  d'autres  plus  fins 
Vivez,    ô  jeunesse,  dans  le  sein   des  pour  nos  buveurs,     et  j'aide  aux  opéra- 
villes:    elles  sont  le  séjour  de  l'instruc-  tions  magiques    pour   tirer   d'un  même 
tion  et  des  plaisirs.     Jouissez  des  délices  vignoble  des  vins  de  tous  les  pays.     Pour 
de  votre   âge  ;   instruisez-vous  avec   les  l'un  elle  fait  tordre  la  grappe  quand  elle 
hommes,  dans  l'art  de  les  servir  un  jour,  est  mûre,  et  la  laisse  flétrir  au  soleil  sur 
Vous  qui  parvenez  à  l'âge  mûr,  hâbi-  la   souche  ;  pour  l'autre,  elle  fait  égrap- 
tez  les  camps  et  les  cours,  remplissez  les  per  le  raisin,   et  tirer  les  grains  avant  de 
tribunaux,   volez  sur  les  mers,   servez  ou  les  jeter    dans  la  cuve;    pour   un  autre 
protégez  la  société  qui  vous  fait  jouir  de  elle  fait  cueillir,   avant  le  lever  du  soleil, 
ses  biens.  du  raisin  rouge,   et  le  porter  doucement 
Et  vous  dont  la  course  s'est  rallentie,  sur  le  pressoir,  couvert  encore  de  sa  fleur 
et  qui  arrivez    à  la  fin  de  votre  carrière,  et  de  sa  rosée,  pour  en  exprimer  du  vin 
ù  vieillards,   habitez   les   champs.     Là,  blanc  ;   elle   prépare  un  vin  de   liqueur 
dans  un  repos  interrompu  par  de  douces  en  mêlant  dans  les  tonneaux   du    moût, 
occupations,   vous  jouirez  du  passé,  vous  réduit  en  sirop  sur  le  feu,   un  vin  sec  en 
saisirez   le    présent,    et  les   illusions  de     l'empêchant  de  cuver,  un  vin  d'absynthe 
l'espérance   vous    amuseront    encore    le     pour  l'estomac,    un  vin  muscat  avec  des 
jour  même  où  le  temps  ouvrira  pour  vous     simples.     Tous    ces    vins   difîerens   ont 
les  portes  du  tombeau. 


§   114. 


Saint-Lambert. 

52e  Tablf.au.  —  Les  Ven- 
dantes. 


leur  apprêt  particulier  ;  toutes  ces  pré- 
parations sont  saines  et  naturelles  :  c'est 
ainsi  qu'une  économe  industrie  supplée  à 
la  diversité  des  terrains  et  rassemble  vingt 
climats  en  un  seul. 

Vous  ne  sauriez  concevoir  avec  quel 
zèle,    avec  quelle  gaieté  tout  cela  se  fait. 
Depuis  un    mois   les  chaleurs  de  l'au-     On  charte',  on  rit  toute  la  journée,  et  le 
tomne  apprêtoient  d'heureuses   venclan-     travail   n'en   va  que   mieux.      Tout  vit 
ges  ;  les  premières  gelées  en  ont  amené     dans  la  plus  grande  familiarité  ;    tout  le 
l'ouverture  ;    le  pampre  grillé  laissant  la     monde  est  égal  et  personne  ne  s'oublie, 
grappe,  à  découvert,  étsle  aux  yeux  les     Les  dames  sont  san3  airs,  les  paysannes 
dons  du  père  Lyée,  et  ;emble  inviter  les     sont  décentes,   les  hommes  badins  et  non 
mortels  à  s'en  emparer.  Toutes  les  vignes     grossiers.     C'est  à  qui  trouvera  les  meil- 
chargées  de  ce   fruit  benfaisant,  que  le     leures  chansons,   à  qui  fera  les  meilleurs 
ciel  offre  aux  infortunés  pour   leur  faire     contes,  à  qui  dira   les  meilleurs  traits, 
oublier  leur  misère  ;    le  bruit  des  ton-     L'union  même  engendre  les  folâtres  que- 
reaux,    des  cuves,   des  légrefass   qu'on     relies,  et   l'on   ne  s'agace  mutuellement 
relie  de  toutes  parts  ;    le  chant  des  ven-     que  pour  montrer  combien  on  est  sûr  les 
dangeuses  dont  ces  coteaux  retentissent  ;     uns  les  autras.     On  ne  revient  point  en* 
T.  II.   p.  i.  26 
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suite  faire  chez  soi  les  messieurs  ;  on 
passe  aux  vignes  toute  la  journée  :  Julie 
y  a  fait  faire  une  loge  où  1  on  va  se  chauf- 
fer  quand  on  a  froid,  et  dans  laquelle 
on  se  réfugie  en  cas  de  pluie.  On  dîne 
avec  les  paysans  et  à  leur  heure,  aussi- 
bien  qu'on  travaille  avec  eux.  On  mange 
avec  appétit  leur  soupe  un  peu  grossière, 
mais  bonne,  saine,  chargée  d'excellens 
légumes.  On  ne  ricane  point  orgueil- 
leusement de  leur  air  gauche  et  de  leurs 
complimens  rustauds  ;  pour  les  mettre  à 
leur  aise,  on  s'y  prête  sans  affectation. 
Ces  complaisances  ne  leur  échappent  pas, 
ils  y  sont  sensibles,  et  voyant  qu'on  veut 
bien  pour  eux  sortir  de  sa  place,  ils  s'en 
•tiennent  d'autant  plus  volontiers  dans  la 
îeur.  A  dîné,  on  amène  les  enfans,  et 
ils  passent  le  reste  de  la  journée  à  la  vi- 
gne. Avec  quelle  joie  ces  bons  villageois 
les  voient  arriver  !  O  bienheureux  en- 
fans  !  disent-ils  m  les  pressant  dans 
leurs  bras  robustes,  que  le  bon  Dieu  pro- 
longe vos  jours  aux  dépens  des  nôtres  ! 
ressemblez  à  vos  pères  et  mères,  et  suvez 
comme  eux  la  bénédiction  du  pays  ! 
Souvent  en  songeant  que  la  plupart  de 
ces  hommes  ont  porté  les  armes  et  savent 
bien  manier  l'épée  et  le  mousquet  aussi- 
bien  que  la  serpette  et  la  houe,  en  voyant 
Julie  au  milieu  d'eux,  si  charmante  et  si 
respectée,  recevoir,  elle  et  ses  enfaps, 
leurs  touchantes  acclamations,  je  me 
rappelle  l'illustre  et  vertueuse  Agrippine 
montrant  son  fils  aux  troupes  de  Germa- 
nicus.  Julie  !  femme  incomparable  ! 
vous  exercez  dans  la  simplicité  de  la  vie 
privée  le  despotique  empire  de  la  sagesse 
et  des  bienfaits  5  vous  êtes  pour  tous  les 
pays  un  dépôt  cher  et  sacré  que  chacun 
voudrait  défendre  et  conserver  au  prix 
de  son  sang,  et  vous  vivez  plus  sûrement, 
plus  honorablement  au  milieu  d'un  peu- 
ple entier  qui  vous  aime,  que  les  rois  en- 
tourés de  tous  leurs  soldats. 

Le  soir  on  revient  gaiement  tous  en- 
semble. On  nourrit  et  loge  les  ouvriers 
tout  le  temps  de  la  vendange  ;  et  même 
le  dimanche,  après  le  prêche  du  soir,  on 
se  rassemble  avec  eux  et  l'on  danse  jus- 
qu'au souper.  Les  autres  jours  on  ne  se 
sépare  point  non  plus  en  rentrant  au  lo- 
gis, hors  le  baron  qui  ne  soupe  jamais, 
et  se  couche  de  fort  bonne  heure,  et  Ju- 
lie, qui  monte  avec  ses  enfans  chez  lui 
jusqu'à  ce  qu'il  s'aille  coucher.  A  cela 
près,  depuis  le  moment  qu'on  prend  le 
métier  de  vendangeur,  jusqu'à  celui 
cu'on  le  quitte,  on  ne  rnêle  plus  la  vie 


citadine  à  la  vie  rustique.  Ces  satur- 
nales sont  bien  plus  agréables  et  plus  sa- 
ges que  celles  des  Romains.  Le  renver- 
sement qu'ils  affectoient  étoit  trop  vain 
pour  instruire  le  maître  ni  l'esclave  : 
mais  la  douce  égalité  qui  règne  ici,  éta- 
blit l'ordre  delà  nature,  forme  une  ins- 
truction pour  les  uns,  une  consolation 
pour  les  autres,  et  un  lien  d'amitié  pour 
tous. 

Le  lieu  d'assemblée  est  une  salle  à 
l'antique,  avec  une  grande  cheminée  où 
l'on  fait  bon  feu.  La  pièce  est  éclairée 
de  trois  lampes  auxquelles  M.  de  Wo!- 
mar  a  seulement  fait  ajouter  des  capu- 
chons de  fer-blanc,  pour  intercepter  la 
fumée  et  réfléchir  la  lumière.  Pour 
prévenir  l'envie  et  les  regrets,  on  tâche 
de  ne  rien  étaler  aux  yeux  de  ces  bonnes 
.gens  qu'ils  ne  puissent  retrouver  chez  eux; 
de  ne  leur  montrer  d'autre  opulence 
que  le  choix  du  bon  dans  les  choses 
communes,  et  un  peu  plus  de  largesse 
dans  la  distribution.  Le  souper  est  servi 
sur  deux  longues  tables  :  le  luxe  et 
l'appareil  des  festins  n'y  sont  pas,  mais 
l'abondance  et  la  joie  y  sont.  Tout  le 
monde  se  met  à  table,  maîtres,  journa- 
liers, domestiques  ;  chacun  se  lève  in- 
différemment pour  servir,  sans  exclu- 
sion, sans  préférence,  et  le  service  se 
fait  toujours  avec  grâce  et  avec  plaisir. 
On  boit  à  discrétion,  la  liberté  n'a  point 
d'autres  bornes  que  l'honnêteté.  La  pré- 
sence des  maîtres  si  respectés  contient 
tout  le  monde,  et  n'empêche  pas  qu'on 
ne  soit  à  son  aise  et  gai.  Que  s'il  arrive 
à*  quelqu'un  de  s'oublier,  on  ne  trouble 
point  la  fête  par  des  réprimandes,  mais 
il  est  congédié  sans  rémission  dès  le  len- 
demain. 

Après  le  souper  on  veille- encore  une 
heure  ou  deux  en  teillant  du  chanvre  ; 
chacun  dit  sa  chanson  tour  à  tour.  Quel- 
quefois les  vendangeuses  chantent  en 
chœur  toutes  ensemble,  ou  bien  alter- 
nativement, à  voix  seule  et  en  refrein. 
La  plupart  de  ces  chansons  sont  de 
vieilles  romances  dont  les  airs  ne  sont  pas 
piquans  ;  mais  ils  ont  je  ne  sais  quoi 
d'antique  et  de  doux,  qui  touche  à  la 
longue.  Les  paroles  sont  simples,  naïves, 
souvent  tristes. 

Cependant  je  trouve  à  ces  veillées  une 
sorte  de  charme  que  je  ne  puis  vous  ex- 
pliquer, et  qui  m'est  pourtaut  fort  sen- 
sible. Cette  réunion  des  différens  états, 
la  simplicité  de  cette  occupation,  l'idée 
de  délassement,  d'accord,  de  tranquii» 
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ïité,  le  sentiment  de  paix  quelle  porte 
à  l'âme,  a  quelque  chose  d'attendrissant 
qui  dispose  à  trouver  ces  chansons  plus 
intéressantes.  Ce  concert  de  voix  de 
femmes  n'est  pas  non  plus  sans  douceur. 
Pour  moi,  je  suis  convaincu  que  de  toutes 
les  harmonies,  il  n'y  en  a  point  d'aussi 
agréables  que  le  chant  de  l'unisson,  et 
que  s'il  nous  faut  des  accords,  c'est  parce 
que  nous  avons  le  goût  dépravé.  En 
effet,  toute  l'harmonie  ne  se  trouve-t-elle 
pas  dans  un  son  quelconque  ?  et  qu'y 
pouvons-nous  ajouter  sans  altérer  les 
proportions  que  la  nature  a  établies  dans 
la  force  relative  des  sons  harmonieux  ? 
En  doublant  les  uns  et  non  pas  les  au- 
tres, en  ne  les  renforçant  pas  en  même 
rapport,  n  otons-nous  pas  à  l'instant  ces 
proportions  ?  La  nature  a  tout  fait  le 
mieux  qu'il  étoit  possible,  j  mais  nous 
voulons  mieux  faire  encore,  et  nous  gâ- 
tons tout. 

Il  y  a  une  grande  émulation  pour  ce 
travail  du  soir,  aussi-bien  que  pour  celui 
de  la  journée,  et  la  filouterie  que  j'y  vou- 
hois  employer,  m'attira  hier  un  petit  af- 
front. Comme  je  ne  suis  pas  des  plus 
adroits  â  teiller,  et  que  j'ai  souvent  des 
distractions,  e*nnuyé  d'être  toujours  noté 
pour  avoir  fait  le  moins  d'ouvrage,  je 
tirois  doucement  avec  le  pied  des  chêne- 
votes  de  mes  voisins  pour  grossir  mon 
tas  ;  mais  cette  impitoyable  madame 
d'Orbe  s'en  étant  aperçue,  fit  signe  à 
Julie  qui,  m'ayant  pris  sur  le  fait,  me 
tança  sévèrement.  Monsieur  le  fripon, 
me  dit-elle  tout  haut,  point  d'injus- 
tice, même  en  plaisantant;  c'est  ainsi 
qu'on  s'accoutume  à  devenir  méchant 
tout  de  bon,  et,  qui  pis  est,  à  plaisanter 
encore. 

J.  J.  Rousseau. 

§  115.     53e  Tableau. — Emotions  que 
cause  le  Spectacle  des  Champs. 

Je  crois,  dit  Philips,  qu'il  y  a  de  cer- 
tains plaisirs  qui  pour  être  sentis,  veulent 
être  goûtés  avec  plusieurs  hommes  qui 
en  jouissent  en  même  temps.  Plus  les 
salles  de  spectacle  sont  remplies,  plus  les 
émotions  y  sont  vives  et  agréables  ;  et  il 
en  est  ainsi  de  tous  les  plaisirs  qui  nais- 
sent en  nous  de  l'admiration.  Or,  qu'y 
a-t-il  qu'on  puisse  admirer  davantage  et 
plus  souvent  que  cette  terré,  ce  ciel,  ces 
eaux,  ces  prés,  toutes  les  grâces  et  les 
richesses  de  la  campagne  ?  Je  crois,  con- 
tinua-t-il,  que  les  biens  que  la  nature 


donne  â  tons  en  communauté,  sont  pré- 
cisément ceux  qui  augmentent  de  prix, 
quand  ils  sont  goûtés  à  la  fois  par  an 
plus  grand  nombre.  On  aime  â  partager 
le  plaisir  d'un  beau  jour,  d'une  vue  agréa- 
ble, du  parfum  des  fleurs,  parce  que  ce 
partage  n'ôte  rien.  Oui,  dit  Sara,  et 
dès  que  le  partage  n'ôte  rien  au  plaisir, 
il  l'augmente.  Les  poëtes  ont  trop  vanté 
les  charmes  de  la  solitude  en  parlant 
des  délices  de  la  campagne,  Jl  semble 
quelquefois,  à  les  entendre,  qu'on  ne 
puisse  jouir  de  ces  délices  que  loin  des 
hommes  ;  mais  c'est  des  hommes  de  la 
cour  et  de  la  ville  qu'ils  ont  voulu  par- 
ler, c'est-à-dire,  des  hommes  dont  l'âme 
sèche,  dure  et  frivole,  auroit  été  insen- 
sible au  charme  de  la  nature.  Une 
preuve  certaine  que  les  poëtes  sentoient 
le  besoin  de  communiquer  leur  plai- 
sir pour  l'augmenter,  c'est  qu'ils  ont 
peint  les  beautés  qu'ils  admiroient,  et 
qu'ils  ont  voulu  transmettre  les  impres- 
sions qu'ils  avoient  reçues  jusqu'à  la 
dernière  postérité. 

Suint-  Lambert. 

§  116.     54e  Tableau.  -—La   belle 
Solitude. 

Ce  lieu,  quoique  tout  proche  de  fil 
maison,  est  tellement  caché  par  l'allée 
couverte  qui  l'en  sépare,  qu'on  ne  l'aper- 
çoit de  nulle  part.  L'épais  feuillage  qui 
l'environne  ne  permet  point  à  l'œil  d'y 
pénétrer,  et  il  est  toujours  soigneuse- 
ment fermé  à  la  clef.  A  peine  fus-je  au- 
dedans,  .que  la  porte  étant  masquée  par 
des  aulnes  et  des  coudriers  qui  ne  laissent 
que  deux  étroits  passages  sur  les  côtés;  je 
ne  vis  plus  en  me  retournant  par  oùj'é- 
tois  entré  ;  et  n'apercevant  point  de 
porte,  je  me  trouvai  là  comme  tombé  des 
nues. 

En  entrant  dans  ce  prétendu  verger, 
je  fus  frappé  d'une  agréable  sensation  de 
fraîcheur,  que  d'obscurs  ombrages,  une 
verdure  animée  et  vive,  des  fleurs  éparses 
de  tous  côtés,  un  gazouillement  d'eau 
courante  et  le  chant  de  mille  oiseaux, 
portèrent  à  mon  imagination  du  moins 
autant  qu'à  mes  sens  ;  mais  en  même 
temps  je  crus  voir  le  lieu  le  plus  sauvage, 
le  plus  solitaire  de  la  nature  ;  et  il  me 
sembloit  d'être  le  premier  mortel  qui  ja- 
mais eût  pénétré  dans  ce  désert.  • 

Je  me  mis  à  parcourir  avec  extase  ce 
verger  ainsi  métamorphosé  ;  et  si  je  ne 
trouvai  point  de  plantes  exotiques  et  de 
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productions  des  Iodes,  je  trouvai  celles 
du  pays  disposées  et  réunies  de  manière 
à  produire  un  effet  plus  riant  et  plus 
agréable.  Le  gazon  verdoyant,  épais, 
mais  court  et  «erré,  étoit  mêlé  de  serpo- 
let, de  baume,  de  thym,  de  marjolaine, 
et  d'autres  herbes  odorantes.  Qn  y 
voyo'.t  briller  mille  fleurs  des  champs, 
piirmi  lesquelles  l'œil  en  démêloit  avec 
surprise  quelques-unes  de  jardin,  qui 
semblaient  croître  naturellement  avec  les 
autres;  Je  rencontrois  de  temps  en 
temps  des  touffes  obscures,  impénétrar 
blés  aux  rayons  du  soleil  comme  dans  la 
plus  épaisse  forêt  ;  ces  touffes  étoient 
formées  des  arbres  du  bois  le  plus  flexi- 
ble, dont  on  avoit  fait  recourber  les 
branches,  pendre  çn  terre,  et  prendre 
racine,  par  un  art  semblable  à  ce  que 
font  naturellement  les  mangles  en  Amé- 
rique. Dans  des  lieux  plus  découverts, 
je  v  i  vois  çà  et  là,  S3ns  ordre  et  sans  sy- 
métrie; des  broussailles  de  roses,  de  fram- 
boisiers, de  groseilles,  des  fourrés  de  li- 
ïa  .  de  noisettier,  de  sureau,  de  seringat, 
de  genêt,  de  trifolium,  qui  paroient  la 
terre  en  lui  donnant  l'air  d'être  en  friche. 
Je  suivois  des  allées  tortueuses  et  irrégu- 
lières, bordées  de  ces  bocages  fleuris,  et 
couvertes  de  mille  guirlandes  de  houblon, 
de  liseron,  de  coulevrée,  de  clématite, 
et  d'autres  plantes  de  cette  espèce,  parmi 
lesquelles  le  chèvre-feuille  et  le  jasmin 
daignoient  se  confondre.  Ces  guirlandes 
sembloient  jetées  négligemment  d'un 
arbre  à  l'autre,  comme  j'en  avois  remar- 
qué quelquefois  dans  les  forêts,  et  for- 
moient  sur  nous  des  espèces  de  draperies 
qui  nous  garantissoient  du  soleil,  tandis 
que  nous  avions  sous  nos  pieds  un  mar- 
cher doux,  commode  et  stc,  sur  une 
mots.e  fine  sans  sable,  sans  herbe,  et 
sans  rejetons  raboteux.  Alors,  seule- 
ment je  découvris,  non  sans  surprise, 
que  ces  ombrages  verts  et  touffus,  qui 
m'en  avoient  tant  imposé  de  loin,  n'ér 
toient  formés  que  de  ces  plantes  rem- 
pantes  et  parasites,  qui,  guidées  le  long 
des  arbres,  environnoient  leurs  têtes  du 
plus  épais  feuillage,  et  leurs  pieds  d'om- 
bre et  de  fraîcheur.  J'observai  même, 
qu'au  moyen  d'une  industrie  assez  sim- 
ple, on  avoit  fait  prendre  racine  sur  les 
troncs  des  arbres  à  plusieurs  de  ces  plan- 
tes, de  sorte  qu'elles  s'étendoient  davan- 
tage, en  faisant  moins  de  chemin.  Vous 
concevez  bien  que  les  fruits  ne  s'en  trou- 
vent pas  mieux  de  toutes  ces  additions  ; 
mais  dans  ce  lieu  seul,  on  a  sacrifié  l'utile 


à  l'agréable  ;  et  dans  le  reste  des  terres, 
on  3  pris  un  tel  soin  des  plantes  et  des  ar- 
bres, qu'avec  ce  verger  de  moins,  la  ré- 
colte en  fruits  ne  laisse  pas  d'être  plus 
forte  qu'auparavant.  Si  vous  songez 
combien  au  fond  d'un  bois  on  est  charmé 
quelquefois  de  voir  un  fruit  sauvage, 
et  même  de  s'en  rafraîchir,  vous  com- 
prendrez le  plaisir  qu'on  a  de  trouver 
dans  ce  désert  artificiel,  des  fruits  ex- 
cellens  et  mûrs,  quoique  clair-semés  et 
de  mauvaise  mine  ;  ce  qui  donne  encore 
le   plaisir  de  la  recherche  et  du  choix. 

Toutes  ces  petites  routes  étoient  bor- 
dées et  traversées  d'une  eau  limpide  et 
claire,  tantôt  circulant  parmi  l'herbe  et 
les  fleurs  en  filets  presque  imperceptibles, 
tantôt  en  plus  grands  ruisseaux  courans 
sur  un  gravier  pur  et  marqueté,  qui  ren- 
doit  l'eau  plus  brillante.  On  voyoit  des 
sources  bouillonner  et  sortir  de  la  terre» 
et  quelquefois  des  canaux  plus  profonds, 
dans  lesquels  l'eau  calme  et  paisible  réfié- 
chissoit  à  l'œil  les  objets.  Je  comprends 
à  présent  tout  le  reste,  dis-je  à  Julie  : 
mais  ces  eaux  que  je  vois  de  toutes 
parts. .....  Elles  viennent  de  là,  reprit- 
elle,  en  me  montrant  le  côté  où.  étoit  la 
terrasse  de  son  jardin  ;  c'est  ce  même 
ruisseau  qui  fournit  à  grands  frais  dans 
le  parterre  un  jet  d'eau,  dont  personne 
ne  se  soucie.  M.  de  Wolnoar  ne  veut 
pas  le  détruire,  par  respect  pour  mon 
père  qui  l'a  fait  faire  :  mais  avec  quel 
plaisir  nous  venons  tous  les  jours  voir 
courir  dans  ce  verger  cette  eau,  dont 
nous  n'approchons  guère  au  jardin  !  Le. 
jet  d'eau  joue  pour  les  étrangers,  le  ruis- 
seau coule  ici  pour  nous.  11  est  vrai  que 
j'y  ai  réuni  l'eau  de  la  fontaine  publique, 
qui  se  rendoit  dans  le  lac  par  le  grand 
chemin,  qu'elle  dégradoit  a-u  préjudice 
des  passans  et  à  pure  perte  pour  tout  le 
monde.  Elle  faisoit  un  coude  au  pied 
du  verger,  entre  deux  rangs  de  saules  ; 
je  les  ai  renfermés  dans  mon  enceinte,  et 
j'y  conduis  la  même  eau  par  d'autres 
routes. 

Je  vis  alors  qu'il  n'avoit  été  question 
que  de  faire  serpenter  ces  eaux  avec  éco- 
nomie, en  les  divisant  et  réunissant  à  pro- 
pos, en  épargnant  la  pente  le  plus  qu'il 
étoit  possible,  pour  prolonger  le  circuit, 
et  se  ménager  le  murmure  de  quelques 
petites  chutes.  Une  couche  de  glaise, 
couverte  d'un  pouce  de  gravier  du  lac, 
et  parsemée  de  coquillages,  formoit  le 
lit  des  ruisseaux.  Ces  mêmes  ruisseaux 
courant  par    intervalles  sous  quelques 
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larges  tuiles  recouvertes  de  terre  et  de 
gazon  au  niveau  du  sol,  formoient  à 
leur  issue  autant  de  sources  artificielles. 
Quelques  filets  s'en  élevoient  par  des  si- 
phons sur  des  lieux  raboteux,  et  bouil- 
îonnoient  en  retombant.  Enfin,  la  terre, 
ainsi  rafraîchie  et  humectée,  donnoit  sans 
cesse  de  nouvelles  fleurs,  et  entretenoit 
l'herbe  toujours  verdoyante  et  belle. 

Plus  je  parcourois  cet  agréable  asile, 
plusjesentoisaugmenterla  sensation  déli- 
cieuse que  j'avois  éprouvée  en  y  entrant  ; 
cependant  la  curiosité  me  tenoit  en  ha- 
leine :  j'étois  plus  empressé  de  voir  les 
objet-?,  que  d'examiner  leurs  impressions, 
et  j'aimois  à  me  livrer  à  cette  charmante 
contemplation  sans  prendre  la  peine  de 
penser.  Mais  madame  de  Wolmar  me 
tirant  de  ma  rêverie,  me  dit  en  me  pre- 
nant sous  le  bras  :  Tout  ce  que  vous 
voyez  n  e^t  que  la  nature  végétale  et  ina- 
nimée, et  quoiqu'on  puisse  taire,  elle 
laisse  toujours  une  idée  de  solitude  qui 
attriste.  Venez  la  voir  ranimée  et  sensi- 
ble ;  c'est  là"  qu'à  chaque  instant  du  jour 
vous  lui  trouverez  un  attrait  nouveau. 
Vous  me  prévenez,  lui  dis-je,  j'entends 
un  ramage  bruyant  et  confus,  et  j'aper- 
çois assez  peu  d'oiseaux  :  je  comprends 
que  vous  avez  une  volière.  Il  est  vrai, 
dit-elle,  approchons-en.  Je  n'osai  dire 
encore  ce  que  je  pensois  de  la  volière  ; 
mais  cette  idée  avoit  quelque  chose  qui 
me  déplaisoit,  et  ne  me  sembloit  point 
assorti   au  reste. 

Nous  descendîmes  par  mille  détours 
au  bas  du  verger,  où  je  trouvai  toute 
Veau  réunie  en  un  joli  ruisseau,  coulant 
doucement  entre  deux  rangs  de  vieux 
saules  qu'on  avoit  souvent  ébranchés. 
Leurs  têtes  creuses  et  demi-chauves,  for- 
moient. des  espèces  de  vases  d'où  sor- 
toient,  par  l'adresse  dont  j'ai  parlé,  des 
toutFes  de  chèvre-feuille,  dont  une  partie 
s'entrelaçoit  autour  des  branches,  et  l'au- 
tre tomboit  avec  grâce  le  long  du  ruis- 
seau. Presque  à  l'extrémité  de  l'enceinte 
étoit  un  petit  bassin  bordé  d'herbes,  de 
joncs,  de  roseaux,  servant  d'abreuvoir  à 
la  volière,  et  dernière  station  de  cette  eau 
si  précieuse  et  si  bien  ménagée. 

Au-delà  de  ce  bassin  étoit  un  terre- 
plein,  terminé  dans  l'angle  de  l'enclos 
par  une  monticule  garnie  d'une  multi- 
tude d  arbrisseaux  de  toute  espèce  j  les 
plus  petits  vers  le  haut,  et  toujours  crois- 
sant en  grandeur  à  mesure  que  le  sol  s'a- 
baissoit  5  ce  qui  rendoit  le  plan  des  têtes 
presque  horizontal,  ou  montroit  au  moins 


qu'un  jour  il  le  devoit  être.  Sur  le  de- 
vant étoit  une  douzaine  d'arbres,  jeunes 
encore,  mais  faits  pour  devenir  fort 
grands,  tels  que  le  hêtre,  l'orme,  le  frêne, 
l'acacia.  C'étoient  les  bocages  de  ce 
coteau  qui  servoient  d'asile  à  cette  mul- 
titude d'oiseaux  dont  j'avois  entendu  de 
loin  le  ramage,  et  c'étoit  à  l'ombre  de 
ce  feuillage,  comme  sous  un  grand  pa- 
rasol, qu'on  les  voyoit  voltiger,  courir, 
chanter,  s'agacer,  se  battre,  comme  s'il» 
ne  nous  avoient  pas  aperçus.  Ils  s'en- 
fuirent si  peu  à  noire  approche,  que  se- 
lon l'idée  dont  j'étois  prévenu,  je  les  crus 
d'abord  enfermés  par  un  grillage  :  mais 
comme  nous  fûmes  arrivés  au  bord  du 
bassin,  j'en  vis  plusieurs  descendre  et 
s'approcher  de  nous  sur  une  espèce  de 
courte  allée,  qui  séparoit  en  deux  le  terre- 
plein,  et  comniuniquoit  du  bassin  à  la 
volière.  Alors  M.  de  Wolmar  faisant  le 
tour  du  ba>sin,  sema  sur  l'allée  deux  ou 
trois  poignées  de  grains  mélangés  qu'il 
avoit  dans  sa  poche  ;  et  quand  il  se  fut 
relire,  les  oiseaux  accoururent  et  se  mi- 
rent à  manger  comme  des  poules,  d'un 
air  si  familier,  que  je  vis  bien  qu'ils 
étoient  faits  à  ce  manège.  Cela  est  char- 
mant, m'écriai-je  :  ce  mot  de  volière 
m'avoit  surpris  de  votre  part,  mais  je 
l'entends  maintenant  :  je  vois  que  vous 
voulez  des  hôtes  et  non  pas  des  prison- 
niers. Qu'appelez-vous  des  hôtes,  ré- 
pondit Julie  ?  c'est  nous  qui  sommes 
les  leur'-.  Us  sont  ici  les  maîtres,  et  nous 
leur  payons  tribut  pour  en  être  souffert?, 
quelquefois,  Fort  bien,  repris-je  j  mais 
comment  ces  maîtres-là  se  sont-ils  empa- 
rés de  ce  lieu  ?  le  moyen  d'y  rassembler 
tant  d'habitans  volontaires  ?  Je  n'ai  pas 
ouï-dire  qu'on  ait  jamais  rien  tenté  de 
pareil, -et  je  n'anrois  point  cru  qu'on  y 
pût  réussir,  si  je  n'en  avois  la  preuve  sous 
mes  yeux. 

La  patience  et  le  temps,  dit  M.  de 
Wolmar,  ont  fait  ce  miracle.  Ce  sont 
des  expédiens  dont  les  gens  riches  ne  s'a- 
visent guère  dans  leurs  plaisirs.  Tou- 
jours pressés  de  jouir,  la  force  et  l'argent 
sont  les  seuls  moyens  qu'ils  connoissent  ; 
ils  ont  des  oiseaux  dans  des  cages,  et  des 
amis  à  tant  par  mois.  Si  jamais  des  va- 
lets approchoient  de  ce  lieu,  vous  en  ver- 
riez bientôt  les  oiseaux  disparoître,  et 
s'ils  sont  à  présent  en  grand  nombre,  c'est 
qu'il  y  en  a  toujours  eu.  On  ne  les  fait 
pas  venir  quand  il  n'y  en  a  point,  mais  il 
est  aisé,  quand  il  y  en  a,  d'en  attirer 
davantage  en  prévenant  tous  leurs  be- 
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soins,  en  ne  les  effrayant  jamais,  en  leur 
laissant  faire  leur  couvée  en  sûreté,  et  ne 
dénichant  point  les  petits  ;  car  alors  ceux 
qui  s'y  trouvent  restent  encore.  Ce  bo- 
cage existoit,  quoiqu'il  fût  séparé  du 
Verger;  Julie  n"a  fait  que  l'y  renfermer 
par  une  haie  vive,  êter  celle  qui  l'en  sé- 
paroit,  l'agrandir  et  l'orner  de  nouveaux 
plants.  Vous  voyez  à  droite  et  à  gauche 
de  l'allée  qui  y  conduit,  deux  espaces 
remplis  d'un  mélange  confus  d'herbes,  de 
pailles  et  de  toutes  sortes  de  plantes.  Elle 
y  fait  semer  chaque  année  du  blé,  du 
■ail,  du  tournesol,  du  chènevis,  des  pe- 
settes,  généralement  de  tous  les  grains 
que  les  oiseaux  aiment,  et  l'on  ne  mois- 
sonne rien.  Outre  cela,  presque  tous 
les  jours,  été  et  hiver,  elle  ou  moi,  leur 
apportons  à  manger,  et  quand  nous  y 
manquons,  la  Fanchon  y  supplée  d'ordi- 
naire ;  ils  ont  l'eau  à  quatre  pas  comme 
vous  voyez.  Madame  de  Wolmar  pousse 
l'attention  jusqu'à  les  pourvoir  tous  les 
printemps  de  petit  tas  de  crin,  de  paille, 
de  bine,  de  mousse  et  d'autres  matières 
propres  à  faire  des  nids.  Avec  le  voisi- 
nage des  matériaux,  l'abondance  deB  vi- 
vres, et  le  grand  soin  qu'on  prend  d'é- 
carter tous  les  ennemis,  l'éternelle  tran- 
quillité dont  ils  jouissent,  les  porte  à 
pondre  en  un  lieu  commode  où.  rien  ne 
lenr  manque,  où  personne  ne  les  trouble. 
Voilà  comment  la  patrie  des  pères  est  en- 
core celle  des  enfans,  et  comment  la  peu- 
plade se  soutient  et  se  multiplie. 

J.  J.  Rousseau. 

§    117.     55e  Tableaw.  —  Maison  de 
Campagne. 

Depuis  que  les  maîtres  de  cette  mai- 
son y  ont  fixé  leur  demeure,  ils  en 
ont  mis  à  leur  usage  tout  ce  qui  ne 
servoit  qu'à  l'ornement  ;  ce  n'est  plus 
un»  maison  faite  pour  être  vue,  mais 
pour  être  habitée.  Ils  ont  bouché  de 
longues  enfilades,  pour  changer  des  por- 
tes mal  situées  ;  ils  ont  coupé  de  trop 
grandes  pièces,  pour  avoir  des  logemens 
mieux  distribués.  A  des  meubles  an- 
ciens et  riches,  ils  en  ont  substitué  de 
simples  et  de  commodes.  Tout  y  est 
agréable  et  riant  ;  tout  y  respire  l'abon- 
dance et  la  prospérité  ;  rien  n'y  sent  la 
richesse  et  le  luxe.  Il  n'y  a  pas  une 
chambre  où  l'on  ne  se  reconnoisse  à  la 
campagne,  et  où  l'on  ne  trouve  toutes  les 
commodités  de  la  ville.  Les  mêmes  chan- 
gemens  se  font  remarquer  au-dehors.  La 


basse-cour  a  été  agrandie  aux  dépens  des 
remises  :  à  la  place  d'un  vieux  billard 
délabré,  l'on  a  fait  un  beau  pressoir,  et 
une  laiterie  où  logeoient  des  paons 
criards  dont  on  s'est  défait.  Le  potager 
étoit  trop  petit  pour  la  cuisine,  on  en  a 
fait  du  parterre  un  second,  mais  si  pro- 
pre et  si  bien  entendu,  que  ce  parterre, 
ainsi  travesti,  plaît  à  l'œil  plus  qu'aupa- 
ravant. Aux  tristes  ifs  qui  couvroient 
les  murs,  ont  été  substitué  de  bons  es» 
paliers.  Au  lieu  de  l'inutile  marronier 
d'Inde,  de  jeunes  mûriers  noirs  commen- 
cent à  ombrager  la  cour  ;  et  l'on  a  plan- 
té deux  rangs  de  noyers  jusqu'au  che- 
min, à  la  place  des  vieux  tilleuls  qui 
berdoient  l'avenue.  Partout  on  a  subs- 
titué l'utile  à  l'agréable,  et  l'agréable  y 
a  presque  toujours  gagné.  Quant  à 
moi,  du  moins,  je  trouve  que  le  bruit 
de  la  basse-cour,  le  chant  des  coqs,  le 
mugissement  du  bétail,  l'attelage  des 
chariots,  les  repas  des  champs,  le  re- 
tour des  ouvriers,  et  tout  l'appareil  de 
l'économie  rustique,  donnent  à  cette 
maison  un  air  plus  champêtre,  plus  vi- 
vant, plus  animé,  plus  gai,  je  ne  sais 
quoi  qui  sent  la  joie  et  le  bien-être, 
qu'elle  n'avoit  pas  dans  sa  morne  di- 
gnité. Le  même. 

§  118.     56e  Tableau.  —  Dévouement 
et  Triomphe  de  l'Amitié. 

Lausus  et  Phanor. 

Lausus  attendoit  vainement  I3  réponse 
de  son  ami  Phanor.  L'impatience  fit 
place  à  l'effroi.  Serions-nous  découverts, 
dit-il.  Aurois-je  perdu  mon  ami  par  ma 
fatale  imprudence  ?  Ah  !  je  frémis. 
Non,  je  ne  puis  vivre  plus  long-temps 
dans  cette  horrible  incertitude.  11  part  ; 
il  se  déguise  avec  précaution  ;  il  arrive  j 
il  écoute  les  bruits  répandus  parmi  le 
peuple;  il  apprend  que  son  ami  est  dans 
les  fers,  et  que  le  jour  suivant  doit  unir 
Lydie  avec  Mézence  ;  il  apprend  qu'on 
prépare  la  fête  qui  doit  précéder  le  fes- 
tin nuptial,  et  que  pour  spectacle  dans 
cette  fête  on  doit  voir  le  malheureux 
Phanor  en  proie  aux  bêtes  féroces.  Il 
succombe  à  ce  récit  ;  un  froid  mortel  se 
répand  dans  ses  veines.  Il  revient  à  lui 
éperdu,  il  tombe  à  genoux,  il  s'écrie  : 
grands  dieux,  '  retenez  ma  main  ;  mon 
désespoir  m'épouvante.  Que  je  meure 
pour  sauver  mon  ami  ;  mais  que  je 
meure  avec  ma  vertu  !  Résolu  de  dé- 
livrer son  cher  Phanor,  fallùt-il  périr  à  sa 
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place,   il  vole  3ux   portes  de  la  prison.  Ah!    Lausus  !     l'avez-vous    pu   croire? 

Mais  comment  y  pénétrer  ?     11  s'adresse  devez-vous  me  le  proposer  ?     Je  te  con- 

à  l'esclave  chargé  de  porter  la  nourriture  non,  dit  le  prince  ;  mais  tu  dois  me  con- 

aux  prisonniers.     Ouvre  les  yeux,  dit-il,  noitre.      L'arrêt  est   prononcé,    ton  sup- 

reconnois-moi,  je   suis  Lausus  ;    je    suis  plice  est  prêt  ;    il  faut  mourir  ou  prendre 

le  fils   de  ton  roi.     J'attends  de  toi  un  la    fuite.      Ecoute-moi  :     mon  père  est 

service  important.     Phanor  est  dans  les  violent,   mais   il  est   sensible;    la  nature 

fers  ;   je  veux  le  voir,  je   le  veux.     Je  a  des  droits  sur  son  cœur:  si  je  te  dérobe 

n'ai   qu'un    moyen  d'arriver  jusqu'à  lui.  à  la    mort,  je  n'ai  plus   à  le  fléchir  que 

Donne-moi    tes    vêtemens  ;      prends    la  pour  moi-même,  et  son  bras  levé  sur  un 

fuite:   voilà  des  gages  de  ma  reconnois-  lils,  sera    facile  à"  désarmer.     11   frappe  - 


sance,  dérobe- toi  à  la  vengeance  de  mon 
père.  Si  tu  me  trahis,  tu  cours  à  ta 
perte  ;  si  tu  me  sers  d3ns  mon  entre- 
prise, mes  bienfaits  t'iront  chercher 
jusque  dans  le  fond  des  déserts. 

Cet  homme  foible  et  timide  cède  aux 
promesses  et   aux  menaces.     11  se  prête 


roit,  s'écria  Phanor,  et  votre  mort 
seroit  mon  crime  :  non,  je  ne  puis 
vous  abandonner.  Eh  bien,  reprit 
Lausus,  demeure,  mais  en  mourant 
tu  me  verras  mourir.  N'attends  plus 
rien  pour  moi  de  la  clémence  de  mon 
père  ;    il  auroit  beau  me  pardonner,   ne 


au  déguisement  du  prince,    et  disparoît,  crois   pas  que   je    me  pardonne:     cette 

après  lui  avoir  indiqué  l'heure  où  il  doit  main   qui  a    tracé    le  billet  fatal   oui  te 

se  présenter,   et  la  conduite   qu'il   doit  condamne,  cette  main  qui  t'a  chargé  de 

tenir  pour  tromper  la  vigilance  des  gar-  fers,    cette  main   qui,   après  son   aime, 

des.     La  nuit  approche,  l'instant  arrive,  est  encore  celle  de  ton  ami,  nous  réunira 

Lausus  se  présente  ;  il  se  nomme  du  nom  malgré  toi.     En  vain  Phanor  voulut  in- 

de  l'esclave.  Les  verroux  des  cachots  s'ou-  sister.     N'en   parlons  plus,    interrompit 

vrent  avec  un  bruit  lugubre.  A  la  foible  le   prince;   tu   n'as  rien   à  me    dire  qui 

lueur  d'un  flambeau,   il  pénètre  dans  ce  puisse  balancer   la  honte  de  survivre  à 

séjour   d'horreur:  il  écoute  ;  les  accens  mon  ami,  après  l'avoir  perdu.     Tesins- 

d'une    voix    gémissante     frappent    son  tances  me  font  rougir,  et  tes  prières  sont 

oreille  ;   il  reconnoît  la  voix  de  son  ami  ;  des  outrages.     Je  te  réponds  de  mon  sa- 


it le  voit  couché  dans  un  coin  de  la  pri- 
son, couvert  de  lambeaux,  consumé  de 
langueur,  la  pâleur  de  la  mort  sur  le  vi^ 
sage,  et  le  feu  du  désespoir  dans  les  yeux. 


lut  si  tu  prends  la  fuite  :  je  jure  ma  mort 
si  tu  veux  périr.  Choisis,  les  momens 
nous  sont  chers. 

Phanor  connoissoit  trop  bien  son  ami, 


Laisse-moi,   lui  dit  Phanor  en  le  prenant  pour   prétendre   ébranler   sa  résolution, 

pour  l'esclave  ;     remporte   ces   secours  Je  consens,    lui  dit-il,  à  vous  laisser  ten- 

odieux,  laisse-moi  mourir.  Hélas  !   ajou-  ter  le  seul  moyen  de  salut  qui  nous  reste; 

toit-il  en  jetant  des  cris  entrecoupés  de  mais   vivez,   si  vous  voulez  que  je  vive  : 

sanglots,  hélas  !  mon  cher  Lausus  est  en-  votre  échafaud  seroit  le  mien.     Je  m'y 


core  plus  malheureux  que  moi  !  O  Dieux  ! 
s'il  sait  l'état  où  il  a  réduit  son  ami  ! 
Oui,  s'écria  Lausus  en  se  précipitant 
dans  son  sein  ;  oui,  mon  cher  Phanor, 
il  le  sait  et  il  le  partage.  Que  vois  je  ! 
dit  Phanor  transporté,  ah  !  Lausus  ! 
ah  î  mon  prince  !  A  ces  mots,  tous  deux 
perdent  l'usage  de  leurs  sens  ;  leurs  bras 
s'entrelacent,  leurs  cœurs  se  pressent, 
leurs  sanglots  se  confondent.  Lon^-temps 


attends  bien,  dit  Lausus  ;  et  ton  ami 
t  estime  trop  pour  t'exhorter  à  lui  survi- 
vre. A  ces  mots  ils  s'embrassèrent,  et 
Phanor  sortit  des  cachots  sous  les  mêmes 
habits  d'esclave  que  Lausus  venoit  de 
quitter. 

La  nuit  s'écoule;  le  jour  funeste  est 
arrivé;  le  peuple  en  foule  est  assemblé  au 
lieu  du  spectacle;  les  jeux  commencent.  Je 
ne  m'arrête  pas  à  décrire  les  combats  du 


immobiles  et  muets,  ils  demeurent  éten-  ceste,   de  la   lutte  et  du  glaive,    un  objet 

dus  sur  le  pavé  de  la  prison  ;   la  douleur  plus  affreux  m'attend, 

étouffe  leur   voix,   et   ce  n'est  qu'en  se  Un    énorme  lion  s'avance.     D'abord 

serrant   plus   étroitement,   et   en  se  bai-  tranquille  et  lier,   il   parcourt  l'arène  en 

gnant  de  leurs  larmes,    qu'ils  se  répon-  promenant  ses  regards  terribles  sur  l'am- 

dent  l'un  à  l'autre.  Lausus  enfin,    rêve-  phithéâtre  qui  l'environne  :  un  murmure 

nant  à  lui-même  :    Ne  perdons  point  de  confus    annonce    l'effroi    qu'il    inspire  : 

temps,  dit-il  à  son  ami  ;    prends  ces  vê-  bientôt  le  son  des  clairons  l'anime,  il  y 

temens,  sors  de  ces  lieux  et  m'y  laisse. —  répond    en    rugissant;    son   épaisse  cri- 

Moi,  grands  Dieux  !  je  serois assez  lâche!  nicre  se  dresse  autour  de  sa  tête  mous- 
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truruse  ;  il  se  bat  les  flancs  de  sa  queue, 
et  le  feu  commence  à  jaillir  de  ses  pru- 
nelles étincelantes.  Le  peuple  effrayé 
désire  et  craint  de  voir  paroitre  le  mal- 
heureux qu'on  va  livrer  à  la  rage  du 
monstre.  La  terreur  et  la  pitié  s'emparent 
de  tous  les  esprits. 


pire,  je  lui  dois  la  vie,  et  sî  votre  fî\5 
vous  est  cher  encore,  vous  lui  devez  votre 
fils.  Mais  si  votre  vengeance  n'est  pas 
apaisée,  nos  jours  sont  en  vos  mains, 
frappez  :  nou3  périrons  ensemble,  nos 
cœurs  en  ont  fait  le  serment.  La  cruauté 
du  tyran  ne  put  tenir  à  cette  épreuve.  Le 


Il  se  présente,  ce  combattant  que  les  cri  de  la  nature  et   la  voix  des  remords 

satellites  de  Mézence  ont  pris  eux-mêmes  font  taire  dans  son  cœur  la  colère  et  la 

pour  Phanor.     A  demi-nu,  les   cheveux  vengeance.     Il  demeure  long- temps  im- 

épars,  il  marche  d'un  pas  intrépide  :   un  mobile  et  muet,  roulant  tour  à  tour  suf 

poignard   pour    l'attaque,    un    bouclier  les  objets   qui   l'entourent,   des  regards 

pour    la  défense,    sont  les  seules  armes  troublés  et  confus,  où  l'amour  et  la  haine, 


dont  il  est  couvert.  Mézence  prévenu, 
ne  voit  en  lui  que  le  coupable  Phanor. 
Le  sang  est  mort,  la  nature  est  aveugle, 
c'est  son  fils  qu'il  livre  à  la  mort,  et  ses 
entrailles  ne  sont  point  émues.     Le  res- 


l'indignation  et  la  pitié  se  combattent  et 
se  succèdent.  Tout  tremble  autour  du  ty- 
ran. Lausus,  Phanor,  un  peuple  in- 
nombrable attendent  avec  effroi  les  pre- 
miers mots  qu'il  va  prononcer.     Il  suc- 


sentiment  de  l'injure  et  la  soif  de  la  ven-     combe  enfin,    malgré  lui,  sous  la  vertu 


gence  étouffent  en  lui  tout  autre  senti 
ment,  il  voit,  avec  une  joie  barbare,  la 
fureur  du  lion  s'animer  par  degrés.  Lau- 
sus, impatient,  irrite  le  monstre  et  l'ap- 
pelle au  combat.  Il  marche  à  lui,  le 
lion  s'élance;  Lausus  l'évite.  Trois  fois 
l'animal  furieux  lui  présente  une  gueule 
écumante,  et  trois  fois  Lausus  échappe  à 
ses  dents  meurtrières. 

Cependant   Phanor  vient  d'apprendre 
ce  qui  se  passe.     Il   accourt,  il  fend  la 
foule  :     ses    cris    perçans    font   retentir 
l'amphithéâtre.  Arrête,  Mézence!  sauve 
ton  fils  :    c'est  lui,  c'est  Lausus  qui  com- 
bat !     Mézence    regarde,   et   reconnoit 
Phanor  qui  se  précipite  vers  lui.  O  Dieu! 
que  vois-je  ?     Peuples,     secourez-moi  j 
jetez-vous   dans   l'arène,  arrachez  mon 
fils  à   la  mort.     Mille  bras  s'arment  en 
vain  pour  sa  défense,  le  monstre  le  pour- 
suit, et  l'aura  dévoré  avant  qu'on  soit  ar- 
rivé jusqu'à  lui.  Mais  prodige  incroyable! 
bonheur  inespéré!  Lausus  en  se  dérobant 
aux  élans  de  l'animal  furieux,    le  frappe 
lui-même  du  coup  mortel  ;  et  le  fer  dont 
sa  main  est  armée,  sort  fumant  du  cœur 
du  lion.     Il 'tombe  et  nage  dans  les  flots     ramassent  ces  ruines  en  pleurant  ;  l'inso- 


dont  l'ascendant  l'accable  ;  et  passant 
tout  à  coup,  avec  une  violence  impé- 
tueuse, de  la  fureur  à  la  tendresse,  il  se 
jette  dans  les  bras  de  son  fils  :  oui,  lui 
dit-il,  je  te  pardonne,  et  pardonne  à  ton 
ami.  Vivez  et  aimez-vous  l'un  et  l'antre. 
Marmontel.  Contes 
Moraux. 

§  119.      57e    Tableau.  —  Triomphe 
des  Mœurs. 

Les  mœurs  n'ont  fait  que  voyager  à 
Rome  et  à  Sparte,  mais  elles  se  sont 
fixées  dans  la  plus  belle  partie  de  l'Asie  : 
que  dis-je,  elles  régnent  à  la  Chine;  c'est 
leur  patrie,  c'est  leur  empire,  et  depuis 
trois  mille  ans,  le  plus  grand  des  états 
est  gouverné  sur  le  plan  de  la  plus  simple 
famille  ;  mais  le  prodige  le  plus  étonnant 
est  la  victoire  des  mœurs  sur  la  victoire 
même  :  des  brigands  accourent  du  fond 
du  Nord,  et  dispersent  en  un  moment 
cet  empire  immense,  comme  la  foudre 
met  en  poussière  un  chêne  antique  ; 
mais  les  mœurs,  de- leurs  mains  salutaires, 


de  sang  que  vomit  sa  gueule  écumante. 
L' iilarme  universelle  se  change  en  triom- 
phe, et  le  peuple  ne  répond  aux  cris  dou- 
loureux de  Mézence,  que  par  des  cris 
d'admiration  et  de  joie. 

Lausus  vole  aux  pieds  de  Mézence, 
tenant  d'une  main  le  poignard  sanglant, 
de  l'autre,  son  cher  et  fidèle  Phanor. 
C'est  moi,  dit-il  à  son  père,  c'est  moi 
seul  qai  suis  coupable.  Le  crime  de  Pha- 
nor étoit  le  mien  :  c'étoit  à  moi  à  l'ex- 
pier. Je  l'ai  forcé  à  me  céder  sa  place; 
j'allois  mourir  s'il  m'eût  résisté.     Je  res- 


lente  victoire  étonnée  se  tait  devant  eux, 
et  bientôt  adoucie,  elle  laisse  tomber  ses 
armes,  et  tend  ses  bras  ensanglantés  à 
leurs  pacifiques  liens.  Etonnant  specta- 
cle !  le  souffle  d'un  vent  qui  balaie  en 
passant  la  poussière  d'une  campagne  fer- 
tile, n'y  fait  pas  plus  d'impression.  La 
Chine  est  toujours  elle-même  ;  l'ordre  est 
déjà  rétabli  ;  un  Scythe  furieux  devient 
un  maître  appliqué,  un  père  tendre  ; 
des  soldats  effrénés  se  transforment  en  ci- 
toyens paisibles,  les  vainqueurs  se  con- 
fondent avtc  les  vaincus,    pour   former 
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tine  famille  immense  :  le  gouvernement 
reprend  son  cours  modéré  ;  le  trône  s'as- 
sied sur  l'amour,  et  le  fier  despotisme 
recule  devant  les  mœurs. 

M.  de  Servan.     Discours 
sur  les  Mœurs. 

§  120.     58e  Tarleau. — Les  Mœurs 
antiques. 

Alors  les  filles  du  peuple  étoient  sim- 
ples, grossières,  mais  vertueuses.  Le 
luxe  leur  étoit  inconnu  :  la  laine  faisoit 
leur  vêtement  ;  elles  filoieut  la  soie  sans 
la  désirer.  Dans  l'atelier  de  leur  père, 
comme  dans  le  temple  de  la  modestie  et 
du  travail,  s'écouloit  paisiblement  sous 
les  yeux  de  leur  mère  leur  enfance  et 
leur  jeunesse  ;  elle  passoient  d'un  âge  à 
l'autre  sans  s'en  apercevoir  :  comme 
elles  conservoient  la  docilité  de  l'enfance, 
elles  n'en  perdoient  pas  l'innocence  et  la 
naïveté,  et  la  différence  des  âges  se  fai- 
soit sentir  en  elles  par  l'accroissement  des 
forces  plutôt  que  par  celui  des  désirs. 

Le  travail  fermoit  tout  accès  aux  pas- 
sions ;  chaque  jour  commeuçoit  et  finis- 
soit  par  des  devoirs  de  religion,  et  le 
reste  étoit  rempli  par  des  ouvrages  do- 
mestiques, que  les  filles  partageoient 
avec  leur  mère,  tandis  que  le  père,  oc- 
cupé de  travaux  plus  durs,  les  encoura- 
geoit  par  sa  sueur  et  ses  chansons. 

C'est  de  cet  apprentissage  d'ignorance, 
de  diligence  et  de  vertu,  que  les  filles  du 
peuple  sortoient  pour  devenir  mères  entre 
les  bras  d'un  époux  assorti.  Elles  ap- 
portoient  pour  dot  â  cet  époux,  un  cœur 
pur  dans  un  corps  sain,  des  mains  gros- 
sières mais  laborieuses,  l'ignorance  des 
passions  et  l'aptitude  à  tous  les  devoirs. 
La  noble  histoire  pour  une  femme,  qu'une 
vie  sans  événemens  !  Son  éclat  est  de 
n'être  pas  connue  :  c'étoit  la  vie  de  toute 
femme  du  peuple,  il  y  a  cent  ans. 

La  séduction  d'une  fille  étoit  dans  le 
peuple  un  événement  remarquable,  et 
qui  imprimoit  une  tache  ineffaçable  sur 
elle  et  même  sur  sa  famille  :  alors,  on 
imputoit  aux  mères,  les  fautes  de  leurs 
filles  ;  un  arrêt  du  peuple,  et,  si  je  puis 
ainsi  dire,  un  plébicite  respectable  ban- 
nissoit  peur  jamais  cette  infortunée  du 
mariage,  et  l'époux  qui  l'auroit  choisie, 
auroit  partagé  son  opprobre. 

Cet  affront  produisoit  un  long  exemple 
et  d'éternels  récits,  et  le  babil  intarissa- 
ble des  femmes  du  peuple,  tournant  au 
T.  JI.pl, 


profit  de  la  vertu,  faisoit  trembler  dans 
les  filles  les  cœurs  douteux,  et  les  affer- 
missoit  tous  dans  le  devoir,  en  procla- 
mant les  vices  avec  diffamation. 

Le  même. 

§  121.     59e   Tableau.  —  Les  rijra» 
m  ides. 

L'Egypte  n'avoit  point  encore  vu  de 
grands  édifices  que  la  tour  de  Babel, 
quand  elle  imagina  ses  pyramides,  qui 
par  leur  figure  autant  que  par  leur  gran- 
deur, triomphent  du  temps  et  des  barba- 
res. Le  bon  goût  des  Egyptiens  leur 
fit  aimer  dès  lors  la  solidité  et  la  régula- 
rité toute  nue.  N'est-ce  point  que  la  na- 
ture porte  d'elle-même  à  cet  air  simple 
auquel  on  a  tant  de  peine  à  revenir, 
quand  le  goût  a  été  gâté  par  des  nou- 
veautés et  des  hardiesses  bizarres  ?  Quoi 
qu'il  en  soit,  les  Egyptiens  n'ont  aimé 
qu'une  hardiesse  réglée  :  ils  n'ont  cher- 
ché le  nouveau  et  le  surprenant  que  dans 
la  variété  infinie  de  la  natnre,  et  ils  se 
vantoient  d'être  les  seuls  qui  avoient  fait 
comme  les  dieux  des  ouvrages  immortels. 
Les  inscriptions  des  pyramides  n'étoient 
pas  moins  nobles  que  l'ouvrage.  Elles 
parloient  aux  spectateurs.  Une  de  ces  py- 
ramides bâtie  de  brique  avertissoit  par 
son  titre  qu'on  se  gardât  bien  de  la  com- 
parer aux  autres,  et  qu  elle  étoit  autant 
au-dessus  de  toutes  les  pyramides,  que 
Jupiter  étoit  au-dessus  de  tous  les  dieux. 

Mais  quelque  effort  que  fassent  les 
hommes,  leur  néant  paroit  partout.  Ces 
pyramides  étoient  des  tombeaux  ;  encore 
les  rois  qui  les  ont  bâties,  n'ont-ils  pas 
eu  le  pouvoir  d'y  être  inhumés,  et  ils 
n'ont  pas  joui  de  leur  sépulcre. 

Bossuet.     Discours  sut 
l'Histoire  Universelle, 

§   122.     60e  Tableau.  —  Les  Ruines. 

Les  ruines,  considérées  sous  les  rap- 
ports pittoresques,  sont  d'une  ordonnance 
plus  magique  dans  un  tableau,  que  les 
monumens  frais  et  entiers.  Dans  les 
temples  que  les  siècles  n'ont  point  percés, 
les  murs  masquent  une  partie  du  paysa- 
ge, et  empêchent  qu'on  ne  distingue  les 
colonnades  et  les  ceintres  de  l'édifi  e  ; 
mais  quand  ces  temples  viennent  à  écrou- 
ler, il  ne  reste  que  des  masses  isolées, 
entre  lesquelles  l'œil  découvre  au  haut  et 
au  loin  les  astres,  les  nues,  les  forêts,  le» 
2; 
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fleuves,  les  montagnes.  Alors,  par  un 
jeu  naturel  de  l'optique,  les  horizons  re- 
culent, et  les  galeries  suspendues  en  l'air, 
se  découpent  sur  le  fond  du  ciel  et  de  la 
terre.  Ces  beaux  effets  n'ont  pas  été 
inconnus  aux  anciens  ;  ils  élevoient  des 
cirques  sans  masses  pleines,  pour  laisser 
un  libre  accès  à  toutes  les  illusions  de  la 
perspective. 

Les  ruines  ont  ensuite  des  accords  par- 
ticuliers avec  leurs  déserts,  selon  le  style 
de  leur  architecture,  les  lieux  où  elles  se 
trouvent  placées,  et  les  règnes  de  la  na- 
ture au  méridien  qu'elles  occupent. 

Dans  les  pays  chauds,  peu  favorables 
aux  herbes  et  aux  mousses,  elles  sont 
privées  de  ces  graminées  qui  décorent 
nos  châteaux  et  nos  vieilles  tours  ;  mais 
aussi  de  plus  grands  végétaux  se  marient 
aux  plus  grandes  formes  de  leur  archi- 
tecture. A  Palmyre,  le  dattier  fend  les 
têtes  d'hommes  et  de  lions  qui  soutiennent 
les  chapitaux  du  temple  du  Soleil.  Le 
palmier  remplace  de  sa  colonne,  la  co- 
lonne tombée  ;  et  le  pécher,  que  les  an- 
ciens consacroient  à  Harpocrate,  s'élève 
dans  la  retraite  du  silence.  On  y  voit- 
encore  une  espèce  d'arbres,  dont  le  feuil- 
lage échevelé,  et  les  fruits  en  cristaux, 
forment  avec  les  débris  pendans,  de 
beaux  accords  de  tristesse.  Une  cara- 
vanne,  arrêtée  dans  ces  déserts,  y  mul- 
tiplie les  effets  pittoresques.  Le  costume 
oriental  allie  bien  sa  noblesse  à  la  noblesse 
de  ses  ruines  ;  et  les  chameaux  et  les 
dromadaires  semblent  en  accroître  les  di- 
mensions, lorsque  couchés  entre  de 
grands  fragmens  de  maçonnerie,  ces 
énormes  animaux  ne  laissent  voir  que 
leurs  têtes  fauves  et  leurs  dos  bossus. 

Les  ruines  changent  de  caractère  en 
Egypte  :  souvent  elles  étalent  dans  un 
petit  espace  toutes  les  sortes  d'architec- 
ture, et  toutes  sortes  de  souvenirs.  Le 
sphinx,  et  les  colonnes  du  vieux  style 
Égyptien,  s'élèvent  auprès  de  l'élégante 
.colonne  Corinthienne  ;  un  morceau  d'or- 
dre Toscan  s'unit  à  une  tour  Arabesque. 
D'innombrables  débris  sont  roulés  dans 
le  Nil,  enterrés  dans  le  sol,  cachés  sous 
l'herbe  ;  des  champs  de  fèves,  des  nsitrt  s, 
des  plaines  de  trèfles  s'étendent  à  l'en- 
tour.  Quelquefois  des  nuages,  jetés  en 
ondes  sur  les  flancs  des  ruines,  les  parta- 
gent en  deux  moitiés  :  le  chakal,  mon- 
té sur  un  piédestal  vide,  allonge  son  mu- 
seau de  loup  derrière  le  buste  d'un  pan, 
à   la  tête  de   bélier  5     la  gazelle,    l'au- 


truche, l'ibis,  la  gerboise,  sautent  parmi 
les  décombres,  et  la  poule  sultane  s'y 
tient  immobile,  comme  un  oiseau  hiéro- 
glyfique  de  granit  et  de  porphyre. 

La  vallée  de  Tempe,  les  bois  d'Olym- 
pe, les  côtes  de  l'Attique  et  du  Pélopo- 
nèse,  étalent  de  toutes  parts  les  ruines 
de  la  Grèce.  Là,  commencent  à  paroî- 
tre  les  mousses,  les  plantes  grimpantes, 
et  les  fleurs  saxatiles.  Une  guirlande  va- 
gabonde de  jasmin,  embrasse  une  Vénus 
antique,  comme  pour  lui  rendre  sa  cein- 
ture. Une  barbe  de  mousse  blanche  des- 
cend du  menton  d'une  Hébé  ;  le  pavot 
croît  sur  les  feuillets  du  livre  de  Mnémo- 
sine  ;  aimable  symbole  de  la  renommée 
passée,  et  de  l'oubli  présent  de  ces 
lieux.  Les  flots  de  l'Egée  qui  viennent 
expirer  sous  de  croulans  portiques  ;  Phi- 
lomèle  qui  se  plaint  5  Alcyon  qui  gémit; 
Cadmus,  qui  roule  ses  anneaux  autour 
d'un  autel  ;  le  cygne  qui  fait  son  nid 
dans  le  sein  d'une  Léda  ;  tous  ces  acci- 
dens,  produits  par  les  grâces,  enchantent 
ces  poétiques  débris.  Un  souffle  divin 
anime  encore  la  poussière  des  temples 
d'Apollon  et  des  Muses,  et  le  paysage 
entier,  baigné  par  la  mer,  ressemble  au 
beau  tableau  d'Apelle,  consacré  à  Nep- 
tune, et  suspendu  à  ses  rivages. 

M.  de  Châteaubriant. 

§   123.     Ole  Tableau. — Combat  de 
Taureaux. 

Au  milieu  du  camp  est  un  vaste  cir- 
que, environné  de  nombreux  gradins. 
C'est  là  que  l'auguste  reine,  habile  dans 
cet  art  si  doux  de  gagner  les  cœurs  de 
son  peuple  en  s'occupant  de  ses  plaisirs, 
invite  souvent  ses  guerriers  au  spectacle 
le  plus  chéri  des  Espagnols.  LA,  les 
jeunes  chefs,  sans  cuirasse,  vêtus  d'un 
simple  habit  de  soie,'  armés  seulement 
d'une  lance,  viennent  sur  de  rapides  cour- 
siers attaquer  et  vaincre  des  taureaux  sau- 
vages. Des  soldats  à  pied,  plus  légers 
encore,  les  cheveux  enveloppés  dans  des 
réseaux,  tiennent  d'une  main  un  voile 
de  pourpre,  de  l'autre,  des  flèches  aiguës. 
Un  alcade  proclame  la  loi  de  ne  secourir 
aucun  combattant,  de  ne  leur  laisser  d'au- 
tres armes  que  la  lance  pour  immoler, 
le  voile  de  pourpre  pour  se  défendre.  Les 
rois,  entourés  de  leur  cour,  président  à 
ces  jeux  sanglans;  et  l'armée  entière, 
occupant  les  immenses  amphithéâtres, 
témoigne,  par  des  cris  de  joie,  par  des 
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transports  de  plaisir  et  d'ivresse,  quel  est 
son  amour  effréné  pour  ces  antiques 
combats. 

Le  signal  se  donne,  la  barrière  s'ou- 
vre ;  le  taureau  s  élance  au  milieu  du  cir- 
que. Mais  au  bruit  de  mille  fanfares, 
aux  cris,  à  la  vue  des  spectateurs,  il  s'ar- 
rête, inquiet  et  troublé  ;  ses  naseaux 
fument,  ses  regards  brûlans  errent  sur  les 
amphithéâtres  ;  il  semble  également  en 
proie  à  la  surprise  et  à  la  fureur.  Tout 
à  coup  il  se  précipite  sur  un  cavalier, 
qui  le  blesse  et  fuit  rapidement  à  l'autre 
bout.  Le  taureau  s'irrite,  le  poursuit  de 
près,  frappe  à  coups  redoublés  la  terre, 
et  fond  sur  le  voile  éclatant  que  lui  pré- 
sente un  combattant  à  pied.  L'adroit  Es- 
pagnol, dans  le  même  instant,  évite  à  la 
fois  sa  rencontre,  suspend  à  ses  cornes  le 
voile  léger,  et  lui  darde  une  flèche  aiguë 
qui  de  nouveau  fait  couler  son  sang.  Per- 
cé bientôt  de  toutes  les  lances,  blessé  de 
ces  traits  pénétrans  dont  le^fer  courbé 
reste  dans  la  plaie,  l'animal  bondit  dans 
l'arène,  pousse  d'horribles  mugissemens, 
s'agite  en  parcourant  le  cirque,  secoue 
les  flèches  nombreuses  enfoncées  dans  son 
large  cou  ;  fait  voler  ensemble  les  cail- 
loux broyés,  les  lambeaux  de  pourpre 
ganglans,  les  flots  d'écume  rougie,  et 
tombe  enfin  épuisé  d'efforts,  de  colère 
et  de  douleur. 

Florian.     Gonsalve  de 
Cor  doue. 

§  124.  62e  Tableau. —  Ravages  du 
Temps. 

Les  êtres  commencent,  s'accroissent, 
décroissent  et  finissent.  L'augmenta- 
tion ou  la  diminution  de  leur  masse,  de 
leur  forme,  de  leurs  qualités,  composent 
seules  leur  durée  particulière.  Elles  se 
succèdent  sans  intervalle.  Autant  la  na- 
ture est  constante  dans  ses  lois,  autant 
elle  est  variable  dans  les  effets  qui  en  dé- 
coulent. L'instabilité  est  l'essence  de  la 
durée  particulière  des  êtres  ;  et  le  néant 
en  est  le  terme  comme  il  en  a  été  le 
principe. 

Le  néant  !  c'est  donc  à  cet  abîme 
qu'aboutissent  et  ce  que  nos  sens  nous 
découvrent  dans  le  présent,  et  ce  que  la 
mémoire  nous  montre  dans  le  passé,  et 
ce  que  \i  pensée  nous  indique  dans  l'a- 
venir. Tout  s'efface,  tout  s'anéantit  : 
et  ces  dons  si  recherchés,  la  santé,  la 
beauté,  la  force  ;  et  ces  produits  de 
l'industrie  humaine,  dont  se  composent  les 
richesses,  la  supériorité,  la  puissance  ; 


et  ces  chefs-d'œuvre  de  l'art,  que  l'ad- 
miration reconnaissante  a,  pour  ainsi 
dire,  divinisés  ;  et  ces  monumens  su- 
perbes que  le  génie  a  voulu  élever  contre 
les  efforts  des  siècles  sur  l'Asie,  l'Afrique 
et  l'Europe  étonnées  ;  et  ces  pyramides 
que  nous  nommons  antiques,  parce  que 
nous  ignorons  combien  de  milliers  de  gé- 
nérations ont  disparu  depuis  que  leur 
hauteur  rivalise  avec  celle  des  monta- 
gnes ;  et  ces  résultats  du  besoin  ou  de 
la  prévoyance  du  philosophe,  les  lois  qui 
constituent  les  peuples,  les  institutions 
qui  les  protègent,  les  usages  qui  les  ré- 
gissent, les  mœurs  qui  les  défendent,  la 
langue  qui  les  distingue  ;  et  les  nations 
elles-mêmes  se  répandant  au-dessus  des 
vastes  ruines  des  empires  écroulés  les 
uns  sur  les  autres  ;  et  les  ouvrages  en 
apparence  si  durables  de  la  nature,  les 
forêts  touffues,  les  ondes  soucilleuses, 
les  fleuves  rapides,  les  îles  nombreuses, 
les  continens,  les  mers,  bien  plus  près 
de  cesser  d'être  que  la  gloire  du  grand 
homme  qui  les  illustre  ;  et  cette  gloire 
elle-même  ;  et  le  théâtre  de  toute  re- 
nommée, le  globe  que  nous  habitons  j 
et  les  sphères  qui  se  meuvent  dans  les  es- 
paces célestes  ;  et  les  soleils  qui  resplen- 
disssent  dans  l'mmensité  ;  tout  passe,  tout 
disparoît,  tout  cesse  d'exister. 

Mais  tout  s'efface  par  des  nuances  va- 
riées comme  les  différens  êtres  ;  tout 
tombe  dans  le  gouffre  de  la  non-exis- 
tence, mais  par  degrés  très-inégaux  ;  et 
les  divers  êtres  ne  s'y  engloutissent  qu'a- 
près des  durées  inégales. 

M.  de  la  Cepede. 

§  125.      63e  Tableau.  —  Combats 
de  Chevaliers. 

La  reine  étant  venue  se  placer  sous  un 
dais  de  pierreries,  et  les  amphithéâtres 
étant  remplis  de  toutes  les  dames  et  de 
tous  les  ordres  de  Babilone,  les  combat- 
tans  parurent  dans  le  cirque.  Chacun 
d'eux  vint  mettre  sa  devise  aux  pieds  du 
grand  mage  :  on  tira  au  sort  les  devises, 
ceilc  de  Zadig  fut  la  dernière.  L«  pre- 
mier qui  s'avança  étoit  un  seigneur  très- 
riche,  nommé  Itobad,  fort  vain,  peu 
courageux,  très-raal-adroit  et  sans  es- 
prit. Ses  domestiques  l'avoient  persuadé 
qu'un  homme  comme  lui  devoit  être  roi. 
il  leur  avoit  répondu  :  un  homme  comme 
moi  doit  régner.  Ainsi  on  l'avoit  armé 
de  pied  en  cap  :  il  portoit  une  cuirasse 
d'ort  émaillée  de  veit,  un  panache  vertj 
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une  lance  ornée  de  rubans  verts.  On  s'a-  les  mailles  de  leur  armure  sautent  au  loîtï 
perçut  d'abord,  à  la  manière  dont  Ito-  sous  mille  coups  précipités.  Ils  frappent 
bad  gouvemoit  son  cheval,  que  ce  n'é-  de  pointe  et  de  taille,  à  droite  et  à  gau- 
toit  pas  à  un  homme  comme  lui  que  che,  sur  la  tête,  sur  la  poitrine  :  ils  re- 
le  ciel  réservoit  le  sceptre  de  Babi-  culent,  ils  avancent,  Us  se  mesurent,  ils 
lone.  Le  premier  chevalier  qui  courut  se  rejoignent,  ils  se  saisissent,  ils  se  re- 
contre lui  le  désarçonna  ;  le  second  le  plient  comme  des  serpens,  ils  s'attaquent 
renversa  sur  la  croupe  de  son  cheval,  les  comme  des  lions  ;  le  feu  jaillit  à  tout 
deux  jambes  en  l'air  et  les  bras  étendus,  moment  des  coups  qu'ils  se  portent.  En- 
Itobad  se  remit,  mais  de  si  mauvaise  fin,  Zadig  ayant  un  moment  repris  ses 
grâce,  que  tout  l'amphithéâtre  se  mit  â  esprits,  s'arrête,  fait  une  feinte,  passe 
vire.    Un  troisième  ne  daigna  pas  se  ser-  sur  Otame,   le  fait  tomber,  le  désarme, 


vir  de  sa  lance,  mais  en  lui  faisant  faire 
une  passe,  il  le  prit  par  la  jambe  droite, 
et  lui  faisant  faire  un  demi-tour,  il 
le  fit  tomber  sur  le  sable  ;    les  écnyers 


et  Otame  s'écrie:  O  chevalier  blanc  ! 
c'est  vous  qui  devez  régner  sur  Ba- 
bilone.  On  reconduisit  le  chevalier 
bleu   et  le  chevalier  blanc   chacun  à  sa 


des  jeux  accoururent  à  lui,  en  riant,  et  loge,  ainsi  que  tous  les  autres,  selon  ce 
le  remirent  en  selle  :  le  quatrième  com-  qui  étoit  porté  par  la  loi.  Des  muets 
battant  le  prend  par  la  jambe  gauche,  et  vinrent  les  servir  et  leur  apporter  à  man- 
ie fait  tomber  de  l'autre  côté.  On  le  ger.  Ensuite  on  les  laissa  dormir  seuls 
conduisit,  avec  des  huées,  à  sa  loge  où  jusqu'au  lendemain  matin,  temps  où  le 
il  devoit  passer  la  nuit  suivant  la  loi  ;  et  vainqueur  devoit  apporter  sa  devise  au 
il  disoit,  en  marchant  à  peine  :  quelle  grand  mage,  pour  la  confronter  et  se 
aventure  pour  un  homme  comme  moi  !  faire  reconnaître. 


Les  autres  chevaliers  s'acquittèrent 
mieux  de  leur  devoir  :  il  y  en  eut  qui 
vainquirent  deux  combattans  de  suite  ; 
quelques-uns  allèrent  jusqu'à  trois.  11 
n'y  eut  que  le  prince  Olame  qui  en  vain- 
quit quatre.  Enfin  Zadig  combattit  à 
son  tour  :  il  désarçonna  quatre  cavaliers 
de  suite  avec  toute  la  grâce  possible  ;  il 
fallut  donc  voir  qui  seroit  vainqueur  d'O- 
tame  ou  de  Zadig.  Le  premier  portoit 
des  armes  bleues  et  or,  avec  un  panache 
de  même  ;  celles  de  Zadig  étoient  blan- 
ches. Tous  les  vœux  se  partageoient  en- 
tre le  chevalier  bleu  et  le  chevalier  blanc. 


Voltaire. 

§  126.  64e    Tableau.  —  Combat  des 
Messéniens  et  des  Spartiates. 

Tels  que  les  feux  du  tonnerre,  lorsqu'ils 
tombent  dans  les  gouffres  de  l'Etna,  et 
les  embrasent,  le  volcan  s'ébranle  et  mu- 
git ;  il  soulève  ses  fiots  bouillonnans  ;  il 
les  vomit  de  ses  flancs  qu'il  entr'ouvre;  il 
les  lance  contre  les  cieux  qu'il  ose  braver. 
Indignée  de  son  audace,  la  foudre  char- 
gée de  nouveaux  feux  qu'elle  a  puisés 
dans  la  nue,  redescend  plus  vite  que  l'é- 
clair, frappe  à   coups  redoublés  le  som- 


Les  deux  champions  firent  des  passes  met  de  la  montagne  ;  et  après  avoir  fait 

et   des  voltes   avec  tant  d'agilité,   ils  se  voler  en  éclats  ses  roches  fumantes,  elle 

donnèrent  de  si  beaux  coups  de  lances,  impose  silence  à  l'abîme,  et  le  laisse  cou- 

-    arçons,  vert  de  cendres  et  de  ruines  éternelles. 


ils  étoient  si  fermes  sur  leurs 
que  tout  le  monde  souhaitoit  qu'il  y  eût 
deux  rois  dans  Babilone.  Enfin,  leurs 
chevaux  étant  lassés,  et  leurs  lances 
rompues,  Zadig  usa  de  cette  adresse  :  il 
passe  derrière  le  prince  bleu,  s'élance 
sur  la  croupe  de  son  cheval,  le  prend  par 
le  milieu  du  corps,  le  jette  à  terre,  et 
se  met  en  selle  à  sa  place,  et  caracole 
autour  d'Otame  étendu  sur  la  place. 
Tout  l'amphithéâtre  crie  :  Victoire  au 
chevalier  blanc  !  Otame  indigné,  se  re- 
lève,  tire  son  épée  ;  Zadig  saute  de 
cheval,  le  sabre  à  la  main.  Les  voilà 
tous  deux  sur  l'arène,  livrant  un  nou- 
veau combat,  où  la  force  et  l'agilité 
triomphent  tour  à  tour.  Les  plumes  de 
leurs  casques,  les  clous  de  leurs  brassards, 


Tel  Aristomène,  à  la  tête  des  jeunes 
Messéniens,  fond  avec  impétuosité  sur 
l'élite  des  Spartiates,  commandés  par 
leur  roi  Anaxandre.  Ses  guerriers,  à  son 
exemple,  s'élancent  comme  des  lions  ar- 
dens ;  mais  leurs  efforts  se  brisent  contre 
cette  masse  immobile  et  hérissée  de  fers, 
où  les  passions  les  plus  violentes  se  sont 
enflammées,  et  d'où  les  traits  de  la  mort 
s'échappent  sans  interruption.  Couverts 
de  sang  et  de  blessures,  ils  désespéroient 
de  vaincre,  lorsqu' Aristomène,  se  mul- 
tipliant dans  lui-même  et  dans  ses  soldats, 
fait  plier  le  brave  Anaxandre  et  sa  redou- 
table cohorte  ;  parcourt  rapidement  les 
bataillons  ennemis  ;  écarte  les]  uns  par 
sa  valeur,  les  autres  par  sa  présence  ;  les 
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disperse,  les   poursuit,  et  les  laisse  dans    comme  en   triomphe,   à   toute    l'armée 

leur   camp,  ensevelis  dans  une  conster-    victorieuse. 

nation  profonde.  Je  me  souviendrai  toute  ma  vie  d'avoir 

Barthélémy.  vu  cette  tête  qui  nageoit  dans  le  sang,  ces 

yeux  fermés  et  éteints,    ce  visage  pâle  ec 

§  127.  65e  Tableau. —  Combat  des  défiguré,  cette  bouche  entr'ouverte  qui 
Egyptiens  et  des  Tyriens,  ou  Mort  sembloit  vouloir  encore  achever  des  pa- 
de  Bocchoris.  rôles  commencées,    cet  air    superbe  et 

Les  Egyptiens  qui  avoient  appelé  à    menaçant  que  la  mort  même  n'ayoit  pu 

leur  secours  les  étrangers,  après  avoir  fa-    effacer'     loute  ma  vie>. ll  *eja  peint  de- 

vorisc  leur  descente,  attaquèrent  les  au-    vantr  mes  V**l   et,  si  jamais  les  Dieux 

très  Egyptiens  qui  avoient  le  roi   à  leur   me  faisoient  régner,  je  noubl.erois  point. 

tête.     Je  «poil  ce  roi  qui  animoit  les   aPresun  si  funeste  exemple,   qu  un  roi 


siens  par  son  exemple  ;  il  paroissoit 
comme  le  dieu  Mars  :  des  ruisseaux  de 
sang  couloient  autour  de  lui  ;  les  roues 
de  son  char  étoient  teintes  d'un  sang 
noir,  épais  et  écumant  ; 


n'est  digne  de  commander,   et  n'est  heu- 
reux dans  sa  puissance,   qu'autant  qu'il 
la  soumet  â  la  raison.     Eh  !    quel  mal- 
hewr  pour  un  homme  destiné  à  faire  le 
.    bonheur  du  public,  de  n'être  le  maître  de 
voient-elles  passer  sur   des  tas  de  corps   tant  d  hommcs  que  pour  les  rendre  mal- 
morts  écrasés.  heureux. 

Ce  jeune    roi,  bien  fait,    vigoureux,  rénéiou. 

d'une  mine  haute  et  fière,  avoit  dans  ses 
yeux  la  fureur  et  le  désespoir  :  il  étoit 
comme  un  beau  cheval  qui  n'a  point  de 
bouche  ;  son  courage  le  poussoit  au  ha- 
sard, et  la  sagesse  ne  modéroit  pas  sa  va- 
leur. 11  ne  savoit  ni  réparer  ses  fautes, 
ni  donner  des  ordres  précis,  ni  prévoir 


§  128.     66e  Tableau. — Combat  de 
Têlémaque  et  d'Hippias. 

A    peine  Têlémaque   eut   tiré   cette 

épée,    qu'Hippias,    qui  vouloit   profiter 

de  l'avantage  de  sa  force,   se  jette  pour 

l'arracher  des  mains  du  jeune  fils  d'Ulysse, 

les  maux  qui  le  menaçoient,  ni  ménager    l'épée  se  rompt  dans  leurs  mains  ;   ils  se 

les  gens  dont  il  avoit  le  plus   grand  be-    saisissent  et  se  serrent  l'un   lautre.      Les 


soin.  Ce  n'étoit  pas  qu'il  manquât  de 
génie  ;  ses  lumières  égaloient  son  coura- 
ge :  mais  il  n'avoit  jamais  été  instruit  par 
la  mauvaise  fortune  ;  ses  maîtres  avoient 
empoisonné,    par  la  flatterie,  son  beau 


voilà  comme  deux  bêtes  cruelles  qui 
cherchent  à  se  déchirer;  le  feu  brille  dans 
leurs  yeux;  ils  se  raccourcissent,  ils  s'alon- 
gent,  ils  se  baissent,  ils  se  relèvent, ils  s'é- 
lancent, ils  sont  altérés  de  sang.   Les  voilà 


naturel.     Il  étoit  enivré  de  sa  puissance    aux  prises:  pieds  contre  pieds,  mains  con 


et   de  son  bonheur  ;  il  croyoit  que  tout 
devoit  céder  à  ses  désirs  fougueux  :    la 
moindre  résistance  enflammoit  sa  colère. 
Alors  il  ne  raisonnoit  plus,  il  étoit  comme 
hors  de  lui-même;  son  orgueil  furieux  en 
faisoit  comme  une  bête  farouche  3    sa 
bonté  naturelle  et  sa  droite  raison  l'aban- 
donnoient  en  un  instant  ;   ses  plus  fidèles 
serviteurs   étoient  réduits  à   s'enfuir;  il 
n'aimoit  plus  que  ceux  qui  flattoient  ses 
passions.     Ainsi,  il  prenoit  toujours  des 
partis  extrêmes  contre  ses  véritables  in- 
térêts, et  il  forçoit  tous  les  gens  de  bien  à 
détester  sa  folle  conduite.     Long-temps 
sa  valeur  le  soutint  contre  la  multitude 
de  ses  ennemis  ;   mais  enfin  il  fut  acca- 
blé.    Je  le  vis  périr  :    le  dard  d'un  Phé- 
nicien perça  sa  poitrine  ;   les  rênes  lui 
échappèrent  des  mains,  il  tomba  de  son 
char  sous  les  pieds  des  chevaux.  Un  sol- 
dat de  l'île  de  Cypre  lui  coupa  la  tête,  et, 
la  prenant  par  les  cheveux,,  il  la  montra 


tre  mains,  ces  deux  cotps  entrelacés  pa- 
roissent  n'en  faire  qu'un.  Mais  Hippias 
d'un  âge  plus  avancé,  sembloit  devoir 
accabler  Têlémaque  dont  la  tendre  jeu- 
nesse étoit  moins  nerveuse.  Déjà  Têlé- 
maque, hors  d'haleine,  sentoit  ses  genoux 
chanceler.  Hippias  le  voyant  ébranlé, 
redoubkiit  ses  efforts.  C'étoit  fait  du  fils 
d'Ulysse  ;  il  alloit  porter  la  peine  de  sa 
témérité  et  de  son  emportement,  si  Mi- 
nerve, qui  veilloit  de  loin  sur  lui,  et  qui 
ne  le  laissoit  dans  cette  extrémité  de  pé- 
ril que  pour  l'instruire,  n'eût  déterminé 
la  victoire  en  sa  faveur. 

Fênêlon. 

§  129.     6"e  Tableau.—  Combat  de 
Zadig  et  d'un  Egyptien. 

Zadig  dirigeoit  sa  course  sur  les  étoiles  : 
la  constellation  d'Orion  et  le  brillant  as- 
tre de  Syrius  le  guidoient  vers  le  pôle  de 
Canope,    Il  admiroit  ces  vastes  globes  de 
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•  i.r.icre  qui  ne  paro'ssent  que  de  foiblea 
elles  à  nos  yeux,  tandis  que  la  terre, 
qui  n'est  en  effet  qu'un  point  impercep- 
tible dans  la  nature,  paroît  à  notre  cupi- 
dité quelque  chose  de  si  grand  et  de  si 
noble.  11  se  figuroit  alors  les  hommes 
tels  qu'ils  sont  en  effet,  des  insectes  se 
dévorant  les  uns  les  autres  sur  un  petit 
atome  de  boue.  Cette  image  vraie  sem- 
bloit  anéantir  ses  malheurs,  en  lui  re- 
traçant le  néant  de  son  être.  Son  âme 
c'élançoit  jusque  dans  l'infini,  et  con- 
remploit.  détachée  de  ses  sens,  l'ordre 
immuable  de  l'univers.  Mais  lorsque 
■ensuite  rendu  à  lui-même,  et  rentrant 
d&DS  son  eccur,  il  pensoit  aux  difïérens 
accidens  de  sa  vie,  l'univers  disparoissoit, 
et  il  ne  voyoit  dans  la  nature  entière  que 
là  triste  image  de  ses  malheurs.  Comme 
ii  se  livroit  à  ce  flux  et  à  ce  reflux  de 
philosophie  sublime  et  de  douleur  acca- 
blante, il  avançoit  vers  les  frontières  de 
l'Egypte,  et  déjà  son  domestique  fidèle 
étoit  dans  la  première  bourgade,  où  il 
lui  cherchoit  un  logement.  Zadig  ce- 
pendant se  promenoit  dans  les  jardins  qui 
bordoient  ce  village  :  il  vit,  non  loin  du 
grand  chemin,  une  femme  éplorée  qui 
appeloit  le  ciel  et  la  terre  à  son  secours, 
et  un  homme  furieux  qui  la  suivoit. 
Elle  étoit  déjà  atteinte  par  lui  ;  elle  em- 
brassoitses  genoux.  Cet  homme  l'acca- 
bloit  de  coups  et  de  reproches.  Il  jugea, 
à  la  violence  de  l'Egyptien,  et  aux  par- 
dons réitérés  que  lui  demandoit  la  dame, 
que  l'un  étoit  un  jaloux  et  l'autre  une  in- 
fidèle :  mais  quand  il  eut  considéré  cette 
femme,  qui  étoit  d'une  beauté  touchante, 
il  se  sentit  pénétré  de  compassion  pour 
elle,  et  d'horreur  pour  l'Egyptien.  Se- 
courez-moi, s'écria-t-elle  à  Zadig,  avec 
«ies  sanglots;  tirez-moi  des  mains  du 
plus  barbare  des  hommes  ;  sauvez-moi 
fa  vie.  A  ces  cris,  Zadig  courut  se  jeter 
entre  elle  et  ce  barbare.  Il  avoit  quel- 
que connoissance  de  la  langue  Egyp- 
tienne, il  lui  dit  en  cette  langue:  Si  vous 
avez  quelque  humanité,  je  vous  conjure 
de  respecter  ia  beauté  et  la  foiblesse. 
Pouvez-vous  outrager  ainsi  un  chef-d'œu- 
vre de  la  nature,  qui  est  à  vos  pieds,  et 
qui  n'a  pour  sa  défense  que  des  larmes. 
Ah,  ah  !  lui  dit  cet  emporté,  tu  l'aimes 
donc  aussi  !  et  c'est  de  toi  qu'il  faut  que 
je  me  venge.  En  disant  ces  paroles,  il 
laisse  la  dame  qu'il  tenoit  d'une  main  par 
les  cheveux,  et  prenant  sa  lance  il  veut 
en  percer  l'étranger.  Celui-ci  qui  étoit 
de  sang-froid,   évite  aisément  le  coup 


d'un  furieux  :  il  se  saisit  de  la  lance  prè? 
du  fer  dont  eile  est  armée.  L'un  veut 
la  retirer,  l'autre  l'arracher  ;  elle  se  brise 
entre  leurs  mains.  L'Egyptien  tire  son 
épée,  Zadig  s'arme  de  la  sienne  :  ils 
s'attaquent  l'un  l'autre.  Celui-là  porte 
cent  coups  précipités,  celui-ci  les  pare 
avec  adresse.  La  dame  assise  sur  un  ga- 
zon, rajuste  sa  coiffure  et  les  regarde. 
L'Egyptien  étoit  plus  robuste  que  son  ad- 
versaire j  Zadig  étoit  plus  adroit  :  celui- 
ci  se  battoit  en  homme  dont  la  tête  con- 
duisoit  le  bras,  et  celui-là  comme  un  em- 
porté dont  une  colère  aveugle  guidoit  les 
mouvemens  au  hasard.  Zadig  passe  à 
lui  et  le  désarme  ;  et  tandis  que  l'Egyp- 
tien, devenu  plus  furieux,  veut  se  jeter 
sur  lui,  il  le  saisit,  le  presse,  le  fait  tom- 
ber en  lui  tenant  l'épée  sur  la  poitrine  ; 
il  lui  offre  de  lui  donner  la  vie.  L'Egyp- 
tien hors  de  lui>  tire  son  poignard,  il  en 
blesse  Zadig  dans  le  temps  même  que  le 
vainqueur  lui  pardonnoit.  Zadig  indigné 
lui  plonge  son  épée  dans  le  sein.  L'E- 
gyptien jette  un  cri  horrible,  et  meurt 
en  se  débattant.  Zadig  alors  s'avança 
vers  la  dame,  et  lui  dit  :  Il  m'a  forcé  de 
le  tuer;  je  vous  ai  vengée;  vous  êtes  déli- 
vrée de  l'hî>mme  le  plus  violent  que  j'aie 
jamais  vu  :  que  voulez-vous  maintenant 
de  moi,  madame  ?  Que  tu  meures,  scé- 
lérat, lui  répondit-elle,  que  tu  meures  ! 
tu  as  tué  mon  amant,  je  voudrois  pou- 
voir déchirer  ton  cœur.  En  vérité,  ma- 
dame, vous  aviez  là  un  étrange  homme 
pour  amant,  lui  répondit  Zadig  :  il  vous 
battoit  de  toutes  ses  forces  ;  il  vouloit 
m'arracher  la  vie,  parce  que  vous  m'aviez 
conjuré  de  vous  secourir.  Je  voudrois 
qu'il  me  battît  encore,  reprit  la  dame  en 
poussant  des  cris  :  je  le  mérilois  bien,  je 
lui  avois  donné  de  la  jalousie;  plût  au 
ciel  qu'il  me  battît  encore,  et  que  tu  fusses 
à  sa  place  !  Zadig  plus  surpris,  et  plus  en 
colère  qu'il  ne  l'avoit  été  de  sa  vie,  lui 
dit  :  Madame,  toute  belle  que  vous  êtes, 
vous  mériteriez  que  je  vous  battisse  à  mon 
tour,  tant  vous  êtes  extravagante  !  mais 
je  n'en  prendrai  pas  la  peine.  Là-dessus 
il  remonta  sur  son  chameau,  et  avança 
vers  le  bourg.  A  peine  avoit-il  fait  quel- 
ques pas,  qu'il  se  retourne  au  bruit  que 
faisoit  quatre  couriers  de  Babilone.  Ils 
venoient  à  toute  bride  ;  l'un  d'eux,  en 
voyant  cette  femme,  s'écria  :  c'est  elle- 
même  ;  elle  ressemble  au  portrait  qu'on 
nous  en  a  fait.  Ils  ne  s'embarrassèrent 
pas  du  mort,  et  se  saisirent  incontinent 
de  la  dame.    Elle  ne  cessoit  de  crier  à 
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3£adig  :  Secourez-moi  encore  une  fois, 
étranger  généreux  :  sécourez-moi.  et  je 
suis  à  vous  jusqu'au  tombeau.  L'envie 
avoit  passé  à  Zadig  de  se  battre  désormais 
pour  elle.  A  d'autres,  répond-il,  vdus  ne 
m'y  attraperez  plus  ;  et,  en  disant  ces 
mots,  il  s'avance  en  hâte  versle  village. 
Voltaire. 

§   130.     68e  Tableau. —  Les  Cri- 
minels. 

Un  plus  grand  intérêt  me  frappe,  c'est 
la  nécessité  de  l'exemple  dans  l'admi- 
nistration de  la  justice  criminelle  :  dès 
que  1  exemple  du  crime  est  donné,  il  n'y 
a  plus  un  moment  à  perdre,  il  faut  que 
celui  du  châtiment  le  suive,  tout  est  per- 
du si  l'on  diffère  ;  et  peut-être  une  foule 
de  mauvais  citoyens  n'attendoient  que  la 
première  étincelle  de  l'exemple,  pour  en- 
flammer des  vices  déjà  tout  préparés  : 
c'est  ainsi  que  les  mœurs  se  corrompent, 
que  les  lois  tombent  dans  le  mépris,  que 
le  lien  social  se  relâche;  c'est  ainsi  que 
tout  criminel  est  un  ennemi  public,  par 
la  violence  qu'il  emploie  et  par  la  cor- 
ruption qu'il  introduit,  et  qu'on  doit  pu- 
nir à  la  fois  le  mal  qu'il  a  fait  et  celui 
qu'il  suggère. 

Et  voilà  véritablement  le  grand  but 
de  la  justice  criminelle,  un  exemple  pour 
l'avenir,  plutôt  que  la  vengeance  du 
passé  :  la  vengeance  est  une  passion  et 
les  lois  en  sont  exemptes  ;  elles  punissent 
sans  haine  et  sans  colère  ;  elles  punissent 
même  avec  regret,  et  ce  n'est  pas  sans 
peine  qu'elles  consentent  à  perdre  un  ci- 
toyen par  le  châtiment,  après  en  avoir 
perdu  quelqu'autre  par  le  crime. 

On  les  verroit  plus  avares  du  sang,  s'il 
ne  falîoit  quelquefois  en  prodiguer  une 
partie  pour  sauver  le  reste,  si  le  sacrifice 
d'un  seul  coupable  n'en  retenoit  mille 
autres  dans  le  devoir  :  tout  châtiment 
n'est  donc  qu'un  acte  politique,  dont  le 
premier  objet  est  la  conservation  des 
mœurs  ;  mais  le  magistrat  ne  remplira 
jamais  cet  important  objet,  si  le  châti- 
ment n'est  presque  au«si  prompt  que  le 
crime.  Il  faut  que  ces  deux  idées  soient 
intimement  liées,  qu'elles  se  succèdent 
sans  intervalle,  et  que  le  dessein  du  crime 
ne  se  présente  pas  plutôt  que  la  terreur 
de  la  peine. 

Quand  vous  aurez  ainsi  formé  la 
chaîne  des  idées  dans  la  tête  de  vos  ci- 
toyens, vous  pourrez  alors  vous  vanter  de 
les  conduire  et  d'être  leurs  maîtres.  Un 
despote  imbécille  peut  contraindre  des 
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esclaves  avec  des  chaînes  de  fer  ;  mais 
un  vrai  politique  les  lie  bien  plus  forte- 
ment par  la  chaîne  de  leurs  propres 
idées  ;  c'est  au  plan  rixe  de  la  raison 
qu'il  en  attache  le  premier  bout  3  lien 
d'autant  plus  fort  que  nous  en  ignorons 
la  texture,  et  que  nous  le  croyons  notre 
ouvrage  :  le  désespoir  et  le  temps  ron- 
gent les  liens  de  fer  et  d'acier  ;  mais  il 
ne  peut  rien  contre  l'union  habituelle 
des  idées,  il  ne  fait  que  la  resserrer  da- 
vantage, et  sur  les  molles  fibres  du  cer- 
veau est  fondée  la  base  inaltérable  de» 
plus  fermes  empires. 

Mais  pour  former  l'union  de  ces  idées, 
il  faut  qu'elles  soient  réellement  insépa- 
rables dans  les  objets,  il  faut  en  un  mot 
que  les  citoyens  voient  toujours  Je  crime 
aussitôt  puni  que  commis. 

Considérez  ces  premiers  momens,  où. 
la  nouvelle  de  quelque  action  atroce  se 
répand  dans  nos  villes  et  dans  nos  cam- 
pagnes ;  les  citoyens  ressemblent  à  des 
hommes  qui  voient  tomber  la  foudre  an- 
ptès  d'eux  ;  chacun  est  pénétré  d'indi- 
gnation et  d'horreur  ;  les  imaginations 
alarmées  peignent  vivement  le  danger, 
et  les  cœurs  émus  par  la  pitié  plaigbent 
dans  les  autres  les  maux  qu'ils  craignent 
encore  pour  eux-mêmes  :  voilà  le  mo- 
ment de  châtier  le  crime,  ne  le  laissez 
pas  échapper,  hâtez-vous  de  le  convain- 
cre et  de  le  juger,  dresse^  des  échafauda, 
allumez  des  bûchers,  traînez  les  coupa- 
bles dans  les  places  publiques,  appelé?. 
le  peuple  a  grands  cris;  vous  l'entendre/: 
alors  applaudir  à  la  proclamation  de  vos 
jugemens,  comme  à  celle  de  la  paix  et 
de  la  liberté  ;  vous  le  verrez  accourir  a 
ces  terribles  spectacles,  comme  au  triom- 
phe des  lois  :  au  lieu  de  ces  vains  re- 
grets, de  cette  imbécille  pitié,  vou.^ 
verrez  éclater  cette  joie  et  cette  mâle  in- 
sensibilité qu'inspirent  le  goût  de  la 
paix  et  l'horreur  du  crime  ;  chacun 
voyant  encore  son  ennemi  dans  le  cou- 
pable, au  lieu  d'accuser  le  supplice 
d'une  vengeance  trop  dure,  ,  n'y  verra 
que  la  justice  des  lois.  Tout  rempli  de 
ces  terribles  images  et  de  ces  idées  salu- 
taires, chaque  citoyen  viendra  les  ré- 
pandre dans  sa  famille  ;  et  là,  par  de 
longs  récits,  faits  avec  autant  de  cha- 
leur qu'avidement  écoutés,  ses  enfans, 
rangés  autour  de  lui,  ouvriront  leur 
jeune  mémoire  pour  recevoir,  en  traits 
inaltérables,  l'idée  du  crime  et  celle  du 
châtiment,  l'amour  des  lois  et  de  la  pa- 
trie,  le   respect   et  la  confiance  pour  la 
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magistrature.  Les  habitans  des  campa- 
gnes, témoins  aussi  de  ces  exemples,  les 
sèmeront  autour  de  leurs  cabanes,  et  le 
goût  de  la  vertu  s'enracinera  dans  ces 
âmes  grossières,  tandis  que  le  méchant 
consterné  de  la  publique  joie,  effrayé  de 
se  voir  tant  d'ennemis,  renoncera  peut- 
être  à  des  projets  dont  l'issue  n'est  pas 
moins  prompte  que  funeste. 

Mais,  si  vous  laissez  évaporer  cette 
chaleur  qu'inspire  le  premier  bruit  du 
crime,  si  vous  punissez  tard,  vous  punis- 
sez inutilement  ;  en  vain  vous  voudrez 
rappeler  l'idée  d'un  attentat  éloigné,  une 
courte  proclamation  ne  sauroit  en  réveil- 
ler l'impression  effacée  par  le  temps.  Le 
peuple,  insensible  au  péril  dont  il  a  per- 
du le  souvenir,  ne  s'attendrira  que  pour 
le  coupable  :  en  le  voyant  sortir  d'une 
longue  prison  qui  lui  sera  comptée  comme 
un  châtiment  prématuré,  la  pitié  parlera 
pour  lui,  il  n'aura  plus  cet  aspect  odieux 
que  donne  un  crime  encore  récent  ;  et  la 
justice  restera  seule  au  milieu  des  specta- 
teurs muets,  qui  accusent  en  secret  sa 
sévérité,  et  souhaiteroient  de  lui  sous- 
traire sa  victime. 

Mais  que  deviennent  ces  accusés  qui, 
lavis  tout  à  coup,  et  durant  des  années 
entières,  à  la  société,  paraissent  sortir  de 
dessous  terre  pour  être  livrés  au  sup- 
plice ? 

Jetez  les  yeux  sur  ces  tristes  murailles 
oïl  la  liberté  humaine  est  renfermée  et 
chargée  de  fers,  où  quelquefois  l'inno- 
cence est  confondue  avec  le  crime,  et  où 
l'on  fait  l'essai  de  tous  les  supplices  avant 
le  dernier  :  approchez  ;  et  si  le  bruit 
horrible  des  fers,  si  des  ténèbres  effrayan- 
tes, des  gémissemens  sourds  et  lointains, 
en  vous  glaçant  le  cœur,  ne  vous  font  re- 
culer d'effroi,  entrez  dans  ce  séjour  de  la 
douleur,  osez  descendre  un  moment 
dans  ces  noirs  cachots  où  la  lumière  du 
jour  ne  pénètre  jamais,  et  sous  des  traits 
défigurés  contemplez  vos  semblables, 
meurtris  de  leurs  fers,  à  demi-couverts 
de  quelques  lambeaux,  infectés  d'un  air 
qui  ne  se  renouvelle  jamais,  et  semble 
s'imbiber  du  venin  du  crime,  rongés  vi- 
vansdes  mêmes  insectes  qui  dévorent  les 
cadavres  dans  leurs  tombeaux,  nourris  à 
peine  de  quelques  substances  grossières 
distribuées  avec  épargne,  sans  cesse  cons- 
ternés des  maux  de  leurs  malheureux 
compagnons,  et  des  menaces  d'un  impi- 
toyable gardien,  moins  effrayés  du  sup- 
plice que  tourmentésde  son  attente;  dans 
ce  long  martyre  de  tous  leurs  sens,  ils  ap- 


pellent à  leur  secours   une  mort  plus 
douce  que  leur  vie  infortunée. 

Si  ces  hommes  sont  coupables,  ils  sont 
encore  dignes  de  pitié  ;  et  le  magistrat 
qui  diffère  leur  jugement,  est  manifes- 
tement injuste  à  leur  égard.  La  loi  a 
prononcé  un  châtiment  public  qui  doit 
suffire  à  la  réparation  de  leur  crime,  et 
à  la  satisfaction  de  la  société  :  ce  long 
tourment  d'une  prison  cruelle  est  une 
peine  nouvelle  dont  il  surcharge  le  cou- 
pable ;  et  c'est  violer  la  loi  que  d'en  excé- 
der la  mesure  ;  excès  d'autant  plus  fu- 
neste, qu'il  nuit  à  la  fois  au  coupable  et 
au  public,  et  que  tous  les  momens  con- 
sumés dans  une  prison  sont  perdus  pour 
l'exemple  des  mœurs, 

Mais  si  ces  hommes  sont  innocens,  ô 
douleur  !  ô  pitié  !  A  cette  idée  l'hu- 
manité pousse  du  fond  du  cœur  un  cri 
terrible  et  tendre.  Quoi  !  cet  homme 
né  libre  gémit  sous  le  poids  des  fers  !  cet 
homme  à  qui  la  lumière  et  l'air  du  ciel 
étoient  destinés,  respire  à  peine  dans  un 
cachot;  ce  père  de  famille  est  arraché  avec 
violence  des  bras  de  son  épouseet  de  ses 
enfans  !  le  deuil,  le  désespoir  et  la  faim  se 
sont  emparés  de  sa  tranquille  habitation: 
ces  bras  qui  tenoient  embrassées  une 
épouse  tendre,  une  progéniture  naissante; 
ces  bras  qui  leur  donnoient  la  subsistance, 
qui  semoient,  qui  recueilloient  ;  ces 
bras  »i  nécessaires  à  l'état,  sont  indigne- 
ment liés  :  un  cœur  pur  et  sans  reproche 
est  dans  des  lieux  souillés  de  remords  ; 
l'innocence,  en  un  mot,  est  dans  le  sé- 
jour du  crime  :  c'est  là  qu'on  ne  peut 
s'empêcher  de  gémir  profondément  sur 
les  malheurs  del'humaine  condition;  c'est 
là,  qu'en  jetant  les  yeux  vers  la  Provi- 
dence, on  dit  avec  autant  d'amertume 
que  d  etonnement,  ô  homme  !  quelle  est 
ta  destinée  !  souffrir  et  mourir,  voilà 
donc  les  deux  grands  termes  de  ta  car- 
rière. 

Quel  magistrat  un  peu  sensible  à  ses 
devoirs,  à  la  seule  humanité,  pourroit 
soutenir  ces  idées  ?  Dans  la  solitude 
d'un  cabinet,  pourra-t-il,  sans  frémir 
d'horreur  et  de  pitié,  jeter  les  yeux  sur 
ces  papiers,  monumens  infortunés  du 
crime  ou  de  l'innocence  ?  Ne  lui  semble- 
t-il  pas  entendre  des  voix  gémissantes 
sortir  de  ces  fatales  écritures,  et  le  pres- 
ser de  décider  du  sort  d'un  citoyen,  d'un 
époux,  d'un  père,  d'une  famille  ?  Quel 
juge  impitoyable  (s'il  est  chargé  d'un 
seul  procès  criminel)  pourra  passer  de 
sang-froid  devant  une  prison  ?     C'est 
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donc  moi,  dira-t-il,  qui  retiens  dans  ce 
détestable  séjour  mon  semblable,  peut- 
être  mon  égal,  mon  concitoyen,  un  hom- 
me enfin  ;  c'est  moi  qui  le  lie  tous  les 
jours,  qui  ferme  sur  lui  ces  odieuses  por- 
tes :  peut-être  le  désespoir  s'est  emparé 
de  son  âme  ;  il  pousse  vers  le  ciel  mon 
nom  avec  des  malédictions,  et  sans  doute 
il  atteste  contre  moi  le  grand  juge  qui 
nous  observe  et  doit  nous  juger  tous 
les  deux.  Les  lois  me  crient  de  juger, 
le  public  me  crie  déjuger,  le  malheu- 
reux criminel  me  le  crie  aussi,  et  moi, 
je  diffère,  je  me  livre  au  repos  :  peut- 
être  en  ce  moment  l'espoir  de  l'impunité 
se  glisse  dans  le  cœur  du  méchant  ;  il 
atiendoit  dans  la  consternation  le  ch'tti- 
ment  de  son  complice}  mais  le  délai  le 
rassure  et  ranime  ses  projets  ;  déjà  peut- 
être  il  lève  le  couteau  sur  la  tête  de  quel- 
que citoyen  :  scélérat,  arrêtez  !  les  pri- 
sons vont  s'ouvrir  5  du  moins,  avant  le 
crime,  venez  assister  à  son  châtiment. 

Le  comble  de  la  perfection  des  lois  et 
de  l'honneur  pour  la  magistrature  seroit 
de  rendre  les  prisons  inutiles  :  au  lieu 
de  quelques  vains  monumens  des  arts, 
quel  triomphe  si,  montrant  nos  priions 
et  nos  hôpitaux  déserts,  nous  pouvions  dire 
aux  jaloux  étrangers  :  tous  nos  citoyens 
vivent  dans  l'aisance  et  la  vertu  ;  mais 
tant  de  bonheur  ne  peut  être  espéré,  etdes 
hommes  qui  ne  violeroient  point  les  lois, 
n'en  auroient  pas  besoin.  N'aspirons 
point  à  faire  un  peuple  de  sages,  c'est 
assez  qu'il  soit  bien  gouverné  ;  et  sans 
doute  on  ne  niera  pas  que  la  diligence  à 
punir  le  crime  ne  soit  une  des  plus  im- 
portantes règles  d'un  bon  gouvernement; 
en  un  mot,  veut-on  maintenir  l'ordre 
public,  (jue  les  méchans  soient  observés 
avec  vigilance,  poursuivis  sans  relâche  et 
jugés  sans  délai. 

M.  de  Servan.  Discours 
sur  V Administration 
de  la  Justice  Crimi- 
nelle. 

§  131.    6ge  Tableau.  —  La  Torture. 

Ici  un  spectacle  effrayant  se  présente 
tout  à  coup  à  mes  yeux  ;  le  juge  se  lasse 
d'interroger  par  la  parole,  il  veut  interro- 
ger par  les  supplices  :  impatient  dans  ses 
recherches,  et  peut-être  irrité  de  leur 
inutilité,  on  apporte  des  torches,  des 
chaînes,  des  leviers  et  tous  ces  instru- 
mens  inventés  pour  la  douleur.  Un  bour- 
reau vient  se  mêler  aux  fonctions  de  la 
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magistrature,  et  termine  par  la  violence 
un  interrogatoire  commencé  par  la  li- 
berté. 

Douce  philosophie,  toi  qui  ne  cher- 
ches la  vérité  qu'avec  l'attention  et  la 
patience,  t'attendois-tu  que  dans  ton  siè- 
cle on  employât  de  tels  instruniens  pour 
la  découvrir  ? 

Est-il  bien  vrai  que  nos  lois  approuvent 
cette  méthode  inconcevable,  et  que  l'u- 
sage la  consacre  ?  Et  nous  reprochons 
aux  anciens  leurs  cirques  et  leurs  gla- 
diateurs, à  nos  pères  leur  épreuve  de 
l'eau  et  du  feu  :  ah  !  plutôt  que  de  le  li- 
vrer au  bourreau,  faisons  combattre  un 
accusé  sur  l'arène  :  du  moins  il  aura  la 
liberté  de  se  défendre;  qu'on  le  jette  au 
milieu  des  flammes,  il  aura  du  moins 
l'espérance  du  hasard  ou  de  la  fuite. 
Cruels  et  insensés  que  nous  sommes  ! 
sont-ce  des  gémissemens  que  nous  vou- 
lons entendre  ?  Ah  !  sans  doute,  on 
peut  ordonner  la  question  ;  mais  si  c'est 
la  vérité  que  nous  cherchons,  est-ce  dans 
le  trouble  de  la  douleur  que  nous  espé- 
rons la  trouver  ?  Hélas!  quel  est  celui 
d'entre  vous  qui  n'a  pas  éprouvé  la  dou- 
leur ?  Quel  homme  ignore  sa  terrible 
impression  sur  un  être  que  la  sensibilité 
rend  si  foible  ?  L'homme  qui  souffre  ne 
ressemble  plus  à  lui-même  ;  il  gémit 
comme  un  enfant,  et  s'agite  comme  un 
furieux  ;  il  appelle  à  son  secours  la  na- 
ture entière  :  sa  foible  intelligence  par- 
tage bientôt  l'émotion  de  ses  sens,  et 
l'augmente  encore  par  l'imagination  :  ses 
idées  ne  sont  pas  moins  altérées  que  ses 
traits  ;  toutes  ses  facultés  agissantes  et 
abattues  tour  à  tour,  s'agitent  et  retom- 
bent, et  dans  cette  convulsion  générale 
de  son  être,  rien  n'est  constant  que  le 
violent  désir  de  la  faire  cesser.  Ramas- 
sez, si  vous  le  voulez,  tous  les  crimes, 
et  poursuivez  un  homme  par  la  douleur; 
il  va  s'en  couvrir,  s'il  croit  y  trouver  un 
asile.  Le  plus  grand  crime,  pour  notre 
nature,  c'est  de  souffrir,  et  la  mort  mê- 
me ne  seroit  rien  si  la  douleur  ne  la  pré- 
cédoit. 

il/,  de  Servan.  Ibid. 

[  §  132.     70e  Tableau. — LEnv'wux. 

Zadig  rassembloit  chez  lui  les  plus 
honnêtes  gens  de  Babylone,  et  les  dames 
les  plus  aimables  ;  il  donnoit  des  soupers 
délicats,  souvent  précédés  de  concerts, 
et  animés  par  des  conversations  char- 
mantes, dont  il  avoit  su  bannir  l'empres- 
28 
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sèment  de  montrer  de  l'esprit,  qui  est  la 
plus  sûre  manière  de  n'en  point  avoir,  et 
de  gâter  la  société  la  plus  brillante.  Ni 
le  choix  de  ses  amis,  ni  celui  des  mets, 
n'étoient  faits  par  la  vanité  :  car  en  tout 
il  préféroit  l'être  au  paroître,  et  par  là  il 
s'attiroit  la  considération  véritable  à  la- 
quelle il  ne  prétendoit  pas. 

Vis-à-vis  sa  maison,  demeuroit  Ari- 
mase,  personnage  dont  la  méchante  âme 
étoit  peinte  sur  sa  grossière  physionomie. 
Il  étoit  rongé  de  fiel  et  bouffi  d'orgueil  ; 
et  pour  comble  c'étoit  un  bel  esprit  en- 
nuyeux. N'ayant  jamais  pu  réussir  dans  le 
monde,  il  se  vengeoit  par  en  médire. Tout 
riche  qu'il  étoit,  il  avoit  de  la  peine  à  ras- 
sembler chez  lui  des  flatteurs.  Le  bruit 
des  chars  qui  entroient  le  soir  chez  Za- 
dig,  l'importunoit,  le  bruit  de  ses  louan- 
ges l'irritoit  davantage.  Il  alloit  quel- 
quefois chez  Zadig,  et  se  mettoit  à  ta- 
ble sans  être  prié  •  il  y  corrompoit  toute 
la  joie  de  la  société,  comme  on  dit  que 
les  harpies  infectent  les  viandes  qu'elles 
touchent.  Il  lui  arriva  un  jour  de  vou- 
loir donner  une  fête  à  une  dame  qui,  au 
lieu  de  la  recevoir,  alla  souper  chez  Za- 
di<r.  Un  autre  jour,  causant  avec  lui 
dans  le  palais,  ils  abordèrent  un  minis- 
tre, qui  pria  Zadig  à  souper,  et  ne  pria 
point  Arimase.  Les  plus  implacables 
haines  n'ont  pas  souvent  des  fondemens 
plus  importans.  Cet  homme,  qu'on  ap- 
peloit  l'envieux  dans  Babylone,  voulut 
perdre  Zadig,  parce  qu'on  l'appeloit 
l'heureux.  L'occasion  de  faire  du  mal 
se  trouve  cent  fois  par  jour,  et  celle  de 
faire  du  bien  une  fois  dans  l'année. 

L'envieux  alla  chez  Zadig  qui  se  pro- 
menoit  dans  ses  jardins,  avec  deux 
amis  et  une  dame  à  laquelle  il  disoit 
souvent  des  choses  galantes,  sans  autre 
intention  que  celle  de  les  dire.  La  con- 
versation rouloit  sur  une  guerre  que  le 
roi  venoit  de  terminer  heureusement 
contre  le  prince  d'Hircanie,  son  vassal. 
Zadig,  qui  avoit  signalé  son  courage 
dans  cette  courte  guerre,  louoit  beau- 
coup le  roi,  et  encore  plus  la  dame.  Il 
prit  ses  tablettes,  et  écrivit  quatre  vers 
qu'il  fit  sur  le  champ,  et  qu'il  donna  à 
lire  à  cette  belle  personne.  Ses  amis  le 
prièrent  de  leur  en  faire  part  :  la  modes- 
tie, ou  plutôt  un  amour-propre  bien  en- 
tendu l'en  empêcha.  11  savoit  que  des  vers 
impromptus  ne  sont  jamais  bons  que  pour 
celle  en  l'honneur  de  qui  ils  sont  faits  ;  il 
brisa  en  deux  la  feuille  des  tablettes  sur 
\i  quelle  il  venoit  d'écrire,  et  jeta  les  deux 


moitiés  dans  un  buisson  de  roses  où  on 
les  chercha  inutilement.  Une  petite 
pluie  survint  ;  on  regagna  la  maison. 
L'envieux,  qui  resta  dans  le  jardin,  cher- 
cha tant,  qu'il  trouva  un  morceau 
de  la  feuille.  Elle  avoit  été  tellement 
rompue,  que  chaque  moitié  de  vers  qui 
remplissoit  la  ligne,  faisoit  un  sens,  et 
même  univers  d'une  plus  petite  mesure  : 
mais  par  un  hasard  encore  plus  étrange, 
ces  petits  veis  se  trouvoient  former  un 
sens  qui  contenoit  les  injures  les  plus  hor- 
ribles contre  le  roi  ;   on  y  lisoit  : 

Par  les  plus  grands  forfaits, 
Sur  le  trône  affermi, 
Dans  la  publique  paix 
C'est  le  seul  ennemi. 

L'envieux  fut  heureux  pour  la  pre- 
mière fois  de  sa  vie  :  il  avoit  entre  les 
mains  de  quoi  perdre  un  homme  ver- 
tueux et  aimable.  Plein  de  cette  cruelle 
joie,  il  fit  parvenir  jusqu'au  roi  cette  sa- 
tire écrite  de  la  main  de  Zadig  :  on  le 
fit  mettre  en  prison,  lui,  ses  deux  amis 
et  la  dame.  Son  procès  lui  fut  bientôt 
fait,  sans  qu'on  daignât  l'entendre.  Lors- 
qu'il vint  recevoir  sa  sentence,  l'envieux 
se  trouva  sur  son  passage,  et  lui  dit  tout 
haat  que  ses  vers  ne  valoient  rien.  Za- 
dig ne  se  piquoit  pas  d'être  bon  poète, 
mais  il  étoit  au  désespoir  d'être  condam- 
né comme  criminel  de  lèze-majesté,  et 
de  voir  qu'on  retînt  en  prison  une  belle 
dame  et  deux  amis  pour  un  crime  qu'il 
n'avoit  p3s  fait.  On  ne  lui  permit  pas 
de  parler,  parce  que  ses  tablettes  par- 
loient.  Tel  étoit  la  loi  de  Babylone.  On 
le  fit  donc  aller  au  supplice,  à  travers 
une  foule  de  curieux,  dont  aucun  n'o- 
soit  le  plaindre,  et  qui  se  précipitoit 
pour  examiner  son  visage,  et  pour  voir 
s'il  monrroit  avec  bonne  grâce. 

Dans  le  temps  qu'il  se  préparoit  à  la 
mort,  le  perroquet  du  roi  s'envola  de  son 
balcon,  et  s'abattit  dans  le  jardin  de  Za- 
dig, sur  un  buisson  de  roses.  Une  pê- 
che y  avoit  été  portée  d'un  arbre  voi- 
sin par  le  vent  :  elle  étoit  tombée 
sur  un  morceau  de  tablettes  à  écrire  au- 
quel elle  s'étoit  collée.  L'oiseau  enleva 
la  pêche  et  la  tablette,  et  les  porta  sur 
les  genoux  du  monarque.  Le  prince  cu- 
rieux y  lut  des  mots  qui  ne  formoient 
aucun  sens,  et  qui  paroissoient  des  fins 
de  vers.  Il  aimoit  la  poésie  ;  l'aventure 
de  son  perroquet  le  rit  rêver.  La  reine 
qui  se  souvenoit  de  ce  qui  avoit  été  écrit 


LIV.  III.   ÉLOQUENCE,  TABLEAUX,  &c. 


C19 


sur  une  pièce  de  la  tablette  de  Zadig,  se 
la  fit  apporter.  On  confronta  les  deux 
morceaux,  qui  s'ajustoient  ensemble  par- 
faitement :  on  lut  alors  les  vers  tels  que 
Zadig  les  avoit  faits  : 

Par  les  plus  grands  forfaits  j'ai  vu  trou- 
bler la  terre. 

Sur  le  trône  affermi,  le  roi  sait  tout  domp- 
ter } 

Dans  la  publique  paix,  l'amour  seul  fait 
la  guerre  ; 

C'est  le  seul  ennemi  qui  soit  à  redouter. 

Le  roi  ordonna  aussitôt  qu'on  fît  venir 
Zadigdevant  lui,  et  qu'on  fît  sortir  depii- 
son  ses  deux  amis  et  la  belle  dame.  Zadig 
se  jeta,  le  visage  contre  terre,  aux  pieds 
du  roi  et  de  la  reine,  il  leur  demanda 
très-humblement  pardon  d'avoir  fait  de 
mauvais  vers  ;  il  parla  avec  tant  de  grâ- 
ce, d'esprit  et  de  raison,  que  le  roi  et  la 
reine  voulurent  le  revoir.  Il  revint  et 
plut  encore  davantage.  On  lui  donna 
tous  les  biens  de  l'envieux,  qui  l'avoit 
injustement  accusé  :  mais  Zadig  les  lui 
rendit  ;  et  l'envieux  ne  fut  touche  que 
du  plaisir  de  ne  pas  perdre  son  bien. 
Voltaire. 

§  133.     /le  Tableau.  —  Alexandre. 

Deux  rois  courageux  commencèrent 
ensemble  leur  règne,  Darius,  fils  d'Ar- 
same,  et  Alexandre,  fils  de  Philippe.  Ils 
se  regardoient  d'un  œil  jaloux,  et  sem- 
bloient  nés  pour  disputer  l'empire  du 
monde,  Mais  Alexandre  voulut  s'affer- 
mir avant  que  d'entreprendre  son  rival. 
Il  vengea  la  mort  de  son  père  ;  il  domp- 
ta les  peuples  rebelles  qui  méprisoient 
sa  jeunesse  ;  il  battit  les  Grecs  qui  ten- 
tèrent vainement  de  secouer  le  joug,  et 
ruina  Thèbes  où  il  n'épargna  que  la  mai- 
son et  les  descendans  de  Pindare,  dont 
la  Grèce  admiroit  les  odes.  Puissant  et 
victorieux,  il  marche  après  tant  d'exploits 
à  la  tête  des  Grecs  contre  Darius,  qu'il 
défait  en  trois  batailles  rangées,  entre 
triomphant  dans  Babylone  et  dans  Suse, 
détruit  Persépolis,  ancien  siège  des  rois 
de  Perse,  pousse  ses  conquêtes  jusqu'aux 
Indes,  et  vient  mourir  à  Babylone,  âgé 
de  trente-trois  ans. 

Bossuet.     Discour:  sur 
l'Histoire  Univeneile. 

§   134.     ?2e  Tableau. — Auguste. 
Tout  cède  à  la    fortune  de  César  ; 


Alexandrie  lui  ouvre  ses  portes  ;  l'Egypte 
devient  une  province  Romaine  ;  Cléo- 
patre  qui  désespère  delà  pouvoir  conser- 
ver, se  tue  elle-même  après  Antoine  : 
Home  tend  les  bras  à  César,  qui  demeure, 
sous  le  nom  d'Auguste  et  sous  le  titre 
d'empereur,  seul  maître  de  tout  l'empire. 
11  dompte,  vers  les  Pyrénées,  les  Canta- 
bres  et  les  Asturiens  révoltés.  L'E- 
thiopie lui  demande  la  paix  ;  les  Par- 
thes  épouvantés  lui  renvoient  les  éten- 
dards pris  sur  Crassus,  avec  tous  les  pri- 
sonniers Romains  ;  les  Indes  recher- 
chent son  alliance  :  ses  armes  se  font 
sentir  aux  Rhètes  ou  Grisons,  que  leurs 
montagnes  ne  peuvent  défendre  ;  la  Pan- 
nonie  le  reconnoit  ;  la  Germanie  le  re- 
doute, et  le  Veser  reçoit  ses  lois.  Vic- 
torieux par  mer  et  par  terre,  il  ferme  le 
temple  de  Janus.  Tout  l'univers  vit  en 
paix  sous  sa  puissance,  et  Jésus-Christ 
vient  au  monde. 

Bossuet.     Ibid. 

§   135.     73e  Tableau. — Les  Mission' 
n  air es. 

Quelle  affreuse  carrière  ne  vois-je  pas 
s'ouvrir  devant  vous  !  pénétrez  dans  ces 
vastes  forêts,  repaires  des  bêtes  féroces 
prêtes  à  vous  dévorer,  au  milieu  de  la 
sombre  nuit  qui  en  augmente  la  secrète 
horreur  ;  il  faut  vous  frayer  une  route  à 
travers  les  épais  buissons  qui  la  remplis- 
sent ;  traverser  ces  fleuves  rapides,  ces 
rivières  profondes,  ces  torrens  débordés 
qui  arrêtent  vos  pas,  tantôt  à  la  nage, 
tantôt  sur  une  frêle  barque  à  la  merci 
d'un  pilote  inconnu,  où,  cent  fois  en- 
traînés par  le  courant,  vous  irez  çà  et  là 
vous  briser  sur  le  rivage.  Parcourez 
ces  vastes  déserts  où  l'on  ne  découvre 
ni  route  ni  terme  :  quelle  y  sera  votre 
boussole  ?  Où  un  sable  aride  ne  produit 
aucun  fruit,  et  laisse  à  peine  pousser 
quelque  herbe  insipide  et  quelque  foible 
arbrisseau  dont  vous  êtes  heureux  de 
trouver  l'ombrage,  quelle  sera  votre  res- 
source ?  Franchissez  ces  montagnes 
sourcilleuses  qui  semblent  menacer  le 
ciel  ;  grimpez  sur  ce  sommet  escarpé 
qui,  toujours  couvert  de  neige  ou  de 
oiace,  est  presque  inaccessible  aux  oi- 
seaux ;  exposez-vous  à  rouler  cent  fois 
dans  ces  profonds  précipices  qui  sem- 
blent toucher  à  l'enfer,  et  devoir  être  le 
tombeau  du  genre  humain  ;  armez-vou» 
contre  la  rigueur  des  saisons  et  les  besoins 
de  la  vie,   ne  sachant,  comme  le  flls  de 
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l'homme,  où  reposer  votre  tête  ;  couverts 
de  quelques  peaux  de  bête,  comme  St. 
Jean,  comment  soutenir  la  faim,  la  soif, 
la  nudité,  la  lassitude,  les  maladies,  les 
frimas  de  l'hiver  et  les  feux  de  la  cani- 
cule, dans  des  climats  glacés  ou  brûlans, 
à  peine  tolérables  à  ceux  que  la  naissance 
et  1  habitude  y  ont  endurcis  ? 

Bravez  la  mer  tumultueuse  du  monde: 
les  hommes,  '  mille  fois  plus  redoutables 
que   les    flots,    les  déserts,    les   rochers, 
les  saisons,   vous  déclareront  une  guerre 
implacable.      L'infidèle  persécutera,   le 
libertin  condamnera,  l'hypocrite  trahira) 
l'homme  de  bien  censurera.     Poursuivis 
par  la  populace,  accusés  par  les  ministres 
de  l'erreur,    proscrits  par  le  prince,  con- 
damnés par  le  juge,  exécutés  par  le  bour- 
reau, vous  serez  en  butte  à  la  jalousie,  à 
la  défiance,  au  faux  zèle,  à  la  calomnie, 
à  la  fureur.     Armez-vous  surtout  contre 
des  tentations   innombrables  que  l'enfer 
irrité  va  semer  sur  vos  pas  ;  tentations  de 
découragement,  sons  le  poids  de  ces  tra- 
vaux immenses  toujours  renaissans,    et 
souvent  stériles  ;  tentations  de  vanité,  si 
quelques  succès  brillans  les  couronnent  ; 
tentations  d'incrédulité,   à  la  vue  des  er- 
reurs et  des  désordres    infinis   dont    la 
Providence  permet  que  la  face  de  la  terre 
soit  inondée  ;  tentations  d'avance  et  de 
défiance,  au  milieu  des  besoins  et  de  la 
pauvreté  ;  tentations  de  dissipation,  dans 
cette  multitude  d'affaires  et  cette  variété 
d'objetï  ;    tentations    d'impuretés,     sous 
un   ciel   ardent  qui  allume  la   concupis- 
cence,  dans    le  centre  de  la  licence  qui 
en  multiplie  les  objets,  en  offre  les  occa- 
sions, en  assure  l'impunité. 

L'Ahbé  de  la  Tour.  Ser- 
mon sur  les  Missions 
Etrangères. 


§  136. 


/4e  Tableau. 
Milan. 


Peste  de 


Représentez-vous  ces  temps  malheu- 
reux où  les  astres  versent  de  malignes 
influences,  où  l'air  qu'on  respire  est  mor- 
tel, où  la  terre  est  maudite  et  sèche,  et 
où  toute  la  nature  porte  les  marques  de 
la  colère  de  Dieu  offensé  des  péchés  des 
hommes.  Temps  funeste  où  l'on  soutfre 
sans  espérance,  où  l'on  vit  sans  secours,  et 
où  l'on  meurt  sans  consolation  ;  où  l'on  se 
craint  et  l'on  se  fuit,  quoique  l'on  s'aime, 
où  le  danger  évident  semble  dispenser 
de  la  loi  d'assister  ses  frères,  et  où,  quel- 


que  pitié  que  l'on  ait  pour  autrui,  on 
garde  toute  sa  charité  pour  soi-même. 

Telle  étoit  la  misère  du  peuple  de  Mi- 
lan. Cette  ville  si  noble  et  si  peuplée, 
gémissoit  sous  le  fléau  de  la  justice  de 
Dieu,  qui  lui  enleva  en  peu  de  temps 
plus  de  vingt  mille  âmes.  Les  riches 
alloient  chercher  leur  sûreté  dans  des  re- 
traites éloignées  ;  les  pauvres  qui  y  de- 
meuraient étoient  consommés  par  la 
faim,  ou  emportés  parla  maladie,  et  Mi- 
lan n'étoit  plus  qu'un-  cimetière  pour  les 
morts,  et  un  hôpital  pour  les  vivans. 

La  campagne  n  étoit  pas  moins  déso- 
lée;   et,  ce   qui  étoit   plus  déplorable, 
c'est  qu'on  manquoit  de  secours  partout. 
La  crainte  de  la  mort  avoit  dispersé  les 
pasteurs  ;     personne  n'osoit  écouter  les 
pénitens,  ou  porter  aux  mourans  le  pain 
de  vie.  Les  âmes  ne  couroient  pas  moins 
de  dangers  que  les  corps  ;    et   plusieurs 
n'étant  ni  excités  à  leur  salut,   ni  ins- 
truits de  leurs  devoirs,  frappés  de  la  ma- 
ladie   et    du   péché,    renfermoient   dans 
leur  sein  deux  pestes  ensemble,   et  mou- 
roient  d'une  double  mort.  .  .  .   Que  ne 
puis-je  vous  représenter  Saint  Charles, 
allant  dans  tous  les  lieux  infectés  de  la 
contagion,   pour  assister  ses   brebis  lan- 
guissantes ;    traversant  les  rues   qu'une 
triste  solitude  rendoit  affreuses  ;    entrant 
dans  des  maisons  plus  lugubres  que  des 
sépulcres  ;    passant  au   travers    de   ces 
somiles  mortels  qu'exhale  de  tous  côtés 
un  tas  de  morts  et  de  mourans  ;   portant 
en  ses  mains  sacrées  et  secourables  les  re- 
mèdes  de  l'âme  et  du  corps  ;   écoutant 
les    confessions,    administrant  la  sainte 
onction  ;  pressé  de  tendresse  et  de  com- 
passion pour  ses  ouailles,    dur  et  insen- 
sible pour  lui-même  ;   et  .se  présentant 
comme  une  hostie  vivante,   comme  une 
victime  publique  pour  les  péchés  des  Mi- 
lanois,  dont  il  vouloit  subir  lui-même  le 
châtiment. 

Fléchier.     Panégyrique 
de  St.  Charles  Borro- 


§  137-     75e.  Tableau.  —  Peste  de 
Marseille. 

Ici  on  s'attend  à  voir  rappeler  un  des 
plus  tristes  spectacles,  et  en  même  temps 
une   des  plus  brillantes  époques  du  zèle 

et  de  la  charité  de  notre  prélat 

Marseille  fut  trop  vivement  frappée  du 
terrible  fléau  qui  faillit  amener  l'instant 
fatal  de  son  entière  destruction,    pour 
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avoir  pu  en  perdre  sitôt  le  souvenir  .... 
Témoin  oculaire  de  ce  tissu  de  malheurs 
portés  au  comble,  et  d'actions  dignes  de 
l'immortalité,  qu'il  me  soit  permis  de 
retracer  ici  quelques  traits  de  ce  frappant 
tableau. 

Nous  avons  vu  la  mort,  par  des  coups 
d'autant  plus  funestes  qu'ils  partoient 
d'une  main  invisible,  se  multiplier  et  se 
reproduire  avec  une  rapidité  qui  conster- 
noit  les  âmes  les  plus  intrépides.  Une 
mort  étoit  la  semence  de  mille  morts 
aussi  fécondes  qu'elle.  Le  torrent,  con- 
tre lequel  toute  digue  étoit  impuissante, 
eut  bientôt  jonché  de  morts  et  de  mou- 
rons les  maisons,  les  rues  et  les  places 
publiques  de  cette  grande  vil!e.  La 
frayeur  et  la  disette  sembloient  y  dispu- 
ter avec  la  maladie  à  qui  achèverait  plu- 
tôt de  la  changer  en  désert.  Les  hommes 
les  plus  robustes  n'en  étoient  que  plus 
susceptibles  des  impressions  d'un  poison 
qui  semble  mesurer  son  activité  aux  for- 
ces que  la  nature  lui  oppose.  Les  enfàris 
à  la  mamelle,  cette  portion  si  intéres- 
sante des  citoyens,  ce  cher  espoir  d'une 
génération  nouvelle,  périssoient  à  l'en- 
trée des  maisons,  faute  de  la  seule  nour- 
riture proportionnée  à  leur  foiblesse,  ou 
suçoient  avec  elle  sur  le  sein  d'une  mère 
expirante,  le  venin  et  la  mort.  La 
crainte,  en  glaçant  et  resserrant  les 
cœurs,  avoit  éteint  dans  la  plupart  ces 
sentimens  de  tendresse  et  de  courage  qui 
sont  la  source  des  secours,  lorsque  les 
besoins  devenus  plus  pressans,  les  avoient 
rendus  plus  nécessaires.  Ceux  qui  con- 
servoient  une  générosité  moins  timide, 
en  devenoient  bientôt  les  victimes.  Les 
tas  de  cadavres^  malgré  l'activité  de  ceux 
qui  travailloient  à  les  détruire,  s'éle- 
voient  et  se  reproduisoient  dans  toutes 
les  places  publiques,  comme  autant  de 
trophées  de  la  mort,  et  en  augmentoient 
chaque  jour  les  triomphes  par  les  vapeurs 
meurtrières  qu'ils  exhaloienf.  Des  ehar- 
riots  iunèbres,  chargés  de  ces  débris  de 
la  mortalité,  et  sans  cesse  occupés  à  les 
transporter  loin  des  vivans,  rouloient 
dans  toutes  les  nies,  et  redoubloient 
l'effroi  public  par  leur  rencontre  formi- 
dable et  continuelle.  Les  fosses  les  plus 
vastes,  les  plus  profondes,  étoient  aussi- 
tôt remplies  de  morts  que  creusées.  Cette 
terre  infortunée  sutfîsoit  à  peine  à  dé- 
vorer ses  habitans.  Pour  comble  de  dé- 
solation, les  temples  fermés  par  une  sage 
et  nécessaire  précaution,  sembloient 
ce  laisser  plus  d'asile  contre  les  coups 


de  la  colère  céleste,  ni  de  ressource  con- 
tre les  atteintes  du  désespoir. 

Sur  ce  vaste  et  effrayant  théâtre,  nos 
yeux  n'ont  pas  eu  besoin  de  chercher  \c 
prélat  ;  il  étoit  toujours  où  se  trou  voit  le 
plus  grand  péril.  Il  se  montrait,  il  se 
produisoit  partout,  il  sembloit  se  multi- 
plier. 11  étoit  toujours  un  des  plus  frap- 
paiw  objets  de  ces  terribles  scènes.  Son 
zèle  ne  connut  de  mesure  que  les  besoins 
et  les  misères  de  son  troupeau  :  loin  de 
l'abandonner  dans  ses  malheurs,  comme 
le  pasteur  mercenaire,  ses  malheurs  le 
lui  rendirent  encore  plus  cher,  et  le  lui 
attachèrent  plus  étroitement.  La  mort, 
sous  les  formes  les  plus  redoutables,  a 
beau  menacer  et  frapper  autour  de  lui, 
sa  fermeté  n'en  est  point  ébranlée.  Nous 
l'avons  vu,  comme  un  autre  liorromée, 
le  visage  couvert  de  larmes,  parcourir 
d'un  pas  assuré,  à  la  tète  de  quelques 
prêtres,  ces  rues,  ces  places  devenues  un 
triste  mélange  d'hôpitaux  et  de  cimetiè- 
res, pleurant  sur  les  morts,  administrant 
le  sceau  de  la  réconciliation  et  t<  us  les 
genres  de  secours  aux  malades  ;  exhor- 
tant, consolant,  encourageant  les  mou- 
rans,  entrant  même  dans  leurs  asiles  in- 
fectés, lorsqu'ils  ne  pouvoient  sans  accé- 
lérer leur  dernier  moment,  être  trans- 
portés à  la  rue,  pour  être  à  portée  de  le 
voir  et  de  l'entendre  ;  préférant  une 
mort  presque  certaine,  à  la  douleur  inex- 
primable de  les  laisser  mourir  sans  affer- 
mir leur  foi,  leur  contrition,  leur  espé- 
rance. Espèce  de  secours  d'autant  plus 
précieuse  alors,  qu'elle  tarda  peu  à  de- 
venir rare,  par  la  perte  d'un  grand  nom- 
bre de  ministres  sacrés,  qui  dans  l'exer- 
cice de  leurs  périlleuses  fonctions  avoient 
trouvé  sous  ses  yeux  le  martyre  et  la  cou- 
ronne de  la  charité  ;  vrais  héros  mille  fois 
reproduits  par  son  exemple.  N'en  soyons 
point  surpris  :  le  ciel  doit  à  de  pareils 
chefs  des  disciples  assez  intrépides,  pour 
ne  point  craindre  de  marcher  sur  leurs 
traces. 

La  fisclede. 

§    138.     /Ge  Tableau. — Agitation  du 
Méchant,   Sécurité  du  Juste. 

Le  méchant  se  craint  et  se  fuit  ;  il 
s'égaie  en  se  jetant  hors  de  lui-même; 
il  tourne  autour  de  lui  des  yeux  inquiets, 
et  cherche  un  objet  qui  l'amuse  ;  sans  la 
satire  amère,  sans  la  raillerie  insultante, 
il  serait  toujours  triste  ;  le  ris  mom'^'ir 
est  son  seul  plaisir.     Au  contraire,  la  se- 
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rénité  du  juste  est  intérieure;  son  ris  n'est 
point  de  malignité,  mais  de  joie  :  il  en 
porte  la  source  en  lui  même  ;  il  est  aussi 
gai  seul  qu'au  milieu  d'un  cercle  ;  il  ne 
tire  pas  son  contentement  de  ceux  qui 
l'approchent,  il  le  leur  communique. 
J.  J.  Rousseau. 

§   2  39-     77e  Tableau. — agitations  de 
Louis  XL 

Vous  le  savez,  messieurs,  que  c'est  de 
Louis  XI  que  je  parle.  Ce  prince,  im- 
pénétrable dans  ses  desseins,  implaca- 
ble dans  ses  colères,  toujours  soupçon- 
neux et  toujours  suspect,  accoutumé  à 
tendre  des  pièges,  et  accoutumé  à  crain- 
dre pour  lui  les  pièges  qu'on  lui  avok 
tendus,  odieux  aux  autres  et  à  lui-même, 
traînoit  dans  une  triste  retraite  les  misé- 
rables restes  d'une  vie  qu'il  avoit  passée 
à  troubler  les  autres,  et  à  s'inquiéter  lui- 
même.  Dieu  qui  punit  souvent  les  pé- 
cheurs par  leurs  propres  péchés,  le  livra 
à  ses  chagrins  et  à  ses  soupçons  ;  et  fai- 
sant du  sujet  de  ses  passions,  la  matière 
de  ses  supplices,  permit  qu'il  fût  déchi- 
ré par  ses  propres  défiances,  et  qu'après 
s'être  fait  craindre  de  tout  le  monde,  il 
craignît  tout  le  monde  aussi.  11  avoit  la 
mort  sans  cesse  devant  les  yeux,  non  pas 
pour  s'y  préparer,  mais  pour  s'en  déten- 
dre. Quelque  habile  qu'il  fût  en  l'art  de 
feindre,  il  ne  put  dissimuler  cette  foi- 
blesse.  Plus  touché  du  désir  de  conser- 
ver son  autorité,  que  de  l'appréhension 
de  perdre  son  âme,  entreprenant  des  pè- 
lerinages plutôt  par  timidité  que  par  pé- 
nitence, cherchant  à  se  soutenir  dans  ses 
frayeurs,  et  à  calmer  sa  conscience  in- 
quiète par  des  dévolions  superstitieuses, 
et  se  faisant  contre  la  mort  comme  un 
rempart  d'images  et  de  reliques  de  ces 
mêmes  saints  qui  l'ont  si  sagement  atten- 
due, ou  si  généreusement  endurée,  il 
cherchoit  vainement  tous  les  secours 
imaginables,  et  ne  pouvant  rien  se 
promettre  ni  de  l'art  ni  de  la  nature,  il 
se  flattoit  enfin  de  l'espérance  d'une  gué- 
rison  miraculeuse. 

O  mort  !  que  ta  mémoire  a  d'amer- 
tume pour  ceux  qui  vivent  dans  les  biens 
et  dans  les  grandeurs  de  ce  monde  !  Ce 
fut  alors  que  ce  prince,  après  avoir  in- 
voqué tous  les  saints  du  ciel,  eut  recours 
à  ceux  de  la  terre  ;  et  que  donnant  tout 
pour  son  âme,  ainsi  que  parle  l'écriture, 
il  envoya  des  ambassadeurs  jusqu'au  fond 
des  montagnes  de  la  Calabre,  pour  obli- 


ger François  à  venir  faire  un  miracle  en 
sa  faveur,  et  à  lui  prolonger  la  vie  . . . 
Il  se  répand  autour  des  trônes  certaines 
terreurs  qui  empêchent  de  parler  aux 
rois  avec  liberté.  Le  respect  qu'imprime 
leur  majesté,  ferme  la  bouche  à  ceux 
qui  en  approchent,  et  la  délicatesse 
qu'ils  témoignent  en  tant  de  rencontres, 
est  une  barrière  invincible  qu'ils  met- 
tent entre  eux  et  la  vérité.  Comme 
ceux  qui  les  environnent  ne  tiennent  à 
eux  ordinairement  que  par  des  in- 
térêts de  fortune,  les  uns  craignent  de 
les  affliger,  les  autres  cherchent  à  lui 
plaire  ;  les  plus  gens  de  bien  même  les 
plaignent  souvent,  et  ne  peuvent,  ou 
n'osent  les  assister.  Qu'il  est  dangereux 
qu'ils  ne  s'aperçoivent  pas  qu'ils  sont 
en  péril,  et  qu'ils  ne  meurent,  comme 
ils  ont  vécu,  parmi  la  foule  de  leurs  flat- 
teurs, sans  avoir  pensé  à  leur  salut,  et 
sans  avoir  connu  la  vérité  ! 

François,  comme  un  ami  fidèle,  et 
comme  un  prophète  désintéressé,  lui 
annonce  sa  mort  et  non  pas  sa  guérison. 
Sans  être  étonné  de  cette  majesté  si  hère, 
sans  prendre  ces  détours  dont  on  se  sert 
communément  pour  rendre  une  triste 
nouvelle  plus  supportable  ;  sans  craindre 
le  couroux  d'un  roi  de  qui  la  dissimula- 
tion avoit  rendu  la  flatterie  des  courti- 
sans presque  nécessaire,  et  que  la  pas- 
sion qu'il  avoit  de  vivre  rendoit  intraita- 
ble à  quiconque  l'osoit  avertir  de  sa 
mort,  François,  dis-je,  lui  remontre, 
non-seulement  qu'il  est  mortel,  mais  en- 
core qu'il  est  mourant,  et  qu'il  est  mou- 
rant sans  ressource.  Il  lui  imprime  par 
ses  exhortations,  et  par  ses  paroles,  une 
crainte  salutaire  desjugemens  de  Dieu 
et  un  désir  efficace  de  son  salut.  Il 
lui  fait  entendre  la  vérité  qu'il  n'avoit 
guère  entendue  ;  plus  puissant  d'avoir 
apaisé  les  agitations  de  son  âme,  que 
s'il  eût  guéri  la  langueur  et  les  infirmi- 
tés de  son  corps  ;  et  plus  heureux  de 
l'avoir  mis  en  état  de  recevoir  la  miséri- 
corde de  Dieu,  que  s'il  l'avoit  mis  en 
état  de  conserver  plus  long-temps  son 
autorité  parmi  les  hommes. 

IlécJiier.     Panégyrique  de 
S.  François  de  Pau  le. 

§   140.     7Se  Tableau. — Rapidité  du 
Temps. 

Je  te  pardonne,    ô  mon  cher  fils,   lui 
dit  ce  vieillard,,   de  ne  rue  point  recon- 
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noître  ;  je  suis  Arcésius,  père  de  Laërtc. 
J'avois  finis  mes  jours  avant  qu'Ulysse, 
mon  petit-fils,  partît  pour  aller  au  siège 
de  Troie  j  alors,  tn  étois  encore  un  pe- 
tit entant  entre  les  bras  de  ta  nourrice. 
Dès  lors  j'avois  conçu  de  toi  de  grandes 
espérances:  elles  n'ont  point  été  trom- 
peuses, puisque  je  te  vois  descendre  dans 
le  royaume  de  IMuton  pour  chercher  ton 
père,  et  que  les  dieux  te  soutiennent 
dans  cette  entreprise.  O  heureux  en- 
fant !  les  dieux  t'aiment  et  te  préparent 
une  gloire  égale  à  celle  de  ton  père.  O 
heureux  moi-même  de  te  revoir!  Cesse  de 
chercher  Ulysse  et)  ces  lieux,  il  vit  enco- 
re; il  est  réservé  pour  relever  notre  maison 
dans  l'île  d'Ithaque.  Laërte  même,  quoi- 
que le  poids  des  années  l'ait  abattu,  jouit 
encore  de  la  lumière,  et  attend  que  son 
fils  revienne  pour  lui  fermer  les  yeux. 
Ainsi  les  hommes  passent  comme  les 
fleurs  qui  s'épanouissent  le  matin,  et  qui 
le  soir  sont  flétries  et  foulées  aux  pieds. 
Les  générations  des  hommes  s'écoulent 
comme  les  ondes  d'un  fleuve  rapide  ; 
rien  ne  peut  arrêter  le  temps,  qui  en- 
traine après  lui  tout  ce  qui  paroît  le  plus 
immobile.  Toi-même,  ô  mon  fils,  mon 
cher  fils,  toi-même,  qui  jouis  mainte- 
nant d'une  jeunesse  si  vive  et  si  féconde 
en  plaisirs,  souviens-toi  que  ce  bel  âge 
n'est  qu'une  fleur  qui  sera  presque  aussi- 
tôt séchée  qu'éclosej  tu  te  verras  chan- 
ger insensiblement  :  les  grâces  riantes, 
les  doux  plaisirs  qui  t'accompagnent,  la 
force,  la  santé,  la  joie,  s'évanouiront 
comme  un  beau  songe  :  il  ne.  t'en  restera 
qu'un  triste  souvenir  ;  la  vieillesse  lan- 
guissante et  ennemie  des  plaisirs  vien- 
dra rider  ton  visage,  courber  ton  corps, 
affoiblir  tes  membres,  faire  tarir  dans 
ton  cœur  la  source  de  la  joie,  te  dégoû- 
ter du  présent,  te  faire  craindre  l'avenir, 
te  rendre  insensible  à  tout,  excepté  à  la 
douleur. 

Ce  temps  te  paroît  éloigné  :  hélas  ! 
tu  te  trompes,  mon  fils  :  il  se  hâte,  le 
voilà  qui  arrive  :  ce  qui  vient  avec  tant 
de  rapidité  n'est  pas  loin  de  toi  ;  et  le 
présent  qui  s'enfuit,  est  déjà  bien  loin, 
puisqu'il  s'anéantit  dans  le  moment  que 
nous  parlons,  et  ne  peut  plus  se  rappro- 
cher. Ne  compte  donc  jamais,  mon  fils, 
sur  le  présent,  mais  soutiens-toi  dans  le 
sentier  rude  et  âpre  de  la  vertu,  par  la 
vue  de  l'avenir.  Prépare-toi,  par  des 
mœurs  pures  et  par  l'amour  de  la  justice, 
une  place  dans  l'heureux  séjour  de  la 
paix.    Ta  reverras  eu  fin  bientôt  ton  vl  re 


reprendre  l'autorité  dans  Ithaque.  Tu 
es  né  pour  régner  après  lui  :  mais,  hé- 
las !  ô  mon  fils,  que  la  royauté  est 
trompeuse  !  quand  on  la  regarde  de 
loin,  on  ne  voit  que  grandeur,  éclat  et 
délices  ;  mais  de  près,  tout  est  épineux. 
Un  particulier  peut,  sans  déshonneur, 
mener  une  vie  douce  et  obscure  :  un  roi 
ne  peut,  sans  se  déshonorer,  préférer 
une  vie  douce  et  oisive  aux  fonctions  pé- 
nibles du  gouvernement.  Il  se  doit  à 
tous  les  hommes  qu'il  gouverne,  et  il 
ne  lui  est  jamais  permis  d'être  à  lui-mê- 
me ;  ses  moindres  fautes  sont  d'une  con- 
séquence infinie,  parce  qu'elles  causent 
le  malheur  des  peuples,  et  quelquefois 
pendant  plusieurs  siècles  :  il  doit  répri- 
mer l'audace  des  méchans,  soutenir  l'in- 
nocence, dissiper  la  calomnie.  Ce  n'est 
pas  assez  pour  lui  de  ne  faire  aucun  mal, 
il  faut  qu'il  fasse  tous  les  biens  possibles 
dont  l'état  a  besoin  :  ce  n'est  pas  assez 
de  faire  le  bien  par  soi-même,  il  faut 
encore  empêcher  tous  les  maux  que  les 
autres  feroient  s'ils  n'étoient  retenus. 
Crains  donc,  mon  fils,  crains  une  con- 
dition si  périlleuse  :  arme-toi  de  cou- 
rage contre  toi-même,  contre  tes  pas- 
sions et  contre  les  flatteurs. 

Fènélon.     Ttlémaque. 


§141.     7pe  Tableau, 
Justes. 


Félicité  des 


Télémaque  s'avança  vers  ces  rois,  qui 
étoient  dans  des  bocages  odorilérans,  sur 
des  gazons  toujours  renaissans  et  fleuris  : 
mille  petits  ruisseaHx,  d'une  onde  pure, 
arrosoient  ces  beaux  lieux  et  y  faisoient 
sentir  une  délicieuse  fraîcheur  ;  un  nom- 
bre infini  d'oiseaux  faisoient  résonner 
ces  bocages  de  leurs  doux  chants  ;  on 
voyoit  tout  ensemble  les  fleurs  du  prin- 
temps qui  naissoient  sous  les  pas,  avec 
les  plus  riches  fruits  de  l'automne,  qui 
pendoient  des  arbres.  Là,  jamais  on  ne 
ressentit  les  ardeurs  de  la  furieuse  cani- 
cule ;  là,  jamais  les  noirs  aquilons  n'o- 
sèrent souffler,  ni  faire  sentir  les  rigueurs 
de  l'hiver.  Ni  la  guerre,  altérée  de 
sang,  ni  la  cruelle  envie  qui  mort  d'une 
dent  venimeuse  et  qui  porte  des  vipères 
entortillées  dans  son  sein  et  autour  de 
ses  bras,  ni  les  jalousies,  ni  les  défian- 
ces, ni  la  crainte,  ni  les  vains  désirs  n'ap- 
prochent jamais  de  cet  heureux  séjour 
de  la  paix.  Le  jour  n'y  finit  point,  et  la 
nuit,  avec  ses  sombres  voiles,  y  est  in- 
connue :    une  lumière  pure  et  doiice  se 
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répand  autour  des  corps  de  ces  hommes 
justes,  et  les  environne  de  ses  rayons 
"comme  d'un  vêtement.  Cette  lumière 
n'e-t  point  semblable  à  la  lumière  som- 
bre qui  éclaire  les  yeux  des  misérables 
mortels,  et  qui  n'est,  que  ténèbres  ^  c'est 
pk-tàt  une  gloire  céleste  qu'une  lumière  ; 
elle  pénètre  plus  subtilement  les  corps 
les  plus  épais,  que  les  rayons  du  soleil 
ne  pénètrent  le  plus  pur  cristal  :  elle  n'é- 
blouit jamais,  au  contraire,  elle  fortifie 
les  yeux,  et  porte  dans  le  fond  de  l'âme 
je  ne  sais  quelle  sérénité  :  c'est  d'elle 
seule  que  les  hommes  bienheureux  sort 
nourris:  elle  sort  d'eux  et  elle  y  entre;  elle 
les  pénètre  et  s'incorpore  à  eux  comme 
les  alimens  s'incorporent  à  nous.  Ils  la 
voient,  ils  la  sentent,  ils  la  respirent  ; 
elle  fait  naître  en  eux  une  source  intaris- 
sable de  paix  et  de  joie  ;  ils  sont  plon- 
gés dans  cet  abîme  de  délices  comme 
les  poissons  dans  la  mer  ;  ils  ne  veulent 
plus  rien  ;  ils  ont  tout  sans  rien  avoir, 
car  ce  goût  de  lumière  pure  apaise  la 
faim  de  leur  cœur  ;  tons  leurs  désirs  sont 
rassasiés,  et  leur  plénitude  les  élève  au- 
dessus  de  tout  ce  que  les  hommes  vides 
et  affamés  cherchent  sur  la  terre  :  toutes 
les  délices  qui  les  environnent  ne  leur 
sont  rien,  parce  que  le  comble  de  leur 
félicité,  qui  vient  du  dedans,  ne  leur 
laisse  aucun  sentiment  pour  tout  ce  qu'ils 
voient  de  délicieux  au-dehors  ;  ils  sont 
tels  que  les  dieux  qui,  rassasiés  de  nec- 
tar et  d'ambroisie,  ne  daigneroient  pas  se 
nourrir  des  viandes  grossières  qu'on  leur 
présenteroit  à  la  table  la  plus  exquise  des 
hommes  mortels.  Tous  les  maux  s'en- 
fuient loin  de  ces  lieux  tranquilles  :  la 
mort,  la  maladie,  la  pauvreté,  la  dou- 
leur, les  regrets,  les  remords,  les  crain- 
tes, les  espérances  mêmes  qui  coûtent 
souvent  autant  de  peines  que  les  craintes, 
les  divisions,  les  dégoûts,  les  dépits,  ne 
peuvent  y  avoir  aucune  entrée. 

Les  hautes  montagnes  deThrace,  qui 
de  leurs  fronts  couverts  de  neige  et  de 
glace  depuis  l'origine  du  monde,  fendent 
les  nues,  seroient  renversées  de  leurs 
fondemens  posés  au  centre  de  la  terre, 
que  les  cœurs  de  ces  hommes  justes  ne 
pourvoient  pas  même  être  émus  :  seule- 
ment ils  ont  pitié  des  misères  qui  acca- 
blent les  hommes  vivans  dans  le  monde: 
mais  c'est  une  pitié  douce  et  paisible  qui 
n'altère  en  rien  leur  immuable  félicité. 
Une  jeunesse  éternelle,  une  félicité  sans 
•fin,  une  gloire  toute  divine  est  peinte 
s.ui    leur  visage.  :    mais  leur  joie  n'a  rien 


de  folâtre  ni  d'indécent  :  c'est  une  joie 
douce,  noble,  pleine  de  majesté  ;  c'est 
un  goût  sublime  de  la  vérité  et  de  la  ver- 
tu qui  les  transporte  ;  ils  sont,  sans  in- 
terruption, à  chaque  moment,  dans  le 
même  saisissement  de  cœur  où  est  une 
mère  qui  revoit  son  cher  fils  qu'elle  avoit 
cru  mort  ;  et  cette  joie,  qui  échappe 
bientôt  à  la  mère,  ne  s'enfuit  jamais  du 
cœur  de  ras  hommes  ;  jamais  elie  ne 
languit  un  instant,  elle  est  toujours  nou- 
velle pour  eux  ;  ils  ont  le  transport  de 
l'ivresse  sans  en  avoir  le  trouble  et  l'aveu- 
glement. 

Ils  s'entretiennent  ensemble  de  ce 
qu'ils  voient  et  de  ce  qu'ils  goûtent  :  ils 
foulent  à  leurs  pieds  les  molles  délices  et 
les  vaines  grandeurs  de  leur  ancienne 
condition  qu'ils  déplorent  ;  ils  repassent 
avec  plaisir  ces  tristes,  mais  courtes  an- 
nées, où  ils  ont  eu  besoin  de  combattre 
contre  eux-mêmes  et  contre  le  torrent 
des  hommes  corrompus,  pour  devenir 
bons  ;  ils  admirent  le  secours  des  dieux 
qui  les  ont  conduits,  comme  par  la  main, 
à  la  vertu,  au  milieu  de  tant  de  périls. 
Je  ne  sais  quoi  de  divin,  coule  sans  cesse 
au-travers  de  leurs  cœurs  comme  un  tor- 
rent de  la  divinité  même  qui  s'unit  à  eux; 
ils  voient,  ils  goûtent  qu'ils  sont  heu- 
reux, et  sentent  qu'ils  le  seront  toujours. 
Ils  chantent  les  louanges  des  dieux,  et  ils 
ne  font  tous  ensemble  qu'une  seule  voix, 
une  seule  pensée,  un  seul  cœur  :  une 
même  félicité  fait  comme  un  flux  et  re- 
flux dans  ces  âmes  unies. 

Dans  ce  ravissement  divin,  les  siècles 
coulent  plus  rapidement  que  les  heures 
parmi  les  mortels,  et  cependant,  mille  et 
mille  siècles  écoulés,  n'ôtent  rien  à  leur 
félicité  toujours  nouvelle  et  toujours  en- 
tière. Ils  .régnent  tous  ensemble,  non 
sur  des  trônes  que  la  main  des  hommes 
peut  renverser,  mais  en  eux-mêmes,  avec 
une  puissance  immuable  ;  car  ils  n'ont 
plus  besoin  d'être  redoutables  par  une 
puissance  empruntée  d'un  peuple  vil  et 
méprisable.  Ils  ne  portent  plus  ces  vains 
diadèmes  dont  l'éclat  cache  tant  de  crain- 
tes et  de  noirs  soucis  ;  les  dieux  mêmes 
les  ont  couronnés  de  leurs  propies  mains 
avec  des  couronnes  que  rien  ne  peut 
flétrir. 

Fcnclon.     Télémaque. 

§  142.  80e  Tableau. — Bonheur  des 
Rois  qui  ont  régné  avec  Justice  et  ai- 
mé leurs  Peuples. 

Pour  ceux-ci,  ils  ont  régné  avec  jus- 
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tîcc,  cf  ont  aimé  leurs  peuples  ;  ils  sont 
«les  amis  des  dieux.  Pendant  qu'Aoliile 
fet  Agamemnon,  pleins  de  leurs  querelles 

et  de  leurs  combats,  conservent  encore 
ici  leurs  peines  et  leurs  défauts  naturels  ; 
pendant  qu'ils  regrettent  en  vain  la  vie 
qu'ils  ont  perdue,  et  qu'ils  s'affligent  de 
n'êlre  plus  que  des  ombres  impuissantes 
et  vaines  ,  ces  rois  justes  étant  purifiés 
par  la  lumière  divine  dont  ils  sont  nour- 
ris, n'ont  plus  rien  à  désirer  pour  leur 
bonheur.  Us  regardent  avec  compassion, 
les  inquiétudes  des  mortels  ;  et  les  plus 
grandes  affaires  qui  agitent  les  hommes 
ambitieux,  leur  paroissent  comme  des 
jeux  d'enfans  ;  leurs  cœurs  sont  rassasiés 
de  la  vérité  et  de  la  vertu,  qu'ils  puisent 
daus  la  source,  ils  n'ont  plus  rien  à 
souffrir  ni  d'autrui  ni  d'eux-mêmes  ;  plus 
de  besoins,  plus  de  crainte  :  tout  est 
fini  pour  eux.,  excepté  leut  joie  qui  ne 
peut  finir. 

Considère,  mon  fils,  cet  ancien  roi 
Inachus  qui  fonda  le  royaume  d'Argos. 
Tu  le  vois  avec  cette  vieillesse  si  douce, 
si  majestueuse  :  les  fleurs  naissent  sous 
ses  pas  ;  sa  démarche  légère  ressemble 
au  vol  d'un  oiseau  ;  il  tient  dans  sa  main 
une  lyre  d'ivoire  ;  et  dans  un  transport 
éternel,  il  chante  les  merveilles  des 
dieux.  Il  sort  de  son  cœur  et  de  sa 
bouche  un  parfum  exquis  5  l'harmonie 
de  sa  lyre  et  de  sa  voix  raviroit  les  hom- 
mes et  les  dieux.  Il  est  ainsi  récom- 
pensé pour  avoir  aimé  le  peuple  qu'il  as- 
sembla dans  l'enceinte  de  «es  nouveaux 
murs,    et  auquel  il  donna  des  lois. 

De  l'autre  côté,  tu  peux  voir,  entre 
ces  myrtes,  Cécrppa,  Egyptien,  qui  le 
premier  régna  dans  Athènes,  ville  con- 
sacrée à  la  sage  déesse  dont  elle  porte  le 
nom.  Cccrops,  apportant  des  lois  utiles 
de  l'Egypte,  qui  a  été  pour  la  Grèce  la 
source  des  lettres  et  des  bonnes  mœurs, 
adoucit  les  naturels  farouches  des  bourgs 
de  l'Attique,  et  les  unit  par  les  liens  de 
la  société.  Il  fut  juste,  humain,  com- 
patissant :  il  laissa  les  peuples  dans  l'a- 
bondance, et  sa  famille  dans  la  médio 
crité  ;  ne  voulant  point  que  ses  en  fans 
eussent  de  l'autorité  après  lui,  parce 
qu'il  jugeoit  que  d'autres  en  étoient  plus 
dignes. 

Il  faut  que  je  te  montre  aussi  dans 
cette  petite  vallée,  Erichlhon,  qui  inven- 
ta 1  usage  de  l'argent  pour  la  monnoie  : 
il  le.  fit  en  vue  de  faciliter  le  commerce 
entre  les  îles  de  la  Grèce  ;  mais  il  prévit 
l'inconvénient  attaché  à  cette  iuven- 
T.  II.  p.  1. 


tton.  Appliquez  voui,  disoit-il  à  tous 
les  peuples,  à  multiplier  chez  vous  les 
richesses  naturelles,  qui  sont  les  vérita- 
bles :  cultivez  la  terre  pour  avoir  une 
grande  abondance  de  blé,  de  vin,  d'huile 
et  de  fruits  ;  ayez  des  troupeaux  innom- 
brables qui  vous  nourrissent  de  leur  lait 
et  qui  vous  couvrent  de  leur  laine  :  par  là 
vous  vous  mettrez  en  état  de  ne  craindre 
jamais  la  pauvreté.  Plus  vous  aurez 
d'enfans,  plus  vous  serez  riches,  pourvu 
que  vous  les  rendiez  laborieux  ;  car  la 
terre  est  inépuisable,  et  elle  augmente  sa 
fécondité  à  proportion  du  nombre  de  ses 
habita  os  qui  ont  soin  de  la  cultiver;  elle 
les  paie  tous  libéralement  de  leur  peine, 
au  lieu  qu'elle  se  rend  avare  et  ingrate 
pour  ceux  qui  la  cultivent  négligemment. 
Attachez-vous  donc  principalement  aux 
véritables  richesses  qui  satisfont  aux 
vrais  besoins  de  l'homme.  Pour  l'argent 
monr.oyé,  il  ne  faut  en  faire  aucun  cas, 
qu'autant  qu'il  est  nécessaire  ou  pour  les 
guerres  inévitables  qu'on  a  à  soutenir 
au-dehors,  ou  pour  le  commerce  des 
marchandises  nécessaires  qui  manquent 
dans  votre  pays  :  encore,  seroit-il  à 
souhaiter  qu'on  laissât  tomber  le  com- 
merce à  l'égard  de  toutes  les  choses  qui 
ne  servent  qu'à  entretenir  le  luxe,  la  va- 
nité et  la  mollesse. 

Le  sage  Erichlhon  disoit  souvent  :  Je 
crains  bien,  mes  enfans,  de  vous  avoir 
fait  un  présent  funeste,  en  vous  don- 
nant l'invention  de  la  monnoie.  Je  pré- 
vois qu'elle  excitera  l'avarice,  l'ambition, 
le  faste  ;  qu'elle  entretiendra  une  infini- 
té d'arts  pernicieux  qui  ne  vont  qu'à 
amollir  et  qu'à  corrompre  les  mœurs  ; 
qu'elle  vous  dégoûtera  de  l'heureuse  sim- 
plicité qui  fait  tout  le  repos  et  toute  la 
sûreté  de  la  vie  ;  qu'enfin  elle  vous  fera 
mépriser  l'agriculture,  qui  est  le  fonde- 
ment de  la  vie  humaine,  et  la  source  de 
tous  les  vrais  biens  :  mais  les  dieux  me 
sont  témoins  que  j'ai  eu  le  cœur  pur  en 
vous  donnant  cette  invention  utile  en 
elle-même.  Enfin,  quandErichthon  aper- 
çut que  l'argent  corrompoit  les  peuples, 
comme  il  l'avoit  prévu,  il  se  retira,  de 
douleur,  sur  une  montagne  sauvage,  où 
il  vécut  pauvre  et  éloigné  des  hommes 
jusqu'à  une  extrême  vieillesse,  sans  vou- 
loir se  mêler  du  gouvernement  des  villes. 
Peu  de  temps  après  lui,  on  vit  paroî- 
tre  le  fameux  Triptolème,  à  qui  Cérè$ 
avoit  enseigné  l'art  de  cultiver  les  terres, 
et  de  les  couvrir  tous  les  ans  d'une  moisson 
dorée.  Ce  n'est  pas  que  les  hommes  ne  con- 
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missent  déjà  leblé  et  la  manière  de  le  mul- 
plier  en  le  semant,  mais  ils  i<r,noroie;it  la 
perfection  du  labourage  :  et  Triptolème, 
envoyé  par  Cérès,  vint,  la  charrue  en 
main,  offrir  les  dons  de  la  déesse  à  tous 
les  peuples  qui  avaient  assez  de  courage 
pour  vaincre  leur  paresse  naturelle,  et 
pour  s'adonner  A  un  travail  assidu.  Bien- 
tôt Triptolème  apprit  aux  Grecs  à  fen- 
dre la  terre  et  à  la  fertiliser  en  déchirant 
son  sein  :  bientôt  les  moissonneurs  ar- 
dens  et  infatigables  firent  tomber  sous 
leurs  faucilles  tranchantes  tous  les  jaunes 
épis  qui  couvroient  les  campagnes.  Les 
peuples  même  sauvages  et  farouches, 
qui  couraient  épars  çà  et  là  dans  les  fo- 
rêts d'Epire  et  d'Elolie  pour  se  nourrir  de 
glands,  adoucirent  leurs  mœurs  et  se  sou- 
mirent à  des  lois  quand  ils  eurent  appris 
à  faire  croître  des  moissons  et  à  se  nour- 
rir de  pain. 

Triptolème  fit  sentir  aux  Grecs  le  plai- 
sir qu'il  y  a  à  ne  devoir  ses  richesses  qu'à 
son  travail,  et  à  trouver  dans  son  champ 
tout  ce  qu'il  faut  pour  rendre  la  vie  com- 
mode et  heureuse.  Cette  abondance  si  sim- 
ple et  si  innocente  qui  est  attachée  à  l'agri- 
culture les  rit  souvenir  des  sages  conseils 
d'Erichthon  ;  ils  méprisèrent  l'argent  et 
toutes  les  richesses  artificielles,  qui  ne  sont 
richesses  que  par  l'imagination  des  hom- 
mes, qui  les  tentent  de  chercher  des 
plaisirs  dangereux,  et  qui  les  détournent 
du  travail,  où  ils  trouveraient  tous  les 
biens  réels  avec  des  mœurs  pures  dans 
une  pleine  'liberté.  On  comprit  donc 
qu'un  champ  fertile  et  bien  cultivé  est  le 
vrai  trésor  d'une  famille  assez  sage  pour 
vouloir  vivre  frugalement  comme  ses 
pères  ont  vécu.  Heureux  les  Grecs,  s'ils 
éioient  demeurés  fermes  dans  ces  maxi- 
mes si  propres  à  les  rendre  puis=ans,  li- 
bres, heureux,  et  dignes  de  l'être  par 
une  solide  vertu  !  Mais,  hélas!  ils  com- 
mencent à  admirer  les  fausses  richesses, 
ils  négligent  peu  à  peu  les  vraies,  et  ils 
dégénèrent  de  cette  merveilleuse  simpli- 
cité. 

O  mon  fils  '  tu  régneras  un  jour  : 
aîois  souviens-toi  de  ramener  les  hom- 
mes à  l'agriculture,  d'honorer  cet  art,  de 
soulager  ceux  qui  s'y  appliquent,  et  de 
ne  point  souffrir  que  les  hommes  vivent 
ni  oisifs  ni  occupés  à  des  arts  qui  entre- 
tiennent  le  luxe  et  la  mollesse.  Ces 
deux  hommes,  qui  ont  été  si  sages  sur 
la  terre,  sont  ici  chéris  des  dieux.  Re- 
marque, mon  fils,  que  leur  gloire  sur- 
passe autant  celle  d'Achille  et  des  autres 


héros  qui  n'ont  excellé  que  dans  les  com- 
bats, qu'un  doux  printemps  est  au-dessus 
de  l'hiver  glacé,  et  que  la  lumière  du  so- 
leil est  plus  éclatante  que  celle  de  la 
lune. 

Fénélon.     Télématjue. 

§  143.  81e  Tableau.  —  Ossian  gémis» 
sont  sur  le  Tofnêeau  de  son  Pire  et  se 

rappelant  ses  Exploits. 

A  côté  d'un  rocher  élevé  sur  la  mon- 
tagne et  sous  un  chêne  antique,  le 
vieux  Ossian,  le  dernier  de  la  race  de 
Fingal,  étoit  assis  sur  la  mousse  ;  sa 
barbe,  agitée  par  le  vent,  se  replioit  en 
ondes  ;  triste  et  pensif,  privé  de  la  vue, 
il  enttndoit  la  voix  du  nord  :  le  chagrin 
se  ranima  dans  son  cœur  ;  il  commença 
ainsi  à  se  plaindre  et  à  pleurer  sur  les 
morts. 

"  Te  voilà  tombé  comme  un  grand 
chêne,  avec  toutes  tes  branches  autour 
de  toi.  Où  es-tu,  ô  roi  Fingal,  ô  mon 
père  ?  Et  toi,  mon  fils  Oseur,  où  es-tu  ? 
Où  est  toute  ta  race  ?  Hélas  !  ils  repo- 
sent sous  la  terre  :  j'étends  les  bras,  et 
de  mes  mains  glacées  je  tâte  leur  tom- 
beau ;  j'entends  le  torrent  qui  gronde  en 
roulant  entre  les  pierres  qui  les  couvrent. 
O  torrent  \  que  viens-tu  me  dire?  tu 
m'apporte  le  souvenir  du  passé.  les 
écrans  de  Fingal  étoient  sur  ton  rivage, 
comme  une  forêt  dans  un  terrain  fertile  ; 
ils  étoient  perçans,  les  fers  de  leurs  lances! 
celui-là  étoit  audacieux  qui  se  présentoit 
à  leur  colère.  Fiilan  le  grand  étoit  ici  ; 
tu  étois  ici,  Oseur,  ô  mon  fils  !  Fingal 
lui-même  étoit  ici,  puissant  et  fort,  avec 
les  cheveux  blancs  de  la  vieillesse  :  il 
s'a  fie  rmissoit  sur  ses  reins  nerveux,  et  il 
étaïoit  ses  larges  épaules  :  malheur  à 
celui  qui  rencontrait  son  bras  dans  la 
bataille.  !  Le  fils  de  Morny  arriva,  Ganl, 
le  plus  robuste  des  hommes  :  il  s'arrêta 
sur  la  montagne,  semblable  à  un  chêne  ; 
sa  voix  étoit  comme  le  son  des  torrens. 
Il  cria  :  Pourquoi  le  fils  du  puissant 
Corval  veut-il  régner  seul  ?  Fingal  n'est 
pas  ûssezfort  pour  défendre  son  peuple^ 
H  pour  en  être  le  soutien  ;  je  suis  fort 
comme  la  tempête  de  l'océan,  comme 
l'ouragan  sur  les  montagnes  :  cède,  fils 
de  Corval.  et  fléchis  devant  moi.  Il 
descendit  la  montagne  comme  un  rocher; 
il   retentissoit  dans  .ses  armes. 

"  Oseur  s'avança,  et  s'arrêta  ponrl'at- 
tenciie  :  Oseur,  mon  fils,  vouloit  ren- 
contrer l'ennemi  ;  mais  Fingal  vint  dans 
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sa  force,  et  sourît  aux  menaces  insultantes 
de  Gaul.  Ils  s'élancèrent  l'un  contre 
l'autre,  se  pressèrent  clans  leurs  bras  ner- 
veux, et  luttèrent  dans  la  plaine.  La 
terre  étoit  sillonnée  par  leurs  talons  ;  le 
bruit  de  leur*  os  étoit  semblable  à  celui 
d'un  vaisseau  ballotté  par  1rs  vagu<  s  dans 
la  tempête.  Leur  combat  tut  long  ;  ils 
tombèrent  avec  la  nuit  sur  la  plaine 
retentissante,  comme  deux  chênes  tom- 
bent en  entrelaçant  leurs  branches  et 
en  ébranlant  la  montagne  ;  le  robuste 
•fils  de  Morny  est  terrassé,  le  vieillard  est 
vainqueur." 

"  Belle,  avec  ses  tresses  d'or,  son  cou 
poli,  et  son  sein  de  neige,  belle  comme 
prits  des  montagnes,  quand  ils  ef- 
fleurent dans  leur-course  la  surface  d'une 
bruyère*  paisible  pendant  le  silence  de  la 
nuit,  belle  comme  l'arc  des  cieux,  la  jeune 
Minvane  arrive.  Fingal,  dit-elle  avec 
douceur,  tends  moi  mon  frère  ;  rends- 
moi  l'espérance  de  ma  race,  la  terreur  de 
tout,  excepté  de  Fingal  Puis-je  refuser, 
dit  le  roi,  ce  que  demande,  l'aimable  tille 
des  montagnes  ?  Emporte  ton  frère,  ô 
Minvane  !  plus  belle  que  la  neige  du 
nord.  Telles  furent  tes  paroles,  ô  Fin- 
gal !  Hélas  !  je  n'entends  plus  les  pa- 
roles de  mon  père  :  privé  de  la  vue,  je 
suis  appuyé  sur  son  tombeau  ;  j'entends 
le  sifflement  des  vents  dans  la  forêt,  et 
je  n'entends  pas  la  voix  de  mes  amis  ;  le 
cri  du  chasseur  a  cessé,  et  la  voix  de  la 
guerre  ne  retentit  plus  autour  de  moi." 
Ext) ait  des  Poésies  d'Ossian. 

§   l-l-i.  S2e  Tableau.  —  L'E/iouse  dé- 
sespérée. 

II  est  nuit  ;  et  je  suis  seule,  abandon- 
née sur  la  colline  des  orages.  Le  vent 
souffle  sur  la  montagne  •  le  torrent  gémit 
au  bas  de  ce  rocher  ;  aucune  cabane  ne 
m'offre  un  asile  contre,  la  pluie  :  je  suis 
abandonnée  sur  la  colline  des  orages. 

Lève-loi,  ô  lune  ;  sors  du  sein  de  tes 
nuages!  Etoiles  de  la. nuit,  paroissez  ! 
quelque  lumière  ne  me  guidera-t-elle  pas 
vers  le  lieu  où  repose  Shalgar,  fatigué 
des  travaux  de  la  chasse,  son  arc  étendu 
à  ses  côtés,  et  ses  chiens  haletans  autour 
de  lui  ?  Je  suis  obligée  de  m'arrêter  ici 
seule,  sur  le  rocher  couvert  de  mousse  qui 
borde  ce  ruisseau.  J'entends  les  mur- 
mures (du  vent  et  des  flots  ;  mais  je  n'en- 
tends pas  la  voix  de  mon  amant. 

Pourquoi  ne  viens-tu  point,  ô  mon 
Shalgar  !   pourquoi  le  fils  de  la  colline 


tarde  t-il  à  remplir  sa  promesse  ?  Ve)ici 
l'arbre,  le  roch-r,  le  ruisseau  murmurant. 
Tu  m'avois  promis  d'être  ici  avant  la 
nuit.  Ah  !  où  est  allé  mon  Shalgar  ! 
pour  toi,  j'ai  quitté  la  maison  de  mon 
père  ;  je  suivois  mon  époux.  Bios  fa- 
milles ont  été  long-temps  ennemies; 
mais  Shalgar  et  moi  nous  ne  sommes 
pas  ennemis. 

O  vent,  cesse  un  moment  !  Ruisseau, 
suspends  un  instant  ton  murmure  !  que 
ma  voix  se  fasse  entendre  sur  la  bruyère; 
qu'elle  frappe  les  oreilles  du  chasseur 
que  j'attends.  Shalgar  !  c'est  moi  qui 
t'appelle  ;  voici  l'arbre  et  le  rocher. 
Shalgar  î  ô  mon  amant  !  me  voici  : 
pourejuoi  tardes-tu  à  paroiire?  Hélas! 
rien  ne  me  répond. 

Enfin  la  lune  paroit,  les  eaux  brillent 
dans  la  vallée  ;  les  rochers  sont  grihàires 
sur  la  surface  de  la  colline  ;  mais  je  ne 
le  vois  point  sur  le  sommet  ;  ses  chiens, 
en  le  devançant,  ne  m'  annoncent  point 
sa  présence  ;  re3terai-je  donc  ici  solitaire 
et  abandonnée. 

Mais  quels  objets  nperçois-je  couchés 
devant  moi  sur  la  bruyère  ?  Seroit-ce 
mon  amant  et  mon  frère  ?  Parlez-moi, 
mes  amis. .  . .  Hélas  !  ils  ne  me  rép  ai- 
dent point  ?  la  crainte  glace  mon  cœur.... 
Ah  !  ils  sont  morts  !  leurs  épées  sont 
teintes  de  sang.  O  mon  frère  !  mon 
frère  !  pourquoi  as-tu  tué  mon  Shal- 
gar?... .  Pourquoi,,  mon  Shalgar,  a-.-tu 
tué  mon  frère  ?  vous  m'étiez  si  chers  l'un 
et  l'autre  !  que  dirai-je  pour  célébrer 
votre  mémoire  ?  Tu  étois  beau  sur  la 
colline  dans  la  foule  de  tes  compagnons  j 

il   étoit    terrible  dans  le  combat 

Parlez-moi,  écoutez  ma  voix,  enfans  de 
ma  tendresse.  .  .  .  Mais,  hélas  !  ils  se 
taisent  pour  toujours  ;  le  froid  habite 
dans  leur  sein. 

O  vous,  ombres  des  morts!  faites-vous 
entendre  du  haut  de  ce  rocher,  du  som- 
met de  la  montagne  des  vents,  parlez 
et  je  ne  serai  point  effrayée.  .  .  .  Où  êtes- 
vous  allées  vous  reposer  ?  Dans  quelle 
caverne  de  la  colline  vous  trouverai-je  ? 
Mais  le  vent  ne  m'apporte  point  de  ré- 
ponse ;  je  ne  distingue  point  dans  les  ora- 
ges de  la  colline  les  sons  foibles  de  la 
voix  des  morts. 

Je  vais  m'asseoir  ici  dans  ma  douleur  ; 
j'attendrai  le  matin  dans  les  larmes. 
Fllevez  un  tombeau,  ô  vous,  amis  des 
morts  !  mais  ne  le  fermez  pas  avant  que 
j'arrive.  Je  sens  ma  vie  s'échapper  de 
moi  comme  un  songe.    Pourquoi  reste* 
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jois-je  après  mes  amis  ?  Il  vaut  mieux 
que  je  repose  avec  eux  sur  le  bord  de 
ce  ruisseau.  Quand  la  nuit  descendra 
sur  la  colline,  quand  le  vent  soufflera 
sur  la  bruyère,  mon  ombre  s'assiéra  sur 
les  nuages,  et  déplorera  la  mort  de  mes 
amis.  Le  chasseur  écoutera  du  fond  de 
sa  cabane  ;  il  craindra  ma  voix,  mais  il 
l'aimera,  parce  que  ma  voix  sera  douce 
pour  mes  amis,  car  ils  étoient  chers  à 
mon  cœur. 

Extrait  des  Poésies  d'Ossian. 

§   145.     83e  Tableau.  —  Hymne    du 
Soleil. 

Chœur  des  Incas. 
Ame  de  l'univers  !  toi  qui  du  haut  des 
cieux  ne  cesses  de  verser  au  sein  de  la 
nature,  dans  un  océan  de  lumière,  la 
chaleur,  et  la  vie,  et  la  fécondité  ;  Soleil, 
reçois  les  vœux  de  tes  enfans  et  d'un 
peuple  heureux  qui  t'adore. 

Le  Pontife  sent. 
O  roi,  dont  le  trône  sublime  brille 
d'un  éclat  immortel,  avec  quelle  im- 
posante majesté  tu  domines  dans  le  vaste 
empire  des  airs  !  Quand  tu  parois  dans 
ta  splendeur  et  que  tu  agites  sur  ta  tête 
ton  diadème  étincelant,  tu  es  l'orgueil 
du  ciel  et  l'amour  de  la  terre.  Que 
sont-ils  devenus,  ces  feux  qui  parse- 
moient  les  voiles  de  la  nuit  ?  Ont-ils  pu 
soutenir  un  rayon  de  ta  gloire  ?  Si  tu 
ne  t'éloignois,  pour  leur  céder  la  place, 
ils  resteroient  ensevelis  dans  l'abîme  de 
ta  lumière  ;  ils  seroient  dans  le  ciel 
comme  s'ils  n'étoient  pas. 

Chœur  des  Vierges. 
O  délices  du  monde  !  heureuses  les 
épouses  qui  forment  ta  céleste  cour  ! 
Que  ton  réveil  est  beau  !  Quelle  magni- 
ficence dans  l'appareil  de  ton  lever  ! 
Quel  charme  répand  ta  présence  !  Les 
compagnes  de  ton  sommeil  soulèvent 
les  rideaux  de  pourpre  du  pavillon  où  tu 
reposes,  et  tes  premiers  regards  dissi- 
pent l'immense  obscurité  des  cieux. 
Oh,  quelle  dut  être  la  joie  de  la  nature, 
lorsque  tu  l'éclairas  pour  la  première 
lois!  Elle  s'en  souvient,  et  jamais  elle 
ne  te  revoit  sans  ce  tressaillement  qu'é- 
prouve une  fille  tendre  au  retour  d'un 
père  adoré  dont  l'absence  l'a  fait  lan- 
guir. 

Le  Pontife  seul. 
Ame  de   l'univers!     sans  toi  le  vaste 
océan  u'étoit  qu'une  masse  immobile  et 


g'acée  ;  la  terre,  qu'un  stérile  amas  dé 
sable  et  de  limon  ;  l'air,  qu'un  espace 
ténébreux.  Tu  pénétras  les  élémens  de 
ta  chaleur  vive  et  féconde  ;  l'air  devint 
fluide  et  subtil,  les  ondes  souples  et  mo- 
biles, la  terre  fertile  et  vivante  ;  tout 
s'anima,  tout  s'embellit  ;  ces  élémens, 
qu'un  froid  repos  tenoit  dans  l'engourdis- 
sement, firent  une  heureuse  alliance  ;  le 
feu  se  glisse  an  sein  de  l'onde  ;  l'onde 
divisée  en  vapeurs,  s'exhale  et  se  filtre 
dans  l'air  ;  l'air  dépose  au  sein  de  la 
terre  les  germes  précieux  de  la  fécondi- 
té ;  la  terre  enfante  et  reproduit  sans 
cesse  les  fruits  de  cet  amour  sans  cesse 
renaissant,  que  tes  rayons  ont  allumé. 

Chœur  des  In  cas. 
Ame  de  l'univers,  ô  Soleil  !  es-tu  seul 
l'auteur  de  tous  les  biens  que  tu  nous 
fais  ?  N'es-tu  que  le  ministre  d'une 
cause"  première,  d'une  intelligence  au- 
dessus  de  toi  ?  Si  tu  n'obéis  qu'à  ta  vo- 
lonté, reçois  nos  vœux  reconnoissans  ; 
mais  si  tu  accomplis  la  loi  d'un  être  in- 
visible et  suprême,  fais  passer  nos  vœux 
jusqu'à  lui  ;  il  doit  se  plaire  à  être  adoré 
d3us  sa  plus  éclatante  image. 

Le  Peuple. 
Ame   de    l'univers,    père  de    Manco, 
père  de  nos  rois,   ô  Soleil  !    protège  ton 
peuple,  et  fais  prospérer  tes  enfans  ! 

Marrnontel.     Les  Incas. 

§    146.     De  la  Philosophie. 

La  vraie  philosophie  est  presque  toute 
religieuse,  c'est-à-dire  toujours  appuyée 
sur  ses  bases  premières  et  universelles, 
la  croyan. e  d'un  dieu  et  l'immortalité  de 
l'âme  immatérielle  :  idées  mères  dont  les 
conséquences  pour  les  esprits  justes  et 
les  <œurs  droits,  s'étendent  infiniment 
plus  loin  qu'on  ne  l'a  cru  de  nos  jours, 
puisque  bien  saisies  et  bien  développées, 
elles  vont  jusqu'à  la  nécessité  d'une  ré- 
vélation. C'est  en  ce  sens  que  la  reli- 
gion entre  dans  toute  bonne  philosophie; 
et  c'est  pour  cela  que  celle  du  dernier 
siècle  fut  souvent  sublime,  et  s'égara 
fort  peu,  presque  sans  danger,  et  tou- 
jours sans  scandale. 

Hors  les  athées,  qu'il  ne  faut  jamais 
compter  quand  on  raisonne,  d'ailleurs 
tout  le  monde  convient  que  l'idée  d'un 
premier  être  est  le  principe  de  toutes  nos 
connoissances  métaphysiques,  comme 
elle  est  en  même  temps  le  fondement  et 
la  sanction  de  toutes  les  vérités  morales. 
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puisque  sans  un  dieu  il  ne  peut  y  avoir 
dans  les  actions  des  hommes  de  moralité 
réelle.   Elle  i  Bl   au^i  la  seule  explication 
satisfaisante  de.    ions    les   phénomènes 
ues,    puisque  leur  première   cause 
est  \r  mouvement,  et  que  le  mouvement 
en  lui-même,  de  l'aveu  de  Newton   qui 
en   a  expliqué   les   lois,    est  inexplicable 
s-.us  un  premier  moteur.     11  s'ensuit  que 
la' vi   i    ph  losophie  est  inséparable  delà 
religion,  au  moins  de  celle  qui  est,   pour 
ainsi    lire,  le  premier  instinct  des  hom- 
mes Us  plus  bornés,  comme  elle  a  été  la 
doctrine  des  esprits  les  plus  transcendaus, 
de   Platon,    de    ^ocrate,    d'Aristote,    de 
Cicéron,   lii-zles  anciens,    et  parmi  les 
modernes,  de  Descartes,  de  Leibnitz,  de 
Locke  et  de  Fénélon,  qui    ont  fait  voir 
que  cette  religion  primitive  que  rejètent 
les  athées,   conduit  à  la  nôtre  que  re- 
jètent les  incrédules,  et  c'est  ce  qui  fait 
que   les  philosophes   du  siècle   passé  les 
ont  souvent   fait  marcher  de  front,   et  se 
sont  servi  de  l'une  pour  appuyer  l'autre. 
Mais  aussi  la  curiosité  est    inséparable 
de  la  raison  humaine,   et  c'est  parce  que 
celle-ci   a  des  bornes,  que  l'antre  n'en  a 
p3s.     Cette  curiosité  en  elle-même  n'est 
point  un  mal  :  elle  tient  à  ce  qu'il  y  a  de 
plus  excellent  dans  la   nature.     Car  s'il 
n'est  donné  de  tout  savoir  qu'à  celui  qui 
a  tout   fait,  l'homme  s'en  rapproche  du 
moins    autant  qu'il    le  peut,   en  désirant 
de  tout    connoitre  ;    et    l'on  sait  que  ce 
grand  et  beau  désir  a  été  dans  les  ~ages 
de  tous  les  temps  le  sentiment  de  leur 
noblesse  et  le  pressentiment  de  leur  im- 
mortalité. 

Sans  doute  ce  désir,  qui  ne  peut  être 
rempli  que  dans  un  autre  ordre  de  choses, 
sera  toujours  trompé  dans  celui-ci  ;  mais 
du  moins  nous  lui  devons  ce  que  nous 
avons  pu  acquérir  de  connoissances  spé- 
culatives ;  et  les  illusions  qui  ont  dti  s'y 
mêler,  sont  celles  de  1  amour-propre,  et 
prouvent  seulement  que  la  raison  a  be- 
soin d'un  guide  supérieur  qui  lui  trace  la 
carrière,  hors  de  laquelle  elle  ne  peut 
que  s'ég3rer. 

C'est  en  méconnoissant  ce  guide  que  la 
curiosité  en  tout  genre  devient  fanatisme; 
et  le  fanatisme,  soit  religieux,  soit  philo- 
sophique, n'est,  quoi  qu'on  en  ail  dit,  ni 
l'enfant  de  la  religion,  ni  celui  de  la  phi- 
losophie :  il  est  l'enfant  de  l'orgueil, 
puissance  violente  et  terrible.  La  raison, 
au  contraire,  même  quynd  elle  se  trom- 
pe, est  par  elle-même  une  puissance 
tranquille,  qui  ne  se  passionne  point,  et 


pour  laquelle  les  hommes  ne  se  battent 
pas.  Le  fanatisme  ment  quand  il  parle 
au  nom  du  ciel  ou  de  la  raison  :  la  phi- 
losophie et  la  religion  le  désavouent  éga- 
lement :  il  les  outrage  et  les  dénature 
toutes  les  deux,  et  toutes  les  deux  le  dé- 
testent. Il  prend  de  l'une  des  argumens 
dont  il  fait  des  sophismes,  et  de  l'autre 
des  dogmes  dont  il  fait  des  hérésies  ;  et 
de  cet  alliage  impur  sont  sortis  tous  les 
maux  qui  ont  désolé  le  monde,  depuis 
l'arianisme  qui  ensanglanta  les  conciles, 
jusqu'au  philosophisme  de  ce  siècle,  qui 
a  fait  de  la  France  le  théâtre  de  tous  les 
crimes. 

M.  de  la  Harpe. 

§    147-      Que  la  Philosophie  peut  beau- 
coup servir  à  perfectionner  la  Raison 

De  tous  les  dons  naturels  que  l'homme 
a  reçus  de  Dieu,  la  raison  est  le  plus  ex- 
cellent, celui  qui  le  distingue  davantage 
du  reste  des  animaux,  et  qui  fait  briller 
en  lui  les  traits  les  plus  lumineux  de  sa 
ressemblance  avec  Dieu.  Par  elle,  il  a 
l'idée  du  beau,  du  grand,  du  juste,  du 
vrai  :  il  prononce  et  juge  sur  les  qualités 
et  les  propriétés  de  chaque  chose  ;  il 
compare  ensemble  plusieurs  objets,  tire 
les  conséquences  des  principes,  se  sert 
d'une  vérité,  pour  passer  et  s'élever  à 
une  autre;  enfin  par  elle  il  met  dans 
ses  connoissances  et  dans  ses  raisonne- 
mens  un  ordre  et  une  suite,  qui  y  répan- 
dent la  lumière  et  la  grâce,  qui  les  ren- 
dent tout  autrement  intelligibles,  et  qui 
en  font  bien  mieux  sentir  toute  la  force 
et  toute  la  vérité.  11  est  aisé  de  com- 
prendre combien  est  importante  une 
science  qui  aide  et  qui  conduit  l'espiit 
dans  toutes  ses  opérations. 

En  effet,  il  n'y  a  rien  de  plus  estima- 
ble que  le  bon  sens  et  la  justesse  de  l'es- 
prit dans  le  discernement  du  vrai  et  du 
faux.  Toutes  les  autres  qualités  de  l'es- 
prit ont  des  usages  bornés  ;  mais  l'exac- 
titude de  la  raison  est  généralement  utile 
dans  toutes  les  parties  et  dans  tous  les 
emplois  de  la  vie.  Ce  n'est  pas  seule- 
ment dans  les  sciences  qu'il  est  difficile 
de  distinguer  la  vérité  de  l'erreur,  mais 
aussi  dans  la  plupart  des  sujets  dont  les 
hommes  parlent,  et  des  affaires  qu'ils 
traitent.  Il  y  a  presque  partout  des  rou- 
tes différentes,  les  unes  vraies,  les  au- 
tres fausses,  et  c'est  à  la  raison  d'en  faire 
le  choix.  Ceux  qui  choisissent  bien, 
sont  ceux   qui  ont  l'esprit  juste  5    ceux 
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qui  prennent  ]?.  mauvais  parti  sont  ceux  de  d'-faut  dont  on  ait  plus  d'intérêt  à  se 

qui   ont   l'esprit   faux  ;    et  c'est    la  pre-  corriger.  .  .  . 

mière  et  la  plus  importante  différence  Une  grande  partie  des  faux  jugemens 
qu'on  peut  mettre  entre  les  qualités  de  des  hommes  est  causée  par  la  précipita- 
i 'esprit  des  hommes.  tion  de  l'esprit,  et  par  le  défaut  d'atlen- 
Ainsi  la  principale  application  qu'on  tion,  qui  fait  que  l'on  juge  téméraire- 
dc-vtoit  avoir,  seroit  de  former  son  juge-  mrnt  de  ce  que  l'on  ne  connoit  que  cou- 
inent, et  de  le  rendre  aussi  exact  qu  il  le  fusément  et  obscurément.  Le  peu  d'a- 
peut  être  ;  et  c'est  à  quoi  devroit  tendre  mour  que  les  hommes  ont  pour  la  véri- 
la  plus  grande  partie  de  nos  études.  On  té,  fait  qu'ils  ne  se  mettent  pas  en  peine 
se  sert   de  la  raison  comme  d'un  instru-  la  plupart  du  temps  de  distinguer  ce  qui 


nient  pour  acquérir  les  sciences  ;  et  on 
devroit  se  servir  au  contraire  des  scien- 
ces comme  d'un  instrument  pour  per- 
fectionner la  raison  ;    la  justesse  de  l'es- 


est  vrai  de  ce  qui  est  faux.  Ils  laissent 
entrer  dans  leur  âme  toutes  sortes  de  dis- 
cours et  de  maximes.  Ils  aiment  mieux 
les  supposer  peur  véritables,  que  de  les 
prit  étant  infiniment  plus  considérable  examiner.  S  ils  ne  les  entendent  pas,  ils 
que.  toutes  les  connoissances  spéculatives  veulent  croire  que  les  autres  les  enten- 
auxquelles  on  peut  arriver  par  le  moyen  dent  bien.  Et  ainsi  ils  se  remplissent  la 
des  sciences  les  plus  véritables  et  les  plus  mémoire,  d'une  infinité  de  choses  fausses, 
solides..  . .  Les  hommes  ne  sont  pas  nés  obscures  et  non  entendues  ;  et  raison- 
pour  employer  leur  temps  à  mesurer  des  nent  ensuite  sur  ces  principes,  sans  pres- 
iignes,  à  examiner  le  rapport  des  angles,  que  considérer  ni  ce  qu'ils  disent  ni  ce 
à  considérer  les  divers  mouvemens  de  la  qu'ils  pensent.  La  vanité  et  la  présomp- 
maîière.  Leur  esprit  est  trop  grand,  tion  contribuent  beaucoup  à  ce  défaut, 
leur  vie  trop  courte,  leur  temps  trop  On  croit  qu'il  y  a  de  la  honte  à  douter  et 
précieux,  pour  s'occuper  à  de  si  petits  à  ignorer  ;  et  l'on  aime  mieux  parler  et 
objets  Mais  ils  sont  obligés  d'être  justes,  décider  au  hasard,  que  de  reconnoître 
équitables^  juùvieux  dans  tous  leurs  dis-  qu'on  n'est  pas  assez  informé  des  choses 
cours,  dans  toules  leurs  actions,  et  dans  pour  en  porter  jugement.  Nous  som- 
toutes  les  affaires  qu'ils  manient  ;  et  mes  tovs  pleins  d'ignorance  et  d'erreurs, 
c'est  à  quoi  ils  doivent  particulièrement  et  cependant  on  a  toutes  les  peines  du 
s  exercer  et  se  former.  monde  à  tirer  de  la  bouche  des  hommes 

Ce  soin  et  cette  étude  est  d'autant  plus     cette  confession  si  juste  et  si  contorme  à 
nécessaire,    qu'il  est    étrange   combien     leur  condition  naturelle  :    je  me  trompe 
c'est  une  qualité   rare  que  cette  exacti-     et  je  n'en  sais  rien, 
t  vie  de  jugement.  On  ne  rencontre  par-         Il   s'en   trouve   d'autres  au  contraire, 
tout    que    des   esprits    faux,    qui    n'ont     qui    ayant   assez  de  lumières    pour  con- 
presque     aucun     discernement     de     la     noitre  qu'il  y  a   quantité  de  choses  obs- 
vérité,  qui   prennent  toutes  choses  d'un     cures  et  incertaines,  et  voulant,  par  une 
mauvais      biais,     qui    se      paient      des     autre   sorte  de  vanité,    témoigner  qu'ils 
plus   mauvaises  raisons,    et  qui    veulent     ne  se  laissent  pas  aller  à  la  crédulité  po- 
en  payer  les  autres,  qui  se  laissent  em-     polaire,   mettent  leur  gloire  à  soutenir 
porter    par    les   moindres     apparences,     qu'il    n'y  a   rien  de  certain.     Ils  se  dé- 
qui  sont  toujours  dans  l'excès  et  dans  les     chargent  ainsi  de  la  peine  de  les  exami- 
extrémités,   qui   décident  hardiment  de     ner  ;    et  sur   ce    mauvais    principe,    ils 
ce  qu'ils   ignorent  et.  n'entendent  point,     mettent  en  doute  les  vérités  les  plus  cons- 
et  qui  s'arrêtent  à  leurs  sens  avec  tant     tantes   et  la  religion   même.      C'est  la 
d'opiniâtreté,    qu'ils  n'écoutent  rien  de     source  du  pyrrhonisme,   qui  est  une  au- 
ce  qui  pourroit  les  détromper.  tre  extravagance  de  l'esprit  humain,   qui 

Cette  fausseté  d'esprit  n'est  pas  seule-  paroissant  contraire  à  la  témérité  de 
ment  cause  des  erreurs  que  l'on  mêle  ceux  qui  croient  et  décident  tout, 
dans  les  sciences,  mais  aussi  de  la  plu-  vient  néanmoins  de  la  même  source, 
part  des  fautes  que  l'on  commet  dans  la  qui  est  le  défaut  d'attention.  Car  comme 
vie  civile,  des  querelles  injustes,  des  les  uns  ne  veulent  pas  se  donner  la  peine 
procès  mal  fondés,  des  avis  téméraires,  de  discerner  les  erreurs,  les  autres  ne 
des  entreprises  mal  concertées.  Il  y  en  veulent  pas  prendre,  celle  d'envisager  la 
a  peu  qui  n'aient  leur  source  dans  quel-  vérité,  avec  le  soin  nécessaire  pour  en 
que  erreur  et  dans  quelque  faute  de  apercevoir  l'évidence.  La  moindre  lueur 
jugement  j    de  sorte  qu'il   n'y  a  point    suffit  aux  uns  pour  les  persuader  de  choses 
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très-fausses,  et  elle  suffit  aux  autres  pour 
les  faire  clouter  des  choses  les  plus  cer- 
taines ;  mais  dans  les  uns  et  dans  les  au- 
tres, c'est  le  même  défaut  d'application 
qui  produit  des  effets  si  diftérens. 

La  vraie  raison  place  toutes  choses 
dans  le  rang  qui  leur  convient.  Elle  fait 
douter  de  celles  qui  sont  douteuses,  re- 
jeter celles  qui  sont  fausses,  et  reconnaî- 
tre de  bonne  foi  celles  qui  sont  évidentes. 

A  ces  réflexions,  tirées  de  l'art  de  pen- 
ser, j'en  ajouterai  une  de  l'abbé  Fleury. 

Tout  le  monde,  dit-il  dans  son  Traité 
des  Etudes,  voit  l'utilité  de  raisonner 
juste,  je  ne  dis  pas  seulement  dans  les 
sciences,  mais  dans  les  affaires  et  dans 
toute  la  conduite  de  la  vie  :  mais  peut- 
être  plusieurs  ne  voient  pas  la  nécessité 
de  remonter  jusqu'aux  premiers  princi- 
pes, parce  qu'en  effet  il  y  en  a  peu  qui 
le  fassent.  La  plupart  des  hommes  ne 
raisonnent  que  dans  une  certaine  éten- 
due, depuis  une  maxime  que  l'autorité 
des  autres,  ou  leur  passion,  a  imprimée 
dans  leur  esprit,  jusqu'aux  moyens  né- 
cessaires pour  acquérir  ce  qu'ils  désirent. 
Il  faut  s'enrichir  :  donc  je  prendrai  un 
tel  emploi,  je  ferai  telle  démarche,  je 
souffrirai  ceci  et  cela,  et  ainsi  du  reste. 
Mais,  que  ferai  je  de  mon  bien  quand 
j'en  aurai  acquis  ?  Mais  est-il  avanta- 
geux d'être  riche  ?  c'est  ce  qu'on  ne 
cherche  point. ...  Le  véritable  savant,  le 
véritable  philosophe  va  plus  loin  et  com- 
mence de  plus  haut.  11  ne  s'arrête  ni  à 
l'autorité  des  autres,  ni  à  ses  préjugés. 
11  remonte  toujours  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
trouvé  un  principe  de  lumière  naturelle, 
et  une  vérité  si  claire  qu'ils  ne  la  puisse 
révoquer  en  doute.  Mais  aussi,  quand  il 
l'a  une  fois  trouvée,  il  en  tire  hardiment 
toutes  les  conséquences,  et  ne  s'en  écarte 
jamais.  De  là  vient  qu'il  est  ferme  dans 
sa  doctrine  et  dans  sa  conduite,  qu'il  est 
inflexible  dans  ses  résolutions,  patient 
clans  l'exécution,  égal  en  son  humeur  et 
constant  dans  la  vertu. 

On  sent  assez  combien  il  est  impor- 
tant de  prémunir  de  bonne  heure,  par  de 
tels  principes,  l'esprit  des  jeunes  gens 
contre  les  faux  jugemens  et  les  faux  rai- 
sonnemens,  si  communs  dans  les  dis- 
cours et  dans  la  conduite  des  hommes. 
Et  c'est  ce  que  fait  la  philosophie,  dont 
le  principal  but  est,  comme  je  l'ai  déjà 
dit,    de  perfectionner  la  raison. 

Je  sais  bien  que  la  raison  est  nn  don 
naturel,  qui  ne  vient  point  de  l'art,  et 
qui  ne  peut  être  un  pur  effet  du  travail  : 


mais  l'art  et  le  travail  peuvent  la  cultiver, 
la  rectifier,  la  perfectionner.  On  trouve 
maintenant  clans  les  ouvrages  d'esprit, 
dans  les  discours  de  la  chaire  et  du  bar- 
reau, dans  les  traités  de  science,  un  or- 
dre, une  exactitude,  une  justesse,  une 
solidité  qui  n'étoient  pas  autrefois  si 
communes.  Plusieurs  croient,  et  ce 
n'est  point  sans  fondement,  qu'on  doit 
cette  manière  de  penser  et  d'écrire  au 
progrès  extraordinaire  qu'on  a  fait  de- 
puis un  siècle  dans  l'étude  de  la  philo- 
sophie. 

Roi  lin. 

§   148.     Que  la  Philosophie  sert  à  orner 

l'Esprit   d'une   infinité    de  Gbrtiioh- 
sances  curieuses. 

Il  est  étonnant  que  l'homme,  placé 
au  milieu  de  la  nature  qui  lui  offre  le 
plus  grand  spectacle  qu'il  soit  possible 
d'imaginer,  et  environné  de  tous  côîés 
d'une  infinité  de  merveilles  qui  sent  fû- 
tes pour  lui,  ne  songe  presque  jamais  ni 
à  considérer  ces  merveilles  si  dignes  de 
son  attention  et  de  sa  curiosité,  ni  à  se 
considérer  lui-même.  Il  vit  au  milieu 
du  monde,  dont  il  est  le  roi,  comme  un 
étranger  pour  qui  tout  ce  qui  se  passe 
seroit  indifférent,  et  qui  n'y  preudroit 
aucun  intérêt.  L'univers,  dans  toutes 
ses  parties,  annonce  et  montre  son  au- 
teur ;  mais,  pour  le  plus  grand  nombre, 
c'est  à  des  sourds  et  à  des  aveugles,  qui 
ont  des  oreilles  sans  entendre  et  des  yeux 
sans  voir. 

Un  des  plus  grands  services  que  la 
philosophie  puisse  nous  rendre,  c'est  de 
nous  réveiller  de  cet  assoupissement,  et 
de  nous  tirer  de  cette  léthargie  qui  dés- 
honore l'humanité,  et  qui  nous  rabaisse 
en  quelque  sorte  au-dessous  des  bêtes, 
dont  la  stupidité  n'est  que  la  suite  de 
leur  nature,  et  non  l'effet  de  l'oubli  ou 
de  l'indifférence.  Elle  pique  notre  cu- 
riosité, elle  excite  notre  attention,  et 
nous  conduit  comme  par  la  main  dans 
toutes  les  panies  de  la  nature,  pour 
nous  en  faire  étudier  et  approfondir  les 
merveilles. 

Elle  présente  à  nos  yeux  l'univers, 
comme  un  grand  tableau  dont  cha- 
que partie  a  son  usage,  chaque  trait  sa 
grâce  et  sa  beauté,  mais  dont  le,  tout  en- 
semble est  encore  plus  merveilleux.  En 
nous  montrant  un  si  beau  spectacle,  elle 
nous  fait  observer  avec  quel  ordre, 
q.ueîle  symétrie,  quelle  proportion  tout  y 
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§   149.     Premure  Vue  générale  de  la 
Nature. 


est  placé  ;    avec  quelle  égalité  cet  ordre    niques   sent  les  principes  actifs  qu'elle4 
général   et    particulier     s'observe    et  se     met  en  œuvre  pour  la  formation  et  le  dé- 
maintient;  et  par  là  elle  nous  fait  recon-     veloppement  des  êtres  organisés, 
noitre  l'intelligence  et  la  main  invisible         Avec  de  tels  moyens  que  ne  peut  la 
qui  règle  tout.  nature  ?      Elle  pourroit  tout,  si  elle  pou- 

La  philosophie,  en  conduisant  ainsi  voit  anéantir  et  créer  :  mais  Dieu  s'est 
l'homme  de  merveilles  en  merveilles,  et  réservé  ces  deux  extrêmes  de  pouvoir  : 
le  promenant  pour  ainsi  dire  dans  tout  anéanti  et  créer,  sont  les  attributs  delà 
l'univers,  ne  souffre  pas  qu'il  demeure  Toute- Puissance  ;  altérer,  changer,  dé- 
étranger par  rapport  à  lui-même,  et  truire,  développer,  renouveler,  produire, 
qu'il  ignore  le  fond  de  son  propre  être,  sont  les  seuls  droits  qu'il  a  voulu  céder. 
où  Dieu  s'est  peint  lui-même  d'une  ma-  Ministre  de  ses  ordres  irrévocables,  dé- 
nière  infiniment  plus  sensible  et  pins  positaire  de  ses  immuables  décrets,  la 
parfaite  que  dans  le  reste  des  créatures,  nature  ne  s'écarte  jamais  des  lois  qui  lui 
Rollin.  ont  été  prescrites;  elle  n'altère  rien  aux 

plans  qui  loi  ont  été  tracés,  et,  dans  tous 
ses  ouvrages,  elle  présente  le  sceau  de 
l'Eternel.  Cette  empreinte  divine,  pro- 
totype inaltérable  des  existences,  est  le 
La  nature  est  le  système  des  lois  éta-  modèle  sur  lequel  elle  opère  ;  modèle 
blies  par  le  créateur,  pour  l'existence  des  dont  tous  les  traits  sont  exprimés  en  ca- 
choseset  pour  la  succession  des  êtres.  La  ractères  ineffaçables,  et  prononcés  pour 
nature  n'est  point  une  chose,  car  cette  jamais  ;  modèle  toujours  neuf,  que  le 
chose  seroit  tout  ;  la  nature  n'est  point  nombre  des  moules  ou  des  copies,  quel- 
un  être,  car  cet  être  seroit  Dieu  ;  mais  que  infini  qu'il  soit,  ne  fait  que  renou- 
on  peut  la  considérer  comme  une  puis-    vêler. 

sance  vive,  immense,  qui  embrasse  tout,        Tout  a  donc  été  créé,   et  rien  encore 
qui  anime   tout,  et  qui,     subordonnée     ne  s'est  anéanti  :  la  nature  balance  entre 
à  celle  du  premier  être,    n'a   commencé     ces  deux  limites,    sans  jamais  approcher 
d'agir  que  par   son  ordre,   et  n'agit  en-    ni  de  l'une  ni  de  l'autre.     Tâchons  de  la 
core  que  par   son  concours  ou  son  con-    saisir  dans    quelques  points  de   cetespa- 
sentement.     Cette  puissance   est,   de  la    ce  immense,   qu'elle  remplit  et  parcourt 
puissance  divine,    la  partie  qui  se  mani-    depuis  l'origine  des  siècles, 
feste  ;   c'est  en  même  temps   la  cause  et         Quels  objets  !    un  volume  immense  de 
l'effet,    le  mode  et  la  substance,    le  des-    matière,   qui  n'eût  formé  qu'une  inutile, 
sein  et  l'ouvrage.     Bien    différente  de    une  épouvantable  masse,   s'il   n'eût  été 
l'art   humain,   dont  les   productions  ne    divisé  en  parties  séparées  par  des  espaces 
sont  que   des  ouvrages  morts,  la  nature    mille  fois  plus  immenses  :  mais  des  mil- 
est  elle-même  un  ouvrage  perpétuelle-    liers  de   globes  lumineux,    placés  à  des 
ment  vivant,  un  ouvrier  sans  cesse  actif,    distances  inconcevables,   sont   les   bases 
qui  sait  tout  employer,    qui,    travaillant    qui  servent  de  fondement  à  l'édifice  du 
d'après  soi-même  toujours  sur  le    même     monde  ;   des  millions  de  globes  opaques 
fonds,   bien    loin   de  l'épuiser,   le   rend    circulent  autour  des  premiers,    en  com- 
inépuisable.      Le  temps,   l'espace  et  la     posent  l'ordreet  l'architecture  mouvante, 
matière  sont  ses  moyens,  l'univers  son         Deux    forces   primitives   agitent    ces 
objet,  le  mouvement  et  la  vie  son  but.         grandes   masses,  les  roulent,  les   trans- 
Les  effets  de  cette  puissance  sont  les    portent  et  les  animent  :    chacune  agit  à 
phénomènes    du    monde  :     les   ressorts     chaque  instant,    et  toutes  deux,  combi- 
qu'elle  emploie  sont  des  forces  vives,  que     nant  leurs  etforts,    tracent  les  zones  des 
l'espace  et  le  temps  ne  peuvent  que  me-     sphères  célestes,  établissent,  dans  le  mi- 
surer  et  limiter  sans  jamais  les  détruire  ;     lieu  du  vide,  des  lieux  fixes  et  des  routes 
des  forces  qui  se  balancent,  qui  se  con-    déterminées  ;    et  c'est  du  sein  même  du 
fondent,    qui   s'opposent    sans    pouvoir    mouvement  que  naît  l'équilibre  des  mou- 
s'anéanlir  :    les  uns   pénètrent  et    trans-    des,  et  le  repos  de  l'univers, 
portent  les  corps,  les  autres  les  échauffent         La  première   de  ces  forces  est  égale- 
et  les  animent  ;  l'attraction  et  l'impulsion    ment  répartie;    la  seconde  a  été  distri- 
sont  les  deux    principaux  instrumens  de    buée  en  mesure  inégale.  Chaque  atome 
l'action  de  cette  puissance  sur  les  corps    de  matière  a  une  même  quantité  de  force 
bruts  i  la  chaleur  tt  les  molécules  orga-    d'attraction  ;    chaque  globe  a  une  quan- 
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rite  différente  de  force  d'impulsion  :  aussi 
est-il  des  astres  fixes  et  des  astres erransj 
des  globes  qui  ne  semblent  êtres  faits  que 
pour  attirer,  et  d'autres  pour  pousser  ou 
pour  être  poussés  ;  des  sphères  qui  ont 
reçu  une  impulsion  commune  dans  le 
même  sens,  et  d'autres  une  impulsion 
particulière  ;  des  astres  solitaires,  et 
d'autres  accompagnés  de  satellites  ;  des 
corps  de  lumière  et  des  masses  de  ténè- 
bres ;  des  planètes  dont  les  différentes 
parties  ne  jouissent  que  successivement 
d  une  lumière  empruntée  ;  des  comètes 
qui  se  perdent  dans  l'obscurité  des  pro- 
fondeurs de  l'espace,  et  reviennent,  après 
des  siècles,  se  parer  de  nouveaux  feux  ; 
des  soleils  qui  paroissent,  disparoissent, 
et  semblent  alternativement  se  rallumer 
et  s'éteindre,  d'autres  qui  se  montrent 
une  fois;  et  s'évanouissent  ensuite  pour 
jamais.  Le  ciel  est  le  pays  des  grands 
événemens  ;  mais  à  peine  l'oeil  humain 
peut-il  les  saisir.  Un  soleil  qui  périt,  et 
qui  cause  la  catastrophe  d'un  monde,  ou 
d'un  système,  de  monde,  ne  fait  d'autre 
effet  à  nos  yeux  que  celui  d'un  feu  follet 
qui  briile  et  qui  s'éteint  :  l'homme,  borné 
à  l'atome  terrestre  sur  lequel  il  végète, 
voit  cet  atome  comme  un  monde,  et  ne 
voit  des  mondes  que  comme  des  atomes. 
Car  cette  terre  qu'il  habite,  à  peine 
reconnoissable  parmi  les  autres  globes,  et 
tout  à  fait  invisible  pour  les  sphères  éloi- 
gnées, e>t  un  million  de  fois  plus  petite 
que  le  soleil  qui  l'éclairé,  et  mille  fois 
plus  petite  que  d'autres  planètes,  qui, 
comme  elle,  sont  subordonnées  à  la 
puissance  de  cet  astre,  et  forcées  à  circu- 
ler autour  de  lui.  Saturne,  Jupiter, 
Mars,  la  Terre,  Vénus,  Mercure  et  le 
Soleil  occupent  la  petite  partie  des  cieux 
que  nous  appelons  notre  univers.  Toutes 
ces  planètes,  avec  leurs  satellites,  en-; 
traînés  par  un  mouvement  rapide  dans 
le  même  sens,  et  presque  dans  le  même 
plan,  composent  une  roue  d'un  vaste  dia- 
mètre, dont  l'essieu  porte  toute  la  charge, 
et  qui,  tournant  lui-même  avec  rapidité, 
a  dû  s'échauffer,  s'embraser  et  répandre 
la  chaleur  et  la  lumière  jusqu'aux  extré- 
mités de  la  circonférence.  Tant  que  ces 
mouvemens  dureront,  le  soleil  brillera, 
et  remplira  de  sa  splendeur  toutes  les 
sphères  du  monde  ;  et  comme  dans  un 
système  où  tout  s'attire,  rien  ne  peut  ni 
se  perdre  ni  s'éloigner  sans  retour,  la 
quantité  de  matière  restant  toujours  la 
Blême,  cette  source  féconde  de  lumière 
T.  II.   p.  *. 


et  de  vie  ne  s'épuisera,  ne  tarira  jamais  : 
car  les  autres  soleils,  qui  lancent  aussi 
continuellement  leurs  feux,  rendent  à 
notre  soleil  tout  autant  de  lumière  qu'ils 
en  reçoivent  de  lui. 

Les  comètes,  en  beaucoup  plus  grand 
nombre  que  les  planètes,  et  dépendantes 
comme  elles  de  la  puissance  du  soleil, 
pressent  aussi  sur  ce  toyer  commun,  en 
augmentent  la  charge,  et  contribuent  de 
tout  leur  poids  à  son  embrasement,  Elles 
font  partie  de  notre  univers,  puisqu'elles 
sont  sujettes,  comme  les  planètes,  à 
l'attraction  du  soleil  ;  mais  elles  n'ont 
rien  de  commun  entre  elles,  ni  avec  les 
planètes,  dans  leur  mouvement  d'impul- 
sion ;  elles  circulent  chacune  dans  un 
plan  difféient,  çt  décrivent  des  orbes 
plus  ou  moins  allongés,  dans  des  pério- 
des différentes  de  temps,  dont  les  unes 
sont  de  plusieurs  années,  et  les  autres 
de  plusieurs  siècles  :  lç  soleil,  tournant 
sur  lui-même,  mais  au  reste  immobile  an 
milieu  de  tout,  sert  en  même  temps  de 
flambeau,  de  foyer,  de  pivot,  à  toutes 
ces  parties  de  la  machine  du  monde. 

C'est  par  ra  grandeur  même  qu'il  de- 
meure immobile,  et  qu'il  régit  les  autres 
globes.  Comme  la  force  a  été  donnée 
proportionnellement  à  la  masse,  qu'il  est 
incomparablement  plus  grand  qu'aucune 
des  comètes,  et  qu'il  contient  mille  fois 
plus  de  matières  que  la  plus  grosse  pla- 
nète, elles  ne  peuvent  ni  le  déranger,  ni 
se  soustraire  à  sa  puissance,  qui,  s'éten- 
dant  à  des  distances  immenses,  les  con- 
tient toutes,  et  lui  ramène  au  bout  d'un 
temps,  celles  qui  s'éloignent  le  plus  : 
quelques-unes  même,  à  leur  tour,  s'en 
approchent  de  si  près,  qu'après  avoir  été 
refroidies  pendant  des  siècles, elles  éprou-. 
vent  une  chaleur  inconcevable;  elles  sont 
sujettes  à  des  vicissitudes  étranges  par  ces 
alternatives  de  chaleur  et  de  froid  ex- 
trêmes, aussi-bien  que  par  les  inégalités 
de  leur  mouvement,  qui  tantôt  est  pro- 
digieusement accéléré,  et  ensuite  infini- 
ment retardé.  Ce  sont,  pour  ainsi  dire, 
des  mondes  en  désordre,  en  comparaison 
des  planètes,  dont  les  orbites  étant  plus 
réguliers,  les  mouvemens  plus  égaux, 
la  température  toujours  la  même,  sem- 
blent être  des  lieux  de  repos,  où,  tout 
étant  constant,  la  nature  peut  établir  un 
plan,  agir  uniformément,  se  développer 
successivement  dans  toute  son  étendue. 
Parmi  ces  globes,  choisis  entre  les  astres 
errans,  celui  que  nous  habitons  paroit 
30 
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encore  être  privilégié  :  mo:ns  froid, 
moins  éloigné  que  Saturne,  Jupiter, 
Mars,  il  est  aussi  moins  brûlant  que  Vé- 
nus et  Mercure,  qui  paroissent  trop  voi- 
sins de  l'astre  de  lumière. 

Avec   quelle  magnificence  la   nature 
îie  brille-t-elle  pas  sur  la  terre  ?     Une 
lumière  pure   s'étendant  de  l'orient  au 
c~uchant,   dore  successivement  les  deux 
hémisphères  de  ce  globe  ;   un  élément 
transparent   et   léger  l'environne,     une 
chaleur    douce  et  féconde   anime,   fait 
éclore  les  germes  de  la  vie  :   des  eaux 
vives  et  salutaires  servent  à  leur  entre- 
tien,   à  leur   accroissement  j    des  émi- 
nences,  distribuées   dans  le    milieu  des 
terres,  arrêtent  les  vapeurs  de  l'air,  ren- 
dent ces  sources  intarissables  et  toujours 
nouvelles  ;    des  cavités  immenses  faites 
pour   les  recevoir,   partagent  les  conti- 
nens.     L'étendue   de  la    mer  est   aussi 
grande  que  celle  de   la  terre  :    ce   n'est 
point  un  élément  froid  et  stérile,    c'est 
un  nouvel  empire  aussi  riche,  aussi  peu- 
pie  que  le  premier.     Le  doigt  de  Dieu  a 
marqué  leurs  confins  :   si  la  mer  anticipe 
sur  les  plages  de  l'occident,  elle  laisse  à 
découvert  celles  de  l'orient.  Cette  masse 
immense  d'eau,   inactive  par  elle-même, 
suit  les  impressions  des  mouvemens  cé- 
lestes,  elle   balance    par  des  oscillations 
régulières  de  flux  et  de  refiux,    elle  s'é- 
lève et  s'abaisse  avec  l'astre  de  la  nuit  ; 
elle   s'élève  encore   plus   lorsqu'il  con- 
court  avec  l'astre  du  jour,  et  que  tous 
deux,   réunissant  leurs   forces    dans   le 
temps  des  équinoxes,    causent  les  gran- 
des marées  :    notre  correspondance  avec 
le  ciel  n'est  nulle  part  mieux  marquée. 
De  ces  mouvemens  constans  et  généraux 
résultent   des  mouvemens   variables   et 
particuliers,  des  transports  de  terre,  des 
dépôts  qui  forment,  au  fond  des  eaux, 
des  éminences  semblables  à   celles  que 
nous  voyons  sur  la  surface  de  la  terre  ; 
des  courans  qui,    suivant    la    direction 
de    ces    chaînes   de     montagnes,    leur 
donnent  une   figure  dont  tous  les  an- 
gles se     correspondant    et   coulant    au 
milieu  des  ondes,    comme  les  eaux  cou- 
lent sur  la  terre,  sont  en  effet  des  fleuves 
de  mer. 

L'air  encore  plus  léger,  plus  fluide 
que  l'eau,  obéit  aussi  à  un  plus  grand 
nombre  de  puissances  :  ('action  éloignée 
du  soleil  et  de  la  lune,  l'action  immé- 
diate de  la  mer,  celle  de  la  chaleur  qui 
le  raréfie,  celle  du  froid  qui  le  condense, 
y  causent  des  agitations  continuelles.  Les 


vents  sont  ses  courans,  ils  poussent,  ils 
assemblent  les  nuages  ;  ils  produisent 
les  météores,  et  transportent,  au-dessus 
de  la  surface  aride  des  continens  terres-» 
très,  les  vapeurs  humides  des  plages  ma- 
ritimes} ils  déterminent  les  orages,  ré- 
pandent et  distribuent  les  pluies  fécondes 
et  les  rosées  bienfaisantes  ;  ils  troublent 
les  mouvemens  de  la  mer  ;  ils  agitent  la 
surface  mobile  des  eaux,  arrêtent  ou  pré-< 
cipitent  leurs  courans,  les  font  rebrous- 
ser, soulèvent  les  flots,  excitent  les  tem- 
pêtes ;  la  mer  irritée  s'élève  vers  le  ciel, 
et  vient,  en  mugissant,  se  briser  contre 
les  digues  inébranlables,  qu'avec  tous 
ses  efforts  elle  ne  peut  ni  détruire  ni 
surmonter. 

La  terre,  élevée  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  est  à  l'abri  de  ses  irruptions  : 
sa  surface  émaillée  de  fleurs,  parée  d'une 
verdure  toujours  renouvelée,  peuplée  de 
mille  et  mille  espèces  d'animaux  diffé- 
rens,  est  un  lieu  de  repos,  un  séjour  de 
délices,  où  l'homme  placé  pour  secon- 
der la  nature,  préside  à  tous  les  êtres. 
Seul,  entre  tous,  capable  de  connoitre 
et  digne  d'admirer,  Dieu  l'a  fait  specta- 
teur de  l'univers  et  témoin  de  ses  mer- 
veilles :  l'étincelle  divine  dont  il  est  ani- 
mé, le  rend  participant  aux  mystères  di- 
vins j  c'est  par  cette  lumière  qu'il  pense 
et  réfléchit  ;  c'est  par  elle  qu'il  voit  et 
lit  dans  le  livre  du  monde,  comme  dans 
un  exemplaire  de  la  divinité. 

La  nature  est  le  trône  extérieur  de  la 
magnificence  divine  :  l'homme  qui  ta 
contemple,  qui  l'étudié,  s'élève  par  de- 
grés au  trône  intérieur  de  la  Toute-  Puis- 
sance. Fait  pour  adorer  le  créateur,  il 
commande  à  toutes  les'eréatures;  vassal 
du  ciel,  roi  de  la  terre,  il  l'ennoblit,  la 
peuple  et  l'enrichit  ;  il  établit  entre  les 
êtres  vivans  l'ordre,  la  subordination, 
l'harmonie  ;  il  embellit  la  nature  même, 
il  la  cultive,  l'étend  et  la  polit  ;  en  éla- 
gue le  chardon  et  la  ronce,  y  multiplie  le 
raisin  et  la  rose. 

Buffon. 

§   150.     Invocation   au  Dieu    de  la. 
Nature. 

Grand  Dieu,  dont  la  seule  présence 
soutient  la  nature,  et  maintient  l'har- 
monie des  lois  de  l'univers  ;  vous  qui, 
du  trône  immobile  de  l'empirée,  voyes 
rouler  sous  vos  pieds  les  sphères  té- 
lestes  sans  choc  et  sans  confusion  ;  qui, 
du  sein  du  repos,  reproduisez  à  chaque 
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instant  leurs  mouvemens  immenses,  et 
seul  régissez,  dans  une  paix  pro- 
fonde, ce  nombre  infini  de  deux  et 
de  mondes  ;  rendez,  rendez  enfin  le 
calme  à  la  terre  agitée  !  qu'elle  soit 
dans  le  silence  !  qu'à  votre  voix  la  dis- 
corde et  la  guerre  cessent  de  faire  reten- 
tir leurs  clameurs  orgueilleuses  !  Dieu  de 
bonté,  auteur  de  tous  les  êtres,  vos  re- 
gards paternels  embrassent  tous  les  objets 
de  la  création  :  mais  l'homme  est  votre 
être  de  choix  ;  vous  avez  éclairé  son 
âme  d'un  rayon  de  votre  lumière  immor- 
telle ;  comblez  vos  bienfaits,  en  pé- 
nétrant son  cœur  d'un  trait  de  votre 
amour  :  ce  sentiment  divin,  se  répan- 
dant partout,  réunira  les  natures  enne- 
mies j  l'homme  ne  craindra  plus  l'aspect 
de  l'homme  ;  le  fer  homicide  n'armera 
plus  sa  main  ;  le  feu  dévorant  de  la 
guerre  ne  fora  plus  tarir  la  source  des 
générations  ;  l'espèce  humaine  mainte- 
nant affoiblie,  mutilée,  moissonnée  dans 
sa  fleur,  germera  de  nouveau,  et  se  mul- 
tipliera sans  nombre  ;  la  nature  accablée 
sous  le  poids  des  fléaux,  reprendra  bien- 
tôt avec  une  nouvelle  vie  son  ancienne 
fécondité,  et  nous,  Dieu  bienfaiteur, 
nous  la  seconderons,  nous  la  cultiverons, 
nous  l'observerons  sans  cesse,  pour  vous 
offrir  à  chaque  instant  un  nouveau  tribut 
de  reconnoissance  et  d'admiration. 
Bufon. 

§   151.     Seconde  Vue  générale  de  la 

Nature. 

TJn  individu,  de  quelque  espèce  qu'il 
soit,  n'est  rien  dans  l'univers  ;  cent  in- 
dividus, mille  ne  sont  encore  rien  :  les 
espèces  sont  les  seuls  êtres  de  la  nature  ; 
êires  perpétuels,  aussi  an.iens,  aussi 
permanens  qu'elle,  que  pour  mieux  ju- 
ger, nous  ne  considérons  plus  comme 
une  collection  ou  une  suite  d'individus 
semblables,  mais  comme  un  tout  indé- 
pendant du  nombre,  indépendant  du 
temps  ;  un  tout  toujours  vivant,  toujours 
le  même  ;  un  tout  qui  a  été  compté 
pour  un  dans  les  ouvrages  de  la  création, 
et  qui,  par  conséquent,  ne  fait  qu'une 
unité  dans  la  nature.  De  toutes  ces  uni- 
tés l'espèce  humaine  est  la  première  ; 
les  autres,  de  l'éléphant  jusqu'à  la 
mite,  du  cèdre  jusqu'à  l'hysope,  sent 
en  seconde  ou  troisième  ligne  ;  et 
quoique  différente  par  la  forme,  par  la 
substance  et  même  par  la  vie,  chacune 
tient  sa  place,  subsiste  par  elle-même, 
se  défend  des  autres,   et  toutes  ensemble 


composent  et  représentent  la  nature  vi-» 
vante,  qui  se  maintient  et  se  maintien- 
dra comme  elle  s'est  maintenue  :  un 
jour,  un  siècle,  un  âge  ne  font  pas  partie 
de  sa  durée  ;  le  temps  lui-même  n'est 
relatif  qu'aux  individus,  aux  êtres  dont 
l'existence  est  fugitive  ;  mais  celle  des 
espèces  étant  constante,  leur  perma- 
nence fait  la  durée,  et  leur  différence 
le  nombre.  Comptons  donc  les  espèces, 
donnons-leur  à  chacune  un  droit  égal  à 
la  mense  de  la  nature  ;  elles  lui  sont 
toutes  également  chères,  puisqu'à  cha- 
cune elle  a  donné  le  moyen  d'être,  et  de 
durer  tout  aussi  long-temps  qu'elle. 

Faisons  plus,  mettons  aujourd'hui  l'es- 
pèce à  la  place  de  l'individu  :  nous  avons 
vu  quel  étoit  pour   l'homme  le  specta- 
cle de  la  nature,    imaginons   quelle    en 
seroit  la  vue    pour  r.n  être  qui   repré- 
senteroit  l'espèce  humaine  entière.  Lors- 
que dans  un  beau  jour  de  printemps  nous 
voyons  la  verdure  renaître,  les  Heurs  s'é- 
panouir,   tous    les    germes  éclore,     les 
abeilles  revivre,    l'hit  oiidelle  arriver,   le 
rossignol   chanter  l'amour,  le  bélier  en 
bondir,    le   taure3u  en   mugir,    tous  les 
êtres  vivans  se  chercher  pour  en  produire 
d'autres,    nous  n'avons  d'autre    idée  que 
celle  d'une   reproduction  et  d'une  nou- 
velle vie.     Lorsque,  dans  la  saison  noire 
du  froid  et  des  frim3?,   l'on  voit  les  na- 
tures devenir  indifférentes,  se  fuir  au  lieu 
de  se  chercher,   les  habitans  de  l'air  dé- 
serter nos   climats,   ceux  de  l'eau  perdre 
leur  liberté   sous   des  voûtes  de    glace, 
tous  les  insectes  disparoître  ou  périr,    la 
plupart    des    animaux    «"engourdir,     se 
creuser  des   retraites,  la    terre  se  durcir, 
les  plantes  se  sécher,    les  arbres  dépouil- 
lés se  courber,  s'affaisser  sous  le  poids  de 
la  neige  et  du  givre  ;   tout  présente  l'idée 
de  la   langueur  et    de  l'anéantissement. 
Mais  ces  idées  de  renouvellement  et  de 
destruction,   on  plutôt  ces  images  de  la 
mort  et  de  la  vie,  quelque  grandes,  quel- 
que générales  qu'elles  nous  pa missent, 
ne  sont  qu'individuelles  et  particulières  ; 
l'homme,  comme  individu,   juge  ainsi  lé 
nature  ;    l'être   que  nous  avons  mis  à  là 
place  de  l'espèce,  la  juge  plus  grandement, 
plus  généralement,    il  ne  voit  dans  cette 
destruction,     dans    ce    renouvellement, 
dans  toutes  ces  successions,  que  perma- 
nence et  durée,    la  durée  d'une  année  est 
pour  lui  la    même  que  celle  de  l'année 
précédente,     la  même  que  celle  de   tous 
les    siècles  ;    le    millième    animal,    dans 
l'ordre   des  génération*,  est  pour  lui  le 
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même  que  le  premier  animal.  Et  en  ef- 
fet, si  nous  vivions,  si  nous  subsistions  à 
jamais,  si  tous  les  êtres  qui  nous  envi- 
ronnent subsistoient  aussi  tels  qu'ils  sont 
pour  toujours,  et  que  tout  fût  perpétuel- 
lement  comme  tout  est  aujourd'hui, 
l'idée  du  temps  s'évanooiroil,  et  l'in- 
dividu   deviendroit   l'espèce. 

Eh  !    pourquoi    nous  refuserions-nous 
déconsidérer  la  nature  pendant  quelques 
instans  sous  ce  nouvel  aspect  ?    A  la  vé- 
rité, l'homme  en  venant  an  monde,  ar- 
rive des  ténèbres  ;    l'âme  aussi  nue  que 
le  corps,  il  naît  sans  connoissance  comme 
sans  défense,  il  n'apporte  que  des  quali- 
tés passives,   il  ne   peut  que.  recevoir  les 
impressions  des  objets  et  laisser  affecter 
ses  organes  ;  la  lumière  brille  long-temps 
à  ses  yeux  avant  que  de  l'éclairer  ;   d'a- 
bord  il  reçoit  tout  de  la  nature  et  ne  lui 
rend  rien  ;  mais  dès  que  ses  sens  sont  af- 
fermis, dès  qu'il  peut  comparer  ses  sensa- 
tions, il  se  réfléchit  vers  l'univers,  il  forme 
des  idées,  il  les  conserve,  les  étend,  les 
combine;   l'homme,  et  surtout  l'homme 
instruit,  n'est   plus  un  simple  individu  : 
il  représente   en   grande  partie  l'espèce 
humaine  entière  j  il  a  commencé  par  re- 
cevoir de    ses   pères    les    connoissances 
qui  leur  a  voient  été  transmises  par  leurs 
aïeux  :   ceux-ci  ayant  trouvé  l'art  divin 
de  tracer  la  pensée,  et  de  la  faire  passer 
à   la  postérité,  se  sont,  pour  ainsi  dire, 
identifiés  avec  leurs  neveux  ;   lés  nôtres 
s'identifieront  avec  nous  ;  cette  réunion, 
dans  un  seul  homme,  de  l'expérience  de 
plusieurs  siècles,   recule   à  l'infini  les  li- 
mites de  son  être  :  ce  n'est  plus  un  indi- 
vidu simple,    borné,  comme  les  autres, 
aux  sensations  de  l'instant  présent,    aux 
expériences  du  jour  actuel  ;  c'est  à  peu 
près  l'être  que  nous  avons  mis  à  la  place 
de  l'espèce  entière  j  il  lit  dans  le  passé, 
voit  le  présent,  juge  l'avenir;  et  dans  le 
torrent   du  temps  qui  amène,    entraîne, 
absorbe  tous  les  individus  de  l'univers,   il 
trouve  l'espèce  constante,    la  nature  in- 
variable :    la    relation   des  choses  étant 
toujours  la  même,    l'ordre  des  temps  lui 
paroît  nul  ;    les   lois  du  renouvellement 
ne  font  que  compenser  à  ses  yeux  celles 
de  la  permanence  :    une  succession  con- 
tinuelle d'êtres,     tous  semblables  entre 
eux,    n'équivaut,  en   effet,  qu'a    l'exiu- 
tence  perpétuelle  d'un  seul  de  ces  êtres. 

A  quoi  se  rapporte  donc  ce  grand  ap- 
pareil des  générations,  cette  immensa 
profusion  de  germes,  dont  il  en  avorte 
mille    et  nulic  pour  un  qui  réussit  ? 


Qu'est-ce  que  cette  propagation,   cette 
multiplication   des  êtres,   qui  se  détrui- 
sant et  se  renouvelant  sans  cesse,    n'of- 
frent toujours  que  la  même  scène,   et  ne 
remplissent  ni  plus  ni  moins  la  nature  } 
D'où  viennent  ces  alternatives  de  mort  et 
de  vie,  ces  lois  d'accroissement  et  de  dé- 
périssement,   toutes    ces  vicissitudes  in- 
dividuelles,   toutes   ces   représentations 
renouvelées  d'une  seule  et  même  chose  ? 
Elles   tiennent  à   l'essence  même  de  la 
nature,  et  dépendent  du  premier  établis- 
sement de  la  machine  du  monde  ;    fixe 
dans  3on   tout,  et  mobile  dans  chacune 
de  ses  parties,   les  mouverarns  généraux 
des  corps  célestes  ont  produit  les  mouve- 
mens  particuliers  du  globe  de   la  terre  ; 
les  forces  pénétrantes  dont  ces  grands 
corps  sont  animés,  par  lesquels    ils  agis- 
sent au  loin  et  réciproquement  les   Qna 
sur  les  autres,  animent  aussi  chaque  ato- 
me de  matière,  et  cette  propension  mu- 
tuelle de  toutes  ces  parties  les  unes  vers 
les  autres,   est  le  premier  lien  des  êtres, 
le  principe  de  la  consistance  des  choses, 
et  le  soutien   de  l'harmonie  de  l'univers. 
Les  grandes  combinaisons   ont  produit 
tous  les  petits  rapports  :    le  mouvement 
de  la  terre  sur  son   axe,  ayant  partagé 
en  jours  et  en  nuits  les  espaces  de  la  du- 
rée, tous  les  êtres  vivans  qui  habitent  la 
terre  ont  leur  temps  de  lumière  et  leur 
temps  de  ténèbres,  la  veille   et  le  som- 
meil :   une  grande  portion  de  l'économie 
animale,  celle  de  l'action  des  sens  et  du 
mouvement  des  membres,   est  relative  à 
cette  première  combinaison      Y  auroit- 
il  des  sens  ouverts  à  la  lumière  dans  un- 
monde  où  la  nuit  seroit  perpétuelle  ? 

I /inclinaison  de  l'axe  de  la  terre,  pro- 
duisant dans  son  mouvement  annuel  au- 
tour du  soleil,  des  alternatives  durables 
de  chaleur  et  de  froid,  que  nous  avons 
appelées  des  saisons,  tous  les  êtres  végé- 
tans  ont  aussi  en  tout  ou  en  partie,  leur 
saison  de  vie  e-t  leur  s.iiion  de  mort.  La 
chute  des  feuilles  et  des  fruits,  le  dessè- 
chement des  herbes,  la  mort  des  insectes, 
dépendent  en  entier  de  cette  seconde 
combinaison  :  dans  les  climats  où  elle 
n'a  pas  lieu,  la  vie  des  végétaux  n'est  ja- 
mais suspendue  ;  chaque  insecte  vit  son 
âge  ;  et  ne  voyons-nous  pas  sous  la  ligne 
où  les  quatre  saisons  n'en  font  qu'une,  la 
terre  toujours  fleurie,  les  arbies  conti- 
nuellement verts,  et  la  nature  toujours 
au  printemps. 

La  constitution  particulière  des  ani- 
maux et  des  piaules  est  ;eiative  à  la  ten>- 
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p'érature  générale  du  globe  de  la  terre, 
et  cetie  température  dépend  de  sa  situa- 
tion, c'est-à-dire  de  la  distance  à  laquelle 
il  se  trouve  de  celui  du  soleil  :  à  une 
distance  plus  grande,  nos  animaux,  nos 
plantes  ne  pourroient  ni  vivre  ni  végéter; 
l'eau,  la  sève,  le  sang,  toutes  les  autres 
liqueurs  perdroient  leur  fluidité  ;  à  une 
distance  moindre,  elles  s'évanouiroient  et 
se  dissiperoient  en  vapeurs  :  la  glace  et 
le  feu  sont  les  élémens  de  la  mort  ;  la 
chaleur  tempérée  est  le  premier  germe 
de  la  vie. 

Les  molécules  vivantes,  répandues 
dans  tous  les  corps  organisés,  sont  rela- 
tives, et  pour  l'action  et  pour  le  nombre, 
aux  molécules  de  lumière  qui  frappent 
toute  matière  et  la  pénètrent  de  leur  cha- 
leur ;  partout  où  les  rayons  du  soleil  peu- 
vent échauffer  la  terre,  sa  surface  se  vi- 
vifie, se  couvre  de  verdure  et  se  peuple 
d'animaux.  La  glace  même,  dès  qu'elle 
se  réduit  en  eau,  semble  se  féconder  ; 
cet  élément  est  plus  fertile  que  celui  de 
ta  terre,  il  reçoit  avec  la  chaleur  le  mou- 
vement et  la  vie:  la  mer  produit  à  cha- 
que saison  plus  d'animaux  que  la  terre 
n'en  nourrit,  elle  produit  moins  de  plan- 
tes ;  et  tons  ces  animaux  qui  nagent  à 
la  lurface  des  eaux,  ou  qui  en  habitent 
les  profondeurs,  n'ayant  pas,  comme 
ceux  de  la  terre,  un  fond  de  subsistance 
assuré  sur  les  substances  végétales,  sont 
forcés  de  vivre  les  uns  sur  les  autres-,  et 
e'est  à  cette  combinaison  que  lient  leur 
immense  multiplication,  ou  plutôt  leur 
pullulation  sans  nombre. 

Chaque  espèce  des  uns  et  des  autres 
ayant  été  créée,  les  premiers  individus 
ont  servi  de  modèles  à  tous  leurs  descen- 
dans.  Le  corps  de  chaque  animal  ou  de 
chaque  végétal,  est  un  moule  auquel  s'as- 
simiient  indifféremment  les  molécules 
organiques  de  tous  les  animaux  ou  végé- 
taux détruits  par  la  mort  ou  consumés 
par  le  temps  ;  les  parties  brutes  qui 
étoient  entrées  dans  leur  composition,  re- 
tournent à  la  masse  commune  de  la  ma- 
tière brute  ;  les  parties  organiques,  tou- 
jours subsistantes,  sont  reprises  par  les 
ïorps  organisés  ;  d'abord  repompées  par 
les  végétaux,  ensuite  absorbées  par  les 
animaux  qui  se  nourrissent  de  végétaux, 
elles  servent  au  développement,  à  l'en- 
tretien, à  l'accroissement  et  des  uns  et 
des  autres  ;  elles  constituent  leur  vie,  et 
circulant  continuellement  de  corps  en 
corps,  elles  animent  tous  les  êtres  or- 
ganisés- Le  fond  des  substances  vivantes 


est  donc  toujours  le  même  ;  elles  ne  va- 
rient que  par  la  forme,  c'est-à-dire  par 
la  différence  des  représentations  :  dans 
les  siècles  d'abondance,  dans  les  temps 
de  la  plus  grande  population,  le  nombre 
des  hommes,  des  animaux  domestiques 
et  des  plantes  utiles,  semble  occuper  et 
couvrir  en  entier  la  surface  de  la  terre  ; 
celui  des  animaux  féroces,  des  insectes 
nuisibles,  des  plantes  parasites,  des  her- 
bes inutiles,  reparoît  et  domine  à  son 
tour  dans  les  temps  de  disette  et  de  dé- 
population. Ces  variations  si  sensibles 
pour  l'homme,  sont  indifférentes  à  la  na- 
ture ;  le  ver-à-soie,  si  précieux  pour 
lui,  n'est  pour  elle  que  la  chenille  dn 
mûrier  :  que  cette  chenille  du  luxe  dis- 
paroisse, que  d'autres  chenilles  dévorent 
les  herbes  destinées  à  engraisser  nos 
bœufs,  qae  l'homme  et  les  espèces  ma- 
jeures dans  les  animaux  scient  affamées 
par  les  espèces  infimes,  la  nature  n'en 
est  ni  moins  remplie  ni  moins  vivante  ; 
elle  ne  protège  pas  les  unes  aux  dépens 
des  antres,  elle  les  soutient  toutes  ;  mais 
elle  méconnoît  le  nombre  dans  les  indi- 
vidus, et  ne  les  voit  que  comme  des  ima* 
ges  succassives  d'une  seule  et  même  em- 
preinte, des  ombres  fugitives  dont  l'es- 
pèce est  le  corps. 

Il  existe  donc  snr  la  terre,  et  dans 
l'air  et  dans  l'eau,  une  quantité  de  ma- 
tière organique  que  rien  ne  peutdétruiie. 

L'empreinte  de  chaque  espèce  est  un 
type  dont  les  principaux  traits  sont  gra- 
vés en  caractères  ineffaçables  et  perma- 
nens  à  jamais  ;  mais  toutes  les  touches 
accessoires  varient,  aucun  individu  ne 
ressemble  parfaitement  à  un  autre,  au- 
cune espèce  n'existe  sans  un  grand  nom- 
bre de  variétés  :  dans  l'espèce  humaine, 
sur  laquelle  le  sceau  divin  a  ie  plus  ap- 
puyé, l'empreinte  ne  laisse  pas  de  varier 
du  blanc  au  noir,  du  petit  au  grand,  etc. 
Le  Lapon,  le  Patagon,  l'Hottentot,  l'Eu- 
ropéen, l'Américain,  le  Nègre,  quoi- 
que tous  issus  du  même  père,  sont  bien 
éloignés  de  se  ressembler  comme  frères. 

Toutes  les  espèces  sont  donc  sujettes 
aux  différences  purement  individuelles  j 
mais  les-  variétés  constantes,  et  qui  se 
perpétuent  par  les  générations,  n'ap- 
partiennent pas  également  à  tous  ;  plus 
l'espèce  est  élevée,  plus  le  type  en  est 
terme,  et  moins  elle  admet  de  ces  va- 
riétés. L'ordre,  dans  la  multiplication 
des  animaux,  étant  en  raison  inverse  de 
l'ordre  de  la  grandeur,  et  la  possibilité 
des  différences  en  raison  du  nombre  dans 
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les  produits  de  leur  génération,  il  étoit 
nécessaire  qu'il  y  eût  plus  de  variétés 
dans  les  petits  animaux  que  dans  les 
grands  :  il  y  a  aussi,  et  par  la  même 
raison,  plus  d'espèces  voisines  ;  l'unité 
de  l'espèce  étant  plus  resserrée  dans  les 
grands  animaux,  la  distance  qui  la  sé- 
pare des  autres  est  aussi  plus  étendue  : 
que  de  variétés  et  d'espèces  voisines  ac- 
compagnent, suivent  ou  précèdent  l'écu- 
reuil, le  rat  et  les  autres  petits  animaux, 
tandis  que  l'éléphant  marche  seul  et  sans 
pair  à  la  tête  de  tous. 

La  matière  brute  qui  compose  la  masse 
de  la  terre,  n'est  pas  un  limon  vierge, 
une  substance  intacte  et  qui  n'ait  pas 
subi  des  altérations  :  tout  a  été  remué 
par  la  force  des  grands  et  des  petits  agens, 
tout  a  été  manié  plus  d'une  fois  par  la 
main  de  la  nature  ;  le  globe  de  la  terre 
a  été  pénétré  par  le  feu,  et  ensuite  re- 
couvert et  travaillé  par  les  eaux  ;  le  sa- 
ble qui  en  remplit  le  dedans  est  une  ma- 
tière vitrée;  les  lits  épais  de  glaise  qui 
les  recouvrent  au-dehors,  ne  sont  que  ce 
même  sable  décomposé  par  le  séjour  des 
eaux  ;  le  roc  vif,  le  granité,  le  grès, 
tons  les  cailloux,  tous  les  métaux,  ne 
sont  encore  que  cette  même  matière  vi- 
trée dont  les  parties  se  sont  réunies,  pres- 
sées ou  séparées  selon  les  lois  de  leur  af- 
finité. Toutes  ces  substances  sont  par- 
faitement brutes,  elles  existent  et  exis- 
teroient  indépendamment  des'  animaux 
et  des  végétaux  ;  mais  d'autres  subs- 
tances, en  très-grand  nombre,  et  qui 
paroissent  également  brutes,  tirent  leur 
origine  du  détriment  des  corps  organi- 
sés. Les  marbres,  les  pierres  à  chaux, 
les  graviers,  les  craies,  les  marnes  ne 
sont  composés  que  de  débris  de  coquil- 
lages et  des  dépouilles  de  ces  petits  ani- 
maux, qui  transformant  l'eau  de  la  mer 
en  pierre,  produisent  le  corail  et  tous  les 
madrépores,  dont  la  variété  est  innom- 
brable et  la  quantité  presque  immense. 
Les  charbons  de  terre,  les  tourbes  et 
les  autres  matières  qui  se  trouvent  aussi 
dans  les  couches  extérieures  de  la  terre, 
ne  sont  que  le  résidu  des  végétaux  plus 
ou  moins  détériorés,  pourris  et  consu- 
més. Enfin,  d'autres  matières,  en  moin- 
dre nombre,  telles  que  les  pierres  pon- 
ces, les  souffres,  les  mâchefers,  les  amian- 
tes, les  laves,  ont  été  jetées  par  les  vol- 
cans, et  produites  par  une  seconde  ac- 
tion du  feu  sur  les  matières  premiè- 
res. L'on  peut  réduire  A  ces  trois 
grandes  combinaisons   tous  les  rapports 


des  corps,    et  toutes  les   substances  dit 
règne  minéral. 

Les  lois  d'affinité  par  lesquelles  les 
parties  constituantes  de  ces  différente» 
substances  se  séparent  des  autres  pour  se 
réunir  entre  elles,  et  former  des  matière» 
homogènes,  sont  les  mêmes  que  la  loi 
générale  par  laquelle  tous  les  corps  cé- 
lestes agissent  les  uns  sur  les  autres  ;  elles 
s'exercent  également,  et  dans  les  mêmes 
rapports  des  masses  et  des  distances  ;  un 
globule  d'eau,  de  sable  ou  de  métal  agit 
sur  un  autre  globule,  comme  le  globe  de 
la  terre  agit  sur  celui  de  la  lune  :  et  si 
jusqu'à  ce  jour  l'on  a  regardé  ces  loiî 
d'affinité  comme  différentes  de  celles  de 
la  pesanteur,  c'est  faute  de  les  avoir  bien 
conçues,  bien  saisies  ;  c'est  faute  d'avoir 
embrassé  cet  objet  dans  toute  son  éten- 
due. La  figure,  qui  dans  les  corps  cé- 
lestes ne  fait  rien  ou  presque  rien  à  la 
loi  de  l'action  des  uns  sur  les  autres,  par- 
ce que  la  distance  est  très-grande,  fait  au 
contraire  presque  tout  lorsque  la  distance 
est  très-petite  ou  nulle.  Si  la  lune  et  la 
terre,  au  lieu  d'une  figure  sphérique, 
avoient  toutes  deux  celles  d'un  cylindre 
court,  et  d'un  diamètre  égal  à  celui  de 
leurs  sphères,  la  loi  de  leur  action  réci- 
proque ne  seroit  pas  sensiblement  altérée 
par  cette  différence  de  figure,  parce  que 
la  distance  de  toutes  les  parties  de  la  lune 
à  celle  de  la  terre,  n'auroit  aussi  que 
très-peu  varié;  mais  si  ces  mêmes  globe.9 
devenoient  des  cylindres  très-étendus 
et  voisins  l'un  de  l'autre,  la  loi  de  l'ac- 
tion réciproque  de  ces  deux  corps  pa- 
roîtroit  fort  différente,  parce  que  la  dis- 
tance de  chacune  de  leurs  parties  entre 
elles,  et  relativement  aux  parties  de  l'au- 
tre, auroit  prodigieusement  changé  ; 
ainsi,  des  que  la  figure  entre-comme  élé- 
ment da:is  ia  distance,  fi  loi  paroit  va- 
rier, quoique  au  fond  elle  soit  toujours  la 
même. 

D'après  ce  principe,  l'esprit  humaia 
peut  encore  faire  un  pas,  et  pénétrer  plus 
avant  dans  le  sein  de  la  nature  :  nous 
ignorons  quelle  est  la  figure  des  parties 
constituantes  des  corps  ;  l'eau,  l'air,  la 
trrre,  les  métaux,  toutes  les  matières 
homogènes,  sont  certainement  compo- 
sées de  parties  élémentaires  semblables 
entre  elles,  mais  dont  la  forme  est  incon- 
nue :  nos  neveux  pourront,  à  l'aide  du 
calcul,  s'ouvrir  ce  nouveau  champ  de 
conooKsances,  et  savoir,  à  peu  près,  de 
qui  ,  :  figure  sont  les  éléraens  des  corps; 
.  liront  du  principe  qae  nous  venons 
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d'établir,  ifs  le  prendront  pour  base:  Toute 
matière  s'attire  en  raison  inverse  du  car- 
ré de  la  distance  ;  et  cette  loi  générale 
ne  paroît  varier,  dans  les  attractions 
particulières,  que  par  l'effet  de  la  figure 
des  parties  constituantes  de  chaque  subs- 
tance, parce  que  cette  figure  entre  comme 
élément  dans  la  distance.  Lorsqu'ils  au- 
ront donc  acquis,  par  des  expériences 
réitérées,  la  connoissance  de  la  loi  d'at- 
traction d'une  substance  particulière,  ils 
pourront  trouver,  par  le  calcul,  la  fignre 
de  ces  parties  constituantes.  Pour  le 
faire  mieux  sentir,  supposons,  par  exem- 
ple, quen  mettant  du  vif  argent  sur  un 
plan  parfaitement  poli,  on  retonnoisse 
par  îles  expériences,  que  ce  métal  fluide 
s'attire  toujours  en  raison  inverse  du  cube 
de  la  distance,  il  faudra  chercher,  par 
des  règles  de  fausse  position,  quelle  est 
la  ligure  qui  donne  cetie  expression,  et 
cette  figure  sera  celle  des  parties  consti- 
tuantes du  vif-argent  :  si  l'on  trouvoit, 
par  ces  expériences,  que  ce  métal  s'attire 
en  raison  inverse  du  carré  de  la  distance, 
il  seroit  démontré  que  ses  parties  consti- 
tuantes sont  sphériques,  puisque  la  sphère 
est  la  seule  figure  qui  donne  cette  loi,  et 
qu'à  quelque  distance  que  l'on  place  des 
globes,  la  loi  de  leur  attraction  est  tou- 
jours la  même. 

Newton  a  bien  soupçonné  que  les  af- 
finités chymiques,  qui  ne  sont  autre  chose 
que  les  attractions  particulières  dont  nous 
venons  de  parler,  se  faisoient  par  des  lois 
assez  semblables  à  celle  de  la  gravitation-, 
mais  il  ne  paroît  pas  avoir  vu  que  toutes 
ces  lois  particulières  n'étoient  que  de  sim- 
ples modifications  de  la  loi  générale,  et 
qu'elles  n'en  paroissent  différentes  que  par- 
ce qu'à  une  très-petite  distance  la  figure 
desatomes  qui  s'attirent,  fait  autantet  plus 
que  la  masse  pour  l'expression  de  la  loi, 
cette  rigure  entrant  alors  pour  beaucoup 
dans  l'élément  de  la  distance. 

C'est  cependant  à  cette  théorie  que 
tient  la  connoissance  intime  de  la  com- 
position des  corps  bruts  :  le  fonds  de 
toute  matière  est  le  même;  la  masse  et 
le  volume,  c'est-à-dire  la  forme,  seroit 
aussi  la  même,  si  la  figure  des  parties 
constituantes  étoit  semblable.  UnesubsT 
tance  homogène  ne  peut  différer  d'une  au- 
tre qu'autant  que  la  figure  de  ses  parties 
primitives  est  différente  ;  celle  dont 
toutes  les  molécules  sont  sphériques, 
doit  être  spécifiquement  une  fois  plus  lé- 
gère d'une  autre  dont  les  molécules  se- 
ïuient  cubiques,  par^ç  que  les  premières 


ne  pouvant  se  toucher  que  par  des  points, 
laissent  des  intervalles  égaux  à  l'espace 
qu'elles  remplissent,  tandis  que  les  par- 
ties supposées  cubiques  peuvent  se  réu- 
nir toutes  sans  laisser  le  moindre  inter- 
valle, et  former  par  conséquent  une  ma- 
tière une  fois  plus  pesante  que  la  pre- 
mière. Et  quoique  les  figures  paissent 
varier  à  l'infini,  il  paroît  qu'il  n'en  existe 
pas  autant  dans  la  nature  que  l'esprit 
pourroit  en  concevoir  ;  car  elle  a  fixé  les 
limites  de  la  pesanteur  et  de  la  légèreté: 
l'or  et  l'air  sont  les  deux  extrêmes  de 
toute  densité  ;  toutes  les  figures  admises, 
exécutées  par  la  nature,  sont  donc  com- 
prises entre,  ces  deux  termes,  et  toutes 
celles  qui  auroient  pu  produire  des  subs- 
tances plus  pesantes  ou  plus  légères  ont 
été  rejetées. 

Au  reste,  lorsque  je  parle  des  figures 
employées  par  la  nature,  je  n'entends  pas 
qu'elles  soient  nécessairement,  ni  même 
exactement  semblables  aux  figures  géo- 
métriques qui  existent  dans  notre  enten- 
dement ;  c'est  par  supposition  que  nous 
les  faisons  régulières,  et  pur  abstraction 
que  nous  les  rendons  simples  II  n'y  a 
peut  être  ni  cubes  exacts,  ni  sphères 
parfaites  dans  l'univers  ;  mais  comme 
rien  n'existe  sans  forme,  et  que  selon  la 
diversité  des  substances,  les  figures  de 
leurs  élémens  sont  cirférentes,  il  y  en  a 
nécessairement  qui  approchent  de  la 
sphère  ou  du  cube,  et  de  toutes  les  autres 
figures  régulières  que  nous  avons  imagi- 
nées :  le  précis,  l'absolu,  l'abstrait,  qui 
se  présentent  si  souvent  à  notre  esprit,  ne 
peuvent  se  trouver  dans  le  réel,  parce 
que  tout  y  est  relatif,  tout  s'y  fait  par 
nuances,  tout  s'y  combine  par  approxi- 
mation. De  même,  lorsque  j'ai  parlé 
d'une  substance  qui  seroit  entièrement 
pleine,  parce  qu'elle  seroit  composée,  de 
parties  cubiques  :  et  d'une  autre  suh.s- 
tance  qui  ne  seroit  qu'à  moitié  pleine, 
parce  que  toutes  ses  parties  constituants-; 
seroient  sphériques,  je  ne  l'ai  dit  que  par 
comparaison,  et  je  n'ai  pas  prétendu  que 
ces  substances  existassent  dans  la  réali- 
té ;  car  on  voit  par  l'existence  des  corps 
transparais,  tels  que  le  verre,  qui  ne 
laisse  pas  d'être  dense  et  pesant,  que  la 
quantité  de  matière  y  est  très-petite  en 
comparaison  de  l'étendue  des  intervalles, 
et  1  on  peut  démontrer  que  l'or,  qui  est 
la  matière  la  plus  dense,  contient  beau- 
coup plus  de  vide  que  de  plein. 

La  considération  des  forces  de  la  na- 
ture es*.  1  objet  de  la  mécanique  ratiou- 
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nelîe  ;  celui  de  1a  mécanique  sensible 
n'est  que  la  combinaison  de  nos  forces 
particulières,  et  se  réduit  à  l'art  de  faire 
des  machines  ;  cet  art  a  été  cultivé  de 
tout  temps,  par  la  nécessité,  et  pour  la 
commodité  ;  les  anciens  y  ont  excellé 
comme  nous;  mais  la  mécanique  ration- 
nelle est  une  science  née,  pour  ainsi  dire, 
de  nos  jours  ;  tous  les  philosophes,  de- 
puis Annote  à  Descartes,  ont  raisonné 
comme  le  peuple  sur  la  nature  du  mou- 
vement ;  ils  ont  unanimement  pris  l'effet 
pour  la  cause;  ils  ne  connoissoient  d'au- 
tres forces  que  celle  de  l'impulsion,  en- 
core la connois'soient-ils  mal:  ils  lui  attrir 
buoient  les  effets  des  autresforces,  ils  vou- 
loienty  ramener  tous  les  phénomènes  du 
monde;  pour  que  le  projet  eût  été  plausi- 
ble et  la  chose  possible,  il  auroit  au  moins 
fallu  que  cette  impulsion,  qu'ils  regar- 
doient  comme  cause  unique,  fût  un  ef- 
fet général  et  constant  qui  appartînt  à 
toute  matière,  qui  s'exerçât  continuelle- 
ment dans  tous  les  temps  :  le  contraire 
leur  étoit  démontré  ;  ne  voyoient-ils  pas 
que  dans  les  corps  en  repos  cette  force 
n'existe  pas,  que  dans  les  corps  lancés, 
son  effet  ne  subsiste  qu'un  petit  temps, 
qu'il  est  bientôt  détruit  par  les  résistan- 
ces, que  pour  le  renouveler  il  faut  une 
nouvelle*impulsion,  que  par  conséquent, 
bien  loin  qu'elle  soit  une  cause  générale, 
elle  n'est  au  contraire  qu'un  effet  particu- 
lier et  dépendant  d'effets  plus  généraux? 
Or,  un  effet  général  est  ce  qu'on  doit 
appeler  une  cause,  car  la  cause  réelle  de 
cet  effet  général  ne  nous  est  jamais  con- 
nue, parce  que  nous  ne  connoissons  rien 
que  par  comparaison,  et  que  l'effet  étant 
supposé  général  et  appartenant  égale- 
ment à  tout,  nous  ne  pouvons  le  compa- 
rer à  rien,  ni  par  conséquent  le  connoî- 
tre  autrement  que  par  le  fait  ;  ainsi,  l'at- 
traction, ou,  si  l'on  veut,  la  pesanteur 
étant  un  effet  général  et  commun  à  toute 
matière,  et  démontré  par  le  fait,  doit 
être  regardée  comme  une  cause,  et  c'est 
à  elle  qu'il  faut  rapporter  les  autres  causes 
particulières,  et  même  l'impulsion,  puis- 
qu'elle est  moins  générale  et  moins  cons- 
tante. La  difficulté  ne  consiste  qu'à 
voir  en  quoi  l'impulsion  peut  dépendre 
en  effet  de  l'attraction  :  si  l'on  réfléchit 
à  la  communication  du  mouvement  par 
le  choc,  on  sentira  bien  qu'il  ne  peut  se 
transmettre  d'un  corps  à  un  autre  que 
par  le  moyen  du  ressort,  et  l'on  recon- 
noîtra  que  toutes  les  hypothèses  que  l'on 
a  faites  sur  l^i  transmission  du  mouveraent 


dans  les  corps  durs,  ne  sont  que  des  jeux 
de  notre  esprit  qui  ne  pourroient  s'exé- 
cuter dans  la  nature  :  un  corps  parfai- 
tement dur  n'est  en  effet  qu'un  être  de 
raison  ;  ni  l'un  ni  l'autre  n'existent  dans 
la  réalité,  parce  qu'il  n'existe  rien  d'ab- 
solu, rien  d'extrême,  et  que  le  mot  et 
l'idée  de  parfait  n'est  jamais  que  l'absolu 
ou  l'extrême  de  la  chose. 

S'il  n'y  avoit  point  de  ressort  dans  la 
matière,  il  n'y  auroit  donc  nulle  force 
d'impulsion  ;  lorsqu'on  jette  une  pierre, 
le  mouvement  qu'elle  conserve  ne  lui  a- 
t-  il  pas  été  communiqué  par  le  ressort  du 
bras  qui  l'a  lancée  ?  Lorsqu'un  corps  en 
mouvement  en  rencontre  un  autre  en  re- 
pos, comment  peut-on  concevoir  qu'il 
lui  communique  son  mouvement,  si  ce 
n'est  en  comprimant  le  ressort  des  parties 
élastiques  qu'il  renferme,  lequel  se  réta- 
blissant immédiatement  après  la  com- 
pression, donne  à  la  masse  totale  la  mê- 
me force  qu'il  vient  de  recevoir  ?  On 
ne  comprend  pas  comment  un  corps 
parfaitement  dur  pourroit  admettre  cette 
force,  ni  recevoir  du  mouvement  ;  et 
d'ailleurs  il  est  très-inutile  de  chercher  à 
le  comprendre,  puisqu'il  n'en  existe 
point  de  tel.  Tous  les  corps,  au  con- 
traire, sont  doués  de  ressorts  ;  les  expé- 
riences sur  l'électricité  prouvent  que  la 
force  élastique  appartient  également  à 
toute  matière  ;  quand  il  n'y  auroit  donc 
dans  l'intérieur  des  corps  d'autre  ressort 
que  celui  de  cette  matière  électrique,  il 
suffiroit  pourla  communication  du  mouT 
vement,  et  par  conséquent,  c'est  à  ce 
grand  ressort,  comme  effet  général, 
qu'il  faut  attribuer  la  cause  particulière 
de  l'impulsion. 

Maintenant,  si  nous  réfléchissons  sur 
la  mécanique  du  ressort,  nous  trouverons 
que  sa  force  dépend  elle-même  de  celle 
de  l'attraction  ;  pour  le  voir  clairement, 
figurons-nous  le  ressort  le  plus  simple, 
un  angle  solide  de  fer  ou  de  toute  autre 
matière  dure;  qu'arrive- 1 -il  lorsque  nous 
le  comprimons  ?  Nous  forçons  les  par- 
ties voisines  du  sommet  de  l'angle,  de  flé- 
chir, c'est-à-dire  de  s'écarter  un  peu  les 
unes  des  autres  ;  et  dans  le  moment  que 
la  compression  cesse,  elles  se  rapprochent 
et  se  rétablissent  comme  elles  étoient  au- 
paravant j  leur  adhérence,  de  laquelle 
résulte  la  cohésion  du  corps,  est,  comme 
l'on  sait,  un  effet  de  leur  attraction  mu- 
tuelle ;  lorsque  l'on  presse  le  ressort,  on 
ne  détruit  pas  cette  aJhérence,  parce 
que,  quoiqu'on  écarte  bs  parties,  on  ne 
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les  éloigne  pas  assez  !es  unes  das  autres, 
pour  les  mettre  hors  de  !  :  d'at- 

traction mutuelle  ;  et  par  conséquent, 
dis  qu'on  cesse  de  presser,  '  cette  force 
qu'on  remet,  pour  ainsi  dire,  en  liberté, 
s'exerce,  les  parties  séparées  se  rappro- 
chent, et  le  ressort  se  rétablit.  Si  au 
contraire,  par  uiie  pression  trop  forte,  on 
les  écarte  au  point  de  les  taire  sortir  de 
leur  sphère  d'à  [tract  ion,  le  ressort  se  rompt, 
parce  que  la  force  de  la  compression 
a  été  plus  grande  que  celle  de  cohérence, 
c'est-à-dire,  plus  grande  que  celle  de 
l'attraction  mutuelle,  et  par  conséquent, 
le  ressort  en  général  qui  seul  p<jut  pro- 
duire l'impulsion,  et  l'impulsion  elle- 
même,  se  rapportent  à  la  force  d'attrac- 
tion, et  en  dépendent  comme  des  effets 
particuliers  d'un  effet  général. 

Quelque  nettes  que  me  paroissent  ces 
idées,  quelque  fondées  que  soient  ces 
vues,  je  ne  m'attends  pas  à  les  voir  adop- 
ter :  le  peuple  ne  raisonnera  jamais  que 
d'après  ses  sensations,  et  le  vulgaire  des 
physiciens,  d'après  des  préjugés  :  or,  il 
faut  mettre  à  part  les  unes,  et  renoncer 
aux  autres,  pour  juger  de  ce  que  nous 
proposons  ;  peu  de  gens  en  jugeront 
donc,  et  c'est  le  lot  dr:  la  vérité  ;  mais 
aussi  irès-peu  de  gens  lui  suffisent,  elle 
se  perd  dans  la  foule,  et  quoique  toujours 
auguste  et  majestueuse,  elle  est  souvent 
obscurcie  par  de  vieux  fantômes,  ou  to- 
talement effacée  par  des  chimères  bril- 
lantes. Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  ainsi 
que  je  vois,  que  j'entends  la  nature  (peut- 
être  est-elle  encore  plus  simple  que  ma 
vue)  ;  une  seule  force  est  la  cause  de 
tous  les  phénomènes  delà  matière  brute, 
et  cette  force  réunie  avec  celle  de  la  cha- 
leur, produit  les  molécules  vivantes  des- 
quelles dépendent  tous  les  effets  des 
substances  organises. 

Buffon. 

§   152.     Troisième  Vue  générale  de   la 
Nature. 

Que  la  nature  est  belle  !  que  son  spec- 
tacle est  magnifique  !  que  sa  puissance 
est  admirable  !  Dans  sa  fécondité  sans 
bornes,  elle  a  semé  les  mondes  dans  l'es- 
pace :  d3ns  sa  simplicité  sublime,  elle  ne 
leur  a  imposé  qu'une  loi. 

i.es  rapports,  et  par  conséquent  les 
destinées  de  tout  ce  qui  existe,  découlent 
de  celte  force  unique-  et  irrésistible  que 
le  temps  ne  peut  altérer,  et  qui  décrois- 
sant par  distance,  mais  a'a"cçroissa.m  avec 
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les  massés,  en  pénètre  toutes  les  profon- 
deurs, en  régit  tous  les  élémens.  Les 
corps  immenses  et  innombrables  qui  cir- 
culent dans  les  cieux,  les  matières  brutes 
qui  composent  la  planète  que  nous  habi- 
tons, les  fluides  qui  l'arrosent,  réchauf- 
fent, l'environnent  ou  l'éclairent,  lessub  - 
tances  organisées  qui  la  revêtent,  les 
êtres  vivans  ou  sensibles  qui  la  peuplent, 
ne  montrent  aucune  forme,  aucune  qua- 
lité, aucune  modification,  aucun  attri- 
but, aucun  mouvement,  qui  ne  dérive 
de  ce  grand  acte  du  pouvoir  souverain 
et  créateur. 

L'étude  de  la  nature  n'est  que  l'étude 
des  lois  secondaires  qui  émanent  de  la 
grande  loi  fondamentale. 

Les  animaux,  par  leurs  organes,  par 
leurs  sens,  par  leur  mobilité,  par  leurs 
affections,  par  la  succession  de  leurs  dé- 
veloppemens,  offrent  bien  plus  que  tous 
les  autres  produits  de  la  création,  les  di- 
verses applications  de  cette  loi  suprême, 
les  différens  résultats  de  ce  principe  im- 
muable. 

Parmi  ces  êtres  animés,  deux  classes 
très-nombreuses,  dont  la  première  a  re- 
çu les  airs  pour  son  domaine,  et  dont  les 
eaux  sont  le  partage  de  la  seconde,  peu- 
vent, par  le  contraste  apparent  de  leurs 
habitudes,  et  par  les  analogies  secrètes 
qui  lient  leurs  mouvemens,  nous  dévoi- 
ler peut-être  plus  que  toutes  les  autres, 
quelques  laces  de  cet  ensemble  de  rela- 
tions merveilleuses  et  nécessaires  qui  dé- 
rivent de  la  première  des  lois  dictées  par 
la  nature.  Comparons  donc  l'une  à 
l'autre  ;  plaçons  leurs  principaux  traits 
dans  un  même  tableau,  et  qu'elle  soit 
l'objet  d'une  troisième  vue  de  cette  nature 
dont  la  contemplation  a  tant  de  charmes 
et  fait  naître  de  si  utiles  vérités. 

Dans  toutes  les  classes  d'animaux,  il 
est  une  habitude  principale  qui  influe  sur 
toutes  les  autres,  les  produit,  les  modi- 
fie, ou  les  régit  de  manière  que  chaci  n 
des  actes  particuliers  de  l'espèce,  pré- 
sente l'empreinte  de  cet  attribut  général 
et  prédominant  qui  distingue  la  classe. 
La  manière  de  se  mouvoir  est  le  plus 
souvent  cette  habitude  dominatrice  à  la» 
quelle  les  autres  sont  liées  f  t  soumise?. 
Nous  le  voyons  évidemment  dans  la 
classe  des  oiseaux,  et  dans  celle  des  pois- 
sons, que  nous  allons  comparer  l'une  à 
l'autre,  .pour  mieux  juger  de  leurs  pro- 
priétés, et  surtout  pour  mieux  connoî- 
tre  les  facultés  distihetives  les  habitant* 
des  rivières  «t  ue*  mets. 
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Le  vol  influe  sur  toutes  les  actions  des 

.:•:  ;  la  natation  mouille  toutes  celles 

des  poissons.    Pur  ces  deux  attributs,  les 

uns  et  les  autres  paroissent  séparer  leurs 

habitudes  de   celles  des  quadrupèdes  et 

aux  qui  vivent  sur  ta 
face  sècbe  du  globe,  autant  que  les  pre- 
miers s'éloignent  de    l'empire   des  ani- 
maux terrestres  en  s'élevant  au  plus  haut 

s   airs,  et   les  seconds  en  s'enfon 
dans  les  profondeurs  de  l'océan.    Ou  di- 
l  du  moins  que,  par  le  vol  et  la  nata- 
\  et  les  poissons  lai 
pour  ainsi  dire,  entre   leurs   actions  une 
telle   distance,      qu'on    ne    pourroit    en 
;r    une     idée    qu'en     la     compa- 
rant   à     celle   qui    sépare    le   fond    des 
mers,   des  plus    hautes  régions   de  l'at- 
mosphère ;  et  cependant,   malgré   celte 
grande  dissemblance    apparente,   les  ha- 
bitudes   les    plus  générales  et   les    plus 
remarquables  des  poissons  et  des  oiseaux 
montrent  les  rapports  les  plus  frappans. 
La  natation  et  le  vol  ne  sont,  pour  ainsi 
dire,  que  le  même  acte  exécuté  dans  des 
fluides   dinérens.     Les   ipstrumens    qui 
les  produisent,    les  organes  qui  les  favo- 
risent, les  mouvemens  qui  les  font  naî- 
tre, les  accélèrent,   les  retardent  ou  les 
dirigent,  les  obstacles  qui  les  diminuent, 
les  détournent  ou  les  suspendent,    sont 
semblables  ou  analogues  ;    et  d'après  ce 
rapport  si  remarquable,  nous  ne  serons 
pas  étonnés  de  toutes  les  analogies  se- 
condaires c,l^  nous  trouverons  entre  les 
mœurs  des  oiseaux  et  celles  des  poissons. 
En  effet,  l'aile  de  l'oiseau  et  la  nageoi- 
re du  poisson  différent  l'une  de  l'autre 
bien  moins  qu'on  ne  le  croiroit  au  pre- 
mier coup  d'œil  ;   et  voilà  pourquoi,  de- 
puis les    anciens  naturalistes  Grecs  jus- 
qu'à nous,   le  nom  d'aile  a  été  si  souvent 
donné  à  cette  nageoire.    L'une  et  l'autre 
présentent  une  surface  assez  grande  rela- 
tivement au  volume  du  corps,  et  que  l'a- 
nimal peut,  selon  ses  besoins,   accroître 
ou  diminuer,  en  l'étendant  avec  force, 
ou  en  la  resserrant  en  plusieurs  plis.    La 
nageoire,  comme   l'aile,    se  prête  à  ces 
dirréiens  déploiemens,    ou  à  ces  diverses 
contractions,  parce  qu'elle  est  composée, 
comme  l'aile,  d'une  substance  membra- 
-,  molle  tt  souple  ;    et  lorsqu'elle  a 
reçu  la  dimension  qui  convient  momen- 
mentâ  l'animal, elle  présente,  comme 
l'aile,  une  surface  qui  résiste,  elle  agit 
....-:  précision,   elle   frappe    avec  force, 
.e  que,   de    même  que  l'instrument 
du  vol,  elle  est  soutenue  par  de   petits 


cylindres  réguliers  ou  irréguliers,  solides, 
durs,  presque  inflexibles  ;  et  si  élis  n'est 
pas  fortifiée  par  des  plumes,  elle  est 
quelquefois  consolidée  par  des  écailles 
dont  la  substance  est  la  même  que  celle 
des  plumes  de  l'oiseau. 

La  pesanteur  spécifique  des  oiseaux 
est  tres-rapprochée  de  celle  de  l'air  : 
celle  des  poissons  est  encore  moins  éloi- 
gnée de  l'eau,  et  surtout  de  celle  de  l'eau 
que  contiennent  les  bassins  des 
mers. 

Les  première  ont  reçu  une  organisa- 
tion ires-propre  à  rendre  un  grand  volu- 
me très-léger  :  leurs  poumons  sont  très- 
étendus  ;  de  grands  sacs  aériens  sont 
placés  d:ms  leur  intérieur  ;  leurs  os 
sont  creusés  et  percés  de  manière  à  re- 
cevoir facilement  dans  leurs  cavités  les 
fluides  de  l'atmosphère.  Les  seconds 
ont  presque  tous  une  vessie  particulière 
qui,  en  se  gonflant  à  leur  volonté,  peut 
augmenter  leur  volume,  et  bien  loin  d'ac- 
croître en  même  temps  leur  masse,  la 
diminue,  en  se  remplissant  de  fluides  ou 
de  gaz  d'une  légèreté  très-remarquable. 
La  queue  des  oiseaux  leur  sert  de  gou- 
vernail, et  leurs  ailes  sont  de  véritables 
rames.  Les  nageoires  du  dos  et  de  l'a- 
nus peuvent  être  aussi  comparées  à  une 
puissance  qui  gouverne  et  dirige,  pen- 
dant que  la  queue  proprement  dite,  pro- 
longée par  la  nageoire  caudale,  trappe 
l'eau  comme  une  rame,  et  communi- 
quant à  l'ensemble  de  l'animal  l'impul- 
sion qu'elle  reçoit,  lui  imprime  le  mou- 
vement et  la  vitesse. 

Les  oiseaux  précipitent  ou  retardent 
les  battemens  de  leurs  ailes  :  mais  lors- 
qu'ils leur  laissent  toute  l'étendue  qu'elles 
peuvent  présenter,  et  qu'ils  veulent  s'en 
servir  pour  changer  de  place,  ils  ne  leur 
font  jamais  éprouver  deux  mouvemens 
égaux  de  suite  ;  ils  les  relèvent  avec  une 
vitesse  bien  moindre  que  celle  avec  la- 
quelle ils  les  abaissent  ;  ils  donnent  al- 
ternativement un  coup  très-fort  et  une 
impulsion  très-foible,  afin  que  lorsqu'ils 
montent,  par  exemple,  les  couches  su- 
périeures de  l'atmosphère,  frappées  moins 
vivement  que  les  intérieures,  opposent 
moins  de  résistance  que  ces  dernières,  et 
que  l'animal  soit  u  poussé  de  bas  en  haut. 
Plusieurs  nageoires  de  poissons  don- 
nent aussi  très-souvent  des  coups  alterna- 
tivement égaux  ou  inégaux  ;  et  si  la 
ae  frappe  avec  la  même  rapidité  à 
droite  et  à  gauche,  c'est  parce  que  les 
résistances  égales  des  couches  latérales, 
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contre  lesquelles  l'animal  agit  oblique- 
ment, le  poussent  dans  une  diagonale 
qui  est  la  véritable  direction  qu'il  désire 
de  recevoir. 

On  pourroit  dire  que  les  oiseaux  na- 
gent dans  l'air,  et  que  les  poissons  volent 
dans  l'eau. 

L'atmosphère  est  la  mer  des  premiers  : 
la  mer  est  l'atmosphère  des  seconds. 
Mais  les 'poissons  jouissent -bien  plus  de 
leur  domaine  que  les  oiseaux.  Ceux  de 
ces  derniers  dont  le  vol  est  le  plus  hardi, 
les  aigles  et  les  frégates,  ne  s'élèvent  que 
rarement  dans  les  hautes  régions  aérien- 
nes ;  i!i  ne  parviennent  jamais  jusqu'aux 
dernières  limites  de  ces  régions  éthérées, 
où  un  ffluide  trop  rare  ne  pourroit  pas 
suffire  à  leur  respiration,  et  où  une  tem- 
pérature trop  froide  leur  donnerait  bien- 
tôt l'engourdissement  et  la  mort.  Le 
besoin  de  la  nourriture,  du  repos  et 
d'un  asile  les  ramène  sans  cesse  vers  la 
terre. 

Les  poissons  parcourent  perpétuelle- 
ment, et  traversent  dans  tous  les  sens 
l'immensité  de  l'océan,  dont  le  fluide, 
presque  également  dense  et  également 
échauffé  à  toutes  les  hauteurs,  ne  leur 
oppose  d'obstacle  ni  par  sa  rareté,  ni  par 
sa  température.  Ils  en  pénètrent  tous 
les  abîmes,  ils  en  sillonnent  toute  la  sur- 
face :  et  trouvant  leur  nourriture  dans 
une  grande  partie  de  l'espace  qui  sépare 
les  profondeurs  des  mers,  des  couches 
aériennes  qui  reposent  sur  les  eaux,  si  la 
nécessité  de  suspendre  tous  leurs  efforts 
et  de  se  livrer  à  un  calme  parfait  les  en- 
traine, jusqu'au  fond  des  vallées  soumari- 
nes,  leurs  rapports  avec  la  lumière  les 
ramènent  fréquemment  vers  les  eaux  su- 
périeures qu'un  soleil  bienfaisant  inonde 
de  ses  rayons. 

Les  vents  réguliers  favorisent,  retar- 
dent, arrêtent  ou  dirigent  vers  les  nou- 
veaux points,  les  voyages  des  oiseaux  ; 
les  courans  réguliers  des  eaux  accélèrent, 
diminuent,  suspendent  ou  détournent 
les  courses  si  variées  et  si  souvent  renou- 
velées des  habitans  des  mers. 

Les  oiseaux  que  leur  vol  puissant  a  fait 
nommer  grands  voiliers,  et  qu'il  faudrait 
plutôt  nommer  grands  rameurs,  résistent 
seuls  aux  grands  mouvemens  de  l'atmos- 
phère, bravent  les  orages,  et  surmontent 
les  autans  déchaînés  :  les  poissons  que 
leurs  larges  nageoires,  leur  grande 
queue,  leurs  muscles  vigoureux,  doivent 
faire  appeler  nageurs  ou  rameurs  par 
Hence,  luttent  seuls  contre  les  flots 


soulevés,   opposent  leur  force  à  celle  des 
tempêtes,  et  poursuivent  leur  route  au- 
dacieuse au-travers  de    c:'s  tourmente 
horribles   qui    bouleversent,    pour  ainsi 
dire,   la  masse  entière  des  eaux. 

Les  oiseaux  foibles  ou  mal  armés  trem- 
blent devant  le  bec  redoutable  ou  la  serre 
cruelle  des  tyrans  de  l'air  :  les  poissons 
dénués  d'arrhes,  ou  de  grandeur,  ou  de 
puissance,  fuient  devant  les  dents  san- 
glantes des  squales  et  des  autres  ani- 
maux de  leur  classe,  qui  infestent  les  ri- 
vières ou  les  mers. 

Auprès  de  la  surface  delà  terre,  au- 
dessus  de  laquelle  s'élève  un  domaine 
aérien,  l'oiseau  reçoit  souvent  la  mort 
des  armes  du  chasseur,  ou  la  trouve  dans 
les  pièges  que  tout  son  instinct  ne  peut 
parvenir  à  éviter. 

Au  plus  haut  de  son  empire  aquatique, 
le  poisson  périt  retenu  par  un  hameçon 
trompeur,  ou  enveloppé  dans  les  filets 
que  le  pécheur  a  tendus. 

Le  besoin  de  trouver  l'aliment  le  plus 
convenable,  ou  le  désir  d'échapper  à  la 
poursuite  d'un  ennemi  dangereux,  dé- 
terminent les  voyages  irréguliers  des  oi- 
seaux. 

La  nécessité  de  se  dérober  à  la  vue  ou 
à  l'odorat  des  féroces  géants  des  mers,  ou 
celle  d'apaiser  une  faim  plus  cruelle  en- 
core, produisent  les  mouvemens  irrégu- 
liers des  poissons. 

Lorsque  la  saison  rigoureuse  com- 
mence de  régner  dans  les  zones  tempé- 
rées, et  particulièrement  dans  les  por- 
tions de  ces  zones  les  moins  éloignées  du 
cercle  polaire,  les  oiseaux  recommencent 
leurs  voyages  réguliers  et  périodiques. 
Ils  ne  peuvent  plus  rester  sur  une  terre 
que  le  froid  envahit,  où  la  surface  des 
eaux  se  durcit  en  croûte  glacée,  où  les 
insectes  meurent  ou  se  cachent,  où  les 
champs  sont  dénués  de  moissons  et  les 
arbres  de  fruits  j  ils  partent,  ils  vont 
chercher  vers  les  tropiques  un  séjour 
plus  doux  et  plus  heureux.  Ils  suivent 
la  direction  des  méridiens  :  ils  parcou- 
rent par  conséquent  la  longueur  des 
grands  continens.  ils  se  réunissent  en 
troupes  nombreuses;  et  mâles,  femelles, 
jeunes  ou  vieux,  tous  rassemblés  sans 
distinction  ni  de  sexe  ni  d'âge,  désertent 
l'empire  des  frimas  pour  aller  vers  celui 
du  soleil,  jusqu'au  moment  ou  la  chaleur 
revenue  dans  leur  patrie,  les  y  ramène 
dans  le  même  ordre  et  par  la  môme 
route. 

La  diversité  des  saisons  ne  paroit  pas 
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produire  dans  la  température  des  diverses  diviser  en  une  très-grande  quantité  d'îles, 
punies  de  l'océan,  des  change'mens  assez  sans  diminuer  cependant  beaucoup  la 
grands  pour  obliger  les  poissons  à  se  li-  totalité  de  leur  surface,  il  faudra  suppo- 
vrer  chaque  année  à  des  migrations  rét  ser,  d'après  les  observations  que  nous  ve- 
gulièii  s  :  [nais  le  besoin  de  se  reproduire,  nous  de  présenter,  que  lors  de  cette  sé- 
qu'ils  ne  satisfont  qu'auprès  des  rivages,  paration  des  continens  en  plusieurs  par- 
les contraint,  toutes  les  fois  que  le  prin-  lies  isolées,  par  les  eaux  de  l'océan,  il 
temps  estde  retour,  à  quitter  la  haute  nier  y  avoit  beaucoup  moins  d'oiseaux  qu'à 
pour  s'approcher  des  côtes.  Ils  ne  nagent  présent,  ainsi  qu'on  peut  s'en  convaincre 
pas  alors  dans  le  sens  des  méridiens,  avec  facilité,  et  que  néanmoins  il  y  avoit 
mais  par  une  suite  de  la  position  des  con-  beaucoup  plusde  poissons  qu'aujourd'hui, 
linens  au  milieu  du  grand  océan,  ils  ta-  parce  que  toutes  les  divisions  opérées  par 
client  de  suivre  presque  toujours  une  des  la  mer  dans  les  terres,  augmentoient  né- 
parallè'esdu  globe,  pour  parvenir  plus  fa-  cessairement  le  nombre  des  rivages  pro- 
cjîement  et  plus  prompternent  à  la  terre  près  à  recevoir  les  germes  de  leur  repro- 
dont   les  bords  doivent  recevoir  ou  leurs     duction. 

œufs  ou  leur  laite.  Les  femelles  arri-  Mais,  remontons  plus  avant  dans  le 
vent  les  premières,  comme  plus  pressées  cours  du  temps.  Croyons  pour  un  mo- 
de déposer  un  fardeau  plus  pesant  ;  les  ment,  avec  plusieurs  géologues,  que  dans 
mâles  accourent  ensuite.  Ils  suivent  le  les  premiers  âges  de  notre  planète,  le 
plus  souvent  ces  mêmes  parallèles,  lors-  globe  a  été  entièrement  recouvert  par  les 
qu'ils  se  rencontrent  les  uns  et  les  autres     eaux  de  l'océan. 

dans  les  fleuves  et  dans  les  grandes  ri-  Alors,  les  oiseaux  n'existoient  pas  en- 
vièrts,    ou    lorsqu'ils    s'abandonnent    à     core. 

leurs  courans pour  regagner  le  séjour  des  Alors,  aucune  partie  de  la  surfaca  de 
tempêtes,  parce  que,  à  l'exception  du  notre  planète  ne  présentoit  de  l'eau  douce 
Mississipi,  de  quelques  rivières  de  la  séparée  de  l'eau  salée  :  tout  étoit  océan, 
lerre  ferme  d'Amérique,  dn  Rhône,  du  Mais  cet  océan  étoit  désert  ;  mais 
Nil,  du  Boristhène,  du  Don,  du  Volga,  cette  mer  universelle  n 'étoit  encore  que 
du  Sinde,  de  l'Ava,  de  la  rivière  du  l'empire  de  la  mort,  ou  plutôt  du  néant. 
Cambose,  etc.,  les  fleuves  coulent  d'o-  Comment  les  germes  des  poissons,  qui 
rient  en  occident,  ou  d'occident  en  ne  peuvent  éclore  qu'auprès  des  côtes, 
crient.  •  se  senoient-ils  en  effet   développés  dans 

Les  oiseaux  sont  d'autant  plus  nom-     un  océan  sans  rivage  ? 
breux   qu'ils  fréquentent   des  continens  Bientôt  les  sommets  des    plus  hautes 

plus  vastes  :  les  poissons  sont  d'autant  montagnes  dominèrent  au-dessus  des 
plus  multiplies  qu'ils  habitent  auprès  des  eaux,  et  quelques  côtes  parurent  :  elles 
rivages  plus  étendus.  furent  entourées  de  bas-fonds  ;  les  pois- 

11  n'est  donc  pas  surprenant  que  de  sons  naquirent,  ils  se  multiplièrent  j  mais 
même  qu'il  y  a  plus  d'oiseaux  dans  l'hé-  leur  nombre,  limité  par  des  rivages  très- 
misphère  boréal  que  dans  l'austral,  à  circonscrits,  étoit  bien  éloigné  de  celui 
cause  de  la  plus  grande  quantité  de  terre  auquel  ils  sont  parvenus,  à  mesure  que 
que  présente  la  première  de  ces  deux  moi-  les  siècles  se  sont  succédé,  et  que  les  con- 
tiés  du  clobe,  il  y  ait  aussi  beaucoup  tours  des  continens  ou  des  îles  sont  deve- 
plus  de  poissons  dans  cet  hémisphère  dn     nus  plus  grands. 

nord,   parce  que  si  les  habitans  de  l'océan  A  cette  époque  cependant,  les  poissons 

ont  un  séjour  plus  vaste  dans  l'hémis-  que  la  nature  a  relégués  depuis  dans  des 
phère  austral,  do  ;t  les  mers  sont  très-  mers  particulières,  les  pélagiens,  les  litto- 
étendues,  et  les  continens  ou  les  îles  très-  raux,ccux  que  nous  voyons  chaque  année 
peu  nombreux,  il  y  a  peu  de  rivages  où  remonter  dans  les  fleuves,  ceux  qui  ne 
ils  puissent  aller  déposer  la  laite  ou  les  quittent  jamais  l'eau  douce  des  lacs  et  des 
œufs  destinés  à  leur  multiplication.  L'es-  rivières,  les  grandes  espèces  qui  se  nour- 
pr.ee  n'y  manque  pas  aux  individus,  mais  rissent  de  proie,  les  petits  ou  les  foibles 
les  côtes  y  manquent  aux  espèces,  qui  se  contentent  des  débris  des  corps  or- 

Si  l'on  admet  avec  plusieurs  naturalis-  ganisés  qu'ils  trouvent  dans  la  fange, 
tes,  qu'à  une  époque  plus  ou  moins  re-  vivoient,  pour  ainsi  dire,  mêlés  et  con- 
culée  les  eaux  de  la  mer,  plus  élevées  fondus  dans  cet  océan  encore  presque 
que  dé  nos  jours,  couvrsient  une  partie  sans  bornes,  qui  baignoit  quelques  chaî- 
âes  continens  actuels,  de  manière  aies    nés  des  pics  élevés.     Où  il  n'y  avoit  pas 
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de  diversité  d'habitation,  il  ne  pou  voit  y  paru,   et  que  des  grèves  plus  doucement 

avoir  de  différence  de  séjour  ;  où  il  n'y  inclinées  les  ont  environnés,  les  phoques, 

avoit  pas  de  limites  véritablement  déter-  les    tortues  marines,    les    crocodiles    se 

tninées,    il  ne    pouvoit  pas  y  avoir  des-  sont  multipliés  sur  ces  bords  favorables  à 

pcee  reléguée,   ni  d'espace  interdit.  leur  reproduction,  à  leurs  besoins,  à  leurs 

Lors  donc  qu'une  catastrophe  terrible  habitudes, 
donnoit   la  mort  à  une  grande  quantité  Alors  les  premiers  oiseaux  ont  pu  ani- 


de  ces  animaux,  ceux  que  nous  appelons 
aujourd'hui  marins,  et  ceux  que  nous 
nommons  Jlti vieillies,  périssoient  ensem- 
ble, et  gissoient  entassés  sans  distinction 
sur  le  même  fond  de  l'océan. 

^eroit-ce  à  cette  époque  de  submer- 
sion   presque  universelle*  qu'il  faudroit 


mer  l'atmosphère.  Ils  ont  trouvé  sur  la 
terre,  déjà  abandonnée  par  les  eaux, 
l'asile  nécessaire  à  leur  repos,  à  leur  ni- 
dification, à  leurs  pontes,  à  leur  incuba- 
tion, à  l'éducation  de  leurs  petits  ;  et 
ces  premiers  oiseaux*  ont  dû  être  ceux 
que  nous  avons  nommés  oiseaux  d'eau  et 


rapporter    les    bouleversemens   sous  les-      latirem.es,    et  qui   pourvus    d'ailes  puis 


quels  ont  succombé  les  poissons  que  l'on 
ivre  de  temps  en  temps  enfouis  à 
.-!■  -  profondeurs  plus  ou  moins  considé- 
rables, recouverts  par  des  couches  de  di- 
•  nature,  pressés  quelquefois  sous 
des  débris  volcaniques,  et  qui  forment  ces 
am:.s  remarquables,  ces  réunions  extraor- 


santes,  de  larges  pieds  palmés,  d'armes 
assez  fortes  pour  saisir  les  poissons,  et 
d'organes  propres  à  les  assimiler  à  leur 
substance,  ne  se  nourrissent  que  des  ha- 
bitans  des  mers,  peuvent  voler  très-haut 
au-dessus  de  la  surface  de  l'océan,  se 
précipiter  avec  facilité  sur   leur    proie. 


dinaires,  où  les  ehetodons  et  d'autres  es-     l'enlever   au  plus   haut  des  airs,  nager  1 
pèces   des   mers  équinoxiales  des  deux     d'immenses  distances  de  la  rive,  lutte» 


Indes  ont  laissé  leurs  empreintes  ou  leurs 
dépouilles  au  milieu  de  celles  des  habi- 
tais des  mers  tempérées  et  du  voisinage 
du  cercle  polaire,  et  où  les  restes  et  les 
traits  des  fluviatiles  paroissent  confondus 
avec  ceux  des  pélagiens. 

Si  l'on  devoit  admettre  cette  idée,    on 
pourroit   assurer  que  depuis  le  moment 


avec  constance  contre  les  vents  déchaî- 
nés, et  braver  les  vagues  soulevées.  Aloi* 
les  albatros,  les  frégates,  les  pélican», 
les  cormorans,  les  mauves  ont  commen- 
cé d'exercer,  sur  les  poissons,  leurem* 
pire  redoutable.  Leur  apparition  a  dû 
être,  bientôt  suivie  de  celle  des  oiseaux 
de  rivage,    parce  que  sur  les  côtes  aban- 


où  les  hautes  montages  et  les  pics  élevés  données  par  les  eaux  de  la  mer,  il  a  pu 

étoient   les   seules  portions   de   la    sur-  se  former  aisément  des  marais,  des  amas 

face  sèche   du  globe  qui  ne  lussent  pas  d'eau   stagnantes,  des    savanes   à    demi 

inondées,  plusieurs  espèces  dont  on  trouve  noyées. 

l'image  ou  les  parties  solides  dans  ces  Cependant,  les  vapeurs  se  conden- 
aggrégations  de  poissons  de  mer  et  de  soient  contre  les  montagnes  élevées,  re- 
poissons d'eau  douce,  n'ont  été  modifiées  tomboient  en  pluies,  se  précipitoient  en 
dans  aucun  de  leurs  organes  essentiels,  torrens,  se  répandoient  en  ruisseaux, 
ni  même  altérées  dans  aucune  de  leurs  couloient  en  rivières  et  parvenoient  jus- 
formes  les  plus  délicates,  et  ce  seroit  un  qu'à  la  mer.  Dès  ce  moment,  la  sépa- 
fait  bien  important  pour  le  véritable  na-  ration  des  poissons  pélagiens,  deï  litto- 
turaliste.  raux,  de  ceux  qui  remontent  dans  les 
A  mesure  que  les  eaux  de  la  mer,  en  fleuves,  et  de  ceux  qui  vivent  constam- 
se  retirant,  ont  laissé  à  découvert  de  ment  dans  l'eau  douce  des  lacs  et  des  ri- 
plus  grandes  portions  des  continens  et  vières,  a  pu  se  faire,  et  les  distribuer  en 
des   îles,  que  de    nouveaux  rivages  ont  quatre   grandes   tribus  très-analogues  à 

celles  que  l'on  connoît  maintenant. 

Les  ours  marins,  les  tapirs,  les  cochons, 
*  Tous   ces   bouleverssmens  ont  pu  les  hippopotames,  les  rhinocéros,  les  élé- 
avoir  lieu  à  l'époque  du  déluge,  mais  la  phans,   et  les  autres  quadrupèdes  quî  ai- 
submersion  a  été  universelle,  puisque,  ment  les  rivages,  qui  recherchent  les  eaux 

selon  les  livres  saints,   l'eau  s'éleva  au-        

dessus   des  plus  hautes  montagnes.     O  '                            " 

philosophie  moderne  !   que  de  vains  sys-  *  Autre  chimère  de  la   philosophie 

ternes,  pour  expliquer  ce  qui  peut  s'ex-  moderne  :    tous   les   oiseaux,    selon    les 

pUquer  en  un  seul  mot.  livres  saints,  ont  été  créés  le  même  jour. 

L'Edit.çur,  L'Editeur. 
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qui  ont  besoin  de  se  vautrer  dans  la  fange 
ou  de  se  baigner  clans  l'onde,  se  sont  ré- 
pandus à  celle  époque  vers  tous  les  riva- 
ges, et  leur  apparition  a  dû  précéder 
celles  des  autres  maçnrnifères  et  des  ci- 
seaux qui,  craignant  l'humidité,  redou- 
tant les  flots  de  la  mer  ainsi  que  le  cou- 
rant des  rivières,  désirant  la  sécheresse, 
liés  par  tous  les  rapports  de  l'organisa- 
tion avec  une  chaleur  très-vive,  ne  se 
nourrissent  d'ailleurs  ni  de  poissons,  ni 
de  mollusques,  ni  de  vers,  ni  d'aucun 
animal  qui  vive  dans  l'océan,  ou.  se 
plaise  dans  les  rivières.,  ou  pullule  dans 
"les  marais.  Elle  est  donc  antérieure 
3  l'arrivée  de  l'homme,  qui  n'a  pris  le 
sceptre  de  la  terre  que  lorsque  son  do- 
maine, déjà  paré  de  toutes  les  produc- 
tions de  la  puissance  créatrice,  a  été 
digne  de  lui. 

Lors  donc  qu'on  écartera  l'idée  de 
toutes  les  causes  générales  ou  particu- 
lières qui  ont  pu  bouleverser  la  surface 
de  la  terre  depuis  l'abaissement  delà  mer 
au-dessous  des  premiers  pics,  on  recon  • 
noîtra  que  les  fragmens  et  les  empreintes 
Je  plus  anciennement  et  le  plus  profon- 
dément enfouis  sous  les  couches  terrestres 
ou  sonmarines  sont  ceux  des  poissons,  des 
eétacées,  des  lamentins,  des  dugons  et 
des  morses,  ensuite  viennent  ceux  de  ces 
morses,  de  ces  dugons,  de  ces  lamentins, 
de  ces  cétacées,  de  ces  poissons  et  des 
phoques,  des  tortues  de  mer,  des  croco- 
diles, des  ciseaux  palmipèdes  et  des  oi- 
seaux latirèmes  ;  on  placera  au  troisième 
rang  ceux  de  tous  les  animaux  que  nous 
venons  de  nommer,  et  des  oiseaux  de  ri- 
vage 5  on  mettra  au  quatrième  ceux 
de  ces  mêmes  animaux,  des  oiseaux  do 
rivages,  des  ours  marins,  des  tapirs,  des 
cochons,  des  hippopotames,  des  rhinocé- 
ros, des  éléphans  ;  et  enfin  on  pourroit 
trouver  les  images  ou  les  débris  de  tous 
les  animaux  et  de  l'homme  qui  les  a 
domptés  par  son  intelligence. 

Cependant,  si  au  lieu  d'admettre  l'hy- 
pothèse d'2près  laquelle  nous  venons  de 
raisonner,  l'on  préfère  de  croire  que  la 
mer  a  parcouru  successivement  les  diffé- 
rentes parties  du  globe,  laissant  les  unes 
à  découvert,  pendant  qu'elle  envahissoit 
les  autres,  il  faudra  nécessairement  avoir 
recours  à  une  catastrophe  presque  géné- 
rale, qui,  agissant  sur  des  points  de  la 
surface  de  notre  planète  diamétralement 
opposés,  entraînant  hors  de  leurs  habita- 
tions ordinaires  les  poissons  pélagiens,  les 
.aux,  les  fluviatiles,  les  cétacées,,  les 


lamentins,  les  phoques,  les  ours  ma 
les  hippopotames,  les  éléphans,  et  plu- 
sieurs autres  animaux  terrestres,  les  ar- 
rachant à  toutes  les  parties  du  globe,  les 
réunissant,  les  mêlant,  les  confondant, 
les  soumettant  au  même  sort,  les  a  en- 
tassés dans  les  mêmes  cavités,  recouverts 
des  mêmes  débris,  écrasés  sous  les  mê- 
mes masses,  et  immolés  du  même  coup. 

Au  reste,  c'est  au  naturaliste  entière- 
ment consacré  à  l'étude  de  la  théorie  de 
la  terre,  qu'il  appartient  principalement 
de  rechercher  les  causes  auxquelles  on 
devra  rapporter  les  résultats  que  nous  ve- 
nons d'indiquer. 

Les  zoologistes  lui  présentent  les  faits 
qu'ils  ont  pu  recueillir  dans  l'observation 
des  organes  des  animaux,  et  des  habi- 
tudes qui  en  découlent  ;  ils  lui  exposent 
les  conséquences  que  l'on  doit  tirer  de 
ces  formes,  de  ces  mœurs,  de  ces  ana- 
logies, de  la  nature  des  habitations,  du 
gissement  des  débris,  de  la  séparation  ou 
du  mélange  des  espèces,  de  l'altération 
ou  delà  conservation  de  leurs  traits  prin- 
cipaux, du  changement  ou  de  la  cons- 
tance de  leur  manière  de  vivre,  de  la 
température  du  climat  qu'elles  préfèrent 
aujourd'hui,  de  la  chaleur  des  eaux  hors 
lesquelles  on  ne  les  trouve  plus. 

Nous  tâchons  de  découvrir  les  ins- 
criptions et  les  médailles  relatives  aux 
diftérens  âges  de  notre  planète  ;  c'est 
aux  géologues  à  écrire  l'histoire  de  ses 
révolutions. 

M.  de  la  Cepède. 

L'abondance  des  objets  dont  nous  avons 
à  traiter  dans  cet  ouvrage,  ne  nous  per- 
mettant pas  d'entrer  dans  le  détail  des 
différentes  parties  de  l'univers,  nous 
exhortons  le  lecteur  à  relire  les  Xcs.  10, 
11,  12,  13,  14,  15,  1(5,  17,  18,  \Q, 
20  et  21  du  paragraphe  5  de  la  Ire. 
partie  du  tome  I.  ainsi  que  les  para- 
graphes G,  11,  12,  13,  14,  15  et  l(j 
du  même  livre.  Nous  ne  dirons  rien 
du  règne  minéral,  qui  a  peu  de  rapport 
au  plan  de  cet  ouvrage,  et  nous  ajoute- 
rons  peu  de  choses  sur  le  règne  végétal: 
Mais  nous  nous  étendrons  avec  d'autant 
plus  de  satisfaction  sur  le  règne  animal? 
que  les  morceaux  que  nous  mettrons  sous 
les  yeux  du  lecteur  seront  plus  dignes 
de  son  attention  par  la  beauté  et  la  ma* 
gie  du  style. 

§   153.     Description   des  Plantes. 
Une  plante  parfaite  est  composée  dr. 
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racine,  de  tige,  de  branches,  de  feuilles, 
de  rieurs  et  de  fruits  (car  on  appelle  fruit 
<n  botanique,  tant  dans  les  herbes  que 

dans  les  arbres,  tonte  la  fabrique  de  la 
semence).  En  général  on  commît  tout 
cela,  du  moins  assez  pour  entendre  le 
mot  ;  mais  il  y  a  une  partie  principale 
qui  demande  un  plus  grand  examen, 
c'est  la  fructification,  c'est-à-dire  hfeur 
et  le  fuit.  Commençons  par  la  fleur 
qui  vient  la  première.  C'est  dans  cette 
partie  que  la  nature  a  renfermé  le  som- 
maire de  son  ouvrage  ;  c'est  par  elle 
qu'elle  la  perpétue,  et  c'est  aussi  de 
toutes  les  parties  du  végétal  la  plus  écla- 
tante pour  l'ordinaire,  toujours  la  moins 
sujette  aux  variations. 

Prenons  un  lis.  Avant  qu'il  s'ouvre, 
on  voit  à  l'extrémité  de  la  tige  un  bou- 
ton oblong  verdâtre,  qui  blanchit  à  me- 
sure qu'il  est  prêt  à  s'épanouir;  et  quand 
il  est  tout  à  fait  ouvert,  on  voit  son  en- 
veloppe blanche  prendre  la  forme  d'un 
vase  divisé  en  plusieurs  segmens.  Cette 
partie  enveloppante  et  colorée  qui  est 
blanche  dans  le  lis,  s'appelle  corolle,  et 
non  pas  la  rieur  comme  ch<  z  le  vulgaire, 
parce  que  la  fleur  est  un  composé  de  plu- 
sieurs parties  dont  la  corolle  est  seulement 
la  principale. 

La  corolle  du  lis  n'est  que  d'une  seule 
pièce,  comme  il  est  facile  à  voir.  Quand 
elle  se  fane  et  tombe,  elle  tombe  eu  six 
pièces  bien  séparées,  qui  s'appellent  des 
■pétales.  Ainsi  la  corolle  du  lis  est  com- 
posée de  six  pétales.  Toute  corolle  de 
fleur  qui  est  ainsi  de  plusieurs  pièces, 
s'appelle  corolle  poli/pétale.  Si  la  corolle 
n'etoit  que  d'une  seule  pièce,  comme 
par  exemple  dans  le  liseron,  appelé  clo- 
chette des  champs,  elle  s'appeileroit  mo- 
nopétale.     Revenons  au  lis. 

Dans  ia  corolle,  on  trouve  précisément 
au  milieu  une  espèce  de  petite  colonne 
attachée  tout  au  fond,  et  qui  pointe  di- 
rectement vers  le  haut.  Cette  colonne, 
prise  dans  son  entier,  s'appelle  le  pistil  ; 
prise  dans  ses  parties  elle  se  divise  en  trois, 
1°.  sa  base  renflée  en  cylindre  avec  trois 
angles  arrondis  tout  autour.  Cette  base 
s'appelle  le  germe  ;  2".  un  filet  posé  sur 
le  germe.  Ce  filet  s'appelle  style  ;  3°.  le 
est  couronné  par  une  espèce  de  cha- 
piteau avec  trois  échancrures.  Le  cha- 
piteau s'appelle  stigmate.  Voilà  en  quoi 
consiste  le  pistil  et  ses  trois  parties. 

Entr«  le  pistil  et  la  corolle,  on  trouve 
six  antres  corps  très-distincts,  qui  s'ap- 
pellent  les  étamines.     Chaque  étamine 


est  composée  de  deux  parties,  savoir,  une 
pli  s  mince,  par  laquelle  l'étamine  tient 
au  tond  c'.e  la  corolle,  et  qui  s'appelle  le 
Une  plus  grosse  qui  lient  à  l'ex- 
trémité supérieure  du  filet,  et  qui  s'ap- 
pelle antlùre.  Chaque  anthère  est  une 
boîte  qui  s'ouvre  quand  elle  est  mûri ,  et 
verse  une  poussière  jaune  très-odorante 
dont  nous  parlerons  dans  la  suite.  Cette 
poussière  jusqu'ici  n'a  pas  de  nom  Fran- 
çois ;  chez  les  botanistes  on  'l'appelle  le 
pollan,    mot  qui  signifie  poussière. 

Voilà  l'analyse  grossière  des  parties  de 
la  lieur.  A  mesure  que  la  corolle  se 
fane  et  tombe,  ie  germe  grossit  et  de- 
vient une  capsule  triangulaire  allongée, 
dont  l'intérieur  contient  des  semences 
plates  distribuées  en  trois  loges.  Cette 
île  considérée  comme  l'enveloppe 
raines,  prend  le  nom  de  péricarde. 
Les  parties  que  je  viens  de  vous  nom- 
mer se  trouvent  également  dans  les  fleurs 
de  la  plupart  des  autres  plantes,  mais  à 
proportion,  de  situation 
et  de  nombre.  C'est  par  l'analogie  de 
arties  et  par  leurs  diverses  combi- 
naisons, que  se  déterminent  les  diverses 
familles  du  règne  végétal.  Et  ces  ana- 
logies des  parties  de  la  fleur  se  lient 
avec  d'autres  analogies  des  parties  de  la 
•  qui  semblent  n'avoir  aucun  rap- 
port à  et  lies  là.  Par  exemple,  ce  nombre 
de  six  étamines,  quelquefois  seulement 
trois,  de  six  pétales  ou  divisions  de  la 
corolle,  et  cette  forme  triangulaire  à  trois 
loges  de  l'ovaire,  déterminent  toute  la 
famille  des  liîiacées.  Et  dans  toute  cette, 
même  famille,  qui  est  très-nombreuse, 
les  racines  sont  toutes  des  cgnons  ou 
bulbe:*  plus  ou  moins  marqués  et  variés, 
quant  à  leur  figure  ou  composition.  L'o- 
gnon  du  lis  est  composé  d'écaillés  en  re- 
couvrement ;  dans  l'Asphodèle,  c'est  une 
liasse  de  navets  alongés  j  dans  le  safran, 
ce  sont  deux  bulbes  l'une  sur  l'autre  ; 
dans  le  Colchique,  à  côté  l'un  de  l'autre, 
mais  toujours  des  bulbes. 

Le  lis,  que  j'ai  choisi  à  cause  de  la 
grandeur  de  sa  fleur  et  de  ses  parties  qui 
les  rend  plus  sensibles,  manque  et  pen- 
dant d'une  des  parties  constitutives  d'une 
fleur  parfaite,  savoir,  le  calne-  Ce  ca- 
lice est  cette  partie  verte  et  divisée  com- 
munément en  cinq  folioles,  qui  sonnent 
et  embrasse  par  le  bas  la  cor  Ue,  et  qui 
l'enveloppe  tout  entière  avant  son  epa- 
nouis-e  ment,  comme  ou  ;  eut  le  remar- 
quer dans  la  rose.  Lee;1!;  <  qui  accom- 
pagne presque   toute*  les  autres  fh  urs, 


£43 


BIBLIOTHÈQUE  PORTATIVE. 


manqueè  la  plapart  des  liliacées,  comme  opposées,   plus  grandes,  et  surtout  ; 

la    tulipe,  la  jacinthe,   le  narcisse,  la  ta-  le  bas   où  leur   arrondissement  fait  eu 

bércu^e,  etc.,  et  même  l'ognon,   le  poi>  dehors  une  bosse  assez  sensible, 
reai.i,  l'ail,  qui  sont  aussi  de   véritables         Dans  ce  calice  on  trouvera  une  corolle 

liliacées,  quoiqu'elles  paroissent  fort  dif-  composée  de  quatre  pétales  dont  je  laisse 

férentes  au'  premier    coup   d'œil.      On  à  part  la  couleur,  parce  qu'elle  ne  fait 

verra  encore  que  dans  toute  cette  famille  point  caractère.     Chacun  de  ces  pétales 

le^  tiges  sont  simples  et  peu  rameuses,  les  est  attaché  au  réceptacle  ou  fond  du  ca- 

feuiiles  entières   et  jamais   découpées  ;  lice  par  une  partie  étroite  et  pile  qu'on 

observations  qui  confirment  dans  cette  appelle  Yonglet,  et  déborde  le  calice  par 

famille  l'analogie  de  la  fleur  et  du  fruit,  une  partie  plus  large  et  plus   colorée, 

par  celle  des  autres  parties  de  la  plante,  qu'on  appelle  la  lame. 
Si  on  suit  ces  détails  avec  quelque  atten-         Au  centre   de  la  corolle  est  un  pistil 

tion,  et  qu'on  se  les  rende  familiers  par  allongé,  cylindrique  ou  à  peu  près,  ter- 

des  observations  fréquentes,  on  sera  en  miné  par  un  style  très-court,  lequel  est 

état  de  déterminer  par  l'inspection  atten-  terminé    lui-même    par    un    stigmate 

tive  et  suivie  d'une  plante,    si  elle  est  ou  oblong,   bifide,   c'est-à-dire   partagé   en 

non   de  la  famille  des  liliacées,  et  cela  deux  parties  qui  se  réfléchissent  de  part 

sans  savoir  le  nom  de  la  plante.    On  voit  et  d'autre. 

que  ce  n'est  plus  ici  un  simple  travail  de         Si  on  examine  avec  soin  la  position 

mémoire,   mais  une  étude  d'observations  respective  du  calice  et  de  la  corolle,  on 

et  de  faits,  vraiment  digne  d'un  natu-  verra  que  chaque  pétale,  au  lieu  de  cor- 
raliste. 


/.  /.  Rousseau. 
§   154.     Continuation   du  même  Sujet. 


respondre  exactement  à  chaque  folîiole 
du  calice,   est  posé  au  contraire  entre  les 
deux  ;  de  sorte  qu'il  répond  à  l'ouverture 
qui  les  sépare,  et  cette  position  aUerqa- 
tive  a  lieu  dans  toutes  les  espèces   de 
Quand   les  premiers  rayons  du  prin-  fleurs  qui  ont  un  nombre  égal  de  pétales 
temps  auront  éclairé  nos  progrès  en  nous  à  la  corolle,  et  de  folioles  an  calice, 
montrant   dans  les  jardins  les  jacinthes,  Il    nous   reste  à  parler  des  étamines. 
les  tulipes,  les  narcisses,    les  jonquilles  On  les  trouvera  dans  la  giroflée  au  nom- 
et  les  muguets,  d'autres  fleurs  arrêteront  bre    de  six,   comme    dans   les   liliacées, 
nos  regards,    et   nous  demanderont    un  mais  non  pas  de  même  égales  entre  elles, 
nouvel  examen. Telles  seront  lés  giroflées  ou  alternativement  inégales  3  car  on   en 
ou  violiers;  telles  les  juliennes  ou  girar-  verra  seulement  deux  en  opposition  l'une 
des.     Tant  que  nous  les  trouverons  dou-  de  l'autre,  sensiblement  plus  courtes  que 
blcs,  ne   nous  attachons  pas  à  leur  exa-  les  quatre  autres  qui  les  séparent,  et  qui 
men  ;     elles   seront    défigurées,    ou    si  en  sont  aussi  séparées  de  deux  en  deux, 
vous   voulez,    parées  à   notre  mode,  la  Entrons   dans  le  détail  de  leur  struc- 
nature  ne  s'y  trouvera  plus  :   elle  refuse  ture  et   de  leur  position.     Si  nous  y  re- 
de   se  reproduire  par  des  montres   ainsi  gardons  bien,  nous  trouverons  que  la  rai- 
mutilés;  car  si  la  partie  la  plus  brillante,  son   pourquoi  ces   deux    étamines  sont 
savoir,  la  corolle,  s'y  multiplie,  c'est  aux  plus  courtes  que  les  autres,   et  pourquoi 
dépens  des  parties  les  plus  essentielles  qui  deux  folioles  du  calice  sont  plus  bossues, 
disparaissent  dans  cet  éclat.  ou,    pour  parler  en  termes  de  botanique, 
Prenons  donc  une  giroflée  simple,   et  plus  gibbeuses  et  les  deux  autres  plus  ap- 
procédons  à  l'analyse  de  sa  fleur.  Nous  y  platies,  est  la  courbure  de  ces  deux  éta- 
trouverons  d'abord  une  partie  extérieure  mines.     Si   on   recherche  pourquoi    ces 
qui  manque  dans  les  liliacées,  savoir,  leca-  deux  étam'mes  sont  ainsi  recourbées,  et 
lice.  Ce  calice  est  de  quatre  pièces,  qu'il  par  conséquent  raccourcies,  on  trouvera 
faut   bien   appeler    feuilles   ou  folioles,  une  petite  glande  implantée  sur  le  récep- 
puisque  nous  n'avons  point  de  nom  pro-  tacle  entre  l'étamine  et  le  germe,  et  c'est 
pre  pour  les  exprimer,  comme   le  mot  cette  glande  qui  éloignant  l'étamine  et 
pétales  pour  les  pièces  de  la  corolle.  Ces  la  forçant  à  prendre  le  contour,   la  rac- 
quatre  pièces,  pour  l'ordinaire,  sont  iné-  courcit   nécessairement.     Il  y  a  encore 
gales  de  deux  en   deux:    c'est-à-dire,  sur  le  même  réceptacle  deux  autres  glan- 
deux   folioles   opposées  l'une  à   l'autre,  des,  une  au  pied  de  chaque  paire  des 
égales  entre  elles,  plus  petites;    et  les  grandes  étamines  ;    mais,   ne  leur  faisant 
deux  autres,  aussi  égales  entre  elles   et  point  faire  de  contour,  elles  ne  les  rac- 
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courcisssent  pas,  parce  que  ces  glandes 
ne  sont  pas,  comme  les  deux  premières, 
en  dedans,  c'e-,t-à-dire,  entre  l'éta- 
mine  et  le  germe  ;  mais  en  dehors, 
c'est-à-dire  entre  la  paire  d'étamines  et 
le  calice.  Ainsi  ces  quatre  étamincs, 
soutenues  et  dirigées  verticalement  en 
droite  ligne,  débordent  celles  qui  sont 
recourbées  et  semblent  plus  longues  par- 
ce qu'elles  sont  plus  droites.  Ces  qua- 
tre glandes  se  trouvent,  ou  du  moins 
leurs  vestiges,  plus  ou  moins  visiblement 
dans  presque  toutes  les  fleurs  crucifères, 
et  dans  quelques-unes  bien  plus  distinc- 
tes que  dariî  la  giroflée.  Si  l'on  de- 
mande pourquoi  ces  glandes,  je  répon- 
drai qu'elles  sont  un  des  instrumens  des- 
tinés à  unir  le  règne  végétal  au  règne 
animal,  et  à  le  faire  circuler  l'un  dans 
l'autre. 

Pour  achever  l'histoire  de  la  giroflée, 
il  ne  faut  pas  l'abandonner  après  avoir 
analysé  sa  fleur,  mais  il  faut  attendre 
que  la  corolle  se  flétrisse  et  tombe,  ce 
qu'elle  fait  assez  promptement,  et  re- 
marquer alors  ce  que  devient  le  pistil, 
composé  comme  nous  l'avons  dit  ci- de- 
vant, de  l'ovaire  ou  péricarde,  du  style 
et  du  stigmate.  L'ovaire  s'allonge  beau- 
coup et  s'élargit  un  peu  à  mesure  que  le 
fruit  mûrit.  Quand  il  est  mûr,  cet  ovaire 
ou  fruit  devient  une  espèce  de  gousse 
plate  appelée  silique. 

Cette  silique  est  composée  de  deux 
valvules  posées  l'une  sur  l'autre,  et  sépa- 
rées par  une  cloison  fort  mince  appelée  le 
médias  tin. 

Quand  la  semence  est  tout  à  fait  mû- 
re, les  valvules  s'ouvrent  de  bas  en  haut 
pour  lui  donner  passage,  et  restent  atta- 
chées au  stigmate  par  leur  partie  supé- 
rieure. 

Alors  on  voit  des  graines  plates  et  cir- 
culaires posées  sur  les  deux  faces  du  mé- 
diastin,  et  si  l'on  regarde  avec  soin  com- 
ment elles  y  tiennent,  on  trouve  que 
c'est  par  un  court  pédicule  qui  attache 
chaque  graine  alternativement  à  droite 
et  à  gauche  aux  sutures  du  médias- 
tin,  c'est-à-dire,  à  ses  deux  bords  par 
lesquels  il  étoit  comme  cousu  avec  les 
valvules  avant  leur  séparation. 

Tel  est  le  caractère  essentiel  de  la 
nombreuse  famille  des  crucifères,  ou 
fleurs  en  croix. 

J.  J.  Rousseau. 

|   155.     Continuation  du  même   Sujet. 

Le  caractère  des  pois  est  un  des  plus 
T.  II.  p.  i. 


curieux  que  puisse  offrir  la' botanique. 
Toutes  les  fleurs  se  divisent  générale- 
ment en  régulières  et  irrégulières.  Les 
premières  sont  celles  dont  toutes  les 
parties  s'écartent  uniformément  du  cen- 
tre de  la  fleur,  et  aboutiroient  ainsi  par 
leurs  extrémités  extérieures  à  la  circon- 
férence du  ceivle.  Cette  uniformité  fait 
qu'en  présentant  à  l'œil  les  fleurs  de 
cette  espèce,  il  n'y  distingue  ni  dessus  ni 
dessous,  ni  droite  ni  gauche,  telles  sont 
les  deux  familles  ci-devant  examinées. 
Mais  au  premier  coup  d'œil  on  voit 
qu'une  fleur  de  pois  est  irrégulière,  qu'on 
y  distingue  aisément  dans  la  corolle  la 
partie  plus  longue  qui  doit  être  en  haut, 
de  la  plus  courte  qui  doit  être  en  bas,  et 
qu'on  cônnoit  fort  bien,  en  présentant 
la  fleur  vis-à-vis  de  l'œil,  si  on  la  tient 
dans  sa  situation  naturelle  ou  si  on  la  ren- 
verse. Ainsi,  toutes  les  fois  qu'exami- 
nant une  fleur  irrégulière_,  on  parle  du 
haut  et  du  bas,  c'est  en  la  plaçant  dans 
sa  situation  naturelle. 

Comme  les  fleurs  de  cette  famille  font 
d'une  construction  fort  particulière,  non- 
seulement  il  faut  avoir  plusieurs  fleurs 
de  pois  et  les  disséquer  successivement, 
pour  observer  toutes  leurs  parties  l'une 
après  l'autre,  il  faut  même  suivre  le  pro- 
grès de  la  fructification  depuis  la  pre- 
mière floraison  jusqu'à  la  maturité  du 
fruit. 

On  trouve  d'abord  un  calice  mono- 
phylle,  c'est-à-dire  d'une  seule  pièce,  ter- 
miné en  cinq  pointes  bien  distinctes, 
dont  deux  un  peu  plus  larges  sont  en 
haut,  et  les  trois  plus  étroites  en  bas. 
Ce  calice  est  recourbé  vers  le  bas,  de 
même  que  le  pédicule  qui  le  soutient, 
lequel  pédicule  est  très-délié,  très-mo- 
bile, en  sorte  que  la  fleur  suit  aisément 
le  courant  de  l'air  et  présente  ordinaire- 
ment sen  dos  au  vent  et  à  la  pluie. 

Le  calice  examiné,  on  l'ote  en  le  dé- 
chirant délicatement,  de  manière  que  le 
reste  de  la  fleur  demeure  entier,  et  alors 
on  voit  clairement  que  la  corolle  est  po- 
lypétale. 

Sa  première  pièce  est  un  grand  et  large 
pétale  qui  couvre  les  autres  et  occupe  la 
partie  supérieure  de  la  corolle,  à  cause  de 
quoi  ce  grand  pétale  a  pris  le  nom  de 
■pavillon.  On  l'appelle  aussi  X'élcndard. 
11  faudroit  se  boucher  les  yeux  et  l'es- 
prit, pour  ne  pas  voir  que  ce  pétale  est 
là  comme  un  parapluie,  pour  garantir 
ceux  qu'il  couvre  des  principales  injure» 
de  l'air. 
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En  enlevant  le  pavillon,  comme  on  a 
fait  le  calice,  on  remarquera  qu'il  est 
emboîté  de  chaque  côté  par  une  petite 
oreillette  dans  les  pièces  latérales,  de  ma- 
nière que  sa  situation  ne  puisse  être  dé- 
rangée par  le  vent. 

Le  pavillon  ôté  laisse  à  découvert  ces 
deux  pièces  latérales  auxquelles  il  étoit 
adhérent  par  les  oreillettes  ;  ces  pièces 
s'appellent  les  ailes.  On  trouvera  en 
les  détachant,  qu'emboîtées  encore  plus 
fortement  avec  celle  qui  reste,  elles  n'en 
peuvent  être  séparées  sans  quelque  effort. 
Aussi,  les  ailes  ne  sont  guères  moins 
utiles  pour  garantir  les  côtés  de  la  fleur, 
que  le  pavillon  pour  la  couvrir. 

Les  ailes  ôtées  laissent  voir  la  dernière 
pièce  de  la  corolle,  pièce  qui  couvre  et 
défend  le  centre  de  la  fleur,  et  l'enve- 
loppe, surtout  par-dessous,  aussi  soi- 
gneusement que  les  trois  autres  pétales 
enveloppent  le  dessus  et  les  côtés. 
Cette  dernière  pièce,  qu'à  cause  de  sa 
forme  on  appelle  la  nacelle,  est  comme 
le  coffre-fort  dans  lequel  la  nature  a  mis 
son  trésor  à  l'abri  de  l'atteinte  de  l'air  et 
de  l'eau. 

Après  avoir  bien  examiné  ce  pétale, 
qu'on  le  tire  doucement  par-dessous  en  le 
pinçant  légèrement  par  la  quille,  c'est- 
à-dire  par  la  prise  mince  qu'il  pré- 
sente, de  peur  d'enlever  avec  lui  ce 
qu'il  enveloppe.  Je  suis  sûr  qu'au  mo- 
ment où  ce  dernier  pétale  sera  forcé  de 
lâcher  prise,  et  de  déceler  le  mystère  qu'il 
cache,  on  ne  pourra,  en  l'apercevant, 
s'abstenir  de  faire  un  cri  de  surprise  et 
d'admiration. 

Le  jeune  fruit  qu'enveloppoit  la  na- 
celle est  construit  de  cette  manière. 
Une  membrane  cylindrique  terminée  par 
dix  filets  bien  distincts  entoure  l'ovaire, 
c'est-à-dire  l'embryon  de  la  gousse.  Ces 
dix  filets  sont  autant  d'étamines  qui  se 
réunissent  par  le  bas  autour  du  germe  et 
se  terminent  par  le  haut  en  autant  d'an- 
thères jaunes,  dont  la  poussière  va  fécon- 
der le  stigmate  qui  termine  le  pistil,  et  qui 
quoique  jaune  aussi  par  la  poussière  fé- 
condante qui  s'y  attache,  se  distingue  ai- 
sément des  étamines  par  sa  figure  et  par 
sa  grosseur.  Ainsi,  ces  dix.  étamines 
forment  encore  autour  de  l'ovaire  une 
dernière  cuirasse  pour  la  préserver  des 
injures  du  dehors. 

Si  on  y  regarde  de  bien  près,  on  trou- 
vera que  ces  dix  étamines  ne  font  par 
leur  base  un  seul  corps  qu'en  apparence. 
Car,  dans  la  partie  supérieure  de  ce  cy- 
lindre  il   y  a  une  pièce  ou  étamine  qui 


d'abord  paroît  adhérente  aux  autres, 
mais  qui  à  mesure  que  la  fleur  se  fane  et 
que  le  fruit  grossit,  se  détache  et  laisse 
une  ouverture  en  dessus,  par  laquelle  ce 
fruit  grossissant  peut  s'étendreen  entr'ou- 
vrant  et  écartant  de  plus  en  plus  le  cy- 
lindre, qui  sans  cela  le  comprimant  et  l'é- 
tranglant tout  autour  l'empêcheroit  de 
grossir  et  de  profiter.  Si  la  fleur  n'est 
pas  assez  avancée,  on  ne  verra  pas  cette 
étamine  détachée  du  cylindre  ;  mais, 
qu'on  passe  un  camion  dans  deux  petits 
trous  qu'on  trouvera  près  du  réceptacle, 
à  la  base  de  cette  étamine,  et  bientôt 
on  verra  l'étamine  avec  son  anthère  sui- 
vre l'épingle,  et  se  détacher  des  neuf 
autres,  qui  continueront  toujours  de  faire 
ensemble  un  seul  corps  jusqu'à  ce  qu'elles 
se  flétrissent  et  dessèchent,  quand  le  ger- 
me fécondé  devient  gousse  et  qu'il  n'a 
plus  besoin  d'elles. 

Cette  gousse  dans  laquelle  l'ovaire  se 
change  en  mûrissant,  se  distingue  de  la 
silique  des  crucifères,  en  ce  que  dans  la 
silique  les  graines  sont  attachées  alterna- 
tivement aux  deux  sutures,  au  lieu  que 
dans  Sa  gousse  elles  ne  sont  attachées  que 
d'un  côté,  c'est-à-dire  à  une  seulement 
des  deux  sutures,  tenant  alternativement 
à  la  vérité  aux  deux  valvules  qui  la  com- 
posent, mais  toujours  du  même  côté. 
On  saisira  parfaitement  cette  différence, 
si  l'on  ouvre  en  même  temps  la  gousse 
d'un  pois  et  la  silique  d'une  giroflée, 
ayant  attention  de  ne  les  prendre  ni  l'une 
ni  l'autre  en  parfaite  maturité,  afin  qu'a- 
près l'ouverture  du  fruit  les  graines  res- 
tent attachées  par  leurs  ligamens  à  leurs 
sutures  et  à  leurs  valvules. 

Si  je  me  suis  bien  fait  entendre,  on 
comprendra  quelles  étonnantes  précau- 
tions ont  été  cumulées  par  la  nature  pour 
amener  l'embryon  du  pois  à  maturité,  et 
le  garantir  surtout,  au  milieu  des  plus 
grandes  pluies,  de  l'humidité  qui  lui  est 
funeste,  sans  cependant  l'enfermer  dans 
une  coque  dure  qui  en  eût  fait  une  autre 
sorte  de  fruit.  Le  suprême  ouvrier,  at- 
tentif à  la  conservation  de  tous  les  êtres, 
a  mis  de  grands  soins  à  garantir  la  fruc- 
tification des  plantes  des  atteintes  qui  lui 
peuvent  nuire  ;  mais  il  paroît  avoir  re- 
doublé d'attention  pour  celles  qui  servent 
à  la  nourriture  de  l'homme  et  des  ani- 
maux, comme  la  plupart  des  légumi- 
neuses. L'appareil  de  la  fructification 
du  pois  est,  en  diverses  proportions,  le 
même  dans  toute  cette  famille.  Les  fleurs 
y  portent  le  nom  de  papilionacées,  parce 
qu'on  a  cru  y  voir  quelque  chose  de  sem  • 
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blable  à  la  figure  d'un  papillon  :  elles 
ont  généralement  un  pavillon,  deux 
ailes,  une  nacelle,  ce  qui  fait  ordinai- 
rement quatre  pétales  irréguliers, 
il  y  a  des  genres  où  la  nacelle  se  divise 
dans  sa  longueur  en  deux  pièces  presque 
adhérentes  par  la  quille,  et  ces  fleurs  là 
ont  réellement  cinq  pétales.  D'autres, 
comme  le  trèfle  des  prés,  ont  toutes 
leurs  parties  attachés  en  une  seule  pièce, 
et  quoique  papilionacées  ne  laissent  pas 
d'être  monopétales. 

Les  papilionacées  ou  légumineuses 
sont  une  des  familles  des  plantes  les  plus 
nombreuses  et  les  plus  utiles.  On  y 
trouve  les  fèves,  les  genêts,  les  luzernes, 
sainfoins,  lentilles,  vesces,  gerseSj  les 
haricots,  dont  le  caractère  est  d'avoir  la 
nacelle  contournée  en  spirale,  ce  qu'on 
prendroit  d'abord  pour  un  accident.  Il 
y  a  des  arbres,  entre  autres  celui  qu'on 
appelle  vulgairement  acacia,  et  qui  n'est 
pas  le  véritable  acacia  ;  l'indigo,  la  ré- 
glisse en  sont  aussi. 

J.  J.  Rousseau. 

\   156.     Les  Arhres  Fruitiers. 

Il  ne  faut  pas  donner  à  la  botanique 
une  importance  qu'elle  n'a  pas  ;  c'est 
une  étude  de  pure  curiosité,  et  qui  n'a 
d'autre  utilité  réelle  que  celle  que  peut 
tirer  un  être  pensant  et  sensible  de  l'ob- 
servation de  la  nature  et  des  merveilles 
de  l'univers.  L'homme  a  dénaturé  beau- 
coup de  choses  pour  les  mieux  convertir 
à  son  usage  ;  en  cela  il  n'est  point  à  blâ- 
mer ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
qu'il  les  a  souvent  défigurées,  et  que, 
quand  dans  les  œuvres  de  ses  mains  il 
croit  étudier  vraiment  la  nature,  il  se 
trompe.  Ces  fleurs  doubles  qu'on  ad- 
mire dans  les  parterres,  sont  des  mons- 
tres dépourvus  de  la  faculté  de  produire 
son  semblable,  dont  la  nature  a  doué 
tous  les  êtres  organisés.  Les  arbres  frui- 
tiers sont  à  peu  près  dans  le  même  cas 
par  la  greffe  ;  on  aura  beau  planter  des 
pépins  de  poires  et  de  pommes  des  meil- 
leures espèces,  il  n'en  naîtra  jamais  que 
de  sauvageons.  Ainsi,  pour  connoître 
la  poire  et  la  pomme  de  la  nature,  il  faut 
les  chercher  non  dans  les  potagers,  mais 
dans  les  forêts.  La  chair  n'eu  est  pas  si 
grosse  et  si  succulente,  mais  les  semences 
en  mûrissent  mieux,  en  multiplient  da- 
vantage, et  les  arbres  en  sont  infiniment 
pln->  grands  et  plus  vigoureux. 

Nos  arbres  iruiiiers,  quoique  g-sfTés, 


gardent  dans  leur  fructification  tous  les 
caractères  botaniques  qui  les  distinguent, 
et  c'est  par  l'étude  attentive  de  ces  ca- 
ractères, aussi  bien  que  par  les  transfor- 
mations de  la  greffe,  qu'on  s'assure  qu'il 
n'y  a,  par  exemple,  qu'une  seule  espèce 
de  poire  sous  mille  noms  divers,  par  les- 
quels la  forme  et  la  saveur  de  leurs  fruits 
les  a  fait  distinguer  en  autant  de  préten- 
dues espèces,  qui  ne  sont  au  fond  que 
des  variétés.  Bien  plus,  la  poire  et  la 
pomme  ne  sont  que  des  espèces  du  même 
genre,  et  leur  unique  différence  bien  ca- 
ractéristique, est  que  le  pédicule  de  la 
pomme  entre  dans  un  enfoncement  du 
fruit,  et  celui  de  la  poire  tient  à  un  pro- 
longement du  fruit  un  peu  allongé.  De 
même,  toutes  les  sortes  de  cerises,  gui- 
gnes, griotes,  bigarreaux,  ne  sont  que 
des  variétés  d'une  même  espèce  ;  toutes 
les  prunes  ne  sont  qu'une  espèce  de  pru- 
nes ;  le  genre  de  la  prune  contient  trois 
espèces  principales,  savoir,  la  prune  pro- 
prement dite,  la  cerise  et  l'abricot  qui 
n'est  aussi  qu'une  espèce  de  prune.  Ainsi, 
quand  le  savant  Linnseus,  divisant  les 
genres  par  les  espèces,  a  dénommé  la 
prune  prune,  la  prune  cerise,  et  la  prune 
abricot,  les  ignorans  se  sont  moqués  de 
lui  ;  mais  les  observateurs  ont  admiré 
la  justesse  de  ses  réductions. 

Les  arbres  fruitiers  entrent  presque 
tous  dans  une  famille  nombreuse,  dont 
le  caractère  est  facile  à  saisir,  en  ce  que 
les  étamines,  en  grand  nombre,  au  lieu 
d'être  attachées  au  réceptacle  sont  atta- 
chées au  calice,  par  les  intervalles  que 
laissent  les  pétales  entre  eux  ;  toutes 
leurs  fleurs  sont  polypétaies  et  à  cinq 
communément.  Voici  les  principaux 
caractères  génériques. 

Le  genre  de  la  poire,  qui  comprend 
aussi  la  pomme  et  le  coin.  Calice  mo- 
nophylie  à  cinq  pointes.  Corolle  à  cinq 
pétales  attachés  au  calice  ;  une  ving- 
taine d'étamines  toutes  attachées  au  ca- 
lice. Germe  ou  ovaire  infère,  c'est-à- 
dire  au-dessous  de  la  corolle  ;  cinq  styles. 
Fruits  charnus  à  cinq  logettes,  conte- 
nant des  graines,    etc. 

Le  genre  de  la  prune,  qui  comprend 
l'abricot,  la  cerise  et  le  laurier-cerise. 
Calice,  corolle  et  anthères  à  peu  près 
comme  la  poire.  Mais  le  germe  est  tu- 
père,  c'est-à-dire  dans  la  corolle,  et  il  ny 
a  qu'un  style.  Fruit  plus  aqueux  que  char- 
nu,   contenant  un  noyau,    etc. 

Le  genre  de  l'amende,  qui  comprend 
aussi  la  pêche.  Presque  comme  la  prune, 
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si  ce  n'est  que  le  germe  est  velu,  et  que 
le  fruit,  mou  dans  la  pêche,  sec  dans 
Vamande,  contient  un  noyau  dur,  rabo- 
teux, parsemé  de  cavités,   etc. 

J.  J.  Rousseau. 

§    157-     Des  Insectes. 

L'histoire  des  insectes  est  un  vaste,  et 
je  puis   dire,    un  immense    pays    qu'on 
peut  parcourir  dans  différentes  vues.   La 
partie  à  laquelle  on    sera  plus  générale- 
ment sensible,   c'est   celle  qui  embrasse 
tout   ce    qui  a   rapport   au  génie,  aux 
mœnrs,   pour  ainsi  dire,   aux  industries 
de  tant  de  petits    animaux.       J'ai   ob- 
servé,   autant  que  j'ai   pu,   leurs  diffé- 
rentes façons  de   vivre,   comment  ils  se 
procurent    les  alimens    convenables,  les 
ruses  dont  plusieurs  usent  pour  se  saisir 
de  ceux  qui  doivent  être  leur  proie,   les 
précautions  que   d'autres  prennent  pour 
se  mettre  en  sûreté  contre  leurs  ennemis, 
leur  prévoyance  pour  se  défendre  contre 
les   injures   de  l'air,  leurs  soins  peur  se 
perpétuer,    le   choix  des  endroits  où  ils 
déposent  leurs  œufs,   tant  afin  qu'ils  n'y 
courent  aucuns  risques,  qu'afin  que  les 
petits  qui  en  écloront  trouvent  à  portée 
une    nourriture    propre   dès  l'instant   de 
leur  naissance  ;    le  soin  que  d'autres  ont 
de  nourrir  eux-mêmes  leurs  petits,  de  les 
élever.     C'est  sur  tout  cela,  ce  me  sem- 
ble,   qu'on    ne   sauroit  rassembler   trop 
d'observations.     Ceux  même  à  qui  une 
araignée  parût  le  plus  hideuse,  aimeront 
à  apprendre  qu'il  y  en  a  une   espèce  qui 
renferme  ses  œufs  dans  une  petite  boite 
de  soie  qu'elle  porte  toujours  avec  elle  ; 
que  lorsque  les  petits  sont  nés,    ils  mon- 
tent sur  le  corps  de  leur  mère,   qu'ils  s'y 
arrangent  les  uns  auprès  des  autres,  qu'ils 
s'y  tiennent  cramponnés  lorsqu'elle  court 
avec  le  plus  de  vitesse.     On  sera  touché 
du   soin    qu'ont   les  abeilles   et  certaines 
guêpes,  de  porter  plusieurs  fois,  chaque 
jour,  la  becquée,  à  leurs  pj^iits,  comme 
le  font  les  oiseaux,     Que  d'autres  dépo- 
sent leurs  œufs  dans  des  cellules  qu'elles 
construisent  de  terre  ;   qu'elles  les  y  ren- 
ferment avec  la  provision  d'aliment  qui 
leur  est  nécessaire  jusqu'il  leur  accroisse- 
ment parfait.    Des  insectes  naissent  avec 
une  peau  tendre  et  délicate,  que  l'air  des- 
sécheroit,  et  qui  ne  résisteroit   pas  aux 
frottemens  qu'elle  seroit  exposée   à  es- 
suyer.    La  nature  leur  a  appris  à  se  faire 
de  véritables  habits.  Les  uns  se  les  font  de 
laine,  lesautres  de  soie,  d'autres  de  feuilles 


d'arbres,  et  d'antres  de  différentes  autres 
matières  ;  les  uns  les  savent  allonger  et 
élargir  dans  le  besoin  ;  les  autres  savent 
s'en  faire  de  neufs  quand  les  leurs  sont 
devenus  trop  courts  et  trop  étroits.  Un 
insecte,  c'est  le  formicaleo,  est  obligé 
de  vivre  de  proie  ;  quoiqu'il  ne  puisse 
marcher  qu'à  reculons,  la  ruse  lui  donne 
ce  que  les  autres  obtiennent  au  moyen 
d'une  meilleure  disposition  de  leurs  jam- 
bes. Il  sait  se  faire  un  trou,  en  manière 
de  trémie  ou  d'entonnoir,  dans  un  sable 
roulant  ;  il  se  poste  à  l'affût  au  fond  de 
ce  trou,  ayant  les  deux  cornes  toujours 
ouvertes,  et  prêtes  à  saisir  les  insectes 
qui  y  tombent  pour  avoir  imprudemment 
marché  sur  les  bords  d'un  précipice  tou- 
jours prêt  à  s'éhouler.  De  pareils  traits 
paroîlroient  admirables  à  qui  sait  le 
moins  admirer. 

Réaumur.     1er.  Mémoire 
sur  les  Insectes. 

§    15S.     Continuation  du  meme  Sujet. 

La  prodigieuse  variété  des  formes  des 
insectes  de  différentes  classes  et  de  diffé- 
rens  genres,  offre,  un  grand  spectacle  à 
qui  sait  le  considérer  :  quelle  variété 
dans  la  figure  de  leurs  corps,  dans  le 
nombre  des  jambes,  dans  leur  arrange- 
ment, dans  la  figure  et  la  structure  des 
ailes,  dont  les  unes  sont  des  espèces  de 
gazes,  et  dont  les  autres  sont  couvertes 
de  poussière,  de  figures  régulières  et  ar- 
rangées comme  des  tuiles,  d'autres  ailes 
ont  des  étuis  dans  lesquels  elles  se  tien- 
nent le  plus  souvent  pliées  avec  art. 

Mais  combien  de  merveilles  nous  sont 
cachées,  et  le  sont  pour  toujours  !  Que 
nous  en  découvririons,  si  nous  pouvions 
voirdistinctement  tout  l'artifice  de  la  struc- 
ture intérieure  deleur  corps!  Un  sauvage 
né  et  élevé  dans  les  plus  épaisses  forêts 
du  nord,  qui  se  trouveroit  tout  d'un  coup 
transporté  devant  un  de  nos  superbes  pa- 
lais, concevroit  de  grandes  idées  des 
hommes  qui  ont  élevé  de  tels  édifices. 
Mais  il  auroit  bien  d'autres  idées  de  l'in- 
dustrie des  hommes  de  ce  nouveau  pays, 
s'il  parvenoit  à  voir  tout  ce  que  renferme 
l'intérieur  de  ces  palais,  et  à  prendre 
quelqueconnoissance  de  tous  lesdifférens 
arts  auxquels  sont  dus  les  commodités 
et  les  ornemens  qui  y  sont  rassemblés. 
Nous  sommes  dans  le  cas  du  sauvage,  à 
qui  il  ne  seroit  presque  permis  que  de  con- 
templer les  dehors  de  nos  édifices;  les  mer- 
veilles prodiguées  dans  la  construction  in- 
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térieure  des  insectes  nous  échappent.  Nous 
ne  laissons  pourtant  pas  d'y  voir  bien  des 
mécaniques  surprenantes,  et  qui  doivent 
exciter  ceux  qui  étudient  les  insectes,  à 
pousser  plus  loin  leurs  recherches.  On 
a  découvert  que  les  chenilles  ont  un 
cœur  ou  une  suite  de  cœurs,  qui  règne 
d'un  bout  à  l'autre  de  leur  dos  :  on  a 
découvert  que  la  plupart  des  anneaux 
dont  leur  corps  est  composé,  ont  deux 
ouvertures  ou  deux  bouches  destinées  à 
respirer  l'air.  Des  animaux  un  peu  plus 
grands,  les  écrevisses,  nous  ont  appris 
que  la  nature  en  a  fait  dans  lesquels  il  se 
forme  chaque  année  un  nouvel  estomac, 
dont  la  première  fonction  est  de  digérer 
l'ancien.  Quelle  admirable  organisation 
ne  supposent  pas  ces  changemens  de 
formes  qui  se  font  dans  la  plupart  des  in- 
sectes, pendant  le  cours  de  leur  vie, 
dans  ceux  qui  après  avoir  vécu  et  crû 
sous  la  forme  de  chenilles,  prennent  celle 
de  crisalide;  et  enfin  celle  de  papillon  ! 
Sans  changer  de  forme,  les  chenilles  et 
quantité  d'autres  insectes  changent  plu- 
sieurs fois  de  peau  :  ce  sont  des  opéra- 
tions moins  frappantes  que  les  autres,  qui 
pourtant  supposent  une  belle  mécanique, 
et  qui  paroissent  fort  singulières  à  ceuxqui 
remarquent  combien  les  dépouilles  que 
les  insectes  quittent  alors  sont  complè- 
tes ;  il  n'est  aucune  de  leurs  parties  ex- 
térieures dont  l'enveloppe  ne  s'y  trouve. 
Ainsi,  ces  insectes,  qu'on  avoit  regar- 
dés autrefois  comme  des  animaux  impar- 
faits, et  à  qui  on  en  donnoit  le  nom, 
bien  examinés,  font  voir  qu'il  entre  dans 
la  composition  de  leur  corps,  plus  de 
parties  que  dans  celle  du  corps  des  ani- 
maux dont  nous  avons  la.  plus  haute 
idée.  Un  grand  nombre  de  ces  parties 
nous  sont  cachées  par  leur  petitesse,  et 
les  usages  de  celles  qui  sont  à  la  portée 
de  nos  yeux  seuls,  ou  de  nos  yeux  aidés 
du  secours  d'une  loupe,  sont  souvent  dif- 
ficiles à  reconnoître.  Comment  recon- 
noîtrions-nous  tous  leurs  usages,  puisque 
malgré  les  dissections  sans  nombre  qui 
ont  été  faites  des  cadavres  humains,  nous 
ne  savons  pas  à  quoi  servent  plusieurs 
parties  de  notre  corps,  quoique  de  gros- 
seur considérable  !  il  y  a  pourtant  dans 
1  intérieur  des  insectes,  quantité  de  par- 
ties qu'une  dextérité  médiocre  et  un  peu 
d'habitude  à  les  chercher,  font  aisément 
découvrir  ;  tels  sont  souvent  les  intestins, 
l'estomac.  Nous  ferons  même  voir  que 
plusieurs  ont  ce  viscère  muni  de  dents  de 
formes  différentes  et  différemment  dispo- 


sées. On  trouve  aisément  leurs  pou* 
mons  singuliers,  ou  les  trachées  qui  les 
composent  ;  on  y  reconnoît  la  différence 
des  sexes  ;  on  voit  bien  des  singularités 
sur  la  structure  de  leurs  bouches,  sur 
celle  de  leurs  trompes.  Quand  quel- 
ques-unes des  parties  dont  nous  venons 
de  parler,  nous  ont  offert  des  particulari- 
tés remarquables,  nous  les  avons  décrites 
et  fait  dessiner. 

On  ne  se  lasse  point  d'apprendre  des 
faits  du  genre  de  ceux  que  nous  venons 
d'indiquer  ;  ceux  qu'on  a  appris  mettent 
sur  la  voie  d'en  découvrir  de  nouveaux  ; 
les  promenades  qu'on  ne  destine  qu'au 
délassement,  en  deviennent  plu»  agréa- 
bles et  phis  amusantes  j  elles  instruisent. 
Alors,  des  yeux  devenus  curieux,  et  at- 
tentifs à  observer,  y  voient  ce  qui  échappe 
aux  autres^  tout  se  trouve  animé  poureuxj 
les  arbres,  les  plantes,  les  feuilles,  les  fl<  urs 
ne  sont  plus  simplement  des  fleurs,  dés 
feuilles,  des  plantes,  des  arbres,  ce  sont 
autant  de  pays  habités  :  les  insectes  qui 
sont  dessus,  et  qui,  lorsqu'on  n'étoit  pas 
familiarisé  avec  eux,  paroissoient  à  crain- 
dre, ou  au  moins  dégoûta ns,  offrent 
alors  un  spectacle  qui  s'attire  de  l'atten- 
tion ;  quand  on  se  rappelle  quelques-unes 
de  leurs  industries,  on  les  voit  avec  plaisir, 
on  s'arrête  à  considérer  leurs  formes  sin- 
gulières. On  s'arrête  volontiers  à  con- 
sidérer une  chenille,  un  ver,  quand 
on  sait  quels  insectes  ailés  ils  doi- 
vent être  un  jour  ;  on  examine  avec 
plus  de  plaisir  une  mouche,  un  papillon, 
quand  on  connoît  et  qu'on  se  rappelle  les 
formes  sous  lesquelles  ils  ont  vécu  :  on 
ne  voit  pas  simplement  le  ver  et  la  che- 
nille, la  mouche  et  le  papillon,  on  voit 
en  même  temps  les  foi  mes  que  les  uns 
doivent  prendre,  et  celies  par  lesquelles 
les  autres  ont  passé. 

Le  même.     Ibid. 

§   15Q.     Continuation  du  même  Sujet. 

Un  désir  qu'on  ne  sauroit  assez  louer, 
celui  de  donner  de  grandes  idées  de  l'au- 
teur de  l'univers,  de  faire  mieux  voir  l'é- 
tendue de  sa  providence,  a  conduit  à 
bien  des  jugemens  précipités,  et  à  bien 
de  faux  raisonnemens,  ceux  qui  ont  voulu 
nous  assigner  les  causes  finales  des  faits 
et  des  observations  que  leur  avoient  four- 
nis les  insectes,  qu'ils  n'avoieut  considé- 
rés qu'en  passant.  Dès  que  nous  ou- 
vrons les  yeux,  tout  nous  prouve  sa  sa- 
gesse ;  elle  a  sans  doute  agi  pour  une  lin, 


554 


BIBLIOTHÈQUE  PORTATIVE. 


rt  pour  la  plus  noble  de  toutes  les  fins. 
Mais  pouvons-nous  nous  prorneftre  de 
découvrir  les  différentes  fins  qu'elle  s'est 
proposées  dans  la  construction  de  chacun 
de  ses  ouvrages  ;  et  dans  l'arrangement 
de  chacune  de  ses  parties,  ses  fins  parti* 
salières,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi, 
de  celles  de  l'être  qui  voit  tout  sous  un 
seul  et  même  point  de  vue  ?  On  a  pour- 
tant cru  les  apercevoir  partout,  et  rien 
n'est  plus  ordinaire  aux  auteurs  qui  ont 
parlé  des  insectes,  que  de  nous  vouloir 
indiquer  des  causes  finales  qu'ils  eussent 
reconnues  n'être  pas  vraies,  s'ils  eussent 
pris  la  peine  de  rassembler  plus  d'obser- 
vations, et  de  les  comparer  ensemble. 
Une  chenille  se  renferme  dans  une  coque, 
d'où  elle  doit  sortir  papillon;  on  a  loué  la 
providence  de  ce  qu'elle  avoit  appris  à  se 
faire  des  coques  épaisses  et  solides  à  ces 
insectes,  lorsqu'ils  y  dévoient  rester  ren- 
fermés plusieurs  mois,  surtout  pendant 
tous  ceux  de  l'hiver  ;  et  de  ce  qu'elle  n'a- 
voit  appris  à  d'autres  qu'à  se  faire  des  co- 
ques minces,  parce  qu'ils  ne  doivent  les 
habiter  que  pendant  deux  à  trois  semai- 
nes, et  cela  dans  une  saison  assez  douce. 
Mais  des  observations  plus  suivies  eussent 
appris  qu'il  y  a  des  insectes  qui  passent 
neuf  à  dix  mois,  et  tout  l'hiver  dans  des 
coques  minces,  pendant  que  d'autres 
s'en  fabriquent  d'extrêmement  solides 
pour  n'y  demeurer  que  quinze  à  vingt 
jours  d'été  :  qu'il  y  a  plus  5  tel  insecte 
ne  reste  que  quelques  semaines  en  été 
bous  une  enveloppe  pareille  à  celle  sous  la- 
quelle un  autre  insecte  de  la  même  es- 
pèce passe  tout  l'hiver.  La  variété  des 
couleurs  des  chenilles  est  assurément  ad- 
mirable, mais  on  a  voulu  nous  faire  ad- 
mirer, par  rapport  au  choix  des  couleurs 
propres  à  chacune,  ce  qui  ne  l'étoit  pas. 
On  a  dit  que  la  providence,  pour  pourvoir 
à  leur  conservation,  de  crainte  que  les  oi- 
seaux neles  eussent  bientôt  détruites,  leur 
avoit  donné  à  chacune  la  couleur  des  feuil- 
les, des  tiges,  des  plantes  et  des  arbres  sur 
lesquels  elles  vivent.  Il  n'est  pourtant 
guères  d'arbres,  guères  de  plantes  qiu 
n'eussent  détrompé  de  cette  idée,  si  Ton 
se  fût  donné  la  patience  d'examiner  les 
chenilles  qui  les  habitent  ;  sur  la  même 
plante  on  eût  trouvé  un  grand  nombre 
d'espèces  de  couleurs  tout  à  fait  diffé- 
rentes, il  y  a  assurément  des  causes  fi' 
nales  particulières  qui  nous  sont  con- 
nues, mais  peut-être  y  en  a-t-il  moins 
que  nous  ne  croyons,  ou  au  moins  ne  les 
tuuuoissons-nous    pas   dans   toute 


étendue.  Que  l'œil  ait  été  fait  pour  voir, 
la  bouche  pour  recevoir  les  alimens,  les 
dents  pour  les  broyer,  l'estomac  pour  les 
digérer,  nous  n'en  saurions  douter.  Que 
les  ailes  aient  été  données  au  commun 
des  insectes  pour  voler,  nous  n'en  sau- 
rions douter  encore.  Cependant,  ce  n'est 
pas  uniquement  pour  voler  qu'elles  leur 
ont  été  données  ;  il  y  a  même  des  pa- 
pillons auxquels  elles  n'ont  point  du  tout 
été  accordées  pour  voler.  Il  y  en  a  qui 
les  ont  très-grandes  et  très-belles,  plus 
grandes  que  les  ailés  de  ceux  qui  volent 
le  plus,  et  qui  ne  s'avisent  pas  une  seule 
fois  dans  leur  vie  de  s'en  servir  au  seul 
usage  pour  lequel  nous  nous  imaginons 
qu'elles  sont  faites  ;  ils  ne  semblent  pas 
savoir  qu'ils  ont  des  ailes.  De  vouloir 
que  l'auteur  de  la  nature  ne  les  leur  ait 
données  presque  que  pour  la  simple  pa- 
rure, comme  quelqu'un  veut  qu'il  n'ait 
donné  au  grillon  taupe  des  ailes  que  pour 
la  même  fin,  c'est  assurément  avoir  des 
idées  trop  petites  de  la  sagesse  suprême. 
Il  y  a  un  insecte  qui  a  des  jambes  placées 
comme  celles  de  tant  d'autes  insectes, 
formées  de  la  même  manière  et  dans  des 
proportions  semblables,  qui  cependant 
ne  marche  presque  jamais  que  sur  le  dos, 
où  il  n'a  point  de  jambes  :  tant  qu'il 
marche  ses  jambes  sont  en  l'air,  et 
celles  de  ses  parties  qui  sont  les  plus 
éloignées  du  plan  sur  lequel  il  avance. 
Tout  ce  que  nous  voulons  conclure,  c'est 
que  nous  devons  être  extrêmement  rete- 
nus sur  l'explication  des  fins  que  s'est 
proposées  celui  dont  les  secrets  sont  im- 
pénétrables ;  que  nous  louons  souvent 
mal  une  sagesse  qui  est  si  fort  au-dessus 
de  nos  éloges.  Décrivons  le  plus  exac- 
tement qu'il  nous  est  possible  ses  produc- 
tions, c'"est  la  manière  dé  la  louer  qui 
nous  convient  le  mieux. 

Le  même,     lb'id. 

§   160.     Les  Abeilles. 

Nos  observateurs  admirent,  à  î'envi, 
l'intelligence  et  les  talens  des  abeilles  : 
elles  ont,  disent-ils,  un  génie  particu- 
lier, un  art  qui  n'appartient  qu'à  elles, 
l'art  de  se  bien  gouverner.  Il  faut  savoir 
observer  pour  s'en  apercevoir  :  mais  une 
ruche  est  une  république,  où  chaque  in- 
dividu ne  travaille  que  pour  la  société, 
où  tout  est  ordonné,  distribué,  ré- 
parti avec  une  prévoyance,  une  équité, 
une  prudence  admirables.  Athènes  n'é- 
toit  pas  mieux  conduite,   ni  mieux  poli- 
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cée  :  plus  on  observe  ce  panier  de  mou- 
ches, et  plus  on  en  découvre  de  mer- 
veilles :  un  fonds  de  gouvernement  inal- 
térable et  toujours  le  même,  un  respect 
profond  pour  la  personne  en  place,  une 
vigilance  singulière  pour  son  service,  la 
plus  soigneuse  attention  pour  ses  plaisirs, 
un  amour  constant  pour  la  patrie,  un  ar- 
deur inconcevable  pour  le  travail,  une 
assiduité  à  l'ouvrage  que  rien  n'égaie,  le 
plus  grand  désintéressement  joint  à  la 
plus  grande  économie,  la  plus  fine  géo- 
métrie employée  à  la  plus  élégante  ar- 
chitecture, etc.  Je  ne  finnois  point,  si 
je  voulois  seulement  parcourir  les  annales 
de  cette  république,  et  tirer  de  l'histoire 
de  ces  insectes  tous  les  traits  qui  ont  ex- 
cité l'admiration  de  leurs  historiens. 

C'est  qu'indépendamment  de  l'enthou- 
siasme qu'on  prend  pour  son  sujet,  on 
admire  toujours  d'autant  plus  qu'on  ob- 
serve davantage  et  qu'on  raisonne  moins. 
Y  a-t-il  en  effet  rien  de  plus  gratuit  que 
cette  admiration  pour  les  mouches,  et 
que  ces  vues  morales  qu'on  voudroit  leur 
prêter,  que  cet  amour  du  bien  commun 
qu'on  leur  suppose,  que  cet  instinct  sin- 
gulier qui  équivaut  à  la  géométrie  la  plus 
sublime. 

Ce  n'est  point  la  curiosité  que  je  blâme 
ici,  ce  sont  les  raisonnemens  et  les  excla- 
mations ;  qu'on  ait  observé  avec  atten- 
tion leurs  manœuvres,  qu'on  ait  suivi 
avec  soin  leurs  procédés  et  leur  travail, 
qu'on  ait  décrit  exactement  leur  généra- 
tion, leur  multiplication,  leurs  métamor- 
phoses, etc.,  tous  ces  objets  peuvent  oc- 
cuper le  loisir  d'un  naturaliste  :  mais, 
c'est  la  morale,  c'est  la  théologie  des  insec- 
tes que  je  ne  puis  entendre  prêcher  ;  ce 
sont  les  merveilles  que  les  observateurs  y 
mettent,  et  sur  lesquelles  ensuite  ils  se  ré- 
crient, comme  si  eilesy  étoient  en  effet, 
qu'il  faut  examiner  ;  c'est  cette  intelli- 
gence, cette  prévoyance,  cette  connois- 
sance  même  de  l'avenir  qu'on  leur  accor- 
de avec  tant  de  complaisance,  et  que  je 
vais  tâcher  de  réduire  à  sa  juste  valeur. 

Les  mouches  solitaires  n'ont,  de  l'aveu 
de  ces  observateurs,  aucun  esprit  en 
comparaison  des  mouches  qui  vivent  en- 
semble :  celles  qui  ne  forment  que  de 
petites  troupes,  en  ont  moins  que  celles 
qui  sont  en  grand  nombre  ;  et  les  abeilles 
qui,  de  toutes,  sont  peut-être  celles  qui 
forment  la  société  la  plus  .nombreuse, 
sont  aussi  celles  qui  ont  le  plus  de  génie. 
Ccia  seul  ne  surfit-il  pas  pour  faire  penser 
que  cette  apparence  d'esprit  ou  de  génie 


n'est  qu'un  résultat  purement  mécani- 
que, une  combinaison  de  mouvement 
proportionnelle  au  nombre,  un  rapport 
qui  n'est  compliqué  que  parce  qu'il  dé- 
pend de  plusienrs  milliers  d'individus  ? 
Ne  sait-on  pas  que  tout  rapport,  tout 
désordre  même,  pourvu  qu'il  soit  cons- 
tant, nous  paroît  une  harmonie,  dès  que 
nous  en  ignorons  les  causes,  et  que,  de 
la  supposition  de  cette  apparence  à  celle 
de  l'intelligence,  il  n'y  a  qu'un  pas  :  les 
hommes  aiment  mieux  admirer  qu'ap- 
profondir ? 

On  conviendra  donc  d'abord,  qu'à 
prendre  les  mouches  une  â  une,  elles 
ont  moins  de  génie,  que  le  cbien,  le  singe 
et  la  plupart  des  animaux  ;  on  convien- 
dra qu'elles  ont  moins  de  docilité,  moins 
d'attachement,  moins  rie  sentiment, 
moins,  en  un  mot,  de  qualités  relatives 
aux  nôtres.  Dès  lors  on  duit  convenir 
que  leur  intelligence  apparente  ne  vient 
que  de  leur  multitude  réunie  :  cependant 
cette  réunion  même  ne  suppose  aucune 
intelligence;  car  ce  n'est  point  par  des 
vues  morales  qu'elles  se  réunissent,  c'est 
sans  leur  consentement  qu'elles  se  trou- 
vent ensemble.  Cette  société  n'est  donc 
qu'un  assemblage  physique,  ordonné  par 
la  nature,  tt  indépendant  de  toute  vue, 
de  toute  connoissance,  de  tout  raisonne- 
ment. 

La  nature  n'est-elle  pr.s  as,-ez  étonnante 
par  elle-même,  sans  chercher  encore  à 
nous  surprendre,  en  nous  étourdissant  de 
merveilles  qui  n'y  sont  pas,  et  que  nous  y 
mettons  ?  Le  créateur  n'est-il  pas  assez 
grand  par  ses  ouvrages,  et  croyons-nous 
le  faire  plus  grand  par  noire  imbécillité  ? 
ce  seroit,  s'il  pouvoit  l'être,  la  façon  de 
le  rabaisser.  Lequel,  en  effet,  a  de 
l'Etre-Suprême  la  plus  grande  idée,  celui 
qui  le  voit  créer  l'univers,  ordonner  les 
existences,  fonder  la  nature  sur  des  lois 
invariables  et  perpétuelles,  ou  celui  qui 
cherche,  tt  veut  le  trouver  attentif  à 
conduire  une  république  de  mouches,  et 
fort  occupé  de  la  manière  dont  se  doit 
plier  l'aile  d'une  scarabée  ? 

11  y  a,  parmi  certains  animaux,  une 
espèce  de  société  qui  semble  dépendre 
du  choix  de  ceux  qui  la  comp  sent,  cC 
qui  par  conséquent  approche  bien  da- 
vantage de  l'intelligence,  et  du  dessein 
que  la  société  des  abeilles,  qui  n'a  d'au- 
tre principe  qu'une  nécessité  physique. 
Les  éléphans,  les  castors,  les  singes,  et 
plusieurs  autres  espèces  d'animaux,  se 
eh^icheat,    se    rassemblent,     vont    par 
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troupe,  se  secourent,  se  défendent,  s'a- 
vertissent, et  se  soumettent  à  des  allures 
communes  :  si  nous  ne  troublions  pas  si 
souvent  ces  sociétés,  et  que  nous  pussions 
les  observer  aussi  facilement  que  celles 
des  mouches,  nous  y  verrions,  sans 
doute,  bien  d'autres  merveilles,  qui  ce- 
pendant ne  seroient  que  des  rapports  et 
des  convenances  physiques. 

Dirai-je  encore  un  mot  ?  Ces  cellules 
des  abeilles,  ces  exagones  tant  vantés, 
tant  admirés,  me  fournissent  une  preuve 
de  plus  contre  l'enthousiasme  et  l'admi- 
ration. Cette  ligure  toute  géométrique 
et  toute  régulière  qu'elle  nous  paroît,  et 
qu'elle  est  en  effet  dans  la  spéculation, 
n'est  ici  qu'un  résultat  mécanique  et  as- 
sez imparfait,  qui  se  trouve  souvent  dans 
la  nature,  et  que  l'on  remarque  même 
dans  ses  productions  les  plus  brutes.  Les 
cristaux  et  plusieurs  autres  pierres,  quel- 
ques sels,  etc.  prennent  constamment 
cette  figure  dans  leur  formation.  Qu'on 
observe  les  petites  écailles  de  la  peau 
d'une  roussette,  on  verra  qu'elles  sont 
exagones,  parce  que  chaque  écaille, 
croissant  en  même  temps,  se  fait 
obstacle,  et  tend  à  occuper  le  plus  d'es- 
pace qu'il  est  possible,  dans  un  espace 
donné  :  on  voit  ces  mêmes  exagones 
dans  le  second  estomac  des  animaux  ru- 
minans  ;  on  les  trouve  dans  les  graines, 
dans  leurs  capsules,  dans  certaines 
fleurs,  etc.  Chaque  abeille'  cherchant 
à  occuper  de  même  le  plus  d'espace  pos- 
sible dans  un  espace  donné,  il  est  donc 
nécessaire  aussi,  puisque  le  corps  de  l'a- 
beille est  cylindrique,  que  leurs  cellules 
soient  exagones,  par  "la  même  raison  des 
obstacles  réciproques. 

On  donne  plus  d'esprit  aux  mouches, 
dont  les  ouvrages  sont  les  plus  réguliers. 
Les  abeilles  sont,  dit-on,  plus  ingénieu- 
ses que  les  guêpes,  que  les  frelons,  etc., 
qui  savent  aussi  l'architecture,  mais  dont 
les  constructions  sont  plus  grossières  et 
plus  il  régulières  que  celles  des  abeilles. 
On  ne  veut  pas  voir,  ou  l'on  ne  se  doute 
pas  que  cette  régularité,  plus  ou  moins 
grande,  dépend  uniquement  du  nombre 
et  de  la  figure,  et  nullement  de  l'intel- 
ligence de  ces  petites  bêtes  :  plus  elles 
sont  nombreuses,  plus  il  y  a  de  forces 
qui  agissent  également,  et  qui  s'opposent 
de  même  ;  plus  il  y  a  par  conséquent  de 
contraintes  mécaniques,  de  régularités 
forcées,  et  de  perfection  apparente,  dans 
leurs  productions.  Enfin,  cette  abon- 
dante récolte  de  cire  et  de  miel  dans  les 


ruches,  prouve-t-elle  l'intelligence  des 
abeilles  ?  Non,  sans  doute  ;  car  l'intel- 
ligence les  porteroit  à  en  ramasser  à  peu 
près  autant  qu'elles  ont  besoin,  et  à  s'é- 
pargner la  peine  de  tout  le  reste,  surtout 
après  la  triste  expérience  que  ce  travail 
est  en  pure  perte,  qu'on  leur  enlève  tout 
ce  qu'elles  ont  de  trop  ;  qu'enfin  cette 
abondance  est  la  seule  cause  de  la  guerre 
qu'on  leur  fait,  et  la  source  de  la  désola- 
tion et  du  trouble  de  leur  société.  Il  est 
si  vrai  que  ce  n'est  que  par  un  senti- 
ment aveugle  qu'elles  travaillent,  qu'on 
peut  les  obliger  à  travailler,  pour  ainsi 
dire,  autant  que  l'on  veut  :  tant  qu'il  y 
a  des  fleurs  qui  leur  conviennent  dans  le 
pays  qu'elles  habitent,  elles  ne  cessent 
d'en  tirer  le  miel  et  la  cire  ;  elles  ne  dis- 
continuent leur  travail,  et  ne  finissent 
leur  récolte  que  parce  qu'elles  ne  trou- 
vent plus  rien  à  ramasser.  On  a  imagi- 
né de  les  transporter,  et  de  les  faire  voya- 
ger dans  d'autres  pays  où  il  y  a  encore 
des  fleurs  :  alors  elles  reprennent  le  tra- 
vail, elles  continuent  à  ramasser,  à  entas- 
ser, jusqu'à  ce  que  les  fleurs  de  ce  nou- 
veau canton  soient  épuisées  ou  flétries  ; 
et  si  on  les  porte  dans  un  autre  qui  soit 
encore  fleuri,  elles  continueront  de  même 
à  recueillir,  à  amasser.  Ce  n'est  donc 
point  du  produit  de  leur  intelligence, 
c'est  des  effets  de  leur  stupidité  que  nous 
profitons. 

Bujfon. 

§   l6l.     Les  Poissons. 

Nous  allons  avoir  sous  les  yeux  les 
êtres  les  plus  dignes  de  l'attention  du 
physicien.  Que  l'imagination,  éclairée 
par  le  flambeau  de  la  science,  rassemble 
en  effet  tous  les  produits  organisés  de  la 
puissance  créatrice  ;  qu'elle  les  réunisse 
suivant  l'ordre  de  leur  ressemblance  ; 
qu'elle  en  compose  cet  ensemble  si 
vaste,  dans  lequel,  depuis  l'homme  jus- 
qu'à la  plante  la  plus  voisine  de  la  ma- 
tière brute,  toutes  les  diversités  de  for- 
mes, tous  les  degrés  de  composition, 
toutes  les  combinaisons  de  force,  toutes 
les  nuances  de  la  vie  se  succèdent  dans 
un  si  grand  nombre  de  directions  diffé- 
rentes et  par  des  décroissemens  si  insen- 
sibles. C'est  vers  le  milieu  de  ce  sys- 
tème merveilleux  d  innombrables  dégra- 
dations que  se  trouvent  réunies  les  diffé- 
rentes familles  de  poissons  ;  elles  sont 
les  liens  remarquables  par  lesquels  les 
animaux    les    plus  parfaits  ne  forment 
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qu'un  tout  avec  ces  légions  si  multipliées 
d'insectes,  de  vers  et  d'autres  animaux  peu 
composé";,  et  avec  ces  tribus  non  moins 
nombreuses  de  végétaux  plus  simples  en- 
core.  Elles  participent  de  l'organisation, 
des  propriétés,  des  facultés  de  tous  ; 
'  lies  sont  comme  le  centre  où  aboutis- 
sent tous  les  rayons  delà  sphère  qui  com- 
pose la  nature  vivante  ;  et  montrent, 
avec  tout  ce  qui  les  entoure,  des  rap- 
ports plus  marqués,  plus  distincts,  plus 
éclatans,  parce  qu'elles  en  sont  plus  rap- 
prochées, elles  reçoivent  et  réfléchissent 
plus  fortement  vers  le  génie  qui  observe, 
celte  vive  lumière  que  la  comparaison 
seule  fait  jaillir,  et  sans  laquelle  les  ob- 
jets seraient  pour  l'intelligence  la  plus 
active  comme  s'ils  n'existoient  pas. 

Au  sommet  de  cet  assemblage  admi- 
rable est  placé  l'homme,  le  chef-d'œuvre 
de  la  nature.  Si  la  philosophie,  toujours 
empressée  de  l'examiner  ci  de  le  connoî- 
tre,  cherche  les  rapports  les  plus  propres 
à  éclairer  l'objet  de  sa  constante  prédi- 
lection, où  devra-t  elle  aller  les  étudier, 
sinon  dans  les  êtres  qui  présentent  assez 
de  ressemblances  et  assez  de  différences 
pour  faire  naître,  sur  un  grand  nombre 
de  points,  des  comparaisons  utiles  ?  On 
ne  peut  comparer,  ni  ce  qui  est  sembla- 
ble en  tout,  ni  ce  qui  diffère  en  tout  ; 
c'est  donc  lorsque  la  somme  des  ressem- 
blances est  égale  à  celle  des  différences, 
que  l'examen  des  rapports  est  le  plus  fé- 
cond en  vérités.  C'est  donc  vers  le  cen- 
tre de  cet  ensemble  d'espèces  organisées, 
et  dont  l'espèce  humaine  occupe  le  faîte, 
qu'il  faut  chercher  les  êtres  avec  lesquels 
on  peut  les  comparer  avec  le  plus  d'avan- 
tages ;  et  c'est  vers  ce  même  centre  que 
sont  groupés  les  êtres  sensibles  qui  ha- 
bitent les  eaux. 

Mais  de  cette  hauteur  d'où  nous  ve- 
nons de  considérer  l'ordre  dans  lequel  la 
nature  elle-même  a,  pour  ainsi  dire,  dis- 
tribué tous  les  êtres  auxquels  elle  a  ac- 
cordé la  vie,  portons-nous  un  instant  nos 
regards  vers  le  grand  et  heureux  produit 
de  l'intelligence  humaine,  jetons-nous 
les  yeux  sur  l'homme  réuni  en  société, 
cherchons-nous  à  connoitre  les  nouveaux 
rapports  que  cet  état  de  la  plus  noble  des 
espèces  lui  donne  avec  les  êtres  vivans 
qui  l'environnent,  voulons-nous  savoir  ce 
que  l'art,  qui  n'est  que  la  nature  réagis- 
sant sur  elle-même  par  la  force  du  eé- 
nie.de  son  plus  bel  ouvrage,  peut  intro- 
duire de  nouveau  dans  les  relations  qui 
lient  l'homme  civilisé  avec  tous  les.  ani- 
T.  IL    p.  X. 


maux?  nous  ne  trouverons'aucune  classe 
de  ces  êtres  vivans  plus  digne  de  nos 
soins  et  de  notre  examen  que  celle  des 
poissons.  Diversité  de  familles,  grand 
nombre  d'espèces,  prodigieuse  fécondité 
des  individus,  facile  multiplication  sous 
tous  les  climats,  utilité  variée  de  toutes 
les  parties,  dans  quelle  classe  rencontre- 
rions-nous  et  tous  ces  titres  à  l'attention, 
et  une  nourriture  plus  abondante  pour 
l'homme,  et  une  ressource  moins  dc-,- 
tructive  des  autres,  ressources,  et  une 
matière  plus  réclamée  par  l'industrie,  et 
des  préparations  plus  répandues  par  le 
commerce  ?  Quels  sont  les  animaux 
dont  la  recherche  peut  employer  tant  de 
bras  utiles,  accoutumer  de  si  bonne 
heure  ù  braver  la  violence  des  tempêtes, 
produire  tant  d'habiles  et  d'intrépides 
navigateurs,  et  créer  ainsi  peur  une 
grande  nation  les  élémens  de  sa  force 
pendant  la  guerre,  et  de  la  prospérité 
pendant  la  paix. 

M.  de  la  Ce  pi  de. 

§  162.     Fécondité,    Beauté    et   lowue 
Fie  des  Poissoris* 

Deux  fluides  sont  les  seuls  dans  le 
sein  desquels  il  ait  été  permis  aux  êtres 
organisés  de  vivre,  de  croître  et  de  se 
reproduire  ;  celui  qui  compose  l'atmos- 
phère, et  celui  qui  remplit  les  mers  et 
les  rivières.  Les  quadrupèdes,  les  oi- 
seaux et  les  reptiles  ne  peuvent  conser- 
ver leur  vie  que  par  le  moyen  du  pre- 
mier ;  le  second  est  nécessaire  à  tous  les 
genres  de  poissons.  Mais  il  y  a  bien 
plus  d'analogie,  bien  plus  de  rapports 
conservateurs  entre  l'eau  et  les  poissons, 
qu'entre  l'air  et  les  oiseaux  ou  les  qua- 
drupèdes. Et  voilà  pourquoi,  indépen- 
damment de  toute  autre  cause,  les  pois- 
sons sont  de  tous  les  animaux  à  sang 
rouge  ceux  qui  présentent  dans  leurs  es- 
pèces le  plus  grand  nombre  d'individus, 
dans  leurs  couleurs  l'éclat  le  plus  vif,  et 
dans  leur  vie  la  plus  longue  durée. 

Fécondité,  beauté,  existence  très* 
prolongée,  tels  sont  les  trois  attributs 
remarquables  des  principaux  habitaus 
des  eaux  :  aussi  l'ancienne  mythologie 
grecque,  peut-être  plus  éclairée  qaon  ne 
l'a  pensé  sur  le  principe  de  ses  inventions, 
at-elle  placé  au  milieu  en  s  eaux  le  ber- 
ceau de  la  déesse  des  amours,  et  repré- 
senté Vénus  sortant  du  sein  des  ondes  au 
milieu  de  poissons  resplendissans  d'or  et 
d'a7,ur  qu'elle  lui  avoit  consacrés.  Et. 
33 
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que  l'on  ne  soit  pas  étonné  de  cette  allé- 
gorie instructive  autant  que  gracieuse  : 
ii  paroit  que  les  anciens  Grecs  avoient  ob- 
le.s  poissons  beaucoup  plus  qu'ils 
n'a  voient  étudié  les  autres  animaux  ;  ils 
les  connoissoient  mieux  ;  ils  les  préfé- 
roient,  pour  ieur  table,  même  à  la  plu- 
part ces  oiseaux  1-s  plus  recherchés.  Ils 
ont  transmis  cet  examen  de  choix,  cette 
connoissance  particulière,  et  cette  sorte 
de  prédilection,  non  -  seulement  aux 
Grecs  modernes  qui  les  ont  conservés 
long-temps,  mais  encore  aux  Romains 
chez  lesquels  on  les  remarquoit  lors 
même  que  la  servitude  la  plus  dure,  la 
corruption  la  plus  vile,  et  le  luxe  le  plus 
insensé  pesoient  sur  la  tête  dégradée  du 
peuple  qui  avoit  conquis  le  monde  ;  ils 
dévoient  les  avoir  reçus  des  antiques  na- 
tions de  l'orient,  parmi  lesquelles  ils  sub- 
sistent encore  :  la  proximité  de  plusieurs 
côtes  et  la  nature  des  mers  qui  baignoient 
leurs  rivages  les  leur  auroient  d'ailleurs 
inspirés;  et  on  diroit  que  ces  goûis,  plus 
liés  qu'on  ne  le  croirait  avec  les  progrès 
delà  civilisation,  n'ont  entièrement  dis- 
paru en  Europe  et  en  Asie  que  dans  ces 
contrées  malheureuses  où  les  hordes 
barbares  de  sauvages  chasseurs  sortis 
des  forêts  septentrionales  purent  domp- 
ter par  le  nombre,  en  même  temps  que 
par  la  force,  les  habitudes,  les  idées  et 
les  affections  des  vaincus. 

Mais  en  contemplant  tout  l'espace  oc- 
cupé par  ce  fluide  au  milieu  duquel  se 
meuvent  les  poissons,  quelle  étendue  nos 
regards  n'ont-ils  pas  à  parcourir  ?  Quelle 
immensité,  depuis  l'équateur  jusqu'aux 
deux  pôles  de  la  terre,  depuis  la  surface 
de  l'océan  jusqu'à  ses  plus  grandes  pro- 
fondeurs !  et  indépendamment  des  vastes 
mers,  combien  de  fleuves,  dt-  rivières, 
de  ruisseaux,  de  fontaines,  et  d'un  autre 
côté,  de  lacs,  de  marais,  d'étangs,  de 
viviers,  de,  mares  même  qui  renferment 
une  quantité  plus  ou  moins  considérable 
de  poissons.  Tous  ces  lacs,  tous  ces 
fleuves,  toutes  ces  rivières,  réunis  à  l'an- 
tique océan,  comme  autant  de  parties 
d'un  même  tout,  présentent  autour  du 
globe  une  surface  bien  plus  étendue  que 
if  s  continens  qu'ils  arrosent,  et  déjà  bien 
plus  connue  que  ces  mêmes  continens 
dont  l'intérieur  n'a  répondu  à  la  voix 
d aucun  observateur,  pendant  que  les 
vaisseaux  conduits  par  le  génie  et  le  cour 
rage,  ont  sillonné  toutes  les  plaints  des 
mf-rs  noo  envahies  par  les  glaces  po- 
laires. 


De  tous  les  animaux  à  sang  rouge,  les 
poissons  sont  donc  ceux  dont  le  domaine 
est  le  moins  circonscrit.  Mais  que  cette 
immensité,  bien  loin  d  effrayer  notre 
imagination,  l'anime  et  l'encourage.  Et 
qui  peut  le  mieux  élever  nos  pensées, 
vivifier  notre  intelligence,  rendre  le  génie 
attentif,  et  le  tenir  dans  cette  sorte  de  con- 
templation religieuse  si  propre  à  l'intuition 
de  la  vérité,  que  le  spectacle  si  grand  et 
si  varié  que  présente  le  système  des  in- 
nombrables habitations  des  poissons  ? 
D'un  côté,  des  mers' sans  bornes,  et  im- 
mobiles dans  un  calme  profond  ;  de  l'au- 
tre, les  ondes  livrées  à  toutes  les  agita- 
tions des  courans  et  des  marées  ;  ici,  les 
rayons  ardens  du  soleil  réfléchis  sou3 
toutes  les  couleurs  par  ies  eaux  enflam- 
mées des  mers  équatoriales  ;  là,  des 
brumes  épaisses  reposant  silencieusement 
sur  des  monts  de  glace  fiottans  au  milieu 
des  longues  nuits  hyperboréennes  :  tan- 
tôt la  mer  tranquille,  doublant  le  nom- 
bre des  étoiles  pendant  des  nuits  plus 
douces  et  sous  un  ciel  plus  serein  ;  tantôt 
des  nuages  amoncelés,  précédés  par  de 
noires  ténèbres,  précipités  par  la  tem- 
pête, et  lançant  leurs  foudres  redoublés 
contre  les  énormes  montagnes  d'eau  sou- 
levées par  les  vents  :  plus  loin,  et  sur 
les  continens,  des  torrens  furieux  rou- 
lant de  cataractes  en  cataractes  ;  ou  l'eau 
limpide  d'une  rivière  argentée,  amenée 
mollement  le  long  d'un  rivage  fleuri, 
vers  un  lac  paisible  que  la  lune  éclaire 
de  sa  lumière  blanchâtre.  Sur  les  mers, 
grandeur,  puissance,  beauté  sublime, 
tout  annonce  la  nature  créatrice,  tout 
la  montre,  manifestant  sa  gloire  et  sa 
magnificence  ;  sur  les  bords  enchan- 
teurs des  lacs  et  des  rivières,  la  nature 
créée  se- fait  sentir  avec  ses  charmes  les 
plus  doux  ;  l'âme  s'émeut  ;  l'espérance 
l'échauffé,  le  souvenir  l'anime  par  de 
tendres  regrets  et  la  livre  à  cette  affec- 
tion si  touchante,  toujours  si  favorable 
aux  heureuses  inspirations.  Ah  !  au 
milieu  de  ce  que  le  sentiment  a  de  plus 
puissant,  et  de  ce  que  le  génie  peut  dé- 
couvrir de  plus  grand  et  de  plus  sublime, 
comment  n'être  pas  pénétré  de  cette 
force  intérieure,  de  cet  ardent  amour  de 
la  science,  que  les  obstacles,  les  distances 
et  les  temps  accroissent  au  lieu  de  le  di- 
minuer. 

M.  de  la  Cepcde. 

§   163.    Belles  Couleurs  des  Poiisons. 

Dans  toutes  les  plages  où  une  quantité 
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de  lumière  plu?  abondante  pourra  péné- 
trer clans  le  sein  des  eaux,  les  poissons 
se  montreront  parés  d'un  plus  grand 
nombre  de  riches  nuances.  Et  en  i 
ceux  qui  resplendissent  comme  les  mé- 
taux les  plus  polis,  ou  les  gemmes  les 
plus  précieuses,  se  trouvent  particuliè- 
rement dans  ces  mers  renfermées  entre 
les  deux  tropiques,  et  dont  la  surface  est 
si  fréquemment  inondée  des  rayons  d"un 
soleil  régnant  sans  nuage  au-dessus  de 
ces  contrées  équatoriales,  et  pouvant,  sans 
contrainte,  y  remplir  l'atmosphère  de  sa 
vive  splendeur.  On  les  rencontre  aussi, 
ces  poissons  décorés  avec  tant  de  ma- 
gnificence, au  milieu  de  ces  mers  polaires 
où  des  montagnes  de  glace,  et  des  neiges 
éternelles  durcies  par  le  froid,  réfléchis- 
sent, multiplient  par  des  milliers  de  sur- 
faces, et  rendent  éblouissante  la  lumière 
que  la  lune  et  les  aurores  boréales  répan- 
dent pendant  les  longues  nuits  des  zones 
glaciales,  et  celle  qu'y  verse  le  soleil  pen- 
dant les  longs  jours  de  ces  plages  hyper- 
boréennes. 

Si  ces  poissons  qui  habitent  au  milieu 
ou  au  dessous  des  masses  congelées, 
mais  fréquemment  illuminées  et  resplen- 
dissantes, l'emportent  par  la  variété  et  la 
beauté  de  leurs  couleurs  sur  ceux  des  zones 
tempérées,  ils  cèdent  cependant  en  ri- 
chesse de  parure  à  ceux  qui  vivent  dans 
les  eaux  échauffées  de  la  zone  toi  ride. Dans 
ce  pays,  dont  l'atmosphère  est  brûlante,  la 
chaleur  ne  doit-elle  pas  donner  une  nou- 
velle activité  à  la  lumière,  accroître  la 
force  attractive  de  ce  fluide,  faciliter  ses 
combinaisons  avec  la  matière  des  écail- 
les, et  donner  ainsi  naissance  à  des  nuan- 
ces bien  plus  éclatantes  et  bien  plus  di- 
versifiées ?  Aussi,  dans  ces  climats  oïl 
tout  porte  l'empreinte  de  la  puissance  so- 
laire, voit-on  quelques  espèces  de  pois- 
sons montrer  jusques  sur  la  portion  dé- 
couverte de  la  membrane  de  leurs  tran- 
chées, des  élémens  d'écaiiles  luisantes, 
une  sorte  de  poussière  argentée, 

Mais  ce  n'est  qu'au  milieu  des  ondes 
douces  ou  salées,  que  les  poissons  peu 
vent  présenter  leur  décoration  élégante 
ou  superbe.  Ce  n'est  qu'au  milieu  du 
fluide  le  plus  analogue  à  leur  nature, 
que  jouissant  de  toutes  leurs  facultés,  ils 
animent  leurs  couleurs  par  tons  les  mou- 
vement intérieurs  que  leurs  ressorts  peu- 
vent produire.  Ce  n'est  qu'au  milieu  de 
1  eau  qu'indépendamment  du  vernis  hui- 
leux et  transparent  élaboré  dans  leurs  or- 
•;   leurs  nuances  sont  embellies  par 


un  second  vernis  que  forment  les  couches 
de  liquides  au-tra vers  desquelles  on  les 
aperçoit. 

Lorsque  ces  animaux  sont  hors  du 
fluide,  leurs  forces  diminuent,  leur  vie 
s'affbiblit,  leurs  mouvemens  se  ralentis- 
sent, leurs  couleurs  se  fanent,  leur  suc 
visqueux  se  dessèche,  les  écailles  n'é- 
tant plus  ramollies  par  cette,  substance 
huileuse,  ni  humectées  par  l'eau,  s'al- 
tèrent ;  les  vaisseaux  destinés  à  les  répa- 
rer s'obstruent,  et  les  nuances  dues  aux 
écailles  et  au  corps  même  de  l'animal, 
changent  et  souvent  disparoissent,  sans 
qu'aucune  nouvelle  teinte  indique  la 
place  qu'elles  occupoient. 

Pendant  que  le  poisson  jouit,  au  mi- 
lieu du  fluide  qu'il  préfère,  de  toute 
l'activité  dont  il  peut  être  doué,  ses  tein- 
tes offrent  aussi  quelquefois  des  ehange- 
mens  fréquens  et  rapides,  soit  dans  leurs 
nuances,  soitdans  leur  ton,  soit  dans  l'es- 
pace sur  lequel  elles  sont  étendues.  Des 
mouvemens  violens,  des  sentimens  plus 
on  moins  puissans,  tels  que  la  crainte  ou 
la  colère,  des  sensations  soudaines  de 
froid  ou  de  chaud,  peuvent  faire  naître 
ces  alternatives  de  couleur,  Irè^-analo- 
gues  à  celles  que  nous  avons  remarquées 
dans  le  caméléon  ainsi  que  dans  plusieurs 
autres  animaux  ;  mais  il  est  aisé  devoir 
que  ces  changemens  ne  peuvent  avoir 
lieu  que  dans  les  teintes  produites,  en 
tout  ou  en  partie,  par  le  sang  et  les  au- 
tres liquides  susceptibles  d  être  pressés 
ou  ralentis  dans  leurs  cours. 

M.  de  la  Ccpede. 

§    164.     Facilité  avec  laquelle  les  Pois- 
sons se  meuvent  en   tout  Sois. 

C'est  principalement  à  leur  queue  que 
les  poissons  doivent  la  faculté  de  se  mou- 
voir dans  tous  les  sens  ;  c'est  cette  partie 
de  leur  corps,  qui,  selon  qu'elle  est  plus 
ou  moins  longue,  plus  ou  moins  libre, 
plus  ou  moins  animée  par  des  muscles 
puissans,  pousse  en  avant  avec  plus  <.u 
moins  de  force  le  corps  entier  de  l'ani- 
mal. Que  l'on  regarde  un  poisson  s'élan- 
cer au  milieu  de  l'eau,  on  le  verra  frap- 
per vivement  ce  fluide,  en  portant  rapi- 
dement sa  queue  à  droite  et  à  gauche. 
Cette  partie,  qui  se  meut  sur  la  portion 
postérieure  du  corps  comme  sur  un  pi- 
vot, ren  ontre  obliquement  les  couches 
latérales  du  fluide  contre  lesquelles  elle 
agit  ;  elle  laisse  dailicu  s  m  peu  d'inter- 
valle entre  les  coups  qu'elle  donne  d'un 


260 


ÊBLIOTHÈQUE  PORTATIVE. 


côté  et  d'un  autre,  que  l'effet  de  ses  im-  palmés  des  oies,    des  canards  et  des  au- 

pulsionss  uccessives  équivaut  à  celui  de  tires  oiseaux  d'eau  ;   et  il  en  est  de  même 

deux  actions  simultanées  ;    et  dès  lors,  il  de  ceux  des  nageoires  inférieures,  dont 

n'est  aucun  physicien  qui  ne  voie  que  le  l'action     est     cependant    ordinairement 

corps,   pressé   entre   les    deux    réactions  moins    grande  que  celle  des    nageoires 

obliques  de  l'eau,    doit  s'échapper  par  la  pectorales,  parce  qu'elles  présentent  pres- 

diagonale  de  ces  deux  forces,  qui  se  con-  que  toujours  une  surface  moins  étendue, 
fond  avec  la    direction  du  corps  et  de  la 
tète  du  poisson.     11  est  évident  que  plus 
la  queue  est    aplatie  par  les  côtés,  pins 


elle  teud  à  écarter  l'eau  par  une  grande 
surface,  et  plus  elle  est   repoussée  avec 


§  loi 


M.  de  la  Ccpède, 
Combats    des  Poissons. 


Le  fluide  dans  lequel  les  poissons  sont 


vivacité,  plus  elle  contraint  l'animal  plongés,  peut  non-seulement  les  préser- 
de  s'avancer  avec  promptitude  ;  voilà  ver  de  cette  sensation  douloureuse  que- 
pourquoi  plus  la  nageoire  qui  termine  la  l'on  a  nommée  soif,  qui  provient  de  la  sé- 
queue,  et  qui  est  placée  verticalement,  cheiesse  de  la  bouche  et  du  canal  alimen- 
présente  une  grande  étendue,  et  plus  elle  taire,  et  qui  par  conséquent  ne  doit  ja- 
accroit  la  puissance  d'un  levier  qu'elle  mais  exister  au  milieu  des  eaux,  mais  en- 
allonge  et  dont  elle  augmente  les  points  core  entretenir  leur  vie,  réparer  leurs 
de  contact.  pertes,  accroître  leur  substance,  et  les 
C'est  en  se  servant  avec  adresse  de  cet 


organe  puissant,  en  variant  l'action  de 
cette  queue  presque  toujours  si  mobile, 
en  accroissant  sa  vitesse  par  toutes  leurs 
forces,    ou  en  tempérant  sa  rapidité,  en 


voilà  liés,  par  de  nouveaux  rapports, 
avec  les  végétaux.  11  ne  peut  cependant 
pas  les  délivrer,  au  moins  totalement, 
du  tourment  de  la  faim  :  cet  aiguillon 
pressant    agite  surtout    les  grandes   es- 


la  portant  d'un  côté  plus  vivement  que  pèces  qui  ont  besoin  d'alimens  plus  ce- 
ci'un  autre,  en  la  repliant  jusque  vers  la  pieux,  plus  actifs  et  plus  souvent  renou- 
tète,  et  en  la  débandant  ensuite  comme  velés,  et  telle  est  la  cause  irrésistible  qui 
un  ressort  violent,  surtout  lorsqu'ils  na-  maintient  dans  un  état  de  guerre  perpé- 
gent  en  partie  au-dessus  de  la  surface  de  tuel  la  nombreuse  classe  des  poissons, 
l'eau,  que  les  poissons  accélèrent,  retar-  les  fut  continuellement  passer  de  l'atta- 
dent  leurs  monvemens,  changent  leur  que  à  la  défense,  et  de  la  défense  à  l'at- 
direction,  se  tournent,  se  retournent,  se  taque,  les  rend  tour  à  tour  tyrans  et  vic- 
précipitent,  s'élèvent,  s'élancent  au-des-  times,  et  converlit  en  champ  de  carnage 
sus  du  liquide  auquel  ils  appartiennent,  la  vaste  étendue  des  mers  et  des  rivières, 
franchissent  de  hautes  cataractes  et  sau-  La  nature  a  départi  les  armes  offensi- 

tent  jusqu'à  plusieurs  mètres  de  hauteur,     ves  et  défensives  à  ces  animaux,  presque 
La   queue    de  ces  animaux,    cet  ins-     tous   condamnés   à    d'éternels    combats, 
trument  redoutable  d'attaque  ou  de  dé-     C4uelques-uns  d'eux  ont  aussi  reçu,  pour 
fense,  est   donc  aussi  non-seulement  le     atteindre  ou  repousser  leur  ennemi,    une 
premier  gouvernail,  mais  encore  la  prin-     faculté  remarquable  ;    ils  atteignent  au 
cipale  rame   des  poissons  ;  ils  en  aident     loin  par  une  puissance  invisible,  frappent 
l'action    par    leurs   nageoires  pectorales,     avec  la  rapidité  de   l'éclair,   mettent  en 
Ces  dernières  nageoires,   s'étendant  ou     mouvement  ce  feu  électrique  qui,  excité 
se  resserrant  à  mesure  que  les  rayons  qui     par   l'art    du    physicien,    brille,    éclate, 
les  soutiennent  s'écartent  ou  se  rappro-     brise  ou  renverse  dans  nos  laboratoires, 
chent,    pouvant    d'ailleurs    êtres    mues     et  qui,  condensé  par  la  nature,  resplen- 
sous    différentes     inclinaisons    et    avec     dit   dans    les  nuages  et    lance  la  foudre 
des    vitesses  très-inégales,    servent   aux     dans  les  airs.     Cette   force  merveilleuse 
poissons  non-seulement  pour  hâter   leur     et  soudaine,   on  la  voit  se  manifester  par 
mouvement  progressif,  mais  encore  pour     l'action     de     ces    poissons     privilégiés, 
le     modifier,      pour    tourner    à   droite     comme  dans  tous  les  phénomènes  connus 
ou  à  gauche,   et    même  pour   aller   en     depuis  long-temps  sous  le  nom  d'éleciri- 
arrière    lorsqu'elles  se  déploient  en  re-     ques,  parcourir  avec  vitesse  tous  les  corps 
poussant  l'eau  antérieure,  et  qu'elles  se     conducteurs  d'électricité,  s'arrêter  devant 
replient  au   contraire  en  frappant   l'eau     ceux   qui   n'ont   pas   reçu  cette  qualité 
opposée  à  cette   dernière.     En   tout,    le     conductrice,   faire  jaillir  des  étincelles, 
jeu  et  l'effet  de  ces  nageoires  pectorales     produire  de    violentes  commotions,    et 
sont  très-semblables    à  ceux   des  pied-»    donner  une  mort  imprévue  à  des  victi- 
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mes  éloignées.     Transmise  par  les  nerfs, 
anéantie  par  la  soustraction  du  cerveau, 
quoique    l'animal    conserve   encore  ses 
incultes  vitales,  subsistant  pendant  quel- 
que temps  malgré  le  retranchement  du 
cœur,  nous  ne  serons  pas  étonnés  de  sa- 
voir qu'elle    appartient  i  des  poissons  à 
un  degré  que  l'on  n'a  pas  observé  encore 
;es  autres  êtres  organisés,    lorsque 
nous  réfléchirons  que  ces  animaux  sont 
imprégnés  d'une  grande  quantité  de  ma- 
tière huileuse,   très-analogue  aux  résines 
et  aux  substances  dont  le  frottement  fait 
naître  touslesphénomènes  del'électricité. 
Indépendamment    de   quelques    ma- 
nœuvres particulières  que  de  petites  es- 
pèces mettent  en  usage  contre  des  insec- 
tes qu'elles  ne  peuvent  pas  attirer  jus- 
qu'à elles,  presque  tous  les  poissons  em- 
ploient avec  constance  et  avec  une  sorte 
d'habileté  les   ressources  de  la  ruse  ;    il 
n'en  est  presque  aucun  qui  ne  tende  des 
embûches  à  un  être,  plus  foible  ou  moins 
attentif.     On  voit  particulièrement  ceux 
dont  la  tête  est  garnie  de  petits  filamens 
déliés  et  nommés  barbillons,   se  cacher 
souvent  dans  la  vase,  sous  les  saillies  des 
rochers,   au   milieu  des  plantes  marines, 
ne  laisser   dépasser    que   ces   barbillons 
qu'ils  agitent  et  qui  ressemblent  alors  à 
de  petits  vers,   tâcher  de  séduire  par  ces 
appâts  les  animaux  marins  ou  fiuviatiles 
qu'ils  ne   pourroient  atteindre   en    na- 
geant    qu'en     s'exposant     à      de     trop 
longues   fatigues,   les  attendre    avec  pa- 
tience,    et  les  saisir    avec  promptitude 
au   moment   de   leur  approche.     D'au- 
tres, ou  avec  leur  bouche,  ou  avec  leur 
queue,    ou    avec   leurs  nageoires   infé- 
rieures rapprochées  en  disque,   ou  avec 
un  organe  particulier  situé  au-dessus  de 
leur   tète,   s'attachent  aux  rochers,  aux 
bois  flottans,  aux   vaisseaux,    aux  pois- 
sons plus   gros  qu'eux,   et  indépendam- 
ment de   plusieurs   causes  qui  les  main- 
tiennent dans  cette  position,   y  sont  rete- 
nus par  le  désir  d'un  approvisionnement 
plus  facile,   ou  d'une  garantie  plus   sûre. 
D'antres  encore,    tels  que  les  anguilles, 
se  ménagent  dans  des  cavités  qu'ils  creu- 
sent,   dans  des    terriers  qu'ils    forment 
avec    précaution,    et  dont  les  issues  sont 
pratiquées  avec  une  sorte  de  soin,  bien 
moins  un  abri  contre  le  froid  des  hivers, 
qu'un  rempart  contre  des   ennemis    plus 
iorts  ou   mieux   armés      Ils  les  évitent 
aussi  quelquefois  ces  ennemis  dangereux, 
en    employant  la  faculté  de  ramper  que 
leur  donne  leur  corps  très-allongé  et  ser- 


pentiforme,  en  s'élançsmt  hors  de  l'eau, 
et  en  allant  chercher,   pendant  quelques 
instans,  loin  de  ce  fluide,  non-seulement 
une  nourriture  qui  leur  plaît,  et  qu'ils  y 
trouvent  en  plus  grande  abondance  que 
dans  la  mer  ou  dans   les  fleuves,   mais 
encore  un  asile  plus  sûr  que  toutes  les  re- 
traites aquatiques.     Ceux-ci,  enfin,  qui 
ont   reçu   des  nageoires  pectorales 
étendues,  très-mobiles,  et  composées  de 
rayons  faciles  à  rapprocher  ou  à  écarter, 
s'élancent  dans  l'atmosphère  pour  échap- 
per à   une  poursuite  funeste,    frappent 
l'air  par  une  grande  surface,  avec  beau- 
coup de  rapidité,   et,   par   un  déploie- 
ment d'instrument  ou  une  vitesse  d'ac- 
tion moindre  dans  un  sens  que  dans  un 
autre,    se  soutiennent  pendant  quelques 
momens   au-dessus   des  eaux,   et  ne  re- 
tombent dans  leur  fluide  natal  qu'a    i  :a 
avoir  parcouru  une  courbe  assez  longue. 
Il  est  des  plages  où  ils   fuient  ain^i  eu 
troupes   et  où  ils  brillent  d'une  lumière 
pliosphorique  assez  sensible,  lorsque  c'esl 
au  milieu  de  i'obscurité  des  nuits  qu'Us 
s'efforcent  de  se  dérober  à  la  mort.     Ils 
représentent  alors,   par  leur  grand  nom- 
bre, une  sorte  de  nuage  enflammé,   ou, 
pour  mieux  dire,  de   pluie  de  feu  ;   et 
l'on  diroit  que  ceux  qui,  lors  de  l'origine 
des  myîhologies,   ont  inventé  le  pouvoir 
magique  des   anciennes   enchanteresses, 
et  ont  placé  le  palais  et  l'empire  de   ces 
redoutables  magiciennes  dans  le  sein  ou 
auprès  des  ondes,  connoissoient  et  ces 
légions  lumineuses  de  poissons  volans  et 
cet  éclat  phosphorique  de   presque  tous 
les   poissons,   et  cette  espèce  de  foudre 
que  lancent  les  poissons  électriques. 

Ce  n'est  donc  pas  seulement  dans  le 
fond  des  eaux,  mais  sur  la  terre  et  au 
milieu  de  l'air,  que  quelques  poissons 
peuvent  trouver  quelques  momens  de 
sûreté.  Mais  que  cette  garantie  est  pas- 
sagère !  Qu'en  tout,  les  moyens  de  dé- 
fense sont  inférieurs  à  ceux  d'attaque  l 
Quelle  dévastation  s'opère,  a  chaqu 
tant  dans  les  mers  et  dans  Jes  fleuves  ! 
Combien  d'embryons  anéantis,  d'indivi- 
dus dévorés  !  et  combien  d'espèces  dis- 
paroîtroieur,  si  presque  toutes  n'avoient 
reçu  la  plus  grande  fécondité,  si  une 
seule  femelle,  pouvant  donner  la  vie  à 
plusieurs  millions  d'individus,  ne  sufiisoit 
pas  pour  réparer  d'immenses  destruc- 
tions !  Cette  fécondité  si  remarquable 
commence  dans  les  femelles  lorsqu'elles 
sont  encore  très-jeunes  ;  elle  s'accroît 
avec  leurs  années  :    elle  dure  pendant  'a 
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plus  grande  partie  d'une  vie  qui  peut 
être  très-étendue  ;  et  si  l'on  ne  compare 
pas  ensemble  des  poissons  qui  viennent 
au  jour  d'une  manière  différente,  c'est- 
à-dire  ceux  qui  éclosent  dans  le  ventre 
de  la  femelle  et  ceux  qui  sortent  d'un 
œuf  pondu,  on  verra  que  la  nature  a  éta- 
bli, relativement  à  ces  animaux,  une  loi 
bien  différente  de  celle  à  laquelle  elle  a 
soumis  les  quadrupèdes,  et  que  les  plus 
grandes  espèces  sont  celles  dans  les- 
quelles on  compte  le  plus  grand  nombre 
d'œufs.  La  nature  a  donc  placé  de 
grandes  sources  de  reproductions  où 
elle  a  allumé  la  guerre  la  plus  cons- 
tante et  la  plus  cruelle  ;  mais  l'équilibre 
nécessaire  entre  le  pouvoir  qui  conserve, 
et  la  force  consommatrice  qui  n'en  est 
que  la  réaction,  ne  pourroit  pas  subsis- 
ter, si  la  nature  qui  le  maintient,  négli- 
geoit,  pour  ainsi  dire,  la  plus  courte 
durée  ou  la  plus  petite  quantité.  Ce 
n'est  que  par  cet  emploi  de  tous  les  ins- 
tans  et  de  tous  les  efforts  qu'elle  met  de 
l'égalité  entre  les  plus  petites  et  les  plus 
grandes  puissances  :  et  n'est-ce  pas  là  le 
secret  de  cette  supériorité  d'action  à  la- 
quelle l'art  de  l'homme  ne  peut  atteindre 
que  lorsqu'il  a  le  temps  à  son  comman- 
dement ? 

M.  de  la  Cêpede'. 

§  167.  Migration  des  Poissons. 
Ce  n'est  pas  uniquement  par  des  cour- 
ses très-limitées  que  les  poissons  par- 
viennent à  se  procurer  leur  proie  ou  à  se 
dérober  à  leurs  ennemis.  Ils  franchissent 
souvent  de  très  grands  intervalles;  ils  en- 
treprennent de  grands  voyages  ;  et,  con- 
duits par  la  crainte,  ou  excités  par  des  ap- 
pétits vagues,  entraînés  de  proche  en  pro- 
che parle  besoin  d'une  nourriture  plus 
abondante  ou  plus  substantielle,  chassés 
par  les  tempêtes,  transportés  par  les  cou- 
rans,  attirés  par  une  température  plus 
convenable,  ils  traversent  des  mers  im- 
menses; ils  vont  d'un  continent  à  un  autre, 
et  parcourent  dans  tous  les  sens  la  vaste 
étendue  d'eau  au  milieu  de  laquelle  la 
nature  les  a  placés.  Ces  grandes  migra- 
tions, ces  fréquens  changemens  ne  pré- 
sentent pas  plus  de  régularité  que  les 
causes  fortuites  qui  les  produisent  ;  ils 
ne  sont  soumis  à  aucun  ordre  ;  ils  n 'ap- 
partiennent point  à  l'espèce  5  ce  ne  sont 
que  des  actes  individuels.  Il  n'en  est 
pas  de  même  de  ce  concours  périodique 
vers  le  rivage  des  mers,  qui  précède  le 
temps  de  la  ponte  et  de  la  fécondation 


des  œufs.  Il  n'en  est  pas  de  même  non 
plus  de  ces  ascensions  régulières  exécu- 
tées chaque  année  avec  tant  de  préci- 
sion, qui  peuplent  pendant  plus  d'une 
saison,  les  fleuves,  les  rivières,  les  lacs 
et  les  ruisseaux  les  plus  élevés  sur  le 
globe,  de  tant  de  poissons  attachés  à 
l'onde  amère  pendant  d'autres  saisons, 
et  qui  dépendent  non-seulement  des  cau- 
ses que  nous  avons  énumérées  plus  haut, 
mais  encore  de  ce  besoin  si  impérieux 
pour  tous  les  animaux,  d'exercer  leurs 
facultés  dans  toute  leur  plénitude,  de  ce 
mobile  si  puissant  de  tant  d'actions  des 
êtres  sensibles,  qui  imprime  à  un  si 
grand  nombre  de  poissons  le  désir  de  na- 
ger dans  une  eau  plus  légère,  de  lutter 
contre  des  courans,  de  surmonter  de 
fortes  résistances,  de  rencontrer  des  obs- 
tacles difficiles  à  écarter,  de  se  jouer, 
pour  ainsi  dire,  avec  les  torrens  et  les  ca- 
taractes, de  trouver  un  aliment  moins 
ordinaire  dans  la  substance,  d'une  eau 
moins  salée,  et  peut-être  de  jouir  d'au- 
tres sensations  nouvelles.  11  n'en  est  pas 
encore  de  même  de  ces  rétrogradations, 
de  ces  voyages  en  sens  inverse,  de  ces 
descentes  qui  de  l'origine  des  ruisseaux, 
des  lacs,  des  rivières  et  des  fleuves,  se 
propagent  vers  les  côtes  maritimes,  et 
rendent  à  l'océan  tons  les  individus  que 
l'eau  douce  et  courante  avoit  attirés.  Ces 
longues  allées  et  venues,  cette  afîluence 
vers  les  rivages,  cette  retraite  vers  la 
haute  mer  sont  les  gestes  de  l'espèce  en- 
tière. Tous  les  individus  réunis  par  la 
même  conformation,  soumis  aux  mêmes 
causes,  présentent,  les  mêmes  phénomè- 
nes. Il  faut  néanmoins  se  bien  garder 
de  comprendre  parmi  ces  voyages  pério- 
diques, constatés  dans  tons  les  temps  et 
dans  tous  les  lieux,  de  prétendues  mi- 
grations régulières,  indépendantes  de 
celles  que  nous  venons  d  indiquer,  et  que 
l'on  a  supposées  dans  quelques  espèces 
de  poissons,  particulièrement  dans  les 
maquereaux  et  dans  les  harengs.  On  a 
fait  arriver  ces  animaux  en  colonnes  pres- 
sées, en  légions  rangées,  pour  ainsi  dire, 
en  ordre  de  bataille,  en  troupes  conduites 
par  des  chefs.  On  les  a  fait  partir  des 
mers  glaciales  de  notie  hémisphère  à  des 
temps  déterminés,  s'avancer  avec  un 
concert  toujours  soutenu,  s'approcher 
successivement  de  plusieurs  cotes  de 
l'Europe,  conserver  leur  disposition,  pas- 
ser par  des  détroits,  se  diviser  en  plu- 
sieurs bandes,  changer  de  direction,  se 
diriger   vers  l'ouest,     tourner  encore  et 
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revenir  vers  le  nord,  toujours  avec  le 
même  arrangement,  et,  pour  ainsi  dire, 
avec  la  même  fidélité.  On  a  ajouté  à 
cette  narration  ;  on  en  a  embelli  les  dé- 
tails, on  en  a  tiré  des  conséquences  mul- 
tipliées ;  et  cependant,  combien  de  faits 
constans  prouvent  que  lorsqu'on  a  réduit 
à  leur  juste  valeur  les  récits  merveilleux 
dont  nous  venons  de  donner  une  idée,  on 
ne  trouve  dans  les  maquereaux  et  dans 
les  harengs  que  des  animaux  qui  vivent, 
pendant  la  plus  grande  partie  de  l'année, 
dans  les  profondeurs  de  la  haute  mer,  et 
qui,  dans  d'autres  saisons,  se  rappro- 
chent, comme  tous  les  autres  poissons 
pélagiens,  des  rivages  les  plus  voisins  et 
les  plus  analogues  à  leurs  besoins  et  à 
leurs  désirs. 

Au  reste,  tous  ces  voyages  périodi- 
ques ou  fortuits,  tous  ces  déplacemens 
réguliers,  toutes  ces  courses  irrégulières 
peuvent  être  exécutées  par  les  poissons 
avec  une  vitesse  très-grande  et  très-long- 
temps prolongée.  On  a  vu  de  ces  ani- 
maux s'attacher,  pour  ainsi  dire,  à  des 
vaisseaux  destinés  à  traverser  de  vastes 
mers,  les  accompagner,  par  exemple, 
d'Amérique  en  Europe,  les  suivre  avec 
constance  malgré  la  violence  du  vent  qui 
poussoït  les  bâtimens,  ne  pas  les  perdre 
de  vue,  souvent  les  précéder  en  se  jouant, 
revenir  vers  les  embarcations,  aller  en 
sens  contraire,  se  retourner,  les  attein- 
dre, les  dépasser  de  nouveau,  et,  rega- 
gnant après  de  courts  repos,  le  temps 
qu'ils  avoient,  pour  ainsi  dire,  perdu 
dans  cette  sorte  de  halte,  arriver  avec 
les  navigateurs  sur  les  côtes  Européennes. 
En  réunissant  ces  faits  à  ceux  qui  ont 
été  observés  dans  des  fleuves  d'un  cours 
très-long  et  très  rapide,  nous  nous  som- 
mes assurés  que  les  poissons  peuvent 
présenter  une  vitesse  telle,  que,  dans 
une  eau  tranquille,  ils  parcourent  deux 
cent  quatre-vingt-huit  hectomètres  par 
heure,  huit  mettes  par  seconde,  c'est  à- 
dire  un  espace  douze  fois  plus  grand  que 
celui  sur  lequel  les  eaux  de  la  Seine  s'é- 
tendent dans  le  même  temps,  et  presque 
é^a!  à  celui  qu'un  renne  à  un  traîneau 
également  dans  une  seconde. 

Pouvant  se  mouvoir  avec  celte  grande 
rapidité,  comment  les  poissons  ne  vo- 
gueroient-ils  pas  à  de  grandes  distances, 
/en  quelque  sorte  aucun  obstacle 
ne  se.  présente  à  eux  ?  En  effet,  ils  ne 
sont  point  arrêtés  dans  leurs  migrations, 
comme  les  quadrupèdes,  par  des  forêts 
impénétrables,    de    hautes    montagnes, 


des  déserts  brûlans  ;  ni  comme  les  oi- 
seaux par  le  froid  de  l'atmosphère  au- 
dessus  des  cimes  congelées  des  monts 
les  plus  élevés  ;  ils  trouvent  dans  pres- 
que toutes  les  portions  des  mers,  et  une 
nourriture  abondante  et  une  température 
à  peu  près  égale.  Et  quelle  est  la  bar- 
rière qui  pourroit  s'opposer  à  leur  course 
au  milieu  d'un  fluide  qui  leur  résiste  à 
peine,  et  se  divise  si  facilement  à  leur 
approche  ? 

D'ailleurs,  non  seulement  ils  n'éprou- 
vent pas,  dans  le  sein  des  ondes,  de  frot- 
tement pénible,  mais  toutes  leurs  parties, 
de  très-peu  moins  légères  que  l'eau,  et 
surtout  que  l'eau  salée,  les  portions  su- 
périeures de  leurs  corps,  soutenues  par 
le  liquide  dans  lequel  elles  sont  plongées, 
n'exercent  pas  une  grande  pression  sur 
les  inférieures,  et  l'animal  n'est  pas  con- 
traint d'employer  une  grande  force  pour 
contrebalancer  les  effets  d'une  pesanteur 
peu  considérable. 

Les  poissons  ont  cependant  besoin  de 
se  livrer  de  temps  en  temps  au  repos  et 
même  au  sommeil.  Lorsque  dans  le  mo- 
ment où  ils  commencent  à  s'endormir  leur 
vessie  natatoire  est  très-gonflée  et  remplie 
d'un  gaz  très-léger,  ils  peuvent  être  soute- 
nus à  différentes  hauteurs  par  leur  seule 
légèreté,  glisser  sans  effort  entre  deux 
couches  de  fluide,  et  ne  pas  cesser  d'ê- 
tre plongés  dans  un  sommeil  paisible, 
que  ne  trouble  pas  un  mouvement  très- 
doux  et  indépendant  de  leur  volonté. 
Leurs  muscles  sont  néanmoins  si  irrita- 
bles, qu'ils  ne  dorment  profondément 
que  lorsqu'ils  reposent  sur  un  fond  sta- 
ble, que  la  nuit  règne,  ou  qu'éloignés 
cic  la  surface  des  eaux,  et  cachés  dans 
une  retraite  obscure,  ils  ne  reçoivent 
presque  aucun  rayon  de  lumière  dans  des 
yeux  qu'aucune  paupière  ne  garantit, 
qu'aucune  membrane  clignotante  ne 
voile,  et  qui  par  conséquent  sont  toujouis 
ouverts. 

M.  de  la  Ceplde. 

§    ]G?.       Coup- d'oeil   sur    les   Facultés 
des  animaux. 

Les  animaux  que  l'homme  a  le  plus 
admirés,  sont  ceux  qui  lui  ont  paru  par- 
ticiper à  sa  nature  ;  il  s'est  émerveillé 
toutes  les  fois  qu'il  en  a  vu  quelques-uns 
faire  ou  contrefaire  des  actions  humaines} 
le  singe,  par  la  ressemblance  des  tonnes 
extérieures,  et  le  perroquet  par  l'imita- 
tion de  la  parole,,  lui  ont  paru  des  êtres 
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privilégiés,  intermédiaires  entre  l'homme 
et  !a  brute  :  faux  jugement  produit  par 
la  première  apparence,  mais  bientôt  dé- 
truit par  l'examen  et  la  réflexion.  Les 
sauvages,  très-insensibles  au  grand  spec- 
tacle de  la  nature,  très-indifférens  pour 
tontes  ses  merveilles,  n'ont  été  saisis 
d'étonnement  qu'à  la  vue  des  perroquets 
et  des  singes  ;  ce  sont  les  seuls  animaux 
qui  aitnt  fixé  leur  stupide  attention.  Ils 
arrêtent  leurs  canots  pendant  des  heures 
entière»,  pour  considérer  les  cabrioles 
des  sapajoux,  et  les  perroquets  sont  les 
seuls  ciseaux  qu'ils  se  fassent  un  plaisir 
de  nourrir,  d'élever,  et  qu'ils  aient  pris 
)a  peine  de  chercher  à  perfectionner  ; 
car  ils  ont  trouvé  le  petit  art,  encore  in- 
connu parmi  nous,  de  varier  et  de  ren- 
dre plus  riches  les  belles  couleurs  qui  pa- 
rent le  plumage  des  oiseaux. 

L'usage  de  la  main,  la  marche  à  deux 
pieds,  la  ressemblance,  quoique  gros- 
sière, de  la  face  ;  le  manque  de.  queue, 
îa  similitude  de  quelques  parties  du 
corps  avec  celles  du  corps  humain,  l'a- 
mour passionné  des  mâles  pour  nos  fem- 
mes ;  tous  les  actes  qui  peuvent  résulter 
de  cette  conformité  d'organisation,  ont 
fait  donner  au  singe  le  nom  à  homme 
sauvage  par  des  hommes,  à  la  vérité, 
qui  létoient  à  demi,  et  qui  ne  savoient 
comparer  que  ces  rapports  extérieurs. 
Que  seroit-ce,  si  par  une  combinaison 
de  nature  aussi  possible  que  toute  autre, 
le  singe  eût  eu  la  voix  du  perroquet, 
et,  comme  lui,  la  faculté  de  la  parole  ? 
Le  singe  parlant  eût  rendu  muette  d'é- 
tonnement l'espèce  humaine  entière,  et 
l'auroit  réduite  au  point  que  le  philoso- 
phe auroit  eu  grande  peine  à  démontrer 
qu'avec  tous  ces  beaux  attributs  humains 
le  singe  n'en  étoit  pas  moins  une  bête. 
]1  est  donc  heureux  pour  notre  intelli- 
gence que  la  nature  ait  séparé  et  placé 
dans  deux  espèces  très-différentes,  l'imi- 
tation de  la  parole  et  celle  de  nos  gestes; 
et  qu'ayant  doué  tous  les  animaux  des 
mêmes  sens,  et  quelques-uns  d'entre 
eux  de  membres  et  d'organes,  sembla- 
bles à  ceux  de  l'homme,  elle  lui  ait  ré- 
servé la  faculté  de  se  perfectionner  ;  ca- 
ractère unique  et  glorieux  qui  seul  fait 
notre  prééminence,  et  constitue  l'empire 
de  l'homme  sur  tous  les  autres  êtres. 
Buffbn. 

§   168.     Perfectibilité  dont  les  Ani- 
maux sont  suceptibles. 

Car  il  faut  distinguer  deux  genres  de 


perfectibilité,  l'un  stérile  et  qui  se  borne 
à  l'éducation  de  l'individu,  et  l'autre  fé- 
cond qui  s'étend  sur  toute  1  espèce,  et 
qui  s'étend  autant  qu'on  le  cultive  par  les 
institutions  de  la  société.  Aucun  des 
animaux  n'est  susceptible  de  cette  per- 
fectibilité d'espèce  ;  ils  ne  sont  aujour- 
d'hui que  ce  qu'ils  ont  été,  que  ce  qu'ils 
seront  toujours,  et  jamais  rien  de  plus  ; 
parce  que  leur  éducation  étant  purement 
individuelle,  ils  ne  peuvent  transmettre 
à  leurs  petits  que  ce  qu'ils  ont  eux-mê- 
mes reçu  de  leurs  père  et  mère  :  au 
lieu  que  l'homme  reçoit  l'éducation  de 
tous  les  siècles,  recueille  toutes  les  insti- 
tutions des  autres  hommes,  et  peut,  par 
un  sage  emploi  du  temps,  profiter  de 
tous  les  instans  de  la  durée  de  son  espèce 
pour  la  perfectionner  tous  le*  jours  de 
plus  en  plus.  Aussi  quel  regret  ne  de- 
vons-nous pas  avoir  à  ces  âges  funestes 
où  la  barbarie  a  non-seulement  arrêté 
nos  progrès,  mais,  nous  a  fait  reculer  au 
point  d'imperfection  d'où  nous  étions  par- 
tis !  Sans  ces  malheureuses  vicissitu- 
des, l'espèce  humaine  eût  marché  et 
marcheroit  encore  constamment  vers 
cette  peifection  glorieuse,  qui  est  le  plus 
beau  titre  de  sa  supériorité,  et  qui  seule 
peut  faire  son  bonheur. 

Mais  l'homme  purement  sauvage,  qni 
se  refuserait  à  toute  société,  ne  recevant 
qu'une  éducation  individuelle,  ne  pour- 
rait perfectionner  son  espèce,  et  ne  se- 
rait pas  différent,  même  pour  l'intelli- 
gence, de  ces  animaux  auxquels  on  a 
donné  son  nom  ;  il  n'auroit  pas  même 
la  parole,  s'il  fuyoit  sa  famille  et  aban- 
donnoit  ses  enfans  peu  de  temps  après 
leur  naissance.  C'est  donc  à  la  tendresse 
des  mères  que  sont  dus  les  premiers  ger- 
mes de  la  société;  c'est  donc  à  leur 
constante  sollicitude  et  aux  soins  assidus 
de  leur  tendre  affection,  qu'est  dû  le  dé- 
veloppement de  ces  germes  précieux  :  la 
foibltsse  de  l'enfant  exige  des  attentions 
continuelles  et  produit  la  nécessité  de 
cette  durée  d'affection  pendant  laquelle 
les  cris  du  besoin  et  les  réponses  de  la 
tendresse  commencent  à  former  une  lan- 
gue, dont  les  expressions  deviennent 
constantes  et  l'intelligence  réciproque, 
par  la  répétition  de  deux  ou  trois  ans 
d'exercice  mutuel  ;  tandis  que  dans  les 
animaux,  dont  l'accroissement  est  bien 
plus  prompt,  les  signes  respectifs  de  be- 
soins et  de  secours,  ne  se  répétant  que 
pendant  six  semaines  ou  deux  mois,  ne 
peuvent  faire  que  des  impression:»  légères. 
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fugitive»,  et  qui  s'évanouissent  au  mo- 
ment que  le  jeune  animal  se  sépare  de  sa 
mère  II  ne  peut  donc  y  avoir  de  lan- 
gue, soit  de  paroles,  soit  par  signes,  que 
dans  l'espèce  humaine,  par  cette  seule 
raison  que  nous  venons  d'exposer  ;  car 
on  ne  doit  point  attribuer  à  la  structure 
particulière  de  nos  organes  la  formation 
de  notre  parole,  dès  que  le  perroquet 
peut  la  prononcer  comme  l'homme  ; 
mais  jaser  n'est  pas  parler,  et  les  paroles 
ne  sont  langues  (pie  quand  elles  expri- 
ment l'intelligence,  et  qu'elles  peuvent 
la  communiquer.  Or,  ces  oiseaux, 
auxquels  rien  ne  manque  pour  la  facilité 
parole,  manquent  de  cette  expres- 
sion de  l'intelligence]  qui  seule  fait  la 
haute  faculté  du  langage  ;  ils  en  sont 
privés  comme  tous  les  autres  animaux, 
et  par  les  mêmes  causes,  c'est  à  dire 
par  leur  prompt  accroissement  dans  le 
premier  âge,  par  la  courte  durée  de  leur 
société  avec  leurs  parens,  dont  les  soins 
se  bornent  à  1  éducation  corporelle,  et 
ne  se  répètent  ni  ne  se  continuent  assez 
de  temps  pour  faire  des  impressions  du- 
rables et  récipioques,  ni  même  assez 
pour  établir  l'union  d'une  famille  cons- 
tante, premier  degré  de  toute  société,  et 
source  unique  de  toute  intelligence. 

La  faculté  de  l'imitation  de  la  parole 
ou  de  nos  gestes,  ne  donne  donc  aucune 
prééminence  aux  animaux  qui  sont  doués 
de  cette  espèce  de  talent  naturel.  Le 
singe  qui  gesticule,  le  perroquet  qui  ré- 
pète nos  mots,  n'en  sont  pas  plus  en 
état  de  croître  en  intelligence  et  de  pér- 
imer leur  espèce  :  ce  talent  se  bor- 
ne dans  le  perroquet  à  le  rendre  plus  in- 
téressant pour  nous,  mais  ne  suppose  en 
lui  aucune  supériorité  sur  les  autres  oi- 
seaux, sinon  qu'ayant  plus  éminemment 
qu'aucun  d'eux  cette  facilité  d'imiter  la 
parole,  il  doit  avoir  le  sens  de  l'ouïe  et 
les  organes  de  la  voix  plus  analogues  à 
ceux  de  l'homme  ;  et  ce  rapport  de  con- 
formité, qui  dans  le  perroquet  est  au 
plus  haut  degré,  se  trouve,  à  quelques 
nuances  près,  dans  plusieurs  autres  oi- 
seaux dont  la  langue  est  épaisse,  arrondie, 
et  de  la  même  forme  à  peu  près  que  celle 
du  perroquet  :  les  sansonnet-:,  les  merles, 
les  geais,  les  choucas,  etc.  peuvent  imi- 
i<r  la  parole;  ceux  qui  ont  la  langue 
fourchue,  et  ce  sont  presque  tous  nos 
petits  oiseaux,  sifflent  plus  aisément 
qu'ils  ne  jasent  ;  enfin,  ceux  dans  les- 
cette  organisation  propre  à  siffler 
se  trouve  réunie  avec  la  sensibilité  de  l'o- 
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reille  et  la  réminiscence  de  sensations  re- 
çues par  cet  organe,  apprennent  aisé- 
ment à  répéter  des  airs,  c'est-à-dire  à 
siffler  en  musique  :  le  strin,  la  linotte, 
le  tarin,  le  bouvreuil  semblent  être  na- 
turellement musiciens.  Le  perroquet, 
soit  par  imperfection  d'organes,  ou  dé- 
faut de  mémoire,  ne  fait  entendre  que 
des  cris  ou  des  phrases  très-courtes,  et 
ne  peut  ni  chanter,  ni  répéter  des  airs 
modulés  ;  néanmoins  il  imite  tous  les 
bruits  qu'il  entend,  le  miaulement  du 
chat,  l'aboiement  du  chien,  et  les  cris 
des  oiseaux  aussi  facilement  qu'il  contre- 
fait la  parole  :  il  peut  donc  exprimer  et 
même  articuler  les  sons,  mais  non  les  mo- 
duler ni  les  soutenir  par  des  expressions 
cadencées,  ce  qui  prouve  qu'il  a  moins 
de  mémoire,  moins  de  flexibilité  dans 
les  organes,  et  le  gosier  aus->i  sec,  aussi 
agreste  que  les  oiseaux  chanteurs  l'ont 
moelleux  et  tendre.  Buffon. 

§   169.     En  quoi  consiste  la  Faculté  de 
L'Imitation  dans  les  Animaux. 

D'ailleurs,  il  faut  distinguer  aussi  deux 
sortes  d'imitation,  l'une  réfléchie  et  sen- 
tie, et  l'autre  machinale  et  sans  inten- 
tion :  la  première  acquise,  et  la  seconde, 
pour  ainsi  dire,  innée  ;  l'une  n'est  que 
le  résultat  de  l'instinct  commun  répandu 
dans  l'espèce  entière,  et  ne  consiste  que 
dans  la  similitude  des  mouvemens  et  des 
opérations  de  chaque  individu,  qui  tous 
semblent  être  induits  ou  contraints  à 
faire  les  mêmes  choses  ;  plus  ils  sont 
stupides,  plus  cette  imitation  tracée  dans 
l'espèce  est  parfaite  :  un  mouton  ne  fait 
et  ne  fera  jamais  que  ce  qu'ont  fait  et  font 
tous  les  autres  m  i.utons  :  la  première 
cellule  d'une  abeille  ressemble  à  la  der- 
nière ;  l'espèce  entière  n'a  pas  plus  d  in- 
telligence qu'un  seul  individu,  et  c'est 
en  cela  que  consiste  la  différence  de  l'es- 
prit à  l'instinct;  ainsi,  1  imitation  naturelle 
n'est  dans  chaque  espèce  qu'un  résultat 
desimilitude,  unené  essité  d'autant  moins 
intelligente  et  plus  aveugle  qu'elle  est 
plus  également  répartie  :  l'autre  imita- 
tion qu'on  doit  regarder  comme  artifi- 
cielle, ne  peut  ni  se  répartir,  nise».om- 
muuiquer  à  l'espèce  ;  e-lle  n'appartient 
qu'à  l'individu  qui  la  reçoit,  qui  la  pos- 
sède sans  pouvoir  la  donner  ;  le  perro- 
quet le  mieux  instruit  ne  transmettra 
pas  le  talent  de  la  parole  à  ses  petits. 
Toute  imitation  communiquée  aux  ani- 
maux par  l'art  et  par  les  soins  de  l'homme, 
34 
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reste  dans  l'individu  qui  en  a  l'empreinte, 
et  quoique  cette  imitation  soit,  comme  la 
première,  entièrement  dépendante,  de 
1  organisation,  cependant  elle  suppose  des 
facultés  particulières  qui  semblent  tenir  à 
l'intelligence,  telles  que  la  sensibilité, 
l'attention,  la  mémoire  ;  en  sorte  que 
les  animaux  qui  sont  capables  de.  cette 
imitation,  et  qui  peuvent  recevoir  des 
impressions  durables  et  quelques  traits 
d'éducation  de  la  part  de  l'homme,  sont 
des  espèces  distinguées  dans  l'ordre  des 
êtres  organisés  ;  et  si  cette  éducation 
est  facile,  et  que  l'homme  puisse,  la  don- 
ner aisément  à  tous  les  individus,  l'es- 
pèce, comme  celle  du  chien,  devient 
réellement  supérieure  aux  autres  espèces 
d'animaux,  tant  qu'elle  conserve  ses  rela- 
tions avec  l'homme  ;  car  le  chien  aban- 
donné à  sa  seule  nature,  retombe  au  ni- 
veau du  renard  et  du  loup,  et  ne  peut  de 
lui-même  s'élever  au-dessus. 

Nous  pouvons  donc  ennoblir  tous  les 
êtres  en  nous  approchant  d'eux,  mais 
nous  n'apprenons  jamais  aux  animaux  à 
se  perfectionner  d'eux-mêmes.  Chaque 
individu  peut  emprunter  de  nous,  sans 
que  l'espèce  en  profite,  et  c'est  toujours 
faute  d'intelligence  entre  eux  :  aucun  ne 
peut  communiquer  aux  autres  te  qu'il 
a  reçu  de  nous  ;  mais  tous  sont  à  peu 
près  également  susceptibles  d'éducation 
individuelle  :  car  quoique  les  oiseaux,  par 
les  proportions  du  corps  et  par  la  forme 
de  leurs  membres,  soient  très-différens 
des  animaux  quadrupèdes;  nous  verrons 
néanmoins  que,  comme  ils  ont  les  mê- 
mes sens,  ils  sont  susceptibles  des  mê- 
mes degrés  d'éducation  ;  on  apprend  aux 
agamis  à  faire  à  peu  près  tout  ce  que 
font  nos  chiens  ;  un  serin  bien  élevé 
marque  son  affection  par  des  caresses 
aussi  vraies,  plus  innocentes,  et  moins 
fausses  que  celles  du  chat.  Nous  avons 
des  exemples  de  ce  que  peut  l'éducation 
sur  les  oiseaux  de  proie,  qui  de  tous  pa- 
roîssent  être  les  plus  farouches  et  les  plus 
difficiles  à  dompter.  On  connoît  en 
Asie  le  petit  art  d'instruire  le  pigeon  à 
porter  et  rapporter  des  billets  à  cent 
lieues  de  distance,  L'art  plus  grand  et 
mieux  connu  de  la  fauconnerie,  nous  dé- 
montre qu'en  dirigeant  l'instinct  natu- 
re! des  oiseaux,  on  peut  le  perfectionner 
autant  que  celui  des  autres  animaux. 
Tout  me  semble  prouver  que,  si  l'homme 
vouloit  donner  autant  de  temps  et 
de  soins  à  l'éducation  d'un  oiseau  OU 
de  tout  autre  aninud,  qu'on  en  donne 


à  celle  d'un  enfant,  il  feroit  par  imita» 
tion  tout  ce  que  celui-ci  fait  par  intelli- 
gence :  l'intelligence  toujours  féconde, 
se  communique  et  s'étend  à  l'espèce  en- 
tière, toujours  en  augmentant,  au  lieu 
que  l'imitation  nécessairement  stérile  ne 
peut  ni  s'étendre,  ni  même  se  transmet- 
tre par  ceux  qui  l'ont  reçue. 

Et  cette  éducation  par  laquelle  nous 
rendons  les  animaux,  les  oiseaux  plus 
utiles  et  plus  aimables  pour  nous,  sem- 
ble les  rendre  odieux  à  tous  les  autres, 
et  surtout  à  ceux  de  leur  espèce  ;  dès 
que  l'oiseau  privé  prend  son  essor  et  va 
dans  la  forêt,  les  autres  s'assemblent  d'a- 
bord pour  l'admirer,  et  bientôt  ils  le  mal- 
traitent. Les  sauvages  de  leur  espèce  se 
réunissent  pour  les  assaillir  et  les  chas- 
ser ;  ils  ne  les  admettent  dans  leur  com- 
pagnie que  quand  ces  oiseaux  privés  ont 
perdu  tous  les  signes  de  leur  affection  pour 
nous,  et  tous  les  caractères  qui  les  ren- 
doient  différens  de  leurs  frères  sauvages, 
comme  si  ces  mêmes  caractères  rappe- 
loientà  ceux-ci  le  sentiment  de  la  crainte 
qu'ils  ont  de  l'homme  leur  tyran,  et  la 
haine  que  mérite  ses  suppôts  ou  ses  es- 
claves. Buffon. 

^   I/O.      Indépendance  des  Oiseaux. 

Les  oiseaux  sont  de  tous  les  êtres  de  la 
nature  les  plus  indépendans  et  les  plus 
fiers  de  leur  liberté,  parce  qu'elle  est 
plus  entière  et  plus  étendue  que  celle  de 
tous  les  autres  animaux  :  comme  il  ne 
faut  qu'un  instant  à  l'oiseau  pour  franchir 
tout  obstacle  et  s'élever  au-dessus  de  ses 
ennemis,  qu'il  leur  est  supérieur  par  Ja 
vitesse  du  mouvement,  et  par  l'avantage 
de  sa  position  dans  un  élément  où  ils  ne 
peuvent  atteindre,  il  voit  tous  les  ani- 
maux terrestres  comme  des  êtres  lourds 
et  rampans  attachés  à  la  terre  ;  il  n'au- 
roit  même  aucune  crainte  de  l'homme, 
si  la  balle  et  la  flèche  ne  leur  avoit 
appris  que  sans  sortir  de  sa  place  il  peut 
atteindre,  frapper  et  porter  la  mort  au 
loin.  La  nature  en  donnant  des  ailes  aux 
oiseaux,  leur  a  départi  les  attributs  de 
l'indépendance  et  les  instrumens  de  la 
haute  liberté  :  aussi  n'ont-ils  de  patrie 
que  le  ciel  qui  leur  convient  :  iis  en  pré- 
voient les  vicissitudes  en  changeant  de 
climat,  en  devançant  les  saisons  ;  ils  ne 
s'y  établissent  qu'après  en  avoir  pressenti 
la  température;  la  plupart  n'arrivent  que 
quand  la  douce  haleine  do  printemps  a 
tapissé  les  forêts  de  verdure,  quand  elle 
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fait  éelore  les  germes  qui  doivent  les 
nourrir,  quand  ils  peuvent  s'établir,  se 
gî»er,  se  cacher  sous  l'ombrage,  quand 
enfin  le  ciel  et  la  terre  semblent  réunir 
leurs  bienfaits  pour  combler  leur  bon- 
heur. Cependant  cette  saison  de  plaisir 
devient  bientôt  un  temps  d'inquiétude, 
tout  à  l'heure  ils  auront  à  craindre,  pour 
les  tendres  fruits  de  leur  amour,  ces 
mêmes  ennemis  au-dessus  desquels  ils 
planoient  avec  mépris  ;  le  chat  sauvage, 
la  martre,  la  belette  chercheront  à  dévo- 
rer ce  qu'ils  ont  de  plus  cher  ;  la  couleu- 
vre rampante  gravira  pour  avaler  leurs 
œufs  et  détruire  leur  progéniture  ;  quel- 
que élevé,  quelque  caché  que  puisse  être 
leur  nid,  ils  sauront  le  découvrir,  l'at- 
teindre, le  dévaster;  et  les  enfans,  celte 
aimable  portion  du  genre  humain,  mais 
toujours  malfaisante  par  désœuvrement, 
violeront  sans  raison  ces  dépôts  sacrés 
du  produit  de  l'amour  :  souvent  la  ten- 
dre mère  se  sacrifie  dans  l'espérance  de 
r  ses  petits  ;  elle  se  laisse  prendre 
plutôt  que  de  les  abandonner  ;  elle  pré- 
fère de  partager  et  de  subir  le  malheur 
de  leur  sort,  à  celui  d'aller  seule  l'an- 
noncer par  ses  cris  à  son  amant,  qui  néan- 
moins pourroit  seul  la  consoler  en  parta- 
geant sa  douleur.  L'affection  maternelle 
est  donc  un  sentiment  plus  fort  que  celui 
de  la  crainte,  et  plus  profond  que  celui 
de  l'amour,  puisque  cette  affection  l'em- 
porte sur  les  deux  dans  le  cœur  d'une 
mère,  et  lui  fait  oublier  son  amour,  sa 
liberté,  sa  vie. 

Ce  couple  heureux  évite-t  il  ce  danger 
pour  sa  famille  naissante,  parvient-il  à 
l'élever,  c'est  alors  que  des  ennemis  en- 
core plus  redoutables,  viennent  l'assaillir 
avec  plus  d'avantage  ;  l'oiseau  de  proie 
arrive  comme  la  foudre  et  fond  sur  la  fa- 
mille entière  ;  le  père  et  la  mère  sont 
souvent  ses  premières  victimes,  et  les  pe- 
tits dont  les  ailes  ne  sent  pas  encore  assez 
exercées  ne  peuvent  lui  échapper.  Ces 
oiseaux  de  carnage  frappent  tous  les  au- 
tres oiseaux  d'une  frayeur  si  vive,  qu'on 
les  voit  frémir  à  leur  aspect;  ceux  même 
qui  sont  en  sûreté  dans  nos  basse-cours, 
quelque  éloigné  que  soit  l'ennemi,  trem- 
blent au  moment  qu'ils  l'aperçoivent, 
et  ceux  de  la  campagne,  saisis  du  même 
effroi,  le  marquent:  par  des  cris  et  par 
leur  fuite  précipitée  vers  les  lieux  où  ils 
peuvent  se  cacher.  L'état  le  plus  libre 
de  la  nature  a  donc  aussi  ses  tyrans,  et 
malheureusement  c'est  à  eux  seuls  qu'ap- 


partient cette  suprême  liberté  dont  ils 
abusent,  et  cette  indépendance  al 
qui  les  rend  les  plus  fiers  de  to 
animaux  ;  l'aigle  méprise  le  lion  et  lui 
enlève  impunément  sa  proie;  il  tyrannise 
également  les  habitana  de  l'air  et  ceux 
de  la  terre,  et  il  auroit  peut-être  envahi 
l'empire  d'une  grande  portion  de  la  na  • 
ture,  si  les  armes  de  l'homme  ne  l'eus- 
sent relégué  sur  le  sommet  des  montagnes 
et  repoussé  jusqu'aux  lieux  inaccessibles, 
où  i!  jouit  encore,  sans  trouble  et  sans  ri- 
valité, de  tous  les  avantages  de  sa  domi- 
nation tyrannique. 

Le  coup  d'œil  que  nous  venons  de  je- 
ter rapidement  sur  les  facultés  des  oi- 
seaux, suffit  pour  nous  démontrer  que 
dans  la  chaîne  du  grand  ordre  des  êtres, 
ils  doivent  être  après  l'homme,  placés 
au  premier  rang.  La  nature  a  rassem- 
blé, concentré  dons  le  petit  volume  de 
leur  corps,  plus  de  force  qu'elle  n'en  a 
départi  aux  grandes  masses  des  animaux 
les  plus  puissans  ;  elle  leur  a  donné  plus 
de  légèreté,  sans  rien  ôter  à  la  solidité 
de  leur  organisation  ;  elle  leur  a  cédé  un 
empire  plus  étendu  sur  les  habitans  de 
l'air,  de  la  teere  et  des  eaux;  elle  leur  a 
livré  les  pouvoirs  d'une  domination  ex- 
clusive sur  le  genre  entier  des  insectes, 
qui  ne  semblent  tenir  d'elle  leur  exis- 
tence que  pour  maintenir  et  fortifier 
celles  de  leurs  destructeurs  auxquels  ils 
servent  de  pâture  ;  ils  dominent  de 
même  sur  les  reptiles  dont  ils  purgent  la 
terre  sans  redouter  leur  venin,  sur  les 
poissons  qu'ils  enlèvent  hors  de  leur  élé- 
ment pour  les  dévorer;  et  enfin  sur  les 
animaux  quadrupèdes  dont  ils  font  éga- 
lement des  victimes  ;  on  a  vu  la  buse 
assaillir  le  renard,  le  faucon  arrêter  la  ga- 
zelle, l'aigle  enlever  la  brebis,  attaquer 
le  chien  comme  le  lièvre,  les  mettre  à 
mort,  et  les  emporter  dans  son  aire  ;  et 
si  nous  ajoutons  à  toutes  ces  prééminen- 
ces de  force  et  de  vitesse,  celles  qui  rap- 
prochent les  oiseaux  de  la  nature  de 
l'homme,  la  marche  à  deux  pieds,  l'imi- 
tation de  la  parole,  la  mémoire  musi- 
cale, nous  les  verrons  plus  près  de  nous 
que  leur  forme  extérieure  ne  paroît  l'in- 
diquer ;  en  même  temps  que  par  la  pré- 
rogative unique  de  l'attribut  des  ailes  et 
par  la  prééminence  du  vol  sur  la  couisej 
nous  reconnoîtrons  leur  supériorité  sui 
tous  les  animaux  terrestres. 

Buffon. 
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§  1/1.  De  l'Instinct  social  dans  les 
Oiseaux. 
L'instinct  social  n'est  pas  donné  à 
toutes  les  espèces  d'oiseaux  ;  mais  dans 
celle  où  il  se  manifeste,  il  est  plus 
gr.md,  plus  décidé  que  dans  tous  les 
autres  animaux.  Non-seulement  leurs 
attroupemens  sont  plus  nombreux  et  leur 
réunion  plus  constante  que  celle  des 
quadrupèdes,  mais  il  semble  que  ce  n'est 
qu'aux  oiseaux  seuls  qu'appariient  cette 
communauté  de  goûts,  de  projets,  de 
plaisirs,  et  cette  union  de  volonté  qui 
tait  le  lien  de  l'attachement  mutuel,  et 
le  motif  de  la  liaison  générale.  Cette 
supériorité  d'instinct  social  dans  les  oi- 
seaux, suppose  d'abord  une  i  mbreuse 
multiplication,  et  vient  ensuite  de  ce 
qu  :1s  ont  plus  de  moyei  et  de  facilités 
de  se  rapprocher,  de  se  rejoindre,  de 
demeurer  et  voyager  e  .  emble  ;  ce  qui  les 
met  à  même  des'entfi  ire  et  de  se  com- 
muniquer assez  d'intelligence,  pour  con- 
coure les  premières  lois  de  la  société 
qui,  dans  toute  espèce,  ne  peut  s'éta- 
blir que  sur  un  plan  dirigé  par  des  vues 
concertées.  C'est  cette  intelligence  qui 
produit,  entre  les  individus,  l'affection, 
la  confiance  et  les  douces  habitudes  de 
l'union,  de  la  paix  et  de  tous  les  biens 
qu'elle^  procure.  En  eflet,  si  nous 
considérons  les  sociétés  libres  ou  for- 
cées des  animaux  quadrupèdes,  soit 
qu'ils  se  réunissent  furtivement  et  à 
l'écart  dans  l'état  sauvage,  soit  qu'ils 
se  trouvent  rassemblés  avec  indifférence 
ou  regret  sous  l'empire  de  l'homme,  et 
attroupés  en  domestiques  ou  en  esclaves, 
nous  ne  pourrons  les  comparer  aux 
grandes  sociétés  des  oiseaux,  formées 
par  pur  instinct,  entretenues  par  goût, 
par  affection,  sous  les  auspices  de  la 
pleine  liberté.  Nous  voyons  les  pigeons 
chérir  leur  commun  domicile,  et  s'y 
plaire  d'autant  plus  qu'ils  y  sont  plus 
nombreux  ;  nous  voyons  les  cailles  se 
rassembler,  se  reconnoître,  donner  et 
suivre  l'avis  général  du  départ;  nous  sa- 
vons que  les  oiseaux  gallina  es  ont,  même 
dans  l'état  sauvage,  des  habitudes  so- 
ciales que  la  domesticité  n*3  fait  que  se- 
conder sans  contraindre  la  nature  ;  enfin, 
nous  voyons  tous  les  oiseaux  qui  sont 
éeartés  dans  les  bois,  ou  dispersés  dans 
les  champs,  s'attrouper  dans  l'arrière 
saison,  et,  après  avoir  égayé  de  leurs 
jeux  les  derniers  beaux  jours  de  l'au- 
tomne, partir  de  concert  pour  aller  cher- 


cher ensemble  des  climats  plus  heureux 
et  des  hivers  tempérés  ;  et  tout  cela 
s'exécute  indépendamment  de  l'homme, 
quoiqu'à  l'entour  de  lui,  et  sans  qu'il 
puisse  y  mettre  obstacle  ;  au  lieu  qu'il 
anéantit  ou  contraint  toute  société,  toute 
volonté  commune  dans  les  animaux  qua- 
drupèdes :  en  les  désunissant,  il  les  a  dis- 
persés. La  marmotte,  sociale  par  ins- 
tinct, se  trouve  reléguée,  solitaire  à  la 
cime  des  montagnes  ;  le  castor  encore 
plus  aimant,  plus  uni  et  presque  policé, 
a  été  repoussé  dans 'le  fond  des  déserts  ; 
l'homme  a  détruit  ou  prévenu  toute  so- 
ciété entre  les  animaux  ;  il  a  éteint  celle 
du  cheval,  en  soumettant  l'espèce  entière 
au  frein  ;  il  a  gêné  même  celle  de  1  élé- 
phant, malgré  la  puissance  et  la  force  de 
ce  géant  des  animaux,  malgré  son  refus 
constant  de  produire  eu  domesticité. 
Les  oiseaux  seuls  ont  échappé  à  la  do- 
mination du  tyran  ;  il  n'a  rien  pu  sur 
leur  société,  qui  est  aussi  libre  que  l'em- 
pire de  l'air  ;  toutes  ses  atteintes  ne  peu- 
vent  porter  que  sur  la  vie  des  individus  : 
ils  en  diminue  le  nombre,  mais  l'espèce 
ne  souffre  que  cet  échec,  et  ne  perd  ni 
la  libené,  ni  son  instinct,  ni  ses  mœurs. 
Il  y  a  même  des  oiseaux  que  nous  ne 
connoissons  que  par  les  effets  de  cet  ins- 
tinct social,  et  que  nous  ne  voyons  que 
dans  les  momens  de  l'attroupement  géné- 
ral et  de  leur  réunion  en  grande  compa- 
gnie :  telle  est  en  général  la  société  de  la 
plupart  des  espèces  des  oiseaux  d'eau,  et 
en  particulier  celle  des  pluviers. 

Buffon. 

§   172.     Oiseaux.     Le  Condor. 

Si  la  faculté  de  voler  est  un  attribut 
essentiel  à  l'oiseau,  le  condor  doit  être 
regardé  comme  le  plus  grand  de  tous  j 
l'autruche,  le  casoar,  le  dropte,  dont  les 
ailes  et  les  plumes  ne  sont  pas  conformées 
pour  le  vol,  et  qui  par  cette  raison  ne 
peuvent  quitter  la  terre,  ne  doivent  pas 
lui  être  comparés  ;  ce  sont,  pour  ainsi 
dire,  des  oiseaux  imparfaits,  des  espèces 
d'animaux  terrestres  bipèdes,  qui  sont  une 
nuance  mitoyenne  entre  les  oiseaux  et  les 
quadrupèdes  dans  un  sens,  tandis  que  ies 
roussettes,  les  rougettes,  et  les  chauve- 
souris  sont  une  semb'able  nuance  ;  mais 
en  sens  contraire,  entre  les  quadrupèdes 
et  les  oiseaux.  Le  condor  possède  même  à 
un  plus  haut  degré  que  l'aigle,  toutes  les 
qualités,  toutes  les  puissances  que  la  iu« 
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ture  a  départies  aux  espèces  les  plus 
parfaites  de  cette  classe  d'êtres  ;  il  a 
jusqu'à  dix-huit  pieds  de  vol  ou  d'enver- 
gure, le  corps,  le  bec  et  les  serres  a  pro- 
portion aussi  grandes  et  aussi  fortes  ;  le 
courage  égal  à  la  force. 

.Bien   des  naturalistes  ont  pensé  que  le 
condor   étoit  du  genre  des    vautours,  à 
cause  de  sa  tête  et  de  son  cou  dénués  de 
plumes  :    cependant  on  pourroit  en  dou- 
ter encore,   parce   qu'il   paroit  que  son 
naturel  tient  pins  de  celui  des  aigles  ;  il 
est,   disent  les  voyageurs,  courageux  et 
très-fier  ;    il  attaque  seul  un  homme,  et 
tue  aisément   un  enfant  de  dix  ou  douze 
ans  ;   il  arrête  un  troupeau  de  moutons, 
et  choisit  à  son  aise  celui  qu'il  veut  enle- 
ver ;   il  emporte  les  chevreuils,  tue  les 
biches  et    les  vaches,  et  prend  aussi  de 
gros  poissons  ;    il    vit    donc  comme  les 
aigles  du    produit  de  sa   chasse  ;    il  se 
nourrit  de  proies  vivantes,  et  non  pas  de 
cadavres  ;    toutes  ses  habitudes  sont  plus 
de  l'aigle  que  du  vautour.    Quoi  qu'il  en 
soit,  il  me  paroît  que  cet  oiseau,  qui  est 
encore    peu   connu   parce  qu'il  est  rare 
partout,   n'est  cependant  pas  confiné  aux 
seules  terres  méridionales  de  l'Amérique; 
je  suis  persuadé   qu'il  se  trouve  égale- 
ment en  Afrique,   en  Asie  et  peut-être 
même   en   Europe.     En  effet,  à  quelle 
autre    espèce    pourroit-on   rapporter   le 
I déminer  geler  des  Allemands,  qui  a  été 
souvent  vu  en  Allemagne  et  en  Suisse  en 
difrérens   temps,    et    qui    est  beaucoup 
plus    grand    que   l'aigle;    et    cet  oiseau, 
qui    pr^oit  dix-huit    livres   et    qui  avoit 
dix-huit    pieds   de    vol,    qu'on    tua,    en 
1719,    au    château   de   Milourdin     pa- 
roisse de  Saint-Martin  d'Abat,    près  de 
Chuteauneuf-sur- Loire.     Garcilasso  a  eu 
raison  de  dire  que  le  condor  du  Pérou  et 
du    Chili,   est   le   même  oiseau   que  le 
Iiuck  ou  Roc  des  Orientaux,  si  fameux 
dans  les  contes  Arabes. 

Bujfon. 


§  1/3.     Le  Grand  Aigle. 

Le  grand  aigle,  qu'on  appelle  aussi 
aigle  royal  ou  aigle  doré,  est  le  plus 
grand  de  tous  les  aigles  :  la  femelle  a 
jusqu'à  trois  pieds  et  demi  de  longueur,  et 
plus  de  huit  pieds  et  demi  de  vol  ou 
d'envergure;  elle  pèse  seize  et  même 
dix-huit  livres  ;  le  mâle  est  plus  petit, 
et  ne  pèse  guères  que  douze  livres.  Tous 
deux  ont  le  bec  très-fort  et  assez  sem- 
blable à  de  la  corne  bleuâtre  5  les  ongles 


noirs   et  pointus,   dont  le   plus    grand, 
qui  est  celui  de   derrière,    a  quelquefois 
jusqu'à   cinq   pouces  de   longueur  ;    les 
yeux     ^sont     grands,     mais     paroissent 
enfoncés    dans   une  cavité  protonde  que 
la  partie   supérieure   de    l'orbite  couvre 
comme  un  toit  avancé  ;  l'iris  de  l'œil  est 
d'un  beau  jaune  clair,  et  brille  d'un  feu 
très-vif;    l'humeur  vitrée  est  de  couleur 
de  topaze  ;    le  cristallin  qui  est  sec  et  so- 
lide,  a  le  brillant  et  l'éclat  du  diamant  ; 
l'œsophage  se  dilate  en  une  large  poche, 
qui  peut  contenir  une  pinte   de  liqueur. 
L'estomac,    qui  est   au-dessous,  n'est 
pas  à   beaucoup   près   aussi  grand  que 
cette  première  poche,  mais  il  est  à  peu 
près  également  souple  et  membraneux. 
Cet  oiseau  est  gras  surtout  en  hiver  ;    sa 
graisse  est  blanche,  et  sa  chair,  quoique 
dure  et  fibreuse,    ne  sent  pas   le  sauvage 
comme  celle  des  antres  oiseaux  de  proie. 
L'aigle  a  plusieurs  convenances  physi- 
ques et  morales  avec  le   lion  ;    la  force, 
et  par  conséquent  l'empire  sur  les  autres 
oiseaux,  comme  le  lion  sur  les  quadru- 
pèdes ;  la  magnanimité,  ils  dédaignent 
également   les  petits  animaux  et  mépri- 
sent  leurs  insultes  ;    ce   n'est   qu'après 
avoir  été  long-temps  provoqué  par   les 
cris   importuns  de   la  corneille  et  de  la 
pie,    que  l'aigle  se  détermine  à  les  punir 
de  mort  ;    d'ailleurs,   il    ne  veut  d'autre 
bien  que  celui  qu'il   conquiert,   d'autre 
proie  que  celle  qu'il  prend  lui-même;  la 
tempérance,  il  ne  mange  presque  jamais 
son  gibier  en  entier,   et  il  laisse,  comme 
le  lion,   les  débris  et  les   restes  aux  au- 
tres   animaux.      Quelque   affamé   qu'il 
soit,  il  ne  se  jette  jamais  sur  les  cadavres. 
Il   est  encore   solitaire  comme  le  lion, 
habitant  d'un  désert  dont  il  défend  l'en- 
trée et  l'usage  de  la  chasse  à  tous  les  au- 
tres oiseaux  ;    car  il  est  peut-être  plus 
rare  de  voir  deux  paires  d'aigles  dans  la 
même   portion  de  montagne,  que  deux 
familles  de  lion  dans  la  même  partie  de 
forêt  ;    ils  se  tiennent  assez  loin   les  uns 
des  autres,   pour   que  l'espace   qu'ils  se 
sont  départi    leur  fournisse  une  ample 
subsistance  ;  ils  ne  comptent  la  valeur  et 
l'étendue   de  leur   royaume  que  par  le 
produit  de  la  chasse.     L'aigle  a  de  plus 
les  yeux  étincelans  et  à  peu  près  de  la 
même  couleur  que  ceux  du  lion,    les  on- 
gles de   la    même  forme,   l'haleine  tout 
aussi  forte,    le  cris  également  effrayant. 
Nés  tous  deux  pour  le  combat  et  la  proie, 
ils  sont  également  ennemis  de  toute  so- 
ciété, également  féroces,  également  fiers 
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et  difficiles  à  réduire;  on  ne  peut  les  ap- 
privoiser qu'en  les  prenant  tout  petits. 
Ce  n'est  qu'avec  beaucoup  de  patience  et 
d'art  qu'on  peut  dresser  à  la  chasse 
un  jeune  aigle  de  cette  espèce  ;  il  de- 
vient même  dangereux  pour  son  maître, 
dès  qu'il  a  pris  de  la'force  et  de  l'âge. 
Anciennement  on  s'en  servoit  en  orient 
pour  la  chasse  du  vol  ,  mais  aujourd'hui 
on  l'a  banni  de  nos  fauconneries  ;  il  est 
trop  lourd,  pour  pouvoir,  sans  grande 
fatigue,  le  porter  sur  le  poing  ;  jamais 
assez  prive,  assez  doux,  a^sez  sûr,  pour 
ne  pas  faire  craindre  ses  caprices  ou  ses 
raomens  de  colère  à  son  maître.  Il  a  le 
bec  et  les  ongles  crochus  et  formidables; 
sa  figure  répond  à  son  naturel  :  indépen- 
damment de  ses  armes,  il  a  le  corps  ro- 
buste et  compacte,  les  jambes  et  les  ailes 
très-fortes,  les  os  fermes,  la  chair  dure, 
les  plumes  rudes,  l'attitude  fière  et  droite; 
les  mouvemens  brusques  et  le  vol  très- 
rapide.  C'est  de  tous  les  oiseaux  celui 
qui  s'élève  le  plus  haut,  et  c'est  par  cette 
raison  que  les  anciens  ont  appelé  l'aigle 
l'oiseau  céleste,  et  qu'ils  le  regardoient, 
dans  les  augures,  comme  le  messager  de 
Jupiter.  11  voit  par  excellence,  mais  il 
n'a  que  peu  d'odorat  en  comparaison 
du  vautour  ;  il  ne  chasse  donc  qu'à  vue; 
et  lorsqu'il  a  saisi  sa  proie,  il  rabat  son 
vol,  comme  pour  en  éprouver  le  poids, 
et  la  pose  à  terre  avant  de  l'emporter, 
Quoiqu'il  ait  l'aile  très-forte,  comme  il 
a  peu  de  souplesse  dans  les  jambes,  il  a 
quelque  peine  à  s'élever  de  terre,  surtout 
lorsqu'il  est  chargé  ;  il  emporte  aisé- 
ment les  oies,  les  grues  ;  il  enlève  aussi 
les  lièvres  et  même  les  petits  agneaux, 
les  chevreaux,  et  lorsqu'il  attaque  les 
faons  et  les  veaux,  c'est  pour  se  rassasier 
sur  le  lieu,  de  leur  sang  et  de  leur  chair, 
et  en  emporter  ensuite  les  lambeaux 
dans  son  aire,  c'est  ainsi  qu'on  appelle 
son  nid,  qui  est  en  effet  tout  plat  et  non 
pas  creux  comme  celui  de  la  plupart  des 
autres  oiseaux. 

On  assure  que  les  aigles  vivent  plus 
d'un  siècle,  et  l'on  prétend  que  c'est 
moins  encore  de  vieillesse  qu'ils  meurent, 
que  de  l'impossibilité  de  prendre  de  la 
nourriture;  leur  bec  se  recourbant  si  fort 
avec  1  âge,  qu'il  leur  devient  inutile. 
Lorsqu'ils  ne  sont  point  apprivoisés,  ils 
mordent  cruellement  les  chats,  les  chiens, 
les  hommes  qui  veulent  les  approcher. 
Ils  jettent  de  temps  en  temps  un  cri  ai- 
gu, sonore,  perçant  et  lamentable,  et 
d'un  ton   soutenu.      L'aigle  boit  très- 


rarement  et  peut-être  point  du  tout., 
lorsqu'il  est  en  liberté,  parce  que  le  sang 
de  ses  victimes  suffit  à  sa  soif. 

Bujfon. 

§   174.     Le  Duc. 

Les  poètes  ont  dédié  l'aigle  à  Jupiter, 
et  le  duc  à  Junon  ;  c'est  en  effet  l'aigle  de 
la  nuit,  et  le  roi  de  cette  tribu  d'oiseaux 
qui  craignent  la  lumière  du  jour,  et  ne 
volent  que  quand  elle  s'éteint.  Le  duc 
paroit  être  au  premier  coup  d'œil,  aussi 
gros,  aussi  fort  que  l'aigle  commun  ;  ce- 
pendant il  est  réellement  plus  petit,  et 
les  proportions  de  son  corps  sont  toutes 
différentes.  11  a  les  jambes,  le  corps  et 
la  queue  plus  courts  que  l'aigle,  la  tête 
beaucoup  plus  grande,  les  ailes  bien 
moins  longues,    l'étendue  du  vol  n'étant 

que  d'environ  cinq  pieds Son  cri, 

qu'il  fait  retentir  dans  le  silence  de  la 
nuit,  lorsque  tous  les  autres  animaux  se 
taisent,  est  effrayant  ;  et  c'est  alors  qu'il 
les  éveille,  les  inquiète,  les  poursuit  et 
les  enlève,  ou  les  met  à  mort  pour  les 
dépecer  et  les  emporter  dans  les  cavernes 
qui  lui  servent  de  retraite  ;  aussi  n'ha- 
bite-t-il  que  les  rochers  ou  les  vieilles 
tours  abandonnées  et  situées  au-dessus 
des  montagnes  ;  il  descend  rarement 
dans  les  plaines,  et  ne  se  perche  pas  vo- 
lontiers sur  les  arbres,  mais  sur  les  églises 
écartées  et  sur  les  vieux  châteaux.  Sa 
chasse  la  plus  ordinaire,  sont  les  jeunes 
lièvres,  les  lapins,  lés  taupes,  les  mulots, 
les  souris  qu'il  avale  tout  entières  ;  il 
mange  aussi  les  chauve-souris,  les  ser- 
pens,  les  lézards,  les  crapauds,  les 
grenouilles,  et  en  nourrit  ses  petits  :  il 
chasse  alors  avec  tant  d'activité,  que  son 
nid  regorge  de  provisions';  il  en  rassem- 
ble plus  qu'aucun  autre  oiseau  de  proie. 
On  garde  ces  oiseaux  dans  les  ména- 
geries, à  cause  de  leur  figure  singulière  ; 
l'espèce  n'en  est  pas  aussi  nombreuse  en 
France  que  celle  des  autres  hiboux,  et  il 
n'est  pas  sûr  qu'ils  restent  au  pays  toute 
l'année  :  ils  y  nichent  cependant  quel- 
quefois sur  des  arbres  creux,  et  plus  sou- 
vent dans  des  cavernes  de  rochers,  ou  dans 
des  trous  de  hautes  et  vieilles  murailles  ; 
leur  nid  a  près  de  trois  pieds  de  diamè- 
tre :  on  ne  trouve  souvent  qu'un  œuf  ou 
deux  dans  ce  nid,  et  rarement  trois  ;  la 
couleur  de  ses  œufs  tire  un  peu  sur  celle 
du  plumage  de  l'oiseau  ;  leur  grosseur 
excède  celle  des  œufs  de  poule  :  les  petits 
sont  très-voraecs,  et  les  pères  et  mère» 
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très-babiles  à  la  chasse,  qu'ils  font  dans 
le  silence,  et  avec  beaucoup  plus  de  lé- 
gèreté que  leur  grosse  corpulence  ne  pa- 
roit  le  permettre.  Souvent  ils  se  bat- 
tent avec  les  buses,  et  sont  ordinairement 
les  plus  forts  et  les  maîtres  de  la  proie 
qu'ils  leur  enlèvent  ;  ils  supportent  plus 
aisément  la  lumière  du  jour  que  les  au- 
tres oiseaux  de  nuit  ;  car  ils  sortent  de 
meilleure  heure  le  soir,  et  rentrent  plus 
tard  le  matin  ;  on  voit  quelquefois  le 
duc  assailli  par  des  troupes  de  corneilles 
qui  le  suivent  au  vol  et  l'environnent  par 
milliers  ;  il  soutient  leur  choc,  pousse 
des  cris  plus  fort  qu'elles,  et  finit  par  les 
disperser,  et  souvent  par  en  prendre  quel- 
qu'une lorsque  la  lumière  du  jour  baisse. 
Quoiqu'ils  aient  les  ailes  plus  courtes  que 
la  plupart  des  oiseaux  de  haut  vol,  ils 
ne  laissent  pas  de  s'élever  assez  haut, 
surtout  à  l'heure  du  crépuscule;  mais 
ordinairement  ils  ne  volent  que  bas  et  à 
de  petites  distances  dans  les  autres  heu- 
res du  jour.  Bujfon. 

§  175.     La  Pîe-Grïcchc. 

Ces  oiseaux,  quoique  petits,  quoi- 
que délicats  de  corps  et  de  membres, 
doivent  néanmoins,  par  leur  cou- 
rage, par  leur  large  bec,  fort  et  crochu, 
et  par  leur  appétit  pour  la  chair,  être 
mis  au  rang  des  oiseaux  de  proie,  même 
des  plus  fiers  et  des  plus  sanguinaires  : 
on  est  toujours  étonné  de  voir  l'intrépi- 
dité avec  laquelle  une  petite  pie-grièche 
combat  contre  les  pies,  les  corneilles, 
les  cresserelles,  tous  oiseaux  beaucoup 
plus  grands  et  plus  forts  qu'elle  ;  non- 
seulement  elle  combat  pour  se  dé- 
fendre, mais  souvent  elle  attaque,  et 
toujours  avec  avantage,  surtout  lors- 
que le  couple  se  réunit  pour  éloigner 
de  leurs  petits  les  oiseaux  de  rapine  ; 
elles  n'attendent  pas  qu'ils  approchent, 
il  surfit  qu'ils  passent  à  leur  portée  pour 
qu'elles  aillent  au-devant  ;  elles  les  at- 
taquent à  grands  cris,  leur  font  des  bles- 
sures cruelles,  et  les  chassent  avec  tant 
de    fureur,   qu'ils    fuient  souvent    sans 

revenir  ;  et  dans  ce  combat  inégal 
contre  d'aussi  grands  ennemis,  il  est  rare 
de  les  voir  succomber  sous  la  force,   ou 

isser  emporter  :  il  arrive  seulement 
qu'elles  tombent  quelquefois  avec  l'oi- 
seau contre  lequel  elles  se  sont  accro- 
chées avec  tant  d'acharnement,  que  le 
combat  ne  finit  que  par  la  chute  et  la 
mort  de  tous  deux  j  aussi  les  oiseaux  de 


proie  les  plus  braves  les  respectent  ;  les 
milans,  les  buses,  les  corbeaux  parois- 
sent  les  craindre  et  les  fuir  plutôt  que  les 
chercher.  Rien  dans  la  nature  ne  peint 
mieux  la  puissance  et  les  droits  du  cou- 
rage, que  de  voir  ce  petit  oiseau  qui 
n'est  guères  plus  gros  qu'une  alouette, 
voler  de  pair  avec  les  éperviers,  les  fau- 
cons, et  tous  les  autres  tyrans  de  l'air, 
sans  les  redouter,  et  chasser  dans  leur 
domaine  sans  craindre  d'en  être  puni  ; 
car  quoique  les  pie-grièches  se  nourris- 
sent communément  d'insectes,  elles  ai- 
ment la  chair  de  préférence  :  elles  pour- 
suivent au  vol  tous  les  petits  oiseaux  j 
on  en  a  vu  prendre  des  perdreaux  et  de 
jeunes  levreaux  ;  les  grives,  les  merles, 
et  les  autres  oiseaux  pris  au  lacet  ou  au 
piège,  deviennent  leur  proie  la  plus  or- 
dinaire ;  elles  les  saisissent  avec  les  on- 
gles, leur  crèvent  la  tête  avec  le  bec, 
leur  serrent  et  déchiquètent  le  cou  ;  et 
après  les  avoir  étranglés  et  tués,  elles  les 
plument  pour  les  manger,  les  dépecer  à 
leur  aise,  et  en  emporter  dans  leur  nid 
les  débris  en  lambeaux. 

Bvffon. 

§    1/6.     L  Oiseau- Mouche. 

De  tous  les  êtres  animés,  voici  le  plus 
élégant  pour  la  forme,  et  le  plus  brillant 
pour  les  couleurs.  Les  pierres  et  les  mé- 
taux polis  par  notre  art  ne  sont  pas  com- 
parables à  ce  bijou  de  la  nature  ;  elle  l'a 
placé  dans  l'ordre  des  oiseaux,  au  der- 
nier degré  de  l'échelle  de  grandeur  ;  son 
chef-d'œuvre  est  le  petit  oiseau-mouche  ; 
elle  l'a  comblé  de  tous  les  dons  qu'elle 
n'a  fait  que  partager  aux  autres  oiseaux, 
légèreté,  rapidité,  prestesse,  grâce  et 
riche  parure,  tout  appartient  à  ce  petit 
favori.  L'émeraude,  le  rubis,  la  topase 
brillent  sur  ses  habits,  il  ne  les  souille 
jamais  de  la  poussière  de  la  terre,  et  dans 
sa  vie  tout  aérienne,  on  le  voit  à  peine 
toucher  le  gazon  par  instans  ;  il  est  tou- 
jours en  l'air,  volant  de  fleurs  en  fleurs  ; 
il  a  leur  fraîcheur  comme  il  a  leur  éclat  : 
il  vit  de  leur  nectar,  et  n'habite  que  les 
climats  où  sans  cesse  elles  se  renou- 
vellent. 

C'est  dans  les  contrées  les  plus  chau- 
des du  nouveau  monde  que  se  trouvent 
toutes  les  espèces  d'oiseaux-mouches  ; 
elles  sont  assez  nombreuses  et  paroissent 
confinées  entre  les  deux  tropiques,  car 
ceux  qui  s'avsneent  en  été  dans  les  zones 
tempérées  n'y  font  qu'un  cour'.  !-: 
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ils  semblent  suivre  le  soleil,  s'avancer,  se 
retirer  avec  lui,  et  voler  sur  l'aile  des 
zéphirs  à  la  suite  d'un  printemps  éter- 
nel. 

Les  Indiens,  frappés  de  l'éclat  et  du 
feu  que  rendent  les  couleurs  de  ces  bril- 
lans  oiseaux,  leur  avoient  donné  les  noms 
de  rayons  ou  cheveux  du  s<f>leil.  Les  pe- 
tites espèces  de  ces  oiseaux  sont  au-des- 
sous de  la  grande  mouche  asile  (le  taon) 
pour  la  grandeur  et  du  bourdon  pour  la 
grosseur.  Leur  bec  est  une  aiguille  fine, 
et  leur  langue  un  fil  délié  ;  leurs  petits 
yeux  noirs  ne  paroissent  que  deux  points 
brillans  ;  les  plumes  de  leurs  ailes  sont  si 
délicates,  qu'elles  en  paroissent  transpa- 
rentes ;  à  peine  aperçoit-on  leurs  pieds 
tant  ils  sont  courts  et  menus  :  ils  en  font 
peu  d'usage,  ils  ne  se  posent  que  pour 
passer  la  nuit,  et  se  laissent  pendant  le 
jour  emporter  dans  les  airs  ;  leur  vol  est 
continu,  bourdonnant  et  rapide.  Mare- 
grave  compare  le  bruit  de  leurs  ailes  à 
celui  d'un  rouet  ;  leur  battement  est  si 
vif,  que  l'oiseau  s'arrêtant  dans  les  airs, 
paroît  non-seulement  immobile,  mais 
tout  à  fait  sans  action  :  on  le  voit  s'ar- 
rêter ainsi  quelques  instans  devant  une 
fleur,  et  partir  comme  un  trait  pour 
aller  à  une  autre  ;  il  les  visite  toutes, 
plongeant  sa  petite  langue  dans  leur  sein, 
les  flattant  de  ses  ailes,  sans  jamais  s'y 
fixer,  mais  aussi  sans  les  quitter  jamais;  il 
ne  presse  ses  inconstances  que  pour  mieux 
suivre  ses  amours  et  multiplier  ses  jouis- 
sances innocentes,  car  cet  amant  léger 
des  fleurs  vit  à  leurs  dépens  sans  les  flé- 
trir ;  il  ne  fait  que  pomper  leur  miel,  et 
c'est  à  cet  usage  que  sa  langue  paroit 
uniquement  destinée  ;  elle  est  composée 
de  deux  fibres  creuses  formant  un  petit 
canal,  divisé  au  bout  en  deux  filets  ; 
elle  a  la  forme  d'une  trompe  dont  elle 
fait  les  fonctions  :  l'oiseau  la  darde  hors 
de  son  bec,  et  la  plonge  jusqu'au  fond 
du  calice  des  fleurs  pour  en  tirer  les  sucs. 
Telle  est  sa  manière  de  vivre. 

Bien  n'égale  la  vivacité  de  ces  petits 
oiseaux,  si  ce  n'est  leur  courage  ou  plu- 
tôt leur  audace  :  on  les  voit  poursuivre 
avec  furie  des  oiseaux  vingt  fois  plus  gros 
qu'eux,  s'attacher  à  leur  corps,  et  se 
laissant  emporter  par  leur  vol,  les  bec- 
queter à  coups  redoublés  jusqu'à  ce  qu'ils 
aient  assouvi  leur  petite  colère.  Quel- 
quefois même  ils  se  livrent  entre  eux  de 
très-vifs  combats  ;  l'impatience  paroit 
être  leur  âme  :  s'ils  s'approchent  d'une 
fleur  et  qu'ils  la  trouvent  fanée,   ils  lui 


arrachent  les  pétales  avec  une  précipita- 
tion qui  marque  leur  dépit  ;  ils  n'ont 
pas  d'autre  voix  qu'un  petit  cri  fréquent 
et  répété  ;  ils  se  font  entendre  dans  les 
bois  dès  l'aurore,  jusqu'à  ce  qu'aux  pre- 
miers rayons  du  soleil,  tous  prennent 
l'essor  et  se  dispersent  dans  les  cam- 
pagnes. 

Us  sont  solitaires,  et  il  seroit  difficile 
qu'étant  sans  cesse  emportés  dans  les  airs, 
ils  pussent  se  reconnoitre  et  se  joindre  ; 
néanmoins  l'amour,  dont  la  puissance 
s'étend  au-delà  de  celle  des  élémens, 
sait  rapprocher  et  réunir  tous  les  êtres 
dispersés;  on  voit  les  oiseaux-mouches 
deux  à  deux  dans  le  temps  des  nichées  : 
le  nid  qu'ils  construisent  répond  à  la  dé- 
licatesse de  leur  corps  ;  il  est  fait  d'un 
coton  fin  ou  d'une  bourre  soyeuse  re- 
cueillie sur  les  fleurs  ;  ce  nid  est  forte- 
ment tissu  et  de  la  consistance  d'une 
peau  douce  et  épaisse  ;  la  femelle  se 
charge  de  l'ouvrage,  et  laisse  au  mâle  le 
soin  d'apporter  les  matériaux  ;. on  la  voit 
empressée  à  ce  travail  chéri,  chercher, 
choisir,  employer  brin  à  brin  les  fibres 
propres  à  former  le  tissu  de  ce  doux 
berceau  de  sa  progéniture;  elle  en  polit 
les  bords  avec  sa  gorge,  le  dedans  avec 
sa  queue  ;  elle  le  revêt  à  l'extérieur  de 
petits  morceaux  d'écorce  de  gommiers 
qu'elle  colle  à  l'entour  pour  le  défendre  des 
injures  de  l'air,  autant  que  pour  le  ren- 
dre plus  solide  ;  le  tout  est  attaché  à  deux 
feuilles  ou  à  un  seul  brin  d'oranger,  de  ci- 
tronnier, ou  quelquefois  à  un  fétu  qui 
pend  de  la  couverture  de  quelque  case. 
Ce  nid  n'est  pas  plus  gros  que  la  moitié 
d'un  abricot,  et  fait  de  même  en  demi- 
coupe  ;  on  y  trouve  deux  œufs  tout  blancs 
et  pas  plus  gros  que  de  petits  pois  ; 
le  mâle  et  la  femelle  les'  couvent  tour  à 
tour  pendant  douze  jours  ;  les  petits 
éclosent  au  treizième  jour,  et  ne  sont 
alors  pas  plus  gros  que  des  mouches. 
"  Je  n'ai  jamais  pu  remarquer,  dit  le 
"  père  Dutertre,  quelle  sorte  de  becquée 
"  la  mère  leur  apporte,  sinon  qu'elle 
"  leur  donne  à  sucer  sa  langue  encore 
"  toute  emmiellée  du  suc  tiré  des  fleurs". 
On  conçoit  aisément  qu'il  est  comme 
impossible  d'élever  ces  petits  volatiles  : 
ceux  qu'on  a  essayé  de  nourrir  avec  des 
sirops  ont  dépéri  dans  quelques  semaines; 
ces  alimens,  quoique  légers,  sont  i 
bien  différens  du  nectar  délicat  qu'ils  re- 
cueillent en  liberté  sur  les  fleurs,  et  peut- 
être  auroit-on  mieux  réussi  en  leur  of- 
frant du  miel. 
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La  manière  de  les  abattre  est  de  les  ti- 
TfT  avec  du  sable  ou  à  la  sarbacane  ;  ils 
sont  si  peu  défians,  qu'ils  se  laissent  ap- 
procher jusqu'à  cinq  ou  six  pas.  On 
peut  encore  les  prendre  en  se  plaçant 
dans  un  buisson  fleuri,  une  verge  en- 
duite d'une  gomme  gluante  à  la  main  ; 
on  en  touche  aisément  le  petit  oiseau 
lorsqu'il  bourdonne  devant  une  fleur  ;  il 
meurt  aussitôt  qu'il  est  pris,  et  sert  après 
SU  mort  à  parer  les  jeunes  Indiennes  qui 
portent  en  pendant  d'oreilles  deux  de 
ces  charmans  oiseaux  .  Les  Péruviens 
avoient  l'art  de  composer  avec  leurs 
plumes  des  tableaux,  dont  les  anciennes 
relations  ne  cessent  de  vanter  la  beauté. 
Bujf'on. 

§   177.     Le  Colibri. 

La  nature  en  prodigant  tant  de  beau- 
tés à  l'oiseau-mouche,  n'a  pas  oublié  le 
colibri  son  voisin  et  son  proche  parent  ; 
elle  l'a  produit  dans  le  même  climat  et 
formé  sur  le  même  modèle  ;  aussi  bril- 
lant, aussi  léger  que  l'oiseau-mouche,  et 
vivant  comme  lui  sur  les  rieurs,  le  coli- 
bri est  paré  de  même  de  tout  ce  que  les 
plus  riches  couleurs  ont  d'éclatant,  de 
moelleux,  de  suave  ;  et  ce  que  nous 
avons  dit  de  la  beauté  de  l'oiseau-mou- 
che, de  sa  vivacité,  de  son  vol  bour- 
donnant et  rapide,  de  sa  constance  à 
visiter  les  fleurs,  de  sa  manière  de  ni- 
cher et  de  vivre,  doit  s'appliquer  égale- 
ment au  colibri  :  un  même  instinct  ani- 
me ces  deux  charmans  oiseaux  ;  et 
comme  ils  se  ressemblent  presque  en 
tout,  souvent  on  les  a  confondus  sous  un 
même  nom  ;  cependant  ils  différent  les 
uns  des  autres  par  un  caractère  évident 
et  constant  ;  cette  différence  est  dans  le 
bec  :  celui  des  colibris  égal  et  filé,  lé- 
gèrement renflé  par  le  bout,  n'est  pas 
droit  comme  dans  l'oiseau-mouche,  mais 
tourbe  dans  toute  sa  longueur  ;  il  est 
aussi  plus  long  à  proportion.  De  plus, 
la  taille  svelte  et  légère  des  colibris  pa- 
roît  plus  allongée  o,ue  celle  des  oiseaux- 
mouches. 

Il  n'est  pas  plus  facile  d'élever  les  pe- 
tits des  colibris  que  ceux  de  l'oiseau  - 
mouche  :  aussi  délicats,  ils  périssent  de 
même  en  captivité  j  on  a  vu  le  père  et  la 
mère,  par  audace  de  tendresse,  venir 
jusques  dans  les  mains  du  ravisseur  por- 
ter de  la  nourriture  à  leurs  petits.  Labat 
nous  en  fournit  un  exemple  intéressant  : 
"  Je  montrai  au  père  Montdidier,  dit-il, 
*'  un  nid  de  colibri  qui  étoit  sur  un  ap- 
T.  II;  p.  1. 


"  pentis  auprès  de  la  maison  :  il  l'em- 
"  porta  avec  les  petits  lorsqu'ils  eurent 
"  quinze  ou  vingt  jours,  et  les  mit  dans 
"  une  cage  à  la  fenêtre  de  sa  chambre, 
*•  où  le  père  et  la  mère  ne  manquèrent 
"  pas  de  venir  donner  à  manger  à  leurs 
"  enfans,  et  s'apprivoisèrent  tellement, 
"  qu'ils  ne  sortoient  presque  plus  de  la 
"  chambre,  où,  sans  cage  et  sans  con- 
"  trainte,  ils  venoient  manger  et  dor- 
"  mir  avec  leurs  petits.  Je  les  ai  vu 
"  souvent  tous  quatre  sur  le  doigt  du 
"  père  Montdidier,  chantant  comme 
"  s'ils  eussent  été  sur  une  branche  d'ar- 
"  bre.  Il  les  nourrissoit  avec  une  pâtée 
"  très-fine  et  presque  claire,  faite  avec 
"  du  biscuit,  du  vin  d'Espagne  et  du 
"  sucre  :  ils  passaient  leur  langue  sur 
"  cette  pâte,  et  quand  ils  étoient  rassa- 
*'  siés,  ils  voltigeoient  et  chantoient.  Je 
"  n'ai  rien  vu  de  plus  aimable  que  ces 
"  quatre  petits  oiseaux,  qui  voltigeoient 
"  de  tous  côtés  dedans  et  dehors  de  la 
"  maison,  et  qui  revenoient  dès  qu'ils 
"  enterfdoient  la  voix  de  leur  père  nour- 
"  ricier." 

Il  ne  paroît  pas  que  les  colibris  s'avan- 
cent aussi  loin  dans  l'Amérique  Septen- 
trionale que  les  oiseaux-mouches  ;  du 
moins  Catesby  n'a  vu  à  la  Caroline 
qu'une  seule  espèce  de  ces  derniers  oi- 
seaux, et  Charlevoix  qui  prétend  avoir 
trouvé  un  oiseau-mouche  au  Canada,  dé- 
clare qu'il  n'y  a  point  vu  de  colibris.  Ce- 
pendant, ce  n'est  pas  le  froid  de  cette 
contrée  qui  les  empêche  d'y  fréquenter 
en  été  ;  car  ils  se  portent  assez  haut 
dans  les  Andes,  pour  y  trouver  une  tem,* 
pérature  déjà  froide;  M.  de  la  Conda- 
mine  n'a  vu  nulle  part  des  colibris  en  plus 
grand  nombre,  que  dans  les  jardins  de 
Quito,  dont  le  climat  n'est  pas  bien 
chaud.  C'est  donc  à  vingt  ou  vingt-un 
degrés  de  température  qu'ils  se  plaisent, 
c'est  là  que  dans  une  suite  non-interrom- 
pue  de  jouissances  et  de  délices,  ils  volent 
de  la  fleur  épanouie  à  la  ileur  naissante, 
et  que  l'année  composée  d'un  cercle  en- 
tier de  beaux  jours,  ne  fait  pour  eux 
qu'une  seule  saison  constante  d'amour  et 
de  fécondité. 

Buffitu. 

§  178.     Les  Grimpereaux  et  les  Soui* 
Mangas. 

En  général,   les    grimpereaux  et  les 
soui-mangas  ont  le  bec  plus  long,  à  pro- 
portion, que  les  guits-guits,  et  leur  plu- 
mage est  pour  le  moins  aussi  beau  mime 
35 
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que  celui  des  brillans  colibris  :  ce  sont 
les  couleurs  les  plus  riches,  les  plus  écla- 
tantes, les  plus  moelleuses,  tontes  les 
nuances  de  vert,  de  bleu,  d'orangé,  de 
rouge,  de  pourpre,  relevées  encore  par 
l'opposition  des  différentes  teintes  de 
brun  et  de  noir  velouté,  qui  leur  servent 
d'ombre.  On  ne  peut  s'empêcher  d'ad- 
mirer l'éclat  de  ces  couleurs,  leur  jeu  pé- 
tillant, leur  inépuisable  variété,  même 
dans  les  peaux  desséchées  de  ces  oiseaux 
qui  ornent  nos  cabinets;  on  croiroit  que 
la  nature  a  employé  la  matière  des  pierres 
précieuses,  telles  que  le  rubis,  l'éme- 
raude,  l'améthiste,  l'aigue-marine,  la 
topaze,  pour  en  composer  les  barbes  de 
leurs  plumes.  Que  seroit-ce  donc,  si 
nous  pouvions  contempler  dans  toute 
leur  beauté  ces  oiseaux  eux-mêmes,  et 
non  leurs  cadavres  et  leurs  mannequins  ; 
si  nous  pouvions  voir  l'émail  de  leur  plu- 
mage dans  toute  sa  fraîcheur,  animé  par 
le  souffle  de  vie,  embelli  par  tout  ce  que 
la  magie  du  prisme  a  de  plus  éblouissant, 
variant  ses  reflets  à  chaque  mouvement  de 
l'oiseau  qui  se  meut  sans  cesse,  et  fai- 
sant jaillir  sans  cesse  de  nouvelles  cou- 
leurs, ou  plutôt  de  nouveaux  feux  ? 

Dans  le  petit  comme  dans  le  grand,  il 
faut  pour  bien  connoître  la  nature,  l'étu- 
dier chez  elle-même,  il  faut  la  voir  agir 
en  pleine  liberté,  ou  du  moins  il  faut 
tâcher  d'observer  les  résultats  de  son  ac- 
tion dans  toute  leur  pureté  et  avant  que 
l'homme  y  ait  mis  la  main. 

Buffon. 

§   1/9.     Le  Corbeau. 

Le  corbeau  a  été  fameux  dans  tous 
le.  temps,  mais  sa  réputation  est  encore 
pins  mauvaise  qu'elle  n'est  étendue  ; 
peut-être  par  cela  même  qu'il  a  été  con- 
fondu avec  d'autres  oiseaux,  et  qu'on  lui 
a  irfsputé  tout  ce  qu'il  y  a  de  mauvais 
dans  plusieurs  espèces.  On  l'a  toujours 
regardé  comme  le  dernier  des  oiseaux  de 
proie,  et  comme  l'un  des  plus  lâches  et 
des  plus  dégoùtans.  Les  voieries  infec- 
tes, les  charognes  pourries,  sont,  dit-on, 
le  fonds  de  sa  nourriture  5  s'il  s'assouvit 
d'une  chair  vivante,  c'est  de  celle  des  ani- 
maux foibies  ou  utiles,  comme  agneaux, 
levrauts,  etc.  On  prétend  même  qu'il 
attaque  quelquefois  les  grands  animaux 
avec  avantage,  et  que  suppléant  à  la 
force  qui  lui  manque  parla  ruse  et  l'agi- 
lité, ils  se  cramponne  sur  le  dos  des  buf- 
fles, les  ronge  tout  vifs  et  en  détail  après 
leur  avoir  crevé  les  yeux  ;  et  ce  qui  ren- 


drait cette  férocité  plus  odieuse,  c'est 
qu'elle  seroit  en  lui  l'effet,  non  de  la  né- 
cessité, mais  d'un  appétit  de  préférence 
pour  la  chair  et  le  sang,  d'autant  qu'il 
peut  vivre  de  tous  les  fruits,  de  toutes 
les  graines,  de  tous  les  insectes  et  même 
des  poissons  morts,  et  qu'aucun  autre 
animal  ne  mérite  mieux  la  dénomination 
d'omnivore. 

Si  aux  traits  sous  lesquels  nous  venons 
de  représenter  le  corbeau,  on  ajoute  son 
plumage  lugubre,  son  cri  pins  lugubre 
encore,  quoique  trcs-foible  à  proportion 
de  sa  grosseur,  son  port  ignoble,  son  re- 
gard farouche,  tout  son  corps  exhalant 
l'infection,  on  ne  sera  pas  surpris  que 
dans  presque  tons  les  temps  il  ait  été  re- 
gardé comme  un  objet  de  dégoût  et 
d'horreur.  Partout  on  le  met  au  nom- 
bre des  oiseaux  sinistres,  qui  n'ont  le 
pressentiment  de  l'avenir  que  pour  an- 
noncer des  malheurs.  Toute  sa  science 
de  l'avenir  se  borne  cependant,  ainsi  que 
celle  des  autres  habitans  de  l'air,  à  con- 
noître mieux  que  nous  l'élément  qui! 
habite,  à  être  plus  susceptible  dï  ses 
moindres  impressions,  à  pressentir  ses 
moindres  changemens,  et  à  nous  les  an- 
noncer par  certains  cris  et  certaines  ac- 
tions qui  sont  en  lui  l'effet  naturel  de  ces 
changemens. 

Dans  le  temps  que  les  aruspices  fai- 
soient  partie  de  la  religion,  les  corbeaux, 
quoique  mauvais  prophètes,  ne  pou- 
voient  qu'être  des  oiseaux  fort  intéres- 
sans  :  car  la  passion  de  prévoir  les  évé- 
nemens  futurs,  même  les  plus  tristes,  est 
une  ancienne  maladie  du  genre  humain  ; 
aussi  s'attachoit-on  beaucoup  à  étudier 
toutes  leurs  actions,  toutes  les  circons- 
tances de  leur  vol,  toutes  les  différences 
de  leur  voix,  dont  on  avoif  compté  jus- 
qu'à soixante-quatre  inflexions  distinctes, 
sans  parler  d'autres  différences  plus  fines 
et  trop  difficiles  à  apprécier  ;  chacune 
avoit  sa  signification  déterminée  :  il  ne 
manqua  pas  de  charlatans  pour  en  pro- 
curer l'intelligence,  ni  de  gens  simples 
pour  y  croire. 

Non-seulement  le  corbeau  a  un  grand 
nombre  d'inflexions  de  voix  r>  pondant  à 
ses  différentes  affections  intérieures,  il  a 
encore  le  talent  d'imiter  le  cri  des  autres 
animaux,  et  même  la  parole  de  l'homme; 
et  l'on  a  imaginé  de  lui  couper  le  filet 
afin  de  perfectionner  cette  disposition  na- 
turelle. Ils  n'apprennent  pas  seulement 
à  parler,  ou  plutôt  a  répéter  la  parole 
humaine,   mais  ils  deviennent  familiers 
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âans  la  maison  ;  ils  se  privent,  quoique 
.  et  paroissent  même  capables  d'un 
attachement  personnel  et  durable.  Par 
une  suite  de  cette  souplesse  de  naturel, 
prennent  aussi,  non  pas  à  dépouil- 
ler leur  voracité,  mais  à  la  régler  et  à 
l'employer  au  service  de  l'homme. 

Les   corbeaux,   les  vrais  coi  beaux  de 
montagne,   ne  sont  point  oiseaux  de  pas- 
ut  en  cela  plus  ou  moins 
des  corneilles  auxquelles  on  a  voulu  les 
asso  ier.     Ils  semblent  particulièrement 
attachés  au  rocher  qui  lésa  vus  naître,  ou 
plutôt  sur  lequel  ils  se  sont  appariés:  on 
Us  y  voit  toute  l'année  en  nombre  à  peu 
près  égal,  et  ils  De  l'abandonnent  jamais 
entièrement  :  s'ils  descendent  dans  la  plai- 
ne, c'e-t  pour  chercher  leur  subsistance  ; 
mais  ils  y  descendent  plus  rarement  L'été 
que     l'hiver,     parce    qu'ils    évitent     les 
grandes    chaleurs,   et  c'est  la  seule   in- 
fluence   que    la    dilîerente    température 
des  saisons  paroisse  avoir  sur  leurs  habi- 
tudes.    Ils  ne  passent  point  la  nuit  dans 
les  bois,    comme  font  les  corneilles  ;    ils 
savent  se  choisir,    dans  leurs  montagnes, 
une   retraite  à  l'abri   du    nord,    sous  des 
voûtes  naturelles,  formées  par  des  avan- 
ces ou  des  enfoncemens  de  rocher  ;  c'est . 
là  qu'ils   se  retirent  pendant  la  nuit,  au 
nombre  de  quinze  ou  vingt.     Ils  dorment 
perchés  sur  les  arbrisseaux  qui  croissent 
entre   les    rochers  :    ils    font    leurs  nids 
dans  les  crevasses  des  mêmes  rochers,  ou 
dans  les  trous  des  murailles  au  haut   des 
vieilles   tours  abandonnées,  et  quelque- 
fois sur  'les  hautes  branches  des  grands 
arbres  isolés.     Chaque  mâle  a  sa  femelle 
à  qui  il  demeure  attaché   plusieurs  an- 
nées de  suite  ;  car  ces  oiseaux  si  odieux, 
si  dégoùtans    pour  nous,    savent    néan- 
moins s'inspirer  un  amour  réciproque  et 
constant. 

La  femelle  se  distingue  du  mâle,  en 
ce  qu'elle  est  d'un  noir  moins  décidé  et 
qu'elle  a  le  bec  plus  foible.  Elle  pond 
aux  environs  du  mois  de  Mars,  jusqu'à 
cinq  ou  six  œufs  d'un  vert  pâle  et  bleuâ- 
tre, marquetés  d'un  grand  nombre  de 
taches  et  de  traits  de  couleur  obscure. 
Elle  les  couve  pendant  environ  vingt 
jours,  et  pendant  ce  temps  le  mâle  a 
soin  de  pourvoir  à  sa  nourriture  ;  il  y 
pourvoit  même  largement,  car  les  gens 
de  ia  campagne  trouvent  quelquefois 
dans  les  nids  des  corbeaux  ou  aux 
environs,  des  amas  assez  considérables 
de  grains,  de  noix  et  d'autres  fruits.  11 
est  vrai  qu'on  a  soupçonné  que  ce  n'é- 
toit  pas  seulement  pour  la  subsistance  de 


la  couveuse  au  temps  de  l'incubation, 
mais  pour  celle  de  tous  deux  pendant 
l'hiver.  Quoi  qu'il  en  soit  de  leur  inten- 
tion, il  est  certain  que  cette  habitude  de 
faire  ainsi  des  provisions  et  de  cacher  ce 
qu'ils  peuvent  attraper,  ne  se  borne  pas 
aux  comestibles,  ni  même  aux  choses 
qui  peuvent  leur  être  utiles  ;  elle  s'étend 
encore  à  tout  ce  qui  se  trouve  à  leur 
bienséance,  et  il  paroît  qu'ils  préfèrent 
les  pièces  de  métal  et  tout  ce  qui  brille 
aux  yeux. 

Le  mâle  ne  se  contente  pas  de  pour- 
voir à  la  subsistance  de  sa  famille,  il 
veille  aussi  pour  sa  défense  ;  et  s'il  s'a- 
perçoit qu'un  milan  ou  tel  autre  oiseau 
de  proie  s'approche  du  nid,  le  péril  de 
ce  qu'il  aime  le  rend  courageux,  il  prend 
son  essor,  gagne  le  dessus,  et  se  rabat- 
tant sur  l'ennemi,  il  le  frappe  violem- 
ment de  son  bec  :  si  l'oiseau  de  proie 
fait  des  efforts  pour  reprendre  le  dessus, 
le  corbeau  en  fait  de  nouveaux  pour  con- 
server son  avantage,  et  ils  s'élèvent  quel- 
quefois si  haut  qu'on  les  perd  absolument 
de  vue,  jusqu'à  ce  qu'excédés  de  fatigue, 
l'un  ou  l'autre,  ou  tous  les  deux  se  lais- 
sent tomber  du  haut  des  airs. 

Les  corbeaux,  lorsqu'ils  se  posent  à 
terre,  marchent  et  ne  sautent  point  ;  ils 
ont,  comme  les  oiseaux  de  proie,  les 
ailes  longues  et  fortes  ;  elles  sont  com- 
posées de  vingt  pennes,  dont  les  deux 
ou  trois  premières  sont  plus  courtes  que 
la  quatrième  qui  est  la  plus  longue  de 
toutes,  et  dont  les  moyennes  ont  une  sin- 
gularité, c'est  que  l'extrémité  de  leur 
côte  se  prolonge  au-delà  des  barbes,  et 
finit  en  pointe.  La  queue  a  douze  pen» 
nés  d'environ  huit  pouces,  cependant  un 
peu  inégales,  les  deux  du  milieu  étant 
les  plus  longues  et  ensuite  les  plus  voisi- 
nes de  celles-là,  en  sorte  que  le  bout  de 
la  queue  paroît  un  peu  arrondi  sur  son 
plan  horizontal. 

De  la  longueur  des  ?.iles  on  peut  pres- 
que toujours  conclure  la  hauteur  du  vol; 
aussi  les  corbeaux  ont-ils  le  vol  très-éle- 
vé,  et  il  n'est  pas  surprenant  qu'on  les 
ait  vus  dans  les  temps  de  nuées  et  d'o- 
rage, traverser  les  airs  ayant  le  bec  char- 
gé de  feu.  Ce  feu  n'éloit  autre  chose 
sans  doute  que  celui  des  éclairs  même, 
je  veux  dire  qu'une  aigrette  lumineuse 
formée  à  la  pointe  de  leur  bec  par  la  ma- 
tière électrique,  qui,  comme  on  sait, 
remplit  la  région  supérieure  de  l'atmos- 
phère dans  ce  temps  d'orage  ;  et  pour  le 
dire  en  passant,  c'est  peut-être  quelque 
observation  de  ce  genre  qui  a  valu  à  l'ai- 
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gle  le  titre  de  ministre  de  la  foudre  ;  car 
il  est  peu  de  fables  qui  ne  soient  fon- 
dées sur  la  vérité. 

Buffon. 


contracte  avec  nous  psr  le  langage,  est 
plus  étroite  et  plus  douce  que  celle  à  la- 
quelle le  singe  peut  prétendre  par  son 
imitation  capricieuse  de  nos  mouvemens 
et  de  nos  gestes  ;   si  celles  du  chien,  du 
cheval  ou  de  l'éléphant  sont  plus  intéres- 
santes par  le  sentiment  et  par  l'utilité,  la 
société  de  l'oiseau   parleur  est  quelque- 
C'est  l'espèce  qui  se  fait  le  plus  aimer,     fois  ^plns  attachante  par  l'agrément  :    il 
tant  par  la  douceur  de  ses  mœurs  que  par     récrée,    il   distrait,    il  amuse;    dans  la 
son  talent  et  sa  docilité,    en  quoi  il  égale     solitude  il  est  compagnie  ;  dans  la   con 


%   180. 


Le   Jaco,    ou  le   Perroquet 
cendré. 


au  moins  le  perroquet  vert,  sans  avoir 
ses  cris  désagréables  :  tout  son  corps  est 
d'un  beau  gris  de  perle  et  d'ardoise,  plus 
foncé  sur  le  manteau,  plus  clair  au-dessus 
du  corps  et  blanchissant  au  ventre  ;  une 
queue  d'un  rouge  vermillon  termine  et  re 


versation  il  est  interlocuteur,  il  répond, 
il  appelle,  il  accueille,  il  jette  léclat 
des  ris,  il  exprime  l'accent  de  l'affection, 
il  joue  la  gravité  de  la  sentence  ;  ses  pe- 
tits mots  tombés  au  hasard,  égaient  par 
les  disparates,  ou   quelquefois  surpren- 


lève  ce  plumage  lustré,  moiré  et  comme  nent  par  la  justesse.  Ce  jeu  d'un  lan- 
poudré  d'une  blancheur  qui  le  rend  tou-  gage  sans  idée  a  je  ne  sais  quoi  de  bizarre 
jours  frais  ;  l'œil  est  placé  dans  une  peau  et  de  grotesque,  et  sans  être  plus  vide 
blanche,  nue  et  farineuse,  qui  couvre  la  qne  tant  d'autres  propos,  il  est  toujours 
joue  ;  le  bec  est  noir  ;  les  pieds  sont  gris;  plus  amusant.  Avec  cette  imitation  de 
l'iris  de  l'œil  est  couleur  d'or  ;  la  longueur  nos  paroles,  le  perroquet  semble  prendre 
totale  de  l'oiseau  est  d'un  pied.  quelque  chose  de  nos  inclinations  et  de 

Ces  oiseaux  apprennent  aisément   à     nos  mœurs  :  il  aime  et  il  hait  ;    il  a  des 
parler  :  ils  semblent  imiter  de  préférence     attaçhemens,   des  jalousies,   de;   préfé- 
la  voix  des  enfans  et  recevoir  d'eux  plus     rences,    des  caprices  ;    il  s'admire,  s'ap- 
plaudit, s'encourage  ;  il  se  réjouit  et  s'at- 
triste ;  il  semble  s'émouvoir  et   s'atten- 
drir aux  caresses;  il  donne  des  baisers  af- 
fectueux ;  clans  une  maison  de  deuil  il  ap- 
prend à  gémir,    et  souvent  accoutumé  à 
répéter  le  nom  chéri  d'une  personne  re- 
Non-seulement  cet  oiseau  a  la  facilité     grettée,   il  rappelle  à  des  cœurs  sensibles 
d'imiter  la  voix  de  l'homme,  il  semble     et  leurs  plaisirs  et  leurs  chagrins. 


facilement  leur  éducation  à  cet  égard  ; 
néanmoins  ils  imitent  aussi  le  ton  grave 
d'une  voix  adulte  ;  mais  cette  imitation 
semble  pénible,  et  les  paroles  qu'ils  pro- 
noncent de  cette  voix  sont  moins  dis- 
tinctes. 


Buffon. 

§181.     Le  Martin-Pécheur,  ou  V Al- 
cyon. 

Le  marfin-pêcheur  est  l'alcyon  des  an- 
ciens :  ce  dernier  nom  étoit  bien  plus 
noble,   et  on  auroit  dû  le   lui  conserver, 


encore  en  avoir  le  désir  j  il  le  ma- 
nifeste par  son  attention  à  écouter,  par 
l'effort  qu'il  fait  pour  répéter  ;  et  cet  ef- 
fort se  réitère  à  chaque  instant  ;  car  il 
gazouille  sans  cesse  quelques-unes  des 
syllabes  qu'il  vient  d'entendre,  et  il  cher- 
che à  prendre  le  dessus  de  toutes  les  roix 
qui  frappent  son  oreille,  en  faisant  écla- 
ter la  sienne  :  souvent  on  est  étonné  de 
K>i  entendre  répéter  des  mots  ou  des  sons  car  il  n'y  a  pas  de  nom  plus  célèbre  chez 
que  l'on  n'avoit  pas  pris  la  peine  de  les  Grecs  :  ils  appeloient  alcyoniens, 
lui  apprendre,  et  qu'on  ne  le  soupçon-  les  jours  de  calme  vers  le  solstice,  oïl 
noit  pas  même  d'avoir  écoutés  ;  il  sem-  l'air  et  la  mer  sont  tranquilles,  jours  pré- 
ble  se  faire  des  tâches  et  chercher  à  rete-  cieux  aux  navigateurs,  durant  lesquels 
nir  sa  leçon  chaque  jour  ;  il  en  est  oc-  les  routes  de  la  mer  sont  aussi  sûres  que 
cupé  jusque  dans  le  sommeil,  il  jase  en-  celles  de  la  terre;  ces  mêmes  jours 
core  en  rêvant.  C'est  surtout  dans  ses  étoient  aussi  le  temps  donné  à  l'alcyon 
premières  années  qu'il  montre  cette  faci-  pour  élever  ses  petits.  L'imagination 
lité,  qu'il  a  plus  de  mémoire  et  qu'on  le  toujours  prête  à  enluminer  de  merveilleux 
trouve  plus  intelligent  et  plus  docile  ;  les  beautés  simples  de  la  nature,  acheva 
quelquefois  cette  faculté  de  mémoire,  d'altérer  cette  image  en  plaçant  le  nid 
cultivée  de  bonne  heure,  devient  éton-  de  l'alcyon  sur  la  mer  applanie,  c'étoit 
nante  :  mais  plus  âgé  il  devient  rebelle  Eole  qui  enchaînoit  les  vents  en  faveur 
et  n'apprend  que  difficilement.  de  ses  petits   enfans  ;    Alcyone,  sa  fille 

L'espèce  de  société  que  le  perroquet    plaintive  et  solitaire,  sembloit  redeman- 
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der  aux  flots  son  infortuné  Céix  que  Nep- 
tune avoit  fait  périr. 

Cette  histoire  mythologique  de  l'oiseau 
alcyon  n'est,  comme  tonte  autre  fable, 
que  l'emblème  de  son  histoire  naturelle. 

Le  martin-pêcheur  est  le  plus  bel  oi- 
seau de  nos  climats,  et  il  n'y  en  a  aucun 
»-u  Europe  qu'on  puisse  lui  comparer 
pour  la  netteté,  la  richesse  et  l'éclat  des 
couleurs  :  elles  ont  les  nuances  de  l'arc- 
en-ciel,  le  brillant  de.  l'émail,  le  lustre 
de  la  soie  ;  tout  le  milieu  du  dos,  avec 
le  dessus  de  la  queue,  est  d'un  bleu  clair 
et  brillant,  qui,  aux  rayons  du  soleil,  a 
le  jeu  du  saphyr,  et  l'œil  de  la  turquoise; 
le  vert  se  mêle,  sur  les  ailes,  au  bleu,  et 
la  plupart  des  plumes  y  sont  terminées  et 
ponctuées  par  une  teinte  d'aigue-marine, 
la  tête  et  le  dessus  du  cou  sont  pointillés 
de  même,  de  taches  plus  claires  sur  un 
fond  d'azur.  On  peut  comparer  le  jaune- 
rouge  ardent  qui  colore  la  poitrine  au 
rouge  enflammé  d'un  charbon. 

Il  semble  que  le  martin-pêcheur  se 
soit  échappé  de  ces  climats  où  le  soleil 
verse,  avec  les  flots  d'une  lumière  plus 
pure,  tous  les  trésors  des  plus  riches  cou- 
leurs. Et  en  effet,  si  l'espèce  de  notre 
martin-pêcheur  n'appartient  pas  précisé- 
ment aux  climats  de  l'orient  et  du  midi, 
le  genre  entier  de  ces  beaux  oiseaux  en 
est  originaire  :  car,  pour  une  seule  es- 
pèce que  nous  avons  en  Europe,  l'Afri- 
que et  l'Asie  nous  en  offrent  plus  de 
vingt,  et  l'on  en  connoît  encore  huit 
autres  espèces  dans  les  climats  chauds 
de  l'Amérique.  Celle  de  l'Europe  est 
même  répandue  en  Asie  et  en  Afrique. 
Bujfon. 

%   162.     Le  Cygne. 

Dans  toute  société,  soit  des  animaux, 
soit  des  hommes,  la  violence  fit  les  ty- 
rans, la  douce  autorité  fait  les  rois.  Le 
lion  et  le  tigre  sur  la  terre,  l'aigle  et  le 
vautour  dans  les  airs  ne  régnent  que  par 
l'abus  de  la  force  et  par  la  cruauté,  au 
lieu  que  le  cygne  règne  sur  les  eaux  à 
tous  les  titres  qui  fondent  un  empire  de 
paix,  la  grandeur,  la  majesté,  la  dou- 
ceur, avec  des  puissances,  des  forces, 
du  courage  et  la  volonté  de  n'en  pas  abu- 
ser, et  de  ne  les  employer  que  pour  la 
défense;  il  sait  combattre  et  vaincre  sans 
jamais  attaquer;  roi  paisible  des  oiseaux, 
d'eau,  il  brave  les  tyrans  de  l'air  j  il  at- 
tend l'aigle  sans  le  provoquer,  sans  le 
craindre  ;    il  repousse  ses  assauts    en 


opposant  à  ses  armes  la  résista;. ce  de  ses 
plumes,  et  les  coups  précipités  d'une  aile 
vigoureuse   qui  lui  sert  d'égide,   et  sou- 
vent la  victoire  couronne  ses  erïorts.    Au 
reste,  il  n'a  que  ce  fier  ennemi,  tous  les 
oiseaux  de  guerre  le  respectent,  et  il  ebt 
en  paix   avec  toute  la  nature  ;    il  vit  en 
ami  plutôt  qu'en  roi,  au  milieu  des  nom- 
breuses peuplades  des  oiseaux  aquatiques, 
qui  toutes  semblent  se  ranger  sous  sa  loi, 
il  n'est  que  le  chef,   le  premier  habitant 
d'une  république  tranquille,  où  les  ci- 
toyens n'ont  rien  à  craindre  d'un  maître 
qui    ne  demande  qu'autant  qu'il  leur  ac- 
corde, et  ne  veut  que  calme  et  liberté. 
Les  grâces  de  la  figure,  la  beauté  de 
la  forme  répondent,    dans    le  cygne,  à 
la  douceur  du  naturel  ;  il  plaît  à  tous  les 
yeux,   il  décore,  embellit  tous  les  lieux 
qu'il  fréouente  ;   on  l'aime,  on  l'applau- 
dit,  on  l'admire  ;  nulle  espèce  ne  le  mé- 
rite mieux  ;  la  nature  en  effet  n'a  répan- 
du sur  aucune  autant  de  ces  grâces  no- 
bles et  douces,   qui  nous  rappellent  l'i- 
dée   de   ses    plus   charmans   ouvrages  : 
coupe  de  corps  élégante,   formes  arron- 
dies, gracieux  contours,  blancheur  écla- 
tante et  pure,    mouvemens  flexibles  et 
ressentis,  attitudes  tantôt  animées,  tan- 
tôt laissées  dans   un  mol  abandon,  tout 
dans  ie   cygne  respire  la  volupté,  l'en- 
chantement que  nous  font  éprouver  les 
grâces  et  la  beauté  ;  tout  nous  l'annonce, 
tout  le  peint  comme  l'oiseau  de  l'amour, 
tout  justifie  la  spirituelle  et  riante  my- 
thologie,   d'avoir  donné     ce    charmant 
oiseau  pour  père  à  la  plus  belle  des  mor- 
telles. 

A  la  plus  noble  aisance,  à  la  facilité, 
la  liberté  de  ses  mouvemeus  sur  l'eau, 
on  doit  le  reconnoître  non-seulement 
comme  le  premier  des  navigateurs  ailés, 
niais  comme  le  plus  beau  modèle  que  la 
nature  nous  ait  offert  pour  l'art  de  la 
navigation.  Son  cou  élevé  et  sa  poitrine 
relevée  et  arrondie,  semblent,  en  effet, 
figurer  la  proue  du  navire  fendant  l'onde, 
son  large  estomac  en  représente  la  ca- 
rène, son  corps  penché  en  avant  pour 
cingler,  se  redres?e  à  l'arrière  et  se  re- 
lève en  poupe.  La  queue  est  un  vrai 
gouvernail  3  les  pieds  sont  de  larges  ra- 
mes, et  ses  grandes  ailes  demi-ouvertes 
au  vent  et  doucement  enflées,  sont  les 
voiles  qui  poussent  le  vaisseau  vivant, 
navire  et  pilote  à  la  fois. 

Fier  de  sa  noblesse,  jaloux  de  sa  beau- 
té, le  cygne  semble  faire  parade  de  tous 
ses  avantages  ;    il  a  l'air  de  chercher  à 
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xr cueillir  des  suffrages,  à  captiver  les  re- 
gards, et  il  les  captive  en  effet,  soit  que 
voguant  en  troupe,  on  voie  de.  loin,  au 
milieu  des  grandes  eaux,  cingler  la  flotte 
ailée,  soit  que  s'en  détachant  et  s'appro- 
chant  du  rivage  aux  signaux  qui  l'appel- 
lent, il  vienne  se  faire  admirer  de  plus 
près,  en  étalant  ses  beautés,  et  dévelop- 
pant ses  grâces  par  mille  mouvemens 
doux,  ondulans  et  suaves. 

Aux  avantages  de  la  nature,  le  cygne 
réunit  ceux  de  la  liberté  ;  il  n'est  pas 
du  nombre  de  ces  esclaves  que  nous 
puissions  contraindre  ou  renfermer;  libre 
sur  nos  eaux,  il  n'y  séjourne,  ne  s'éta- 
blit qu'en  y  jouissant  d'assez  d'indépen- 
dance pour  exclure  tout  sentiment  de 
servitude  et  de  captivité  ;  il  veut  à  son 
gré  parcourir  les  eaux,  débarquer  au  ri- 
vage, s'éloigner  au  large  ou  venir  Ion  - 
géant  la  rive,  s'abriter  sur  les  bords,  se 
cacher  dans  les  joncs,  s'enfoncer  dans  les 
anses  les  plus  écartées,  puis  quitter  sa 
solitude,  revenir  à  la  société,  et  jouir 
du  plaisir  qu'il  paroit  prendre  et  goûter 
en  s'approchant  de  l'homme,  pourvu  qu'il 
trouve  en  nous  ses  hôtes  et  ses  amis,  et 
non  ses  maîtres  et  ses  tyrans. 

Chez  nos  ancêtres,  trop  simples  ou 
trop  sages,  pour  remplir  leurs  jardins  des 
beautés  froides  de  l'art  en  place  des  beau- 
tés vives  de  la  nature,  les  cignes  étoient 
en  possession  de  faire  l'ornement  de  tou- 
tes les  pièces  d'eau  :  ils  animoient, 
égayoient  les  tristes  fossés  des  châteaux, 
ils  décoroient  la  plupart  des  rivières,  et 
même  celle  de  la  capitale,  et  l'on  vit  l'un 
des  plus  sensibles  et  des  plus  aimables  de 
nos  princes  mettre  au  nombre  de  ses 
plaisirs,  celui  de  peupler  de  ces  beaux 
oiseaux,  les  bassins  de  ses  maisons  roya- 
les ;  on  peut  encore  jouir  aujourd'hui  du 
même  spectacle  dans  les  belles  eaux  de 
Chantilly,  où  les  cygnes  font  un  des  or- 
nemens  de  ce  lieu  vraiment  délicieux, 
dans  lequel  tout  respire  le  noble  goût  du 
maître. 

Les  cygnes  dans  la  domesticité  sont 
silencieux,  et  ce  n'est  point  du  tout  sur 
ces  cygnes  presque  muets,  que  les  an- 
ciens avoient  pu  moduler  ces  cygnes  har- 
monieux qu'ils  ont  rendus  si  célèbres. 
Mais  il  paroît  que  le  cygne  sauvage  a 
mieux  conservé  ses  prérogatives,  et  qu'a- 
vec le  sentiment  de  la  pleine  liberté,  il 
en  a  aussi  les  accens  :  l'on  distingue  en 
effet  dans  ses  cris,  ou  plutôt  dans  les 
éclats  de  sa  voix,  une  sorte  de  chant  me- 
suré,, modulé,  des  sons  bruyans  de  claU 


ron,  mais  dont  les  ton»  aigu*,  et  peu  di- 
versifiés sont  néanmoins  très-éloigoés  de 
la  tendre  mélodie,  et  de  la  variété  douce 
et  brillante  du  ramage  de  nos  oiseaux 
chanteurs. 

Au  reste,  les  anciens  ne  s'étoient  pas 
contentés  de  faire  du  cygne  un  chantre 
merveilleux  ;    seul   entre   tous  les   êtres 
qui  frémissent  à  l'aspect  de  leur  destruc- 
tion, il  chantoit  encore   au  moment  de 
son  agonie,  et  prélndoit  par  des  sons  har- 
monieux à  son    dernier  soupir:   cétoif, 
disoientils,  près  d'expirer,  et   faisant   à 
la  vie  un   adieu   triste  et  tondre,    que  le 
cygne  rendoit    ces   accens  si   doux  et  si 
touchans,  et  qui  pareils  à  un  léger  et  dou- 
loureux   murmure,     d'une    voix    basse, 
plaintive  et  lugubre,  formoient  son  chant 
Funèbre j    on   entendoit   ce   chrnt,  lors- 
qu'au  lever  de  i'aurore,  les  vents  et  les 
flots  étoient  calmés  ;  on  avoit  même  vu 
des  cygnes  expirant  en  musique  et  chan- 
tant leurs  hymnes  funéraires.    Nulle  fic- 
tion  en    histoire   naturelle,    nulle   fable 
chez   les   anciens  n'a  été  plus  célébrée, 
plus  répétée,  plus  accréditée,  elle  s'étoit 
emparée  de  l'imagination  vive  et  sensible 
des  Grecs  ;  poètes,  orateurs,  philosophes 
même  l'ont  adoptée,  comme  une  vérité 
trop  agréable  pour  vouloir  en  douter.    Il 
faut   bien    leur  pardonner  leurs    fables, 
elles  étoient  aimables  et  touchantes;    el- 
les valoient  bien  de  tristes,  d'arides  véri- 
tés, c'étoient  de   deux  emblèmes   pour 
les  âmes  sensibles.  Les  cygnes  sans  doute 
ne  chantent  point  leur  mort,  mais  tou- 
jours en  parlant  du  dernier  essor  et  des 
derniers  élans  d'un  beau  génie  prêt  à  s'é- 
teindre,   on    rappellera   avec   sentiment 
cette  expression  touchante  :  C'est  le  chant 
du  cygne. 

Buffon. 

§   183.     Le  Paon. 

Si  l'empire  appartenoit  à  la  beauté,  le 
paon  seroit,  sans  contredit,  le  roi  des 
oiseaux  ;  il  n'en  est  point  sur  qui  "la  na- 
ture ait  versé  ses  trésors  avec  plus  de  pro- 
fusion :  la  taille  grande,  le  port  impo- 
sant, la  démarche  fière,  la  figure  noble, 
les  proportions  du  corps  élégantes  et 
sveltes,  tout  ce  qui  annonce  un  être  de 
distinction  lui  a  été  donné  ;  une  aigrette 
mobile  et  légère,  peinte  des  plus  riches 
couleurs,  orne  sa  tête  et  l'élève  sans  la 
charger;  son  incomparable  plumage  sem- 
ble réunir  tout  ce  qui  flatte  nos  yeux  dans 
le  coloris  tendre  et  frais  des  plus  belles 
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3,  tout  ce  qu'.  !es  éblouit  dans  les  re- 
flets pétillaoa  des  pierreries,  tout  ce  qui 
les  étonne  dan;  l'éclat  majestueux  de 
l'arc-eu-ciel  ;  non-seulement  la  nature  a 
réuni  sur  le  plumage  du  paon  toutes  les 
couleurs  du  ciel  et  de  la  terre  pour  en 
faire  le  chef-d'œuvre  de  sa  magnificence, 
elle  les  a  encore  mêlées,  assorties,  nuan- 
cées, fondues  de  son  inimitable  pinceau, 
et  en  a  fait  un  tableau  unique,  où  elles 
tirent  de  leurs  mélanges  avec  des  nuances 
plus  sombres,  et  de  leurs  oppositions  en- 
tre elles,  un  nouveau  lustre  et  des  effets 
de  lumière  si  sublimes,  que  notre  art 
ne  peut  ni  les  imiter  ni  les  décrire. 

Tel  paroît  à  nos  yeux  le  plumage  du 
paon,  lorsqu'il  se  promène  paisible  et 
seul  dans  un  beau  jour  de  printemps; 
mais  si  sa  femelle  vient  tout  à  coup  à 
paroltre,  alors  toutes  ses  beautés  se  mul- 
tiplient, ses  yeux  s'animent  et  prennent 
de  l'expression,  son  aigrette  s'agite  snr 
sa  tête  et  annonce  l'émotion  intérieure; 
les  longues  plumes  de  sa  queue  déploient, 
en  se  relevant,  leurs  richesses  éblouis- 
santes ;  sa  tète  et  son  cou,  se  renversant 
noblement  en  arrière,  se  dessinent  avec 
grâce  sur  ce  fond  radieux,  où  la  lumière 
du  soleil  se  joue  en  mille  manières,  se 
perd  et  se  reproduit  sans  cesse,  et  semble 
prendre  un  nouvel  éclat  plus  doux  et  plus 
moelleux,  de  nouvelles  couleurs  plus  va- 
riées et  plus  harmonieuses;  chaque  mou- 
vement de  l'oiseau  produit  des  milliers 
de  nuances  nouvelles,  des  gerbes  de  re- 
flets ondoyaos  et  fugitifs,  sans  cesse  rem- 
placés par  d'autres  reflets  et  d'autres 
nuances  toujours  diverses  et  toujours  ad- 
mirables. 

Le  paon  ne  semble  alors  connoître  ses 
avantages,  que  pour  en  faire  hommage 
à  sa  compagne,  qui  en  est  privée  sans 
en  être  moins  chérie  ;  et  la  vivacité  que 
le  plaisir  de  la  voir  mêle  à  son  action,  ne 
fait  qu'ajouter  de  nouvelles  grâces  à  ses 
mouvemens,  qui  sont  naturellement  no- 
bles, fiers  et  majestueux. 

Mais  ces  plumes  brillantes  qui  surpas- 
sent en  éclat,  les  plus  belles  fleurs,  se 
flétrissent  aussi  comme  elles,  et  tombent 
chaque  année  ;  le  paon,  comme  s'il  sen- 
tait la  honte  de  sa  perte,  craint  de  se  faire 
voir  dans  cet  état  humiliant,  et  cherche 
les  retraites  les  plus  sombres  pour  s'y  ca- 
cher à  tous  les  yeux,  jusqu'à  ce  qu'un 
nouveau  printemps,  lui  rendant  sa  pa- 
rure accoutumée,  le  ramène  sur  la  scène 
pour  y  jouir  des  hommages  dus  à  sa 
beauté  ;  car  on  prétend  qu'il  en  jouit  en 


effet,  qu'il  est  sensible  à  l'admiration, 
que  le  vrai  moyen  de  l'engager  à  étaler 
ses  belles  plumes,  c'est  de  lui  donner  des 
regards  d'attention  et  des  louanges,  et 
qu'au  contraire,  lorsqu'on  paroît  le  re- 
garder froidement  et  sans  beaucoup  d'in- 
térêt, il  replie  tous  ses  trésors  et  les  cache 
à  qui  ne  sait  point  les  admirer. 

Quoique  le  paon  soit  depuis  long- 
temps comme  naturalisé  en  Europe,  ce- 
pendant il  n'en  est  pas  plus  originaire  ; 
ce  sont  les  Indes  Orientales,  c'est  le  cli- 
mat qui  produit  le  saphir,  le  rubis,  la 
topaze,  qui  doit  être  regardé  comme 
son  pays  natal  :  en  effet  un  si  bel  oiseau 
ne  pouvoit  guères  manquer  d'appartenir 
à  ce  pays  si  riche,  si  abondant  en  chose» 
précieuses,  où  se  trouvent  la  beauté,  la 
richesse  en  tout  genre,  l'or,  les  perles,  les 
pierreries,  et  qui  doit  être  regardé  comme 
le  climat  du  luxe  de  la  nature. 

Buffon. 

§   184.     Le  Serin  des  Canaries. 

Si  le  rossignol  est  le  chantre  des  bois„ 
le  serin  est  le  musicien  de  la  chambre; 
le  premier  tient  tout  de  la  nature,  le  se- 
cond participe  à  nos  arts  ;  avec  moins  de 
force  d  organe,  moins  d'étendue  dans  la 
voix,  moins  de  variété  dans  les  sons,  le 
serin  a  plus  d'oreille,  plus  de  facilité 
d'imitation,  plus  de  mémoire,  et,  comme 
h  différence  du  caractère,  surtout  dans 
les  animaux,  tient  de  très-près  à  celle 
qui  se  trouve  entre  leurs  sens,  le  serin 
dont  l'ouïe  est  plus  attentive,  plus  sus- 
ceptible de  recevoir  et  de  conserver  les 
impressions  étrangères,  devient  aussi  plus 
social,  plus  doux,  plus  familier;  il  est 
capable  de  connoissance  et  même  d'atta- 
chement ;  ses  caresses  sont  aimables,  ses 
petits  dépits  innocens  et  sa  colère  ne 
blesse  ni  n'offense  ;  ses  habitudes  natu- 
relles le  rapprochent  encore  de  nous;  iî 
se  nourrit  de  graines  comme  nos  autres 
oiseaux  domestiques;  on  l'élève  plus  ai- 
sément que  le  rossignol,  qui  ne  vit  que 
de  chair  ou  d'insectes,  et  qu'on  ne  peut 
nourrir  que  de  mets  préparés.  Son  édu- 
cation plus  facile  est  aussi  plus  heureuse; 
on  l'élève  avec  plaisir,  parce  qu'on  l'ins- 
truit avec  succès  ;  il  quitte  la  mélodie  de 
son  chant  naturel  pour  se  prêter  à  l'har- 
monie de  nos  voix  et  de  nos  instrumens; 
il  applaudit,  il  accompagne  et  nous  rend 
au-delà  de  ce  qu'on  peut  lui  donner.  Le 
rossignol,  plus  fier  de  son  talent,  semble 
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vouloir  le  conserver  dans  toute  sa  pureté}  retrouve  ni  les  agrémens  de  l'art  ni  le 

au  moins  paroît-il  faire  assez  peu  de  C3S  ch.irme  de  la  nature, 

des  nôtres  :  ce  n'est  qu'avec  peine  qu'on  Le  chant  de  la  linotte  s'annonce  par 

lui  apprend  à  répéter  quelques-unes  de  une  espèce  de  prélude.     En  Italie,  on 

nos  chansons.     Le   serin  peut  parler  et  préfère  les  linottes  de  l'Abruzze    ulté- 

siffler,  le  rossignol  méprise  la  parole  au-  rieure  et  de  la  Marche  d'Ancone,    pour 

tant  que  le  siiïîet,  et  revient  sans  cesse  leur    apprendre    à    chanter.      On    croit 

h  son  brillant  ramage  :  son   gosier,  tou-  communément  en  France  que  le  ramage 

jours  nouveau,  est  un  chef-d'œuvre  de  la  de  la  linotte  rouge  est  meilleur  que  celui 

nature  auquel  l'art  humain  ne  peut  rien  de  la  linotte  grise  :   cela  est  dans  l'ordre; 

changer,  rien  ajouter;  celui  du  serin  est  car   l'oiseau  qui  a  formé   son    chant  au 

un  modèle  de  grâces  d'une  trempe  moins  sein  de  la  liberté,   et  d'après  les  impres- 

ferme  que  nous  pouvons  modifier.     L'un  sions  intérieures  du  sentiment,  doit  avoir 

a  donc  bien  plus  de  part  que  l'autre  aux  des  accens  plus  toachans,  plus  expressifs 

agrémens  de  la  société  ;  le  serin  chante  que  l'oiseau  qui  chante  sans  objet,  et  seu- 

en  tout  temps,  il  nous   récrée  dans    les  lernent   pour  se  désennuyer,    ou  par   la 

jours  les  plus  sombres,  il  contribue  même  nécessité  d'exercer  ses  organes. 


à  notre  bonheur;  car  il  fait  l'amusement 
de  toutes  les  jeunes  personnes,  les  déli- 
ces des  recluses;  il  charme  au  moins  les 
ennuis  du  cloître,  porte  de  la  gaîté  dans 
les  âmes  innocentes  et  captives,  et  ses  pe- 
tites amours  ont  rappelé,  mille  et  mille 
fois,  à  la  tendresse,  des  cœurs  sacrifiés  ; 
c'est  faire  autant  de  bien  que  nos  vau- 
tours savent  faire  de  mal. 


bufon. 

§    186.     Le  Chardonneret. 

Beauté  du  plumage,  douceur  de  la 
voix,  finesse  de  l'instinct,  adresse  singu- 
lière, docilité  à  l'épreuve,  ce  charmant 
petit  oiseau  réunit  tour,  et  il  ne  lui  man- 
que que  d'être  rare  et  de  venir  d'un  pays 


C'est  dans  le  climat  heureux  des  Hes-  éloigné  pour  être  estimé  ce  qu'il  vaut. 

pérides  que  cet  oiseau  charmant  semble         Le  rouge-cramoisi,  le  noir-velouté,  le 

avoir  pris  naissance,   ou  du  moins  avoir  blanc,  le  jaune-doré,  sont  les  principales 

acquis  toutes  ses  perfections.  couleurs  qu'on  voit  briller  sur  son  plu- 

Buffon.  mage,  et  le  mélange  bien  entendu  des 

,    ._„       ,      7  .  teintes  plus  douces  ou  plus  sombres  leur 

§   185.     La  Linotte.  A  l  ■       ,.,. *\     .        , 

*  donne  encore  plus  d  éclat  ;  tous  les  yeux 

Il  est  peu  d'oiseaux  aussi  communs  en  ont  été  frappés  également,  et  plu- 
que la  linotte;  mais  il  en  est  peut-être  en-  sieurs  des  noms  qu'il  porte  en  différentes 
cor»  moins  qui  réunissent  autant  de  qua-  langues  sont  relatifs  à  ces  belles  couleurs. 
Utés:  ramage  agréable,  couleurs  distin-  Lorsque  ses  ailes  sont  dans  leur  état  de 
guées,  naturel  docile,  et  susceptible  d'at-  repos,  chacune  présente  une  suite  de 
tachement  ;  tout  lui  a  été  donné,  tout  points  blancs  d'autant  plus  apparens  qu'ils 
ce  qui  peut  attirer  l'attention  de  l'homme,  se  trouvent  sur  un  fond  noir.  Ce  sont 
et  contribuer  à  ses  plaisirs  :  il  étoit  difficile,  autant  de  petites  taches  blanches  qui  ter- 
avec  cela,  que  cet  oiseau  conservât  sa  li-  minent  toutes  les  pennes  de  l'aile,  ex- 
berté  ;  mais  il  étoit  encore  plus  difficile  cepté  lés  deux  ou  trois  premières.  Les 
qu'au  sein  de  la  servitude  où  nous  l'avons  pennes  de  la  queue  sont  d'un  noir  encore 
réduit,  il  conservât  ses  avantages  natu-  plus  foncé;  les  six  intermédiaires  sont 
rels  dans  toute  leur  pureté.  En  effet  la  terminées  de  blanc,  et  les  deux  dernières 
belle  couleur  rouge  dont  la  nature  a  dé-  ont  de  chaque  côté,  sur  leurs  barbes  in- 
coré  sa  tête  et  sa  poitrine,  et  qui,  dans  térieures,  une  tache  blanche  ovale  très- 
l'état  de  liberté,  brille  d'un  éclat  durable,  remarquable.  Au  reste,  tous  ces  points 
s'efface  par  degrés,  et  s'éteint  bientôt  blancs  ne  sont  pas  toujours  au  même 
dans  nos  cages  et  nos  volières;  il  en  reste  nombre,  ni  distribués  de  la  même  rna- 
à  peine  quelques  vestiges  obscurs  après  nière,  et  il  faut  avouer  qu'en  général  le 
la  première  mue.  plumage  des  chardonnerets  est  fort  va- 

A  l'égard  de  son  chant,  nous  le  déna-  riable. 
turons  ;    nous  substituons  aux  modula-         Les   mâles  ont  un  ramage  très-agréa- 

tions  libres  et  variées  que  lui  inspirent  le  ble  et  très-connu  ;  ils  commencent  à  le 

printemps  et  l'amour,  les  phrases  cou-  faire   entendre   vers  les  premiers  jour» 

trahîtes  d'un  chant  apprêté  qu'il  ne  ré-  du  mois  de  Mars,  et  ils  continuent  pen- 

pète  qu'imparfaitement,   et  où  l'on  ne  dant  la  belle  saison;  ils  le  conservent 
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même  l'hiver  dans  1rs  poêles  où  ils  trou- 
vent la  température  du  printemps. 

A  legard  de  la  docilité  du  chardonne- 
ret, elle  est  connue;  on  lui  apprend,  sans 
beaucoup  de  peine,  à  exécuter  divers 
mouvemens  avec  précision,  à  taire  le 
mort,  à  mettre  le  feu  à  un  pétard,  à  tirer 
de  petits  seaux  qui  contiennent  son 
boire  et  son  manger.  Mais  pour  lui  ap- 
prendre ce  dernier  exercice,  il  faut  savoir 
\'/ubil/er.  Son  habillement  consiste  dans 
une  petite  bande  de  cuir  doux  de  deux 
lignes  de  large,  percée  de  quatre  trous, 
par  lesquels  on  t'ait  passer  les  ailes  et  les 
pieds,  et  dont  les  deux  bouts  se  rejoi- 
gnant sous  le  ventre,  sont  maintenus  par 
un  anneau  auquel  s'attache  la  chaîne  du 
petit  galérien.  Dans  la  solitude  où  il 
se  trouve,  il  prend  plaisir  à  se  regarder 
dans  le  petit  miroir  de  sa  galère,  croyant 
voir  un  autre  oiseau  de  son  espèce;  et  ce 
besoin  de  société  paroït  chez  lui  aller  de 
front  avec  ceux  de  première  nécessité  : 
on  le  voit  souvent  prendre  son  chènevis 
grain  à  grain,  et  l'aller  manger  au  miroir, 
croyant  sans   doute  le   manger  en  com- 

Four  réussir  dans  l'éducation  des  char- 
donnerets, il  faut  les  séparer  et  les  élever 
seul  à  seul,  ou  tout  au  plus  avec  la  femelle 
qu'on  destine  à  chacun.  Si  l'on  élève 
une  nichée,  entière,  les  jeunes  chardon- 
nerets ne  sont  familiers  que  jusqu'à  un 
certain  âge,  et  ils  deviennent  avec  le 
temps  presque  aussi  sauvages  que  ceux 
qui  ont  été  élevés  en  pleine  campagne 
par  les  père  et  mère  ;  cela  est  dans  la  na- 
ture. ;  la  société  de  l'homme  ne  peut  être, 
n'est  en  effet  que  leur  pis-aller,  et  ils 
doivent  y  renoncer  des  qu'ils  trouvent 
une  autre  société  qui  leur  convient  da- 
vantage. 

Bujfbji, 

§  137.     Le  Rossignol. 

Il  n'est  point  d'homme  bien  organisé, 
à  qui  ce  nom  ne  rappelle  quelqu'une  de 
ces  belles  nuits  de  printemps  où  le  ciel 
étant  serein,  l'air  calme,  toute  la  nature 
en  silence,  et,  pour  ainsi  dire„  attentive, 
il  a  écouté  avec  ravissement  le  ramage 
de  ce  chantre  des  forêts.  On  pourroit 
citer  quelques  autres  oiseaux  chanteurs, 
dont  la  voix  le  dispute  à  certains  égards 
à  celle  du  rossignol  ;  les  alouettes,  le 
serin,  le  pinson,  les  fauvettes,  la  linotte, 
le  chardonneret,  le  merle  commun,  le 
merle  solitaire,  le  moqueur  d'Amérique, 
T.  IL  p.  U  ^ 


se  font  écouter  avec  pb.isir,  lorsque  le 
r  issignol  -  tait:  les  uns  ont  d'aussi 
.  sons,  les  autres  ont  le  timbre  aussi 
pur  et  aussi  doux,  d'autre--  ont  des  tours 
de  gosier  aussi  flatteurs  ;  mais  il  n'en  est 
pas  un  seul  que  le.  rossignol  n'efface  par 
la  réunion  complète  de  tous  ces  talens 
divers,  et  par  la  prodigieuse  variété  de 
son  ramage;  en  sorte  que  la  chanson  de 
chacun  de  ces  oiseaux  prise  dans  toute 
son  étendue,  n'est  qu'un  couplet  de  celle 
du  rossignol.  Le  rossignol  charme  tou- 
jours, et  ne  se  répète  jamais,  du  moins 
jamais  servilement  ;  s'il  redit  quelque 
passage,  ce  passage  est  animé  d'un  ac- 
cent  nouveau,  embelli  par  de  nouveaux 
agrémens;  il  réussit  dans  tous  les  genres, 
il  rend  toutes  les  expressions  ;  il  saisit 
tous  les  caractères,  et  de  plus  il  sait  en 
augmenter  l'effet  parles  contrastes.  Ce 
coryphée  du  printemps  se  prépare-t-il  à 
chanter  l'hymne  de  la  nature,  il  com- 
me née  par  un  prélude  timide,  par  des 
tons  foibles,  presque  indécis,  comme  s'il 
vojloit  essayer  son  instrument  et  intéres- 
ser ceux  qui  l'écoutent  ;  mais  ensuite 
prenant  de  l'assurance,  il  s'anime  par 
degrés,  il  s'échauffe,  et  biemût  il  dé- 
ploie dans  leur  plénitude  toutes  les  res- 
sources de  son  incomparable  organe  : 
coups  de  gosier  éclatans,  batteries  vives 
et  légères,  fusées  de  chant,  où  la  netteté 
est  égale  à  la  volubilité  ;  murmùr-e  inté- 
rieur et  sourd  qui  n'est  point  appréciable 
à  l'oreille,  mais  très- propre  à  augmenter 
l'éclat  des  tons  appréciables;  roulades 
précipitées,  brillantes  et  rapides,  articu- 
lées avec  force  et  même  avec  une.  dureté 
de  bon  goût;  accens  plaintifs  cadencés 
avec  mollesse,  sons  filés  sans  art,  mais 
enflés  avec  âme,  sons  enchanteurs  et  pé- 
nétrans,  vrais  soupirs  d'amour  et  de  vo- 
lupté qui  semblent  sortir  du  cœur  et  font 
palpiter  tous  les  cœurs,  qui  causent  à 
tout  ce  qui  est  sensible  une  émotion  si 
douce,  une  langueur  si  touchante  :  c'est 
dans  ces  tons  passionnés  que  l'on  recon- 
noit  le  langage  du  sentiment  qu'un  époux 
heureux  adresse  à  nue  compagne  chérie, 
et  qu'elle  seule  peut  lui  inspirer,  tandis 
que  dans  d'autres  phrases  plus  étonnantes 
peut-être,  on  reconnoît  le  simple  projet 
de  l'amuser  et  de  lui  plaire,  ou  bien  de 
disputer  devant  elle  le  prix  du  chant  à 
des  rivaux  jaloux  de  sa  gloire  et  de  soi\ 
bonheur. 

Ces  différentes  phrases  sont  entremê- 
lées de  silences,  de  ces  silences  qui,  dans 
tout  genre  de  mélodies,  concourent  si 
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puissamment  aux  grands  effets  ;  on  jouit 
des  beaux  sons  que  l'on  vient  d'entendre, 
et  qui  retentissent  encore  dans  l'oreille; 
on  en  jouit  mieux  parce  que  la  jouissance 
est  plus  intime,  plus  recueillie,  et  n'est 
point  troublée  par  des  sensations  nouvel- 
les; bientôt  on  attend,  on  désire  une 
autre  reprise  ;  on  espère  que  ce  sera  celle 
qui  plaît;  si  l'on  est  trompé,  la  beauté 
du  morceau  que  l'on  entend  ne  permet 
pas  de  regretter  celui  qui  n'est  que  dif- 
féré, et  l'on  conserve  l'intérêt  de  l'es- 
pérance pour  les  reprises  qui  suivront. 

Les  rossignols  commencent  d'ordinaire 
à  chanter  au  mois  d'Avril,  et  ne  finissent 
tout  à  fait  qu'au  mois  de  Juin,  vers  le 
solstice  :  mais  la  véritable  époque  où 
leur  chant  diminue  beaucoup,  c'est  celle 
où  leurs  petits  viennent  à  éclore,  parce 
qu'ils  s'occupent  alors  du  soin  de  les 
nourrir,  et  que,  dans  l'ordre  des  instincts, 
la  nature  a  donné  la  prépondérance  à 
ceux  qui  tendent  à  la  conservation  des 
espèces.  Les  rossignols  captifs  conti- 
nuent de  chanter  pendant  neuf  ou  dix 
mois,  et  leur  chant  est  non-seulement 
plus  long-temps  soutenu,  mais  encore 
plus  parfait  et  mieux  formé. 

Le  chant  des  autres  oiseaux,  le  son  des 
instrumens,  les  accens  d'une  voix  douce 
et  sonore,  les  excitent  beaucoup  à  chan- 
ter; ils  accourent,  ils  s'approchent,  atti- 
rés par  les  beaux  sons,  mais  les  duos 
semblent  les  attirer  encore  plus  puissam- 
ment, ce  qui  prouveroit  qu'ils  ne  sont 
pas  insensibles  aux  effets  de  l'harmonie; 
ce  ne  sont  point  des  auditeurs  muets,  ils 
se  mettent  à  l'unisson  et  font  tous  leurs 
efforts  pour  éclipser  leurs  rivaux,  pour 
couvrir  toutes  les  autres  voix  et  même  tous 
les  autres  bruits;  on  prétend  qu'on  en 
3  vu  tomber  aux  pieds  de  la  presonne  qui 
chantoit;  on  en  a  vu  un  autre  qui  s'agi- 
toit,  gonfloit  sa  gorge  et  faisoit  entendre 
un  gazouillement  de  colère,  toutes  les 
fois  qu'un  serin  qui  étoit  près  de  lui  se 
disposoit  à  chanter,  et  il  étoit  venu  à 
bout  par  ses  menaces  de  lui  imposer  si- 
lence, tant  il  est  vrai  que  la  supériorité 
n'est  pas  toujours  exempte  de  jalousie  ! 
Seroit-ce  par  une  suite  de  cette  passion 
de  primer,  que  ces  oiseaux  sont  si  atten- 
tifs à  prendre  leurs  avantages,  et  qu'ils  se 
plaisent  à  chanter  dans  un  lieu  réson- 
nant, ou  bien,  à  portée  d'un  écho. 

Buffon. 

§    163.     La  Fauvette. 
Le  triste  hiver,  saison  de  mort,  est  le 


temps  du  sommeil,  ou  plutôt  de  la  tor- 
peur  de  la  nature.  Les  insectes  sans  vie, 
les  reptiles  sans  mouvement,  les  végé- 
taux sans  verdure  et  sans  accroissement, 
tous  les  habitans  de  l'air  détruits  ou  rélé- 
gués, ceux  des  eaux  renfermés  dans  des 
prisons  de  glace,  et  la  plupart  des  ani- 
maux terrestres  confinés  dans  les  caver- 
nes, les  antres  et  les  terriers,  tout  nous 
présente  les  images  de  la  langueur  et  de  la 
dépopulation;  mais  le  retour  des  oiseaux 
au  printemps  est  le  premier  signal  et  la 
douce  annonce  du  réveil  de  la  nature  vi- 
rante ;  et  les  feuillages  renaissans  et  les 
bocages  revêtus  de  leur  nouvelle  parure, 
sembleroient  moins  frais  et  moins  tou- 
chans,  sans  les  nouveaux  hôtes  qui  vien- 
nent les  animer  et  y  chanter  le  plaisir. 

De  ces  hôtes  des  bois  les  fauvettes  sont 
les  plus  nombreuses,  comme  les  plus  ai- 
mables ;  vives,  agiles,  légères  et  sans 
cesse  remuées,  tous  leurs  mouvemens  ont 
l'air  du  sentiment  ;  tous  leurs  accens  le 
ton  de  la  joie;  et  tous  leurs  jeux,  l'inté- 
rêt du  plaisir.  Ces  jolis  oiseaux  arrivent 
au  moment  où  les  arbres  développent 
leurs  feuilles  et  commencent  à  laisser 
épanouir  leurs  fleurs;  ils  se  dispersent 
dans  toute  l'étendue  de  nos  campagnes, 
les  uns  viennent  habiter  nos  jardins,  d'au- 
tres préfèrent  les  avenues  et  les  bosquets, 
plusieurs  espèces  s'enfoncent  dans  les 
grands  bois,  et  quelques-unes  se  cachent 
au  milieu  des  roseaux.  Ainsi  les  fau- 
vettes remplissent  tous  les  lieux  de  la 
terre,  et  les  animent  par  les  mouvemens 
et  les  accens  de  leur  tendre  gaîté. 

A  ce  mérite  des  grâces  naturelles,  nous 
voudrions  réunir  celui  de  la  beauté,  mais 
en  leur  donnant  tant  de  qualités  aima- 
bles, la  nature  semble  avoir  oublié  de 
parer  leur  plumage.  It  est  obscur  et 
terne;  excepté  deux  ou  trois  espèces  qui 
sont  légèrement  tachetées,  toutes  les  au- 
tres n'ont  que  des  teintes  plus  ou  moins 
sombres,  de  blanchâtre,  de  gris  et  de 
roussâtre. 

C'est  un  petit  spectacle  de  les  voir  s'é- 
gayer, s'agacer,  et  se  poursuivre;  leurs 
attaques  sont  légères,  et  ces  combats  in- 
nocens  se  terminent  toujours  par  quel- 
ques chansons.  La  fauvette  fut  l'em- 
blème des  amours  volages,  comme  la 
tourterelle  de  l'amour  ridele  :  cependant 
la  fauvette,  vive  et  gaie,  n'en  est  ni 
moins  aimante,  ni  moins  fidèlement  at- 
tachée ;  et  la  tourterelle,  triste  et  plain- 
tive, n'en  est  que  pius  scandaleusement 
libertine.     Le  mâle  de  la  fauvette  pro- 
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digue  à  sa  femelle  mille  petits  soins  pen- 
dant qu'elle  couve  ;  il  partage  sa  solli- 
citude pour  les  petits  qui  viennent  d  e- 
clore,  et  ne  la  quitte  pas  même  après 
l'éducation  de  la  famille;  son  amour 
semble  durer  encore  après  le  temps  des 
amours. 

La  fauvette  à  tête  noire  est  de  toutes 
les  fauvettes  celle  qui  a  le  chant  le  plus 
agréable  et  le  plus  continu;  il  tient  un 
peu  de  celui  du  rossignol,  et  l'on  en  jouit 
bien  plus  long-temps;  car  plusieurs  se- 
maines après  que  ce  chantre  du  prin- 
temps s'est  tu,  l'on  entend  les  bois  réson- 
ner partout  du  chant  de  ces  fauvettes  ; 
leur  voix  est  facile,  pure  et  légère,  et 
leur  chant  s'exprime  par  une  suite  de 
modulations  peu  étendues,  mais  agréa- 
bles, flexibles  et  nuancées  :  ce  chant 
semble  tenir  de  la  fraîcheur  des  lieux  où 
il  se  fait  entendre;  il  en  peint  la  tran- 
quillité, et  en  exprime  même  le  bon- 
heur; car  les  cœurs  sensibles  n'enten- 
dent  pas,  sans  une  douce  émotion,  les 
accens  inspirés  par  la  nature  aux  êtres 
qu'elle  rend  heureux. 

Buffou. 

§  lSf).     Quadrupèdes.     Le  Cheval. 

La  plus  noble  conquête  que  l'homme 
ait  jamais  faite,  est  celle  de  ce  lier  et  fou- 
gueux animal,  qui  partage  avec  lui  les 
fatigues  de  la  guerre  et  la  gloire  des  com- 
bats. Aussi  intrépide  que  son  maître, 
le  cheval  voit  le  péril  et  l'affronte  ;  il  se 
fait  au  bruit  des  armes,  il  l'aime,  il  le 
cherche,  et  s'anime  de  la  même  ardeur: 
il  partage  aussi  ses  plaisirs  à  la  chasse  ; 
aux  tournois,  à  la  course,  il  brille,  il 
étincelle  ;  mais  docile  autant  que  coura- 
geux, il  ne  se  laisse  point  emporter  à  .son 
feu,  il  sait  réprimer  ses  mouvemens  : 
non-seulement  il  fléchit  sous  la  main  de 
celui  qui  le  guide,  mais  il  semble  con- 
sulter ses  désirs  ;  et,  obéissant  toujours 
aux  impressions  qu'il  en  reçoit,  il  se  pré- 
cipite, se  modère  ou  s'arrête,  et  n'agit 
que  pour  y  fatis'aire.  C'est  une  créa- 
ture qui  renonce  à  son  être  pour  n'exis- 
ter que  par  la  volonté  d'une  autre,  qui 
sait  même  la  prévenir;  qui,  parla  promp- 
titude et  la  précision  de  ses  mouvemens, 
l'exprime  et  l'exécute;  qui  sent  autant 
qu'on  le  désire,  et  ne  rend  qu'autant 
qu'on  veut  ;  qui,  se  livrant  sans  réserve, 
ne  se  refuse  à  rien,  se  sert  de  toutes  ses 
forces,  s'excède,  et  même  meurt  pour 
mieux  obéir. 


Voilà  le  cheval  dont  l'art  a  perfection- 
né les  qualités  naturelles.  Disons  mieux: 
voilà  le  cheval  réduit  en  servitude.  La 
nature  est  plus  belle  que  l'art,  et,  dans 
un  être  animé,  la  liberté  des  mouve- 
mens fait  la  belle  nature.  Voyez  ces 
chevaux  qui  se  sont  multipliés  dans  les 
contrées  de  l'Amérique  Espagnole,  et 
qui  vivent  en  chevaux  libres  ;  leur  dé- 
marche, leur  course,  leurs  sauts  ne  sont 
ni  gênés,  ni  mesurés  ;  fiers  de  leur  in- 
dépendance, ils  fuient  la  présence  de 
l'homme,  ils  dédaignent  ses  soins,  ils 
cherchent  et  trouvent  eux-mêmes  la 
nourriture  qui  leur  convient  ;  ils  errent, 
ils  bondissent  en  liberté  dans  des  prairies 
immenses,  où  ils  cueillent  les  produc- 
tions nouvelles  d'un  printemps  toujours 
nouveau. 

Le  naturel  de  ces  animaux  n'est  pas 
féroce,  ils  sont  seulement  fiers  et  sau- 
vages ;  quoique  supérieurs  par  la  force  à 
la  plupart  des  autres  animaux,  jamais  ils 
ne  les  attaquent, et  s'ils  en  sont  attaqués, 
ils  les  dédaignent,  les  écartent,  ou  les 
écrasent  :  ils  vont  aussi  par  troupes,  et 
se  réunissent  pour  le  seul  plaisir  d'être 
ensemble  ;  car  ils  n'ont  aucune  crainte; 
mais  ils  prennent  de  l'attachement  les 
uns  pour  les  autres.  Ils  ont  les  mœurs 
douces  et  les  qualités  sociales  :  leur 
force  et  leur  ardeur  ne  se  marquent  ordi- 
nairement que  par  des  signes  d'émula- 
tion ;  ils  cherchent  à  se  devancer  à  la 
course,  à  se  faire  et  même  à  s'animer  au 
péril  en  se  défiant  à  traverser  une  rivière, 
sauter  un  fossé  ;  et  ceux  qui  d'eux-mê- 
mes vont  les  premiers,  sont  les  plus  gé- 
néreux, les  meilleurs,  et  souvent  les  plus 
dociles  et  les  plus  souples,  lorsqu'ils  sont 
une  fois  domptés. 

Le  cheval  est  de  tous  les  animaux  ce- 
lui qui,  avec  une  grande  taille,  a  le  plus 
de  proportion  et  d'élégance  dans  les  par- 
ties de  son  corps  :  la  régularité  des  pro- 
portions de  sa  tête  lui  donne  un  air  de 
légèreté  qui  est  bien  soutenu  par  la  beau- 
té de  son  encolure.  Il  semble  vouloir  se 
mettre  au-dessus  de  son  état  de  quadru- 
pède, en  élevant  sa  tête  :  dans  cette 
noble  attitude,  il  regarde  l'homme  face 
à  tace  ;  ses  yeux  sont  vifs  et  bien  ouverts, 
ses  oreilles  sont  bien  faites  et  d'une  ju^te 
grandeur  ;  sa  crinière  accompagne  bien 
sa  tête,  orne  son  cou,  et  lui  donne  un 
air  de  force  et  de  fierté  ;  sa  queue  traî- 
nante et  touffue  couvre  et  termine  avan- 
tageusement l'extrémité  de  son  cerps. 
Bujfon. 
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§   100.     L'Âne,  de  lui  ;   car  il  ne  se  vautre  pas  comme  le 

cheval,   dans  la  fange   et  dans  l'eau,    il 

L'âne  est  un   âne,    et  n'est   point  un  craint  même  de  se  mouiller  lus  pieds,    et 

cheval  dégénéré,  un  cheval  à  queue  nue;  se  détourne  pour  éviter  la  boue  :     aussi 

il  n'est  ni  étranger,  ni  intrus,  ni  bâtard  ;  a-t  il   la  jambe  plus  sèche  et   plus  nette 

il  a,    comme  tous  les  autres  animaux,  sa  que  le  cheval.     11  est  susceptible  d'édu- 

famille,    son    espèce   et  son  rang  ;    son  cation,    et  l'on  en  a  vu  d'asstz  bien  dres- 

sang  est  pur,   et  quoique  sa  noblesse  soit  ses  pour  taire  curiosité  de  spectacle, 
moins  illustre,  elle  est  tout  aussi  bonne, 
tout  aussi  ancienne  que  celle  du  cheval. 
Pourquoi    donc  tant  de   mépris  pour  cet 


animal,    si  bon.   si   patient,  si    sobre,  si 
utile  ?     Les  hommes  méprisent-ils  jus- 


§   191. 


Buffon. 
Le  Bœuf. 


Le  bœuf  est  pour  l'homme  d'une  plus 


ques  dans  les  animaux,  ceux  qui  les  ser-  grande  utilité  que  le  cheval  et  l'âne.     Il 
vent  trop  bien  et  à  trop  peu  de  frais  ?  On  nous  sert  et   nous  nourrit  tout  à  la  fois  : 
donne  au  cheval   de  l'éducation,    on  le  il  fait  plus,  il  améliore  le  fonds  sur  lequel 
soigne,  on  l'instruit,    on   l'exerce,    tan-  il  vit,  et  engraisse  son    pâturage.     C'est 
dis  que  l'âne,  abandonné  à  la  grossièreté  sur  lui  que  roulent  tous  les  travaux  de  la 
du  dernier  des  valets  ou  à  la  malice  des  campagne  ;   il  est  le  domestique  le  plus 
enfans,  bien  loin  d'acquérir,  ne  peut  que  utile  de  la  ferme,   le  soutien   du  ménage 
perdre  par  son  éducation  ;  et,  s'il  n'avoit  champêtre;    il  fait  toute  la  force  de    Ta- 
pas  un  grand   fonds  de  bonnes  qualités,  griculture.     Autrefois  il  faisoit  toute  la 
il    les  perdroit    en    effet  par  la    manière  richesse  des  hommes,  et  aujourd'hui   il 
dont  on  le  traite  :   il  est  le  jouet,  le  plas-  est  encore  la  base  de  l'opulence  des  états, 
tron,  le  bardeau  des  rustres,  qui  le  cou-  qui  ne  peuvent  se  soutenir  et  fleurir  que 
duisent,    le  bâton  à  la  main,  qui  le  frap-  par  la  culture  des  terres   et   par  l'abon- 
pent,  le    surchargent,     l'excèdent     sans  dance    du    bétail,    puisque  ce   sont   les 
précaution,   sans  ménagement.     On  ne  seuls   biens   réels,    tous  les   astres,     et 
fait    pas  attention    que   l'âne  seroit  par  même   l'or    et    l'argent  n'étant  que   des 
lui-même,   et    pour  nous  le  premier,  le  biens  arbitraires,  des  monnoies  de  crédit 
plus  beau,  le  mieux  fait,   le  plus  distin-  qui  n'ont  de  valeur  qu'autant  que  le  pro- 
gué  des  animaux,  si  dans  le  monde  il  n'y  duit  de  la  terre  leur  en  donne, 
avoit  point  de   cheval  :    il  est  le  second         Le  bœuf  ne  convient   pas  autant  que 
au  lieu  d'être  le  premier,  et  par  cela  seul  le  cheval  et   l'âne   pour   porter  des  tar- 
ai semble  n'être  plus  rien.    C'est  la  com-  deaux  :    la  forme  de  son  dos  et  de  ses 
paraison  qui  le  dégrade.     On  le  regarde,  reins  le  démontre  :    mais  la  grosseur  de 
on  le.  juge,  non  pas  en   lui-même,    mais  son  cou  et  la  largeur  de  ses  épaules  indi- 
relativement  au  cheval  :   on  oublie  qu'il-  quent   assez  qu'il   est  propre  â  tirer  et  à 
est  âne,   qu'il  a   toutes  les  qualités  de  sa  porter  le  joug.     C'est  aussi  de  cette  ma- 
nature,   tous  les  dons  attachés  à  son  es-  nière  qu'il  lire  le  plus  avantageusement  ; 
pèce  ;    et  on  ne  pense  qu'à  la  figure  et  et  il  est  singulier  que  cet  usage   ne  soit 
aux  qualités    du    cheval,    qui   lui  man-  pas  générai,   et  que  dan's  des  provinces 
quent,   et  qu'il  ne  doit  point  avoir.  entières  on  l'oblige  à  tirer  par  les  cornes. 
Il  est,   de  son  naturel,    aussi  humble,     Il   semble  avoir   été  fait    exprès  pour  la 
aussi  patient,    aussi    tranquille,    que'le  charrue.     La  masse  de  son  corps,  la  len- 
cheval  est   fier,  ardent,    impétueux  ;    il  teur  de  ses  mouvemens,   le  peu  de  hau- 
souffre  avec  constance,   et  peut-être  avec     teur  de    ses    jambes,    tout,    jusqu'à    sa 
courage,   les  châtimens  et  les  coups  ;   il     tranquillité  et  sa  patittue  dans  le  travail, 
est   sobre,    et  sur  la  quantité  et    sur  la     semble  concourir  à  le  rendre  propre  à  la 
qualité  de  la  nourriture  ;    il  est  fort  déli-     culture    des    champs,     et   plus    capable 
cat  sur  l'eau  :    il  ne  veut  boire  que  de  la     qu'aucun  autre  de  vaincre  la  résistance 
plus  claire,  et  aux  ruisseaux  qui  lui  sont     constante    et   toujours  nouvelle   que   la 
connus  :    il   boit   aussi  sobrement    qu'il     terre  oppose  à  ses  efforts, 
mange,    et  n'enfonce  point  du  tout  son         Dans  les  espèces  d'animaux  où  la  mul- 
nez   dans  l'eau.     Comme  on  ne  prend     Implication  est  l'objet  principal,  la  femelle 
pas  la  peine  de  l'étriller,    il  se  roule  sou-     est    plus    nécessaire,    plus   utile   que    le 
vent  sur  le  gazon,   sur  les  chardons,  sur     mâle.     Le  produit   de  la   vache   est  un 
la  fougère,   et  semble  par  là  reprocher  à     bien  qui  croît  et  qui  se  renouvelle  à  cha- 
son   maître  le  peu  de  soin  qu'on  prend     que  instaut  3    la  chair  du  veau   est  une 
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nourriture  aussi  abondante  que  saine  et 
délicate;  le  lait  est  l'aliment  desenfans: 
le  beurre,  l'assaisonnement  de  la  plupart 
de  nos  mets  ;  le  fromage,  la  nourriture 
la  plus  ordinaire  des  habitans  de  la  cam- 
pagne. Que  de  pauvres  familles  sont 
aujourd'hui  réduites  à  vivre  de  leur  va- 
che. Ces  mêmes  hommes  qui  tous  les 
jours,  du  matin  au  soir,  gémissent  dans 
le  travail  et  sont  courbés  sur  la  charrue, 
ne  tirent  de  la  terre  que  du  pain  noir,  et 
sont  obligés  de  céder  à  d'autres  la  fleur, 
la  substance  de  leur  grain  ;  c'est  par  eux 
et  ce  n'est  pis  pour  eux  que  les 
moissons  sont  abondantes.  Ces  mêmes 
hommes  qui  élèvent,  qui  multiplient  le 
bel.-1.;!,  qui  le  soignent  et  s'en  occupent 
perpétuellement,  n'osent  jouir  du  fruit 
de  leurs  travaux  :  la  chair  de  cet.  animal 
e->t  une  nourriture  dont  ils  sont  forcés  de 
s'interdire  l'usage,  réduits  par  la  néces- 
sité de  leur  condition,  c'est-à-dire  par 
la  dureté  des  autres  hommes,  à  vivre, 
comme  les  chevaux,  d'orge  et  d'avoine 
ou  de  légumes  grossiers,  et  de  lait  aigre. 
Buffon. 

§   192.     La  Chèvre  et  la  Brebis. 

La  chèvre  a  de  sa  nature  plus  de  sen- 
timens  et  de  ressource  que  la  brebis  : 
elle  vient  a  l'homme  volontiers,  elle  se 
familiarise  aisément,  elle  est  sensible  aux 
caresses,  et  capable  d'attachement  :  elle 
est  aussi  plus  forte,  plus  légère,  plus 
agile,  et  moins  timide  que  la  brebis  ; 
elle  est  vive,  capricieuse,  lascive  et  va- 
gabonde. Ce  n'est  qu'avec  peine  qu'on 
la  conduit,  et  qu'on  peut  la  réduire  en 
troupeau  ;  elle  aime  à  s'écarter  dans  les 
solitudes,  à  grimper  sur  les  lieux  escar- 
pés, à  se  placer,  et  même  à  dormir  sur 
la  pointe  des  rochers  et  sur  le  bord  des 
précipices;  elle  cherche  le  mâle 
empressement,  et  produit  de  très- bonne 
heure  ;  elle  est  robuste,  aisée  à  nourrir j 
presque  toutes  les  herbes  lui  sont  bonnes, 
et  il  y  en  a  peu  qui  l'incommodent.  Le 
tempérament  qui,  dans  tous  les  animaux, 
influe  beaucoup  sur  le  naturel,  ne  paroît 
cependant  pas,  dans  la  chèvre,  diii'érer 
essentiellement  de  celui  de  la  brebis.  Ces 
deux  espèces  d'animaux,  dont  l'organisa- 
tion intérieure  est  presque  entièrement 
semblable.se  nourrissent,  croissent  et  mul- 
tiplient delà  même  manière,  et  se  ressem- 
blent encore  par  lecaractère  des  maladies, 
qui  sont  les  mêmes,  à  l'exception  de 
quelques  unes  auxquelles  la  chèvre  n'est 
pas  sujette.     Elle  ne  craint  pa<,  comme 


la  brebis,  la  trop  grande  chaleur  ;  elle 
dort  au  soleil,  et  s'expose  volontiers  à 
ses  rayons  les  plus  vifs,  sans  en  être  in- 
commodée, et  sans  que  cette  ardeur  lui 
cause  ni  étourdissement,  ni  vertiges;  elle 
ne  s'effraie  point  des  orages,  ne  s'im- 
patiente pas  de  la  pluie,  mais  elle 
paroît  être  sensible  à  la  rigueur  du  froid. 
Les  mouvemens  extérieurs,  qui  dépen- 
dent beaucoup  moins  de  la  conformation 
du  corps,  que  de  la  force  et  de  la  variété 
des  sensations  relatives  à  l'appétit  et  au 
désir,  sont,  par  cette  raison,  beaucoup 
moins  mesurés,  beaucoup  plus  vifs  dans 
la  chèvre  que  dans  la  brebis.  L'incons- 
tance de  son  naturel  se  marque  par  1  irré- 
gularité de  ses  actions  ;  elle  marche,  elle 
s'arrête,  elle  court,  elle  bondit,  elle 
saute,  s'approche,  s'éloigne,  se  montre, 
se  cache,  ou  fuit  comme  par  caprice,  et 
sans  autre  cause  déterminante  que  celle 
de  la  vivacité  bizarre  de  son  sens  inté- 
rieur ;  et  toute  la  souplesse  des  organes, 
tout  le  nerf  du  corps,  suffisent  à  peine  à 
la  pétulance  et  à  la  rapidité  de  ces  mou- 
vemens qui  lui  sont  naturels. 

Bujf&n. 

§   1Q3.     Le  Chien. 

Le  chien,  indépendamment  de  !a 
beauté  de  sa  forme,  de  la  vivacité,  de  la 
force,  ds  la  légèreté,  a  par  excellence 
toutes  les  qualités  intérieures  qui  peu- 
vent lui  attirer  les  regards  de  l'homme. 
aturel  ardent,  colère,  même  féroce 
et  sanguinaire,  rend  le  chien  sauvage 
redoutable  à  tous  les  animaux,  et  cor.:;, 
dans  le  chien  domestique,  aux  senti  mens 
les  plus  doux,  au  plaisir  de  s'attacher, 
et  au  désir  de  plaire.  Il  vient,  en  ram- 
pant, mettre  aux  pieds  de  son  maître, 
son  courage,  sa  force,  ses  talens  ;  il  at- 
tend ses  ordres  pour  en  faire  usage  ;  il 
le  consulte,  il  l'interroge,  il  le  supplie  ; 
un  coup  d'œil  suffit,  il  entend  les  signes 
de  sa  volonté.  Sans  avoir,  comme 
l'homme,  la  lumière  de  la  pensée,  il  a 
toute  la  chaleur  du  sentiment  ;  il  a  de 
plus  que  lui  la  fidélité,  la  constance 
dans  ses  affections  ;  nulle  ambition,  nul 
intérêt,  nul  désir  de  vengeance,  nulle 
crainte  que  celle  de  déplaire  ;  il  est  tout 
zèle,  tout  ardeur,  tout  obéissance  : 
j:'us  sensible  au  souvenir  des  bienfaits 
qu'à  celui  des  outrage1;,  il  ne  se  rebute 
pas  par  tes  mauvais  traitement,  il  les  su- 
bit, les  oublie,  ou  ne  s'en  souvient  eue 
pour  s'attacher  davantage  ;  loin  de  s'irri-. 
ter  ou  de  fuir,   il  lèche  celte  main,  in*» 
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trument  de  douleur,  qui  vient  de  le 
frapper  ;  il  ne  lui  oppose  que  la  plainte, 
et  la  désarme  entin  par  la  patience  et  la 
soumission. 

rius  docile  que  l'homme,  plus  souple 
qu'aucun  des  animaux,  non-seulement 
le  chien  s'instruit  en  peu  de  temps,  mais 
même  il  se  conforme  aux  mouvemens, 
aux  manières,  à  toutes  les  habitudes  de 
ceux  qui  lui  commandent  :  il  prend  le 
ton  de  la  maison  qu'il  habite  ;  comme 
les  autres  domestiques,  il  est  dédaigneux 
chez  les  grands,  et  rustre  à  la  campagne. 
Toujours  empressé  pour  son  maître,  et 
prévenant  pour  ses  seuls  amis,  il  ne  fait 
aucune  attention  aux  gens  indiftérens,  et 
se  déclare  contre  ceux  qui,  par  état,  ne 
font  fait  que  pour  importuner  ;  il  les 
connoît  aux  vêtemens,  à  la  voix,  à 
leurs  gestes,  et  les  empêche  d'approcher. 
Lorsqu'on  lui  a  confié,  pendant  la  nuit, 
la  garde  de  la  maison,  il  devient  plus 
fier  et  quelquefois  féroce  ;  il  veille,  il 
fait  la  ronde  ;  il  sent  de  loin  les  étran- 
gers, et,  pour  peu  qu'ils  s'arrêtent  ou 
tentent  de  franchir  les  barrières,  il  s'é- 
lance, s'oppose,  et  par  des  aboiemens 
réitérés,  des  efforts  et  des  cris  de  colère, 
il  donne  l'alarme,  avertit  et  combat. 
Aussi  furieux  contre  les  hommes  de  proie 
que  contre  les  animaux  carnassiers,  il  se 
précipite  sur  eux,  le3  blesse,  les  déchire, 
leur  ôte  ce  qu'ils  s'efforcent  d'enlever  : 
mais  content  d'avoir  vaincu,  il  se  repose 
sur  les  dépouilles,  n'y  touche  pas,  même 
pour  satisfaire  son  appétit,  et  donne  en 
même  temps  des  exemples  de  courage, 
de  tempérance  et  de  fidélité. 

On  sentira  de  quelle  importance  cette 
espèce  est  dans  l'ordre  de  la  nature,  en 
supposant  un  instant  qu'elle  n'eût  jamais 
existé.  Comment  l'homme  auroit-il  pu, 
sans  le  secours  du  chien,  conquérir, 
dompter,  réduire  en  esclavage  les  autres 
animaux  ?  Comment  pourroit-il  encore 
aujourd'hui,  découvrir,  chasser,  détruire 
)es  bêtes  sauvages  et  nuisibles  ?  Pour 
te  mettre  en  sûreté,  et  pour  se  rendre 
maître  de  l'univers  vivant,  il  a  fallu  com- 
mencer par  se  faire  un  parti  parmi  les 
animaux,  se  concilier  par  la  douceur  et 
par  caresce,  ceux  qui  se  sont  trouvés  ca- 
pables de  s'attacher  et  d'obéir,  afin  de 
les  opposer  ai.x  autres.  Le  premier  art 
de  l'homme  a  donc  été  l'éducation  du 
chien,  et  le  fruit  de  cet  art,  la  conquête 
et  la  possession  paisible  de  la  terre. 

La  plupart  des  animaux  ont  plus  d'a- 
gilité,  plus  de  force,   et  même  plus  de 


courage  que  l'homme  :  la  nature  les  a 
mieux  munis,  mieux  armés;  ils  ont  aussi 
les  sens,  et  surtout  l'odorat,  plus  par- 
faits. Avoir  gagné  une  espèce  coura- 
geuse et  dociie,  comme  celle  du  chien, 
c'est  avoir  acquis  de  nouveaux  sens,  et 
les  facultés  qui  nous  manquent.  Les 
machines,  les  instrumens  que  nous  avons 
imaginés  pour  perfectionner  les  autres 
sens,  pour  en  augmenter  l'étendue,  n'ap- 
prochent pas  de  ces  machines  toutes 
faites  que  la  nature  nous  présente,  et  qui, 
en  suppléant  à  l'imperfection  de  notre 
odorat,  nous  ont  fourni  de  grands  et  d'é- 
ternels moyens  de  vaincre  et  de  régner  : 
et  le  chien,  fidèle  à  l'homme,  conservera 
toujours  une  portion  de  l'empire,  un  de- 
gré de  supériorité  sur  les  autres  ani- 
maux ;  il  leur  commande,  il  règne  lui- 
même  à  la  tête  d'un  troupeau,  il  s'y  fait 
mieux  entendre  que  la  voix  du  berger  ; 
la  sûreté,  l'ordre  et  la  discipline  sont 
les  fruits  de  sa  vigilance  et  de  son  acti- 
vité ;  c'est  un  peuple  qui  lui  est  soumis, 
qu'il  conduit,  qu'il  protège,  et  contre 
lequel  il  n'emploie  jamais  la  force  que 
pour  y  maintenir  la  paix.  Mais  c'est 
surtout  à  la  guerre,  c'est  contre  les  ani- 
maux ennemis  ou  indépendans  qu'éclate 
son  courage,  et  que  son  intelligence  se 
déploie  tout  entière  :  les  talens  naturels 
se  réunissent  ici  aux  qualités  acquises. 
Dès  que  le  bruit  des  armes  se  fait  enten- 
dre, dès  que  le  son  du  tor,  ou  la  voix  du 
chasseur,  a  donné  le  signal  d'une  guerre 
prochaine,  brillant  d'une  ardeur  nouvelle, 
le  chien  marque  sa  joie  par  les  plus  vifs 
transports,  il  annonce,  par  ses  mouve- 
mens et  par  ses  cris,  l'impatience  de  com- 
battre et  le  désir  de  vaincre  :  marchant 
ensuite  en  silence,  ii  cherche  à  reconnoi- 
tre  le  pays,  à  découvrir',  à  surpendre 
l'ennemi  dans  son  fort  ;  il  cherche  ses 
traces  ;  il  les  suit  pas  à  pas,  et  par  des 
accena  différens,  indique  le  temps,  la 
distance,  l'espèce,  et  même  l'âge  de  ce- 
lui qu'il  poursuit. 

Intimidé,  pressé,  désespérant  de  trou- 
ver son  salut  dans  la  fuite,  l'animal  se 
sert  aussi  de  toutes  ses  facultés  ;  il  op- 
pose la  ruse  à  la  sagacité  :  jamais  les  res- 
sources de  l'instinct  ne  furent  plus  admi- 
rables. Pour  faire  perdre  sa  trace,  il  va, 
vient  et  revient  sur  ses  pas  ;  il  fait  des 
bonds,  il  voudroit  se  détacher  de  la  terre 
et  supprimer  les  espaces  ;  il  franchit  d'un 
saut  les  routes,  les  haies,  passe  à  la  nage 
les  ruisseaux,  les  rivières  :  mais  toujours 
poursuivi,  et  ne  pouvant  anéantir  son 
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corps,  il  cherche  à  en  mettre  un  autre  à 
sa  place  ;  il  va  lui-même  troubler  le  re- 
pos d'un  voisin  plus  jeune  et  moins  expé- 
rimenté, le  faire  lever,  marcher,  fuir 
avec  lui  ;  et  lorsqu'ils  ont  confondu  leurs 
traces,  lorsqu'il  croit  l'avoir  substitué  à 
sa  mauvaise  fortune,  il  le  quitte  plus 
brusquement  encore  qu'il  ne  l'a  joint, 
afin  de  le  rendre  seul  l'objet  et  la  vic- 
time de  l'ennemi  trompé.  Mais  le  chien, 
par  cette  supériorité  que  donnent  1  exer- 
cice et  l'éducation,  par  cette  finesse  de 
sentiment  qui  n'appartient  qu'a  lui,  ne 
perd  pas  l'objet  de  sa  poursuite  ;  il  dé- 
mêle les  points  communs,  délie  les 
nœuds  du  lil  tortueux  qui  seul  peut  y 
conduire  ;  il  voit,  de  l'odorat,  tous  les 
détours  du  labyrinthe,  toutes  les  fausses 
routes  où  l'on  a  voulu  l'égarer  ;  et,  loin 
d'abandonner  l'ennemi  pour  un  indiffé- 
rent, après  avoir  triomphé  de  la  ruse, 
il  s'indigne,  il  redouble  d'ardeur,  arrive 
enfin,  l'attaque,  et  le  mettant  à  mort, 
étanche  dans  le  sang  sa  soif  et  sa  haine. 
L'on  peut  dire  que  le  chien  est  le  seul 
animal  dont  la  fidélité  soit  à  l'épreuve  ; 
le  seul  qui  connoisse  toujours  son  maître 
et  les  amis  de  la  maison  }  le  seul  qui, 
lorsqu'il  arrive  un  inconnu,  s'en  aper- 
çoive ;  le  seul  qui  entende  son  nom,  et 
qui  reconnoisse  la  voix  domestique  ;  le 
seul  qui  ne  se  confie  pas  à  lui-même  ;  le 
seul  qui,  lorsqu'il  a  perdu  son  maître, 
et  qu  il  ne  peut  le  trouver,  l'appelle  par 
ses  gémissemens;  le  seul  qui,  dans  un 
voyage  long  qu'il  n'aura  fait  qu'une  fois, 
se  souvienne  du  chemin,  et  retrouve  la 
route  ;  le  seul  enfin,  dont  les  talens 
naturels  soient  évideus,  et  l'éducation 
toujours  heureuse. 

Buffon. 

§    ip-1.     Le   Chat. 

Le  chat  est  un  domestique  infidèle, 
qu'on  ne  garde  que  par  nécessité,  pour 
l'opposer  à  un  autre  domestique  encore 
plus  incommode,  et  qu'on  ne  peut  chas- 
ser. Car,  nous  ne  comptons  pas  les  gens 
qui,  ayant  du  goût  pour  toutes  les  bêtes, 
n'élèvent  des  chats  que  pour  s'en  amuser: 
l'un  est  l'usage,  l'autre  l'abus  ;  et  quoi- 
que ces  animaux,  surtout  quand  ils  sont 
jeunes,  aient  de  la  genti.iesse,  ils  ont  en 
même  temps  une  malice  innée,  un  carac- 
tère faux,  un  naturel  pervers,  que  l'âge 
augmente  encore,  et  que  l'éducation  ne 
fait  que  masquer.  De  voleurs  détermi- 
nés, ils  deviennent  seulement,   lorsqu'ils 


sont  bien  élevés,  souples  et  fbtteurs 
comme  les  frippons  :  ils  ont  la  même 
adresse,  la  même  subtilité,  le  même 
goût  pour  faire  le  mal,  le  même  penchant 
à  la  petite  rapine  ;  comme  eux  ils  sa- 
vent couvrir  leur  marche,  dissimuler 
leur  dessein,  épier  les  occasions,  atten- 
dre, choisir,  saisir  l'instant  de  faire  leur 
coup,  se  dérober  ensuite  au  châtiment, 
fuir  et  demeurer  éloignés  jusqu  à  ce 
qu'on  les  rappelle.  Ils  prennent  aisément 
des  habitudes  de  société,  mais  jamais  des 
mœurs  :  ils  n'ont  que  l'apparence  de  l'at- 
tachement ;  on  le  voit  à  leurs  mouve- 
mens  obliques,  à  leurs  yeux  équivoques: 
ils  ne  regardent  jamais  en  face  la  per- 
sonne aimée  ;  soit  défiance  ou  fausseté, 
ils  prennent  des  détours  pour  en  appro- 
cher, pour  chercher  des  caresses  aux- 
quelles ils  ne  sont  sensibles  que  pour  le 
plaisir  qu'elles  leur  font.  Bien  diffé- 
rent de  cet  animal  fidèle,  dont  tous  les 
sentimens  se  rapportent  à  la  personne  de 
son  maître,  le  chat  paroît  ne  sentir  que 
pour  lui,  n'aimer  que  sous  condition,  ne 
se  prêter  au  commerce  que  pour  en  abu- 
ser ;  et,  par  cette  convenance  de  natu- 
rel, il  est  moins  incompatible  avec 
l'homme  qu'avec  le  chien  dans  lequel 
tout  est  sincère. 

Les  jeunes  chats  sont  gais,  vifs,  jolis, 
et  seroient  aussi  très-propres  à  amuser 
les  enfans,  si  les  coups  de  patte  n'étoient 
pas  à  craindre  ;  mais  leur  badinage, 
quoique  toujours  agréable  et  léger,  n'est 
jamais  innocent,  et  bientôt  il  se  tourne 
en  malice  habituelle  :  et  comme  ils  ne 
peuvent  exercer  ces  talens,  avec  quelque 
avantage,  que  sur  les  plus  petits  animaux, 
il?  se  mettent  à  l'affût  près  d'une  cage, 
ils  épient  les  oiseaux,  les  souris,  les  rats, 
et  deviennent,  d'eux-mêmes,  et  sans  y 
être  dressés,  plus  habiles  à  la  chasse  que 
les  chiens  les  mieux  instruits.  Leur  na- 
turel, ennemi  de  toute  contrainte,  les 
rend  incapables  dune  éducation  suivie. 
Buffon. 

§    105.      Animaux    Sauvages.      Le 
Cerf,  Fluisirs  de  la  Chasse. 

Voici  l'un  de  ces  animaux  innocens, 
doux  et  tranquilles,  qui  ne  semblent  être 
faits  qnepourembellir,  animerla  solitude 
des  forêts,  et  occuper,  loin  de  nous,  les  re- 
traites paisibles  de  ces  jardins  de  la  nature. 
Sa  forme  élégante  et  légère,  sa  taille  aussi 
svelte  que  bien  prise,  ses  membres  flexi- 
bles  et  nerveux,   sa   tête    parée  plutôt 
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qu'armée  d'un  bois  vivant,  et  qui,  comme 
la  cime  des  arbres,  tous  les  ans  se  renou- 
velle ;  sa  grandeur,  sa  légèreté,  sa  force 
le  distinguent  assez  des  autres  habitans 
des  bois  :  et  comme  il  est  le  plus  noble 
d'entre  eux,  il  ne  sert  aussi  qu'aux  plai- 
sirs des  plus  nobles  des  hommes  ;  il  a, 
dans  tous  les  temps,  occupé  le  loisir  des 
héros.  L'exercice  de  la  chasse  doit  suc- 
céder aux  travaux  de  la  guerre,  il  doit 
même  le  précéder  ;  savoir  manier  les 
chevaux  et  les  armes  sont  des  talens  com- 
munsau  chasseur, 3U  guerrier.  L'habitu- 
de au  mouvement,  à  la  fatigue  ;  l'adresse, 
la  légèreté  du  corps,  si  nécessaires 
pour  soutenir  et  même  pour  seconder  le 
courage,  se  prennent  à  la  chasse  et  se 
portent  à  la  guerre  :  c'est  l'école  agréa- 
ble d'un  art  nécessaire  ;  c'est  encore  le 
seul  amusement  qui  fasse  diversion  en- 
tière aux  affaires,  le  seul  délassement 
sans  moilesse,  le  seul  qui  donne  un  plai- 
sir vif  sans  langueur,  sans  mélange  et 
sans  satiété. 

Que  peuvent  faire  de  mieux  les  hom- 
mes qui,  par  état,  sont  sans  cesse  fati- 
gués de  la  présence  des  autres  hommes  ? 
D'autant  plus  contraints  qu'ils  sont  plus 
élevés,  les  grands  ne  sentiroient  que  le 
poids  de  la  grandeur,  et  n'existeroient 
pas  pour  les  autres,  s'ils  ne  se  déroboient 
par  instant  à  la  foule  même  des  flatteurs. 
Pour  jouir  de  soi-même,  pour  se  rappe- 
ler dans  l'âme  les  affections  personnelles, 
les  désirs  secrets,  ces  sentimens  intimes 
mille  fois  plus  précieux  que  les  idées  de  la 
grandeur,  ils  ont  besoin  de  la  solitude  : 
et  quelle  solitude  plus  variée,  plus  ani- 
mée que  celle  de  la  chasse  ?  Quel  exer- 
cice plus  sain  pour  le  corps  ?  quel  repos 
plus  agréable  pour  l'esprit  ? 

Il  seroit  aussi  pénible  de  toujours  re- 
présenter, que  de  toujours  méditer. 
L'homme  n'est  pas  fait  par  la  nature, 
pour  la  contemplation  des  choses  abs- 
traites ;  et  de  même  que  s'occuper,  sans 
relâche,  d'études  difficiles,  d'affaires  épi- 
neuses, mener  une  vie  sédentaire,  et 
faire  de  son  cabinet  le  centre  de  son  exis- 
tence, est  un  état  peu  naturel,  i\ semble 
que  celui  d'une  vie  tumultueuse,  agitée, 
entraînée,  pour  ainsi  dire,  par  le  mou- 
vement des  autres  hommes,  et  où  l'on 
est  obligé  de  s'observer,  de  se  contrain- 
dre, et  de  représenter  continuellement  à 
leurs  yeux,  est  une  situation  encore  plus 
forcée.  Quelque  idée  que  nous  voulions 
avoir  de  nous-mêmes,  il  est  aisé  de  sen- 
tir que  représenter  n'est  pas  être,  et  aussi 


que  nous  sommes  moins  faits  pour  pen- 
ser que  pour  agir,  pour  raisonner  que 
pour  jouir.  Nos  vrais  plaisirs  consistent 
dans  le  libre  usage  de  nous-mêmes  :  nos 
vrais  biens  sont  ceux  de  la  nature;  c'est  le 
ciel,  c'est  la  terre,  ce  sont  ces  campagnes, 
ces  plaines,  ces  forêts  dont  elle  nous  offre 
la  jouissance  utile,  inépuisable.  Aussi  le 
goût  de  la  chasse,  de  la  pèche,  des  jar- 
dins, de  l'agriculture,  est  un  goût  natu- 
rel à  tous  les  hommes. 

Buffbn. 

§    196.     Le  Renard. 

Le  renard  est  fameux  par  ses  ruses, 
et  mérite  en  partie  sa  réputation  :  ce  que 
le  loup  ne  fait  que  par  la  force,  il  le  fait 
par  adresse,  et  réussit  plus  souvent.  Sans 
chercher  à  combattre  les  chiens,  ni  les 
bergers,  sans  attaquer  les  troupeaux, 
sans  traîner  les  cadavres,  il  est  plus  sûr 
de  vivre.  Il  emploie  plus  d'esprit  que  de 
mouvement  ;  ses  ressources  semblent 
être  en  lui-même  :  ce  sont,  comme  l'on 
sait,  celles  qui  manquent  le  moins.  Fin 
autant  que  circonspect,  ingénieux  et 
prudent,  même  jusqu'à  la  patience,  il 
varie  sa  conduite,  il  a  des  moyens  de  ré- 
serve qu'il  sait  n'employer  qu'à  propos. 
Il  veille  de  près  à  sa  conservation  :  quoi- 
que aussi  infatigable  et  même  plus  léger 
que  le  loup,  il  ne  se  fie  pas  entièrement 
à  la  vitesse  de  sa  course  ;  il  sait  se  mettre 
en  sûreté,  en  se  pratiquant  un  asile  où 
il  se  retire  dans  les  dangers  pressans,  où  il 
s'établit,  où  il  élève  ses  petits.  Il  n'est  point 
animal' vagabond,  mais  animal  domicilié. 
Il  se  loge  au  bord  des  bois,  à  portée  des  ha- 
meaux ;  il  écoute  le  chant  des  coqs  et 
lecti  des  volailles  ;  il  les  savoure  de  loin, 
il  prend  habilement  son  temps,  cache 
son  dessein  et  sa  marche,  se  glisse,  se 
traîne,  arrive  et  fait  rarement  des  ten- 
tatives inutiles.  S'il  peut  franchir  les 
clôtures,  ou  passer  par  dessous,  il  ne 
perd  pas  un  instant,  il  ravage  la  basse- 
cour,  il  y  met  tout  à  mort,  se  retire  en- 
suite lestement  en  emportant  sa  proie 
qu'il  cache  sous  la  mousse,  ou  la  porte  à 
son  terrier  :  il  revient  quelques  momens 
après  en  chercher  une  autre  qu'il  enir 
porte  et  cache  de  même,  mais  dans  un 
autre  endroit  ;  ensuite  une  troisième, 
une  quatrième,  et  jusqu'à  ce  que  le  jour, 
ou  le  mouvement  dans  la  maison,  l'aver- 
tisse qu'il  faut  se  retirer  et  ne  plus  rêve* 
inr. 

Bufun. 
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$  \gy.    Le  Loup. 

Le  loup  est  l'un  de  ces  animaux  dont 
l'appétit  pour  la  chair  est  le  plus  véhé- 
ment ;  et  quoique  avec  ce  goût  il  ait  re- 
çu de  la  nature  le  moyen  de  le  satisfaire, 
qu'elle  lui  ail  donné  des  armes,  de  la  ruse, 
de  l'agilité,  de  la  force,  tout  ce  qui  est 
nécessaire  en  un  mot,  pour  trouver,  at- 
taquer, vaincre,  saisir  et  dévorer  sa 
proie,  cependant  il  meurt  souvent  de 
faim  ;  parce  que  l'homme  lui  ayant  dé- 
claré la  guerre,  l'ayant  même  proscrit 
en  mettant  sa  tète  à  prix,  le  force  à  fuir, 
à  demeurer  dans  les  bois.  Il  e->t  naturel- 
lement grossier  et  poltron  ;  mais  il  de- 
vient ingénieux  par  besoin,  et  hardi  par 
nécessité.  Pressé  par  la  faim,  il  brave 
le  danger,  vient  attaquer  1rs  animaux 
qui  sont  sous  la  garde  de  l'homme,  ceux 
surtout  qu'il  peut  emporter  aisément, 
comme  les  agneaux  ;  et  lorsque  cette 
maraude  lui  réussit,  il  revient  souvent  à 
la  charge,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  été  blessé 
ou  chassé,  et  maltraité  par  les  hommes 
et  les  chiens  :  alors,  il  se  recèle  pendant  le 
jour  dans  son  fort,  n'en  sort  que  la  nuit, 
parcourt  la  campagne,  rôde  autour  des 
habitations,  ravit  les  animaux  abandon- 
nés, vient  attaquer  les  bergeries,  gratte 
et  creuse  la  terre  sous  les  portes,  entre 
furieux,  met  tout  à  mort  avant  de  choi- 
sir et  d'emporter  sa  proie. 

Quoique  la  forme  du  loup  et  du  chien 
soit  semblable,  ce  qui  en  résulte  est  bien 
contraire  :  le  naturel  est  si  différent, 
que  non-seulement  ils  sont  incompati- 
bles, mais  antipatiques  par  nature,  en- 
nemis par  instinct.  Un  jeune  chisn  fris- 
sonne au  premier  aspect  du  loup  ;  il  fuit 
à  l'odeur  seule,  qui,  quoique  nouvelle, 
inconnue,  lui  répugne  si  fort,  qu'il  vient, 
en  tremblant,  se  ranger  entre  les  jambes 
de  son  maître.  Un  mâtin  qui  connoît 
ses  forces,  se  hérisse,  s'indigne,  l'atta- 
que avec  courage,  lâche  de  le  mettre  en 
fuite,  et  fait  tous  ses  efforts  pour  se  déli- 
vrer d'une  présence  qui  lui  est  odieuse. 
Jamais  ils  ne  se  rencontrent  sans  se  fuir 
ou  sans  combattre,  et  combattre  à  ou- 
trance, jusqu'à  ce  que  la  mort  suive.  Si 
le  loup  est  plus  fort,  il  déchire,  il  dévore 
sa  proie  :  le  chien,  au  contraire,  plus 
généreux,  se  contente  de  la  victoire,  et 
né  trouve  pas  que  le  corps  d'un  ennemi 
mort  sente  bon, 

Bvffon. 
T.  II.  p.  l. 


§  1Q8.     Le  Lion. 

On  a  souvent  vu  le  lion  dédaigner  de 
petits  ennemis,  mépriser  leurs  insultes, 
et  leur  pardonner  des  libertés  offensan- 
tes :  on  l'a  vu  réduit  en  captivité,  s'en- 
nuyer sans  s'aigrir,  prendre,  au  contraire, 
des  habitudes  douces,  obéir  à  son  maî- 
tre, flatter  la  main  qui  le  nourrit,  don- 
ner quelquefois  la  vie  à  ceux  qu'on  avoit 
dévoués  à  la  mort,  en  les  lui  jetant  pour 
proie;  et,  comme  s'il  se  fut  attaché  par 
cet  acte  généreux,  leur  continuer  en- 
suite la  même  protection,  vivre  tran- 
quillement avec  eux  ;  leur  faire  part  de 
sa  subsistance,  se  la  laisser  même  quel- 
quefois enlever  tout  entière,  et  souffrir 
plutôt  la  faim,  que  de  perdre  le  fruit  de 
son  premier  bienfait. 

On  pourrait  dire  aussi  que  le  lion  n'est 
pas  cruel,  puisqu'il  ne  l'est  que  par  né- 
cessité, qu'il  ne  détruit  qu'autant  qu'il 
consomme,  et  que,  dès  qu'il  est  repu,  il 
est  en  pleine  paix,  tandis  que  le  tigre,  le 
loup,  et  tant  d'autres  animaux  d'espèce 
inférieure,  donnent  la  mort  pour  le  seul 
plaisir  de  la  donner,  et  que,  dans  leurs 
massacres  nombreux,  ils  semblent  plutôt 
assouvir  leur  rage  que  leur  faim. 

L'extérieur  du  lion  ne  dément  point 
ses  grandes  qualités  intérieures;  il  a  la 
figure  imposante,  le  regard  assuré,  la 
démarche  tière,  la  voix  terrible;  sa  taille 
n'est  point  excessive  comme  celle  de  l'é- 
léphant ou  du  rhinocéros,  elle  n'est  ni 
lourde  comme  celle  de  l'hippopotame  ou 
du  bœuf,  ni  trop  ramassée  comme  celle 
de  l'hyène  ou  de  l'ours,  ni  trop  allongée, 
ni  déformée  par  des  inégalités  comme 
celle  du  chameau;  mais  elle  est  au  con- 
traire si  bien  prise  et  si  bien  proportion- 
née, que  le  corps  du  lion  paraît  être  le 
modèle  de  la  force  jointe  à  l'agilité  :  aussi 
solide  que  nerveux,  n'étant  chargé  ni  de 
chair,  ni  de  graisse,  et  ne  contenant  rien 
de  surabondant,  il  est  tout  nerfs  et  mus- 
cles. Cette  grande  force  musculaire  se 
marque  au-dehors,  par  les  sauts  et  les 
bonds  prodigieux  que  le  lion  fait  aisé- 
ment, par  Je  mouvement  brusque  de  sa 
queue,  qui  est  assez  fort  pour  terrasser 
un  homme  ;  par  la  facilité  avec  laquelle 
il  fait  mouvoir  la  peau  de  sa  face,  et 
surtout  celle  de  son  front,  ce  qui  ajoute 
beaucoup  à  sa  physionomie,  ou  plutôt  à 
l'expression  de  la  fureur  ;  et  enfin,  par 
la  faculté  qu'il  a  de  remuer  sa  crinière, 
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laquelle  non-seulement  se  hérisse,  mais 
se  meut  et  s'agite  en  tout  sens,  lorsqu'il 
est' en  colère. 

A  toutes  ces  nobles  facultés  indivi- 
duelles, le  lion  joint  aussi  la  noblesse  de 
l'espèce.  J'entends,  par  espèces  nobles 
dans  la  nature,  celles  qui  sont  constantes, 
invariables,  et  qu'on  ne  peut  soupçonner 
de  s'être  dégradées:  ces  espèces  sont 
ordinairement  isolées  et  seules  de  leur 
genre;  elles  sont  distinguées  par  des  ca- 
ractères si  tranchés,  qu'on  ne  peut  ni  les 
méconnoître,  ni  les  confondre  avec  au- 
cune des  autres. 

Le  rugissement  du  lion  est  si  fort  que, 
quand  il  se  fait  entendre,  par  échos,  la 
nuit  dans  le  désert,  il  ressemble  au  bruit 
du  tonnerre.  Ce  rugissement  est  sa  voix 
ordinaire  ;  car,  quand  il  est  en  colère, 
il  a  un  autre  cri  qui  est  encore  plus  ter- 
rible :  alors  il  se  bat  les  flancs  de  sa 
queue  ;  il  en  bat  la  terre,  il  agite  sa  cri- 
nière, fait  mouvoir  la  peau  de  sa  face, 
remue  ses  gros  sourcils,  montre  des  dents 
menaçantes,  et  tire  une  langue  armée  de 
pointes  si  dures,  qu'elle  suffit  seule  pour 
écorcher  la  peau,  et  entamer  la  chair 
sans  le  secours  des  dents,  ni  des  ongles, 
qui  sont,  après  ses  dents,  ses  armes  les 
plus  cruelles. 

Buffon. 

§  199.     Le  Tigre. 

Dans  la  classe  des  animaux  carnas- 
siers, le  lion  est  le  premier,  le  tigre  est 
le  second  ;  et  comme  le  premier,  même 
dans  un  mauvais  genre,  est  toujours  le 
plus  grand  et  souvent  le  meilleur,  le  se- 
cond est  ordinairement  le  plus  méchant 
de  tous.  A  la  fierté,  au  courage,  à  la 
force,  le  lion  joint  la  noblesse,  la  clé- 
mence, la  magnanimité,  tandis  que  le 
tigre  est  bassement  féroce,  cruel  sans 
justice,  c'est-à-dire,  sans  nécessité.  Il 
en  est  de  même  dans  tout  ordre  de  cho- 
ses, où  les  rangs  sont  donnés  par  la 
force  :  le  premier,  qui  peut  tout,  est 
moins  tyran  que  l'autre,  qui  ne  pouvant 
jouir  de  la  puissance  plénière,  s'en  venge 
en  abusant  du  pouvoir  qu'il  a  pu  s'arrs- 
ger.  Aussi  le  tigre  est-ii  plus  à  craindre 
que  le  lion  :  celui-ci  souvent  oublie  qu'il 
est  roi,  c'est-à-dire,  le  plus  fort  de  tous 
les  animaux.  Marchant  d'un  pas  tran- 
quille, il  n'attaque  jamais  l'homme,  à 
moins  qu'il  ne  soit  provoqué;  il  ne  préci- 
pite ses  pas,  il  ne  court,  il  ne  chasse  que 
quand  la  faim  le  presse.   Le  tigre,  au  con- 


traire, quoique  rassassié  de  chair,  semble 
toujours  être  altéré  de  sang  :  sa  fureur 
n'a  d'autres  intervalles  que  ceux  du  temps 
qu  il  faut  pour  dresser  des  embûches;  il 
saisit  et  déchire  une  nouvelle  proie  avec 
la  même  rage,  qu'il  vient  d'exercer,  et 
non  pas  d'assouvir,  en  dévorant  la  pre- 
mière ;  il  désole  le  pays  qu'il  habite,  il 
ne  craint  ni  l'aspect,  ni  les  armes  de 
l'homme,  et  quelquefois  même  ose  bra- 
ver le  lion. 

La  forme  du  corps  est  ordinairement 
d'accord  avec  le  naturel.  Le  lion  a  l'air 
noble,  la  hauteur  de  ses  jambes  est  pro- 
portionnée à  la  longueur  de  son  corps  ; 
l'épaisse  et  grande  crinière  qui  couvre 
ses  épaules  et  ombrage  sa  face,  son  re- 
gard assuré,  sa  démarche  grave,  tout 
semble  annoncer  sa  fière  et  majestueuse 
intrépidité.  Le  tigre  trop  long  de  corps, 
trop  bas  sur  ses  jambes,  la  tête  nue,  les 
yeux  hagards,  la  langue  couleur  de  sang, 
toujours  hors  de  la  gueule,  n'a  que  les 
caractères  de  la  basse  méchanceté  et  de 
l'insatiable  cruauté;  il  n'a  pour  tout  ins- 
tinct, qu'une  rage  constante,  une  fureur 
aveugle,  qui  ne  connoît,  qui  ne  dis- 
tingue rien,  et  qui  lui  fait  souvent  dé- 
vorer ses  propres  enfans,  et  déchirer  leur 
mère  lorsqu'elle  veut  les  défendre.  Que 
ne  l'eût-il  à  l'excès,  cette  soif  de  son 
sang!  ne  pût  il  l'éteindre  qu'en  détrui- 
sant, dès  leur  naissance,  la  race  entière 
des  monstres  qu'il  produit  ! 

Le  tigre*  fréquente  les  bords  des 
fleuves  et  des  lacs  :  car  comme  le  sang 
ne  fait  que  l'altérer,  il  a  souvent  besoin 
d'eau  pour  tempérer  l'ardeur  qui  le  con- 
sume :  et  d'ailleurs  il  attend,  près  des 
eaux,  les  animaux  qui  y  arrivent,  et  que 
la  chaleur  du  climat  contraint  d'y  venir 
plusieurs,  fois  chaque  jour.  C'est  là 
qu'il  choisit  sa  proie,  ou  plutôt  qu'il 
multiplie  ses  massacres;  car  souvent  il 
abandonne  les  animaux  qu'il  vient  de 
mettre  à  mort  pour  en  égorger  d'autres: 
il  semble  qu'il  cherche  à  goûter  de  leur 
sang,  il  le  savoure,  il  s'en  enivre;  et, 
lorsqu'il  leur   fend  et  déchire  le  corps, 


*  L'espèce  du  vrai  tigre,  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  les  léopards,  les  pan- 
thères et  les  onces,  n'est  pas  nombreuse, 
et  paroît  confinée  aux  climats  les  plus 
chauds  de  l'Inde  orientale.  C'est  un 
animal  terrible  dont  la  taille  surpasse 
celle  du  lion,  et  dont  le  corps  est  inar* 
que  de  bandes  longues  et  noires. 
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'c'est  pour  y  plonger  la  tête,  et  pour  su- 
cer, à  longs  traits,  le  sang  dont  il  vient 
d'ouvrir  la  source,  qui  tarit  presque  tou- 
jours avant  que  sa  soif  ne  s'éteigne. 

Le  tigre  est  peut-cire  le  seul  de  tous 
les  animaux  dont  on  ne  puisse  fléchir  le 
nature!  ;  ni  la  force,  ni  la  contrainte  ne 
peuvent  le  dompter.  Il  s'irrite  des  bons 
comme  des  mauvais  traitemens:  la  douce 
habitude  qui  peut  tout,  ne  peut  rien  sur 
cette  nature  de  fer  ;  le  temps,  loin  de 
l'amollir,  en  tempérant  ses  humeurs  fé- 
roces, ne  fait  qu'aigrir  le  tiel  de  sa  rage  ; 
il  déchire  la  main  qui  le  nourrit  comme 
celle  qui  le  frappe;  il  rugit  à  la  vue  de 
tout  eue  vivant;  chaque  objet  lui  paroit 
une  nouvelle  proie,  qu'il  dévore  d'avance 
de  ses  regards  avides,  qu'il  menace  par 
des  frémissemens  affreux  mêlés  d'un 
grincement  de  dents,  et  vers  lequel  il  s'é- 
lance souvent,  malgré  les  chaînes  et  les 
grilles  qui  brisent  sa  fureur  sans  pouvoir 
la  calmer. 

Buffon. 

§  200.     L'Eléphant. 

L'éléphant  est,  si  nous  voulons  ne 
nous  pas  compter,  l'être  le  plus  considé- 
rable du  monde  :  il  surpasse  tous  les  ani- 
maux terrestres  en  grandeur,  et  il  ap- 
proche de  l'homme  par  l'intelligence,  au- 
tant au  moins  que  la  matière  peut  ap- 
procher de  l'esprit.  L'éléphant  est  su- 
périeur au  chien,  au  castor  et  au  singe, 
qui  sont,  des  êtres  animés,  ceux  dont 
l'instinct  est  le  plus  admirable;  il  réunit 
leurs  qualités  les  plus  admirables.  La 
main  est  le  principal  organe  de  l'adresse 
du  singe  :  l'éléphant  au  moyen  de  sa 
trompe,  qui  lui  sert  de  bras  et  de  main, 
et  avec  laquelle  il  peut  enlever  et  saisir 
les  plus  petites  choses  comme  les  plus 
grandes,  les  porter  à  sa  bouche,  les  po- 
ser sur  son  dos,  les  tenir  embrassées,  ou 
les  lancer  au  loin,  a  donc  le  même 
moyen  d'adresse  que  le  singe,  et  en  même 
temps  il  a  la  docilité  du  chien,  il  est 
comme  lui  susceptible  de  reconnoissance, 
et  capable  d'un  fort  attachement;  il  s'ac- 
coutume aisément  à  l'homme,  se  sou- 
met moins  par  la  force  que  par  les  bons 
traitemens,  le  sert  avec  zèle,  avec  fidé- 
lité, avec  intelligence.  Enfin,  l'éléphant 
comme  le  castor,  aime  la  société  de  ses 
semblables,  il  s'en  fait  entendre  :  on  les 
voit  souvent  se  rassembler,  se  disperser, 
agir  de  concert  ;  et,  s'ils  n'édifient  point, 
s'ils  ne  travaillent  point  en  commun,  ce 


n'est  peut-être  que  faute  d'assez  d'espace 
et  de  tranquillité.  Car  les  hommes  se 
sont  très-anciennement  multipliés  dans 
les  terres  qu'habite  l'éléphant  :  il  vit 
donc  dans  l'inquiétude,  et  n'est  nulle 
part  paisible  possesseur  d'un  espace  assez 
grand,  assez  libre  pour  s'y  établir  à  de- 
meure. Chaque  être,  dans  la  nature,  a 
son  prix  réel  et  sa  valeur  relative  :  si  l'on 
veut  juger  au  juste  de  l'un  et  de  l'autre 
dans  l'éléphant,  et  lui  accorder  au  moins 
l'intelligence  du  castor,  l'adresse  du  singe, 
le  sentiment  du  chien,  et  y  ajouter  en- 
suite les  avantages  particuliers,  uniques, 
de  la  force,  de  la  grandeur,  et  de  la  lon- 
gue durée  de  la  vie  :  il  ne  faut  pas  ou- 
blier ses  armes,  ou  ses  défenses,  avec 
lesquelles  il  peut  percer  et  vaincre  le 
lion  ;  il  faut  se  représenter  que,  sous  ses 
pas,  il  ébranle  la  terre  ;  que,  de  sa  main, 
il  arrache  les  arbres;  que,  d'un  coup  de 
son  corps,  il  fait  brèche  dans  un  mur  ; 
que,  terrible  par  la  force,  il  est  encore 
invincible  par  la  résistance  de  sa  masse, 
par  l'épaisseur  du  cuir  qui  la  couvre  j 
qu'il  peut  porter  sur  son  dos  une  tour  ar- 
mée en  guerre,  et  chargée  de  plusieurs 
hommes;  que  seul,  il  fait  mouvoir  des 
machines,  et  transporte  des  fardeaux 
que  six  chevaux  ne  pourraient  remuer  ; 
qu'à  cette  force  prodigieuse  il  joint  en- 
core le  courage,  la  prudence,  le  sang- 
froid,  l'obéissince  exacte  ;  qu'il  conserve 
de  la  modération,  même  dans  ses  pas- 
sions les  plus  vives;  qu'il  est  plus  cons- 
tant qu  impétueux  en  amour;  que  dans 
la  colore,  il  ne  méconnoît  pas  ses  amis  ; 
qu'il  n'attaque  jamais  que  ceux  qui  l'ont 
offensé  ;  qu'il  se  souvient  des  bienfaits 
aussi  souvent  que  des  injures;  que  n'ayant 
nul  goût  pour  la  chair  et  ne  se  nourris- 
sant que  de  végétaux,  il  n'est  pas  né 
l'ennemi  des  autres  animaux  ;  qu'enfin 
il  est  aimé  de  tous,  puisque  tous  le 
respectent,  et  n'ont  nulle  raison  de  le 
craindre. 

L'éléphant  a  les  yeux  très-petits,  rela- 
tivement au  volume  de  son  corps,  mais 
ils  sont  brillans  et  spirituels  :  et  ce  qui 
les  distingue  de  ceux  des  autres  animaux, 
c'est  l'expression  pathétique  du  senti- 
ment, et  la  conduite  presque  réfléchie  de 
tous  leurs  mouvemens  :  il  les  tourne  len- 
tement et  avec  douceur  vers  son  maître, 
il  a  pour  lui  le  regard  de  l'amitié,  celui 
de  l'attention  lorsqu'il  parle,  le  coup 
d'œil  de  l'intelligence  quand  il  l'a  écouté, 
celui  de  la  pénétration  lorsqu'il  veut  le 
prévenir  ;   il  semble  réfléchir,  délibérer,, 
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penser,  et  ne  se  déterminer  qu'après  avoir 
examiné  et  regardé  à  plusieurs  fois  et 
sans  précipitation,  sans  passion,  les  signes 
auxquels  il  doit  obéir.  Les  chiens,  dont 
les  yeux  ont  beaucoup  dexpression,  sont 
des  animaux  trop  vifs,  pour  qu'on  puisse 
distinguer  aisément  les  nuances  successi- 
ves de  leurs  sensations  ;  mais  comme  1  e« 
léphant  est  naturellement  grave  et  mo- 
déré, on  lit,  pour  aimi  dire,  dans  ses 
yeux,  dont  les  mouvemens  se  succèdent 
lentement,  l'ordre  et  la  suite  de  ses  affec- 
tions intérieures. 

Il  a  l'ouïe  très-bonne,  et  cet  organe  est, 
à  l'extérieur,   comme  celui  de  l'odorat, 
plus  marqué  dans  l'éléphant  que  dans  tout 
autre  animal.     Ses  oreilles  sont  ordinai- 
rement pendantes  ;  mais  il  les  relève,   et 
les  remue  avec  une  grande  facilité  ;  elles 
lui  servent  à  essuyer  ses  yeux,  à  les  pré- 
server de  l'incommodité  de  la   poussière 
et  des   mouches.     Il  se   délecte  au  son 
des  instruincns,  et  paroît  aimer  la  musi- 
que :    il  apprend  aisément  à  marquer  la 
mesure,   à  se  remuer  en    cadence,  et  à 
joindre  à   propos    quelques    accens    au 
bruit  des   tambours  et  au  son  des  trom- 
pettes.     Son    odorat  est    exquis,   et    il 
aime  avec  passion  les  parfums  de  toute 
espèce,    et   surtout     les    fleurs    odoran- 
tes;  il   les   choisit,  il  les  cueille  une  à 
une,  il  en  fait  des  bouquets,  et,  après  en 
avoir  savouré   l'odeur,  il   les  porte  à  sa 
bouche,  et  semble  les  goûter  :    la  fleur 
d'orange  est  un  de  ses  mets  les  plus  déli- 
cieux,  il  dépouille,   avec  sa  trompe,   un 
oranger  de  toute  sa  verdure  et  en  mange 
les  fruits,  les  fleurs,   1rs  feuilles,   et  jus- 
qu'au jeune  bois.     A  l'égard  du  sens  du 
toucher,    il  ne  l'a,   pour  ainsi  dire,   que 
dans  la  trompe  ;  mais  il  est  aussi  déli- 
cat, aussi  distinct  dans  cette  espèce  de 
main,  que  dans  celle  de  l'homme.    Cette 
trompe   composée   de   membranes,     de 
nerfs  et  de  muscles,  est  en  même  temps 
un   membre  capable  de  mouvement,  et 
un  organe  de  sentiment;  l'animal  peut 
non-seulement  la  remuer,  la  fléchir,  mais 
il  peut  la  raccourcir,  l'allonger,  la  cour- 
ber et  la  tourner  en   tout  sens:  l'extré- 
mité de  la  trompe  est  terminée  par  un 
rebord,  qui  s'allonge   par   le   dessus   en 
forme  de  doigt.     C'est  par  le  moyen  de 
ce  rebord  et  de  cette  espèce  de  doigt, 
que  l'éléphant  fait  tout  ce  que  nous  fair 
sons  avec  les  doigts  :  il  ramasse  à  terre 
les  plus  petites   pièces  de  monnoie  ;    il 
cueille  les   herbes  et  les  fleurs,  en   les 
choisissant  une  à  une;  il  dénoue  les  cor- 


des, ouvre  et  ferme  les  portes  en  tournant 
les  clefs  et  poussant  les  verrour  ;  il  ap- 
prend à  tracer  des  caractères  réguliers 
avec  un  instrument  aussi  petit  qu'une 
plume.  On  ne  peut  disconvenir  que 
cette  main  de  l'éléphant  n'ait  plusieurs 
avantages  sur  la  nôtre  :  elle  est  d'abord, 
comme  on  vient  de  le  voir,  également 
flexible,  et  tout  aussi  adroite  pour  saisir, 
palper  en  gros,  et  toucher  en  détail. 
Toutes  ces  opérations  se  font  par  le 
moyen  de  l'appendice,  en  manière  de 
doigt,  situé  à  la  partie  supérieure  du  re- 
bord qui  environne  l'extrémité  de  la 
trompe,  et  laisse,  dans  le  milieu,  une 
concavité  faite  en  forme  de  tasse,  au 
fond  de  laquelle  se  trouvent  les  deux  ori- 
fices des  conduits  communs  de  l'odorat 
et  de  la  respiration.  L'éléphant  a  donc 
le  nez  dans  la  main,  et  il  est  le  maître 
de  joindre  la  puissance  de  ses  poumons 
à  l'action  de  ses  doigts,  et  d'attirer,  par 
une  forte  succion,  les  liquides,  ou  d'en- 
lever des  corps  solides  très-pesans,  en 
appliquant  à  leur  surface  le  bord  de  sa 
trompe,  et  faisant  un  vide  au-dedans  par 
aspiration.  De  tous  les  instrumens  dont 
la  nature  a  si  libéralement  muni  ses  pro- 
ductions chéries,  la  trompe  est  peut- 
être  le  plus  complet  et  le  plus  admi- 
rable. 

Buffon. 

§  201.     Le  Rhinocéros. 

Après  l'éléphant,  le  rhinocéros  est  le 
plus  puissant  des  animaux  quadrupèdes  : 
s'il  paroît  bien  plus  petit,  c'est  que  ses 
jambes  sont  bien  plus  courtes  à  propor- 
tion que  celles  de  l'éléphant.  Mais  il  en 
diffère  beaucoup  par  les  facultés  naturel- 
les et  par  l'intelligence,  n'ayant  reçu  de 
la  nature,  que  ce  qu'elle  accorde  com- 
munément à  tous  les  quadrupèdes  ;  pri- 
vé de  toute  sensibilité  dans  la'  peau, 
manquant  de  mains  et  d'organes  distincts 
pour  le  sens  du  toucher;  n'ayant  au  lieu 
de  trompe,  qu'une  lèvre  mobile,  dans 
laquelle  consistent  tous  ses  moyens  d'a- 
dresse. Il  n'est  guère  supérieur  aux  au- 
tres animaux,  que  par  la  force,  la  gran» 
deur  et  l'arme  offensive  qu'il  porte  sur  le 
nez,  et  qui  n'appartient  qu'à  lui.  Cette 
arme  est  une  corne  très-dure,  solide  dans 
toute  sa  longueur,  et  placée  plus  avan- 
tageusement que  les  cornes  des  animaux 
ruminans:  celles-ci  ne  munissent  que 
les  parties  supérieures  de.  la  tête  et  du 
cou,  au  lieu  que  la  corne  du  rhinocéroi 
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défend  tontes  les  parties  a  rit  crie  ores  du 
museau,  et  piéserve  d'insulte  le  mufle, 
la  bouche  et  la  face  ;  en  sorte  que  le  ti- 
gre attaque  plus  volontiers  l'éléphant, 
dont  il  saisit  la  trompe,  que  le  rhinocé- 
ros qu'il  ne  peut  coiffer  sans  risquer  d'ê- 
tre éventré  :  là  le  corps  et  les  membres 
sont  recouverts  d'une  enveloppe  impé- 
nétrable, et  cet  animal  ne  craint  ni  la 
griffe  du  tigre,  ni  l'ongle  du  lion,  ni  le 
fer,  ni  le  feu  du  chasseur.  Sa  peau  est  un 
cuir  noirâtre,  de  la  même  couleur,  mais 
plus  épais  et  plus  dur  que  celui  de  l'élé- 
phant :  il  n'est  pas  sensible,  comme  lui, 
à  la  piqûre  des  mouches  ;  il  ne  peut 
aussi  ni  froncer,  ni  contracter  sa  peau; 
elle  est  seulement  plissée  par  de  grosses 
rides  au  cou,  aux  épaules  et  à  la  croupe, 
pour  faciliter  le  mouvement  de  la  tête  et 
des  jambes  qui  sont  massives,  et  termi- 
nées par  de  larges  pieds  armés  de  trois 
grands  ongles.  11  a  la  tête  plus  longue, 
à  proportion,  que  l'éléphant,  mais  il  a 
les  yeux  encore  plus  petits,  et  il  ne  les 
ouvre  jamais  qu'à  demi.  La  mâchoire 
supérieure  avance  sur  l'inférieure,  et  la 
lèvre  de  dessus  a  du  mouvement,  et  peut 
s'allonger  jusqu'à  six  ou  sept  pouces  de 
longueur:  elle  est  terminée  par  un  ap- 
pendice pointu,  qui  donne  à  cet  animal 
plus  de  facilité  qu'aux  autres  quadrupè- 
des, pour  cueillir  l'herbe,  et  en  faire  des 
poignées  à  peu  près  comme  l'éléphant  en 
fait  avec  sa  trompe.  Cette  lèvre  muscu- 
leuse  et  flexible  est  une  espèce  de  main 
ou  de  trompe  incomplète,  mais  qui  ne 
laisse  pas  de  saisir  avec  force  et  de  pal- 
per avec  adresse. 

Buffon 

§  302.        Le  Chameau. 

Les  Arabes  regardent  le  chameau 
comme  un  présent  du  ciel,  un  animal 
sacré,  sans  le  secours  duquel  ils  ne  pour- 
roient  ni  subsister,  ni  commercer,  ni 
voyager.  Le  lait  des  chameaux  fait  leur 
nourriture  ordinaire  ;  ils  en  mangent 
aussi  la  chair,  surtout  celle  des  jeunes 
qui  est  très-bonne  à  leur  goût  :  le  poil 
de  ces  animaux,  qui  est  fin  et  moelleux, 
et  qui  se  renouvelle  tous  les  ans  par  une 
mue  complète,  leur  sert  à  faire  les 
étoffes  dont  ils  se  vêtissent  et  se  meu- 
blent ;  avec  leurs  chameaux  non-seule- 
ment ils  ne  manquent  de  rien,  mais 
même  ils  ne  craignent  rien  ;  ils  peuvent 
mettre,  en  un  seul  jour,  cinquantelieues 
de  désert  entre  eux  et  leur9  en  demis  ; 


toutes  les  armées  du  monde  périroient  à 
la  suite  de  plusieurs  Arabes  ;  aussi  ne 
sont-ils  soumis  qu'autant  qu'il  leur  plaît. 
Qu'on  se  figure  un  pays  sans  verdure  et 
sans  eau,  un  soleil  brûlant,  un  ciel  tou- 
jours sec,  des  plaines  sabloneuses,  des 
montagnes  encore  plus  arides  sur  les- 
quelles 1  œil  s'étend  et  le  regard  se  perd 
sans  pouvoir  s'arrêter  sur  aucun  objet 
vivant  ;  une  terre  morte,  et  pour  ainsi 
dire,  écorchée  par  les  vents,  laquelle  ne 
présente  que  des  ossemens,  des  cailloux 
jom  liés,  des  rochers  debout  ou  renver- 
sés ;  un  désert  entièrement  découvert, 
où  le  voyageur  n'a  jamais  respiré  sous 
l'ombrage,  où  rien  ne  l'accompagne, 
rien  ne  lui  rappelle  la  nature  vivante  : 
solitude  absolue,  mille  fois  plus  affreuse 
que  celle  des  forêts  ;  car  les  arbres  sont 
encore  des  êtres  pour  l'homme  qui  se 
voit  seul  plus  isolé,  plus  dénué,  plus 
perdu  dans  ces  lieux  vides  et  sans  bornes; 
il  voit  partout  l'espace  comme  son  tom- 
beau :  la  lumière  du  jour,  plus  triste  que 
l'ombre  de  la  nuit,  ne  renaît  que  pour 
éclairer  sa  nudité,  son  impuissance,  et 
pour  lui  présenter  l'horreur  de  sa  situa- 
tion, en  reculant  à  ses  yeux  les  barrières 
du  vide,  en  étendant  autour  de  lui  l'im- 
mensité qui  le  séparede  la  terre  habitée: 
immensité  qu'il  tenteroit  en  vain  de  par- 
courir ;  car  la  faim,  la  soif  et  la  chaleur 
brûlante,  pressent  tous  les  instans  qui 
lui  restent  entre  le  désespoir  et  la  mort. 
Cependant  l'Arabe,  à  l'aide  du  cha- 
meau, a  su  franchir  et  même  s'appro- 
prier ces  lacunes  de  la  nature  ;  elles  lui 
servent  d'asile,  elles  assurent  son  repos, 
et  le  maintiennent  dans  son  indépen- 
dance. Mais  de  quoi  les  hommes  savent^ 
ils  user  sans  abus  ?  Ce  même  Arabe» 
libre,  indépendant,  tranquille,  et  même 
riche,  au  lieu  de  respecter  ses  déserts 
comme  les  remparts  de  sa  liberté,  les 
souille  par  le  crime  ;  il  les  traverse  pour 
aller  chez  les  nations  voisines,  enlever 
des  esclaves  et  de  l'or;  il  s'en  sert  pour 
exercer  son  brigandage,  dont  malheu- 
reusement il  jouit  plus  encore  que  de  sa 
liberté  :  car  ses  entreprises  sont  presque 
toujours  heureuses  ;  malgré  la  défiance 
de  ses  voisins  et  la  supériorité  de  leurs 
forces,  il  échappe  à  leur  poursuite,  et 
emporte  impunément  tout  ce  qu'il  leur  a 
ravi.  Un  Arabe,  qui  se  destine  à  ce 
métier  de  pirate  de  terre,  s'endurcit  de 
bonne  heure  à  la  fatigue  des  voyages  ;  il 
s'essaie  à  se  passer  du  sommeil,  à  souffrir 
la  faim,  la.  soit  et  la  chaleur  3  en  même 
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temps  il  instruit  ses  chameaux,  il  les 
élève  et  les  exerce  dans  cette  même  vue. 
Peu  de  jours  après  leur  naissance,  il  leur 
plie  les  jambes  sous  le  ventre,  il  les  con- 
traint de  demeurer  à  terre,  et  les  charge, 
dans  cette  situation,  d'un  poids  assez 
fort  qu'il  les  accoutume  à  porter,  et  qu'il 
ne  leur  ote  que  pour  leur  en  donner  un 
plus  fort  :  au  lieu  de  les  laisser  paître  à 
toute  heure,  et  boire  à  leur  soif,  il  com- 
mence par  régler  leur  repas  et  peu  à 
peu  les  éloigne  à  de  grandes  distances, 
en  diminuant  aussi  la  quantité  de  la 
nourriture.  Lorsqu'ils  sont  un  peu  forts, 
il  les  exerce  à  la  course  ;  il  les  excite 
par  l'exemple  des  chevaux,  et  parvient 
à  les  rendre  aussi  légers  et  aussi  robustes} 
enfin,  lorsqu'il  est  sûr  de  la  force,  delà 
légèreté,  de  la  sobriété  de  ses  chameaux, 
il  les  charge  de  ce  qui  est  nécessaire  à  sa 
subsistance  et  à  la  leur  ;  il  part  avec  eux, 
arrive  sans  être  attendu,  aux  confins  du 
désert,  arrête  les  premiers  passans,  pille 
les  habitations  écartées,  charge  ses  cha- 
meaux de  son  butin  ;  et  s'il  est  pour- 
suivi, s'il  est  forcé  de  précipiter  sa  re- 
traite, c'est  alors  qu'il  développe  tous 
ses  talens  et  les  leurs.  Monté  sur  un 
des  plus  légers,  il  conduit  la  troupe,  la 
fait  marcher  jour  et  nuit,  presque  sans 
s'arrêter,  ni  boire  ni  manger.  Il  fait 
aisément  trois  cents  lieues  en  huit  jours, 
et  pendant  tout  ce  temps  de  fatigue  et 
de  mouvement,  il  laisse  ses  chameaux 
chargés  ;  il  ne  leur  donne  chaque  jour 
qu'une  heure  de  repos  et  une  peiotte  de 
pâte.  Souvent  ils  courent  ainsi  neuf  ou 
dix  jours  sans  trouver  de  l'eau  ;  ils  se 
passent  de  boire,  et  lorsque  par  hasard 
il  se  trouve  une  mare  à  quelque  distance 
de  leur  route,  ils  sentent  l'eau  de  plus 
d'une  demi-lieue,  la  soif  qui  les  presse  leur 
fait  doubler  le  pas,  et  ils  boivent;  en  une 
seule  fois,  pour  tout  le  temps  passé,  et 
pour  tout  le  temps  à  venir  :  car  souvent 
les  voyages  sont  de  plusieurs  semaines, 
et  leurs  temps  d'abstinence  durent  aussi 
long-temps  que  leurs  voyages*. 

En  réunissant,   sous  un  seul  point  de 


*  Cette  facilité  qu'ils  ont  de  s'abste- 
nir long-temps  de  boire,  n'est  pas  de 
pure  habitude,  c'est  plutôt  un  effet  de 
leur  conformation.  Ils  ont  un  cinquième 
estomac  qui  leur  sert  de  réservoir,  pour 
conserver  l'eau  qu'ils  font  remonter  dans 
leur  panse,  par  une  simple  contraction 
des  muscles. 
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vue,  toutes  les  qualités  du  chameau, 
tous  les  avantages  que  l'on  en  tire,  ont 
ne  pourra  s'empêcher  de  le  rtconnoltre 
pour  la  plus  utile  et  la  plus  précieuse  de 
toutes  les  créatures  subordonnées  à 
l'homme.  L'or  et  la  soie  ne  sont  pas  "les 
vraies  richesses  de  l'orient  ;  c'est  le 
chameau  qui  est  le  trésor  de  l'Asie:  il 
vaut  mieux  que  l'éléphant,  car  il  tra- 
vaille, pour  ainsi  dire,  autant,  et  dé- 
pense peut-être  vingt  fois  moins  :  d'ail- 
leurs, l'espèce  entière  en  est  soumise  à 
l'homme,  qui  la  propage  et  la  multiplie 
autant  qu'il  lui  plaît  ;  au  lieu  qu'il  ne 
jouit  pas  de  celle  de  l'éléphant,  qu'il  ne 
peut  multiplier,  et  dont  il  faut  conqué- 
rir les  individus  les  uns  après  les  autres. 
Le  chameau  vaut  non-seulement  mieux 
que  l'éléphant,  mais  peut-être  vaut-il 
autant  que  le  cheval,  l'âne  et  le  bœuf, 
tous  réunis  ensemble  ;  il  porte  seul,  au- 
tant que  deux  mulets  ;  il  mange  aussi 
peu  que  l'âne,  et  se  nourrit  d'herbes 
aussi  grossières.  La  femelle  fournit  du 
lait  pendant  plus  de  temps  que  la  vache  ; 
la  chair  du  jeune  chameau  est  bonne  et 
saine  comme  celle  du  veau  ;  leur  poil  est 
plus  beau,  plus  recherché  que  la  plus 
belle  laine  ;  il  n'y  a  pas  jusqu'à  leurs  ex- 
crémens  dont  on  ne  tire  des  choses  uti- 
les :  car  le  sel  ammoniac  se  fait  avec 
leur  urine,  et  leur  fiente  desséchée  et 
mise  en  poudre,  leur  sert  de  litière;  on 
en  fait  aussi  des  mottes  qui  brûlent  aisé- 
ment et  font  une  flamme  aussi  claire  et 
presque  aussi  vive  que  celle  du  bois  sec. 
Buffon, 

§  203.     Le  Castor. 

Tout  le  monde  convient  que  le  castor, 
loin  d'avoir  une  supériorité  marquée  sur 
les  autres  animaux,  paroît,  au  contraire, 
être  au-dessous  de  quelques  uns  d'entre 
eux  pour  les  qualités  purement  indivi- 
duelles. Il  paroît  inférieur  au  chien, 
par  les  qualités  relatives  qui  pourroient 
l'approcher  de  l'homme  :  il  ne  semble 
fait  ni  pour  servir,  ni  pour  commander, 
ni  même  pour  commercer  avec  une 
autre  espèce  que  la  sienne.  Son  sens, 
renfermé  dans  lui-même,  ne  se  manifeste 
en  entier  qu'avec  ses  semblables  ;  seul, 
il  a  peu  d'industrie  personnelle,  encore 
moins  de  ruses,  pas  même  assez  de  dé- 
fiance pour  éviter  les  pièges  grossiers  : 
loin  d'attaquer  les  autres  animaux,  il  ne 
sait  pas  même  se  bien  défendre  ;  il  pré- 
fère la  fuite  au  combat.    Si  l'on  consi- 
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aère  donc  cet  animal  dans  l'état  de  na- 
ture, ou  plutôt  dans  son  état  de  solitude 
et  de  dispersion,  il  ne  paroîtra  pas,  pour 
les  qualités  intérieures,  au-dessus  des 
autres  animaux.  Il  n'a  pas  plus  d'esprit 
que  le  chien,  de  sens  que  l'éléphant,  de 
finesse  que  le  renard,  etc.  ;  il  est  plutôt 
remarquable  par  les  singularités  de  con- 
formation extérieure,  que  par  la  supé- 
riorité apparente  de  ses  qualités  inté- 
rieures. Il  est  le  seul,  parmi  les  qua- 
drupèdes, qui  ait  la  queue  plate,  ovale 
et  couverte  d'écaillés,  de  laquelle  il  se 
sert  comme  d'un  gouvernail  pour  se  diri- 
ger dans  l'eau  ;  le  seul  qui  ait  des  na- 
geoires aux  pieds  de  derrière,  et  en 
même  temps  les  doigts  séparés  dans  ceux 
de  devant,  qu'il  emploie  comme  des 
mains  pour  porter  à  sa  bouche  ;  le  seul 
qui,  ressemblant  aux  animaux  terrestres 
par  les  parties  antérieures  de  son  corps, 
paroisse  en  même  temps  tenir  aux 
animaux  aquatiques  par  les  parties 
postérieures  :  il  fait  la  nuance  des  qua- 
drupèdes aux  poissons, comme  la  chauve- 
souris  fait  celle  des  quadrupèdes  aux  oi- 
seaux. Mais  ces  singularités  seroient 
plutôt  des  défauts  que  des  perfections 
si  l'animal  ne  savoit  tirer  de  cette  con- 
formation, qui  nous  paroît  bizarre,  des 
avantages  uniques,  et  qui  les  rendent  su- 
périeurs à  tous  les  autres. 

Les  castors  commencent  à  s'assembler 
au  mois  de  Juin  ou  de  Juillet,  pour  se 
réunir  en  société  :  ils  arrivent  en  nom- 
bre et  de  plusieurs  côtés,  et  forment 
bientôt  une  troupe  de  deux  ou  trois 
cents  :  le  lieu  du  rendez-vous  est  ordi- 
nairement le  lieu  de  l'établissement,  et 
c'est  toujours  au  bord  des  eaux.  Si  ce 
sont  des  eaux  plates,  et  qui  se  soutien- 
nent à  la  môme  hauteur  comme  dans  un 
lac,  ils  se  dispensent  d'y  construire  une 
digue  ;  mais  dans  les  eaux  courantes, 
et  qui  sont  sujettes  à  hausser  ou  baisser, 
comme  sur  les  ruisseaux,  les  rivières,  ils 
établissent  une  chaussée,  et,  par  cette 
retenue,  ils  forment  une  espèce  d'étang, 
ou  de  pièce  d'eau  qui  se  soutient  toujours 
à  la  même  hauteur  •  la  chaussée  traverse 
la  rivière  comme  une  écluse  et  va  d'un 
bord  à  l'autre  ;  elle  a  souvent  quatre- 
vingt  ou  ceut  pieds  de  longueur,  sur  dix 
ou  douze  pieds  d'épaisseur  à  sa  base. 
Cette  construction  paroît  énorme  pour 
des  animaux  de  cette  taille  ;  mais  la  soli- 
dité avec  laquelle  l'ouvrage  est  construit, 
étonne  encore  plus  que  sa  gramîeur. 
L'endroit  de  la  rivière  où  ils  établissent 


cette  digue,  est  ordinairement  peu  pro- 
fond ;  s  il  se  trouve,  sur  le  bord,  un 
gros  arbre  qui  puisse  tomber  dans  l'eau, 
ils  commencent  par  l'abattre  pour  en 
faire  la  pièce  principale  de  leur  construc- 
tion :  cet  arbre  est  souvent  plus  gros 
que  le  corps  d'un  homme.  Us  le  scient, 
ils  le  rongent  au  pied,  et,  sans  autre 
instrument  que  leur  quatre  dents  incisi- 
ves, ils  le  coupent  en  assez  peu  de  temps 
et  le  font  tomber  du  côté  qu'il  leur  plaît, 
c'est  à-dire  en  travers  de  la  rivière  ;  en- 
suite, ils  coupent  les  branches  de  la  cime 
de  cet  arbre  tombé,  pour  le  mettre  de 
niveau  et  le  faire  porter  partout  égale- 
ment. Ces  opérations  se  font  en  com- 
mun :  plusieurs  castors  rongent  ensem- 
ble le  pied  de  l'arbre  pour  l'abattre  ; 
plusieurs  aussi  vont  ensemble,  pour  en 
couper  les  branches  lorsqu'il  est  abattu  ; 
d'autres  parcourent  en  même  temps  les 
bords  de  la  rivière,  et  coupent  de  moin- 
dres arbres,  les  uns  gros  comme  la  jam 
be,  les  autres  comme  la  cuisse  :  ils  les 
dépècent,  et  les  scient  à  une  certaine 
hauteur  pour  en  faire  des  pieux  ;  il ^ 
amènent  ces  pièces  de  bois,  d'abord  par 
terre  jusqu'au  bord  de  la  rivière,  et 
ensuite  par  eau  jusqu'au  lieu  de  leur 
construction;  ils  en  font  une  espèce  de 
pilotis  serré,  qu'ils  renforcent  encore  en 
entrelaçant  des  branches  entre  les 
pieux.  Cette  opération  suppose  bien  des 
difficultés  vaincues  :  car,  pour  dresser 
ces  pieux  et  les  mettre  dans  une  situa- 
tion à  peu  près  perpendiculaire,  il  faut 
qu'avec  les  dents  ils  élèvent  le  gros  bout 
contre  le  bord  de  la  rivière,  ou  contre 
l'arbre  qui  la  traverse,  que  d'autres  plon- 
gent en  même  temps  jusqu'au  fond  de 
l'eau,  pour  y  creuser,  avec  les  pieds  de 
devant,  un  trou  dans  lequel  ils  font  en- 
trer la  pointe  du  pieu  afin  qu'il  puisse  se 
tenir  debout.  A  mesure  que  les  uns 
plantent  ainsi  leurs  pieux,  les  autres 
vont  chercher  de  la  terre  qu'ils  gâchent 
avec  leurs  pieds  et  battent  avec  leur 
queue  ;  ils  la  portent  dans  leur  gueule 
et  avec  leurs  pieds  de  devant,  et  iis  en 
transportent  une  si  grande  quantité, 
qu'ils  en  remplissent  tous  les  intervalle* 
de  leur  pilotis.  Ce  pilotis  est  composé 
de  plusieurs  rangs  de  pieux,  tous  égaux 
en  hauteur,  et  tous  plantés  les  uns  contre 
les  autres  ;  il  s'étend  d'un  bord  à  l'autre 
de  la  rivière  ;  il  est  rempli  et  maçonné 
partout.  Ces  pieux  sont  plantés  vertica- 
lement du  côté  de  la  chute  de  l'eau  t 
tout  l'ouvrage  est,  au  contraire,  en  îa!u« 


29$ 


BIBLIOTHEQUE  PORTATIVE. 


du  côté  qui  en  soutient  la  charge,  en 
sorte  que  la  chaussée  qui  a  dix  on  douze 
pieds  de  largeur  à  la  base,  se  réduit  à 
deux  ou  trois  pieds  d'ép3isseur  au  som- 
met} elle  a  donc  non-seulement  toute 
l'étendue,  toute  la  soiidité  nécessaires, 
mais  encore  la  forme  la  plus  convenable 
pour  retenir  l'eau,  l'empêcher  de  pas- 
ser, en  soutenir  le  poids  et  en  rompre 
les  efforts.  Au  haut  de  la  chaussée, 
c'est-à-dire  dans  la  partie  où  elle  a  le 
moins  d'épaisseur,  ils  pratiquent  deux 
ou  trois  ouvertures  en  pente,  qui  sont  au- 
tant de  décharges  de  superficie,  qu'ils 
élargissent  ou  rétrécissent  selon  que  la 
rivière  vient  à  hausser  ou  baisser  ;  et 
lorsque  par  des  inondations  trop  grandes 
ou  trop  subites,  il  se  fait  quelques  brè- 
ches à  leur  digue,  ils  savent  les  réparer, 
et  y  travaillent  de  nouveau  dès  que  les 
eaux  sont  baissées. 

Les  habitation*  des  castors  sont  des 
eabannes,  ou  plutôt  des  espèces  de  mai- 
sonnettes bâties  dans  l'eau  sur  un  pilotis 
plein,  tout  près  du  bord  de  leur  étang, 
avec  deux  issues  ;  l'une  pour  aller  à 
terre,  l'autre  pour  se  jeter  à  l'eau.  La 
forme  de  cet  édifice  est  presque  toujours 
ovale  ou  ronde  j  il  y  en  a  de  plus  grands 
ou  de  plus  petits,  depuis  quatre  ou  cinq 
jusqu'à  huit  ou  dix  pieds  de  diamètre  ; 
il  s'en  trouve  aussi  quelquefois  qui  sont 
à  deux  ou  trois  étages  :  les  murailles  ont 
jusqu'à  deux  pieds  d'épaisseur  ;  elles  sont 
élevées  à  plomb  sur  le  pilotis  plein,  qui 
sert  en  même  temps  de  rondement  et  de 
plancher  à  la  maison.  Une  voûte  en 
anse  de  panier,  termine  l'édifice  et  lui 
sert  de  couvert  :  il  est  maçonné  avec  so- 
lidité, et  enduit  avec  propreté  en  de- 
hors et  en  dedans  ;  il  est  impénétrable 
à  l'eau  des  pluies,  et  résiste  aux  vents  les 
plus  impétueux  ;  les  parois  en  sont  re- 
vêtus d'une  espèce  de  stuc  si  bien  gâ- 
ché et  si  proprement  appliqué,  qu'il  sem- 
ble que  la  main  de  l'homme  y  ait  passé  ; 
aussi  la  queue  leur  sert-elle  de  truelle 
pour  appliquer  ce  mortier  qu'ils  gâchent 
avec  leurs  pieds.  Us  mettent  en  œuvre 
différens  matériaux,  des  bois,  des  pierres 
et  des  terres  sablonneuses  qui  ne  sont 
point  sujettes  à  se  délayer  par  l'eau  :  les 
bois  qu'ils  emploient  sont  presque  tous 
légers  et  tendres. 

Les  castors  préfèrent  l'eau  fraîche  et 
le  bois  tendre  à  la  plupart  des  alimens 
ordinaires  :  ils  en  ont  une  ample  provi- 
sion pour  se  nourrir  pendant  l'hiver. 
C'est  dans  l'eau,  et  près  de  leurs  habita- 


tions, qu'ils  établissent  leur  magasin  f 
chaque  cabane  a  le  sien,  proportionné 
au  nombre  de  ses  habitans,  qui  tous  y 
ont  un  droit  commun,  et  ne  vont  jamais 
piller  leurs  voisins.  Ces  espèces  de 
bourgades  sont  composées  de  plus  ou  de 
moins  de  cabanes  qui  renferment  tout 
autant  de  tribus  distinctes,  mais  réunies 
en  société.  Cette  société  est  souvent 
composée  de  cent  cinquante  ou  deux 
cents  ouvriers  associés,  qui  tous  ont  tra- 
vaillé, d'abord  en  corps,  pour  élever  le 
grand  ouvrage  public,  et  ensuite  par 
compagnie,  pour  édifier  des  habitations 
particulières  Quelque  nombreuse  que 
soit  cette  société,  la  paix  s'y  maintient 
sans  altération  ;  le  travail  commun  a 
resserré  leur  union  ;  les  commodités 
qu'ils  se  sont  procuvées,  l'abondance  des 
vivres  qu'ils  amassent  et  consomment 
ensemble,  servent  à  l'entretenir  ;  des 
appétis  modérés,  des  goûts  simples,  de 
l'aversion  pour  la  chair  et  le  sang  leur 
ôtent  jusqu'à  l'idée  de  rapine  et  de 
guerre  :  ils  jouissent  de  tous  les  biens 
que  l'homme  ne  fait  que  désirer.  Amis 
entre  eux,  s'ils  ont  quelques  ennemis  au- 
dehors,  ils  savent  les  éviter,  ils  s'aver- 
tissent en  frappaut,  avec  leur  queue,  sur 
l'eau,  un  coup  qui  retentit  au  loin  dans 
toutes  les  voûtes  de  leurs  habitations. 
Chacun  prend  le  parti  ou  de  plonger 
dans  le  lac,  ou  de  se  receler  dans  leurs 
murs,  qui  ne  craignent  que  le  feu  du 
ciel,  ou  le  fer  de  l'homme,  et  qu'aucun 
animal  n'ose  entreprendre  d'ouvrir  ou  de 
renverser.  Ces  asiles  sont  non-seule- 
ment très-sûrs,  mais  encore  très-propres 
et  très-commodes  :  le  plancher  est  jon- 
ché de  verdure  j  des  rameaux  de  buis 
et  de  sapin  leur  servent  de  tapis  sur  les- 
quels ils  ne  font  ni  ne  souffrent  jamais 
aucune  ordure  ;  la  fenêtre  qui  regarde 
sur  l'eau,  leur  sert  de  balcon  pour  se  te- 
nir au  frais,  et  prendre  le  bain  pendant 
la  plus  grande  partie  du  jour.  L'habi- 
tude qu'ils  ont  de  tenir  continuellement 
la  queue  et  toutes  les  parties  postérieures 
dans  l'eau,  paroît  avoir  changé  la  nature 
de  leur  chair  :  celle  des  parties  anté- 
rieures jusqu'aux  reins  a  la  qualité,  le 
goût,  la  consistance  de  la  chair  des  ani- 
maux de  la  terre  et  de  l'air  j  celle  des 
cuisses  et  de  la  queue  a  l'odeur,  la  sa- 
veur, et  toutes  les  qualités  de  celle  du 
poisson.  Cette  queue  longue  d'un  pied, 
épaisse  d'un  pouce,  et  large  de  cinq  ou 
six,  est  même  une  extrémité,  une  vraie 
partie  de  poisson  attachée  au  corps  d'un. 
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quadrupède  ;  elle  est  entièrement  recou- 
verte d'écaillés  et  d'une  peau  toute  sem- 
blable a  celle  des  gros  poissons. 

Les  castors  font  leur  provision  d'é- 
corce  et  de  bois,  dans  le  mois  de  Septem- 
bre, ensuite  ils  jouissent  de  leurs  travaux; 
ils  goûtent  les  douceurs  domestiques  ; 
c'est  le  temps  du  repos  ;  c'est  la  saison 
des  amours.  Se  connoissant,  prévenus 
l'un  pour  l'autre  par  l'habitude,  par  Les 
plaisirs  et  les  peines  d'un  travail  com- 
mun, chaque  couple  ne  se  forme  pas  au 
hasard,  ne  se  joint  pas  par  pure  nécessi- 
té de  nature,  mais  s'unit  par  choix  et 
s'assortit  par  goût. 

Buffon. 

§  204.     L'Homme, 

Tout  annonce  dans  l'homme  le  maître 
delà  terre;  tout  marque  en  lui,  même 
à  l'extérieur,  sa  supériorité  sur  tous  les 
êtres  vivans:  il  se  soutient  droit  et  élevé, 
son  attitude  est  celle  du  commandement, 
sa  tête  regarde  le  ciel,  et  présente  une 
face  auguste  sur  laquelle  est  imprimé  le 
caractère  de  sa  dignité  ;  l'image  de  l'âme 
y  est  peinte  par  la  physionomie,  l'excel- 
lence de  sa  nature  perce  à  travers  les  or- 
ganes matériels  et  anime  d'un  feu  divin 
les  traits  de  son  visage;  son  port  majes- 
tueux, sa  démarche  ferme  et  hardie  an- 
noncent sa  noblesse  et  son  rang;  il  ne 
touche  à  la  terre  que  par  ses  extrémités 
les  plus  éloignées,  il  ne  la  voit  que  de 
loin,  et  semble  la  dédaigner;  les  bras  ne 
lui  sont  pas  donnés  pour  servir  de  piliers 
d'appui  à"  la  masse  de  son  corps,  et  la 
main  ne  doit  pas  fouler  la  terre,  et  per- 
dre par  des  frottemens  réitérés  la  finesse 
du  toucher  dont  elle  est  le  principal  or- 
gane; le  bras  et  la  main  sont  faits  pour 
servir  à  des  usages  plus  nobles,  pour  exé- 
cuter les  ordres  de  la  volonté,  pour  saisir 
les  choses  éloignées,  pour  écarter  les  obs- 
tacles, pour  prévenir  les  rencontres,  et 
le  choc  de  ce  qui  pourroit  nuire,  pour 
embrasser  et  retenir  ce  qui  peut  plaire, 
pour  le  mettre,  à  portée  des  autres  sens. 

Lorsque  l'âme  est  tranquille,  toutes 
les  parties  du  visage  sont  dans  un  état  de 
repos  ;  leur  proportion,  leur  union,  leur 
ensemble,  marquent  encore  assez  la  douce 
harmonie  des  pensées  et  répondent  au 
calme  de  l'intérieur;  mais  lorsque  l'âme 
est  agitée,  la  face  humaine  devient  un 
tableau  vivant,  où  les  passions  sont  ren- 
dues avec  autant  de  délicatesse  que  d'é- 
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nergie,  où  chaque  mouvement  de  l'âme 
est  exprimé  par  un  trait,  chaque  action 
par  un  caractère,  dont  l'impression  vive 
et  prompte  devance  la  volonté,  nous 
décèle  et  rend  au-dehors  par  des  signes 
pathétiques  les  images  de  nos  secrètes 
agitations. 

C'est  surtout  dans  les  yeux  qu'elles  se 
peignent  et  qu'on  peut  les  reconnoître  ; 
l'œil  appartient  à  l'âme  plus  qu'aucun 
autre  organe,  il  semble  y  toucher  et  par- 
ticiper à  tous  ses  mouvemens,  il  en  ex- 
prime les  passions  les  plus  vives  et  les 
émotions  les  plus  tumultueuses,  comme 
les  mouvemens  les  plus  doux  et  les  senti- 
mens  les  plus  délicats  ;  il  les  rend  dans 
toute  leur  force,  dans  toute  leur  pureté 
tels  qu'ils  viennent  de  naître,  il  les  trans- 
met par  des  traits  rapides  qui  portent 
dans  une  autre  âme  le  feu,  l'action,  l'i- 
mage de  celle  dont  ils  partent  ;  l'œil  re- 
çoit et  réfléchit  en  même  temps  la  lu- 
mière de  la  pensée  et  la  chaleur  du  sen- 
timent, c'est  le  sens  de  l'esprit  et  la  lan- 
gue de  l'intelligence. 

^      Buffon. 

§  205.     Principes  de  VHomme. 

L'homme  intérieur  est  double,  il  est 
composé  de  deux  principes  ditférens  par 
leur  nature,  et  contraires  par  leur  action. 
L'âme,  ce  principe  spirituel,  ce  principe 
de  toute  connoissance,  est  toujours  en 
opposition  avec  cet  autre  principe  ani- 
mal et  purement  matériel  :  le  premier 
est  une  lumière  pure  qu'accompagnent 
le  calme  et  la  sérénité,  une  source  salu- 
taire dont  émanent  la  science,  la  raison, 
la  sagesse  ;  l'autre  est  une  fausse  lueur 
qui  ne  brille  que  par  la  tempête  et  dans 
l'obscurité,  un  torrent  impétueux  qui 
roule  et  entraîne  à  sa  suite  les  passions  et 
les  erreurs. 

Le  principe  animal  se  développe  le 
premier;  comme  il  est  purement  maté- 
riel, il  commence  à  agir  dès  que  le  corps 
peut  sentir  de  la  douleur  ou  du  plaisir,  il 
nous  détermine  le  premier,  et  aussitôt 
que  nous  pouvons  faire  usage  de  nos 
sens.  Le  principe  spirituel  se  manifeste 
plus  tard,  il  se  développe,  il  se  perfec- 
tionne au  moyen  de  l'éducation  ;  c'est 
par  la  communication  des  pensées  d'au- 
trui  que  l'enfant  en  acquiert  et  devient 
lui-même  pensant  et  raisonnable,  et  sans 
cette  communication,  il  ne  seroit  que 
stupide  ou  fantasque,  selon  le  degré 
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d'inaction  ou  d'activité  de  son  sens  inté- 
rieur matériel. 

Il  est  aisé,  en  rentrant  en  soi-même,  de 
connoître  l'existence  de  ces  deux  prin- 
cipes :  il  y  a  des  instans  dans  la  vie,  il  y 
a  même  des  heures,  des  jours,  des  saisons 
ou.  nous  pouvons  juger,  non  seulement 
de  la  certitude  de  leur  existence,  mais 
aussi  de  leur  contrariété  d'action.  Je 
veux  parler  de  ce  temps  d'ennui,  d'indo- 
lence, de  dégoût,  où  nous  ne  pouvons 
nous  déterminer  à  rien,  où  nous  voulons 
ce  que  nous  ne  faisons  pas,  et  faisons  ce 
que  nous  ne  voulons  pas  ;  de  cet  état  ou 
de  celte  maladie  à  laquelle  on  a  donné  le 
nom  de  vapeurs,  état  où  se  trouvent  si 
souvent  les  hommes  oisifs,  et  même  les 
hommes  qu'aucun  travail  ne  commande. 
Si  nous  nous  observons  dans  cet  éiat, 
notre  moi  nous  paroîtra  divisé  en  deux 
personnes,  dont  la  première,  qui  repré- 
sente la  faculté  raisonnable,  blâme  ce 
que  fait  la  seconde,  mais  n'est  pas  assez 
forte  pour  s'y  opposer  efficacement  et  la 
vaincre  ;  au  contraire,  cette  dernière 
étant  formée  de  toutes  les  illusions  de  nos 
sens  et  de  notre  imagination,  elle  con- 
traint, elle  enchaîne,  et  souvent  elle 
accable  la  première,  et  nous  tait  agir 
contre  ce  que  nous  pensons,  ou  nous  force 
à  l'inaction,  quoique  nous  ayons  la  vo- 
lonté d'agir. 

Dans  ce  temps  où  la  faculté  raisonna- 
ble domine,  on  s'occupe  tranquillement 
de  soi-même,  de  ses  amis,  de  ses  affai- 
res; mais  on  s'aperçoit  encore,  ne  fût- 
ce  que  par  des  distractions  involontaires, 
de  la  présence  de  l'autre  principe.  Lors- 
que celui-ci  vient  à  dominer  à  son  tour, 
on  se  livre  ardemment  à  sa  dissipation,  à 
ses  goûts,  à  ses  passions,  et  à  peine  ré- 
fléchit-on par  instans  sur  les  objets  même 
qui  nous  occupent  et  qui  nous  remplis- 
sent tout  entiers.  Dans  ces  deux  étals 
nous  sommes  heureux  ;  dans  le  premier 
nous  commandons  avec  satisfaction,  et 
dans  le  second  nous  obéissons  encore 
avec  plus  de  plaisir  ;  comme  il  n'y  a  que 
l'un  des  deux  principes  qui  soit  alors  en 
action,  et  qu'il  agit  sans  opposition  de  la 
part  de  l'autre,  nous  ne  sentons  aucune 
contrariété  intérieure,  notre  moi  nous 
paroît  simple,  parce  que  nous  n'éprou- 
vons qu'une  impulsion  simple,  et  c'est 
dans  cette  unité  d'action  que  consiste 
notre  bonheur;  car  pour  peu  que,  par 
réflexion,  nous  venions  à  blâmer  nos 
plaisirs,  ou  que,  par  la  violence  des  pas- 
sions, nous  cherchions  à  haïr  la  raison, 


nous  cessons  dès  lors  d'être  heureux,  nous 
perdons  l'unité  de  notre  existence,  en 
quoi  consiste  notre  tranquillité  ;  la  con- 
trariété intérieure  se  renouvelle,  les  deux 
personnes  se  représentent  en  opposition, 
et  les  deux  principes  se  font  sentir  et  se 
manifestent  par  les  doutes,  les  inquié- 
tudes et  les  remords. 

De  là,  on  peut  conclure  que  le  plus 
malheureux  de  tous  les  états  est  celui  où 
ces  deux  puissances  souveraines  de  la 
nature  de  l'homme,  sont  toutes  deux  en 
grand  mouvement,  mais  en  mouvement 
égal  et  qui  fait  équilibre;  c'est  là  le 
point  de  l'ennui  le  plus  profond,  et  de 
cet  horrible  dégoût  de  soi-même,  qui  ne 
nous  laisse  d'autre  désir  que  celui  de  ces- 
ser d'être,  et  ne  nous  permet  qu'autant 
d'action  qu'il  en  faut  pour  nous  détruire 
en  tournant  froidement  contre  nous  des 
armes  de  fureur. 

Baffon. 

§   206.     L'dme  comparée  au  Corps. 

Notre  âme  n'a  qu'une  forme  très-sim- 
pV,  très-générale,  très-constante  ;  cette 
forme  est  la  pensée,  il  nous  est  impossi- 
ble d'apercevoir  notre  âme  autrement 
que  par  l.i  pensée  ;  cette  forme  n'a  rien 
de  divisible,  rien  d'étendu,  rien  d'impé- 
nétrable, rien  de*  matériel  ;  donc  le  sujet 
de  cette  forme,  notre  âme,  est  indivisi- 
ble et  immatériel  ;  notre  corps,  au  con- 
traire, et  tous  les  autres  corps,  ont  plu- 
sieurs formes;  chacune  de  ces  formes  est 
composée,  divisible,  variable,  destructi- 
ble, et  toutes  sont  relatives  aux  dirïérens 
organes  avec  lesquels  nous  les  aperce- 
vons ;  notre  corps  et  toute  la  matière, 
n'a  donc  rien  de  constant,,  rien  de  réel, 
rien  de  général  par  où  nous  puissions  le 
saisir  et  nous  assurer  de  le  connoître. 
Un  aveugle  n'a  nulle  idée  de  l'objet  ma- 
tériel qui  nous  représente  les  images  des 
corps;  un  lépreux,  dont  ia  peau  seroit 
insensible,  n'auroit  aucune  des  idées  que 
le  toucher  fait  naître;  un  sourd  ne  peut 
connoître  les  sons;  qu'on  détruise  suc- 
cessivement ces  trois  moyens  de  sensation 
dans  l'homme  qui  en  est  pourvu,  l'âme 
n'en  existera  pas  moins,  les  fonctions  in- 
térieures subsisteront,  et  la  pensée  se 
manifestera  toujours  au-dedans  de  lui- 
même  :  ôtezr,  au  contraire,  toutes  ses 
qualités  à  la  matière;  ôtez-lui  ses  cou- 
leurs, son  étendue,  sa  solidité  et  toutes 
les  autres  propriétés  relatives  à  nos  sens, 
vous  l'anéantirez;  notre  âme   est  donc 


L!V.  III.  ÉLOQUENCE,  TABLEAUX,  &c. 


299 


impérissable,  et  la  matière  peut  et  doit 
mourir. 

Il  en  est  de  même  des  autres  facultés 
de  notre  âme  comparées  à  celles  de  notre 
corps,  et  aux  propriétés  les  plus  essen- 
tielles à  toute  matière.  L'âme  veut  et 
commande,  le  corps  obéit  tout  autant  qu'il 
le  peut  ;  l'âme  s'unit  indistinctement,  à  tel 
objet  qu'il  lui  plaît,  la  distance,  la  gran- 
deur, la  figure,  rien  ne  peut  nuire  à 
cette  union  lorsque  l'âme  le  veut  ;  elle 
se  fait  et  se  fait  en  un  instant;  le  corps  ne 
peut  s'unir  à  rien  ;  il  est  blessé  de  tout 
ce  qui  le  touche  de  trop  près;  il  lui  faut 
beaucoup  de  temps  pour  s'approcher  d'un 
autre  corps  ;  tout  lui  résiste,  tout  est  obs- 
tacle, son  mouvement  cesse  au  moindre 
choc.  La  volonté  n'est-clle  donc  qu'un 
mouvement  corporel,  et  la  contempla- 
tion un  simple  attouchement  ?  Com- 
ment cet  attouchement  pourroit-il  se 
foire  sur  un  objet  éloigné,  sur  un  sujet 
abstrait  ?  Comment  ce  mouvement 
pourroit-il  s'opérer  en  un  instant  indivi- 
sible ?  A-t-on  jamais  conçu  du  mou- 
vement sans  qu'il  y  eût  de  l'espace  et  du 
temps  ?  La  volonté,  si  c'est  un  mouve- 
ment, n'est  donc  pas  un  mouvement  ma- 
té :iel,  et  si  l'union  de  l'âme  à  son  objet 
est  un  attouchement,  un  contact,  cet 
attouchement  ne  se  fait-il  pas  au  loin  ? 
Ce  contact  n'est-il  pas  une  pénétration  ? 
Qualités  absolument  opposées  à  cellrs 
de  la  matière,  et  qui  ne  peuvent  par 
conséquent  appartenir  qu'à  un  être  im- 
matériel. 

Buffon. 

§   20/.      De  l'Homme  compare  à  V Ani- 
mal. 

Je  ne  vois  dans  tout  animal  qu'une 
machine  ingénieuse  à  qui  la  nature  a 
donné  des  sens  pour  se  remonter  elle- 
même,  et  pour  se  garantir,  jusqu'à  un 
certain  point,  de  tout  ce  qui  tend  à  la 
détruire  ou  à  la  déranger.  J'aperçois 
précisément  les  mêmes  choses  dans  la 
machine  humaine,  avec  cette  différence 
que  la  nature  seule  fait  tout  dans  les  opé- 
rations de  la  bête,  au  lieu  que  l'homme 
concourt  aux  siennes  en  qualité  d'agent 
libre.  L'un  choisit  on  rejeté  par  ins- 
tinct, et  l'autre  par  un  acte  de  liberté, 
ce  qui  fait  que  la  bête  ne  peut  s'écarter 
de  la  règle  qui  lui  est  prescrite,  même 
q  land  il  seroit  avantageux  delefaire,  et 
que  I  homme  s'en  écarte  souvent  à  son 
préjudice.      C'est    ainsi    qu'un  pigeon 


mourroit  de  faim  près  d'un  bassin  rem- 
pli de  viandes,  et  un  chat  '.ur  un  tas 
de  fruits  ou  de  grains,  quoique  l'un  et 
l'autre  pussent  très-bien  se  nourrir  de 
l'aliment  qu'ils  dédaignent,  s'ils  sétoient 
avisés  d'en  essayer  :  c'est  ainsi  que  les 
hommes  dissolus  se  livrent  à  des  excès 
qui  leur  causent  la  fièvre  et  la  mort  ; 
parce  que  l'esprit  déprave  les  sens,  et 
que  la  volonté  parle  encore  quand  la  na- 
ture se  tait. 

Tout  animal  a  des  idées  puisqu'il  a 
des  sens  ;  il  combine  même  ses  idées 
jusqu'à  un  certain  point,  et  l'homme  ne 
diffère  à  cet  égard  de  la  bête,  que  du 
plus  au  moins.  Quelques  philosophes 
ont  même  avancé  qu'il  y  a  plus  de  diffé- 
rence de  tel  homme  à  tel  homme,  que 
de  tel  homme  à  telle  bête  ;  ce  n'est  donc 
pas  tant  l'entendement  qui  fait,  parmi 
les  animaux,  la  distinction  spécifique  de 
l'homme,  que  sa  qualité  d'agent  libre. 
La  nature  commande  à  tout  animal, et  la 
bête  obéit.  L'homme  éprouve  la  même 
impression,  mais  il  se  reconnoit  libre 
d'acquiescer  ou  de  résister  ;  et  c'est  sur- 
tout dans  la  confiance  de  cette  liberté 
que  se  montre  la  spiritualité  de  son  âme: 
car  la  physique  explique  en  quelque  ma- 
nière le  mécanisme  des  sens,  et  la  for- 
mation des  idées  ;  mais  dans  la  puis- 
sance de  vouloir,  ou  plutôt  de  choisir,  et 
dans  le  sentiment  de  cette  puissance,  on 
ne  trouve  que  des  actes  purement  spiri- 
tuels, dont  on  n'explique  rien  par  les  lois 
de  la  mécanique. 

Mais  quand  les  difficultés  qui  envi- 
ronnent tonte'-  ces  questions,  laisseraient 
quelque  lieu  de  disputer  far  cette  diffé- 
rence de  l'homme  et  de  l'animal,  il  y  a 
une  autre  qualité  spécifique  qui  les  dis- 
tingue, et  sur  laquelle  il  ne  peut  y  avoir 
de  contestation,  c'est  la  faculté  de  se 
perfectionner  ;  faculté  qui,  à  l'aide  des 
circonstances,  développe  successivement 
toutes  les  autres,  et  réside  parmi  nous, 
tant  dans  l'espèce  que  dans  l'individu; 
au  lieu  qu'un  animal  est,  au  bout  de 
quelques  mois,  ce  qu'il  sera  toute  sa  vie  ; 
et  son  espèce,  au  bout  de  mille  ans,  ce 
qu'elle  étoit  la  première  année  de  ces 
mille  ans.  Pourquoi  l'homme  seul  est- 
il  sujet  à  devenir  imbécille  ?  N'est-ce 
point  qu'il  retourne  ainsi  dans  son  état 
primitif,  et  que,  tandis  que  la  bète,  qui 
n'a  rien  acquis,  et  qui  n'a  rien  non  pluà 
à  perdre,  reste  toujours  avec  son  ins- 
tinct, l'homme  reperdant  par  la  vieillesse 
oj  d  autres  accidens,  tout  ce  que  la  per* 
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fectibilhé  lui  avoit  fait  acquérir,  retombe 
ainsi  plus  bas  que  la  bête  même. 

J.  J.  Rousseau. 

§  208.     La   Force  de  l'Homme. 

Quoique  le  corps  de  l'homme  soit,  à 
l'extérieur,  plus  délicat  que  celui  d'au- 
cun des  animaux,  il  est  cependant  très- 
nerveux,  et  pcsutêtre  plus  fort  par  rap- 
port à  son  volume,  que  celui  des  ani- 
maux les  plus  forts  ;  car  si  nous  voulons 
comparer  la  force  du  lion  à  celle  de 
l'homme,  nous  devons  considérer  que 
cet  animal  étant  armé  de  griffes  et  de 
dents,  l'emploi  qu'il  fait  de  ses  forces 
nous  en  donne  une  fausse  idée.  Nous 
attribuons  à  sa  force  ce  qui  n'appartient 
qu'à  ses  armes  ;  celles  que  l'homme  a 
reçues  de  la  nature  ne  sont  point  offen- 
sives :  heureux,  si  l'art  ne  lui  en  eût 
pas  mis  à  la  main  de  plus  terribles  que 
les  ongles  du  lion. 

L'homme  civilisé  ne  connoît  pas  ses 
forces  ;  il  ne  sait  pas  combien  il  en  perd 
par  la  mollesse,  et  combien  il  pourroit 
en  acquérir  par  l'habitude  d'un  fort  exer- 
cice. 

Il  se  trouve  cependant  parmi  nous  des 
hommes  d'une  force  extraordinaire  ; 
mais  ce  don  de  la  nature,  qui  leur  se- 
roit  précieux  s'ils  étoient  dans  le  cas  de 
l'employer  pour  leur  défense  ou  pour 
des  travaux  utiles,  est  un  très-petit 
avantage  dans  une  société  policée,  où 
l'esprit  fait  plus  que  le  corps,  et  où  le 
travail  des  mains  ne  peut  être  que  celui 
des  hommes  du  dernier  ordre.  Les  fem- 
mes ne  sont  pas,  à  beaucoup  près, 
aussi  fortes  que  les  hommes  ;  et  le  plus 
grand  usage,  ou  le  plus  grand  abus  que 
l'homme  ait  fait  de  sa  force,  c'est  d'avoir 
asservi  et  traité  souvent  d'une  manière 
tyrannique  cette  moitié  du  genre  hu- 
main, faite  pour  partager  avec  lui  les 
plaisirs  et  les  peines  de  la  vie.  Les  sau- 
vages obligent  leurs  femmes  à  travailler 
continuellement  ;  ce  sont  elles  qui  cul- 
tivent la  terre,  qui  font  l'ouvrage  péni- 
ble, tandis  que  le  mari  reste  nonchalam- 
ment couché  dans  son  hamac,  dont  il  ne 
sort  que  pour  aller  à  la  chasse  ou  à  la 
pêche,  ou  pour  se  tenir  debout,  dans  la 
même  attitude,  pendant  des  heures  en- 
tières ;  car  les  sauvages  ne  savent  ce 
que  c'est  que  de  se  promener,  et  rien  ne 
les  étonne  plus  dans  nos  manières,  que 
de  nous  voir  aller  en  droite  ligne,  et  re- 
venu ensuite  sur  nos.  pas  plusieurs  fois  de 


suite  ;  ils  n'imaginent  pas  qu'on  puisse 
prendre  cette  peine  sans  aucune  nécessi- 
té, et  se  donner  ainsi  du  mouvement  qui 
n'aboutit  à  rien.  Tous  les  hommes  ten- 
dent à  la  paiesse,  mais  les  sauvages  des 
pays  chauds  sont  les  plus  paresseux  de 
tous  les  hommes,  et  les  plus  tyranniques 
à  l'égard  de  leurs  femmes,  par  les  ser- 
vices qu'ils  exigent  avec  une  dureté  vrai- 
ment sauvage  Chez  les  peuples  poli- 
cés, les  hommes,  comme  les  plus  forts, 
ont  dicté  des  lois  où  les  femmes  sont  tou- 
jours plus  lésées,  à  proportion  de  la  gros- 
sièreté des  mœurs,  et  ce  n'est  que  par- 
mi les  nations  civilisées  jusqu'à  la  poli- 
tesse, que  les  femmes  ont  obtenu  cette 
égalité  de  condition,  qui  cependant  est 
si  naturelle  et  si  nécessaire  à  la  douceur 
de  la  société  ;  aussi  cette  politesse  dans 
les  mœurs  est-elle  leur  ouvrage  ;  elles 
ont  opposé  à  la  force  des  armes  victo- 
rieuses, lorsque  parleur  modestie  elles 
nous  ont  appris  à  reconnoître  l'empire 
de  la  beauté,  avantage  naturel,  plus 
grand  que  celui  de  la  force,  mais  qui 
suppose  l'art  de  le  faire  valoir.  Car  les 
idées  que  différens  peuples  ont  de  la 
beauté,  sont  si  singulières  et  si  opposées, 
qu'il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  les  fem- 
mes ont  plus  gagné  par  l'art  de  se  faire 
désirer,  que  par  te  don  même  de  la  na- 
ture, dont  les  hommes  jugent  si  diifé- 
remment  ;  ils  sont  bien  pius  d'accord 
sur  la  valeur  de  ce  qui  est  en  effet  l'ob- 
jet de  leurs  désirs.  Le  prix  de  la  chose 
augmente  par  la  difficulté  d'en  obtenir 
la  possession.  Les  femmes  ont  eu  de 
la  beauté  dès  qu'elles  ont  su  se  respecter 
assez  pour  se  refuser  à  tous  ceux  qui  ont 
voulu  les  attaquer  par  d'autres  voies  que 
par  celle  du  sentiment;  et  du  sentiment 
une  fois  né,  la  politesse  dçs  mœurs  a  dû 
suivre. 

Buffon. 

§  209.     Supériorité  de  l'Homme  sur  les 
Animaux. 

L'empire  de  l'homme  sur  les  animaux 
est  un  empire  légitime  qu'aucune  révo- 
lution ne  peut  détruire,  c  est  l'empire  de 
l'esprit  sur  la  matière;  c'est  non-seule- 
ment un  droit  de  nature,  un  pouvoir  fon- 
dé sur  des  lois  inaltérables,  mais  c'est  en- 
core un  don  de  Dieu,  par  lequel  l'homme 
peut  reconnoître  à  tout  instant  l'excel- 
lence de  son  être.  Car  ce  u'est  pas  parce 
qu'il  est  le  plus  parfait.,  le  plus  tort  ou  le 
pius  adroit  des  animaux,  qu'il  leur  com- 
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mande:  s'il  n'étoit  que  le  premier  du 
même  ordre,  les  seconds  se  réuniroient 
pour  lui  disputer  l'empire  ;  mais  c'est  par 
supériorité  de  nature  que  l'homme  règne 
et  commande  ;  il  pense,  et  dès  lors  il  est 
maître  des  êtres  qui  ne  pensent  point. 

Cependant,  parmi  les  animaux,  les 
uns  paroissent  être  plus  ou  moins  doux, 
plus  ou  moins  féroces  :  que  l'on  com- 
pare la  docilité  et  la  soumission  du  chien 
avec  la  fierté  et  la  férocité  du  tigre,  l'uti 
paroit  être  l'ami  de  l'homme,  et  l'autre 
son  ennemi.  Son  empire  sur  les  ani- 
maux n'est  donc  pas  absolu  ;  combien 
d'espèces  savent  se  soustraire  à  sa  puis- 
sance par  la  rapidité  de  leur  vol,  par  la 
légèreté  de  leur  course,  par  l'obscurité 
de  leur  retraite,  par  la  distance  que  met 
entre  eux  et  l'homme  l'élément  qu'ils 
habitent  ?  combien  d'autres  espèces  lui 
échappent  par  leur  seule  petitesse?  et 
enfin,  combien  y  en  a-t-il  qui,  bien  loin 
de  reconnoître  leur  souverain,  l'attaquent 
à  force  ouverte  ?  sans  parler  de  ces  in- 
sectes qui  semblent  l'insulter  par  leurs 
piqûres,  de  ces  serpens  dont  la  morsure 
porte  le  poison  et  la  mort,  et  de  tant 
d'autres  bêtes  immondes,  incommodes, 
inutiles,  qui  semblent  n'exister  que  pour 
former  la  nuance  entre  le  mal  et  le  bien, 
et  faire  sentir  à  l'homme  combien,  depuis 
sa  chute,  il  est  peu  respecté  ! 

C'est  qu'il  faut  distinguer  l'empire  de 
Dieu  du  domaine  de  l'homme  :  Dieu, 
créateur  des  êtres,  est  seul  maître  de  la 
nature  ;  l'homme  ne  peut  rien  sur  le  pro- 
duit de  la  création  :  tout  se  passe,  se 
suit,  se  succède,  se  renouvelle  et  se 
meut  par  une  puissance  irrésistible-. 
L'homme,  entraîné  lui-même  p3r  le  tor- 
rent des  temps,  ne  peut  rien  pour  sa 
propre  durée:  hé  par  son  corps  à  la  ma- 
tière, enveloppé  dans  le  tourbillon  dea 
êtres,  il  est  forcé  de  subir  la  loi  com- 
mune, il  obéit  à  la  même  puissance,  et, 
comme  tout  le  reste,  il  naît,  croit  et 
périt. 

Mais  le  rayon  divin  dont  l'homme  est 
animé,  l'ennoblit  et  l'élève  au-dessus  de 
tous  les  êtres  matériels  :  cette  substance 
spirituelle,  loin  d'être  sujette  à  la  ma- 
tière, a  le  droit  de  la  faire  obéir  ;  et 
quoiqu'elle  ne  puisse  pas  commander  à 
la  nature  entière,  elle  domine  sur  les 
êtres  particuliers.  Dieu,  source  unique 
de  toute  lumière  et  de  toute  intelli- 
gence, régit  l'univers  et  les  espèces  en- 
tières avec  une  puissance  infime:  l'homme 


qui  n'a  qu'un  rayon  de  cette  intelligence, 
n'a  de  même  qu'une  puissance  limitée  à 
de  petites  portions  de  matière,  et  n'est 
maître  que  des  individus. 

C'est  donc  par  les  talens  de  l'esprit,  et 
non  par  la  force  et  par  les  autres  qualités 
de  la  matière,  que  l'homme  a  su  subju- 
guer les  animaux. ...Et  cet  empire,  comme 
tous  les  autres  empires,  n'a  été  fondé  que 
sur  la  société. 

C'est  d'elle  que  l'homme  tient  sa  puis- 
sance, c'est  par  elle  qu'il  a  perfectionné 
sa  raison,  exercé  son  esprit  et  réuni  ses 
forces.  Auparavant,  l'homme  étoit  ptrut- 
être  l'animal  le  plus  sauvage,  et  le  moitis 
redoutable  de  tous  :  nu,  sans  armes  et 
sans  abri,  la  terre  n'étoit  pour  lui  qu'un 
vaste  désert  peuplé  de  monstres,  dont 
souvent  il  devenoit  la  proie,  et  même, 
long-temps  après,  l'histoire  nous  dit  que 
les  premiers  héros  n'ont  été  que  des  des- 
tructeurs de  bètes.  Mais  lorsque  après  le 
temps  l'espèce  humaine  s'est  étendue, 
multipliée,  répandue,  et  qu'à  la  faveur 
des  arts  et  de  la  société,  l'homme  a  pu 
marcher  en  force  pour  conquérir  l'uni- 
vers, il  a  fait  reculer  peu  à  peu  les  bêtes 
féroces,  il  a  purgé  la  terre  de  ces  ani- 
maux gigantesques  dont  nous  trouvons 
encore  les  ossemens  énormes,  il  a  détruit 
ou  réduit  à  un  petit  monde  d'individus 
les  espèces  voraces  et  nuisibles,  il  a  op- 
posé les  animaux  aux  animaux  ;  et,  sub- 
juguant les  uns  par  adresse,  domptant 
les  autres  par  la  force,  ou  les  écartant 
par  le  nombre,  et  les  attaquant  tous  par 
des  moyens  raisonnes,  il  est  parvenu  à 
se  mettre  en  sûreté,  et  a  établi  un  em- 
pire qui  n'est  borné  que  par  les  lieux 
inaccessibles,  les  solitudes  reculées,  les 
sables  brûlans,  les  montagnes  glacées, 
les  cavernes  obscures,  qui  servent  de  re- 
traite au  petit  nombre  d'espèces  d'ani- 
maux  indomptables, 

Buffon. 

§  210.  Etat  de  pure  Nature. 

Dans  le  premier  âge,  aux  siècles  d'or, 
l'homme,  innocent  comme  la  colombe, 
mangeoit  du  gland,  buvoit  de  l'eau  ; 
trouvant  partout  sa  subsistance,  il  étoit 
sans  inquiétude,  vivoit  indépendant, 
toujours  en  paix  avec  lui-même,  avec 
les  animaux  ;  mais  dès  qu'oubliant  sa 
noblesse,  il  sacrifia  sa  liberté  pour  se 
réunir  aux  autres,  la  guerre,  i  â^e  de 
lu  prirent  la  place  de  l'âge  d  or  ei.  de  la 
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paix  ;  la  "cruauté,  le  goût  de  la  chair  et 
du  sang  furent  les  premiers  fruits  d'une 
nature  dépravée,  que  les  mœurs  et  les 
arts  achevèrent  de  corrompre. 

Voilà  ce  que  dans  tous  les  temps  cer- 
tains philosophes  austères,  sauvages  par 
tempérament,  ont  reproché  à  l'homme 
en  société:  rehaussant  leur  orgueil  indivi- 
duel par  l'humiliation  de  l'espèce  entière, 
ils  ont  exposé  ce  tableau  qui  ne  vaut 
que  par  le  contraste,  et  peut  être  parce 
qu'il  est  bon  de  présenter  quelquefois 
aux  hommes  des  chimères  de  bonheur. 

Cet  état  idéal  d'innocence,  de  haute 
tempérance,  d'abstinence  entière  de  la 
chair,  de  tranquillité  parfaite,  de  paix 
profonde,  a-t-il  jamais  existé  ?  N'est- 
ce  pas  un  apologue,  une  fable  où  l'on 
emploie  l'homme  comme  un  animal, 
pour  nous  donner  des  leçons  ou  des  exem- 
ples. Peut-en  même  supposer  qu'il  y 
eût  des  vertus  avant  la  société  ?  Peut-on 
dire  de  bonne  foi  que  cet  état  sauvage 
mérite  nos  regrets,  que  l'homme  animal 
farouche  fût  plus  digne  que  l'homme  ci- 
toyen civilisé  ?  Oui,  car  tous  les  mal- 
heurs viennent  de  la  société  ;  et  qu'im- 
porte qu'il  y  eût  des  vertus  dans  l'état 
de  nature,  s'il  y  avoit  du  bonheur,  si 
l'homme  dans  cet  état,  étoit  seulement 
moins  malheureux  qu'il  ne  l'est  ?  La 
liberté,  la  santé,  la  force,  ne  sont-elles 
pas  préférables  à  la  mollesse,  à  la  sensua- 
lité, à  la  volupté  même,  accompagnées 
de  l'esclavage  ?  La  privation  des  peines 
vaut  bien  l'usage  des  plaisirs  ;  et  pour 
être  heureux,  que  faut-il,  sinon  de  ne 
rien  désirer. 

Si  cela  est,  disons  en  même  temps 
qu'il  est  plus  doux  de  végéter  que  de 
vivre,  de  ne  rien  désirer  que  de  satisfaire 
son  appétit,  de  dormir  d'un  sommeil 
apathique  que  d'ouvrir  les  yeux  pour 
voir  et  pour  sentir  ;  consentons  à  laisser 
notre  âme  dans  l'engourdissement,  notre 
esprit  dans  les  ténèbres,  à  ne  nous  ja- 
mais servir  de  l'une  ni  de  l'autre,  à  nous 
mettre  au-dessous  des  animaux,  à  n'être 
enfin  que  des  masses  de  matière  brute 
attachées  à  la  terre. 

Mais  au  lieu  de  disputer,  discutons  : 
après  avoir  dit  des  raisons,  donnons  des 
faits.  Nous  avons  sous  nos  yeux  non 
l'état  idéal,  mais  l'état  réel  de  la  nature  : 
le  sauvage  habitant  les  déserts  est-il  un 
animal  tranquille  ?  Est-il  un  homme 
heureux  ?  Car,  nous  ne  supposerons  nas 
avec  un  philosophe,  l'un   des  plus  fiera 


censeurs  de  notre  humanité  (*),  qu'il  y 
a   une  plus  grande  distance  de  l'homme 
en  pure  nature   au  sauvage,    que  du  sau- 
vage à  nous  ;  que    les    âges  qui  se  sont 
écoulés   avant    l'invention    de  l'art  de  la 
parole,   ont   été    bien   plus  longs  que  les 
siècles  qu'il    a  fallu   pour   perfectionner 
les  signes  et  les  langues,    parce  qu'il  me 
paraît  que    lorsqu'on    veut  raisonner  sur 
des   faits,   il  faut  éloigner   les    supposi- 
tions, et  se  faire  une  loi  de  n'y  remonter 
qu'après  avoir    épuisé    tout    ce  que    la 
nature    nous    offre.       Or,    nous    voyons 
qu'on  descend  par  degrés  insensibles  des 
nations  les  plus  éclairées,  les  plus  polies, 
à   des   peuples    moins    industrieux  ;    de 
ceux-ci    à  d'autres  plus   grossiers,  mais 
encore  soumis  à   des  rois,  à  des  lois  ;   de 
ces  hommes   grossiers   aux  sauvages  qui 
ne  se  ressemblent  pas  tous,    mais  chez, 
lesquels  on  trouve  autant  de  nuances  dif- 
férentes  que  parmi  les  peuples   policés  ; 
que    les  uns   forment  des  nations    assez 
nombreuses  soumises  à   des  chefs  ;  que 
d'autres,   en  plus  petite  société,   ne  sont 
soumis   qu'à  des  usages  ;     qu'enfin    les 
plus  solitaires,   les  plus  indépendans,  ne 
laissent  pas  de    former   des   familles   et 
d'être  soumis  à  leurs  pères.     Un  empire, 
un  monarque;  une  famille,  un  père;  voilà 
les    deux  extrêmes  de    la    société  :    ces 
extrêmes  sont  aussi  les  limites  de  la  na- 
ture ;  si  elles  s'étendoient  au-delà,   n'au- 
roit-on  pas  trouvé,    en   parcourant  tou- 
tes les  solitudes  du  globe,   des  animaux 
humains  privés  de  la  parole,  sourds  à   la 
voix  comme  aux  signes,  les  mâles   et  les 
femelles  dispersés,     les    petits   abandon- 
nés, &c.  ?  Je  dis  même,  qu'à  moins   de 
prétendre    que   la   constitution  du  corps 
humain  fut  toute  différente  de  ce  qu'elle 
est    aujourd'hui,   et    que   son   accroisse- 
ment fut  bien  plus  prompt,   il    n'e»t  pas 
possible   que  l'homme   ait  jamais  existé 
sans  former  de  familles,  puisque   les   en- 
fans  périraient,  s'ils  n'étoient  secourus  et 
soignés  plusieurs  années  ;    au    lieu   que 
les  animaux  nouveaux-nés    n'ont   besoin 
de  leur  mère  que  pendant  quelques  mois. 
Cette  nécessité  physique  suffit  donc  seule 
pour    démontrer  que    l'espèce  humaine 
n'a  pu  durer  et  se  multiplier  qu'à  la  fa- 


(*)  Rouleau,  pour  avoir  beaucoup 
trop  élevé  l'homme  sauvage,  et  déprimé 
l'homme  social,   s'est  éloigné  en  double 

sens  de  la  vérité. 
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veur  de  la  société  ;  que  l'union  des  pères 
et  mères  aux  enfans  est  naturelle,  puis- 
qu'elle est  nécessaire.  Or,  cette  union 
ne  peut  manquer  de  produire  un  atta- 
chement respectif  et  durable  entre  les 
parens  et  l'enfant,  et  cela  seul  suifit  en- 
core pour  qu'ils  s'accoutument  entre 
eux  à  des  gestes,  à  des  signes,  à  des  sons, 
en  un  mot,  à  toutes  les  expressions  du 
Bi  aliment  et  du  besoin  ;  ce  qui  est  aussi 
prouvé  par  le  fait,  puisque  les  sauvages 
les  plus  solitaires  ont,  comme  les  au- 
tres hommes,  l'usage  des  signes  et  de  la 
parole. 

Ainsi  l'état  de  pure  nature  est  un  état 
connu  ;  c'est  le  sauvage  vivant  dans  le 
désert,  mais  vivant  en  famille,  commis- 
sant  ses  enfans,  <  onnu  d'eux,  usant  de 
la  parole  et  se  fai  ant  ente 

iminons  Jonc  cet  homme  en  pure 
nature,  c'est-à-dire,  ce  sa  m  .  _.  (  a  fa- 
mille. Pour  peu  qu'elle  prospère,  il  se  a 
bientôt  le  chef  d'une  sociéié  plus  nom 
breuse,  dont  tous  les  membres  auront  les 
mêmes  manières,  .suivront  les  mêmes 
usages,  et  parleront  la  même  langue  ;  à 
la  troisième,  ou  au  plus  lard  à  la  qua- 
trième génération,  il  y  aura  de  nou- 
tamilles  qui  pourront  demeurer 
séparées,  mais  qui,  toujours  réunies  par 
les  liens  communs  des  usages  et  du  lan- 
gage, formeront  une  petite  nation,  la- 
quelle, s'augmentant  avec  le  temps, 
pourra,  suivant  les  circonstances,  ou  de- 
venir un  peuple,  ou  demeurer  dans  un 
état  semblable  à  celui  des  nations  sau- 
vages (jue  nous  connoissons.  Cela  dé- 
pendra surtout  de  la  proximité,  ou  de 
l'éloignement  où  ces  hommes  nouveaux  se 
trouveront  des  hommes  policés  :  si  sous 
nn  climat  doux,  dans  un  terrain  abondant, 
ils  peuvent  en  libené  occuper  un  espace 
considérable  au-delà  duquel  ils  ne  ren- 
contrent que  des  solitudes,  ou  des  hom- 
mes tout  aussi  neufs  qu'eux,  ils  demeu- 
reront sauvages,  et  deviendront,  suivant 
d'autres  circonstances,  ennemis  ou  amis 
de  leurs  voisins;  mais  lorsque  sous  un 
ciel  dur,  dans  une  terre  ingrate  il  se 
trouveront  gênes  entre  eux  par  le  nom- 
bre, et  serrés  par  l'espace,  ils  feront  des 
colonies  ou  des  irruptions,  ils  se  répan- 
dront, ils  se  confondront  avec  les  autres 
peuples  dont  ils  sont  devenus  les  con- 
quérais ou  les  esclaves.  Ainsi  l'homme 
en  tout  état,  dans  toutes  les  situations,  et 
sous  tous  les  climats,  tend  également  à 
la  société  :  c'est  un  effet  constant  d'une 
cause   oéc^saire,  puisqu'il  dent  à  l'es- 


sence même  de  l'espèce,  c'est-à-dire,  à 
sa  propagation. 

Bujj-on* 

§  211.   Différence  de  l'Homme  sauvage 
et  de  l'Homme  policé. 

L'homme  sauvage  et  l'homme  policé, 
différent  tellement  p.tr  le  fond  du  cœur 
et  des  inclinations,  que  ce  qui  fait  le 
bonheur  suprême  de  l'un,  réduiroit  l'au- 
tre au  désespoir.  Le  premier  ne  respire 
que  le  repos  et  la  liberté,  il  ne  veut  que 
vivre  et  rester  oisif  et  l'ataraxie  même 
du  stoïcien  n'approche  pas  de  sa  pro- 
ton le  indifférence  pour  tout  autre  objet. 
Au  contraire  le  citoyen  toujours  actif  sue, 
s'agite,  se  tourne  sans  cesse  pour  cher- 
cher des  occupations  encore  plus  labo- 
rieuses :  il  travaille  jusqu'à  la  mort,  il 
y  court  même  pour  se  mettre  en  état  de 
vivre,  ou.  renonce  à  la  vie  pour  acqué- 
rir l'immortalité.  Il  fait  sa  cour  aux 
grands  qu'il  hait,  et  aux  riches  qu'il  mé- 
prise ;  il  n'épargne  rien  pour  obtenir 
l'honneur  de  les  servir  ;  il  se  vante  or- 
gueilleusement de  sa  bassesse  et  de  leur 
protection  ;  et  fier  de  son  esclavage,  il 
parle  avec  dédain  de  ceux  qui  n'ont  pas 
1  honneur  de  le  partager.  Quel  specta- 
cle pour  un  Caraïbe  que  les  travaux  pé- 
nibles et  enviés  d'un  ministre  Européen  ! 
Combien  de  morts  cruelles  ne  préférerait 
pas  cet  indolent  sauvage  à  1  horreur  d'une 
pareille  vie,  qui  souvent  n'est  pas  même 
adoucie  par  le  plaisir  de  bien  faire  ? 

Le  sauvage  viten  lui-même;  l'homme 
sociable  toujours  hors  de  lui,  ne  sait 
vivre  que  dans  l'opinion  des  autres  ;  et 
c'est,  pour  ainsi  dire,  de  leur  seul  juge- 
ment qu'il  tire  le  sentiment  de  sa  propre 
existence.  Delà  vient  que,  demandant 
toujours  aux  autres  ce  que  nous  sommes, 
et  n'osant  jamais  nous  interroger  là-des- 
sus nous-mêmes,  au  milieu  de  tant  de 
philosophie,  d'humanité,  de  politesse  et 
de  maximes  sublimes,  nous  n'avons 
qu'un  extérieur  trompeur  et  frivole,  de 
l'honneur  sans  vertu,  de  la  raison  sans 
sagesse,  et  du  plaisir  sans  bonheur. 

L'homme  sauvage,  quand  il  a  dîné, 
est  en  paix  avec  toute  la  nature,  et  l'a- 
mi de  tous  ses  semblables.  Sagit-îl 
quelquefois  de  disputer  son  repas,  il 
nen  vient  jamais  aux  coups,  sans  avoir 
auparavant  comparé  la  difficulté  avec 
celle  de  trouver  ailleurs  sa  subsistance  ; 
et  comme  l'orgueil  ne  se  mêle  pas  du 
combat,  il  se  termine  par  quelques  coups 
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de  poings  ;  le  vainqueur  mange,  le  vaincu 
va  chercher  fortune,  et  tout  est  pacifié. 
Mais  chez  l'homme  en  société,  ce  sont 
bien  d'autres  affaires  :  il  s'agit  première- 
ment de  pourvoir  au  nécessaire  et  au  su- 
perflu, ensuite  viennent  les  délices,  et 
puis  les  immenses  richesses,  et  puis  des 
sujets,  et  puis  des  esclaves  ;  il  n'a  pas 
îin  moment  de  relâche  ;  ce  qu'il  y  a 
de  plus  singulier,  c'est  que  moins 
les  besoins  sont  naturels  et  pressans, 
plus  les  passions  augmentent,  et  qui  pis 
est,  le  pouvoir  de  les  satisfaire  :  de 
sorte  qu'après  de  longues  prospérités, 
après  avoir  englouti  bien  des  trésors,  et 
désolé  bien  des  hommes,  mon  héros  fi- 
nira par  tout  égorger,  jusqu'à  ce  qu'il 
soit  l'unique  maître  de  l'univers.  Tel 
est,  en  abrégé,  le  tableau  moral,  sinon 
de  la  vie  humaine,  au  moins  des  préten- 
tions secrètes  du  cœur  de  tout  homme 
civilisé. 

J.  J.  Rousseau. 

§  212.     L'Hommr  Moral  dans  la  Jeu- 
nesse et  dans  l' Age  Mûr. 

Le  bonheur  de  l'homme  consistant 
dans  l'unité  de  son  intérieur,  il  est  heu- 
reux dans  le  temps  de  l'enfance,  parce 
que  le  principe  matériel  domine  seul  et 
agit  presque  continuellement.  La  con- 
trainte, les  remontrances,  et  même  les 
châtimens  ne  sont  que  de  petits  chagrins; 
l'enfant  ne  les  ressent  que  comme  on 
sent  les  douleurs  corporelles,  le  fond  de 
son  essence  n'en  est  point  affecté,  il  re- 
prend, dès  qu'il  est  en  liberté,  toute 
l'action,  toute  la  gaieté  que  lui  donne  la 
vivacité  et  la  nouveauté  de  ses  sensations. 
S'il  étoit  entièrement  livré  à  lui-même, 
il  seroit  parfaitement  heureux  ;  mais  ce 
bonheur  cesseroit,  il  produiroit  même 
le  malheur  pour  les  âges  suivans.  On 
est  donc  obligé  de  contraindre  l'enfant  ; 
il  est  triste,  mais  il  est  nécessaire  de  le 
rendre  malheureux  par  instans,  puisque 
ces  instans  même  de  malheur  sont  les 
germes  de  tout  son  bonheur  à  venir. 

Dans  la  jeunesse,  lorsque  le  principe 
spirituel  commence  à  entrer  en  exercice, 
et  qu'il  pourroit  déjà  nous  conduire,  il 
naît  un  nouveau  sens  matériel  qui  prend 
un  empire  absolu,  et  commande  si  im- 
périeusement à  toutes  nos  facilités,  que 
l'âme  elle-même  semble  se  prêter  avec 
plaisir  aux  passions  impétueuses  qu'il 
produit  :  le  principe  matériel  domine 
donc  encore,  et  peut-être  avec  plus  d'a- 


vantage que  jamais  ;  car  non-seulement 
il  efface  et  soumet  la  raison,  mais  il  la 
prévient  et  s'en  sert  comme  d'un  moyen 
de  plus  ;  on  ne  pense  et  on  n'agit  que 
pour  approuver  et  satisfaire  sa  passion  ; 
tant  que  cette  ivresse  dure  on  est  heu- 
reux, les  contradictions  et  les  peines  ex- 
térieuressemblent  resserrer  encore  l'uni- 
té de  l'intérieur,  elles  fortifient  la  pas- 
sion, elles  en  remplissent  les  intervalles 
languissans,  elles  réveillent  l'orgueil  et 
achèvent  de  tourner  toutes  nos  vues 
vers  le  même  objet,  et  toutes  nos  puis- 
sances vers  le  même  but. 

Mais  ce  bonheur  va  passer  comme  un 
songe,  le  charme  disparoît,  le  dégoût 
suit,  un  vide  affreux  succède  à  la  pléni- 
tude des  sentimens  dont  on  étoit  occupé. 
L'âme,  au  sortir  de  ce  sommeil  léthargi- 
que, a  peine  à  se  reconncûtre  ;  elle  a 
perdu,  par  l'esclavage,  l'habitude  de 
commander,  elle  n'en  a  pins  la  force, 
elle  regrette  même  la  servitude  et  cher- 
che un  nouveau  maître,  un  nouvel  ob- 
jet de  passion  qui  disparoît  à  son  tour, 
pour  être  suivi  d'un  autre  qui  dure  en- 
core moins  :  ainsi  les  excès  et  les  dé- 
goûts se  multiplient,  les  plaisirs  fuient, 
les  organes  s'usent,  le  sens  matériel,  loin 
de  pouvoir  commander,  n'a  plus  la  force 
d'obéir.  Que  reste-il  à  l'homme  après 
une  telle  jeunesse  ?  un  corps  énervé, 
une  âme  amollie,  et  l'impuissance  de  se 
servir  de  tous  deux. 

Aussi  a-t-on  remarqué  que  c'est  dans 
le  moyen  âge  que  les  hommes  sont  le 
plus  sujets  à  ces  langueurs  de  l'âme,  à 
cette  maladie  intérieure,  à  cet  état  de 
vapeurs  dont  j'ai  parlé.  On  court  en- 
core à  cet  âge  après  les  plaisirs  de  la  jeu- 
nesse,- on  les  cherche •  par  habitude  et 
non  par.  besoin  ;  et  comme,  à  mesure 
qu'on  avance,  il  arrive  toujours  fré- 
quemment qu'on  sent  moins  le  plaisir  que 
l'impuissance  de  jouir,  on  se  trouve  con- 
tredit par  soi-même,  humilié  par  sa  pro- 
pre foiblesse,  si  nettement,  et  si  sou- 
vent, qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  se 
blâmer,  de  condamner  ses  actions,  et 
de  se  reprocher  même  ses  désirs. 

D'ailleurs,  c'est  à  cet  âge  que  naissent 
les  soucis,  et  que  la  vie  est  la  plus  conten- 
tieuse  ;  car  on  a  pris  un  état,  c'est-à- 
dire,  qu'on  est  entré  par  hasard,  ou  par 
choix,  dans  une  carrière  qu'il  est  tou- 
jours honteux  de  ne  pas  fournir,  et  sou- 
vent très-dangereux  de  remplir  avec 
éclat.  On  marche  donc  péniblement 
entre  deux  écueils  également  formula- 
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blés,  le  mépris  et  là  haine;  on  s'affoiblit 
par  les  efforts  qu'on  fait  pour  les  éi 
et  l'on  tombe  dans  le  découragement  ; 
car  lorsqu'à  for^e  d'avoir  vécu,  et  de- 
voir reconnu,  éprouvé  les  injustii  es  des 
hommes,  on  a  pris  l'habitude  d'y  comp- 
ter, comme  sur  un  mal  nécessaire  ;  lors- 
qu'on s'est  enfin  accoutumé  à  f.'.ire  moins 
de  cas  de  leurs  jugemens  que  de  son  re- 
pos, et  que  le  cœur  endurci  par  W-s  cica- 
trices mêmes  des  coups  qu'on  lui  a  por- 
tés, est  devenu  plus  insensible,  on  arrive 
plus  aisément  à  cette  tranquillité  indo- 
lente, dont  on  auroit  rougi  quelques  an- 
nées auparavant.  La  gloire,  ce  puis- 
sant mobile  de  toutes  les  grandes  âmes, 
et  qu'on  voyoit  de  loin  comme  un  but 
éclatant  qu'on  s'efforçoit  d'atteindre  par 
des  actions  brillantes  et  des  travaux  uti- 
les, n'est  plus  qu'un  objet  sans  attraits 
pour  ceux  qui  en  ont  approché,  et  un 
fantôme  vain  et  trompeur  pour  ceux  qui 
sont  restés  dans  l'éloignement.  La  pa- 
resse prend  sa  place,  et  semble  offrir  à 
tous  des  routes  plus  aisées  et  des  biens 
plus  solides  ;  mais  le  dégoût  la  précède 
et  l'ennui  la  suit  :  l'ennui,  ce  triste  ty- 
ran des  âmes  qui  pensent,  contre  lequel 
la  sagesse  peui  moins  que  la  folie. 

Buffon. 

§  213.     Source   du    Bonheur,     Causes 
du    Me  1  heur. 

Dans  l'homme,  le  plaisir  et  la  douleur 
physiques  ne  sont  que  la  moindre  partie 
de  ses  p<  ines  et  de  ses  plaisirs;  son  ima- 
gination qui  travaille  continuellement, 
fait  tout  pu  plutôt  ne  fait  rien  que  pour 
son  malheur,  car  elle  ne  présente  à  l'âme 
que  des  fantômes  vains  ou  des  images 
exagérées,  et  la  force  à  s'en  occuper  : 
plus  agitée  par  ces  illusions  qu'elle  ne 
le  peut  être  par  les  objets  réels,  l'âme 
perd  sa  faculté  de  juger,  et  même  son 
empire,  elle  ne  compare  que  des  chimè- 
res, elle  ne  veut  plus  qu'en  second,  et 
souvent  elle  veut  l'impossible  ;  sa  volon- 
té qu'elle  ne  détermine  plus  lui  devient 
donc  à  charge,  ses  désirs  outrés  sont  des 
peines,  et  ses  vaines  espérances  sont  tout 
au  plus  de  faux  plaisirs  qui  disparoissent 
et  s  évanouissent  dés  que  ie  calme  suc- 
cède, et  que  lame,  reprenant  sa  place, 
vient  à  les  juger.  Nous  nous  préparons 
donc  des  peines  toutes  les  fois  que  nous 
cherchons  des  plaisirs  ;  nous  sommes 
malheureux  dès  nue  noui  désirons  être 
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plus  heureux.  Le  bonheur  est  au  de- 
dans de  nous-méme;,  il  nous  a  été  don- 
né  ;  le  m.ilheur  est  au-dehors  et  nous 
l'allon>;  chercher.  Pourquoi  ne  sommes- 
nous  pas  convaincus  que  la  jouissance 
paisible  ce.  not~e  â  ne  est  notre  seul  et 
vrai  bien, que  nous  ne  pouvons  i'aogmen- 
ter  sans  risquer  de  le  perdre,  que  moins 
nous  désirons  et  plus  nous  possédons; 
qu'enfin  tout  ce  que  nous  voulons  au- 
delà  de  ce  que  la  nature  peut  nous  don- 
ner, est  peine,  et  que  rien  n'est  plaisir 
que  ce  qu'elle  nous  offre  ? 

Or  la  nature  nous  a  donné,  et  nous 
offre   encore  à  tout   instant  des  plaisirs 

sans  nombre Et  nous  avons  encore  de 

pius  un  autre  moyen  de  plaisir,  c'est 
d'exercer  notre  esprit.  Cette  source  de 
plaisir  seroit  la  plus  abondante  et  la  plus 
pure,  si  nos  passions,  en  s'opposant  à  sou 
cours,  ne  venoient  à  la  troubler;  elles 
détournent  lame  de  toute  contempla- 
tion; dès  qu'elles  ont  pris  le  dessus,  la 
raison  est  dans  le  silence,  ou  du  moins 
elle  n'élève  plus  qu'une  voix  foible  et 
souvent  importune;  le  dégoût  de  la  vé- 
rité suit,  le  charme  de  l'illusion  aug- 
mente, l'erreur  se  fortifie,  nous  entraîne 
et  nous  conduit  au  malheur;  car  quel 
malheur  plus  grand  que  de  ne  plus  rien 
voir  tel  qu'il  est,  que  de  ne  plus  rien 
juger  que  relativement  à  sa  passion,  de 
n'agir  que  par  son  ordre,  de  paroître  en 
conséquence  injuste  ou  ridicule  aux  au- 
tres, et  d'être  forcé  de  se  mépriser  soi- 
même,  lorsqu'on  vient  à  s'examiner. 

Dans  cet  état  d'illusion  et  de  ténèbres, 
nous  voudrions  changer  la  nature  de  no- 
tre âme  :  elle  ne  nous  a  été  donnée  que 
pour  connoître,  nous  ne  voudrions  l'em- 
ployer qu'à  sentir  ;  si  nous  pouvions 
étouffer  en  entier  sa  lumière,  nous  n'en 
legretterions  pjs  la  perte,  nous  envie- 
rions volontiers  le  sort  des  insensés.  .   . 

Une  passion  sans  inttrvalle  est  dé- 
mence, et  l'état  de  démence  est  pour 
l'âme  un  état  de  mort.  De  violentes 
passions,  avec  des  intervalles,  sont  des 
accès  de  folie,  des  maladies  de  l'âme, 
d'autant  plus  dangereuses  qu'elles  sont 
plus  longues  et  plus  fréquentes.  La  sa- 
gesse n'est  que  la  somme  des  intervalles 
de  santé  que  ces  accès  nous  laissent  ; 
cette  somme  n'e^t  point  celle  de  notre 
bonheur  ;  car  nous  sentons  alors  que 
notre  âme  a  été  malade,  nous  blâmons 
.nos  passions,  nous  condamnons  nos  ac- 
tions. .  .  .' 
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Mais  détournons  les  yeux  de  ces  tristes 
objets  et  de  ces  vérités  humiliantes  ; 
considérons  l'homme  sage,  le  seu!  qui 
soit  digne  d'être  considéré  :  maître  de 
lui-même,  il  l'est  des  évènemens  :  con- 
tent de  son  état,  il  ne  veut  être  que 
comme  il  a  toujours  éié,  ne  vivra  que 
comme  il  a  toujours  vécu  ;  se  suffi  ant 
à  lui-même,  il  n'a  qu'un  foible  besoin 
des  autres,  et  il  ne  peut  leur  êlre  à 
charge  5  occupé  continuellement  à  exer- 
cer les  facultés  de  son  âme,  il  perfec- 
tionne son  entendement,  il  cultive  son 
esprit,  il  acquiert  de  nouvelles  connois- 
sances,  et  se  satisfait  à  chaque  instant 
sans  remords,  sans  dégoûts  :  il  jouit  de 
tout  l'univers  en  jouissant  de  lui-même. 
Un  tel  homme  est,  sans  doute,  le  plus 
heureux  de  la  nature,  il  joint  aux  plaisirs 
du  corps,  qui  lui  sont  communs  avec  les 
autres  animaux,  les  joies  de  l'esprit  qui 
n'appartiennent  qu'à  lui  ;  et  si  par  quel- 
que accident  il  vient  à  ressentir  de  la  dou- 
leur, il  souffre  moins  qu'un  autre,  la 
force  de  son  âme  le  soutient,  la  raison  le 
console  ;  il  a  même  de  la  satisfaction  en 
souffrant,  c'est  de  se  sentir  assez  fort 
pour  souffrir. 

Bujj'on. 

§  214.     L'Homme  en  Société. 

Parmi  les  hommes,  la  société  dépend 
moins  des  convenances  physiques  que 
des  relations  morales.  L'homme  a  d'a- 
bord mesuré  sa  force  et  sa  foiblcsse  ; 
il  a  comparé  son  ignorance  et  sa  curio- 
sité ;  il  a  senti  que  seul  il  ne  pouvoit 
suffire  ni  satisfaire  par  lui-même  à  la  mul- 
tiplicité de  ses  besoins  ;  il  a  recon- 
nu l'avantage  qu'il  auroit  à  renoncer 
à  l'usage  illimité  de  sa  volonté,  pour  ac- 
quérir un  droit  sur  la  volonté  des  autres; 
il  a  réfléchi  sur  l'idée  du  bien  et  du  mal, 
il  l'a  gravée  au  fond  de  son  cœur  à  la  fa- 
veur de  la  lumière  naturelle,  qui  lui  a 
été  départie  par  la  bonté  du  c'rfcareur  ;  il 
a  vu  que  la  solitude  n'étoit  pour  lui  qu'un 
état  de  danger  et  de  guerre,  il  a  cher- 
ché la  sûreté  et  la  paix  dans  la  société, 
il  y  a  porté  ses  forces  et  ses  lumières 
pour  les  augmenter  en  les  réunissant  à 
celles  des  autres  :  cette  réunion  est  de 
l'homme  l'ouvrage  le  meilleur,  c'est  de 
sa  raison  l'usage  le  plus  sage.  En  effet, 
il  n'est  tranquille,  il  n'est  fort,  il  n'est 
grand,  il  ne  commande  à  l'univers  que 
parce  qu'il  a  su  se  commander  à  lui- 
même,    se    dompter,  se  soumettre,  et 


s'imposer  des  lois  ;  l'homme,  en  un 
mot,  n'est  homme  que  parce  qu'il  a  su 
se  réunir  à  l'homme. 

Bujfo  n . 

§  215.     Des  différentes  Formes  de  Gou~ 
vernement. 

I!  faut  d'abord  distinguer  deux  sortes 
de  gouvernemens  ;  ceux  où  l'utilité  pu- 
blique est  comptée  pour  tout  ;  et  ceux 
où  elle  n'est  comptée  pour  rien.  Dans  la 
première  classe,  nous  placerons  la  mo- 
narchie tempérée,  le  gouvernement  aris- 
tocratique, et  le  républicain  proprement 
dit.  Ainsi  la  constitution  peut  être  ex- 
cellente, soit  que  l'autorité  se  trouve  en- 
tre les  mains  d'un  seul,  soit  qu'elle  se 
trouve  entre  les  mains  de  plusieurs,  soit 
qu'elle  réside  dans  celles  du  peuple. 

La  seconde  classe  comprend  la  tyran- 
nie, l'oligarchie  et  la  démocratie,  qui  ne 
sont  que  des  corruptions  des  trois  pre- 
mières formes  de  gouvernement  ;  car  la 
monarchie  tempérée  dégénère  en  tyran- 
nie ou  despotisme,  lorsque  le  souverain, 
rapportant  tout  à  lui,  ne  met  plus  de 
bornes  à  son  pouvoir  ;  l'aristocratie  en 
oligarchie,  lorsque  la  puissance  suprême 
n'est  plus  le  partage  d'un  certain  nom- 
bre de  personnes  vertueuses,  mais  d'un 
petit  nombre  de  gens  uniquement  dis- 
tingués par  leurs  richesses  :  le  gouver- 
nement républicain  en  démocratique, 
lorsque  les  plus  pauvres  ont  trop  d'in- 
fluence dans  les  délibérations  publiques. 

Comme  le  nom  de  monarque  désigne 
également  un  roi  et  un  tyran,  et  qu'il 
peut  se  faire  que  la  puissance  de  l'un 
soit  aussi  absolue  que  celle  de  l'autre, 
nous  la  distinguerons  par  deux  principales 
différences,  l'une  tirée  de  l'usage  qu'ils 
font  de  leur  pouvoir,  l'autre  des  disposi- 
tions qu'ils  trouvent  dans  leurs  sujets. 
Quant  à  la  première,  nous  avons  déjà 
dit  que  le  roi  rapporte  tout  à  son  peuple, 
et  le  tyran  à  lui  seul.  Quant  à  la  se- 
conde, nous  disons  que  l'autorité  la  plus 
absolue  devient  légitime,  si  les  sujets 
consentent  à  l'établir  ou  à  la  supporter. 
Barthélémy. 

§   21 Q.     De  lu  Royauté  ou  Monarchie. 

La  royauté  ou  monarchie  tempérée 
est  celle  où  le  souverain  exerce  dans  ses 
états  la  même  autorité  qu'un  père  de 
famille  dans  l'intérieur  de  sa  maison. 
En  conséquence,^  le  souverain  jouit  de 
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l'autorité  suprême,  et  veille  sur  toutes 
les  parties  de  l'administration,  ainsi  que 
sur  la  tranquillité  de  l'état. 

C'est  à  lui  de  faire  exécuter  les  lois  ;  et 
comme  d'un  c'né,  il  ne  peut  les  main- 
tenir contre  eus  qui  les  violent,  s'il  n'a 
pas  un  corps  de  troupes  à  sa  disposition, 
et  que  d'un  autre  côté,  il  pourrait  abu- 
ser de  ce  moyen,  nous  établirons  pour 
règle  générale,  qu'il  doit  avoir  assez  de 
force  pour  réprimer  les  particuliers,  et 
point  assez  pour  opprimer  la  nation. 

Il  pourra  statuer  sur  les  cas  que  les 
lois  n'ont  pas  prévus.  Le  soin  de  rendre 
la  justice  et  de  punir  les  coupables,  sera 
confié  à  des  magistrats.  Ne  pouvant  ni 
tout  voir,  ni  tout  régler  par  lui-même, 
il  aura  un  conseil  qui  ['éclairera  de  ses 
lumières,  et  le  soulagera  dans  les  détails 
de  l'administration. 

Les  impôts  ne  seront  établis  qu'à  l'oc- 
casion d'une  guerre  ou  de  quelque  autre 
besoin  de  l'état.  Il  n'insultera  point  à  la 
misère  des  peuples,  en  prodiguant  leurs 
biens  à  des  étrangers,  des  histrions  et  des 
courtisanes.  Il  faut  de  plus  que,  mé- 
ditant sur  la  nature  du  pouvoir  dont  il 
csi  revêtu,  il  se  rende  accessible  à  ses  su- 
jets, et  vive  au  milieu  d'eux  comme  un 
père  au  milieu  de  ses  enfans.  Il  faut 
qu'il  soit  plus  occupé  de  leurs  intérêts 
que  des  siens  ;  que  l'éclat  qui  l'environne 
inspire  le  respect  et  non  la  terreur;  que 
l'honneur  soit  le  mobile  de  toutes  ses  en- 
treprises, et  que  l'amour  de  son  peuple 
en  soit  le  prix  ;  qu'il  discerne  et  récom- 
pense le  mérite,  et  que  sous  son  empire 
les  riches  maintenus  dans  la  possession 
de  leurs  biens,  et  les  pauvres,  protégés 
contre  les  entreprises  des  riches,  appren- 
nent à  s'estimer  eux-mêmes,  et  à  chérir 
une  des  belles  constitutions  établies 
parmi   les  hommes. 

La  royauté  n'étant  fondée  que  sur 
la  confiance,  elle  se  détruit  lorsque  le 
souverain  se  rend  odieux  par  son  despo- 
tisme, ou  méprisable  par  ses  vices. 

Barthélémy. 

|  217.  Sentiment    des   anciens  Philoso- 
phes sur  la  Monarchie. 

Aristote  n'est  pas  le  seul  qui  ait  fait 
l'éloge  de  la  royauté.  La  plupart  des 
philosopes  ont  reconnu  l'excellence  de 
ce  gouvernement,  qu'ils  ont  considéré, 
les  uns  relativement  à  la  société,  les 
autres  par  rapport  au  système  général  de 
la  pâture, 


La  plus  belle  des  constitutions,  disent 
les  premiers,  seroit  celle  où  l'autorité 
déposée  entre  les  mains  d'un  seul  hom- 
me, ne  s'exerceroit  que  suivant  des  lois 
sagement  établies  ;  où  le  souverain,  éle- 
vé au-dessus  de  ses  sujets  autant  par  ses 
lumières  et  ses  vertus,  que  par  sa  puis- 
sance, sci oit  persuadé  qu'il  est  lui-mê- 
me comme  la  loi,  qui  n'existe  que  pour 
le  bonheur  des  peuples  ;  où  le  gouver- 
nement inspirerait  la  crainte  et  le  respect 
au-dedans  et  au  dehors,  non-seulement 
par  l'uniformité  des  principes,  le  secret 
des  entreprises,  et  la  célérité  dans  l'exé- 
cution, mais  encore  par  la  droiture  et  la 
bonne  foi  :  car  on  compterait  plus  sur 
la  parole  du  prince,  que  sur  les  sermens 
des  autres  hommes. 

Tout  dans  la  nature  nous  ramène  à 
l'unité,  disent  les  seconds  :  l'univers  est 
présidé  par  l'être  suprême  ;  les  sphères 
célestes  le  sont  par  autant  de  génies  ; 
les  royaumes  de  la  terre  le  doivent  être 
par  autant  de  souverains  établis  sur  le 
trône,  pour  entretenir  dans  leurs  états 
l'harmonie  qui  règne  a\ans  l'univers. 
Mais  pour  remplir  une  si  haute  destinée, 
ils  doivent  retra  er  en  eux-mêmes  les 
Vertus  de  ce  Dieu  dont  ils  sont  les  ima- 
ges, et  gouverner  leurs  sujets  avec  la  ten- 
dresse d'un  père,  les  soins  vigilans  d'un 
pasteur,   et  l'impartiale  équité  de  la  loi. 

Tels  sont  en  partie  les  devoirs  que  les 
Grecs  ont  attachés  à  la  royauté  :  aussi 
ont-ils  considéré  ce  gouvernement 
comme  un  modèle  que,  même  en  for- 
mant une  république,  doit  se  proposer 
un  législateur,  pour  ne  faire  qu'une  vo- 
lonté générale  de  toutes  les  volontés  des 
particuliers.  Si  tous  les  gouvernemens 
étoient  tempérés,  disoit  Platon,  il  fau- 
droit  chercher  son  bonheur  dans  le  mo- 
narchique. 

Barthélémy. 

§  218.     Excellence  de   la  Monarchie. 

Le  gouvernement  monarchique  a  un 
grand  avantage  sur  le  despotique.  Comme 
il  est  de  sa  nature  qu'il  y  ait  sous  le 
prince  plusieurs  ordres  qui  tiennent  à  la 
constitution,  l'état  est  plus  fixe,  la  cons- 
titution plus  inébranlable,  la  personne  de 
ceux  qui  gouvernent  plus  assurée. 

Cicéron  croit  que  l'établissement  des 
tribuns  de  Rome  fut  le  salut  de  la  répu- 
blique. "  En  effet,  dit-il,  la  force  dit 
"  peuple  qui  n'a  point  de  chef  est  pins 
u  terrible.      Un  chef  sent  que  l'afïai*e> 
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"  roule  sur  lui,  il  y  pmse  ;  mais  !e 
tc  peuple  dans  son  impétuosité  ne  con- 
"  ncît  point  le  péril  où  il  se  jette."  On 
peut  appliquer  cette  réflexion  à  un  état 
despotique,  qui  est  un  peuple  sans  tri- 
bun, et  à  une  monarchie  où  le  peuple  a 
en  quelque  façon  des  tribuns. 

En  effet,  un  voit  partout  que  dans 
les  mouvemens  du  gouvernement  despo- 
tique, le  peuple  mené  par  lui-même 
porte  toujours  les  choses  aussi  loin  qu'elles 
peuvent  aller  ;  tous  les  désordres  qu'il 
commet  sont  extrêmes  ;  au  lieu  que 
dans  les  monarchies  les  choses  sont  très- 
rarement  portées  à  l'excès.  Les  chefs 
craignent  pour  eux-mêmes,  ils  ont  peur 
d'être  abandonnés  ;  les  puissances  in- 
termédiaires ne  veulent  pas  que  le  peu- 
ple prenne  trop  le  dessus.  Il  est  rare 
que  les  ordres  de  l'état  soient  entière- 
ment corrompus.  Le  prince  tient  à  ces 
ordres  ;  et  les  séditieux  qui  n'ont  ni  la 
volonté  ni  l'espérance  de  renverser  l'état, 
ne  peuvent  ni  ne  veulent  renverser  ie 
prince. 

Dans  ces  circonstances,  les  gens  qui 
ont  delà  sagesse  et  de  l'autorité  s'entre- 
mettent ;  on  prend  des  tempéramens, 
on  s'arrange,  on  se  corrige  ,  les  lois  re- 
prennent leur  vigueur  et  se  font  écouter. 
Aussi,  toutes  nos  histoires  sont-elles 
pleines  de  guerres  civiles  sans  révolu- 
tions ;  celles  des  états  despotiques  sont 
pleines  de  révolutions  sans  guerres 
civiles. 

Ceux  qui  ont  écrit  l'histoire  des  guer- 
res civiles  de  quelques  états,  ceux  mê- 
mes qui  les  ont  fomentées,  prouvent  as- 
sez combien  l'autorité  que  les  princes 
laissent  à  de  certains  ordres  pour  leur 
service,  leur  doit  être  peu  suspecte  ; 
puisque  dans  l'égarement  même,  ils  ne 
sonpiroient  qu'après  les  lois  et  leur  de- 
voir, et  retardoitnt  la  fougue  et  l'impé- 
tuosité ces  ftetieux  plus  qu'ils  ne  pou- 
Vûient  la  servir. 

Le  cardinal  de  Richelieu,  pensant 
peut-être  qu'il  avoit  trop  avili  les  ordres 
de  l'état,  a  recours  pour  le  soutenir  aux 
vertus  du  prince  et  de  ses  ministres  ;  et 
il  exige  d'eux  tant  de  choses,  qu'en  vé- 
rité il  n'y  a  qu'un  ange  qui  puisse  avoir 
tant  d'attention,  tant  de  lumières,  tant 
de  fermeté,  tant  de  connoissances  ;  et 
on  peut  à  peine  se  flatter  que  d'ici  à  la 
dissolution  des  monarchies,  il  puisse  y 
a.'oir  un  prince  et  de;;  ministres  pareils. 
Comme  les  peuples  qui  vivent  sous 
une  bonne   police,   sont  plus  heureux 


que  ceux  qui,  sans  règle  et  sans  chefs, 
errent  dans  les  forêts  ;  aussi  les  monar- 
ques qui  vivent  sous  les  lois  fondamen- 
tales dj  leur  état  sont-ils  plus  heureux 
que  les  princes  despotiques,  qui  n'ont 
rien  qui  puisse  régler  le  cœur  de  leurs 
peuples  ni  le  leur. 

Montesquieu. 

§  2 If).      Grand  Avantage  de    la    Mo- 
narchie sur  tous  Les  autres  Gouverne- 


Le  gouvernement  monarchique  a  un 
grand  avantage  sur  le  républicain  :  les 
affaires  étant  menées  par  un  seul,  il  y  a 
plus  de  promptitude  dans  l'exécution". 
Mais  comme  cette  promptitude  pourroit 
dégénérer  en  rapidité,  les  lois  y  met- 
tront une  certaine  lenteur.  Elles  ne  doi- 
vent pas  seulement  favoriser  la  nature  de 
chaque  constitution,  mais  encore  remé- 
dier aux  abus  qui  pourroient  résulter  de 
cette  même  nature. 

Le  cardinal  de  Richelieu  veut  que  l'on 
évite  dans  les  monarchies  les  épines  des 
compagnies  qui  forment  des  difficultés 
sur  tout.  Quand  cet  homme  n'auroit 
pas  eu  le  despotisme  dans  le  cœur,  il 
l'auroit  eu  dans  la  tête. 

Les  corps  qui  ont  le  dépôt  des  lois, 
n'obéissent  jamais  mieux  que  quand  ils 
vont  à  pas  tardifs,  et  qu'ils  apportent 
dans  les  affaires  du  prince  cette  ré- 
flexion qu'on  ne  peut  guère  attendre  du 
défaut  de  lumières  de  la  cour  sur  les  lois 
de  l'état,  ni  de  la  précipitation  de  ses 
conseils. 

Que  seroit  devenue  la  plus  belle  mo- 
narchie du  monde,  si  les  magistrats, 
par  leurs  lenteurs,  par  leurs  plaintes, 
par  leurs  prières,  n'avaient  arrêté  le 
cours  des  vertus  mêmes  de  ses  rois,  lors- 
que ces  monarques,  ne  consultant  que 
leur  grande  âme,  auroient  voulu  récom- 
penser sans  mesure  des  services  rendus 
avec  un  courage  et  une  fidélité  aussi 
sans  mesure  ? 

Montesquieu. 

§  220,    Propriétés  dislinciives  du  Gou- 
vernement Monarchique. 

Un  état  monarchique  doit  être  d'une 
grandeur  médiocre.  S'il  étoit  petit,  il 
se  formeroit  en  république  ;  s'il  étoit 
fort  étendu,  les  principaux  de  l'état, 
grands  par  eux-mêmes,  n'étant  point 
sous  les  yeux  du  prince,   ayant  leur  cour 
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hors  de  sa  cour,  assurés  d'ailleurs  contre 
les  exécutions  promptes  par  les  lois  et 
par  1rs  mœurs,  poorroicDl  cesser  d'obéir; 
ils  ne  craindroirnt  pis  une  punition  trop 
lente  et  trop  éloignée. 

Aussi  C  harlecpagne  eut-il  à  peine  fon- 
dé son  empire,  qu'il  fallut  le  diviser,  soit 
que  les  gouverneurs  des  provinces  n'o- 
béissent pas  j  soit  que,  pour  les  faire 
mieux  obéir,  il  fût  nécessaire  de  parta- 
ger l'empire  en  plusieurs  royaumes. 

Après  la  mort  d'Alexandre,  son  em- 
pire fut  partagé.  Comment  ces  grands 
de  la  Grèce  et  de  la  Macédoine,  libres,  ou 
du  moins  chefs  des  conquérans  répandus 
clans  cette  vaste  conquête,  auroient-ils 
pu  obéir  ? 

Après  la  mort  d'Attila,  son  empire 
fut  dissous  :  tant  de  rois  qui  n'étoient 
plus  contenus,  ne  pouvaient  point  re- 
prendre des  chaînes. 

Le  prompt  établissement  du  pouvoir 
sans  bornes,  est  le  remède  qui  dans  ce 
cas  peut  prévenir  la  dissolution  ;  non- 
veau  malheur  après  celui  de  l'agrandis- 
sement ! 

!>(_;>  fleuves  courent  se  mêler  dans  la 
mer;  les  monarchies  vont  se  perdre 
dans  le  despotisme. 

Montesquieu. 

§  221.     Devoir  des  Rois  ou  Monarques. 

L'amour  du  peuple,  le  bien  public, 
l'intérêt  général  de  la  société  est  la 
loi  immuable  et  universelle  des  souve- 
rains. Cette  loi  e-,t  antérieure  à  tout 
contrat  :  elle  est  fondée  sur  la  nature 
même  ;  elle  est  la  source  et  la  règle  sûre 
de  toutes  les  autres  lois.  Celui  qui  gou- 
verne, doit  être  le  premier  et  le  plus 
obéissant  à  cette  loi  primitive  :  il  peut 
tout  sur  les  peuples  ;  mais  cette  loi 
doit  pouvoir  tout  sur  lui  ;  le  père  com- 
mun de  la  grande  famille  ne  lui  a  confié 
ses  enfans  que  pour  les  rendre  heureux. 
Il  veut  qu'un  seul  homme  serve,  par  sa 
sagesse,  à  la  félicité  de  tant  d'hommes, 
et  non  que  tant  d'hommes  servent,  par 
leur  misère,  à  flatter  l'orgueil  d'un  seul. 
Ce  n'est  point  pour  lui-même  que  Dieu 
l'a  fait  roi  :  il  ne  l'est  que  peur  être 
l'homme  des  peuples Le  despo- 
tisme tyrannique  des  souverains  est  un 
attentat  sur  les  droits  de  la  fraternité  hu- 
maine ;  c'est  renverser  la  grande  tt  sage 
loi  de  la  nature,  loi  dont  ils  ne  doivent 
être  que  les  conservateurs  ...  Le  pouvoir 
£2 us  bornes  est  une  frénésie  qui  ruine 


leur  propre  autorité.  .  .  .  On  peut,  en 
conservant  la  subordination  des  rangs, 
concilier  la  liberté  du  peuple  avec  l'obéis- 
sance due  aux  souverains,  et  rendre  les 
hommes  tout  ensemble  bons  citoyens  et 
fidèles  sujets,  soumis  sans  être  esclaves, 
et  libres  sans  être  effrénés.  L'amour  de 
l'ordre  est  la  source  de  toutes  les  vertus 
politiques,  aussi-bien  que  de  toutes  les 
vertus  divines. 

Souverains,  le  bien  des  peuples  ne  doit 
être  employé  qu'il  la  vraie  utilité  des 
peuples  mêmes.  Vous  avez  votre  do- 
maine qu'il  faut  retirer  et  liquider  :  il 
est  destiné  à  la  subsistance  de  votre  mai- 
son. Vous  devez  modérer  cette  dépense, 
surtout  quand  vos  revenus  de  domaine 
sont  engagés  et  que  les  peuples  sont  épui- 
sés. Les  subventions  des  peuples  doi- 
vent être  employées  pour  les  vraies  char- 
ges de  l'état.  Vous  devez  vous  étudier 
à  retrancher,  dans  les  temps  de  pauvre- 
té publique,  toutes  les  charges  qui  ne 
sont  pas  d'une  nécessité  absolue.  Avez- 
vous  consulté  les  personnes  les  plus  ha- 
biles et  les  mieux  intentionnées  qui  peu- 
vent vous  instruire  de  l'état  des  provin- 
ces, de  la  culture  des  terres,  de  la  ferti- 
lité des  années  dernières,  de  l'état  du 
commerce,  pour  savoir  ce  que  l'état 
peut  payer  sans  souffrir  ?  Avez-vous 
lé  là-dessus  les  impôts  de  chaque  an- 
née ?  Vous  savez  qu'autrefois  le  roi  ne 
prenoit  jamais  rien  sur  les  peuples  par  sa 
seule  autorité  :  c'étoit  le  parlement, 
c'est-à-dire  l'assemblée  de  la  nation  qui 
lui  accordoit  les  fonds  nécessaires  pour 
les  besoins  extraordinaires  de  l'état  :  hors 
de  ce  cas,  il  vivoit  de  son  domaine. 
Qu'est-ce  qui  a  changé  cet  ordre,  sinon 
l'autorité  absolue  que  les  rois  ont  prise  ? 
De  nos  jours  on  voyoit  encore  les  par- 
lemens,  qui  sont  des  compagnies  infini- 
ment inférieures  aux  anciens  parlemens 
ou  états  de  la  nation,  faire  des  remon- 
trances pour  n'enregistrer  pas  les  édits 
bursaux.  Du  moins  devez- vous  n'en 
faire  aucun  sans  avoir  bien  consulté  des 
personnes  incapables  de  vous  flatter,  et 
qui  aient  un  véritable  zèle  pour  le  bien 
public.  N'avez-vous  point  mis  sur  les 
peuples  de  nouvelles  charges  pour  soute- 
nir vos  dépenses  superflues,  le  luxe  de 
votre  table,  de  vos  équipages  et  de  vos 
meubles,  l'embellissement  de  vos  jardins 
et  de  vos  maisons,  les  grâces  excessives 
prodiguées  à  vos  favoris  ? 

Ji  n'est  point  permis  de  n'écouter  et  de 
ne  croire  qu'un  certain  nombre  de  genaj 
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ils  sont  certainement  hommes,  et  quand 
même  ils  seroient  incorruptibles,  du  moins 
ils  ne  sont  pas  infaillibles.  Quelque  con- 
fiance que  vous  ayez  en  leurs  lumières  et 
en  leurs  vertus,  vous  êtes  obligé  d'exami- 
ner s'ilsnesontpointtrompéspar  d'autres, 
et  s'ils  ne  s'entêtent  point.  Toutes  les 
fois  que  vous  vous  livrez  à  un  certain 
nombre  de  personnes  qui  sont  liées  en- 
semble par  les  mêmes  intérêts  ou  par  les 
mêmes  sentimens,  vous  vous  exposez 
volontairement  à  être  trompés,  et  à  faire 
des  injustices. 

Sur  toute  chose  ne  forcez  jamais  vos 
sujets  à  changer  de  religion.  Nulle 
puissance  humaine  ne  peut  forcer  le  re- 
tranchement impénétrable  de  la  liberté 
du  cœur.  La  force  ne  peut  jamais  per- 
suader les  hommes  ;  elle  ne  fait  que 
des  hypocrites.  Quand  les  rois  se  mê- 
lent de  religion,  au  lien  de  la  protéger, 
Us  la  mettent  en  servitude.  Accordez 
à  tous  la  tolérance  civile,  non  en  ap- 
prouvant tout  comme  indifférent,  mais 
en  souffrant  avec  patience  tout  ce  que 
Dieu  souffre,  et  en  tâchant  de  ramener 
les  hommes  par  une  douce  persuasion. 
Fênélon. 

§  222.     De  la  Corruption  du  Principe 
de  la  Monarchie. 

Comme  les  démocraties  se  perdent 
lorsque  le  peuple  dépouille  le  sénat,  les 
magistrats  et  les  juges  de  leurs  fonctions; 
les  monarchies  se  corrompent  lorsqu'on 
ôte  peu  à  peu  les  prérogatives  des  corps, 
ou  les  privilèges  des  villes.  Dans  le 
premier  cas,  on  va  au  despotisme  de 
tous  ;  dans  l'autre,  au  despotisme  d'un 
seul. 

"  Ce  qui  perdit  les  dynasties  de  Tsin 
c{  et  de  Soùi,  dit  un  auteur  Chinois, 
°  c'est  qu'au  lieu  de  se  borner,  comme 
"  les  anciens,  à  une  inspection  géné- 
"  raie,  seule  digne  du  souverain,  les 
'*  princes  voulurent  gouverner  tout  im- 
"  médiatement  par  eux-mêmes."  L'au- 
teur Chinois  nous  donne  ici  la  cause  de 
la  corruption  de  presque  toutes  les  mo- 
narchies. 

La  monarchie  se  perd  lorsqu'un  prince 
croit  qu'il  montre  plus  sa  puissance  en 
changeant  l'ordre  des  choses  qu'en  le 
suivant,  lorsqu'il  ôte  les  fonctions  natu- 
relles des  uns  pour  les  donner  arbitraire- 
ment à  d'autres,  et  lorsqu'il  est  plus 
amoureux  de  sej  fantaisies  que  de  ses 
volontés. 


La  monarchie  se  perd  lorsque  le  prince 
rapportant  tout  uniquement  à  lui,  ap- 
pelle l'état  à  sa  capitale,  la  capitale  à  sa 
cour,   et  la  cour  à  sa  seule  personne. 

Enfin  elle  se  perd,  lorsqu'un  prince 
méconnoît  son  autorité,  sa  situation, 
l'amour  de  ses  peuples,  et  lorsqu'il  ne 
sent  pas  bien  qu'un  monarque  doit  se  ju- 
ger en  sûreté  comme  un  despote  doit  se 
croire  en  péril. 

Montesquieu. 

§  223.      De  la    Tyrannie    ou    Despo- 
tisme 

Sous  un  tyran,  toutes  les  forces  de  la 
nation  sont  tournées  centre  elle-même. 
Le  gouvernement  fait  une  guerre  conti- 
nuelle aux  sujets  ;  il  les  attaque  dans 
leurs  lois,  dans  leurs  biens,  dans  leur 
honneur  ;  et  il  ne  leur  laisse  que  le  sen- 
timent profond  de  leur  misère. 

Au  lieu  qu'un  roi  se  propose  la  gloire 
de  son  règne  et  le  bien  de  son  p< 
un  tyran  n'a  d'autre  vue  que  d'attirer  à 
lui  toutes  les  richesses  de  l'état,  et  de 
les  faire  servir  à  ses  sales  volupté». 
Comme  il  ne  règne  que  par  la  crainte 
qu'il  inspire,  sa  sûreté  do.it  être  l'unique 
objet  de  son  attention.  Ainsi,  tandis 
que  la  garde  d'un  roi  est  composée  de 
citoyens  intéressés  à  la  chose  publique, 
celle  d'un  tyran  ne  l'est  que  d'étrangers 
qui  servent  d'instrument  à  ses  fureurs  ou 
à  ses  caprices. 

Une  telle  constitution,  si  toutefois  elle 
mérite  ce  nom,  renferme  tous  les  vices 
des  gouvernemens  les  plus  corrompus. 
Elle  ne  peut  donc  naturellement  se  sou- 
tenir que  par  les  moyens  les  plus  violens 
ou  les  plus  honteux  ;  elle  doit  donc  ren- 
fermer toutes  les  causes  possibles  de  des- 
truction. 

La  tyrannie  se  maintient  lorsque  le 
prince  a  l'attention  d'anéantir  les  ci- 
toyens qui  s'élèvent  trop  au-dessus  des 
autres  ;  lorsqu'il  ne  permet  ni  le  progrès 
des  connoissances  qui  peuvent  éclairer 
les  sujets,  ni  les  repas  publics,  ni  les 
assemblées  qui  peuvent  les  réunir  ; 
lorsqu'à  l'exemple  des  rois  de  Syracuse, 
il  les  assiège  par  des  espions  qui  les  tien- 
nent, à  tous  momens,  dans  l'inquiétude 
et  dans  l'épouvante  ;  lorsque,  par  des 
pratiques  adroites,  il  sème  le  trouble 
dans  les  familles,  la  division  dans  les 
diftérens  ordres  de  l'état,  la  méfiance 
jusque  dans  les  liaisons  les  plus  intimes  ; 
lorsque  le  peuple^  écrasé  de  travaux  pu- 
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blics,  accablé  d'impôts,  entraîne  à  des 
guerres  excitées  à  dessein,  réduit  au 
point  de  n'avoir  ni  élévation  dans  les 
idées,  ni  noblesse  dans  les  sentimens,  a 
perdu  le  courage  et  les  moyrm  de  se- 
couer le  joug  qui  l'opprime  ;  lorsque  le 
trône  n'est  environné  que  de  vils  flat- 
teurs et  de  tyrans  subalternes,  d'autant 
plus  utiles  au  despote  qu'ils  ne  sont  ar- 
rêtés ni  par  la  honte  ni  par  les  remords. 

Il  est  cependant  un  moyen  plus  pro- 
pre à  perpétuer  son  autorité,  c'est  lors- 
qu'en  conservant  toute  la  plénitude  de 
la  puissance,  il  veut  bien  s'assujettir  à 
des  formes  qui  en  adoucissent  la  rigueur, 
et  se  montrer  à  ses  peuples  plutôt  sous 
les  traits  d'un  père  dont  ils  sont  l'héri- 
tage, que  sous  l'aspect  d'un  animal  fé- 
roce,  dont  ils  deviennent  les  victimes. 

Comme  ils  doivent  être  persuadés  que 
leur  fortune  est  sacrifiée  au  bien  de  l'é- 
tat, et  non  au  sien  particulier,  il  faut 
que  par  son  application  il  établisse  l'opi- 
nion de  son  habileté  dans  la  science  du 
gouvernement.  11  sera  très-avantageux 
pour  lui  qu'il  ait  le3  qualités  qui  inspirent 
le  respect,  et  les  apparences  des  vertus 
qui  attirent  l'amour.  Il  ne  le  sera  pas 
moins,  qu'il  paroisse  attaché,  mais  sans 
bassesse,  au  culte  religieux  ;  car  le  peu- 
ple le  croira  retenu  par  la  crainte  des 
dieux,  et  n'osera  s'élever  contre  un  prince 
qu'ils  protègent. 

Ce  qu'il  doit  éviter,  c'est  d'élever  un 
de  ses  sujets  à  un  point  de  grandeur  dont 
ce  dernier  puisse  abuser  :  mais  il  doit 
encore  plus  s'abstenir  d'outrager  des  par- 
ticuliers, et  de  porter  le  déshonneur 
dans  les  familles.  Parmi  cette  foule 
de  princes  que  l'abus  du  pouvoir  a  pré- 
cipités du  trône,  plusieurs  ont  péri  pour 
expier  des  injures  personnelles  dont  ils 
s'étoient  rendus  coupables,  ou  qu'ils 
a  voient  autorisées. 

La  tyrannie  tend  sans  cesse  vers  sa 
ruine  :  il  faut  de  toute. nécessité  qu'un 
gouvernement  si  monstrueux  finisse  tôt 
ou  tard,  parce  que  la  haine  ou  le  mépris 
qu'il  inspire,  doit  tôt  ou  tard  venger  la 
majesté  des  nations  outragées. 

Barthélémy. 

§  224.      Propriété  distinctive  du  Gou- 
vernement Despotique. 

Un  grand  empire  suppose  une  autorité 
despotique  dans  celui  qui  gouverne.  Il 
faut  que  la  promptitude  des  résolutions 
supplée  à  la  distance  des  lieux  où  elles 


sont  envoyées  ;  que  la  crainte  empêche 
la  négligence  du  gouverneur  ou  du  ma- 
gistrat éloigné  ;  que  la  loi  soit  dans  une 
seule  tête,  et  qu'elle  change  sans  cesse, 
comme  les  accidens  qui  se  multiplient 
toujours  dans  l'état  à  proportion  de  sa 
grandeur. 

Montesquieu. 

§  225.  Que  si  l'on  avoit  à  choisir,  il 
vaudrait  mieux  vivre  sous  la  Ty?an- 
nie  d'un  seul,  que  sous  celle  de  plu- 
sieurs. 

Sous  quelle  sorte  de  tyrannie  aimeriez- 
vous  mieux  vivre  ?  Sous  aucune  ;  mais 
s'il  falloit  choisir,  je  déteste-rois  moins  la 
tyrannie  d'un  seul,  que  celle  de  plusieurs. 

Un  despote  a  toujours  quelques  bons 
momens,  une  assemblée  de  despotes  n'en  a 
jamais.  Si  un  tyran  me  fait  une  injustice, je 
peux  trouver  le  moyen  de  le  désarmer  ; 
mais  une  compagnie  de  graves  tyrans  est 
inaccessible  à  toutes  les  séductions. 
Quand  elle  n'est  pas  injuste,  elle  est  au 
moins  dure,  et  jamais  elle  ne  répand  des 
grâces. 

Si  je  n'ai  qu'un  despote,  j'en  suis 
quitte  pour  me  ranger  contre  un  mur, 
lorsque  je  le  vois  passer,  ou  pour  me 
prosterner,  ou  pour  frapper  la  terre  de 
mon  front,  selon  la  coutume  du  pays  ; 
mais  s'il  y  a  une  compagnie  de  cent  des- 
potes, je  suis  exposé  à  répéter  cette  cé- 
rémonie cent  fois  par  jour,  ce  qui  est 
très-ennuyeux  à  la  longue  quand  on  n'a 
pas  les  jarrets  souples.  Si  j'ai  une  mé- 
tairie dans  le  voisinage  d'un  de  nos  sei- 
gneurs, je  suis  écrasé,  si  je  plaide  contre 
un  parent  des  païens  de  nos  seigneurs, 
je  suis  ruiné.  Comment  faire  ?  J'ai 
peur  que  dans  ce  monde  on  ne  soit 
réduit  à  être  enclume  ou  marteau  ;  heu- 
reux qui  échappe  à  cette  alternative  ! 
Voltaire. 

§  226.       De  la  Corruption  du  Principe 
du  Gouvernement  Despotique. 

Le  principe  du  gouvernement  despo- 
tique se  corrompt  sans  cesse,  parce  qu'il 
est  corrompu  par  sa  nature.  Les  autres 
gouvernemens  périssent,  parce  que  des 
accidens  particuliers  en  violent  le  prin- 
cipe :  celui-ci  périt  par  son  vice  inté- 
rieur, lorsque  quelques  causes  acciden- 
telles n'empêchent  point  son  principe 
de  se  corrompre.  11  ne  se  maintient 
donc  que  quand  des  circonstances  tirées 
du  climat,  delà  religion,  de  la  situation 
ou  du  génie  du  peuple,   le  forcent  à  sut- 
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vre  quelque,  ordre  et  à  souffrir  quelque 
règle.  Ces  choses  forcent  sa  nature,  sans 
la  changer  ;  sa  férocité  reste  ;  eiie  est 
pour  quelque  temps  apprivoisée. 

Montesquieu. 

§  227.     De  V Aristocratie. 

Lorsqu'après  l'extinction  de  la  royau- 
té, l'autorité  passa  aux  sociétés,  les  unes 
prirent  le  parti  de  l'exercer  en  corps  de 
nation,  les  autres  de  la  confier  à  un  cer- 
tain nombre  de  citoyens. 

Alors  s'élevèrent  deux  puissantes  fac- 
tions, celle  des  grands  et  celle  du  peu- 
ple, toutes  deux  réprimées  auparavant 
par  l'autorité  d'un  seul,  et  depuis,  beau- 
coup plus  occupées  à  se  détruire  qu'à  se 
balancer.  Leurs  divisions  ont  presque 
partout  dénaturé  la  constitution  primi- 
tive, et  d'autres  causes  ont  contribué  à 
l'altérer.  D'où  il  suit  qu'il  faut  distin- 
guer plusieurs  espèces  d'aristocraties  : 
les  unes  approchant  plus  ou  moins  de  la 
perfection  dont  ce  gouvernement  est  sus- 
ceptible, les  autres  tendant  plus  ou 
moins  vers  l'oligarchie  qui  en  est  la  cor- 
ruption. 

La  véritable  aristocratie  seroit  celle  où 
l'autorité  se  trouveroit  entre  les  mains 
d'un  certain  nombre  de  magistrats  éclai- 
rés et  vertueux.  Far  vertu,  j'entends  la 
vertu  politique,  qui  n'est  autre  chose 
que  l'amour  du  bien  public  ou  de  la  pa- 
trie ;  comme  on  lui  défèreroit  tous  les 
honneurs,  elle  seroit  le  principe  de  ce 
gouvernement. 

Pour  assurer  cette  constitution,  il  fau- 
droit  la  tempérer  de  manière  que  les 
principaux  citoyens  y  trouvassent  les 
avantages  de  l'oligarchie,  et  le  peuple, 
ceux  de  la  démocratie.  Deux  loiscon- 
tribueroient  à  produire  ce  double  effet  ; 
l'une,  qui  dérive  du  principe  de  ce  gou- 
vernement, conférerait  les  magistratures 
suprêmes  aux  qualités  personnelles,  sans 
avoir  égard  aux  fortunes  ;  l'autre,  pour 
empêcher  que  les  magistrats  ne  pussent 
s'enrichir  dans  leurs  emplois,  les  oblige- 
roit  de  rendre  compte  au  public  de  1  ad- 
ministration des  finances. 

Par  la  première,  tous  les  citoyens 
pourroient  aspirer  aux  principalesd  gni- 
tés  ;  par  la  seconde,  ceux  des  dernières 
classes  renonceroient  à  un  droit  qu'ils 
n'ambitionnent  que  parce  qu'ils  le  croient 
utile. 

Comme  il  seroit  à  craindre  qu'à  la 
longue  une  vertu  revêtue  de  toute  l'auto- 


rité, ne  s'^froiblit  ou  n'excitai  ' 
on  a   soin,    dans    plusieurs  aristocraties, 
de  limiter   le  pouvoir  des  magistratures, 
et  d'ordonner  qu'elles  passent  en  de  nou- 
velles mains  de  six  mois  en  six  mois. 

S'il  est  important  que  les  juges  de  cer- 
tains tribunaux  soient  tirés  de  la  clause 
d~s  citoyens  distingués,  il  faudra  du 
moins  qu'on  trouve  en  d'autres  tribunaux 
des  juges  choisis  dans  tous  les  états. 

Ce  système  de  gouvernement,  où 
l'homme  de  bien  ne  seroit  jamais  distin- 
gué du  citoyen,  ne  subsiste  nulle  part. 
S  il  étoit  question  de  le  développer,  il 
faudrait  d'autres  lois  et  d'autres  régle- 
mens.  Contentons  nous,  pour  juger 
des  différentes  aristocraties,  de  remon- 
ter au  principe  ;  car  c'est  de  là  surtout 
que  dépend  la  bonté  du  gouvernement. 
Celui  de  l'aristocratie  pure  seroit  la  vertu 
politique  ou  l'amour  du  bien  public.  Si 
dans  les  aristocraties  actuelles,  cet  amour 
infiue  plus  ou  moins  sur  le  choix  des  ma- 
gistrats, concluez-en  que  la  constitution 
est  plus  ou  moins  avantageuse. 

La  constitution  est  en  danger  dans  l'a- 
ristocratie, lorsque  les  intérêts  des  prin- 
cipaux citoyens  ne  sont  pas  assez  bien 
combinés  avec  ceux,  du  peuple,  pour  que 
chacune  de  ces  classes  n'en  ait  pas  un 
infiniment  grand  à  s'emparer  de  l'autori- 
té ;  lorsque  les  lois  permettent  que 
toutes  les  richesses  passent  insensible- 
ment entre  les  mains  de  quelques  parti- 
culiers ;  lorsqu'on  ferme  les  yeux  sur 
les  premières  innovations  qui  attaquent 
la  constitution  ;  lorsque  les  magistrats, 
jaloux  ou  négligens,  persécutent  des  ci- 
toyens illustres,  ou  les  excluent  des  ma- 
gistratures, ou  les  laissent  devenir  assez 
puissans  pour  asservir  leur  patrie. 

L'aristocratie  imparfaite  a  tant  de  rap- 
ports avec  l'oligarchie,  qu'il  faut  néces- 
sairement les  envisager  ensemble,  lors- 
qu'on veut  détailler  les  causes  qui  détrui- 
sent, et  celles  qui  maintiennent  l'une  et 
l'autre. 

Barthélémy, 

§  228.     De  la  Corruption  du  Principe 
de  l'Ai  istocrutie. 

L'aristocratie  se  corrompt  lorsque  le 
pouvoir  des  nobles  devient  arbitraire  :  il 
ne  peut  plus  y  avoir  de  vertu  dans  crus, 
qui  gouvernent  ni  dans  ceux  qui  sont 
gouvernés. 

Quand  les  familles  régnantes  obser- 
vent les  lois,  c'est  une  monarchie  qui  a 
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presque  tous  ces  monarques  sont  liés  par 
les  lois.  Mais  quand  elles  ne  les  observent 
pas,  c'est  un  état  despotique  qui  a  plu- 
sieurs despotes. 

Dans  ce  cas  la  république  ne  subsiste 
qu'à  l'égard  des  nobles,  et  entre  eux 
seulement.  Elle  est  dans  le  corps  qui 
gouverne,  et  l'état  despotique  est  dans 
le  corps  qui  est  gouverné  ;  ce  qui  fait 
les  deux  corps  du  monde  les  plus  désunis. 

L'extrême  corruption  est  lorsque  les 
nobles  deviennent  héréditaires  ;  ils  ne 
peuvtnt  plus  gueres  avoir  de  modéra- 
tion. S'ils  sont  en  petit  nombre,  leur 
pouvoir  est  plus  grand,  mais  leur  sûreté 
diminue  ;  s'ils  sont  en  plus  grand  nom- 
bre, leur  pouvoir  est  moindre  et  leur  sû- 
reté plus  grande  :  en  sorte  que  le  pou- 
voir va  croissant,  et  la  sûreté  diminuant, 
jusqu'au  despote  sur  la  tête  duquel  est 
l'excès  du  pouvoir  et  du  danger. 

Le  grand  nombre  des  nobles  dans  l'a- 
ristocratie héréditaire  rendra  dune  le 
gouvernement  moins  violent  :  mais 
comme  il  y  aura  peu  de  vertu,  on  tom- 
bera dans  un  esprit  de  nonchalance,  de 
paresse,  d'abandon,  qui  fera  que  l'état 
n'aura  plus  de  force  ni  de  ressort. 

Une  aristocratie  peut  maintenir  la 
force  de  son  principe,  si  les  lois  sont 
telles  qu'elles  fassent  plus  sentir  aux  no- 
bles les  périls  et  les  fatigues  du  comman- 
dement que  ses  délices  ;  et  si  l'état  est 
dans  une  telle  situation,  qu'il  ait  quel- 
que chose  à  redouter,  et  que  la  sûreté 
vienne  du  dedans,  et  l'incertitude  du 
dehors. 

Comme  une  certaine  confiance  fait  la 
gloire  et  la  sûreté  d'une  monarchie,  il 
faut  au  contraire  qu'une  république  re- 
doute quelque  chose.  La  crainte  des 
Perses  maintint  les  lois  chez  les  Grecs. 
Carthage  et  Rome  s'intimidèrent  l'une 
l'autre,  et  s'affermirent.  Chose  singu- 
lière !  plus  ces  états  ont  de  sûreté,  plus, 
comme  des  eaux  trop  tranquilles,  ils  sont 
sujets  à  se  corrompre. 

Montesquieu. 

§  229.     De  l'Oligarchie. 

Dans  l'oligarchie,  l'autorité  est  entre 
les  mains  d'un  petit  nombre  de  gens 
riches.  Comme  il  est  de  l'essence  de  ce 
gouvernement  qu'au  moins  les  principa- 
les magistratures  soient  électives,  et  qu'en 
les  conférant  on  se  règle  sur  le  cens,  c'est- 
à-dire,  sur  la  fortune  des  particuliers, 
les  richesses  y  doivent  être  préférées  à 
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tout.  Elles  établissent  une  très  grande 
inégalité  entre  les  citoyens»  et  le  désir 
d'en  acquérir  est  le  principe  du  gouver- 
nement. 

Partout  ce  système  d'administration 
se  diversifie,  suivant  la  nature  du  cens 
exigé  pour  parvenir  aux  premiers  em- 
plois, suivant  les  différentes  manières 
dont  ils  sont  conférés,  suivant  que  la 
puissance  du  magistrat  »».st  plus  ou  moins 
restreinte.  Partout  encore  !e  petit  nom- 
bre de  citoyens  qui  gouverne,  cherche  à 
se  maintenir  contre  le  grand  nombre  de 
citoyens  qui  obéit. 

Tour  constituer  la  meilleure  des  oligar- 
chies, il  faut  que  le  cens  qui  fixe  la  classe. 
des  premiers  citoyens,  ne  soit  pas  trop 
fort  ;  car  plus  cette  classe  est  nombreuse, 
plus  on  doit  présumer  que  ce  sont  les 
lois  qui  guuvernent,  et  non  pas  les  hom- 
mes. 

Jl  faut  que  plusieurs  magistratures  ne 
tombent  pas  à  la  fois  dans  la  même  fa- 
mille, parce  qu'elle  deviendroit  trop  puis- 
sante. 

Il  faut,  pour  éviter  que  les  fortunes 
soient  trop  inégalement  distribuées,  que 
1  on  ne  puisse  disposer  de  la  sienne  au 
préjudice  des  héritiers  légitimes,  et  que, 
d'un  autre  côté,  deux  hérédités  ne  puis- 
sent s'accumuler  sur  la  même  tête. 

Il  faut  que  le  peuple  soit  sous  la  pro- 
tection immédiate  du  gouvernement,  qu'il 
soit  plus  favorisé  que  les  riches  clans  ia 
poursuite  des  insultes  qu'il  éprouve,  et 
que  nulle  loi,  nul  crédit  ne  mette  obsta- 
cle à  sa  subsistance  ou  à  sa  fortune.  Peu 
jaloux  des  dignités  qui  ne  procurent  que 
l'honneur  de  servir  la  patrie,  il  les  verra 
passer  avec  plaisir  en  d'autres  mains,  si 
l'on  n'arrache  pas  des  siennes  le  fruit  da 
ses  travaux. 

Pour  l'attacher  de  plus  en  plus  au  gou- 
vernement, il  faut  lui  conférer  un  cer- 
tain nombre  de  petits  emplois  lucratifs, 
et  lui  laisser  même  l'espérance  de  pou- 
voir, à  force  de  mérite,  s'élever  à  cer- 
taines magistratures  importantes. 

La  loi  qui,  clans  plusieurs  oligarchies, 
interdit  le  commerce  aux  magistrats,  pro- 
duit deux  excellens  effets;  elle  les  em- 
pêche de  sacrifier  à  l'intérêt  de  leur  for- 
tune, des  momens  qu'ils  doivent  à  l'état, 
et  d'exercer  un  monopole  qui  ruineroiç 
les  autres  commerçons. 

Quand  le  cens   qui  fixe   la  classe  des 

citoyens  destinés   à   gouverner,  est  trop 

fort,  cette  classe  est  trop  peu  nombreuse. 

Bientôt  ceux  qui,  par  leurs  intrigues  au 
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par  leurs  talens,  se  seront  mis  a  la  tête 
des  affaires,  chercheront  à  s'y  maintenir 
par  les  mêmes  voies  :  on  les  verra  éten- 
dre insensiblement  leurs  droits,  se  faire 
autoriser  à  se  choisir  des  associés,  et  à 
laisser  leurs  places  à  leurs  enfans;  sup- 
primer enfin  toutes  les  formes,  et  subs- 
tituer impunément  leurs  volontés  aux 
lois.  Le  gouvernement  se  trouvera  au 
dernier  degré  de  corruption,  et  l'oligar- 
chie sera  dans  l'oligarchie. 

La  tyrannie  d'un  petit  nombre  de  ci- 
toyens ne  subsistera  pas  pins  long-temps 
que  celle  d'un  seul  ;  elle  s'alToiblira  par 
l'excès  de  son  pouvoir.  Les  riches,  ex- 
clus du  gouvernement,  se  mêleront  avec 
la  multitude  pour  le  détruire. 

On  doit  s'attendre  à  la  même  révolu- 
tion, lorsque  la  classe  des  riches  s'unit 
étroitement  pour  traiter  les  autres  ci- 
toyens en  esclaves.  Dans  quelques  en- 
droits, ils  osent  prononcer  ce  serment 
aussi  barbare  qu'insensé  :  Je  ferai  au 
peuple  tout  le  mal  qui  dépendra  de  moi. 
Cependant,  comme  le  peuple  est  égale- 
ment dangereux,  soit  qu'il  rampe  devant 
les  autres,  soit  qu'on  rampe  devant  lui, 
il  ne  faut  pas  qu'il  possède  exclusivement 
le  droit  de  juger,  et  qu'il  confère  toutes 
les  magistratures  :  car  alors,  la  classe 
des  gens  riches  étant  obligée  de  men- 
dier bassement  ses  suffrages,  il  ne  tarde- 
ra pas  à  se  convaincre  qu  il  lui  est  aussi 
facile  de  retenir  l'autorité  que  d'en  dis- 
poser. 

Barthélémy. 

§  230.     De  la  Démocratie. 

La  liberté  ne  peut  se  trouver  que  dans 
la  démocratie,  disent  les  fanatiques  par- 
tisans du  pouvoir  populaire  :  elle  est  le 
principe  de  ce  gouvernement  ;  elle  le  rend 
maître  de  lui-même,  égal  aux  autres,  et 
précieux  à  l'état  dont  il  fait  partie. 

11  est  donc  essentiel  à  ce  gouverne- 
ment, que  toutes  les  magistratures,  ou 
du  moins  la  plupart,  puissent  être  confé- 
rées, par  la  voie  dp  sort,  à  chaque  par- 
ticulier ;  que  les  emplois,  à  l'exception 
des  militaires,  soient  très-rarement  ac- 
cordés à  celui  qui  les  a  déjà  remplis  une 
fois;  que  tous  les  citoyens  soient  alter- 
nativement distribués  dans  les  cours  de 
justice;  qu'on  établisse  un  sénat  pour 
préparer  les  affaires  qui  doivent  se  ter- 
miner dans  l'assemblée  nationale  et  sou- 
veraine, où  tous  les  citoyens  puissent  as- 
sister j  qu'on  accorde  un  droit  de  pré- 


sence à  ceux  qui  se  rendent  assidus  à 
cette  assemblée,  ainsi  qu'au  sénat  et  aux 
tribunaux  de  justice. 

Cette  forme  de  gouvernement  est  su- 
jette aux  mêmes  révolutions  que  l'aris- 
tocratie ;  elle  est  tempérée  dans  les  lieux 
où,  pour  écarter  une  populace  ignorante 
et  inquiète,  on  exige  un  cens  modique 
de  la  part  de  ceux  qui  veulent  participer 
à  l'administration;  dans  les  lieux  où,  par 
de  sages  règlemens,  la  première  classe 
des  citoyens  n'est  pas  victime  de  la  haine 
et  de  la  jalousie  des  dernières  classes  ; 
dans  tous  les  lieux  enfin  où,  au  milieu 
des  mouvemens  les  plus  tumultueux,  les 
lois  ont  la  force  de  parler  et  de  se  faire 
entendre.  Mais  elle  est  tyrannique,  par- 
tout où  les  pauvres  influent  trop  dans  les 
délibérations  publiques. 

Plusieurs  causes  leur  ont  valu  cet  ex- 
cès de  pouvoir  :  la  première  est  la  sup- 
pression du  cens,  suivant  lequel  on  de- 
voit  régler  la  distribution  ries  charges  ; 
par  là,  les  moindres  citoyens  ont  obtenu 
le  droit  de  se  mêler  des  affaires  publi- 
ques :  la  seconde  est  la  gratification  ac- 
cordée aux  pauvres,  et  refusée  aux  riches 
qui  portent  leurs  suffrages,  soit  dans  les 
assemblées  générales,  soit  dans  les  tribu- 
naux de  justice  ;  trop  légère  pour  enga- 
ger les  seconds  à  une  sorte  d'assiduité, 
elle  suffit  pour  dédommager  les  premiers 
de  l'interruption  de  leurs  travaux,  et  de 
là  cette  foule  d'ouvriers  et  de  mercenai- 
res qui  élèvent  une  voix  impérieuse  dans 
les  lieux  augustes  où  se  discutent  les  in- 
térêts de  la  patrie  :  la  troisième  est  le 
pouvoir  que  les  orateurs  de  l'état  ont  ac- 
quis sur  la  multitude. 

Elle  étoit  autrefois  conduite  par  des 
militaires  qui  abusèrent  plus  d'une  fois 
de  sa  confiance,  pour  la  subjuguer;  et 
comme  son  destin  est  d'être  asservie,  il 
s'est  élevé,  dans  ces  derniers  temps,  des 
hommes  ambitieux  qui  emploient  leurs 
talens  à  flatter  ses  passions  et  ses  vices, 
à  l'enivrer  de  l'opinion  de  son  pouvoir  et 
de  sa  gloire,  à  ranimer  sa  haine  contre 
les  riches,  son  mépris  pour  les  règles, 
son  amour  de  l'indépendance.  Leur 
triomphe  est  celui  de  l'éloquence,  qui 
semble  ne  s'être  perfectionnée  de  nos 
jours  que  pour  introduire  le  despotisme 
dans  le  sein  de  la  liberté  même.  Les  ré- 
publiques sagement  administrées  ne  se 
livrent  point  à  ces  hommes  dangereux  ; 
mais  partout  où  ils  ont  du  crédit,  le  gou- 
vernement parvient  avec  rapidité  au  plus 
haut  point  de  la  corruption,  et  le  peuple 
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contracte  les  vices  et  la  férocité  des  ty- 
rans. 

Barthélémy. 

§  231.     Du  Principe  de  la  Démocratie. 

71  ne  faut  pas  beaucoup  de  probité, 
pour  qu'un  gouvernement  monarchique 
ou  un  gouvernement  despotique  se  main- 
tiennent ou  se  soutiennent.  La  force 
des  lois  dans  l'un,  le  bras  du  prince  tou- 
jours levé  dans  l'autre,  règlent  ou  con- 
tiennent tout.  Mais,  dans  un  état  po- 
pulaire, il  faut  un  ressort  de  plus,  qui 
est  la  vertu. 

Ce  que  je  dis  est  confirmé  p3r  le  corps 
entier  de  l'histoire,  et  très-conforme  à 
la  nature  des  choses.  Car  il  est  clair 
que  dans  une  monarchie,  où  celui 
qui  fait  exécuter  les  lois  se  juge  au-des- 
sus des  lois,  on  a  besoin  de  moins  de  vertu 
que  dans  un  gouvernement  populaire,  où 
celui  qui  fait  exécuter  les  lois  sent  qu'il 
y  est  soumis  lui-même,  et  qu'il  en  por- 
tera le  poids. 

Il  est  clair  encore  que  le  monarque 
qui,  par  mauvais  conseil  ou  par  négli- 
gence, cesse  de  faire  exécuter  les  lois, 
peut  aisément  réparer  le  mal  ;  il  n'a 
qu'à  changer  de  conseil,  ou  se  corriger 
de  cette  négligence  même.  Mais  lors- 
que dans  un  gouvernement  populaire 
les  lois  ont  i  essé  d'être  exécutées,  comme 
cela  ne  pr-ut  venir  que.  de  la  corruption 
de  la  république,  l'état  est  déjà  perdu. 

Ce  fut  un  assez  beau  spectacle  dans  le 
siècle  passé,  de  voir  les  efforts  impuis- 
sant des  Anglois  pour  établir  parmi  eux 
la  démocratie.  Comme  ceux  qui  a  voient 
part  aux  affaires  n'avoient  point  de  vertu, 
que  leur  ambition  étoit  irritée  par  le  suc- 
ces  de  celui  qui  avoit  le  plus  osé,  que 
l'esprit  d'une  faction  n'étoit  réprimé  que 
par  l'esprit  d'une  autre  ;  le  gouverne- 
ment changeoit  sans  cesse  ;  le  peuple 
étonné  cherçhoit  la  démocratie,  et  ne  la 
trouvoit  nulle  part.  Enfin,  après  bien 
des  mouvemens,  des  chocs  et  des  se- 
cousses, il  fallut  se  reposer  dans  le  gou- 
vernement même  qu'on  avoit  proscrit. 

Quand  Si) lia  voulut  rendre  à  Rome  la 
liberté,  elle  ne  put  plus  la  recevoir  ;  elle 
u'avoit  plus  qu'un  foible  reste  de  vertu  : 
et  comme  elle  en  eut  toujours  moins,  au 
lieu  de  se.  réveiller  après  César,  Ti- 
bère, Càius,  Claude,  Néron,  Domitien, 
elle,  fut  toujours  plus  esclave  ;  tous  les 
coups  portèrent  sur  les  tyrans,  aucun 
sur  !a  tyrannie. 


Les  politiques  Grecs  qui  vivoient  dans 
le  gouvernement  populaire,  ne  reeori- 
noissoient  d'autre  force  qui  put  le  sou- 
tenir, que  celle  de  la  vertu.  Ceux  d'au- 
jourd'hui ne  nous  parlent  que  de  manu- 
factures, de  commerce,  de  finances,  de 
richesses  et  de  luxe  même. 

Lorsque  cette  vertu  cesse,  l'ambition 
entre  dans  les  cœurs  qui  peuvent  la  re- 
cevoir, et  l'avarice  entre  dans  tous.  Les 
désirs  changent  d'objets  j  ce  qu'on  ai- 
moit,  on  ne  l'aime  plus  ;  on  étoit  libre 
avec  les  lois,  on  veut  être  libre  contre 
elles  ;  chaque  citoyen  est  comme  un  es- 
clave échappé  de  la  maison  de  son  maî- 
tre ;  ce  qui  étoit  maxime,  on  l'appelle 
rigueur;  ce  qui  étoit  règle,  on  l'appelle 
gene  ;  ce  qui  étoit  attention,  on  l'appelle 
crainte.  C'est  la  frugalité  qui  y  e^t  l'ava- 
rice, et  non  pas  le  désir  d'avoir.  Autre- 
fois le  bien  des  particuliers  faisoit  le  tré- 
sor public,  mais  pour  lors  le  trésor  pu- 
blic devient  le  patrimoine  des  particu- 
liers. La  république  est  une  dépouille  ; 
et  sa  force  n'est  plus  que  le  pouvoir  de 
quelques  citoyens  et  la  licence  de  tous. 

Athènes  eut  dans  son  sein  les  mêmes. 
forces  pendant  qu'elle  domina  avec  tant 
de  gloire,  et  pendant  qu'elle  servit  avec 
tant  de  honte.  Elle  avoit  vingt  mille 
citoyens,  lorsqu'elle  défendit  les  Grecs 
contre  les  Perses,  qu'elle  disputa  l'em- 
pire à  Lacédémone,  et  qu'elle  attaqua 
la  Sicile.  Elle  en  avoit  vingt  mille,  lors- 
que Dcinêtrius  de  Phalere  les  dénombra, 
comme  dans  un  marché  l'on  compte  les 
esclaves.  Quand  Philippe  osa  dominer 
dans  la  Grèce,  quand  il  parut  aux  portes 
d'Athènes,  elle  n'avoit  encore  perdu  que 
le  temps.  On  peut  voir  dans  Démostlùne 
quelle  peine  il  fallut  pour  la  réveiller  : 
on  y  craignoit  Philippe,  non  pas  comme 
l'ennemi  de  la  liberté,  mais  des  plaisirs, 
Cette  ville,  qui  avoit  résisté  à  tant  de 
défaites,  qu'on  avoit  vue  renaître  après 
ses  destructions,  fut  vaincue  à  Chéionéey 
et  le  fut  pour  toujours.  Qu'importe  que 
Philippe  renvoie  tous  les  prisonniers  ? 
il  ne  renvoie  pas  des  hommes.  Il  étoit 
toujours  aussi  aisé  de  triompher  des  for- 
ces d'Athènes,  qu'il  étoit  difficile  de 
triompher  de  sa  vertu. 

Comment  Carthage  auroit-elle  pn  se 
soutenir?  Lorsque  Ânn  b il,  devenu  pré- 
teur, voulut  empêcher  les  magistrats  de 
piller  la  république,  rVaHèrent-ils  pas 
l'accuser  devant  les  Romains  ?  Malheu- 
reux, qui  vouloient  être  citoyens  sans 
qu'il  y  eut  de  cité,  et  tenir  leurs  richesse» 
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de  la  main  de  leurs  destructeurs  !  Bien- 
tôt Rome  leur  demanda  pour  otages 
trois  cents  de  leurs  principaux  citoyens  ; 
elle  se  lit  livrer  les  armes  et  les  vaisseaux, 
et  ensuite  leur  déclara  la  guerre.  Par 
les  choses  que  fit  le  désespoir  dans  Car- 
tagé  désarmée,  en  peut  juger  de  ce 
qu'elle  auroit  pu  faire  avec  sa  vertu,  lors- 
qu'elle avoit  ses  forces. 

Montesquieu. 


"  autres;  je  puis  m'en  aller  ou  rester. 
"  Déjà  les  riches  se  lèvent  de  leurs  pla- 
"  ces  et  me  cèdent  le  pas.  Je  suis  un 
"  roi,  j'étois  esclave  ;  je  payois  un  tri- 
"  but  à  la  république,  aujourd'hui  elle 
"  me  nourrit  ;  je  ne  crains  plus  de 
"  perdre,  j'espère  d'acquérir." 

Le  peuple  tombe    dans  ce  malheur, 

lorsque  ceux  à  qui  il  se  confie,  voulant 

cacher  leur  propre  corruption,  cherchent 

à  le  corrompre.     Pour  qu'il  ne  voie  pas 

§  232.     De  la  Corruption  du  Principe     leur  ambition,   ils  ne  lui  parlent  que  de 

de  la  Démocratie,  sa   grandeur  ;     pour    qu'il    n'aperçoive 

pas  leur  avarice,  ils  flattent  sans  cesse 
Le  principe  de  la  démocratie  se  cor-  la  sienne, 
rompt,  non-seulement  lorsqu'on  perd  La  corruption  augmentera  parmi  les 
l'esprit  d'égalité,  mais  encore  quand  on  corrupteurs;  et  elle  augmentera  parmi 
prend  l'esprit  d'égalité  extrême,  et  que  ceux  qui  sont  déjà  corrompus.  Le  peu- 
chacurj  veut  être  égal  à  ceux  qu'il  choisit  pie  se  distribuera  tous  les  deniers  publics; 
pour  lui  commander.  Pour  lors  le  peu-  et  comme  tl  aura  joints  sa  paresse  la  ges- 
ple  ne  pouvant  souffrir  le  pouvoir  même  tion  des  affaires,  il  voudra  joindre  à  sa 
qu'il  confie,  veut  tout  faire  par  lui-mê-  pauvreté  les  amusemens  du  luxe.  Mais 
me,  délibérer  pour  le  sénat,  exécuter  avec  sa  paresse  et  son  luxe,  il  n'y  aura 
pour  les  magistrats,  et  dépouiller  tous  que  le  trésor  public  qui  puisse  être  un 
les  juges.  objet  pour  lui. 

Il  ne  peut  plus  y  avoir  de  vertu  dans  11  ne  faudra  pas  s'étonner  si  l'on  voit 
la  république.  Le  peuple  veut  faire  les  les  suffrages  se  donner  pour  de  l'argent, 
fonctions  des  magistrats  ;  on  ne  les  res-  On  ne  peut  donner  beaucoup  au  peu- 
ptete  don::  plus.  Les  délibérations  du  pie,  sans  retirer  encore  plus  de  lui  : 
sénat  n'ont  plus  de  poids  ;  on  n'a  donc  mais  pour  retirer  de  lui,  il  faut  renver- 
plus  d'égards  pour  les  sénateurs,  et  par  ser  1  état.  Plus  il  paroîtra  tirer  d'avan- 
conséquent  pour  les  vieillards.  Que  si  tage  de  sa  liberté,  plus  il  s'approchera 
l'on  n'a  pas  de  respect  pour  les  vieillards,  du  moment  où  il  doit  la  perdre.  11  se 
on  n'en  aura  pas  non  plus  pour  les  forme  de  petits  tyrans,  qui  ont  tous  les 
pères  ;  les  maris  ne  méritent  pas  pins  vices  d'un  seul.  Bientôt  ce  qui  reste  de 
de  déférence,  ni  les  maîtres  plus  de  sou-  liberté  devient  insupportable  ;  un  seul 
mission.  Tout  le  monde  parviendra  à  tyran  s'élève,  et  le  peuple  perd  tout  jus- 
aimer  ce  libertinage;    la  gêne  du  corn-     qu'aux  avantages  de  sa  corruption. 


mandement  fatiguera  comme  celle  de 
l'obéissance.  Les  femmes,  les  enfans, 
les  esclaves,  n'auront  de  soumission  pour 
personne.     Il   n'y  aura  plus  de  mœurs, 


La  démocratie  a  donc  deux  excès  à 
éviter  ;  l'esprit  d'inégalité,  qui  la  mène 
à  l'aristocratie,  ou  au  gouvernement 
d'un  seul  ;    et  l'esprit  d'égalité  extrême, 


plus   d'amour  de  l'ordre,    enfin    plus  de  qui    la  conduit  au  despotisme  d'un  seul, 

vertu.     On  voit  dans  le  banquet  de  Xé-  comme  le  despotisme  d'un  seul  finit  par 

nophon,    une  peinture  bien    naïve  d'une  la  conquête. 

république  où  le  peuple  a  abusé  de  l'éga-  il   est  vrai  que  ceux  qui  corrompirent 

lité.     Chaque  convive  donne  à  son  tour  les    républiques  Grecques  ne  devinrent 

la  raison  pourquoi  il  est  content  de  lui.  pas  toujours  tyrans.     C'est  qu'ils  étoient 

«'  Je  suis  content  ce  moi,  dit  Chnmi  !ss,  plus  attachés  à  l'éloquence  qu'à  l'art  mi- 

*'.'  à  cause  de  ma  pauvreté.     Quand  j'é-  litaire  :    outre  qu'il  y  avoit  dans  le  cœur 

"  tois    riche,  j'étois   obligé  de  faire  ma  de  tous  les  Grecs  une  haine  implacable 

"  cour  aux  calomniateurs,    sachant  bien  contre  ceux  qui  renversoient  le  gouver- 

"  que  j'étois  plus  en  état  de  recevoir  du  nement  républicain  ;    ce  qui  fit  que  l'a- 

"  mal   d'eux  que   de  leur  en  faire.     La  narchie  dégénéra  en  anéantissement,  au 

'*  république    me   demandoit    toujours  lieu  de  se  changer  en  tyrannie. 

"  quelque  nouvelle  somme  ;  je  ne  pou-  Mais  Syracuse  qui  se  trouva  placée  au 

"  vois  m'absenter.     Depuis  que  je  suis  milieu  d'un  grand  nombre  de  petites  oli- 

"  pauvre,  j'ai  acquis  de  l'autorité  ;    per-  garchies  changées  en  tyrannie  ;  Syracuse 

*?  aonne  ne  me  menace,  je  menace  \ti  qui  avoit  un  sénat  dont  il  n'est  presque 
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jamais  fait  mention  dans  l'histoire,  es- 
suya des  malheurs  que  la  corruption  or- 
dinaire ne  donne  pas.  Cette  ville  tou- 
jours dans  la  licence  on  dans  l'oppression, 
également  travaillée  par  sa  liberté  et  par 
sa  servitude,  recevant  toujours  l'une  et 
l'autre  comme  une  tempête,  et  malgré 
sa  puissance  au-dehors,  toujours  déter- 
minée à  une  révolution  parla  plus  petite 
force  étrangère,  avoit  dans  son  sein  un 
peuple  immense,  qui  n'eut  jamais  que 
cette  cruelle  alternative  de  se  donner  un 
tyran,   ou  de  l'être  lui-même. 

Montesquieu. 

§  233.       De  T Esprit  d'Egalité  extrême. 

Autant  que  le  ciel  est  éloigné  de  la 
terre,  autant  le  véritable  esprit  d'égalité 
lVst-il  de  l'esprit  d'égalité  extrême.  Le 
premier  ne  consiste  point  à  faire  en  sorte 
que  tout  le  monde  commande,  ou  que 
personne  ne  soit  commandé,  mais  à  obéir 
et  à  commander  à  ses  égaux.  Il  ne 
cherche  pas  à  n'avoir  point  de  maître, 
mais  à  n'avoir  que  ses  égaux  pour  maî- 
tres. 

Dans  l'état  de  nature  les  hommes 
naissent  bien  dans  l'égalité,  mais  ils  n'y 
sauraient  rester.  La  société  la  leur  fait 
perdre,  et  ils  ne  redeviennent  égaux 
que  par  les  lois.  Telle  est  la  différence 
entre  la  démocratie  réglée  et  celle  qui 
ne  l'est  pas  5  que  dans  la  première  on 
n'est  égal  que  comme  citoyen  ;  et  que 
dans  l'autre  on  est  encore  égal  comme 
magistrat,  comme  sénateur,  comme 
juge,  comme  père,  comme  mari,  comme 
maître. 

La  place  naturelle  de  la  vertu  est  au- 
près de  la  liberté  ;  mais  elle  ne  se  trouve 
pas  plus  auprès  de  la  liberté  extrême, 
qu'auprès  de  la  servitude. 

Montesquieu. 

§  234.     Continuation  du   même  Sujet. 

Si  cette  terre  étoit  ce  qu'elle  semble 
devoir  être,  c'est-à-dire  si  l'homme  y 
trouvoit  partout  une  subsistance  facile  et 
assurée,  et  un  climat  convenable  à  sa 
nature,  il  est  clair  qu'il  eût  été  impossi- 
ble à  un  homme  d'en  asservir  un  autre. 
Que  ce  globe  soit  couvert  de  fruits  salu- 
taires, que  l'air  qui  doit  contribuer  à 
notre  vie  ne  nous  donne  point  les  mala- 
dies et  la  mort,  que  l'homme  n'ait  be- 
soin d'autre  logis  et  d'autre  lit  que  celui 
des  daims  et  des  chevreuils  ;    alors  les 


Gengiskan  et  lesTamerlan  n'auront  d'au- 
tres valets  que  leurs  enfans,  qui  seront 
assez  honnêtes  pour  les  aider  dans  leur 
vieillesse. 

Dans  cet  état  si  naturel  dont  jouissent 
tous  les  quadrupèdes,  les  oiseaux  et  les 
reptiles,  l'homme  seroit  aussi  heureux 
qu'eux  ;  la  domination  seroit  alors  une 
chimère  à  laquelle  personne  ne  pense- 
roit  j  car  pourquoi  chercher  des  servi- 
teurs, quand  vous  n'avez  besoin  d'aucun 
service. 

S'il  passoit  par  l'esprit  de  quelque  in- 
dividu à  tête  tyrannique  et  à  bras  nerveux, 
d'asservir  son  voisin  moins  fort  que  lui, 
la  chose  seroit  impossible  ;  l'opprimé  se- 
roit à  cent  lieues  avant  que  l'oppresseur 
eût  pris  ses  mesures. 

Tous  les  hommes  seraient  donc  néces- 
sairement égaux,  s'ils  étoient  sans  be- 
soins. 

Une  famille  nombreuse  a  cultivé  un 
bon  terroir  ;  deux  petites  familles  voi- 
sines ont  des  champs  ingrats  et  rebelles  ; 
il  faut  que  les  deux  pauvres  familles 
servent  la  famille  opulente  ou  qu'elles 
l'égorgent,  cela  va  sans  difficulté.  Une 
des  deux  pauvres  familles  va  offrir  ses 
bras  à  la  riche  pour  avoir  du  pain  ;  l'au- 
tre va  l'attaquer  et  est  battue  ;  la  fa- 
mille servante  est  l'origine  des  domesti- 
ques et  des  manœuvres  ;  la  famille  bat- 
tue est  l'origine  des  esclaves. 

Tout  homme  naît  avec  un  penchant 
assez  violent  pour  la  domination,  les  ri- 
chesses et  les  plaisirs  ;  et  avec  beaucoup 
de  goût  pour  la  paresse  :  par  conséquent, 
tout  homme  voudrait  avoir  l'argent  et 
les  femmes  des  autres,  être  leur  maître, 
les  assujettir  à  tous  ses  caprices,  et  ne 
rien  faire,  ou  du  moins  ne  faire  que  des 
choses  très-agréables.  Vous  voyez  bien 
qu'avec  de  telles  dispositions,  il  est  im- 
posible  que  les  hommes  soient  égaux. 

Le  genre  humain,  tel  qu'il  est,  ne  peut 
subsister  à  moins  qu'il  n'y  ait  une  infini- 
té d'hommes  utiles  qui  ne  possèdent 
rien  du  tout.  Car  certainement  un 
homme  à  son  aise  ne  quittera  point  sa 
terre  pour  venir  labourer  la  vôtre  ;  et  si 
vous  avez  besoin  d'une  paire  de  souliers, 
ce  ne  sera  pas  un  maître  des  requêtes 
qui  vous  la  fera.  L'égalité  est  donc  à  la 
fois  la  chose  la  plus  naturelle,  et  en 
même  temps  la  plus  chimérique. 

Chaque  homme,  dans  le  fond  de  son 
cœur,  a  droit  de  se  croire  entièrement 
égal  aux  autres  hommes  :  il  ne  s'ensuit 
pas  de  là  que  le  cuisinier   d'un  cardinal 
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doive  ordonner  à  son  maître  de  lui  faire  à 
dîner  ;  mais  le  cuisinier  peut  dire  comme 
son  maître  :  je  suis  né,  comme  lui,  en 
pleurant  ;  il  mourra,  comme  moi,  dans  les 
mêmes  angoisses  et  les  mêmes  cérémo- 
nies j  nous  faisons  tous  deux  la  même 
fonction  animale 5  si  lesTurcs  s'emparent 
de  Rome,  et  si  alors  je  suis  cardinal  et 
mon  maître  cuisinier,  je  le  prendrai  à 
mon  service.  Tout  ce  discours  est  rai- 
sonnable et  juste  ;  mais  en  attendant  que 
le  Grand  Turc  s'empare  de  Rome,  le 
cuisinier  doit  faire  son  devoir,  ou  toute 
société  humaine  est  pervertie. 

A  l'égard  d'un  particulier  qui  n'est 
rien  et  qui  ne  tient  à  rien  dans  l'état, 
mais  qui  est  fâché  d'être  reçu  partout 
avec  l'air  de  la  protection  et  du  mépris, 
qui  voit  évidemment  que  plusieurs  grands 
seigneurs  n'ont  ni  plus  de  science,  ni 
plus  d'esprit,  ni  plus  de  vertu  que  lui,  et 
qui  s'ennuie  d'être  quelquefois  dans  leur 
antichambre,  quel  parti  doit-il  prendre  ? 
Celui,  de  s'en  aller. 

Foliaire. 

§  235.     Ce  que  c'est  que  la  Liberté. 

Il  est  vrai  que  dans  les  démocraties  le 
peuple  paroît  faire  ce  qu'il  veut  :  mais  la 
liberté  politique  ne  consiste  pas  à  faire 
ce  que  l'on  veut.  Dans  un  état,  c'est-à- 
dire  dans  une  société  où  il  y  a  des  lois, 
la  liberté  ne  peut  consister  qu'à  pouvoir 
faire  ce  que  l'on  doit  vouloir,  et  à  n'être 
point  contraint  de  faire  ce  que  l'on  ne 
doit  pas  vouloir. 

Il  faut  se  mettre  dans  l'esprit  ce  que 
c'est  que  l'indépendance,  et  ce  que 
c'est  la  liberté.  La  liberté  est  le 
droit  de  faire  tout  ce  que  les  lois  per- 
mettent ;  et  si  un  citoyen  pouvoit  faire 
ce  qu'elles  défendent,  il  n'auroit  plus  de 
liberté,  parce  que  les  autres  auroient  tout 
de  même  ce  pouvoir. 

Montesquieu. 

§  236.     De  la  Liberté  politique. 

Une  liberté  honnête  élève  l'esprit  ;  et 
l'esclavage  le  fait  ramper. 

La  liberté  consiste  à  ne  dépendre  que 
des  lois.  Sur  ce  pied,  chaque  homme, 
est  libre  aujourd'hui  en  Suède,  en  An- 
gleterre, en  Suisse  ;  on  l'est  même  à 
Venise  et  à  Gênes,  quoique  ce  qui  n'est 
pas  du  corps  des  souverains  y  soit  avili. 
Mais  il  y   a  encore  des  provinces  et  de 


vastes  royaumes  où  la  plus  grande  partie 
des  hommes  est  esclave. 

Un  temps  viendra  dans  ce?  pays,  où 
quelque  prince  plus  habile  que  les  autres, 
fera  comprendre  aux  cultivateurs  des 
terres,  qu'il  n'est  pas  tout  à  fait  à  leur 
avantage  qu'un  homme  qui  a  un  cheval 
ou  plusieurs  chevaux,  c'est-à-dire  un  no- 
ble, ait  le  droit  de  tuer  uu  paysan  en 
mettant  dix  écus  sur  sa  fosse.  Alors,  il 
pourra  se  faire  que  les  communes  aient 
part  au  gouvernement,  et  que  l'adminis- 
tration Angloise  s'établisse  dans  le  voisi- 
nage de  la  Turquie. 

Tous  les  hommes  sont  nés  égaux  ; 
mais  vous  n'entendez  point  par  égalité, 
cette  égalité  absurde  et  impossible,  par 
laquelle  le  serviteur  et  le  maure,  le  ma- 
nœuvre et  le  magistrat,  et  le  plaideur  et 
le  juge  seroient  confondus  ensemble, 
mais  cette  égalité  par  laquelle  le  citoyen 
ne  dépend  que  des  lois,  et  qui  maintient 
la  liberté  des  foibles  contre  l'ambition  du 
plus  fort. 

Cette  égalité  n'est  pas  l'anéantisse- 
ment de  la  subordination  :  nous  sommes 
tous  également  hommes,  mais  non  mem- 
bres égaux  de  la  société.  Tous  les  droits 
naturels  appartiennent  également  au  sul- 
tan et  au  bostangi  ;  l'un  et  l'autre  doi- 
vent disposer,  avec  le  même  pouvoir, 
de  leur  personne,  de  leurs  familles,  de 
leurs  biens.  Les  hommes  font  donc 
égaux  dans  l'essentiel,  quoiqu'ils  jouent 
sur  la  scène  des  rôles  ditïérens. 

Le  plus  grand  nombre  des  hommes 
étoit  autrefois  en  Europe,  ce  qu'ils  sont 
encore  en  plusieurs  endroits  du  monde, 
serfs  d'un  seigneur, espèce  de  bétail  qu'on 
vend  et  qu'on  achète  avec  la  terre.  11  a 
fallu  des  siècles  pour  rendre  justice  à 
l'humanité,  pour  sentir  qu'il  étoit  horri- 
ble que  le  grand  nombre  semât,  et  que 
le  petit  recueillît  ;  et  n'est-ce  pas  un 
bonheur  pour  les  Anglois,  que  l'autorité 
de  ces  petits  tyrans  ait  été  éteinte  en 
Angleterre,  par  la  puissance  légitime  des 
rois,  et  ceile  de  la  nation. 

Voltaire. 

§  23/.     Que  la  vraie  Liberté  est  fondée 
sur  l'Autorité  des  Lois. 

Un  peuple  gâté  par  une  liberté  exces- 
sive, est  le  plus  insupportable  des  tyrans; 
ainsi,  la  populace  soulevée  contre  les 
lois,  est  le  plus  insolent  de  tous  les 
maîtres.  Mais  il  faut  un  milieu  :  ce 
milieu  est  qu'un  peuple  ait  des  lois  écr:- 
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tes,  toujours  constantes  et  consacrées 
par  toute  la  nation  ;  qu'elles  soient  au- 
dessus  do  tout  ;  que  ceux  qui  gouvernent 
n'aient  d'autorité  que  par  elles  ;  qu'ils 
puissent  tout  pour  le  bien,  et  suivant 
les  lois  ;  qu'ils  ne  puissent  rien  contre 
ces  lois,  pour  autoriser  le  mal.  Voila 
ce  que  les  hommes,  s'ils  n'étoient  pas 
aveugles  et  ennemis  d'eux-mêmes,  éta- 
bliraient unanimement  pour  leur  félicité; 
mais  les  uns  renversent  1<  s  lois,  de  peur 
de  donner  trop  d'autorité  aux  magistrats 
par  qui  les  lois  devraient  régner  ;  et  les 
autres,  par  un  respect  superstitieux  des 
lois,  se  mettent  dans  un  tel  esclavage 
sous  ceux  qui  devraient  faire  les  lois, 
que  ceux-ci  régnent  eux-mêmes,  et  qu'il 
n'y  a  plus  d'autre  loi  réelle  que  leur  vo- 
lonté absolue.  Ainsi,  les  uns  et  les  au- 
tres s'éloignent  du  but,  qui  est  une  li- 
berté modérée  par  la  seule  autorité  des 
lois,  dont  ceux  qui  gouvernent  ne  de- 
vraient être  que  les  simples  défenseurs. 
Celui  qui  gouverne,  doit  être  le  plus 
pbéissanl  a  la  loi.  Sa  personne  déta- 
chée de  la  loi,  n'est  rien,  et  elle  n'est 
consacrée  qu'autant  qu'il  est  lui-même 
sans  intérêt  et  sans  passion,  la  loi  vivante, 
donnée  pour  le  bien  des  hommes.  Aussi 
tout  despotisme,  sous  quelque  forme 
qu'il  se  montre,  tend-il  à  sa  ruine:  le 
despotisme  d'un  seul,  parce  que  les  peu- 
ples ne  prennent  aucun  intérêt  au  main- 
tien d'un  état  où  ils  sont  esclaves  ;  et  le 
despotisme  du  peuple,  parce  que  c'est 
une  puissance  folle  et  aveugle,  qui  se 
forcené  contre  elle-même,  et  qui  n'est 
absolue  et  au-dessus  des  lois  que  pour 
achever  de  se  détruire. 

Fénélon. 

§  238.     Bu  Gouvernement  mixte. 

La  constitution  qui  convient  le  mieux 
à  des  peuples  extrêmement  jaloux  de 
leur  liberté,  est  le  gouvernement  mixte, 
où  se  trouvent  la  royauté,  l'aristocratie 
et  la  démocratie,  combinées  par  des  lois 
qui  redressent  la  balance  du  pouvoir,  tou- 
tes les  fois  qu'elle  s'incline  trop  vers  une 
de  ces  formes.  Comme  on  peut  opérer  ce 
tempérament  d'une  infinité  de  manières, 
de  là  cette  prodigieuse  variété  qui  se 
trouve  dans  les  constitutions  des  peuples. 
BarthÛemy. 

§  239.     Idée  générale  du  Gouveryie- 
ment  Anglais. 

Qui  croiroit  que  de  l'abîme  épouvan- 


table, du  cahos  des  dissentions,  de  11- 
gnorance  et  du  fanatisme,  est  résulté  le 
gouvernement  Anglois,  le  plus  parfait 
gouvernement  peut-être  qui  soit  aujour- 
d'hui dans  le  monde.  Un  roi  honoré  et 
riche,  tout-puissant  pour  faire  le  bien, 
impuissant  pour  faire  le  mal,  est  à  la 
tête  d'une  nation  libre,  guerrière,  com- 
merçante et  éclairée.  Les  grands  d'un 
côté,  et  les  représentans  des  villes  de 
l'autre,  partagent  la  législation  avec  le 
monarque. 

Depuis  l'établissement  de  cette  heu- 
reuse constitution,  la  tranquillité,  la  ri- 
chesse, la  félicité  publique  ont  régné 
chez  nous.  Nos  flottes  victorieuses  por- 
tent notre  gloire  sur  toutes  les  mers,  et 
les  lois  mettent  en  sûreté  nos  fortunes: 
jamais  un  juge  ne  peut  les  expliquer  ar- 
bitrairement ;  jamais  on  ne  rend  un  ar- 
rêt qui  ne  soit  motivé  :  nous  punirions 
comme  des  assassins  des  juges  qui  ose- 
raient envoyer  à  la  mort  un  citoyen  sans 
manifester  les  témoignages  qui  l'accu- 
sent, et  la  loi  qui  le  condamne. 

Il  est  vrai  qu'il  y  a  toujours  deux  par- 
tis qui  se  combattent  avec  la  plume  et 
avec  des  intrigues  :  mais  aussi  ils  se  réu- 
nissent toujours  quand  il  s'agit  de  pren- 
dre les  armes  pour  défendre  la  patrie  et 
la  liberté  :  ces  deux  partis  veillent  l'un 
sur  l'autre  ;  ils  s'empêchent  mutuelle- 
ment de  violer  le  dépôt  sacré  des  lois; 
ils  se  haïssent,  mais  iL  aiment  l'état  :  ce 
sont  des  amans  jaloux  qui  servent  à  l'en- 
vi  la  même  maîtresse. 

Voltaire. 

5  2,10.      De   la    Constitution   de   l'An- 
gleterre. 

Il  y  a  dans  chaque  état  trois  sortes  de 
pouvoirs,  la  puissance  législative,  la  puis- 
sance exécutrice  des  choses  qui  dépen- 
dent du  droit  des  g^ns,  et  la  pnissar.ee 
exécutrice  de  celles  qui  dépendent  du 
droit  civil. 

Par  la  première,  le  prince  ou  le  ma- 
gistrat fait  des  lois  pour  un  temps  ou 
pour  toujours,  et  corrige  ou  abroge  celles 
qui  sont  faites.  Par  la  seconde,  il  fart  la 
paix  ou  la  guerre,  envoie  ou  reçoit  des 
ambassades,  établit  la  sûreté,  prévient 
Jes  invasions.  Par  la  troisième,  il  punit 
les  crimes,  ou  juge  les  dirférens  des  par- 
ticuliers. On  appellera  cette  deru  ère, 
la  puissance  déjuger  ;  et  l'autre,  simple- 
ment, la  puissance  exécutrice  de  l'état. 

La  liberté  politique  dûns  un  citoyen 
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est  cette  tranquillité  d'esprit  qui  provient 
de  l'opinion  que  chacun  a  de  sa  sûreté  ; 
et  pour  qu'on  ait  cette  liberté,  il  faut  que. 
le  gouvernement  soit  tel,  qu'un  citoyen 
ne  puisse  pas  craindre  un  autre  citoyen. 

Lorsque  dans  la  même  personne  ou 
dans  le  même  corps  de  magistrature,  la 
puissance  législative  est  réunie  à  la  puis- 
sance exécutrice,  il  n'y  a  point  de  liber- 
té ;  parce  qu'on  peut  craindre  que  ie 
même  monarque  ou  le  même  sénat  ne 
fasse  des  lois  tyranniques,  pour  les  exé- 
cuter tyranniqutment. 

Il  n'y  a  point  encore  de  liberté,  si  la 
puissance  déjuger  n'est  pas  séparée  de  la 
puissance  législative  et  de  l'exécutrice. 
Si  elle,  étoit  jointe  à  la  puissance  législa- 
tive, le  pouvoir  sur  la  vie  et  la  liberté 
des  citoyens  seroit  arbitraire  ;  car  le  juge 
seroit  législateur.  Si  elle  étoit  jointe  à 
la  puissance  exécutrice,  le  juge  pourroit 
avoir  la  force  d'un  oppresseur. 

Tout  seroit  perdu,  si  le  même  homme, 
ou  le  même  corps  des  principaux,  ou  des 
nobles,  ou  du  peuple,  exerçoient  ces  trois 
pouvoirs:  celui  de  faire  des  lois,  celui 
d'exécuter  les  résolutions  publiques,  et 
celui  déjuger  les  crimes  ou  les  différens 
des  particuliers. 

Dans  la  plupart  des  royaumes  de  l'Eu- 
rope, le  gouvernement  est  modéré,  parce 
que  le  prince  qui  a  les  deux  premiers 
pouvoirs,  laisse  à  ses  sujets  l'exercice  du 
troisième.  Chez  les  Turcs,  où  ces  trois 
pouvoirs  sont  réunis  sur  la  tête  du  sultan, 
il  règne  un  affreux  despotisme. 

Dans  les  républiques  d'Italie,  où  ces 
trois  pouvoirs  sont  réunis,  la  liberté  se 
trouve  moins  que  dans  nos  monarchies. 
Aussi  le  gouvernement  a-t-il  besoin,  pour 
se  maintenir,  de  moyens  aussi  violens 
que  le  gouvernement  des  Tares  :  témoin 
les  inquisiteurs  d'état,  et  le  tronc  où  tout 
délateur  peut  à  tous  les  momens  jeter 
avec  un  billet  son  accusation. 

Voyez  quelle  peut  être  la  situation  d'mn 
citoyen  dans  ces  républiques  ;  le  même 
corps  de  magistrature  a,  comme  exécu- 
teur des  lois,  toute  la  puissance  qu'il  s'est 
donnée  comme  législateur.  11  peut  rava- 
ger l'état  par  ses  volontés  générales;  et 
comme  il  a  encore  la  puissance  de  juger, 
il  peut  détruire  chaque  citoyen  par  ses 
volontés  particulières. 

Toute  la  puissance  y  est  une  ;  et  quoi- 
qu'il n'y  ait  point  de  pompe  extérieure 
qui  découvre  un  prince  despotique,  on 
le  sent  à  chaque  instant. 

Aussi  les  princes  qui  ont  voulu  se  ren- 


dre despotiques,  ont-ils  toujours  com- 
mencé par  réunir  en  leur  personne  tou- 
tes les  magistratures,  et  plusieurs  rois 
d'Europe  toutes  les  grandes  charges  de 
leur  état. 

Je  crois  bien  que  la  pure  aristocratie 
héréditaire  des  républiques  d'Italie  ne 
répond  pas  précisément  au  despotisme 
de  l'Asie,  la  multitude  des  magistrats 
adoucit  quelquefois  la  magistrature;  tous 
les  nobles  ne  concourent  pas  toujours 
aux  mêmes  desseins  ;  on  y  forme  divers 
tribunaux  qui  se  tempèrent.  Ainsi  à 
Venise  le  Grand  Conseil  a  la  législation  ; 
le  Prégady,  l'exécution  ;  les  Quarnn- 
ties,  le  pouvoir  de  juger.  Mais  le  mal 
est,  que  ces  tribunaux  différens  sont  for- 
més par  des  magistrats  du  même  corps  ; 
ce  qui  ne  fait  guère  qu'une  même  puis- 
sance. 

La  puissance  de  juger  ne  doit  pas  être 
donnée  à  un  sénat  permanent,  mais  exer- 
cée par  des  personnes  tirées  du  corps 
du  peuple,  dans  certains  temps  de  l'an- 
née, de  la  manière  prescrite  par  la  loi, 
pour  former  un  tribunal  qui  ne  dure 
qu'autant  que  la  nécessité  le  requiert. 

De  celte  façon,  la  puissance  déjuger, 
si  terrible  parmi  les  hommes,  n'étant  at- 
tachée ni  à  un  certain  état  ni  à  une  cer- 
taine profession,  devient,  pour  ainsi  dire, 
invisible  et  nulle;  on  n'a  point  conti- 
nuellement des  juges  devant  les  yeux,  et 
l'on  craint  la  magistrature  et  non  pas  les 
magistrats. 

11  faut  même  que,  dans  les  grandes 
accusations,  le  criminel,  concurremment 
avec  la  loi,  se  choisisse  des  juges  ;  ou  du 
moins  qu'il  en  puisse  récuser  un  si  grand 
nombre,  que  ceux  qui  restent,  soient 
censés  être  de  son  choix. 

Les. deux  autres  pouvoirs  pourroient 
plutôt  être  donnés  à  des  magistrats  ou  à 
des  corps  permanens;  parce  qu'ils  ne 
s'exercent  sur  aucun  particulier,  n'étant 
l'un,  que  la  volonté  générale  de  l'état  ; 
et  l'autre,  que  l'exécution  de  cette  volon- 
té générale. 

Mais  si  les  tribunaux  ne  doivent  pas 
être  fixes,  les  jugemens  doivent  l'être 
à  un  tel  point,  qu'ils  ne  soient  jamais 
qu'un  texte  précis  de  la  loi.  S'ils  étoient 
une  opinion  particulière  du  juge,  on  vi- 
vroit  dans  la  société,  sans  savoir  préci- 
sément les  engagemens  que  l'on  y  con- 
tracte. 

Il  faut  même  que  les  juges  soient  de 
la  condition  de  l'accusé,  ou  ses  pairs, 
pour  qu'il  ne  puisse  pas  se  mettre  dans 
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l'esprit  qu'il  soit  tombé  entre  les  mains 
de  gens  portés  à  lui  faire  violence. 

Si  la  puissance  législative  laisse  à 
l'exécutrice  le  droit  d'emprisonner  des 
citoyens  qui  peuvent  donner  caution  de 
leur  conduite,  il  n'y  a  plus  de  liberté  ;  à 
moins  qu'ils  ne  soient  arrêtés  pour  ré- 
pondre sans  délai  à  une  accusation  que 
la  loi  a  rendue  capitale  ;  auquel  cas  ils 
sont  réellement  libres,  puisqu'ils  ne  sont 
soumis  qu'à  la  puissance  de  la  loi. 

Mais  si  la  puissance  législative  se 
croyoit  en  danger  par  quelque  conjura- 
tion secrète  contre  l'état,  ou  quelque  in- 
telligence avec  les  ennemis  du  dehors, 
elle  pourroit,  pour  un  temps  court  et  limi- 
té, permettre  à  la  puissance  exécutrice 
de  faire  arrêter  les  citoyens  suspects,  qui 
ne  perdroient  leur  liberté  pour  un  temps, 
que  pour  la  conserver  pour  toujours. 

Et  c'est  le  seul  moyen  conforme  à  la 
raison,  de  suppléer  à  la  tyrannique  ma- 
gistrature des  ép hères,  et  aux  inquisi- 
teurs d'état  de  Venise,  qui  sont  aussi 
despotiques. 

Comme,  dans  un  état  libre,  tout  homme 
qui  est  censé  avoir  une  âme  libre,  doit 
être  gouverné  par  lui-même,  il  faudroit 
que  le  peuple  en  corps  eût  la  puissance 
législative  ;  mais  comme  cela  est  impos- 
sible dans  les  grands  états,  et  est  sujet  à 
beaucoup  d'in.onvéniens  dans  les  petits, 
il  faut  que  le  peuple  fasse  par  ses  repré- 
sentai tout  ce  qu'il  ne  peut  faire  par  lui- 
même. 

L'on  connoît  beaucoup  mieux  les  be- 
soins de  sa  ville,  que  ceux  des  autres 
villes^  et  on  juge  mieux  de  la  capacité 
de  ses  voisins,  que  de  celle  de  ses  autres 
compatriotes.  Il  ne  faut  donc  pas  que 
les  membres  du  corps  législatif  soient  ti- 
rés en  général  du  corps  de  la  nation  ; 
mais  il  convient  que  dans  chaque  lieu 
principal,  les  habitans  se  choisissent  un 
représentant. 

Le  grand  avantage  des  représentans, 
c'est  qu'ils  sont  capables  de  discuter  les 
affaires.  Le  peuple  n'y  est  point  du  tout 
propre;  ce  qui  forme  un  des  grands  in- 
convéniens  de  la  démocratie. 

Il  n'est  pas  nécessaire  que  les  repré- 
sentans, qui  ont  reçu  de  ceux  qui  les  ont 
choisis  une  instruction  générale,  en  re- 
çoivent une  particulière  sur  chaque  af- 
faire, comme  cela  se  pratique  dans  les 
diètes  d'Allemagne.  Il  est  vrai  que  de 
cette  manière  la  parole  des  députés  se- 
roit  plus  l'expression  de  la  voix  de  la  na- 
tion ;  mais  cela  ietteroit  dans  des  lon- 
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gueurs  infinies,  rendroit  chaque  député 
le  maître  de  tous  les  autres;  et  dans  les 
occasions  les  plus  pressantes,  toute  la 
force  de  la  nation  pourroit  être  arrêtée 
par  un  caprice. 

Quand  les  députés,  dit  très-bien  M. 
Sidney,  représentent  un  corps  de  peuple, 
comme  en  Hollande,  ils  doivent  rendre 
compte  à  ceux  qui  les  ont  commis  :  c'est 
autre  chose  lorsqu'ils  sont  députés  par 
des  bourgs,  comme  en  Angleterre. 

Tous  les  citoyens  dans  les  divers  dis- 
tricts doivent  avoir  droit  de  donner  leur 
voix  pour  choisir  le  représentant  ;  ex- 
cepté ceux  qui  sont  dans  un  tel  état  de 
bassesse,  qu'ils  sont  réputés  n'avoir  point 
de  volonté  propre. 

Il  y  avoit  un  grand  vice  dans  la  plu- 
part des  anciennes  républiques;  c'est 
que  le  peuple  avoit  droit  d'y  prendre  des 
résolutions  actives,  et  qui  demandent 
quelque  exécution,  chose  dont  il  est  en- 
tièrement incapable.  Il  ne  doit  entrer 
dans  le  gouvernement,  que  pour  choisir 
ses  représentans,  ce  qui  est  très  à  sa  por- 
tée. Car  s'il  y  a  peu  de  gens  qui  con- 
noissent  le  degré  précis  de  la  capacité 
des  hommes,  chacun  est  pourtant  capable 
de  savoir  en  général,  si  celui  qu'il  choisit 
est  plus  éclairé  que  la  plupart  des  autres. 

Le  corps  représentant  ne  doit  pas  être 
choisi  non  plus  pour  prendre  quelque  ré- 
solution active,  chose  qu'il  ne  feroit  pas 
bien;  mais  pour  faire  des  lois,  ou  pour 
voir  si  l'on  a  bien  exécuté  celles  qu'il  a 
faites,  chose  qu'il  peut  très-bien  faire,  et 
qu'il  n'y  a  même  que  lui  qui  puisse  bien 
faire. 

Il  y  a  toujours  dans  un  état  des  gens 
distingués  par  la  naissance,  les  richesses 
ou  les  honneurs  :  mais  s'ils  étoient  con- 
fondus parmi  le  peuple,  et  s'ils  n'y  avoient 
qu'une  voix  comme  les  autres,  la  liberté 
commune  seroit  leur  esclavage, et  ilsn'au- 
roient  aucun  intérêt  à  la  défendre,  parce 
que  la  plupart  des  résolutions  seroieut 
contre  eux.  La  part  qu'ils  ont  à  la  légis- 
lation doit  donc  être  proportionnée  aux 
autres  avantages  qu'ils  ont  dans  l'état  ; 
ce  qui  arrivera,  s'ils  forment  un  corps 
qui  ait  droit  d'arrêter  les  entreprises  du 
peuple,  comme  le  peuple  a  droit  d'arrê- 
ter les  leurs. 

Ainsi  la  puissance  législative  sera  con- 
fiée et  au  corps  des  noble*,  et  au  corps 
qui  sera  choisi  pour  représenter  le  peu- 
ple, qui  auront  chacun  leurs  assemblées 
et  leurs  délibérations  à  part,  et  des  rues 
et  des  intérêts  séparés, 
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Des  trois  puissances  dont  nous  avons  résolutions  seroient  prises  par  la  puis-* 

parlé,  celle  de  juger  est  en  quelque  façon  sance  exécutrice,   et  elle  deviendroit  ab- 

nulle.     Il  n'en  reste  que  dtux;  et  comme  solue. 

elles  ont  besoin  d'une  puissance  réglante  II  seroit  inutile  que  le  corps  législatif 

pour  les  tempérer,   la  partie  du  corps  lé-  fût  toujours  assemblé.     Cela  seroit  in- 

gislatif,  qui  est  composée  des  nobles,  est  commode  pour  les  représentans,  et  d'ail- 

très-propre  à  produire  cet  effet.  leurs  occupèrent  trop  la  puissance  exécu- 

Le  corps    des  nobles  doit  être  hérédi-  trice,    qui  ne  penseroit  point  à  exécuter, 
taire.     Il  l'est  premièrement  par  sa  na- 
ture ;  et    d'ailleurs  il   faut  qu'il  ait    un 
très-grand  intérêt  à  conserver  ses  préro 


et  la 


mais  à  défendre  ses  prérogatives, 
droit  qu'elle  a  d'exécuter. 

De  plus,  si  le  corps  législatif  étoit 
gatives,  odieuses  par  elles-mêmes,  et  qui  continuellement  assemblé,  il  pourroit 
dans  un  état  libre,  doivent  toujours  être  arriver  que  l'on  ne  feroit  que  suppléer 
en  danger.  de  nouveaux  députés  à  la  place  de  ceux 

Mais  comme  une  puissance  héréditaire  qui  mourroient  ;  et  dans  ce  cas,  si  le 
pourroit  être  induite  à  suivre  ses  intérêts  corps  législatif  étoit  une  fois  corrompu, 
particuliers,  et  à  oublier  ceux  du  peu-  le  mal  seroit  sans  remède.  Lorsque  di- 
ple  ;  il  faut  que  dans  les  choses  où  l'on  vers  corps  législatifs  se  succèdent  les  uns 
a  un  souverain  intérêt  à  la  corrompre,  aux  autres,  le  peuple  qui  a  mauvaise 
comme  dans  les  lois  qui  concernent  la  opinion  du  corps  législatif  actuel,  porte 
levée  de  l'argent,  elle  n'ait  de  part  à  la  avec  raison  ses  espérances  sur  celui  qui  - 
législation  que  par  sa  faculté  d'empêcher,  viendra  après.  Mais  si  c'étoit  toujours 
et  non  par  sa  faculté  de  statuer.  le  même  corps,   le  peuple  le  voyant  une 

J'appelle  faculté  de  statuer,  le  droit  fois  corrompu,  n'espéreroit  plus  rien  de 
d'ordonner  par  soi-même,  ou  de  corri-  ses  lois;  il  deviendroit  furieux,  ou  tom- 
ger  ce  qui  a  été  ordonné  par  un  autre,  beroit  dans  l'indolence. 
J'appelle  faculté  d'empêcher,  le  droit  de  Le  corps  législatif  ne  doit  point  s'assem- 
rendre  nulle  une  résolution  prise  par  bler  lui  même.  Car  un  corps  n'est  censé 
quelque  autre  ;  ce  qui  étoit  la  puissance  avoir  de  volontés,  que  lorsqu'il  est  as- 
des  tribuns  de  Rome,  et  quoique  celui  semblé  ;  et  s'il  ne  s'assembloit  pas  una- 
qui  a  la  faculté  d'empêcher  puisse  avoir  nimement,  on  ne  sauroit  dire  quelle 
aussi  le  droit  d'approuver,  pour  lors  partie  seroit  véritablement  le  corps  légis- 
cette  approbation  n'est  autre  chose  qu'une  latif,  celle  qui  seroit  assemblée,  ou  celle 
déclaration  qu'il  ne  fait  point. d'usage  de  qui  ne  le  seroit  pas.  Que  s'il  avoit  droit 
sa  faculté  d'empêcher,  et  dérive  de  cette  de  se  proroger  lui-même,  il  pourroit  ar- 
faculté.  river  qu'il  ne  se  prorogeroit  jamais  ;    ce 

La  puissance  exécutrice  doit  être  en-  qui  seroit  dangereux  dans  les  cas  où  il 
tre  les  mains  d'un  monarque;  parce  voudroit  attenter  contre  la  puissance 
que  cette  partie  du  gouvernement,  qui  exécutrice.  D'ailleurs,  il  y  a  des  temps 
a  presque  toujours  besoin  d'une  action  plus  convenables  les  uns  que  les  autres, 
momentanée,  est  mieux  administrée  par  pour  l'assemblée  du  corps  législatif  :  il 
tin  que  par  plusieurs  ;  au  lieu  que  ce  faut  donc  que  ce  soit  la  puissance  exécu- 
qui  dépend  de  la  puissance  législative,  trice  qui  règle  le  temps  de  la  tenue  et  de 
est  souvent  mieux  ordonné  par  plusieurs  la  durée  de  ces  assemblées,  par  rapport 
que  par  un.  aux  circonstances  qu'elle  connoît. 

Que  s'il  n'y  avoit  point  de  monarque,  Si  la  puissance  exécutrice  n'a  pas  le 
et  que  la  puissance  exécutrice  fut  confiée  droit  d'arrêter  les  entreprises  du  corps 
à  un  certain  nombre  de  personnes  tirées  législatif,  celui-ci  sera  despotique  :  car, 
du  corps  législatif,  il  n'y  auroit  plus  de  comme  il  pourra  se  donner  tout  le  peu- 
liberté  ]  parce  que  les  deux  puissances  voir  qu'il  peut  imaginer,  il  anéantira 
seroient  unies,  les  mêmes  personnes  toutes  les  autres  puissances, 
ayant  quelquefois,  et  pouvant  toujours  Mais  il  ne  faut  pas  que  la  puissance 
avoir  part  à  l'une  et  à  l'autre.  législative  ait  réciproquement  la  faculté 

""écutrice.     Car 


Si  le  corps   législatif  étoit  un  temps  d'arrêter  la  puissance  exé 

considérable  sans  être  assemblé,   il  n'y  l'exécution  ayant  ses  limites  par  sa  na- 

auroit  plus  de  liberté  ;    car  il  arriveroit  ture,   il  est  inutile  de  la  borner  ;  outre 

de  deux  choses  l'une,   ou  qu'il  n'y  auroit  que   la    puissance    exécutrice    s'exerce 

plus    de    résolution  législative,    et  l'état  toujours    sur  des  choses  momentanées, 

temberoit  dans  l'anarchie,  ou  que  ces  Et  la  puissance  des  tribuns  de  Kom« 


LIV.  HT.    ÉLOQUENCE,  TABLEAUX,  &c. 


323 


étoit  vicieuse,  en  ce  qu'elle  arrêtoit  non- 
seulement  la  législation,  mais  même 
l'exécution  ;  ce  qui  causoit  de  grands 
maux. 

Mais,  si  dans  un  état  libre  la  puissance 
législative  ne  doit  pas  avoir  le  droit  d'ar- 
rêter la  puissance  exécutrice,  elle  a  le 
droit  et  doit  avoir  la  faculté  d'examiner 
de  quelle  manière  les  lois  qu'elle  a  faites 
ont  été  exécutées  ;  et  c'est  l'avantage 
qu'a  ce  gouvernement  sur  celui  de  Crète 
et  de  Lacédémone,  où  les  cosmos  et  les 
rpliores  ne  rendoient  point  compte  de 
leur  administration. 

Mais  quelque  soit  cet  examen,  le 
corps  législatif  ne  doit  pas  avoir  le  pou- 
voir déjuger  la  personne,  et  par  consé- 
quent la  conduite  de  celui  qui  exécute. 
Sa  personne  doit  être  sacrée,  parce  qu'é- 
tant nécessaire  à  l'état  pour  que  le  corps 
législatif  n'y  devienne  pas  tyrannique, 
dès  le  moment  qu'il  seroit  accusé  ou  ju- 
ge,   il  n'y  auroit  plus  de  liberté. 

Dans  ce  cas,  l'état  ne  seroit  point  une 
monarchie,  mais  une  république  non 
libre.  Mais  comme  celui  qui  exécute 
ne  peut  exécuter  mal  sans  avoir  des  con- 
seillers médians,  et  qui  haïssent  les  lois 
comme  ministres,  quoiqu'elles  les  favo- 
risent comme  hommes;  ceux-ci  peuvent 
être  recherchés  et  punis.  £t  c'est  l'a- 
vantage de  ce  gouvernement  sur  celui 
de  Guide,  où  la  loi  ne  permettant  point 
d'appeler  en  jugement  les  amimones,  le 
peuple  ne  pouvoit  jamais  se  faire  rendre 
raison  des  injustices  qu'on  lui  avoit  faites. 

Quoique  en  général  la  puissance  de 
juger  ne  doive  être  unie  à  aucune  partie 
de  la  législative,  cela  est  sujet  à  trois  ex- 
ceptions, fondées  sur  l'intérêt  particulier 
de  celui  qui  doit  être  jugé. 

Les  grands  sont  toujours  exposés  à" 
l'envie  ;  et  s'ils  étoient  jugés  par  le  peu- 
ple, ils  pourroient  être  en  danger,  et  ne 
jouiraient  pas  du  privilège  qu'a  le  moin- 
dre des  citoyens  dans  un  état  libre,  d'être 
jugé  par  ses  pairs.  Il  faut  donc  que  les 
nobles  soient  appelés,  non  pas  devant 
les  tribunaux  ordinaires  de  la  nation, 
mais  devant  cette  partie  du  corps  légis- 
latif,   qui  est  composée  de  nobles. 

Il  pourrait  arriver  que  la  loi,  qui  est 
en  même  temps  clairvoyante  et  aveu- 
gle, seroit  en  de  certains  cas  trop 
rigoureuse.  Mais  les  juges  de  la  nation 
ne  sont,  comme  nous  avons  dit,  que  la 
bouche  qui  prononce  les  paroles  de  la 
loi  ;  des  êtres  inanimés,  qui  n'en  peu- 
vent modérer  ni  la  force  ni  la  rigueur. 


C'est  donc  la  partie  du  corps  législatif, 
que  nous  venons  de  dire  être,  dans  une 
autre  occasion,  un  tibunal  nécessaire, 
qui  l'est  encore  dans  celle-ci  ;  c'est  à  son 
autorité  suprême  à  modérer  la  loi,  en 
faveur  de  la  loi  même,  en  prononçant 
moins  rigoureusement  qu'elle. 

Il  pourrait  encore  arriver  que  quelque 
citoyen,  dans  les  affaires  publiques,  vio- 
lerait les  droits  du  peuple,  et  ferait  des 
crimes  que  les  magistrats  établis  ne  sau- 
raient ou  ne  voudraient  pas  punir  j  mais 
en  général,  la  puissance  législative  ne 
peut  pas  juger  ;  et  elle  peut  encore 
moins  dans  ce  cas  particulier  où  elle  re- 
présente la  partie  intéressée,  qui  est  le 
peuple.  Elle  ne  peut  donc  être  qu'accu- 
satrice. Mais  devant  qui  accusera-t-elle  ? 
Ira-t-elle  s'abaisser  devant  les  tribunaux 
de  la  loi  qui  lui  sont  inférieurs,  et  d'ail- 
leurs composés  de  gens  qui,  étant  peuple 
comme  elle,  seraient  entraînés  par  l'au- 
torité d'un  si  grand  accusateur  ?  Non  ; 
il  faut  pour  conserver  la  dignité  du  peu- 
ple et  la  sûreté  du  particulier,  que  la 
partie  législative  du  peuple  accuse  de- 
vant la  partie  législative  des  nobles  ;  la- 
quelle n'a  ni  les  mêmes  intérêts  qu'elle, 
ni  les  mêmes  passions. 

C'est  l'avantage  qu'a  ce  gouvernement 
sur  la  plupart  des  républiques  anciennes, 
où  il  y  avoit  cet  abus,  que  le  peuple  étoit 
en  même  temps  et  juge  et  accusateur. 

La  puissance  exécutrice,  comme  nou< 
avons  dit,  doit  prendre  part  à  la  législa- 
tion par  sa  faculté  d'empêcher,  sans 
quoi  elle  sera  bientôt  dépouillée  de  ses 
prérogatives.  Mais  si  la  puissance  légis- 
lative prend  part  à  l'exécution,  la  puis- 
sance exécutrice  sera  également  perdue. 

Si  le  monarque  prenoit  part  à  la  légis- 
lation par  la  faculté  de  statuer,  il  n'y 
auroit  plus  de  liberté.  Mais  comme  il 
faut  pourtant  qu'il  ait  part  à  la  législa- 
tion pour  se  défendre,  il  faut  qu'il  y 
prenne  part  par  la  faculté  d'empêcher. 

Ce  qui  fut  cause  que  le  gouvernement 
changea  à  Rome,  c'est  que  le  sénat  qui 
avoit  une  partie  de  la  puissance  exécu- 
trice, et  les  magistrats  qui  avoient  l'autre, 
n'avoient  pas,  comme  le  peuple,  la  fa- 
culté d'empêcher. 

Voici  donc  la  constitution  fondamen- 
tale du  gouvernement  dont  nous  parlons. 
Le  corps  législatif  y  étant  composé  de 
deux  parties,  l'une  enchaînera  l'autre 
par  sa  faculté  mutuelle  d'empêcher. 
Toutes  les  deux  seront  liées  par  la  puis- 
sance exécutrice,  qui  le  sera  elle-même 
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par  la  législative.  Ces  trois  puissances 
devraient  former  un  repos  ou  une  inac- 
tion ;  mais  comme,  par  le  mouvement 
nécessaire  des  choses,  elles  sont  con- 
traintes d'aller,  elles  seront  forcées  d'al- 
ler de  concert. 

La  puissance  exécutrice  ne  faisant 
partie  de  la  législative  que  par  sa  faculté 
d'empêcher,  elle  ne  sauroit  entrer  dans  le 
débat  des  affaires.  11  n'est  pas  même 
nécessaire  qu'elle  propose  ;  parce  que, 
pouvant  toujours  désapprouver  les  réso- 
lutions, elle  peut  rejeter  les  décisions 
des  propositions  qu'elle  auroit  voulu 
qu'on  n'eût  pas  faites. 

Dans  quelques  républiques  anciennes, 
où  le  peuple  en  corps  avoit  le  débat  des 
affaires,  il  étoit  naturel  que  la  puissance 
exécutrice  les  proposât  et  les  débattît 
avec  lui  ;  sans  quoi  il  y  auroit  eu  dans 
les  résolutions  une  confusion  étrange. 

Si  la  puissance  exécutrice  statue  sur 
la  levée  des  deniers  publics,  autrement 
que  par  son  consentement,  il  n'y  aura 
plus  de  liberté  ;  parce  qu'elle  devien- 
dra législative  dans  le  point  le  plus  ira- 
portant  de  la  législation. 

Si  la  puissance  législative  statue,  non 
pas  d'année  en  année,  mais  pour  tou- 
jours, sur  la  levée  des  deniers  publics, 
elle  court  risque  de  perdre  sa  liberté, 
parce  que  la  puissance  exécutrice  ne  dé- 
pendra plus  d'elle  ;  et  quand  on  tient  un 
pareil  droit  pour  toujours,  il  est  assez 
indifférent  qu'on  le  tienne  de  soi  ou  d'un 
autre.  Il  en  est  de  même  si  on  statue, 
non  pas  d'année  en  année,  mais  pour 
toujours,  sur  les  forces  de  terre  et  de 
mer  qu'elle  doit  confier  à  la  puissance 
exécutrice. 

Pour  que  celui  qui  exécute  ne  puisse 
pas  opprimer,  il  faut  que  les  armées  qu'on 
lui  confie  soient  peuple,  et  aient  le  même 
esprit  que  le  peuple,  comme  cela  fut  à 
Rome  jusqu'au  temps  de  Marius.  Et 
pour  que  cela  soit  ainsi,  il  n'y  a  que 
deux  moyens  :  ou  que  ceux  que 
l'on  emploie  dans  l'armée  aient  assez 
de  bien  pour  répondre  de  leur  con- 
duite aux  autres  citoyens,  et  qu'ils  ne 
foient  enrôlés  que  pour  un  an,  comme  il 
se  pratiquoit  à  Rome  ;  ou  si  on  a  un 
corps  de  troupes  permanent,  et  où  les 
soldats  sont  une  des  plus  viles  parties  de 
la  nation,  il  faut  que  la  puissance  légis- 
lative puisse  le  casser  sitôt  qu'elle  le  dé- 
sire ;  que  les  soldats  habitent  avec  les 
citoyens,  et  qu'il  n'y  ait  ni  camp  séparé, 
ai  casernes,  ni  places  de  guerre. 


L'armée  étant  une  fois  établie,  elle  ne 
doit  point  dépendre  immédiatement  du 
corps  législatif,  mais  de  la  puissance  exé- 
cutrice, et  cela  par  la  nature  de  la  chose, 
son  fait  consistant  plus  en  action  qu'en 
délibération. 

Il  est  dans  la  manière  de  penser  des 
hommes,  qu'on  fasse  plus  de  cas  du  cou- 
rage que  de  la  timidité,  de  l'activité 
que  de  la  prudence,  de  la  force  que  des 
conseils.  L'armée  méprisera  toujours 
un  sénat,  et  respectera  ses  officiers  : 
elle  ne  fera  point  cas  des  ordres  qui  lui 
seront  envoyés  de  la  part  d'un  corps 
composé  de  gens  qu'elle  croira  timides, 
et  indignes  par  là  de  lui  commander. 
Ainsi,  sitôt  que  l'armée  dépendra  uni- 
quement du  corps  législatif,  le  gouver- 
nement deviendra  militaire  ;  et  si  le 
contraire  est  jamais  arrivé,  c'est  l'effet 
de  quelques  circonstances  extraordinaires: 
c'est  que  l'armée  y  est  toujours  sé- 
parée ;  c'est  qu'elle  est  composée  de 
plusieurs  corps  qui  dépendent  cha- 
cun de  leur  province  particulière  j 
c'est  que  les  villes  capitales  sont  des 
places  excellentes,  qui  se  défendent  par 
leur  situation  seule,  et  où  il  n'y  a  point 
de  troupes. 

La  Hollande  est  encore  plus  en  sûreté 
que  Venise  ;  elle  submergeroit  les  trou- 
pes révoltées,  elle  les  feroit  mourir  de 
faim  ;  elles  ne  sont  point  dans  les  villes 
qui  pourroientleur  donner  la  subsistance; 
cette  subsistance  est  donc  précaire. 

Que  si  dans  le  cas  où  l'armée  est  gou- 
vernée par  le  corps  législatif,  des  cir- 
constances particulières  empêchent  le 
gouvernement  de  devenir  militaire,  on 
tombera  dans  d'autres  inconvéniens  j  de 
deux  choses  l'une,  ou  il  faudra  que  l'ar- 
mée détruise  le  gouvernement,  ou  que 
le  gouvernement  affoiblisse  l'armée. 

Et  cet  affoiblissement  aura  une  cause 
bien  fatale  ;  il  naîtra  de  la  foiblesse  même 
du  gouvernement. 

bi  l'on  veut  lire  l'admirable  ouvrage 
de  Tacite  sur  les  mœurs  des  Germains, 
on  verra  que  c'est  d'eux  que  les  Anglois 
ont  tiré  l'idée  de  leur  gouvernement  po- 
litique. Ce  beau  système  a  été  trouvé 
dans  les  bois. 

Comme  tontes  les  choses  humaines 
ont  une  fin,  l'état  dont  nous  parlons  per- 
dra sa  liberté  ;  il  périra.  Rome,  La- 
cédémone  et  Carthage  ont  bien  péri.  Il 
périra,  lorsque  la  puissance  législative 
sera  plus  corrompue  que  l'exécutrice. 
Ce  n'est  point  à  moi  à  examiner  si  les 
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Anglois  jouissent  actuellement  de  cette 
liberté  ou  non  ;  il  me  suffit  de  dire 
qu'elle  est  établie  parleurs  lois,  et  je  n'en 
cherche  pas  davantage. 

Je  ne  prétends  point  par  là  ravaler  les 
autres  gouvernemens,  ni  dire  que  cette 
liberté  politique  extrême  doive  mortifier 
ceux  qui  n'en  n'ont  qu'une  modérée. 
Comment  dirois-je  cjela,  moi  qui  crois 
que  l'excès  même  de  la  raison  n'est  pas 
toujours  désirable,  et  que  les  hommes 
s'accommodent  presque  toujours  mieux 
des  milieux  que  des  extrémités  ? 

Harrington,  dans  son  Oceana,  a  aussi 
examiné  quel  étoit  le  plus  haut  point  de 
liberté  où  la  constitution  d'un  état  peut 
être  porté.  Mais  on  peut  dire  de  lui 
qu'il  n'a  cherché  cette  liberté  qu'après 
l'avoir  méconnue  ;  et  qu'il  a  bâti  Chal- 
cédoine,  ayant  le  rivage  de  Bisance  de- 
vant les  yeux. 

Montesquieu. 

§  241.     De  V  Empire  des  Lois. 

Tout  le  monde  s'accorde  sur  la  nécessi- 
té d'établir  de  bonnes  lois,  sur  l'obéis- 
sance qu'elles  exigent,  sur  les  change- 
mens  qu'elles  doivent  quelquefois  éprou- 
ver. 

Comme  il  n'est  pas  donné  à  un  simple 
mortel  d'entretenir  l'ordre  par  ses  seules 
volontés  passagères,  il  faut  des  lois  dans 
un  état  ;  sans  ce  frein,  tout  gouverne- 
ment devient  tyrannique. 

On  a  présenté  une  bien  juste  image, 
quand  on  a  dit  que  la  loi  étoit  l'âme  d'un 
état.  En  effet,  si  on  détruit  la  loi,  l'é- 
tat n'est  plus  qu'un  corps  sans  vie. 

Les  lois  doivent  être  claires,  précises, 
générales,  relatives  au  climat,  toutes  en 
faveur  de  la  vertu  ;  il  faut  qu'elles  lais- 
sent le  moins  de  choses  qu'il  est  possible, 
à  la  décision  des  juges  ;  elles  seront  sé- 
vères, mais  les  juges  ne  le  doivent  ja- 
mais être,  parce  qu'il  vaut  mieux  ris- 
quer d'absoudre  un  criminel,  que  de  con- 
damner un  innocent.  Dans  le  premier 
cas,  le  jugement  est  une  erreur,  dans  le 
second  c'est  une  impiété. 

On  a  vu  des  peuples  perdre  dans  l'inac- 
tion la  supériorité  qu'ils  avoient  acquise 
par  des  victoires.  Ce  fut  la  faute  de 
leurs  lois,  qui  les  ont  endurcis  contre  le3 
travaux  de  la  guerre,  et  non  contre  les 
douceurs  du  repos.  Un  législateur  s'oc- 
cupera moins  de  l'état  de  guerre,  qui 
doit  être  passager,   que  des  vertus  qui 


apprennent  au  citoyen  tranquille  à  ne 
pas  craindre  la  guerre,  ù  ne  pas  abuser 
de  la  paix. 

La  multiplicité  des  lois  dans  un  état, 
est  une  preuve  de  sa  corruption  et  de  sa 
décadence,  par  la  raison  qu'une  société 
seroit  heureuse,  si  elle  pouvoit  se  passer 
de  loi«. 

Quelques-uns  souhaiteroient  qu'à  la 
tête  de  la  plupart  des  lois,  un  préambule 
en  exposât  les  motifs  et  l'esprit  ;  rien  ne 
seroit  plus  utile,  disent-ils,  que  d'éclai- 
rer l'obéissance  des  peuples,  et  de  les  sou- 
mettre par  la  persuasion,  avant  que  de 
les  intimider  par  des  menaces. 

D'autres  regardent  l'ignominie 
comme  la  peine  qui  produit  le  plus  d'ef- 
fet. Quand  les  fautes  sont  rachetées 
par  de  l'argent,  on  accoutume  les  hommes 
à  donner  une  très-grande  valeur  à  l'ar- 
gent, une  très-petite  aux  fautes. 

Plus  les  lois  sont  excellentes,  plus  il  est 
dangereux  d'en  secouer  le  joug.  Il  vau- 
drait mieux  en  avoir  de  mauvaises  et  les 
observer,  que  d'en  avoir  de  bonnes  et  les 
enfreindre. 

Rien  n'est  si  dangereux  encore  que 
d'y  faire  de  fréquens  changemens.  Par- 
mi les  Locriens  d'Italie,  celui  qui  propose 
d'en  abolir  ou  d'en  modifier  quelqu'une, 
doit  avoir  autour  de  son  cou  un  nœud 
coulant,  qu'on  resserre  si  l'on  n'approuve 
pas  sa  proposition.  Chez  les  mêmes 
Locriens,  il  n'est  pas  permis  de  tourmen- 
ter et  d'éluder  les  lois  à  force  d'inter- 
prétations. Si  elles  sont  équivoques,  et 
qu'une  des  parties  murmure  contre  l'ex- 
plication qu'en  a  donnée  le  magistrat, 
elle  peut  le  citer  devant  un  tribunal  com- 
posé de  mille  juges.  Ils  paroissent  tous 
deux  la  corde  au  cou,  et  la  mort  est  la 
peine  de  celui  dont  l'interprétation  est 
rejetée.  Les  autres  législateurs  ont  tous 
déclaré  qu'il  ne  falloit  toucher  aux  lois 
qu'avec  une  extrême  circonspection,  et 
dans  une  extrême  nécessité. 

Barthélémy. 

§  242.     De  l'Empire  des  Mœurs. 

Mais  quel  est  le  fondement  solide  du 
repos  et  du  bonheur  des  peuples  ?  Ce 
ne  sont  point  les  lois  qui  règlent  leur 
constitution,  ou  qui  augmentent  leur 
puissance  ;  mais  les  institutions  qui  for- 
ment les  citoyens,  et  qui  donnent  du 
ressort  à  leurs  âmes  ;  non  les  lois  qui 
dispensent  les  peines  et  les  récompenses, 
mais  la  voix  du  public,  lorsqu'elle  fait 
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une  exacte  répartition  du  mépris  et  de 
l'estime.  Quand  on  approfondit  la  na- 
ture, les  avantages  et  les  inconvéniens 
des  diverses  espèces  de  goavernemens, 
on  trouve  pour  dernier  résultat,  que 
la  différence  des  mœurs  suffit  pour 
détruire  la  meilleure  des  constitutions, 
pour  rectifier  la  plus  défectueuse. 

Les  lois,  impuissantes  par  elles-mêmes, 
•empruntent  leurs  forces  uniquement  des 
mœurs,  qui  sont  autant  au-dessns  d'elles, 
que  la  vertu  est  au-desyas  de  la  probné. 
C'est  par  les  mœurs  que  l'on  préfère 
ce  qui  est  honnête  à  ce  qui  n'est  que 
juste,  et  ce  qui  est  juste  à  ce  qui 
n'est  qu'utile.  Elles  arrêtent  le  citoyen 
par  la  crainte  de  l'opinion,  tandis  que 
les  lois  ne  l'effraient  que  par  la  crainte 
des  peines. 

Sous  l'empire  des  mœurs,  les  âmes 
montreront  beaucoup  d'élévation  dans 
leurs  sentimens,  de  méfiance  pour  leurs 
lumières,  de  décence  et  de  simplicité 
dans  leurs  actions.  Une  certaine  pudeur 
les  pénétrera  d'un  saint  respect  pour  les 
dieux,  pour  les  lois,  pour  les  magistrats, 
pour  la  puissance  paternelle,  pour  la  sa- 
gesse des  vieillards,  pour  elles-mêmes 
encore  plus  que  pour  tout  le  reste. 

De  là  résulte  pour  tout  gouvernement, 
l'indispensable  nécessité  de  s'occuper  de 
l'éducation  des  enfans,  comme  de  l'af- 
faire la  plus  essentielle,  de  les  élever 
dans  l'esprit  et  l'amour  de  la  constitution, 
dans  la  simplicité  des  anciens  temps,  en 
un  mot,  dans  les  principes  qui  doivent  à 
jamais  régler  leurs  vertus,  leurs  opinions, 
leurs  sentimens  et  leurs  manières.  Tous 
ceux  qui  ont  médité  sur  l'art  de  gouver- 
ner les  hommes,  ont  reconnu  que  c'é- 
toit  de  l'institution  de  la  jeunesse  que  dé- 
pendoit  le  sort  des  empires  ;  et  d'après 
leurs  réflexions,  on  peut  poser  ce  prin- 
cipe lumineux  :  que  l'éducation,  les 
lois  et  les  mœurs  ne  doivent  jamais  être 
en  contradiction.  Autre  principe  non 
moins  certain  :  dans  tous  les  états  les 
mœurs  du  peuple  se  conforment  à  celles 
ces  chefs. 

Barthélémy. 

§  243.  Règle  dss  Mœurs  et  Obéissance 
aux  Lois,  premier  Principe  de  la  Fé- 
licité des  Empires. 

Telle  est  la  grandeur  où  les  princes  et 
les  souverains,  et  tout  ce  qui  porte  le 
nom  de  grand  sur  la  terre,  doit  aspirer  : 


ils  ne  peuvent  être  grands  qu'en  se  ren- 
dant utiles  aux  peuples,  et  leur  portant 
comme  Jésus-Christ,  la  liberté,  la  paix 
et  l'abondance. 

Je  dis  la  liberté,  non  celle  qui  favorise 
les  passions  et  la  licence  :  c'est  un  nou- 
veau joug  et  une  servitude  honteuse,  que 
ce  funeste  libertinage  ;  et  la  règle  des 
mœurs  est  le  premier  principe  de  la  féli- 
i  de  l'a fu  rmissement  des  empires. 
Ce  n'est  pas  celle  encore,  ou  qui  s'élève 
contre  l'autorité  légitime,  ou  qui  veut 
partager  avec  le  souverain  celle  qui  ré- 
side en  lui  seul;  et  sous  prétexte  de  la 
modérer,  l'anéantir  et  l'éteindre.  Il  n'y 
a  de  bonheur  pour  les  peuples  que  dans 
l'ordre  et  la  soumission.  Pour  peu  qu'ils 
s'écartent  du  point  fixe  de  l'obéissance, 
le  gouvernement  n'a  plus  de  règle:  cha- 
cun veut  être  à  lui-même  sa  loi  ;  la  con- 
fusion, les  troubles,  les  dissensions,  les 
attentats,  l'impunité  naissent  bientôt  de 
l'indépendance;  et  les  souverains  ne  sau- 
roient  rendre  leurs  sujets  heureux,  qu'en 
les  tenant  soumis  à  l'autorité,  et  leur  ren- 
dant en  même  temps  l'assujettissement 
doux  et  aimable. 

La  liberté,  Sire,  que  les  princes  doi- 
vent à  leurs  peuples,  c'est  la  liberté  des 
lois,  Vous  êtes  le  maître  de  la  vie  et 
de  la  fortune  de  vos  sujets  ;  mais  vous  ne 
pouvez  en  disposer  que  selon  les  lois  ; 
vous  ne  connoissez  que  Dieu  seul  au- 
dessus  de  vous,  il  est  vrai  ;  mais  les  lois 
doivent  avoir  plus  d'autorité  que  vous- 
même  :  vous  ne  commandez  pas  à  des 
esclaves;  vous  commandez  à  une  nation 
libre  et  belliqueuse,  aussi  jalouse  de  sa  li- 
berté que  de  sa  fidélité,  et  dont  la  sou- 
mission est  d'autant  plus  sûre  qu'elle  est 
fondée  sur  l'amour  qu'elle  a  pour  ses 
maîtres. .  Ses  rois  peuvent  tout  sur  elle, 
parce  que  sa  tendresse  et  sa  fidélité  ne 
mettent  point  de  bornes  à  son  obéissance; 
mais  il  faut  que  ses  rois  en  mettent  eux-, 
mêmes  à  leur  autorité,  et  que  plus  son 
amour  ne  connoît  point  d'autre  loi  qu'une 
soumission  aveugle,  plus  ses  rois  n'exi- 
gent de  sa  soumission  que  ce  que  les  lois 
leur  permettent  d'en  exiger:  autrement 
ils  ne  sont  plus  les  pères  et  les  protecteurs 
de  leurs  peuples,  ils  en  sont  les  ennemis 
tt  les  oppresseurs;  ils  ne  régnent  pas  sur 
leurs  sujets,  ils  les  subjuguent.... 

Ce  n'est  donc  pas  le  souverain,  c'est 
la  loi,  Sire,  qui  doit  régner  sur  les  peu- 
ples. Vous  n'en  êtes  que  le  minisire  et 
le  premier  dépositaire.     C'est  elle  qtrî 
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doit  régler  l'usage  de  l'autorité  ;  et  c'est 
pflr  elle  que  l'autorité  n'est  plus  un  joug 
pour  les  sujets,  mais  une  règle  qui  les 
conduit  ;  un  secours  qui  les  protège  ; 
une  vigilance  paternelle,  qui  ne  s'assure 
leur  soumission  que  parce  qu'elle  s'assure 
leur  tendresse. 

Les  hommes  croient  être  libres,  quand 
ils  ne  sont  gouvernés  que  par  les  lois  : 
leur  soumission  fait  alors  tout  leur  bon- 
heur, parce  qu'elle  fait  toute  leur  tran- 
quillité et  toute  leur  confiance.  Les  pas- 
sions, les  volontés  injustes,  les  dé.->irs 
excessifs  et  ambitieux  que  les  princes 
mêlent  à  l'usage  de  l'autorité,  loin  de 
l'étendre,  l'aftoiblissent  :  ils  deviennent 
moins  puissans,  dès  qu'ils  veulent  l'être 
plus  que  les  lois  :  ils  perdent  en  croyant 
gagner  :  tout  ce  qui  rend  l'autorité  in- 
juste et  odieuse,  l'énervé  et  la  diminue  : 
la  source  de  leur  puissance  est  dans  le 
cœur  de  leurs  sujets,  et  quelque  absolus 
qu'ils  paroissent,  on  peut  dire  qu'ils  per- 
dent leur  véritable  pouvoir,  dès  qu'ils 
perdent  l'amour  de  ceux  qui  les  servent. 

J'ai  dit  encore  la  paix  et  l'abondance, 
qui  sont  toujours  les  fruits  heureux  de  la 
liberté  dont  nous  venons  de  parler  :  et 
voilà  les  biens  que  Jésus-Christ  vient  ap- 
porter sur  la  terre  ;  il  n'est  grand  que 
parce  qu'il  est  le  bienfaiteur  de  tous  les 
hommes. 

Oui,  Sire,  il  faut  être  utile  aux  hom- 
mes, pour  être  grand  dans  l'opinion  des 
hommes.  C'est  la  reconnoissance,  qui 
les  porta  autrefois  à  se  faire  des  dieux 
mêmes  de  leurs  bienfaiteurs  :  ils  ado- 
rèrent la  terre  qui  les  nourrissoit,  le  so- 
leil qui  les  éclairoit  ;  des  princes  bien- 
laisans,  un  Jupiter  roi  de  Crète,  un  Osi- 
ris  roi  d'Egypte,  qui  a  voient  donné  des 
lois  sages  à  leurs  sujets,  qui  avoient  été 
les  pères  de  leurs  peuples,  et  les  avoient 
rendus  heureux  pendant  leur  règne:  l'a- 
mour et  le  respect  qu'inspira  la  recon- 
noissance, fut  si  vif,  qu'il  dégénéra 
même  en  culte. 

11  faut  mettre  les  hommes  dans  les  in- 
térêts de  notre  gloire,  si  nous  voulons 
qu'elle  soit  immortelle  ;  et  nous  ne  pou- 
vons les  y  mettre  que  par  nos  bienfaits. 
Lès  grands  talens  et  les  titres  qui  nous 
élèvent  au-dessus  d'eux,  et  qui  ne  font 
rien  à  leur  bonheur,  les  éblouissent  sans 
les  toucher,  et  deviennent  plutôt  l'objet 
de  l'envie,  que  de  l'affection  et  de  l'es- 
time publique. 

Les  louanges  que  nous  donnons  aux 
autres,  se  rapportent   toujours  par  quel- 


que endroit  à  nous-mêmes  :  c'est  l'inté- 
rêt ou  la  vanité  qui  en  sont  les  sources 
secrètes  :  car  tous  les  hommes  sont  vains 
et  n'agissent  presque  que  pour  eux  ;  et 
d'ordinaire,  ils  n'aiment  pas  à  donner  en 
pure  perte  des  louanges  qui  les  humi- 
lient, et  qui  sont  comme  des  aveux  pu- 
blics de  la  supériorité  qu'on  a  sur  eux  : 
mais  la  reconnoissance  l'emporte  sur  la 
vanité  ;  et  l'orgueil  souffre  sans  peine 
que  nos  bienfaiteurs  soient  en  même 
temps  nos  supérieurs  et  nos  maîtres. 

Non,  Sire,  un  prince  qui  n'a  eu  que 
des  vertus  militaires,  n'est  pas  assuré 
d'être  grand  dans  la  postérité.  Il  n'a 
travaillé  que  pour  lui,  il  n'a  rien  fait 
pour  ses  peuples  ;  et  ce  sont  les  pi  uplea 
qui  assurent  toujours  la  gloire  et  la  gran- 
deur du  souverain.  Il  pourra  passer 
pour  un  grand  conquérant,  mais  on  ne 
le  regardera  jamais  comme  un  grand  roi: 
il  aura  gagné  des  batailles,  mais  il  n'au- 
ra pas  gagné  le  cœur  de  ses  sujets  :  il 
aura  conquis  les  provinces  étrangères, 
mais  il  aura  épuisé  les  siennes  :  en  un 
mot,  il  aura  conduit  habilement  des  ar- 
mées, mais  il  aura  mal  gouverné  ses  su- 
jets. 

Mais,  Sire,  un  prince  qui  n'a  cherché 
sa  gloire  que  dans  le  bonheur  de  ses  su- 
jets ;  qui  a  préféré  la  paix  et  la  tranquil- 
lité, qui  seule  peut  les  rendre  heureux, 
à  des  victoires  qui  n'eussent  été  que  pour 
lui  seul,  et  qui  u'auroient  abouti  qu'à 
flatter  sa  vanité  ;  un  prince  qui  ne  s'est 
regardé  que  comme  l'homme  de  ses  peu- 
ples, qui  a  cru  que  ses  trésors  les  plus 
précieux  étoient  les  cœurs  de  ses  sujets  j 
un  prince  qui,  par  la  sagesse  de  ses  lois 
et  de  ses  exemples,  a  banni  les  désordres 
de  son  état,  corrigé  les  abus,  conservé 
la  bienséance  des  mœurs  publiques, 
maintenu  chacun  à  sa  place,  réprimé  le 
luxe  et  la  licence,  toujours  plus  funestes 
aux  empires  que  les  guerres  et  les  cala- 
mités les  plus  tristes  ;  rendu  au  culte  et 
à  la  religion  de  ses  pères,  l'autorité,  Té- 
clat,  la  majesté,  l'uniformité,  qui  en 
perpétue  le  respect  parmi  les  peuples  j 
maintenu  le  sacré  dépùt  de  la  foi  contre 
toutes  les  entreprises  des  esprits  indociles 
et  inquiets  ;  qui  a  regarde  ses  sujets 
comme  ses  en  fans,  son  royaume  comme 
sa  famille,  et  qui  n'a  usé  de  sa  puissance 
que  pour  la  félicité  de  ceux  qui  la  lui 
avoient  confiée  :  un  prince  de  ce  carac- 
tère sera  toujours  grand,  parce  qu'il  l'est 
dans  le  cœur  des  peuples.  Les  pères 
raconteront  à  leurs   enfaiis   le   bonheur 
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qu'ils  eurent  de  vivre  sous  un  si  bon  maî- 
tre ;  ceux-ci  le  rediront  à  leurs  neveux, 
et  dans  chaque  famille  ce  souvenir  con- 
servé d'âge  en  âge,  deviendra  comme  un 
monument  domestique  élevé  dans  l'en- 
ceinte des  murs  paternels,  qui  perpétue- 
ra la  mémoire  d'un  si  bon  roi  dans  tous 
les  siècles. 

Non,  Sire,  ce  ne  sont  pas  les  statues 
et  les  inscriptions  qui  immortalisent  les 
princes  ;  elles  deviennent  tôt  ou  tard  le 
triste  jouet  des  temps  et  de  la  vicissitude 
des  choses  humaines.  En  vain  Rome  et 
la  Grèce  avoient  autrefois  multiplié  à 
l'infini  les  images  de  leurs  rois  et  de  leurs 
Césars,  et  épuisé  toute  la  science  de 
l'art  pour  les  rendre  plus  précieuses  aux 
siècles  suivans;  de  tous  ces  monumens 
superbes,  à  peine  un  seul  est  venu  jus- 
qu'à nous.  Ce  qui  n'est  écrit  que  sur  le 
marbre  et  sur  l'airain,  est  bientôt  effacé; 
ce  qui  est  écrit  dans  les  cœurs  demeure 
toujours. 

Massillon. 

§  244.  Que  le  meilleur  des  Gouverve- 
mens  serait  celui  ou  l'on  nobéiroit 
qu'aux  Lois. 

Le  fort  et  le  foible  de  tous  les  gouver- 
nemens  a  été  examiné  de  près  dans  les 
derniers  temps.  Dites-moi  donc,  vous 
qui  avez  voyagé,  qui  avez  lu  et  vu, 
dans  quel  état,  dans  quelle  sorte  de  gou- 
vernement voudriez-vous  être  né  ?  Je 
conçois  qu'un  grand  seigneur  terrier  en 
certains  pays,  ne  seroit  pas  fâché  d'être 
né  en  Allemagne,  il  seroit  souverain  au 
lieu  d'être  sujet.  Un  pair  de  France  se- 
roit fort  aise  d'avoir  les  privilèges  de  la 
pairie  Angloise,  il  seroit  législateur. 

Mais  quelle  patrie  choisiroit  un  homme 
sage,  libre,  un  homme  d'une  fortune 
médiocre  et  sans  préjugés. 

Un  membre  du  conseil  de  Pondichéry, 
assez  savant,  revenoit  en  Europe  par 
terre,  avec  un  Brame  plus  instruit  que 
les  brames  ordinaires.  Comment  trou- 
vez-vous le  gouvernement  du  Grand 
Mogol  ?  dit  le  conseiller.  Abominable, 
répondit  le  brame.  Comment  voulez- 
vous  qu'un  état  soit  heureusement  gou- 
verné par  des  Tartares  ?  Nos  Rayas, 
nos  Onetas,  nos  Nababs  sont  fort  con- 
tens  ;  mais  les  citoyens  ne  le  sont  guères, 
et  des  millions  de  citoyens  sont  quelque 
chose. 

Le  conseiller  et  le  brame  traversèrent, 
en  raisonnant,  toute  la  Haute  Asie.    Je 


fais  une  réflexion,  dit  le  brame,  c'est 
qu'il  n'y  a  pas  une  république  dans  toute 
cette  vaste  partie  du  monde.  Il  y  a  eu 
autrefois  celle  de  Tyr,  dit  le  conseiller, 
mais  elle  n'a  pas  duré  long-temps. 

Je  conçois,  dit  le  brame,  qu'on  ne 
doit  trouver  sur  la  terre  que  très-peu  de 
républiques.  Les  hommes  sont  rare- 
ment dignes  de  se  gouverner  eux-mêmes. 
Ce  bonheur  ne  doit  appartenir  qu'à  de 
petits  peuples  qui  se  cachent  dans  des 
îles  ou  entre  des  montagnes,  comme  des 
lapins  qui  se  dérobent  aux  animaux  car- 
nassiers; mais  à  la  longue,  ils  sont  dé- 
couverts et  dévorés. 

Quand  les  deux  voyageurs  furent  arri- 
vés dans  l'Asie  mineure,  le  conseiller 
dit  au  brame  :  Croiriez-vous  bien  qu'il 
y  a  eu  une  répuqlique  formée  dans  un 
coin  de  l'Italie,  qui  a  duré  plus  de  cinq 
cents  ans,  et  qui  a  possédé  cette  Asie 
mineure,  l'Asie,  l'Afrique,  la  Grèce, 
les  Gaules,  l'Espagne  et  l'Italie  entière  ? 
Elle  se  tourna  donc  bien  vite  en  monar- 
chie ?  dit  le  brame.  Vous  l'avez  devi- 
né, dit  l'autre;  mais  cette  monarchie 
est  tombée,  et  nous  faisons  tous  les  jours 
de  belles  dissertations  pour  trouver  les 
causes  de  sa  décadence  et  de  sa  chute. 
Vous  prenez  bien  de  la  peine,  dit  l'In- 
dien ;  cet  empire  est  tombé  parce  qu'il 
existoit  :   il  faut  bien  que  tout  tombe. 

Dans  quel  état,  sous  quelle  domina- 
tion aimeriez-vous  vivre  ?  dit  le  conseil- 
ler. Partout  ailleurs  que  chez  moi,  dit 
le  compagnon,  et  j'ai  trouvé  beaucoup 
de  Siamois,  de  Turquinois,  de  Persans 
et  de  Turcs  qui  en  disoient  autant.  Mais 
encore  une  fois,  dit  l'Européen,  quel 
état  choisiriez-vous  ?  Le  brame  répon- 
dit, celui  où  l'on  n'obéit  qu'aux  lois. 
C'est  une  vieille  réponse,  dit  le  conseil- 
ler. Elle  n'en  est  pas  plus  mauvaise,  dit 
le  brame.  Où  est  ce  pays-là  ?  dit  le  con- 
seiller. Le  brame  dit  :  il  faut  le  cher- 
cher. 

Foliaire. 

§  245.  Suites  funestes  de  l 'Anarchie  ; 
admirable  Effet  de  l'Ordre.  Les  Tro- 
glodites.     Histoire. 

Il  y  avoit  en  Arabie  un  petit  peuple, 
appelé  Troglodite,  qui  descendoit  de  ces 
anciens  Troglodites,  qui,  si  nous  en 
croyons  les  historiens,  ressembloient  plus 
à  des  bêtes  qu'à  des  hommes.  Ceux-ci 
n'étoient  point  si  contrefaits,  ils  n'étoient 
point  velus  comme  des  ours  ;  ils  ne  sif- 
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floîent  point  :  ils  avoient  des  yeux  ; 
mais  ils  étoient  si  médians  et  si  féroces, 
qu'il  n'y  avoir,  parmi  eux  aucun  principe 
d'équité  ni  dejustice. 

Ils  avoient  un  roi  d'nne  origine  étran- 
gère, qui,  voulant  corriger  la  méchan- 
vt  lé  de  leur  naturel,  les  traitoit  sévè- 
rement ;  mais  ils  conjurèrent  contre  lui, 
le  tuèrent  et  exterminèrent  toute  la  fa- 
mille royale. 

Le  coup  étant  fait,  ils  s'assemblèrent 
pour  choisir  un  gouvernement,  et  après 
bien  des  dissentions,  ils  créèrent  des 
magistrats  :  mais  à  peine  les  eurent-ils 
élus,  qu'ils  leur  devinrent  insupportables, 
et  ils  les  ma>sacrèrent  encore. 

Ce  peuple,  libre  de  ce  nouveau  joug, 
ne  consulta  plus  que  son  naturel  sauvage; 
tous  les  particuliers  convinrent  qu  ils 
n'obéiroient  plus  à  personne  ;  que  cha- 
cun veilleroit  uniquement  à  ses  intérêts, 
s-ans  consulter  ceux  des  autres. 

Cette  résolution  unanime  flattoit  ex- 
trêmement tous  les  particuliers  ;  ils  di- 
soient :  qu'ai-je  affaire  d'aller  me  tuer  à 
travailler  pour  des  gens  dont  je  ne  me 
soucie  point  ?  Je  penserai  uniquement 
à  moi  ;  je  vivrai  heureux,  que  m'im- 
porte que  les  autres  le  soient  ;  je  me 
procurerai  tons  mes  besoins  ;  et  pourvu 
que  je  les  aie,  je  ne  me  soucie  point  que 
tous  les  autres  Troglodites  soient  misé- 
rables. 

On  étoit  dans  le  mois  oit  l'on  ense- 
mence les  terres  ;  chacun  dit  :  je  ne  la- 
bourerai mon  champ  que  pour  qu'il  me 
fournisse  le  blé  qu'il  me  faut  pour  me 
nourrir  ;  une  plus  grande  quantité  me 
s.rroit  inutile,  je  ne  prendrai  point  de  la 
peine  pour  rien. 

Les  terres  de  ce  petit  royaume  n'é- 
toient  pas  de  même  nature,  il  y  en  avoit 
d  arides  et  de  montagneuses,  et  d'autres 
qui,  dans  un  terrain  bas,  étoient  arro- 
sées de  plusieurs  ruisseaux.  Cette  an- 
née la  sécherese  fut  très-grande,  de  ma- 
nière que  les  terres,  qui  étoient  dans  les 
lieux  élevés,  manquèrent  absolument, 
tandis  que  celles  qui  purent  être  arrosées 
furent  très-fertiles;  ainsi  les  peuples  des 
montagnes  périrent  presque  tous  de 
faite,  par  la  dureté  des  autres,  qui  leur 
refusèrent  de  partager  la  récolte, 

l.'irYiée  ensuite  fut  très-pluvieuse  : 
les  lieux  élevés  se  trouvèrent  d'une  ferti- 
lité extraordinaire,  et  les  terres  basses 
furent  submergées.  La  moitié  du  peu- 
ple  cria  une  seconde  fois  famine  >    mais 
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ces  misérables  trouvèrent  des  gens  aussi 
durs  qu'ils  l'avoient  été  eux-mêmes. 

Ln  des  principaux  liabitans  avoit  une 
femme  fort  belle  ;  son  voisin  en  devint 
amoureux  et  l'enleva.  Us  s'émut  une 
grande  querelle,  et  après  bien  des  in- 
jures et  des  coups,  ils  convinrent  de  s'en 
remettre  à  la  décision  d'un  Troglodite 
qui,  pendant  que  la  république  subsis- 
toit,  avoit  eu  quelque  crédit.  Us  allè- 
rent à  lui,  et  voulurent  lui  dire  leurs 
raisons:  que  m'importe,  dit  cet  homme, 
que  cette  femme  soit  à  vous  ou  à  vous, 
j'ai  mon  champ  à  labourer,  je  n'irai 
peut-être  pas  employer  mon  temps  à 
terminer  vos  différens,  et  travailler  à  vos 
affaires  tandis  que  je  négligerai  les  mien* 
nés  ;  je  vous  prie  de  me  laisser  en  repos, 
et  de  ne  plus  m'itnportuner  de  vos  que- 
relles ;  là-desus  il  les  quitta  et  s'en  alla 
travailler  ses  terres.  Le  ravisseur,  qui 
étoit  le  plus  fort,  jura  qu'il  mourroit 
plutôt  que  de  rendre  cette  femme,  et 
l'autre,  pénétré  de  l'injustice  de  son  voi- 
sin, et  de  la  dureté  du  juge,  s'en  ré- 
tournoit  désespéré  lorsqu'il  trouva  dans 
son  chemin  une  femme  jeune  et  belle 
qui  revenoit  de  la  fontaine  ;  il  n'avoit 
plus  de  femme,  celle-là  lui  plut,  et  elle 
lui  plut  bien  davantage  lorsqu'il  apprit 
que  c'étoit  la  femme  de  celui  qu'il  avoit 
voulu  prendre  pour  juge,  et  qui  avoit 
été  si  peu  sensible  à  son  malheur  ;  il  l'en- 
leva et  l'emmena  dans  sa  maison. 

Il  y  avoit  un  homme  qui  possédoit  un 
champ  assez  fertile,  qu'il  cultivoit  avec 
grand  soin.  Deux  de  ses  voisins  s'unirent 
ensemble,  le  chassèrent  de  sa  maison, 
occupèrent  son  champ  :  ils  firent  entre 
eux  une  union  pour  se  défendre  contre 
tous  ceux  qui  voudroient  l'usurper  ;  et 
effectivement,  ils  se  soutinrent  par  la 
pendant  plusieurs  mois.  Mais  un  des 
deux  ennuyé  de  partager  ce  qu'il  pouvoit 
avoir  tout  seul,  tua  l'autre  et  devint  seul 
maître  du  champ.  Son  empire  ne  fut 
pas  long  :  deux  autres  Troglodites  vin- 
rent l'attaquer,  il  se  trouva  trop  foible 
pour  se  défendre  et  il  fut  massacré. 

Un  Troglodite  presque  tout  nu,  vit 
de  la  laine  qui  étoit  à  vendre,  il  eu  de- 
manda le  prix.  Le  marchand  dit  en  lui- 
même,  naturellement  je  ne  devrois  es- 
pérer de  ma  laine  qu'autant  d'argent  qu'il 
en  faut  pour  acheter  deux  mesures  de 
blé,  mais  je  la  vais  vendre  quatre  fois 
davantage,  anti  d'avoir  huit  mesures. 
11  fallut  en  passer  parla,  et  payer  la 
42 
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prix  demandé.  Je  suis  bien  aise,  dit  le 
marchand,  j'aurai  du  blé  à  présent. 
Que  dites-vous,  reprit  l'étranger,  vous 
avez  besoin  de  blé  ?  J'en  ai  à  vendre; 
il  n'y  a  que  le  prix  qui  vous  étonnera 
peut-être,  car  vous  saurez  que  le  blé 
est  extrêmement  cher,  et  que  la  famine 
règne  presque  partout  ;  mais  rendez- 
moi  mon  argent,  et  je  vous  donnerai  une 
mesure  de  blé  ;  car  je  ne  veux  pas  m'en 
défaire  autrement,  dussiez-vous  crever 
de  faim. 

Cependant  une  maladie  cruelle  rava- 
geoit  la  contrée  :  un  médecin  habile  y 
arriva  du  pays  voisin,  et  donna  ses  re- 
mèdes si  à  propos,  qu'il  guérit  tous  ceux 
qui  se  mirent  dans  ses  mains.  Quand 
la  maladie  eut  cessé,  il  alla  chez  tous 
ceux  qu'il  avoit  traités,  demander  son  sa- 
laire ;  mais  il  ne  trouva  que  des  refus. 
Il  retourna  dans  son  pays,  et  il  y  arriva 
accablé  de  fatigues  d'un  si  long  voyage  ; 
mais  bientôt  après,  il  apprit  que  la  même 
maladie  se  faisoit  sentir  de  nouveau,  et 
affligeoit  plus  que  jamais  cette  terre 
ingrate.  Ils  allèrent  à  lui,  cette  fois,  et 
n'attendirent  pas  qu'il  vînt  chez  eux. 
Allez,  leur  dit-il,  hommes  injustes  ; 
vous  avez  dans  l'âme  un  poison  plus  mor- 
tel que  celui  dont  vous  voulez  guérir  ; 
vous  ne  méritez  pas  d'occuper  une  place 
sur  la  terre,  parce  que  vous  n'avez  point 
d'humanité,  et  que  les  règles  de  l'équité 
vous  sont  inconnues  ;  je  croirôis  offenser 
ies  dieux,  qui  vous  punissent,  si  je  m'op- 
posois  à  la  justice  de  leur  colère. 

Les  Troglodites  périrent  ainsi,  par 
leur  méchanceté  même,  et  furent  les 
victimes  de  leurs  propres  injustices.  De 
tant  de  familles,  il  n'en  resta  que  deux 
qui  échappèrent  aux  malheurs  de  la  na- 
tion. Il  y  avoit  dans  ce  pays  deux  hom- 
mes bien  singuliers  :  ils  avoient  de  l'huma- 
nité, ils  connoissoient  la  justice,  ils  ai- 
moient  la  vertu  :  autant  liés  par  la 
droiture  de  leur  cœur  que  par  la  corrup- 
tion de  celui  des  autres,  ils  voyoient  la 
désolation  générale,  et  ne  la  ressentoient 
que  par  la  pitié  :  c'étoit  le  motif  d'une 
union  nouvelle  ;  ils  travailloient  avec 
une  sollicitude  commune  pour  l'in  érêt 
commun  ;  ils  n'avoient  de  diiférens  que 
ceux  qu'une  douce  et  tendre  amitié  ;ai- 
soit  naître,  et  dans  l'endroit  du  pays  le 
plus  écarté,  séparés  de  leurs  compa- 
triotes indignes  de  leur  présence,  ils  me- 
noient  une  vie  heureuse  et  tranquille  ; 
la  terre  sembloit  produire  d'elle-même, 
cultivée  par  ces  vertueuses  mains. 


Ils  aimoient  leurs  femmes,  et  ils  e^ 
étoient  tendrement  chéris  ;  toute  leur 
attention  étoit  d'élever  leurs  enfans  à  la 
vertu  :  ils  leur  représent  oient  sans  cesse 
les  malheurs  de  leurs  compatriotes,  et 
leur  mettoient  devant  les  yeux  cet  exem- 
ple si  touchant  5  ils  leur  faisoient  surtout 
sentir  que  l'intérêt  des  particuliers  se 
trouve  toujours  dans  l'intérêt  commun, 
que  vouloir  s'en  séparer,  c'est  vouloir  se 
perdre  ;  que  la  vertu  n'est  point  une 
chose  qui  doive  nous  coûter,  qu'il  ne 
faut  point  la  regarder  comme  un  exer- 
cice pénible,  et  que  la  justice  pour  au- 
trui, est  une  charité  pour  nous. 

Ils  eurent  bientôt  la  consolation  des 
pères  vertueux,  qui  est  d'avoir  des  enfans 
qui  leur  ressemblent.  Le  jeune  peuple 
qui  s'éleva  sous  leurs  yeux,  s'accrut  par 
d'heureux  mariages  :  le  nombre  s'aug- 
menta, l'union  fut  toujours  la  même,  et 
la  vertu,  bien  loin  de  s'affoiblir  dans  la 
multitude,  fut  fortifiée,  au  contraire, 
par  un  plus  grand  nombre  d'exemples. 

Qui  pourroit  représenter  ici  le  bonheur 
de  ces  Troglodites  ?  Un  peuple  si  juste 
devoit  être  chéri  des  dieux.  Dès  qu'il 
ouvrit  les  yeux  pour  les  connoître,  il 
apprit  à  les  craindre,  et  la  religion  vint 
adoucir  dans  ies  mœurs,  ce  que  la  na- 
ture y  avoit  laissé  de  trop  rude. 

Ils  instituèrent  des  fêtes  en  l'honneur 
des  dieux  :  les  jeunes  filles  ornées  de 
fleurs,  et  les  jeunes  garçons  les  célé- 
broient  par  leurs  danses  et  par  les  accords 
'd'une  musique  champêtre  ;  on  faisoit 
ensuite  des  festins  où  la  joie  ne  régnoit 
pas  moins  que  la  frugalité.  C'étoit  dans 
ces  assemblées  que  parloit  la  nature 
naïve  ;  c'est  là  qu'on  apprenoit  à  don- 
ner le  cœur  et  à  le  recevoir  ;  c'est  là  que 
la  pudeur  virginale  faisoit,  en  rougis- 
sant, un  aveu  surpris,  mais  bientôt  con- 
firmé par  le  consentement  des  pères  ;  et 
c'est  là  que  les  tendres  mères  se  plal- 
soient  à  prévoir  par  avance  une  union 
douce  et  fidèle. 

On  alloit  au  temple  pour  demander 
les  faveurs  des  dieux  j  ce  n 'étoient  pas  les 
richesses,  et  une  onéreuse  abondance  ; 
de  pareils  souhaits  étoient  indignes  des 
heureux  Troglodites  j  ils  ne  savoient  les 
désirer  que  pour  leurs  compatriotes  ;  ils 
n'étoient  aux  pieds  des  autels  que  pour 
demander  la  santé  de  leurs  pères,  l'union 
de  leurs  frères,  la  tendresse  de  leurs 
femmes,  l'amour  et  l'obéissance  de  leurs 
enfans  ;  les  filles  y  vendent  apporter  Je 
tendre  sacrifice  de  leur  cusur,  et  ne  leur 
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demandoient  d'autre  grâce,  que  celle 
de  pouvoir  rendre  un  Troglodite  heu- 
reux. 

Le  soir,  lorsque  les  troupeaux  quit- 
toirnt  les  prairies,  et  que  les  bœufs  fati- 
■;  iéa  avoient  ramené  la  charrue,  ils  s'as- 
sembloienT,  et  dans  un  repas  frugal,  ils 
chantoient  les  injustices  des  premiers 
Troglodues,  et  leurs  malheurs  ;  la  vertu 
renaissante  avec  un  nouveau  peuple,  et 
sa  félicité  :  ils  chantoient  ensuite  les 
grandeurs  des  dieux,  leurs  faveurs  ton- 
jours  présentes  aux  hommes,  qui  les  im- 
plorent, et  leur  colère  inévitable  à  ceux 
qui  ne  les  craignent  pas  :  ils  décrivoient 
ensuite  les  délices  de  la  vie  champêtre, 
et  le  bonheur  d'une  condition  toujours 
parée  del'innocenve  ;  bientôt  ils  s'aban- 
donnoient  à  un  sommeil  que  les  soins  et 
les  chagrins  n'inierrompoient  jamais. 

La  nature  ne  fournissent  pas  moins  à 
leurs  désirs  qu'à"  leurs  besoins  :  dans  ce 
pays  heureux  la  cupidité  étoit  étrangère; 
ils  se  faisoient  des  présens,  où  celui  qui 
donuoit,  croyoit  toujours  avoir  l'avan- 
tage. Le  peuple  Troglodite  se  regar- 
doit  comme  une  seule  famille  ;  les  trou- 
peaux étoient  presque  toujours  confon- 
dus ;  la  seule  peine  qu'on  s'épargnoit  or- 
dinairement,  c'étoil  de  les  partager. 

On  ne  pourroit  assez  parler  de  la  vertu 
des  Troglodites.  Un  d'eux  disoit  un 
jour  :  Mon  père  doit  demain  labourer 
son  champ  ;  je  me  lèverai  deux  heures 
avant  lui,  et  quand  il  ira  à  son  champ, 
ji  le  trouvera  tout  labouré. 

Un  autre  disoit  en  lui-même,  il  me 
semble  que  ma  sœur  a  du  goût  pour  un 
jeune  Troglodite  de  nos  parens,  il  faut 
que  je  parle  à  mon  père,  et  que.  je  le  dé- 
termine à  faire  ce  mariage. 

On  vint  dire  à  un  autre,  que  des  vo- 
leurs avoient  enlevé  sou  troupeau.  J'en 
suis  bien  tâché,  dit-il,  car  il  y  avoit  une 
génisse  toute  blanche  que  je  voulpis  of- 
frir aux  dieux. 

On  entendoit  dire  à  un  autre,  il  faut 
quej'aille  au  temple,  remercier  les  dieux, 
car  mon  frère,  que  mon  père  aime  tant, 
et  que  je  chéris  si  fort,  a  recouvré  la 
ganté. 

Ou  bien,  il  y  a  un  champ  qui  touche 
celui  de  mon  père,  et  ceux  qui  le  culti- 
vent sont  toujours  exposés  aux  ardeurs 
du  soleil,  il  faut  que  j'aille  y  planter 
deux  arbres,  ahn  que  ces  pauvres  gens 
puissent  aller  quelquefois  se  reposer  sous 
leurs  ombres. 

Lin  jour    que  plusieurs  Troglodites 


étoient  assemblés,  un  vieillard  p3rlad'un 
jeune  homme  qu'il  soupçonnoit  d'avoir 
commis  une  mauvaise  action,  et  lui  en 
fit  des  reproches.  Nous  ne  croyons  pas 
qu'il  ait  commis  ce  crime,  dirent  les 
jeunes  Troglodites  ;  mais  s'il  l'a  fait, 
puisse-  t-il  mourir  le  dernier  de  sa  famille. 

On  vint  dire  â  un  Troglodite,  que 
des  étrangers  avoient  pillé  sa  maison,  et 
avoient  tout  emporté.  S'ils  n'étoient  pas 
injustes,  répondit-il,  je  souhaiterois  que 
les  dieux  leur  en  donnassent  un  plus  long 
usage  qu'à  moi. 

Tant  de  prospérités  ne  furent  pas 
regardées  sans  envie  :  les  peuples  voi- 
sins s'assemblèrent,  et  sous  un  vain  pré- 
texte ils  résolurent  d'enlever  leurs  trou- 
peaux. Des  que  celte  résolution  fut 
connue,  les  Troglodites  envoyèrent  au- 
devant  d'eux  des  ambassadeurs  qui  leur 
parlèrent  ainsi  : 

Que  vous  ont  fait  lesTroglodites  ?  Ont- 
ils  enlevé  vos  femmes,  dérobé  vos  bes- 
tiaux, ravage  vos  campagnes  ?  Non  ;  nous 
sommes  justes,  et  nous  craignons  les 
dieux.  Que  voulez-vous  donc  de  nous? 
Voulez  vous  de  la  laine  pour  vous  faire 
des  habits  ?  Voulez-vous  du  lait  pour 
vos  troupeaux,  ou  des  fruits  de  nos 
terres  ?  Posez  bas  les  armes  ;  venez  au 
milieu  de  nous,  et  nous  vous  donnerons 
de  tout  cela  ;  mais  nous  jurons  par  ce 
qu'il  y  a  de  plus  sacré,  que  si  vous  en- 
trez dans  nos  terres  comme  ennemis, 
nous  vous  regarderons  comme  un  peuple 
injuste,  et  que  nous  vous  traiterons 
comme  des  bêtes  farouches. 

Ces  paroles  furent  renvoyées  avec 
mépris  ;  ces  peuples  sauvages  entrèrent 
armés  dans  la  terre  des  Troglodites, 
qu'ils  ne  croyoient  défendus  que  par  leur 
innocence. 

Mais  ils  étoient  bien  disposés  à  la  dé- 
fense :  ils  avoient  mis  leurs  femmes  et 
leurs  enfans  au  milieu  d'eux;  ils  furent 
étonnés  de  linjuslice  de  leurs  ennemis, 
et  non  pas  de  leur  nombre  ;  une  ardeur 
nouvelle  s'étoit  emparée  de  leur  cœur, 
l'un  vouloit  mourir  pour  son  père,  un 
autre  pour  sa  femme  et  ses  en- 
fans  ;  celui-ci  pour  ses  frères,  celui- 
là  pour  ses  amis  :  tous  pour  le  peuple 
Troglodite  ;  la  place  de  celui  qui  expi- 
roit  étoit  d'abord  prise  par  un  autre  qui, 
outre  la  cause  commune,  aveit  encore 
une  mort  particulière  à  venger. 

Tel  fut  le  combat  de  l'injustice  et  ds 
la  vertu  ;  ces  peuples  lâches  qui  ne  cher* 
choient  que  le  butin,  n'eurent'  pas  m.êiÇf 
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bonté  de  fuir,  et  ils  cédèrent  à  la  vertu 
dçs  Troglodites,  même  sans  en  être  tou- 
chés. 

Comme  le  peuple  grossissoit  tous  les 
jours,  les  Troglodites  crurent  qu'il  étoit 
à  propos  de  se  choisir  un  roi  :  ils  con- 
vinrent qu'il  falloit  déférer  la  couronne  à 
celui  qui  étoit  le  plus  juste;  ils  jetèrent 
tous  les  yeux  sur  un  vieillard  vénérable 
par  son  âge,  et  par  une  longue  vertu  ;  il 
i.  avpit  pas  voulu  se  trouver  à  cette  as- 
semblée ;  il  s'étoit  retiré  dans  sa  maison, 
le  cœur  serré  de  tristesse. 

Lorsqu'on  lui  envoya  des  députés 
pour  lui  apprendre  le  choix,  qu'on  avoit 
t'ait  de  lui  :  à  Dieu  ne  plaise,  dit-il,  que 
je  fasse  ce  tort  aux  Troglodites,  que  l'on 
puisse  croire  qu'il  n'y  a  personne  parmi 
eux  de  plus  juste  que  moi  ;  vous  me  défé- 
rez la  couronne,  et  si  vous  le  voulez  ab- 
solument, il  faudra  bien  que  je  la  prenne: 
mais  comptez  que  je  mourrai  de  douleur, 
d'avoir  vu  en  naissant  les  Troglodites  li- 
bres, et  de  les  voir  aujourd'hui  assujet- 
tis. A  ces  mots  il  se  mit  à  répandre  un 
torrent  de  larmes  :  malheureux  jour,  di- 
soit-il,  pourquoi  ai-je  tant  vécu  ?  Puis  il 
s'écria  d'une  voix  sévère  ;  je  vois  bien  ce 
que  c'est,  ô  Troglodites  ;  votre  vertu 
commence  à  vous  peser,  dans  l'état  où 
vous  êtes,  n'ayant  point  de  chef,  il  faut 
que  vous  soyez  vertueux  malgré  vous, 
sans  cela  vous  ne  sauriez  subsister,  et 
vous  tomberiez  dans  le  malheur  de  vos 
premiers  pères  :  mais  ce  joug  vous  paroît 
trop  dur,  vous  aimez  mieux  être  soumis 
à  un  prince,  et  obéir  à  ses  lois  moins  ri- 
gides que  vos  mœurs  ;  vous  savez  que 
pour  lors  vous  pourrez  contenter  votre 
ambition,  acquérir  des  richesses,  et  lan- 
guir dans  une  lâche  volupté,  et  que  pour- 
vu que  vous  évitiez  de  tomber  dans  les 
grands  crimes,  vous  n'aurez  pas  besoin 
de  la  vertu.  Il  s'arrêta  un  moment,  et 
ses  larmes  coulèrent  plus  que  jamais. 
.F.h  que  prétendez-vous  que  je  fasse  ? 
Comment  se  peut-il  que  je  commande 
quelque  chose  à  un  Troglodite  ?  Voulez- 
vous  qu'il  fasse  une  action  vertueuse, 
parce  que  je  ia  lui  commande,  lui  qui  la 
feroit  tout  de  même  sans  moi,  et  par  le 
seul  penchant  de  la  nature  ?  ô  Troglodi- 
tes, je  suis  à  la  fin  de  mes  jours,  mon 
^ng  est  glacé  dans  mes  veines  ;  je  vais 
bientôt  revoir  vos  sacrés  aïeux  ;  pour- 
quoi voulez-vous  que  je  les  afflige,  et  que 
je  sois  obligé  de  leur  dire,  que  je  vous  ai 
laissés  sous  un  autre  joug  que  celui  de  la 
vertu?  JMontesquioi. 


§  2-lfi.  Maximes  sur  lesquelles  les  an- 
ciens Législateurs  avoient  fondé  leurs 
Codes. 

Tous  les  citoyens  doivent  être  persua- 
dés de  l'existence  des  dieux.  L'ordre  et 
la  beauté  de  l'univers  les  convaincront 
aisément  qu'il  n'est  pas  l'effet  du  hasard, 
ni  l'ouvrage  de  la  main  des  hommes.  Il 
faut  adorer  les  dieux,  parce  qu'ils  sont 
les  auteurs  des  vrais  biens.  Il  faut  pré- 
parer et  purifier  son  âme;  car  la  divini- 
té n'est  point  honorée  par  l'hommage  du 
méchant;  elle  n'est  puint  flattée  des  sa- 
crifices pompeux,  et  des  magnifiques 
spectacles  dont  on  embellit  ses  fêtes  ;  on 
ne  peut  lui  plaire  que  par  les  bonnes 
œuvres,  que  par  une  vertu  constante  dans 
ses  principes  et  dans  ses  effets,  que  par 
une  ferme  résolution  de  préférer  la  jus- 
tice et  la  pauvreté  à  l'injustice  et  à  l'igno- 
minie. 

Si  parmi  les  habitans,  hommes,  fem- 
mes, citoyens,  étrangers,  il  s'en  trouve 
qui  ne  goûtent  pas  ces  vérités,  et  qui 
soient  naturellement  portés  au  mal,  qu'ils 
sachent  que  rien  ne  pourra  soustraire  le 
coupable  à  la  vengeance  des  dieux  ;  qu'ils 
aient  toujours  devant  les  yeux  le  moment 
qui  doit  terminer  leur  vie,  ce  moment  où 
l'on  se  rappelle,  avec  tant  de  regrets  et 
de  remords,  le  mal  qu'on  a  fait  et  le 
bien  qu'on  a  négligé  de  faire. 

Ainsi,  que  chaque  citoyen  ait  dans 
toutes  ses  actions  l'heure  de  la  mort  pré- 
sente à  son  esprit  ;  et  toutes  les  fois 
qu'un  génie  malfaisant  l'entraîne  vers  le 
crime,  qu'il  se  réfugie  dans  les  temples, 
aux  pieds  des  autels,  dans  tous  les  lieux 
sacrés,  pour  demander  l'assistance  di- 
vine ;  qu'il  se  sauve  auprès  des  gens  de 
bien,  qui  soutiendront  sa  foiblesse,  par  le 
tableaudesrécompensesdestinéesàla  ver- 
tu, et  des  malheurs  attachés  à  l'injustice. 

Respectez,  dit  le  législateur  des  Lo- 
criens,  vos  parens,  vos  lois,  vos  magis- 
trats ;  chérissez  votre  patrie;  n'en  dési- 
rez pas  d'autre;  ce  désir  seroit  un  com- 
mencement de  trahison.  Ne  dites  du 
mal  de  personne;  c'est  au  gardien  des 
lois  à  veiller  sur  les  coupables  ;  mais 
avant  de  les  punir,  ils  doivent  tâcher  de 
les  ramener  par  leurs  conseils. 

Que  les  magistrats,  dans  leurs  juge- 
mens,  ne  se  souviennent  ni  de  leurs  liai- 
sons, ni  de  leurs  haines  particulières. 
Des  esclaves  peuvent  être  soumis  par  la, 
crainte,  mais  des  hommes  libres  lie  doi- 
vent obéir  qu'à  la  justice. 
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i  Dans  vos  projets  et  clans  vos  actions, 
dk  le  législateur  de;  plusieurs  peuplas  «.le 
la  Sicile,  commencez  par  implorer  le 
secours  clés  dieux,  qui  sont  les  auteurs 
de  toutes  chose*  :  pour  l'obtenir,  absk - 
liez-vous  du  mal}  car  il  n'y  a  point  de 
société  eutre  Dieu  et  l'homme  injuste. 

Qu'il  règne  entre  les  simples  citoyens 
et  ceux  qui  sont  à  la  tête  du  gouverne- 
ment, la  même  tendresse  qu'entre  Us  en- 
fanS  et  les  pères. 

Sacrifiez  vos  jours  pour  la  patrie,  et 
songez  qu'il  vaut  mieux  mourir  avec  hon- 
neur que  de  vivre  dans  l'opprobre. 

Que  les  époux  se  gardent  mutuelle- 
ment la  foi  qu'ils  se  sont  promise. 

Vous  ne  devez  pas  honorer  les  morts 
par  des  larmes  et  par  une  douleur  immo- 
dérée :  mais  par  le  souvenir  de  leurs  ver- 
tus et  par  les  offrandes  que  vous  porte- 
rez tous  les  ans  sur  leurs  tombeaux. 

Que  les  ieunes  gens  défèrent  aux  avis 
des  vieillards,  attentifs  à  s'attirer  le  res- 
pect par  la  régularité  de  leur  vie.  Si  ces 
derniers  se  dépouilloient  de  la  pudeur, 
ils  introduiroient  dans  l'état,  le  mépris 
de  la  honte,  et  tous  les  vices  qui  en  sont 
la  suite. 

Détestez  l'infamie  et  le  mensonge  ; 
aimez  la  vertu,  fréquentez  ceux  qui  la 
cultivent,  et  parvenez  à  la  plus  haute 
perfection,  '  en  devenant  véritablement 
honnête  homme.  Volez  au  secours  du 
citoyen  opprimé  ;  soulagez  la  misère  du 
pauvre,  pourvu  qu'elle  ne  soit  pas  le  finit 
de  l'oisiveté.  Méprisez  celui  qui  se  rend 
l'esclave  de  ses  richesses,  et  décernez 
l'ignominie  à  celui  qui  se  construit  une 
ni  ilsoa  plus  magnifique  que  les  édifices 
publics  Mettez  de  la  décence  dans  vos 
«xpressions  ;  réprimez  votre  colère,  et  ne 
faites  pas  d'imprécations  contre  ceux 
même  qui  vous  ont  fait  du  tort. 

Que  tous  les  citoyens  aient  toujours 
ces  préceptes  devant  les  yeux,  et  qu'aux 
jours  de  fêtes,  on  les  récite  à  haute  voix 
dans  les  repas,  afin  qu'ils  se  gravent  en- 
core mieux  dans  les  esprits. 

Barthélémy. 

§  247.  Grands  Ckangemevs  que  la 
Religion  chrétienne  a  apportés  du  as 
le  Gouvernement  des  Etats. 

La  religion  chrétienne  est  éloignée  du 
pur  despotisme:  c'est  que  la  douceur 
étant  si  recommandée  dans  l'évangile, 
elle  s'oppose  à  la  colère  despotique  avec 
laquelle  le  prince  se  feroit  justice,  et  exer- 
ceroit  ses  cruautés. 


Cette  religion  défendant  la  pluralité 
des  femmes,  les  princes  y  sont  moins 
renfermés,  moins  séparés  de  leurs  su- 
jets, et  par  conséquent  plus  hommes  ; 
ils  sont  plus  disposés  à  se  taire  des  lois, 
et  plus  capables  de  sentir  qu'ils  ne  peu- 
vent pa9  tout. 

Pendant  que  les  princes  mahométans 
donnent  sans  cesse  la  mort  ou  la  reçoi- 
vent, la  religion  chez  les  chrétiens  rend 
les  princes  moins  timides,  et  par  consé- 
quent moins  crueh.  Le  prine  compte 
sur  ses  sujets,  et  les  sujets  sur  le  prince. 
Chose  admirable!  la  religion  chrétienne, 
qui  ne  semble  avoir  d'objet  que  la  félici- 
té de  l'autre  vie,  fait  encore  notre  bon- 
heur dans  celle-ci. 

C'est  la  religion  chrétienne,  qui,  mal- 
gré la  grandeur  de  l'empire  et  le  vice  du 
climat,  a  empêché  le  despotisme  de  s'é- 
tablir en  Ethiopie,  et  a  porté  au  milieu 
de  l'Afrique  les  mœurs  de  l'Europe  et  ses 
lois. 

Le  prince  héritier  d'Ethiopie  jouit 
d'une  principauté,  et  donne  aux  autres 
sujets  l'exemple  de  l'amour  et  de  l'obéis- 
sance. Tout  près  de  là,  on  voit  le  mabo- 
métisme  faire  enfermer  les  enfans  du* 
roi  de  Sennar  :  à  sa  mort,  le  conseil  les 
envoie  égorger,  en  faveur  de  celui  qui 
monte  sur  le  trône. 

Que  d'un  côté  l'on  se  mette  devant  les 
yeux  les  massacres  continuels  des  rois  et 
des  chefs  Grecs  et  Romains,  et  de  l'autre 
la  destruction  des  peuples  et  des  villes  par 
ces  mêmes  chefs,  Thimnr  et  Geng:sltan, 
qui  ont  dévasté  l'Asie;  et  nous  verrons 
que  nous  devons  au  christianisme,  et 
dans  le  gouvernement  un  certain  droit 
politique,  et  dans  la  guerre  un  certain 
droit  des  gens,  que  la  nature  humaine 
nesauroit  assez  reconnoître. 

C'est  ce  droit  des  gens  qui  fait  que, 
parmi  nous,  la  victoire  laisse  aux  peu- 
ples vaincus  ces  grandes  choses,  la  vie, 
la  liberté,  les  lois,  les  biens,  et  tou- 
jours la  religion,  lorsqu'on  ne  s'aveugle 
pas  soi-même. 

On  peut  dire  que  les  peuples  de  l'Eu- 
rope ne  sont  pau  aujourd'hui  plus  désunis 
que  ne  l'étoient,  dans  l'empire  Romain 
devenu  despotique  et  militaire,  les  peu- 
ples et  les  armées,  ou  que  ne  l'étoient 
les  armées  entre  elles  :  d'un  côté  les  ar~ 


*  Relation  d'Ethiopie  par  le  sieur 
Ponce,  médecin,  au  quatrième  recueil 
des  Lettres  édifiantes. 
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mées  se  faisoient  la  guerre;  et  de  l'autre, 
on  leur  donnoit  le  pillage  des  villes,  et  le 
partage  ou  la  confiscation  des  terres. 
Montesquieu. 

§  248.  Que  la  Religion  est  le  Fonde- 
ment le  plus  solide  de  la  Prospérité' 
des  Etats. 

La  raison  nous  propose  les  idées  d'or- 
dre, de  justice,  de  fidélité,  de  bien  pu- 
blic ;  mais  ces  idées,  lorsqu'elle  entre- 
prend de  les  ériger  en  devoirs,  en  pré- 
ceptes, en  lois  qui  obligent  l'homme,  si 
elle  ne  nous  montre  ni  législateur  qui  ait 
droit  à  nos  hommages,  ni  récompenses 
pour  une  vertu  préférée  au  bonheur,  ni 
vengeances  pour  un  bonheur  acheté  aux 
dépens  de  la  vertu  ;  alors  la  raison  même 
s'élève  contre  la  raison  ;  elle  aide  à  dé- 
truire l'édifice  qu'elle  veut  établir;  et 
souvent  celui  qui  dans  ces  circonstances 
attaque  la  raison,  parojt  aussi  raisonna- 
ble que  celui  qui  la  défend.  Que  fait  la 
religion  ?  Tirant  le  voile  qui  nous  cache 
les  mystères  de  notre  être  et  de  notre  dé- 
pendance; elle  nous  ouvre  la  source  d'où 
coulent  les  devoirs  et  les  lois  de  la  socié- 
té ;  elle  nous  fait  entendre,  dans  la  voix 
de  la  raison,  le  langage  du  Dieu  suprême, 
qui,  en  caractères  ineffaçables,  a  gravé 
sa  volonté  au  plus  intime  de  l'âme  :  ce 
n'est  donc  plus  une  raison  qui  n'est  que 
moi-même,  c'est  une  raison  qui,  mar- 
quée au  sceau  du  Dieu  dont  elle  est  l'in- 
terprète, est  au-dedans  de  moi  avec  un 
titre  de  supériorité  qui  lui  assujettit  mes 
penchans  et  mes  désirs.  Ce  n'est  plus 
une  société  d'hommes  commencée  par  le 
hasard,  aidée  par  l'instinct  et  par  le  pen- 
chant, cimentée  par  l'intérêt,  maintenue 
par  la  politique;  c'est  une  famille  nom- 
breuse dont  Dieu  est  le  chef  et  le  père, 
le  maître  et  le  protecteur;  partout  l'hom- 
me s'efface  et  disparoît,  on  ne  voit  que 
le  Dieu  auteur  et  vengeur  des  lois  de  la 
nature. 

Grand  et  sublime  spectacle  que  Saint 
Paul  s'appliquoit  à  représenter  vivement 
aux  fidèles:  mes  frères,  leur  disoit-  il,  les 
devoirs  de  l'homme  composent  les  pre- 
miers devoirs  du  chrétien  ;  mais  ces  de- 
voirs sont  gènans  et  pénibles  ;  en  mille 
rencontres,  ils  demandent  des  efforts  de 
vertu  que  la  grâce  obtient  rarement  d'un 
cœur  amolli  par  tant  de  vices.  L'or- 
gueilleuse sagesse  du  portique  a  vaine- 
ment essayé  de  trouver  un  soutien  ferme 
et  inébranlable  du  bonheur  et  de  la  paix 
du  monde  j  tandis  que  vous  ne  verrez 


que  l'homme  dans  l'homme,  les  passions 
ne  seront  que  trop  fortes  contre  la  raison 
et  la  raison    trop  foible  contre  les  pas- 
sions.    Voulez-vous  donner  à  la  félicité 
publique   un  appui  stable  et  immobile, 
voyez  Dieu,  principe  et  origine  de  toutes 
choses,  jeter   sur  tous  ses  ouvrages  l'em- 
preinte de  la  divinité  et  remplir  par  son 
immensité   la  distance  de  tous  les  rangs 
et  de  toutes  les  conditions  ;  être  lui  seul  au- 
dessus  et  dans  tout  ce  qui  obéit,  comme 
dans  tout  ce  qui  commande  dans  le  monde  ! 
Peuple,    continuoit    l'apôtre,     peuple 
condamné  à  la  soumission  et  à  la  dépen- 
dance, ne  dégradez  pas  l'humanité  jus- 
qu'à rendre  l'homme  esclave  de  l'homme. 
C'est  Dieu   qui  règne  dans  les  rois,  qui 
décide   dans  les  magistrats,  qui  ordonne 
dans  les   maîtres,  qui  gouverne  dans  les 
pères  ;  à  lui  seul  vont  tous  les  hommages, 
et  l'homme  ne  les  reçoit  que  pour  les  lui 
renvoyer.     Grands    du    monde,   déposi- 
taires de  la  puissance  et  de  l'autorité,   ce 
peuple  qui   doit    respecter   en    vous  ses 
maîtres,  doit  y  trouver  ses  pères  parce 
que  ce  Dieu  qui  reçoit  par  vous  les  ado- 
rations du  peuple,  reçoit  par  le  peuple 
les  dons  de  votre  reconnoissance  ;  ainsi 
la  douceur,  c'est    toujours   l'apôtre   qui 
parle,  je  n'en  fais  que  réunir  les  traits  ré- 
pandus dans  ses  épîtres,  la  douceur  et 
l'humanité  seront   assises  sur  le  trône, 
parce  que  Dieu   entend   le»   soupirs   et 
venge  les  pleurs  du  peuple  ;  l'équité  pré- 
sidera dans  le  barreau,  parce  que  ce  sont 
les  droits  et  les  intérêts  de  Dieu  même 
qui  sont  pesés  dans  la  balance  de  la  jus- 
tice; la   paix   et  la  concorde  régneront 
entre  l'époux  et  l'épouse,  parce  que  c'est 
Dieu  qui  a  formé   le  lien  de.  leur  union  ; 
les  pères  trouveront  la  tendre  reconnois- 
sance et  la  respectueuse  soumission  ;  les 
enfans,  la   vigilance  attentive  et  l'amour 
fécond  en  bienfaits  ;  parce  que  c'est  Dieu 
qui    parle  par  la   voix  du  sang  et  de  la 
nature  ;  tous  seront  sincères  dans   leurs 
paroles,  parce   qu'ils  marchent  sous  les 
yeux  du  Dieu  de  vérité  ;  fidèles  dans 
leurs  promesses,  parce   que   c'est   Dieu 
qui  les  reçoit  et  qui  les  garantit;   sensi- 
bles et  généreux  ;  parce  que  Dieu  a  mis 
toute  la  ressource  du  pauvre  dans  le  cœur 
et  dans  la  main  du  riche. 

Noblesse  de  sentimens,  qui  élève  une 
âme  magnanime  au-dessus  de  l'intérêt 
et  qui  du  bien  qu'on  fait,  ne  veut  d'au- 
tre récompense  que  la  satisfaction  de  le 
faire  en  Dieu  et  pour  Dieu  ;  fermeté  et 
intrépidité  de  zèle  qui  ose  déplaire  afi^ 
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èe  servir,  et  quî  ne  craint  point  de  se 
rendre  odieux  pour  devenir  utile  ;  fidé- 
lité que  l'espérance  ne  peut  séduire,  ni 
la  crainte  intimider  ;  reconnoissance  des 
bienfaits  qui  n'expire  point  avec  le  cré- 
dit et  la  fortune  do  bienfaiteur;  amour 
de  la  vérité  et  de  la  probité,  qui  regaide 
connue  une  disgrâce  plus  flétrissante  les 
succès  et  le  triomphe  de  celui  qui  s'élève 
par  l'imposture,  que  la  chute  de  celui  qui 
succombe  sous  la  perfidie,  et  qui  pense 
que  ce  qu'on  soutire  n'est  rien,  quand 
on  n'a  rien  à  se  reprocher. 

Le  P.  Neuville. 

§    24Ç).     Paradoxe  de  Bat/le. 

M.  Bayle,  après  avoir  insulté  toutes 
les  religions,  flétrit  la  religion  chrétienne: 
il  ose  avancer  que  de  véritables  chrétiens 
ne  tormeroient  pas  un  état  qui  pût  sub- 
sister. Pourquoi  non  ?  ce  seroient  des 
citoyens  infiniment  éclairés  sur  leurs  de- 
voirs, et  qui  auroient  un  très-grand  zèle 
pour  les  remplir  ;  ils  sentiroient  très-bien 
les  droits  de  la  défense  naturelle  ;  plus  ils 
croiroient  devoir  à  la  religion,  plus  ils 
penseroient  devoir  à  la  patrie.  Les  prin- 
cipes du  christianisme,  bien  gravés  dans 
le  cœur,  seroient  infiniment  plus  forts 
que  ce  faux  honneur  des  monarchies, 
ces  vertus  humaines  des  républiques,  et 
cette  crainte  servile  des  états  despoti- 
ques. 

Il  est  étonnant  qu'on  puisse  imputera 
ce  grand  homme  d'avoir  méconnu  l'es- 
prit de  sa  propre  religion,  qu'il  n'ait  pas 
su  distinguer  les  ordres  pour  l'établisse- 
ment du  christianisme  d'avec  le  christia- 
nisme mêaie,  ni  les  préceptes  de  l'évan- 
gile d'avec  ses  conseils.  Lorsque  le  lé- 
gislateur, au  lieu  de  donner  des  lois,  a 
donné  des  conseils,  c'est  qu'il  a  vu  que 
ses  conseils,  s'ils  éloient  ordonnés  comme 
des  lois,  seroient  contraires  à  l'esprit  de 
ses  lois. 

Montesquieu. 

§  250.  République  Chrétienne  du  Pa- 
raguay. 

Les  premiers  sauvages  qui  se  rassem- 
blèrent à  la  voix  des  Jésuites,  furent  les 
Guartnis,  peuples  répandus  sur  les  bords 
du  Paranapacré,  du  P. râpé  et  de  l'Ura- 
guay.  Ils  composèrent  une  grosse  bour- 
gade, sous  la  direction  des  pères  Mareta 
et  Cataldino,  dont  il  est  juste  de  conser- 
ver le  nom  parmi  ceux  des  bienfaiteurs 
des  hommes.    Celte  bourgade  fut  appe- 


lée Lorette,  et  dans  la  suite,  à  mesure  que 
les  églises  Indiennes  s'élevèrent,  elles  fu- 
rent toutes  comprises  sous  le  nom  géné- 
ral de  réductions.  On  en  compta  jus- 
qu'à trente  en  peu  d'années,  et  elles  for- 
mèrent entre  elles  cette  république 
chrétienne,  qui  sembloit  un  reste  de 
l'antiquité  découvert  au  nouveau  monde. 
Elles  ont  confirmé,  sous  nos  yeux,  cette 
grande  vérité  connue  de  Rome  et  de  la 
Grèce,  que  c'est  avec  la  religion,  et  non 
avec  des  principes  abstraits  de  philoso- 
phie, qu'on  civilise  les  hommes,  et  qu'où 
fonde  les  empires. 

Chaque  bourgade  étoit  gouvernée  par 
deux  missionnaires,  qui  dirigeoient  toutes 
les  affaires  spirituelles  et  temporelles  des 
petites  républiques.  Aucun  étranger 
ne  pouvoit  y  demeurer  plus  de  trois  jours, 
et  pour  éviter  toute  intimité  qui  eût  pa 
corrompre  les  mœurs  des  nouveaux  chré- 
tiens, il  étoit  détendu  d'apprendre  à  par- 
ler la  langue  Espagnole  ;  mais  tous  les 
néophytes  savoient  la  lire  et  l'écrire  cor- 
rectement. 

Dans  chaque  réduction  il  y  avoit  deux 
écoles  ;  l'une  pour  les  premiers  élémeus 
des  lettres,  l'autre  pour  la  danse  et  la 
musique.  Ce  dernier  art,  qui  servoit 
aussi  de  fondement  aux  lois  des  ancien- 
nes républiques,  étoit  particulièrement 
cultivé  par  les  Guarinis  :  ils  savoient 
faire  eux-mêmes  des  orgues,  des  harpes, 
des  flûtes,  des  guitarres,  el  tous  nos  ins- 
trumens  guerriers'. 

Dès  qu'un  enfant  avoit  atteint  l'Age  de 
sept  ans,  les  deux  religieux  éttldioient 
son  caractère.  S'il  paroissoit  propre  aux 
emplois  mécaniques,  on  lefixoit  dans  un. 
des  ateliers  de  la  réduction,  et  dans  ce- 
lui-là même  où  son  inclination  le  por~ 
toit.  Il  devenoit  otfèvre,  doreur,  hor- 
loger, serrurier,  charpentier,  menuisier, 
tisserant,  fondeur.  Ces  ateliers  avoient 
eu  pour  premiers  instituteurs  les  Jésuites 
mêmes  ;  ces  pères  avoient  appris  exprès 
tous  les  arts  utiles,  pour  les  enseigner  à 
leurs  Indiens,  sans  être  obligés  de  re- 
courir à  des  étrangers. 

Les  jeunes  gens  qui  préféroient  l'agri- 
culture, étoient  enrôlés  dans  la  tribu 
des  laboureurs,  et  cer^x  qui  retenoient 
quelque  humeur  vagabonde  de  leur  pre- 
mière vie,  erroient  avec  les  troupeaux. 

Les  femmes  travailloient  séparées  des 
hommes,  dans  1  intérieur  de  leurs  ména- 
ges. Au  commencement  de  chaque  se- 
maine, on  leur  distribuoit  une  certaine 
quantité  de  laine   et  de  coton,  qu'elles 
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dévoient  rendre  le  samedi  au  soir,  toute 
prête  à  être  mise  en  œuvre  ;  elles  s'em- 
ployoient  aussi  à  des  soins  champêtres, 
qui  occupoient  leurs  loisirs,  sans  surpas- 
ser leurs  forces. 

Il  n'y  avoit  point  de  marchés  publics 
dans  les  bourgades  :  à  certains  jours  fixes, 
on  donnoit  à  chaque  famille  les  choses 
nécessaires  à  la  vie.  Un  des  deux  mis- 
sionnaires veilloit  à  ce  que  les  parts 
fussent  proportionnées  au  nombre  d'in- 
dividus, qui  se  trouvoient  dans  une  ca- 
bane. 

Les  travaux  commençoient  et  cessoient 
au  son  de  la  cloche.  Elle  se  faisoit  eu- 
tendre  au  premier  rayon  de  l'aurore. 
Aussitôt  les  enfans  s'assembloient  à  l'é- 
glise, où  leur  concert  matinal  duroit, 
comme  celui  des  petits  oiseaux,  jusqu'au 
lever  du  soleil.  Les  hommes  et  les  fem- 
mes assistoient  ensuite  à  la  messe,  d'où 
ils  se  rendoient  à  leurs  travaux.  Au 
baisser  du  jour,  la  cloche  rappeloit  les 
nouveaux  citoyens  à  l'autel,  et  l'on  chan- 
toit  la  prière  du  soir,  à  deux  parties,  et 
en  grande  musique. 

La  terre  étoit  divisée  en  plusieurs  lots, 
et  chaque  famille  cultivoit  un  de  ces 
lots  pour  ses  besoins.  Il  y  avoit  en  ou- 
tre un  champ  public,  appelé  \a  possession 
de  Dieu.  Les  fruits  de  ces  terres  com- 
munales étoient  destinées  à  suppléer  aux 
mauvaises  récoltes,  et  à  entretenir  les 
veuves,  les  orphelins  et  les  infirmes  : 
ils  servoient  encore  de  fonds  pour  la 
guerre.  S'il  restoit  quelque  chose  du 
trésor  public,  au  bout  de  l'année,  on  ap- 
pliquoit  ce  superflu  aux  dépenses  du 
culte,  et  à  la  décharge  du  tribut  de  l'écu 
d'or,  que  chaque  famille  payoit  au  roi 
d'Espagne. 

Un  Cacique  ou  chef  de  guerre,  un 
corregidor  pour  l'administration  de  la 
justice,  des  regidor  et  des  alcades  pour 
la  police  et  la  direction  des  travaux  pu- 
blics, formoient  le  corps  militaire,  civil 
et  politique  des  réductions.  Ces  magis- 
trats étoient  nommés  par  l'assemblée  gé- 
nérale des  citoyens  ;  mais  il  paroît  qu'on 
ne  pouvoit  choisir  qu'entre  les  sujets  pro- 
posés par  les  missionnaires;  c'etoit  une 
loi  empruntée  du  sénat  et  du  peuple  Ro- 
main. Il  y  avoit  en  outre  un  chef  nom- 
mé  fiscal,  espèce  de  censeur  public,  élu 
par  les  vieillards.  Il  tenoit  un  registre 
des  hommes  en  état  de  porter  les  armes. 
Un  tenicute  veilloit  sur  les  enfans  ;  il  les 
conduisoit  à  l'église,  les  accompagnoit 
aux  écoles,  en  tenant  une  longue  baguet- 


te à  la  main,  et  rendoit  compte  aut 
missionnaires  des  observations  qui!  avoit 
faites  sur  les  mœurs,  les  caractères,  les 
qualités  et  les  défauts  de  ses  élèves. 

Enfin,  la  bourgade  étoit  divisée  en  plu- 
sieurs quartiers,  et  chaque  quartier  avoit 
un  surveillant.  Comme  les  Indiens  sont 
naturellement  indolens  et  sans  prévo- 
voyance,  un  chef  d'agriculture  étoit  char- 
gé de  visiter  les  charrues,  et  d'obliger 
les  chefs  de  famille  à  ensemencer  leurs 
terres. 

En  cas  d'infraction  aux  lois,  la  pre- 
mière faute  étoit  punie  par  une  répri- 
mande secrète  des  missionnaires  ;  la  se- 
conde par  une  pénitence  publique  à  la 
porte  de  l'église,  comme  chez  les  pre- 
miers fidèles  ;  la  troisième  par  la  peine 
du  fouet.  Mais,  pendant  un  siècle  et 
demi  qu'a  duré  cette  république,  on 
trouve  à  peine  un  exemple  d'un  Indien, 
qui  ait  mérité  ce  dernier  châtiment. 
"  Toutes  leurs  fautes  sont  des  fautes 
"  d'enfans,  dit  le  père  Charlevoix  ;  ils 
"  le  sont  toute  leur  vie  en  bien  des  cho- 
"  ses,  et  ils  en  ont,  d'ailleurs,  toutes  les 
"  bonnes  qualités." 

Les  paresseux  étoient  condamnés  à 
à  cultiver  une  plus  grande  portion  du 
champ  commun  ;  ainsi  une  sage  écono- 
mie avoit  tourné  les  défauts  mêmes  des 
hommes  innocens,  au  profit  de  la  prospé- 
rité publique. 

On  avoit  soin  de  marier  les  jeunes 
gens  de  bonne  heure,  pour  éviter  le  li- 
bertinage. Les  femmes,  qui  n'a  voient 
point  d'enfans,  se  retiroient,  pendant 
l'absence  de  leurs  maris,  à  une  maison 
particulière,  appelée  viaison  de  refuge. 
Les  deux  sexes  étoient  à  peu  près  séparés 
comme  dans  les  républiques  Grecques  ; 
ils  avoient  des  bancs  distincts  à  l'église, 
et  des  portes  différentes  par  où  ils  sor- 
toient,  sans  se  confondre. 

Tout  étoit  réglé  jusqu'à  l'habillement 
qui  convenoit  à  la  modestie,  sans  nuire 
aux  grâces.  Les  femmes  portoient  une 
simple  tunique  blanche,  rattachée  par 
une  ceinture  ;  leurs  bras  et  leurs  jambes 
étoient  nues  ;  elles  laissoient  flotter  leur 
chevelure,  qui  leur  servoit  de  voile. 

Les  hommes  étoient  vêtus  comme  les 
anciens  Castillans.  Lorsqu  ils  alloie;it 
au  travail,  ils  couvroient  es  noble  habit 
d'un  sarrau  de  toile  blanche.  Ceux  oui 
s'étoient  distingués  par  des  traits  de  ro'i- 
rage  ou  de  vertu,  portoient  un  sarrau  de 
couleur  de  pourpre. 

Les  Espagnols  et  surtout  les  Portugais 
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du  Brésil,  faisoient  des  courses  sur  les 
terres  de  lu  république  chrétienne,  et  en- 
levoient  tous  les  jours  quelques  malheu- 
reux qu'ils  réduisoient  «n  servitude.  .Ré- 
solus de  mettre  fin  à  ce  brigandage,  les 
Jésuites,  à  force  d'habileté,  obtinrent  de 
la  cour  de  Madrid,  la  permission  d'armer 
leurs  néophytes.  Ils  se  procurèrent  des 
matières  premières,  établirent  des  fon- 
deries de  canon,  des  manufactures  de 
poudre,  et  dressèrent  à  la  guerre  ceux 
qu'on  ne  vonloit  pas  laisser  en  paix.  Une 
milice  régulière  s'assembla  tous  les  lun- 
dis pour  manœuvrer  et  passer  la  revue 
devant  un  cacique  ;  il  y  avoit  des  prix 
pour  les  archers,  les  porte-lances,  les 
frondeurs,  les  artilleurs,  les  mousque- 
taires. Quand  les  Portuguais  revinrent, 
an  lieu  de  quelques  laboureurs  timides  et 
dispersés,  ils  trouvèrent  des  bataillons 
qui  les  taillèrent  en  pièces,  et  les  chas- 
sèrent jusqu'au  pied  de  leurs  forts.  On 
remarqua  que  la  nouvelle  troupe  ne  re- 
culoit  jamais,  et  qu'elle  se  rallioit,  sans 
confusion,  sous  le  feu  de  l'ennemi.  Elle 
avoit  même  une  telle  ardeur,  qu'elle 
s'emportoit  dans  ses  exercices  militaires, 
et  l'on  étoit  souvent  obligé  de  les  inter- 
rompre, de  peur  de  quelque  malheur. 

On  Voyoit  ainsi  au  Paraguay,  un  état 
qui  n'avoit  ni  les  dangers  d'une  constitu- 
tion toute  guerrière,  comme  celle  des  La- 
cédémoniens,  ni  les  inconvéniens  d'une 
société  toute  pacifique,  comme  la  fra- 
ternité des  quakers.  Le  grand  problème 
politique  étoit  résolu  :  l'agriculture  qui 
fonde,  et  les  armes  qui  conservent,  se 
trouvoient  réunis.  Les  Guarinis  étoient 
cultivateurs  sans  avoir  d'esclaves,  et 
guerriers  sans  être  féroces;  immenses  et 
sublimes  avantages  qu  ils  dévoient  à  la 
religion  chrétienne,  et  dont  n'avoietit 
pu  jouir,  sous  le  polythéisme,  ni  les 
Grecs  ni  les  Romains. 

Ce  sage  milieu  étoit  partout  observé  : 
la  république  chrétienne  n'étoit  point  ab- 
solument agricole,  ni  tout  à  fait  tournée 
à*  la  guerre,  ni  privée  entièrement  des 
lettres  et  du  commerce  ;  elle  avoit  un 
peu  de  tout,  mais  surtout  des  fêtes  en 
abondance.  Elle  n'étoit  ni  morose 
comme  Sparte,  ni  frivole  comme  Athè- 
nes ;  le  citoyen  n'étoit  ni  accablé  par  le 
travail,  ni  enchanté  p3r  le  plaisir.  En- 
fin les  missionnaires,  en  bornant  la  foule 
aux  premières  nécessités  de  la  vie, 
avoient  su  distinguer,  dans  le  troupeau, 
les  enfans  que  la  nature  avoit  marqués 
pour  de  plus  hantes  destinées.  Ils  avoient, 
T.  II.    p.    1. 


comme  le  conseille  Platon,  mis  à  part 
ceux  qui  annonçaient  du  génie,  afin  cfa 
les  initier  clans  les  sciences  et  les  lettres. 
Ces  enfans  choisis  s'appeloient  la  congré- 
gation ;  ils  étoient  élevés  dans  une  es- 
pèce de  séminaire,  et  soumis  à  toute  la 
rigidité  du  silence,  de  la  retraite  et  des 
études  des  disciples  de  Pylhagore.  Il  ré- 
gnoit  entre  eux  une  si  grande  émulation, 
que  la  seule  menace  d'être  renvoyés  aux 
écoles  communes,  jetoit  un  élève  dans  le 
désespoir.  C'étoit  de  cette  troupe  ex- 
cellente que  dévoient  sortir  un  jour  les 
prêtres,  les  magistrats  et  les  héros  de  la 
patrie. 

Les  bourgades  des  réductions  occup- 
poient  un  assez  grand  terrain,  générale- 
ment an  bord  d'un  fleuve  ou  sur  un  beau 
site.  Toutes  les  maisons  étoient  unifor- 
mes, à  un  seul  étage  et  bâties  en  pierrej 
les  rues  étoient  larges  et  tirées  au  cor- 
deau. Au  centre  de  la  bourgade,  se 
trouvoit  la  place  publique,  formée  par 
l'église,  la  maison  des  Pères,  l'arsenal, 
le  grenier  commun,  la  maison  de  refuge 
et  l'hospice  pour  les  étrangers.  Les 
églises  étoient  fort  belles  et  fort  ornées  ; 
des  tableaux  séparés  par  des  festons  de 
fleurs  et  de  verdure  naturelle  en  cou- 
vroient  les  murs.  Les  jours  de  fêtes,  on 
répandoit  des  eaux  de  senteur  dans  la 
nef,  et  le  sanctuaire  étoit  jonché  de  fleurs 
de  lianes  effeuillées: 

Le  cimetière,  placé  derrière  le  tem- 
ple, formoit  un  grand  carré  long,  envi- 
ronné de  murs  à  hauteur  d'appui.  Une 
allée  de  palmiers  et  de  cyprès  régnoit 
tout  autour,  et  il  étoit  coupé  dans  sa  lon- 
gueur par  d'autres  allées  de  citronniers  et 
d'orangers. 

Des  avenues  des  plus  beaux  et  des  plus 
grands  arbres,  partoient  de  l'extrémité 
des  rues  du  hameau,  et  alloient  aboutir 
à  des  chapelles  bâties  dans  la  campagne, 
et  qu'on  voyoit  en  perspective  :  ces  mo- 
nomens  religieux  servoient  de  termes  aux 
processions,  les  jours  de  grandes  solen- 
nités. 

Le  Dimanche,  après  la  messe,  on  fai- 
soit  les  fiançailles  et  les  mariages,  et  le 
soir  on  baptisoit  les  cathécumenes  et  les 
enfans. 

Ces  baptêmes  se  faisoient  comme  dans 
la  primitive  église,  par  les  trois  immer- 
sions, les  chants  et  les  vêtemens  de  lin. 

Les    principales  fêtes  de   la    religion 
s'annonçoient  par  une  pompe  extraordi- 
naire.     La  veille,    on  allumoit  des  feux 
de  joie  ;   les  rues  étoient  illuminées,  et 
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les  en  fans  dansoient  sur  la  place  publi- 
que. Le  lendemain,  à  la  pointe  do  jour,, 
la  milice  paroissoit,  revêtue  de  toutes 
ses  armes.  Le  cacique  de  guerre  qui  la 
précédent,  é'oit  monté  sur  un  cheval  su- 
perbe, et  marchoit  sous  un  dais  que  deux 
cavaliers  portoient  à  ses  côtés.  À  midi, 
après  l'offi.e  divin,  on  faisait  un  festin 
aux  étrangers,  s'il  s'en  trouvoit  quel- 
ques-uns dans  la-  république,  et  l'on  avoit 
la  permission  de  boire  un  peu  de  vin.  Le 
■soir,  il  y  avoit  des  courses  de  bagues  oà 
les  deux  Pères  assistaient,  pour  distribuer 
le  prix  aux  vainqueurs  ;  à  l'entrée  de  la 
nuit,  ils  donnoient  le  signal  de  la  re- 
traite, et  toutes  les  familles,  heureuses 
et  paisibles;  alloient  goûter  les  douceur.? 
du  sommeil. 

Au  centre  de  ces  forêts  sauvages,  au 
milieu  de  ce  petit  peuple  antique,  la  fête 
du  Saint  Sacrement  p  é  entoit  surtout  un 
spectacle  extraordinaire;  Les  Jésuites  y 
avortent  introduit  les  danses  à  la  manière 
des  Grecs,  parce  qu'il  n'y  avoit  rien  à 
craindre  pour  les  moeurs,  chez  des  chré- 
tiens d'une  si  grande  innocence.  '•  Toutes 
"  les* beautés  de  la  simple  nature,  dit 
"  ce  Père  v  harlevoix,  y  sont  ménagées 
"  avec  une  variété  qui  la  représente. 
"  dans  son  lustre  ;  elle  y  eàt  même,  si 
"  j'ose  parler  ainsi,   toute  vivante  ;   car 

■  "  sur  les  Meurs  et  les  branches  des  arbres 
"  qui  composent  les  arcs  de  triomphe, 
f  on    voit    voltiger     des     oiseaux     de 

■  *'  toutes  les  couleurs,  qui  sont  attachés 
f  par  les  pattes  à  des  fils  si  longs,  qu'ils 
"  paroissent  avoir  toute  leur  liberté,  et 
"  être  venus  d'eux-mêmes  pour  mêler 
<(  leur  gazouillement  au  chant  des  mu- 
"  siciens  et  de  tout  le  peuple,  et  bénir, 
"  à   leur  manière,   celui  dont  ta  provi- 

"  dence  ne  leur  manque  jamais D'es- 

"  pace  en  espace  on  voit  des  tigres  et 
f?  des  lions  bien  enchaînés,  afin  qu'Us 
"  ne  troublent  point  la  fête,  et  de  tfès- 
"  beaux  poissons  qui  se  jouent  dans  de 

"  grands  bassins  remplis  d'eau On 

"  tait  entrer  aussi  dans  cette  décoration 
'!'  toutes  les  choses  dont  on  se  régale 
•f  d/ins  les  grandes  réjouissances,  les  pré- 
"  mices  de  toutes  les  ré.oltes,  pour  les 
*'  offrir  au  Seigneur,  et  le  grain  qu'on 
"  doit  semer,  alin  qu'il  y  donne  sa  béné- 
"  diction.  Le  chant  des  oiseaux,  le  ru- 
"  gissement  des  lions,  le  frémissement 
"  des  tigres,  tout  se  fait  entendre  sans 
"  confusion,  et  forme  un  concert  uni- 
"  quc.Dèsque  la  procession  est  rentrée 
-':  dans  l'église,  on  présente  aux  mission- 
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"  naires  tontes  les  choses  comestibles 
"  qui  ont  été  exposées  sur  son  passage. 
"  Ils  en  font  porter  aux  malades  tout  ce 
■"  qu'il  y  a  de  meilleur,  le  reste  est  par- 
"  tagé  à  tous  les  habitans  de  la  bour- 
"  gade.  Le  soir  on  lire  un  feu  d'arti- 
"  fice,  ce  qui  se  pratique  dans  toutes  les 
"  grandes  solennités,  et  au  jonr  des  ré- 
"  jouissances  publiques." 

Avec  un  gouvernement  si  paternel,  et 
si  analogue  an  génie  simple  et  pompeux 
du  sauvage,  il  ne  faut  pas  s'étonner  que 
les  nouveaux  chrétiens  fussent  les  plus 
purs  et  les  plus  heureux  des  hommes. 
Le  changement  de  leurs  mœurs  est  un 
miracle  opéré  à  la  vue  de  tout  le  nou- 
veau monde.  Cet  esprit  de  cruauté  et 
de  vengeance,  cet  abandon  aux  vices  les 
plus  grossiers,  qui  caractérisent  les  hor- 
des Indiennes,  s'étoieut  transformés  en 
nu  esprit  de  douceur,  de  patience  et  de 
ch-;steté. 

Chez  ces  sauvages  chrétiens,  on  ne 
voyoit  ni  procès,  ni  querelle  ;  le  tien  et 
le  mien  n'y  étoient  pas  même  connus  ; 
car,  comme  l'observe  Charlevoix,  c'est 
n'avoir  rien  à  soi,  que  d'être  toujours  dis- 
posé à  partager  le  peu  qu'on  a  avec  ceux 
qui  sont  dans  le  besoin.  Abondamment 
pourvus  des  choses  nécessaires  à  la  vie, 
gouvernés  par  les  mêmes  hommes  qui  les 
a  voient  tirés  de  la  barbarie,  et  qu'ils  re- 
gardoient  ajuste  titre,  comme  des  espèces 
de  divinités  ;  goûtant  dans  leur  patrie  et 
dans  leur  famille,  les  plus  doux  senti- 
mensde  la  nature;  connoissant les  avan- 
tages de  la  vie  civile,  sans  avoir  quitté  le 
désert  ;  et  les  charmes  de  la  société, 
sans  avoir  perdu  ceux  de  la  solitude  ; 
ces  Indiens  se  pouvoient  vanter  de  jouir 
d'un  bonheur  qui  n'avoit  point  d'exemple 
sur  la  terre.  L'hospitalité,  l'amitié,  la 
justice  et  les  tendres  vertus  découloient 
tout  naturellement  de  leurs  cœurs,  à  la 
parole  de  la  religion,  comme  des  oliviers 
laissent  tomber  leurs  fruits  mûrs  au  souf- 
fle des  brises.  Muratori  a  peint  d'un 
seul  mot  cette  république  chrétienne,  en 
intitulant  la  description  qu'il  en  a  faite  : 
il  chrislianesimo  fe/ice. 

M.  de  Châtcaubriant. 

§  251.     Que  la  Religion  est  la  Base  de 
toute  Législation  sociale. 

C'est  une  vérité  éternelle  que  mon 
cœur  m'a  persuadée,  avant  même  qu'elle 
me   fût  démontrée  par  ma  raison  ;    et 

que   j'attestcrois   encore  avec  courage, 
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quand  même  l'athéisme  formeroit  la  pro- 
fession de  foi  de  mes  concitoyens,  et  que 
l'Europe  entière  n'admettroit  d'autres 
évangiles  que  le  poëme  de  Lucrèce,  la 
Lettre  de  Thrasibnle,  le  Bon  Sens,  et  le 
Système  de  la  Nature. 

Dieu  est  l'unique  frein  des  délits  se- 
crets. Lui  seul,  quand  le  glaive  des 
lois  s'émonsse,  vient  avec  son  tonnerre, 
glacera  l'approche  des  grands  crimes,  les 
âmes  scélérates  des  Locuste,  des  Bot  gin, 
et  des  Brinvilliers;  Que  des  penseurs 
audacieux  cessent  d'affirmer  que  le  frein 
des  crimes  secrets  peut  être  la  connois- 
sance  des  rapports  éternels  qui  lient  les 
êtres  entre  eux  ;  s'imagine-t-on  que  le 
sauvage  qui  végète  dans  les  sabirs  brû> 
lans  du  Zaara,  ou  dans  les  glaces  du 
Groenland,  puisse  jamais  réfléchir  sur 
l'essence  des  êtres  et  sur  leurs  rapports  ? 
Se  fîatte-t-on  de  gouverner  les  neuf 
cents  millions  d'babitans qui  peuplent  ce 
globe  avec  des  calculs  de  métaphysique, 
ainsi  que  Platon,  Léibniiz,  et  Montes- 
quieu ? 

Enfin,  quel  antre  que  Dieu  peut  être 
le  législateur  des  êtres  intelligens  ?  est- 
ce  à  un  homme  qu'il  appartient  d'en- 
chaîner les  hommes,  de  soumettre  les 
mouvemens  physiques  de  notre  corps  à 
une  moralité,  et  de  créer  le  vice  et  la 
vertu  ?  La  morale  est  absurde  sans  l'irr- 
ttrvention  de  Dieu,  et  elle  reste  inutile 
sans  le  dogme  de  l'immortalité.  Si, 
quand  la  frêle  machine  de  mon  corps  se 
dis.--.out,  tout  mon  être  s'anéantit,  pour- 
quoi m'imposerois-je  la  pénible  nécessité 
d'être  vertueux  ?  Que  m'importe  des 
sacrifices  qui  ne  servent  qu'à  rendre 
malheureuse  la  courte  carrière  d'exis- 
tence que  je  tiens  de  la  nature  ?  Si  je 
ne  suis  qu'un  membre  obscur  de  la  so- 
ciété, je  travaillerai  à  dérober  au  flam- 
beau de  la  loi  les  sombres  profondeurs 
de  mon  âme  scélérate  ;  et  l'impunité 
sufiiia  pour  me  dérober  aux  tourmens 
des  remords. 

Le  hasard  m'a-t-il  mis  au  rang  des 
souverains  ?  Toutes  les  lois  que  je  n'au- 
rai point  faites,  se  tairont  devant  moi  ; 
j'opprimerai  les  nations  étrangères  avec 
mon  épée,  et  la  mienne  avec  mes  édits; 
et  si  je  suis  assez  heureux  pour  mourir 
sur  le  trône,  mon  ambition  est  satisfaite. 
Que  m'importe,  quand  je  ne  serai 
plus,  que  la  postérité  des  hommes  que 
j'aurai  exterminés,  flétrisse  ma  mé- 
moire ? 


Je  le  demande  aux  hitoriens  de  toutes 
les  nations, qu'ont  fait  pour  la  société  ces 
raisonneurs  tristes  et  froids,  qui  ont  osé 
entourer  l'homme  du  néant  ?  ils  ont 
glacé  et  perverti  les  citoyens  destinés 
aux  grandes  choses  ;  ils  ont  remplacé 
les  héros  par  des  sophistes. 

Il  n'a  été  donné  de  faire  avec  énergie 
le  bien  de  l'espèce  humaine,  qu'à  ces 
hommes  sensibles  qui  savent  s'élancer 
au-delà  des  limites  de  leur  existence  ac- 
tueUe  ;  dont  l'imagination  ardente  voit 
dans  les  services  qu'ils  rendent  a  leurs 
contemporains  l'avantage  qui  en  résul- 
tera pour  les  générations  futures,  et  qui, 
sûrs  de  la  vénération  avec  laquelle  leur 
nom  sera  prononcé,  sont  flattés  d'exercer 
un  jour,  du  fond  même  de  leur  tombe, 
un  pouvoir  que  pendant  leur  vie  ils  ont 
rendu  si  utile  aux  hommes. 

Oui,  je  le  dis  avec  liberté,  tous  les  légis- 
lateurs qui  ont  donné  un  code  de  morale, 
sans  l'appuyer  sur  le  dogme  de  notre  im- 
mortalité, n'ont  tissu  qu'une  toile  futile, 
qui  arrête  quelque  insecte,  mais  que  dé- 
chirent s  ns  peine  les  aigles  et  les  vau- 
tours ;  ils  ont  flétri  toutes  les  âmes  sen- 
sibles, et  ont  ùh  croire  à  1  homme  de' 
bien  que  la  nature  l'avoit  placé  dans  un 
désert  qui  n'étoit  habité  que  par  des  ca- 
davres. Dieu  législateur,  et  l'homme 
immortel,  voilà  donc  le  double  pivot  sur 
lequel  roule  le  monde  moral. 

Philosophie  de  la  Nature. 

§  252.     Pouvoir  d.'  la  Religion  sur  t'Es  ■ 
prit  des  Peuples. 

Il  n'est  rien  de  plus  commun  dans 
l'histoire  que  de  voir  les  ambitieux  faire 
servir  la  religion  à  l'établissement,  ou  à 
la  conservation  de  leur  autorité.  Les 
exemples  en  sont  infinis,  et  il  ne  faut  p3s 
s'étonner  que  cette  adresse  leur  ait  pres- 
que toujours  réussi,  puisqn  elle  est  fon- 
dée sur  l'inclination  naturelle  et  géné- 
rale de  tous  les  peuples  à  croire  la  provi- 
dence, et  une  divinité.  Mais  n'y  a-t-il 
point  de  raison  plus  particulière  de  ce 
succès  ?  Le  plus  grand  obstacle  que  les 
fondateurs  des  sectes  et  des  empires  aient 
trouvé  à  leurs  desseins,  c'est  l'aversion 
naturelle  que  les  hommes  ont  à  se  sou- 
mettre les  uns  aux  autres,  à  reconnoître 
quelque  supériorité  de  mérite,  onde  lu- 
mière :  c'a  été  de  tout  temps  parmi 
eux  un  moyen  certain  d'être,  exclus  dé 
toute  sotte   de    preéminencej    qus  de 
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témoigner  d'en  prétendre  quelqu'une, 
ou  de  croire  la  mériter.  Aussi  ces  grands 
hommes  se  sont  bien  gardés  de  parler 
jamais  des  qualités  extraordinaires  qu'ils 
avoient  reçues  de  la  libéralité  de  la  na- 
ture. IU  s'en  sont  toujours  servis  avec 
tant  de  circonspection,  que*,  pendant 
que  tous  les  autres  les  admiroient,  ils 
semblojent  être  seuls  à  les  ignorer,  Ils 
ont  encore  par  la  même  raison,  évité  de 
se  distinguer  des  autres,  soit  par  le  lan- 
gage, soit  par  les  vêtemens,  enfin  par 
toutes  les  singularités  qui  frappent  les  sens 
du  vugaire  ;  affectations  où  les  taux 
habiles  ne  manquent  jamais  de  tomber. 
Ils  ont  dit  de  meilleures  choses  que  les 
autres  ;  mais  c'a  été  avec  les  mêmes 
paroles  ;  ils  ont  fait  de  plus  belles  ac- 
tions, mais  avec  les  mêmes  armes  qu'eux. 
Il  n"a  jamais  paru  qu'ils  eussent  dessein 
d'exciter,  ni  envie,  ni  jalousie,  ce  qui 
fait  le  plus  grand  plaisir  des  âmes  vul- 
gaires. Mais  le  plus  heureux  artifice 
dont  ils  se  soient  servis  pour  ne  pas  irri- 
ter l'orgueil  des  hommes  et  leur  indé- 
pendance naturelle,  en  les  asservissant, 
c'est  quand  ces  célèbres  imposteurs  ont 
donné  lieu  au  peuple  d'attribuer  tout  ce 
qu'il  y  avoit  en  eux  d'excellent  et  au- 
dessus  de  lui,  de  l'attribuer,  dis-je,  à 
quelque  communication  secrète  qu'ils 
avoient  avec  les  dieux.  Par  cette 
adresse,  tout  ce  qu'ils  avoient  de  grand 
n'a  plus  choqué  personne  ;  parce  que 
cela  n'a  plus  été  regardé  dès  lors, 
comme  un  mérite  personnel,  ce  que  na- 
turellement on  n'aime  pas  à  reconnoître, 
mais  seulement  comme  l'effet  du  bon- 
heur et  du  hasard,  ou  de  la  faveur  du 
ciel  qui  se  répand  également  sur  les 
dignes  et  sur  les  indignes,  ce  qui  ne  ra- 
baisse ni  les  uns  ni  les  autres. 

Ainsi  ce  ne  fut  point  à  Zoroastre,  à 
un  autre  homme  que  les  Bactriens  se 
soumirent,  mais  plutôt  à  la  Divinité  avec 
qui  il  communiquoit  si  assidûment  dans 
ses  retraites  mystérieuses.  Il  n'appartenoit 
pas  à  Numa  de  donner  des  lois  et  une 
religion  aux  premiers  Romains,  mais 
bien  à  la  Nymphe  qui  les  lui  avoit  dic- 
tées. Mahomet  n'étoit  pas  capable  de 
se  faire  obéir  en  si  peu  de  temps  à  tant 
de  milliers  d'hommes,  qui  ne  purent 
lésister  au  merveilleux  pigeon,  qu'ils 
voyoient  lui  venir  parler  si  souvent  à 
l'oreille  ;  et  si  l'on  admira  jadis  à  Rome 
les  belles  actions  du  plus  grand  des  Sci- 
j'iuns,    c'est  qu'il  n'y  avoit  personne  qui 


ne  se  crût  capable  d'en  faire  autant  que. 
lui,  si  on  eût  assisté  aux  conférences  se- 
crètes qu'il  avoit  avec  Jupiter  dans  le 
capitole. 

C'est  sur  ce.  même  fondement  que 
Cicéron  se  trouvant  un  jour  obligé  d'en- 
trer dans  le  détail  de  toute  sa  conduite 
contre  Cutiiina,  pour  justifier  quelqu'un 
qu'on  accusoit  d'avoir  trempé  dans  sa 
conjuration  ;  et  ce  grand  orateur  voyant 
bien  qu'un  récit  si  glorieux  pour  lui, 
étoit  plus  propre  dans  sa  bou<  lu-,  à  alié- 
ner les  esprits  de  ses  -auditeurs,  qu'à  les 
gagner,  il  crut  devoir  essayer  de  leur 
rendre  ce  récit  moins  odieux,  en  reje- 
tant, dès  l'entrée,  sur  une  inspiration  cé- 
leste, tout  ce  qu'il  avoit  fait  de  merveil- 
leux dans  cette  occasion.  "  O  dieux  ! 
"  (s'écrie-t-il  d'abord  dans  cette  pensée), 
'*  dieux  immortels  !  (car  j«  veux  vous 
**  rendre  ce  qui  vous  appartient}  et  je 
"  ne  saurois  présumer  si  fort  de  ma  ca- 
"  pacité,  que  de  croire  que  j'aie  pu  de 
"  moi-même  pourvoir  à  tant  d'accidens, 
"  si  grands,  si  différens,  si  imprévus, 
"  qui  accompagnèrent  l'affreux  orage 
"  dont  cette  république  fut  agitée)  : 
"  oui,  c'est  vous  qui  îépandîtes  dans 
"  mon  âme  ce  désir  ardent  de  conserver 
"  ma  patrie;  vous  qui  me  retirâtes  de 
'*  tout  autre  soin,  pour  m'appîiquer  uni- 
"  quement  au  salut  de  1a  république  ; 
"  c'est  vous  enfin  qui  portâtes  dans  mon 
"  esprit  des  lumières  si  extraordinaires, 
"  à  travers  toutes  les  ténèbres  de  mes 
"  erreurs  et  de  mon  ignorance."  Cicero 
pro  Sylld. 

C'est  ainsi  que  les  plus  habiles  de  ces 
imposteurs  ont  voulu  faire  comprendre 
au  monde  que  les  dieux  ne  les  avoient 
favorisés  de  leur  commerce,  que  pour  le 
bien  et  le.  service  du  public.  De  cette 
sorte,  il  sembloit  au  peuple,  que  bien 
loin  qu'il  tût  aucune  obligation  à  ses  lé- 
gislateurs et  à  ses  capitaines,  ce  qu'il 
n'auroit  pas  reconnu  volontiers,  c'étoit 
au  contraire  ses  législateurs  et  ses  capi- 
taines qui  lui  en  avoient,  puisqu'il  étoit 
en  quelque  sorte  cause  que  la  Divinité 
leur  faisoit  part  de  ses  faveurs,  que  c'é- 
toit uniquement  pour  lui  et  à  son  occa- 
sion. Ainsi  il  ne  faut  pas  s'étonner  s'il 
n'en    étoit    ni    envieux   ni  jaloux. 

Abbé  de  St.  Real. 
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§  253.     Des  Motifs  çui  attachent  à  la 
Religion. 

Les  diverses  religions  du  monde  ne 
donnent  pas  â  ceux  qui  les  professent  des 
motifs  égaux  d'attachement  pour  elles  : 
cela  dépend  beaucoup  de  la  manière 
dont  elles  se  concilient  avec  la  façon  de 
penser  et  de  sentir  des  hommes. 

Nous  sommes  extrêmement  portés  à 
l'idolâtrie,  et  cependant  nous  ne  sommes 
pas  fort  attachés  aux  religions  idolâtres  ; 
nous  ne  sommes  guère  portés  aux  idées 
spirituelles,  et  cependant  nous  sommes 
très-attachés  aux  religions  qui  nous  font 
adorer  un  être  spirituel.  C'est  un  senti- 
ment heureux,  qui  vient  en  partie  de  la 
satisfaction  que  nous  trouvons  en  nous- 
mêmes,  d'avoir  été  assez  intciligens  pour 
avoir  choisi  une  religion  qui  tire  la  divi- 
nité de  l'humiliation  où  les  antres  l'a- 
voient  mise.  Nous  regardons  l'idolâtrie 
comme  la  religion  des  peuples  grossiers  ; 
et  la  religion  qui  a  pour  objet  un  être 
spirituel,  comme  celle  des  peuples  éclai- 
rés. 

Quand,  avec  l'idée  d'un  être  spirituel 
suprême,  qui  forme  le  dogme,  nous  pou- 
vons joindre  encore  des  idées  sensibles 
qui  entrent  dans  le  culte,  cela  nous  donne 
un  grand  attachement  pour  la  religion  ; 
parce  que  les  motifs  dont  nous  venons  de 
parler,  se  trouvent  joints  à  notre  pen- 
chant naturel  pour  les  choses  sensibles. 
Aussi  les  catholiques,  qui  ont  plus  de 
cette  sorte  de  culte  que  les  protestans, 
sont-ils  plus  invinciblement  attachés  à 
leur  religion  que  les  protestans  ue  le 
sont  à  la  leur,  et  plus  zélés  pour  sa  pro- 
pagation. 

Lorsque  le  peuple  d'Ephcseeut  appris 
que  les  pères  du  concile  avoient  décidé 
qu'on  pouvoit  appeler  la  Vierge  vitre  de 
Dieu,  il  fut  transporté  de  joie  ;  il  bai- 
soit  les  mains  des  évêques,  il  embrassoit 
leurs  genoux  ;  tout  retentissoit  d'accla- 
mations. 

Quand  une  religion  intellectuelle 
nous  donne  encore  l'idée  d'un  choix  fait 
par  la  divinité,  et  d'une  distinction  de 
ceux  qui  la  professent  d'avec  ceux  qui 
ne  la  professent  pas,  cela  nous  attache 
beaucoup  à  cette  religion.  Les  Maho- 
métans  ne  seroient  pas  aussi  bon  musul- 
mans, si  d'un  côté  il  n'y  avoit  pas  de 
peuples  idolâtres,  qui  leur  font  penser 
qu'ils  sont  les  vengeurs  de  l'unité  de 
Dieu;  et  de  l'autre  des  chrétiens,  pour 


leur  faire  croire  qu'ils  sont  l'objet  de  ses 
préférences. 

Une  religion  chargée  de  beaucoup  de 
pratiques,  attache  plus  à  elle  qu'une  au- 
tre qui  l'est  moins  :  on  tient  beaucoup 
aux  choses  dont  on  est  continuellement 
occupé  ;  témoin  l'obstination  tenace  des 
Mabométans  et  des  Juifs,  et  la  facilité 
qu'ont  de  changer  de  religion  les  peuples 
barbares  et  sauvages  qui,  uniquement 
occupés  de  la  chasse  ou  de  la  guerre, 
ne  se  chargent  guère  de  pratiques  reli- 
gieuses. 

Les  hommes  sont  extrêmement  por- 
tés à  espérer  et  â  craindre  ;  et  une  reli- 
gion qui  n'aurait  ni  enfer,  ni  paradis, 
ne  saurait  guère  leur  plaire.  Cela  se 
prouve  par  la  facilité  qu'ont  eue  les  reli- 
gions étrangères  à  rétablir  au  Japon,  et 
le  zèle  et  l'amour  avec  lesquels  on  les  y  a 
reçues. 

Pour  qu'une  religion  a:  tache,  il  faut 
qu'elle  ait  une  morale  pure.  Les  hom- 
mes, fripons  eu  délai!,  sont  en  gros  de 
très-honnêtes  gens  ;  ils  aiment  la  mo- 
rale ;  et  si  ie  ne  traitois  pas  un  «sujet  si 
grave,  je  dirois  que  cela  se  voit  ad- 
mirablement bien  sur  les  théâtres  :  on 
est  sûr  de  plaire  au  peuple  par  les  senti- 
mens  que  la  morale  avoue,  et  on  est 
sûr  de  le  choquer  par  ceux  qu'elle  ré- 
prouve. 

Lorsque  le  culte  extérieur  a  une  gran- 
de magnificence,  cela  nous  flatte  et  nous 
donne  beaucoup  d'attachement  pour  la 
religion.  Les  richesses  des  temples  et 
celles  du  clergé,  nous  affectent  beau- 
coup. Ainsi  la  misère  même  des  peu- 
ples est  un  motif  qui  les  attache  à  cette 
religion  qui  a  servi  de  prétextes  à  ceux 
qui  ont  causé  leur  misère. 

Montesquieu. 

§  25-1.     Utilité  des  Mœurs. 

Quel  sujet  plus  intéressant  et  plus 
grand  ?  il  touche  l'homme  tout  entier, 
il  touche  aussi  le  citoyen  ;  car  c'est 
1  homme  qui  fait  le  citoyen,  x  Notre  poli- 
tique moderne  l'a  trop  négligé  :  elle  a 
travaillé  sur  le  faîte,  lorsque  les  fonde- 
mens  étoient  en  ruine  :  oui,  les  mœurs 
sont  le  vrai  fondement  de  la  prospérité 
des  empires;  les  mœurs  peuvent  tout, 
même  sans  les  lois,  et  les  lois  sans  les 
mœurs  ne  peuvent  presque  rien. 

Les  loishuuiaines-ejt  positives-ne  règYnt 
de  l'homme  eue  les  actions  principales,. 
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qui  portent  Op.  grandes  atteintes  à  l'ordre 

eue  et  civil.     Vous  avec  reconnu 

dés  supérieurs,  et  vous  refusez  d'obéir  ; 

les  lois  politiques  vont  fixer  les  règles 
du  commandement  et  de  l'obéissance  : 

tous  croyez  un  Dieu,  et  vous  négligez 
d'adorer  ;  les  lois  religieuses  vous  pres- 
criront un  culte  :  vous  avez  des  conci- 
toyens, et  vous  attaquez  leur  fortune  et 
leur  repos  ;  les  lois  civiles  vous  force- 
ront d'être  paisible  et  juste.  Ces  actions 
essentielles,  ces  saillies  des  passions  qui 
s'élèvent  du  fond  de  la  vie  commune 
sont  de  l'empire  des  lois,  le  reste  est  de 
celui  des  mœurs:  les  lois  enregistrent 
nos  actions  publiques  pour  en  rendre  té- 
moignage au  public;  elles  conduisent 
l'homme  au  temple,  au  sénat,  dans  les 
places,  dans  les  palais,  dans  les  camps  ; 
mais  elles  le  laissent  à  la  porte  de  sa  mai- 
son, et  c'est  là  qu'il  entre  sous  le  règne 
des  mœurs;  c'est  là  que  la  nature  l'attend 
pour  le  dépouiller  des  institutions  socia- 
les ;  c'est  là  que  le  citoyen,  le  magistrat, 
le  monarque,  n'est  plus  enfin  qu'un  hom- 
me :  le  monarque  est  un  père  qui  com- 
mande à  ses  enfans,  et  les  sujets  sont  des 
enfans  qui  l'aiment  et  obéissent  ;  les  con- 
citoyens sent  des  frères,  des  époux  qui  se 
chérissent  ;  la  patrie,  c'est  la  famille. 
C'est  là  qu'au  tumulte  civil  succède  tout 
à  coup  le  silence  domestique  ;  le  cœur 
humain  cesse  d'être  agité  de  ces  mouve- 
mens  impétueux  qui  donnent  à  la  vertu 
même  le  caractère  de  la  passion  ;  rendu 
à  lui-même,  il  laisse  couler  ses  senti  mens 
doux  et  paisibles  sur  le  penchant  uni- 
forme de  la  nature. 

M.  de  Servan. 

§  255.  Qi-e  les  Mœurs  devraient  être  le 
plus  ferma  Appui  des  Institutions 
sociales. 

Pourquoi  a-t-on  rendu  si  compliquée 
la  machine  de  notre  législation  ?  Le  gou- 
vernement tremble  à  chaque  instant  pour 
ma  vie  et  pour  ma  fortune  ;  une  police 
déliante  m'entoure  de  satellites  invisibles  ; 
la  loi,  jusque  clans  le  bien  que  je  fai f, 
soupçonne  le  mal  que  le  méchant  mé- 
dite. Grand  Dieu!  Suis  je  donc  dans 
une  caverne  de  brigands,  et  la  loi  n'est- 
elle  pour  moi  que  cette  épée  de  Denis 
le  Tyran,  suspendue  p3r  un  fil  sur  ma 
tète,  moins  pour  me  protéger,  que  pour 
m'i  m  pêcher  de  vivre? 

Oh  !  combien  les  mœurs  seules,  sans 


cet  appareil  formidable  de  lois,  contri- 
bueroient  plus  à  mon  bonheur  '  Temps 
heureux  de  la  franchise  douce  et  hon- 
nête de  nos  pères,  vous  n'êtes  plus  que 
dans  la  mémoire  de  leurs  descendans  ! 
Qu'est  devenue  cette  parole  plus  sarée 
pour  les  citoyens,  que  nos  sermens,  faits 
sur  des  autels  entourés  du  parjure  ?  Ne 
vaudroit-il  pas  mieux  avoir  affaire  à  des 
hommes  justes,  que  de  se  reposer  sans 
cesse  sur  la  justice,  du  soin  de  nous  dé- 
fendre ?  Je  voudrais  vivre  avec  mes  amis, 
et  la  loi  inquiète  ne. me  montre  autour 
de  moi,  que  des  tyians  puissans  qui  la 
bravent,  ou  des  scélérats  obscurs  qu'elle 
punit. 

Des  mœurs  sans  lois  annoncent  une 
nation  sauvage.  Des  lois  sans  mœurs 
prouvent  un  état  dépravé,  et  qui  touche 
à  sa  décadence.  Le  chef-d'œuvre  des 
gouvernemens  est  celui  où  on  trouve  à 
la  fois  des  mœurs  et  des  lois. 

C'est  aux  lois  à  maintenir  les  mœurs  ; 
voilà  pourquoi  les  anciens,  nos  maîtres 
peut-être  en  tout  genre,  s'occupoient 
tant  à  la  culture  des  arts  essentiels,  vril- 
loient  à  l'éducation  nationale,  avoient  un 
si  grand  nombre  de  lois  somptuaires  :  ils 
sentoient  assez  qu'un  législateur  ne  don- 
ne à  ses  monumens  qu'une  base  de  sa- 
ble, quand  il  ne  bâtit  pas  sur  la  nature. 

Pour  nos  instituteurs  modernes,  on  di- 
roit  qu'ils  ont  tenté  de  refondre  l'hom- 
me ;  mais  au  lieu  de  le  vivifier,  comme 
Prométhée,  ils  en  ont  fait  une  statue 
froide,  et  dont  les  ressorts  ne  se  mon- 
tent que  pour  se  détruire.  L'Europe 
presque  entière  ne  s'occupe  que  de  com- 
merce, d'arts  somptueux,  et  d'industrie: 
le  mot  de  finances  est  le  seul  que  la  poli- 
tique prononce;  l'élément  dévorant  du 
luxe,  est  le  seul  où  le  citoyen  puisse  res- 
pirer ;  pour  les  mœurs,  on  les  a  rélé- 
guées dans  les  ouvrages  des  philosophes, 
et  puisque  la  chose  est  bannie  de  nos 
cœurs,  je  ne  vois  pas  pourquoi  le  mot 
subsiste  dans  nos  grammaires. 

O  que  la  nature  s'est  cruellement  ven- 
gée, en  abandonnant  les  hommes  qui  la 
blasphèment  !  Un  vil  et  froid  intérêt  a 
achevé  d'éteindre  en  nous  la  flamme  dé- 
jà expirante  de  la  sensibilité;  les  liens 
sacrés  des  families  se  sont  relâchés;  l'ha- 
bitant des  villes,  isolé  au  milieu  de  ses 
concitoyens,  sourit  de  pitié  au  nom  de 
patriotisme,  et  ce  sentiment  noble  et  gé- 
néreux, qui  fait  embrasser  le  genre  hu- 
main dans  sa  bienveillance,  on  le  renvoie 
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avec  la  chimère  du  bien  possible  dans  la 
république  de  Platon. 

Il  ne  suffit  pas  que  les  lois  maintien- 
nent les  mœurs,  il  faut  que  les  mœurs,  à 
leur  tour,  maintiennent  les  lois  ;  car  quel 
bien  peuvent  faire  à  un  état  les  meilleu- 
res institutions,  quand  le  scélérat  puis- 
sant s'en  joue,  que  la  mauvaise  loi  les 
interprète,  et  que  le  cœur  des  médians 
conspire  pour  tenir  lieu  lui  seul  de  toute 
législation  ?  La  plus  légère  atteinte  por- 
tée aux  bonnes  mœurs,  peut  entraîner  la 
dissolution  du  corps  politique.  Mais  on 
peut,  et  on  doit  quelquefois  changer  les 
bonnes  lois  initions  des  hommes 

sont  variables;   il  n'y  a  que  la  morale  de 
la  nature  qui  doit  être  éternelle. 

Philosophie  de  la  Xulure. 

§  25(5.     Notion  précise  des  Mœurs.    Ef- 
fets admirables  des  Moeurs. 

S'il   falloit   donner   une    notion    pré-* 
cîse  des  mœurs,  je  dirois  que  ce  sont  les 
actions,  sur  lesquelles  les  lois   positives 
n'ont  rien  prononcé,  quoique  les  lois  na- 
turelles les  ordonnent  ou  les  défendent. 

L'homme  a  beau  conjurer  contre  lui- 
même,  sa  nature  est  inaltérable;  il  est 
né  libre,  et  jamais  il  ne  pourra  être  véri- 
tablement gouverné  que  par  sa  volonté 
propre  ;  quand  le  cœur  n'a  point  fléchi, 
la  loi  n'est  qu'une  violence  des  corps,  et 
sans  les  mœurs,  la  législation  n'est  qu'un 
vain  ouvrage  de  l'ait.  Les  lois  toutes 
seules  peuvent  faire  des  esclaves,  mais 
Ils  lois  utiies  aux  mœurs  font  des  hom- 
mes libres  et  vertueux  :  ne  l'oublions  ja- 
mais avec  les  mœurs,  les  lois  peuvent 
tout,  et  sans  les  mœurs,  elles  ne  peuvent 
rien. 

Ce  que  j'aperçois  d'abord  cbns  les  ef- 
fets admirables  des  mœurs,  c'est  qu'elles 
fortifient  les  bonnes  lois,  suppléent  aux 
lois  insuffisantes,  et  corigent  les  mauvai- 
ses :  eh!  comment  en  effet  les  bonnes 
mœurs  ne  feroient-elles  pas  observer  les 
bonnes  lois,  puisque  les  bonnes  lois  ne 
sont  qu'une  image  en  grand  des  bonnes 
mœurs  ?  La  periection  des  lois  humaines 
est  d'imiter  les  lois  naturelles,  de  trans- 
former l'obéissance  des  enfans  en  celle 
des  sujets,  l'union  des  frères  en  celle  des 
citoyens,  l'amour  de  la  famille  en  celui 
de  la  patrie,  l'intérêt  privé  en  intérêt  pu- 
blic, de  serrer  en  un  mot  la  politique  de 
tous  les  liens  de  la  nature.  Dans  un  bon 
gouvernement,  quiconque  a  de  bonnes 


mœurs  est  un  bon  citoyen  ;  la  vie  privée 
est  une  leçon  continuelle  de  la  vie  pu- 
blique, et  souvent  la  passion  de  la  gloire 
se  joignant  A  l'habitude  de  la  vertu, 
l'homme  vertueux  devient  un  citoyen  su- 
blime. 

Que  l'obéissance  est  fidèle,  quand  un 
fils  respectueux  la  communique  au  su- 
jet! que  les  ordres  sont  équitables  et 
doux,  qnand  un  père  tendre  les  suggère 
au  magistrat  !  et  quelle  doit  être  l'union 
des  cœurs  exercés  depuis  l'enfance  à  tou- 
tes les  vertus  qui  lient  les  hommes  !  que 
ce  concert  entre  les  mœurs  et  les  lois  est 
heureux  !  quelle  force  active  le  gouver- 
nement en  reçoit  !  !e  cœur  humain  n'é- 
prouve point  ces  combats  déchirans  entre 
la  nature  et  la  loi  ;  chaque  citoyen  est 
toujours  bon  et  toujours  lui-même  :  le 
bien  qu'il  fait  prépare  à  celui  qu'il  doit 
faire,  et  toute  une  vie  n'est  qu'une 
vertu. 

Mais  que  sert  d'enchanter  nos  regards 
par  des  tableaux  si  parfaits?  L'homme 
n'est  pas  né  pour  tant  de  bonheur  ni  de 
vertu  :  revenons  au  cœur  ;  et  dans  ce 
mélange  de  bien  et  de  mal  qui  le  carac- 
térise, voyons  comment  les  mœurs  cor- 
rigent quelquefois  les  vices  de  nos  insti- 
tutions. 

Un  des  plus  grands  vices  des  gouver- 
nemens,  c'est  de  manquer  de  lois,  et 
peut-être  il  y  a  plus  d'états  malheureux, 
par  les  lois  à  faire  que  par  les  lois  faites, 
et  c'est  aussi  un  des  grands  avantages  des 
mœurs  ;  elles  fortifient  les  bonnes  lois,  et 
suppléent  aux  lois  insuffisantes.  Quand 
un  citoyen  est  inspiré  par  le  génie  du 
bien,  il  n'est  jamais  embarrassé  dans  les 
casqueles  lois  n'ont  pas  prévus;  son  pro- 
pre cœur  est  son  législateur.  L'habitude 
de  la  vertu  forme  une  espèce  d'instinct, 
plus  sûr  que  la  raison  môme,  pour  dis- 
cerner partout  le  bien  d'avec  le  mal  ; 
l'honnête  homme  devine  les  bonnes  lois  ; 
et  véritablement  le  génie  de  la  législa- 
tion est  bien  moins  dans  la  tête  que  dans 
le  cœur  :  j'oserois  assurer  que  Solon,  que 
Lycurgue  avoient  encore  plus  de  vertus 
que  de  lumières;  aussi  quand  Romeétoit 
en  péril,  que  faisoit-elle  ?  elle  ordonnoit 
aux  lois  de  se  taire,  et  s'abandonnoit  à 
la  seule  conduite  d'un  homme  de  bien. 
La  conscience  de  Camille  fit  long-temps 
toute  la  législation  de  Rome;  et  d'où 
vient  sa  fortune  étonnante  ?  de  la  force 
des  mœurs,  bien  plus  que  de  celle  des 
lois.  Cette  Rome  ne  faisoit  que  de  naî- 
tre, que  dis-je  ?  elle  expiroit  :   en  nais- 
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sant,  sous  l'effort  des  Ganlois  ;  sa  tête, 
cachée  dans  le  capitole,  Surmontait  à 
peine  les  débris  où  son  corps  étoit  ense- 
veli :  mais  que  ne  peut  un  grand  homme, 
quand  il  est  sur  du  courage  et  de  la  vertu 
de  ses  concitoyens  ?  Camille  accourt 
et  brise  l'indigne  balance  où  Brennus 
osoit  peser  Rome  contre  un  peu  d'or  :  il 
3a  remet  debout,  et  déjà  avec  des  mœurs 
iières  et  une  poignée  de  lois,  du  bord  de 
f-on  tombeau  elle  marche  en  reine  à  la 
conquête  de  l'univers.  La  fermeté  des 
Bruius,  la  bonne  foi  des  Regulus,  la 
modestie  des  Cincinnatus,  la  sobriété 
des  Fabricius,  la  chasteté  des  Lucrèce  et 
des  Virginie,  le  désintéressement  des 
Paul-Emile,  la  patience  des  Fabius, 
voilà  les  meilleures  lois  de  Rome.  Un 
homme  vertueux  est  une  loi  vivante,  il 
est  plus  ;  les  préceptes  guident,  mais 
les  exemples  entraînent. 

Quelle  différence  entre  une  loi  qui  ne 
parle  qu'une  fois,  et  Caton  qui  agit  tou- 
jours !  Ce  Caton  étoit  à  Rome  la  trei- 
zième table  des  lois,  si  insuffisantes  dans 
les  douze  autres. 

Un  gouvernement  qui  commence  a 
besoin  de  lois  nouvelles,  comme  un  en- 
fant qui  croît,  exige  une  nouvelle  nour- 
rhure  ;  cependant  l'enfance  de  Rome  et 
de  Lacédémone,  a  été  le  temps  de  leur 
vigueur  ;  c'est  que  les  mœurs  y  tenoient 
lieu  de  législation,  c'est  que  tous  les  ci- 
toyens s'accordoient  à  bien  faire  ;  dans 
tous  les  cas  particuliers,  leur  admirable 
accord  produisoit  le  même  effet  que  la 
loi,  qui  n'est  qu'une  expression  générale 
du  bien. 

Les  noms  de  Rome  et  de  Lacédémone 
nous  effraient  ;  ces  grands  cœurs  nous 
semblent  plus  qu'humains,  et  notre  dé- 
licatesse baisse  les  yeux  devant  leur 
mâle  austérité,  comme  la  noble  pudeur 
d'une  vierge  sévère  fait  rougir  un  jeune 
débauché.  Mais  quoi  !  nos  temps  mo- 
dernes n'ont-ils  pas  leur  héroïsme  ?  Ne 
trouverois-je  pa"s  dans  la  Hollande,  dans 
la  buissc,  des  exemples  de  la  prodi- 
gieuse efficacité  des  mœurs  ?  La  Hol- 
lande n'étoit  qu'un  limon  fangeux,  elle 
n'avoit  point  encore  de  lois,  puisqu'elle 
combattoit  pour  le  droit  de  s'en  donner  ; 
mais  elle  avoit  à  leur  place  du  courage, 
de  la  bonne  foi,  de  la  frugalité,  de  l'é- 
conomie, des  mœurs  :  c'étoient  là  ses 
anciennes  digues  :  depuis,  elle  s'en  est 
fait  d'auires  ;  mais  de  quoi  serviroient- 
elles,  si  ses  premières  mœurs  étoient 
perdues  ?  elles  peuvent  la  garantir  de  la 


mer,   mais  non   la  défendre  contre  elle- 
même. 

Sur  les  stériles  rochers  de  la  Suisse, 
voyez  fleurir  le  laurier  cultivé  par  les 
mœurs.  Les  bonnes  lois  n'avoient  point 
encore  osé  paroître  devant  la  tyrannie, 
qui  achevoir  de  dessécher  ce  sol  aride  ; 
mais  la  vertu  ne  les  attend  pas,  les  lois 
achèveront  l'ouvrage  qu'elle  va  commen- 
cer; sa  propre  force  lui  suffit,  elle  s'arme, 
et  du  haut  des  Alpes,  elle  appelle  à  grands 
cris  la  liberté,  qui  répond  à  sa  voix  ter- 
rible. 

M.  de  Servait. 

§  25/.     Continuation  du    même  Sujet. 

Effet  admirable  des  mœurs,  de  sup- 
pléer les  bonnes  lois  !  mais  plus  admi- 
rable encore,  lorsqu'elles  servent  à  corri- 
ger les  mauvaises  !  Une  mauvaise  loi 
ment  au  public,  dont  elle  est  l'organe, 
en  faisant  le  mal  sous  la  promesse  du 
bien.  Que  ce  fléau  est  terrible  !  un  ci- 
toyen n'a  que  la  force  et  la  durée  d'un 
homme,  une  loi  vicieuse  a  la  force  et  la 
durée  des  siècles  :  on  peut  opposer  le 
courage  à  la  violence  d'un  scélérat,  on 
ne  peut  pas  même  proposer  une  excuse 
contre  une  loi  mauvaise  ;  et  ce  qui  se- 
roit  une  juste  défense  contre  un  particu- 
lier, devient  une  révolte  punissable  con- 
tre la  volonté  publique.  A  ces  idées, 
combien  un  législateur  humain  et  sage 
trembleroit  de  la  promulgation  d'une  loi! 
Quoi  !  dans  la  briève  enceinte  de  quel- 
ques paroles,  il  va  renfermer  le  bonheur 
ou  le  malheur  des  générations  futures  ! 
Quel  ouvrage  !  il  sera  toujours  impar- 
fait sans  les  mœurs,  et  toujours  les  mœurs 
empêcheront  qu'il  ne  soit  dangereux. 
Oui,  les  bonnes  mœurs  forment  une  con- 
juration secrète,  mais  générale  contre 
les  mauvaises  lois.  Des  hommes  ver- 
tueux, sans  délibération,  mais  de  con- 
cert, renoncent  aux  funestes  facilités 
que  la  loi  même  leur  offriroit  pour  le 
vice:  est-elle  violente  ?  l'amour  de  l'or- 
dre l'adoucit  ;  est-elle  licencieuse?  la  pu- 
deur la  voile  ;  est-elle  tyrannique  ?  la 
flère  égalité  l'abaisse;  est-elle  insidieuse? 
la  bonne  foi  l'interprète  :  on  respecte 
son  caractère  en  détestant  son  esprit  ;  on 
la  fuit,  on  évite  de  se  trouver  sur  ses  pas, 
et  les  bonnes  mœurs  savent  la  rendre 
inutile  sans  l'attaquer  :  ainsi,  quand  le 
corps  politique  est  sain,  une  loi  vicieuse 
n'est  qu'une  excroissance  difforme,  plutôt 
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que  dangereuse,   et  qui  le  défigure  sans    aussitôt  tournant  le  dos  à  la  foule  com«» 
l'incommoder.  mime   des  politiques,  et    s'éloignent   à 

L'exemple  de  Rome  est  bien  frappant  ;     grands     pas,     il    mène    ses  concitoyi  ns, 
cette  superbe  Rome  va  mendier  des  lois     amollis,    par  des  chemins  que  les  yeux, 
dans  la  Grèce  ;  elle  rassemble  des  étran-     vulgaires    jngeoient    impraticables  ;     il 
gères,   souvent   incompatibles    avec  son     s'arrête  a  une  hauteur  inaccessible,  et  là, 
esprit  ;  quelquefois,  dans  ses  lois  civiles,     proclame  ses  lois  comme  un  défi  à  la  na- 
eile    favorise  l'usure,    et   compromet  les    ture  humaine  •  alors  il  brise  le  cœur,  c( 
fortunes   en   opprimant    les    débiteurs;     de  ses  débris,  construit  un  édifice  simple, 
dans  ses  lois  criminelles,  la  multiplicité     mais  grand  ;   grossier,  mais  hardi  j  inac- 
des  crimes  et  la    disproportion   des  sup-     cessible  au  vice,   non   parce  qu'il  a  fait 
plices   offense  l'humanité  ;   dans  ses  lois     garder  les  issues,  mais  parce  qu'il  les  a 
domestiques,    en  accordant   aux    pères    fermées.     Cet  ouvrage  admirable  et  bi- 
plus  que  n'exige  la  nature,  elle  s'expose    zarre,   qui   n'a    dû   paroi tre   qu'une  fois 
à  la  corrompre.    Dans  ses  lois  politiques,    dans  la  police  humaine,  dut  aux  meeur? 
facile  pour  le  peuple  et  prodigue  pour  le    sa  solidité  prodigieuse, 
sénat,   elle  attaque  la   liberté   des  deux         Lycurgue  ne  voulut  faire  qu'une  mal' 
côtés  ;     mais    ne   désespérons   point  de    son  d'une  ville,  et  de  tous  ses  citoyens 
Rome  tant  qu'il  restera  de  la  vertu  dans    qu'un  seul  philosophe  :   il  crut  pouvoir  se 
ses  murailles  :    son  effet  est  étonnant,  et     passer  de  la  nature,  il  s'étoit  bien  trom- 
l'on    ne  conçoit   point    tant  de  cruauté     pé  ;    elle  le  servoit  lorsqu'il   l'offensoit  j 
dans  les  lois  pénales,  et  tant  de  respect    elle  tempéroit,  par  la  douceur,   l'ivresse 
pour    la  vie  des  citoyens  ;    tant   d'excès     trop  forte  de  ses  institutions,    et  les  lois 
dans    la   puissance  paternelle,    et  si  peu     politiques  de  Sparte,   en  foulant  les  lois 
d'abus  dans  son  usage  ;     tant  de  facilité     nature  lies,     s'y    asséyoient.     Pense-t-on, 
pour  le  divorce,   et  tant  d'union  dans  les     en  effet  qu'un  Spartiate  eût  été  le  martyr 
mariages  j    tant   de  désordres,  et  si  peu    de  sa   patrie,  s'il  n'eût  chéri  sa  famille  ? 
de  révolution  ;   tant  d'oppression  et  tant     Pense-t -on  que  la  licence  des  unions  ne 
de  liberté  ;    le   patriciat   adouci    par  le    fut  pas  corrigée  par  la  pudeur  naturelle  ; 
patronage,  et  l'ambition  du  sénat  arrêtée    l'indifférence  pour  les  enfans,  parla  ten- 
par  la  modération  des  sénateurs  ;    la  /;-    dresse  maternelle;  la  rudesse  des  procé- 
cence  corrigée  parla  clientelle,  et  les  in-     clés,    par  la  gaîté  des  humeurs  ;    l'injus- 
quiétudes  du  peuple  calmées  par  la  pro-     tice  barbare  pour  les  Ilotes,    par  la  se- 
bité  des  citoyens.     Jamais  il  n'y  eut  dans    vère  équité    pour  les  citoyens?     Pense- 
un  empire   plus  de  principes    de  ruine,    t-on  enfin  que  la  durée  des  lois  qui  op-. 
et  jamais  une.   grandeur  si  durable  ;   les    primoient  le  cœur,   ne  fut  pas  tempérée 
mœurs,  les  mœurs  seules,  avec  quelques    par  la  douceur  des   affections  naturelles 
lois  fondamendales,  ont  fait  tout  cela  :    qui  le  consolent  ?     Sans  les  mœurs,  sans 
de  cette  union   sortit  tout  à  coup,   tout    ce  qu'elles  ont  de  bon,   d'aimable  et  de 
formé,    le    grand  génie  de  Rome  ;   sa    juste,   cette  législation  outrée   n'eût   été 
force  est  donnée,  sa  carrière  est  tracée,    peut-être  que  la  démence  d'un  philoso- 
il  la  remplira  malgré  les  vices  de  l'insti-    phe  vertueux,    un    chimérique  essai  suç 


tution  ;  et  combattant  à  la  fois  dans  l'homme. 
Rome  et  dans  l'univers,  domptant  son 
peuple  et  tous  les  autres,  il  n'expirera 
qu'avec  les  mœurs  qui  le  firent  naître. 
C'étoit  bien  là  l'opinion  de  ces  anciens 
républicains,  qui  craignoient  plus  le 
luxe  dans  Rome  que  les  Gaulois  au  Ca 


M.  de  Servan, 

§  258.     Que   c'est  des   Mœurs  que  dé* 
coule  le  Bonheur  public. 

Telle  est  la  puissance  des  mœurs,  telle 
est  leur  influence  sur  les  lois:  decettesour- 

pitole  ;    ainsi  pensoit  Gaton,   détendant  ce  secrète  et  profonde  découle  le  bonheur 

la  loi   opienne,    et  criant  au  salut  public  public  ;  c'est  dans  l'obscurité  des  maisons 

sur  la  brèche  des  mœurs.  que   se   forment    ces  grands  caractères, 

Mais,  c'est  à    Lacédémone,   surtout,  ces  sublimes  vertus  qui  font  l'éclat  et  la 

qu'on  admire  le  pouvoir  des  mœurs  pour  félicité  des  empires.  C'est  à  force  d'obéir 

corriger  les   lois.     Lycurgue,  au  milieu  comme    enfant,  qu'on  apprend  à   obéir 

des    lég  slateurs,     contemple   profondé-  comme  sujet  ;    c'est  à  force  de  comman- 

ment  les  vices  de  sa  patrie  ;    indigné  de  der  comme  père,  qu'on  apprend  à  corn» 

leur  obstination,   il  pense  que  pour  for-  mander  comme  magistrat  ;    ces'  à  forcp; 

Hier  des  citoyens,  il  faut  défaire  l'homme;  d'aimer    ses  proches,    qu'on   apprend   à 
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aimer  ses  concito"-=ns  ;  c'est  là  que  le 
cœur  s'assouplit,  il  ne  lui  reste  plus  qu'à 
s'étendre.  Non,  ce  n'est  pas  sur  le  taux 
des  finances  et  le  nombre  des  soldats,  ce 
n'est  pas  sur  les  traités  et  les  alliances 
qu'il  faut  estimer  la  force  d'un  état  et  le 
bonheur  des  hommes  ;  qu'est-il  besoin 
de  sonder  tant  de  profondeurs  ?  cette 
connoissance  est  bien  plus  simple  ;  met- 
tons la  ruait]  sur  les  cœurs,  et  cherchons 
seulement  s'il  y  a  des  mœurs.  Les 
mœurs,  voilà  les  nerfs  du  corps  politique, 
le  reste  n'en  fait  que  le  volume  et  le  poids; 
les  pères  et  les  eufans,  les  maris  et  les 
femmes,  les  maîtres  et  les  serviteurs, 
voilà  les  vrais  et  grands  rapports  de  la 
politique  :  la  plus  belle  alliance  d'un 
empire,  c'est  L'union  des  citoyens  ;  si  les 
familles  sont  heureuses,  l'état  est  heu- 
reux comme  elles;  si  nous  voulons  con- 
noître  les  hommes  qui  gouvernent  les 
états,  et  juger  rie  la  félicité  publique  par 
ses  ministres,  ne  les  cherchons  point  ail- 
leurs que  dans  les  mœurs.  Non,  je  n'i- 
rai point  observer  un  roi  sur  un  trône, 
où  lui-même  s'observe  ;  mais  parmi  ses 
enfans,  parmi  ses  confidens,  où  l'homme 
liyre  le  roi.  Ce  n'est  point  dans  une 
conférence  de  politique  que  je  voudrois 
voir  un  ministre,  mais  dans  la  liberté  du 
commerce,  dans  ces  momens  où  l'âme 
marque  les  actions  d'un  coin  plus  libre 
et  plus  vif:  un  grand  caractère  se  dé- 
ploie mieux  dans  les  murs  domestiques 
que  dans  les  assemblées  publiques  ;  et 
ces  mouvemens  extraordinaires  d'une 
âme  forte,  dont  tous  les  ressors  sont 
tendus  par  la  passion,  m'instruisent 
moins  que  la  démarche  aisée  et  natu- 
relle qu'elle  prend  sans  contrainte  dans 
la  paix  domestique.  Caton  au  sénat, 
inculpant  César,  et  terrible  à  Catilina, 
me  paroît  bien  plus  grand,  quand  j'ai 
vu  Caton  sage  économe  dan»  sa  maison. 
La  patience  de  Socrate  avec  Xantipe, 
m'annonce  bien  son  courage  devant  l'a- 
réopage ;  et  quand  Scipion  sort  déjouer 
avec  Lœlius,  son  dédain  magnanime, 
pour  un  peuple  ingrat  qui  l'accuse,  me 
frappe  davantage.  Ecoutez  Epaminon- 
das  après  la  bataille  de  Leuctres,  ce 
qu'il  aime  le  mieux,  dit-il,  de  sa  victoire, 
c'est  de  l'avoir  remportée  du  vivant  de 
son  père  et  de  sa  mère.  Combien  ce- 
mot  de  l'homme  élève  le  héros  !  ou  plu- 
tôt le  tendre  fils  de  Polymnis  est  bien 
plus  grand  que  le  vainqueur  Epaminon- 
Une  grande  âme  n'est  pas  une 
âme  toujours  haute,  c'est  celle  qui  se 


proportionne  à  tous  les  objets,  et  si  je 
puis  ainsi  dire,  la  grande  âme  est  une 
dme  à  tous  les  biais. 

Ou  connoissez-vous  mieux  le  grand 
Henri,  dans  le  vainqueur  de  Coutras  et 
d'Ivri,  ou  dans  ce  cœur  sublime  et  ten- 
dre qui  relève  Sulli  avec  générosité  pour 
l'embrasser  avec  tendresse  ?  Le  plus 
grand  Tureune  n'est  pas  dans  les  camps, 
il  eet  dans  sa  maison  ;  l'Hôpital  est  à 
Viguai,  et  d'Aguesseau  à  Fresnes  ;  c'est 
là  que  leur  vie  privée  est  le  plus  beau 
témoignage  de  leur-vie  publique  :  les 
mœurs  domestiques  de  Sulli  sont  la  vive 
image  de  ses  grands  talens  et  de  ses  ver- 
tus encore  plus  grandes;  dans  Sulli, 
sévère  économe  de  son  patrimoine,  dans 
ses  projets  de  famille,  dans  sa  manière 
de  les  suivre  et  de  les  exécuter,  partout 
vous  retrouvez  ce  Sulli  réformateur  de 
nos  iinances,  et  vengeur  sévère  de  l'ordre 
public  ;  inflexible  dans  son  équité,  mais 
sachant  plier  sous  la  nécessité  ;  dur  dans 
la  vérité,  et  cependant  adroit  dans  la 
politique  ;  d'un  génie  souple  pour  s'é- 
tendre à  tout,  et  ferme  pour  s'appliquer 
à  tout  ;  ne  trouvant  rien  au-dessus  ni 
au-dessous  de  lui,  ne  dédaignant  rien  de 
petit,  pourvu  qu'il  fût  bon,  et  ne  crai- 
gnant rien  de  difficile,  pourvu  qu'il  fût 
grand  ;  pour  tout  dire,  digne  d'être  l'a- 
mi du  grand  Henri,  et  pour  dire  encore 
plus,  digne  d'en  être  le  censeur. 

M.  de  Servan. 

§  259.     Image  d'un  Etat  bien  gou- 
verné. 

Un  jeune  prince,  au  retour  des  zé- 
phirs,  lorsque  toute  la  nature  se  ranime, 
se  promenoit  dans  un  jardin  délicieux  ; 
il  entendit  un  grand  bruit,  et  aperçut 
une  ruche  d'abeilles.  Il  s'approche  de  ce 
spectacle,  qui  étoit  nouveau  pour  lui  ;  il 
vit  avec  étonnement  l'ordre,  le  soin  et  le 
travail  de  cette  petite  république.  Les 
cellules  commençoient  à  se  former  et  à 
prendre  une  ligure  régulière.  Une  par- 
tie des  abeilles  les  remplissoient  de  leur 
doux  nectar  :  les  autres  apportoient  des 
fleurs  qu'elles  avoient  choisies  entre 
toutes  les  richesses  du  printemps.  L'oi- 
siveté et  la  paresse  étoient  bannies  de  ce 
petit  état  :  tout  y  étoit  en  mouvement, 
mais  sans  confusion  et  sans  trouble.  Les 
plus  considérables  d'entre  les  abeilles, 
conduisoient  les  autres,  qui  obéissoient, 
sans  murmure  et  sans  jalousie,  contre 
celles  qui  éloient  au  dessus  d'elles.  Feu» 
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dant  que  le  jeune  prince  admirent  cet 
objet,  qu'il  ne  connoissoit  pas  encore, 
une  abeille,  que  toutes  les  autres  recon- 
noissoient  pour  leur  reine,  s'approcha  de 
lui,  et  lui  dit  :  la  vue  de  nos  ouvrages 
et  de  notre  conduite  vous  réjouit,  tuais 
elle  doit  encore  plus  vous  instruire.  Nous 
ne  souffrons  point  chez  nous  le  désordre 
ni  la  licence  :  on  n'est  considérable  par- 
mi nous  que  par  son  travail,  et  par  les 
ta'.ens  qui  peuvent  être  utiles  à  notre  ré- 
publique. Le  mérite  est  la  seule  voie 
qui  élève  aux  premières  places.  Nous 
ne  nous  occupons  nuit  et  jour  qu'à  des 
choses  dont  les  hommes  retirent  toute 
l'utilité,  l'uissiez-vous  être  un  jour  comme 
nous,  et  mettre  dans  le  genre  humain 
l'ordre  que  vous  admii'ez  chez  nous  ! 
Vous  travaillerez  par  là  à  son  bonheur 
et  au  vôtre  ;  vous  remplirez  la  tâche  que 
le  destin  vous  a  imposée  :  car  vous  ne 
serez  au-dessus  des  autres  que  pour  les 
protéger,  que  pour  écarter  les  maux  qui 
les  menacent,  que  pour  leur  procurer 
tous  les  biens  qu'ils  ont  droit  d'attendre 
d'un  gouvernement  vigilant  et  paternel. 
Fénélon. 

§  2<50.  Que  dans  un  Etat  il  n'est 
rien  de  si  dangereux  que  L'Exemple 
du  Vice. 

Comme  la  trop  grande  autorité  empoi- 
sonne les  rois,  le  luxe  empoisonne  toute 
une  nation.  On  dit  que  le  luxe  sert  à 
nourrir  les  pauvres  aux  dépens  des  riches, 
comme  si  les  pauvres  ne  pouvoient  pas 
gagner  leur  vie  plus  utilement,  en  mul- 
tipliant les  fruits  de  la  terre,  sans  amollir 
les  riches  par  des  rafinemens  de  volupté. 
Toute  une  nation  s'accoutume  à  regar- 
der, comme  les  nécessités  de  la  vie,  les 
choses  superflues  :  ce  sont  tous  les  jours 
de  nouvelles  nécessités  qu'on  invente,  et 
on  ne  peut  plus  se  passer  des  choses 
qu'on  ne  connoissoit  point  trente  ans  au- 
paravant. Ce  luxe  s'appelle  bon  goût, 
perfection  des  arts,  et  politesse  de  la  na- 
tion. Ce  vice,  qui  en  attire  une  infini- 
té d'autres,  est  loué  comme  une  vertu  ; 
il  répand  sa  contagion  depuis  le  roi  jus- 
qu'au dernier  de  la  lie  du  peuple.  Les 
proches  parens  du  roi  veulent  imiter  sa 
magnificence,  les  grands,  celle  des  pa- 
rens du  roi  ;  les  gens  médiocres  veulent 
égaler  les  grands,  car  qui  est-ce  qui  se 
fait  justice?  Les  petits  veulent  passer 
pour  médiocres  :  tout  le  monde  fait  pi  us 
qu'il  ne  peut  5   les  uns  par  faste  et  pour 


se  prévaloir  de  leur  richesse  :  les  autres 
par  mauvaise  honte,  et  pour  cacher  leur 
pauvreté.  Ceux  même  qui  sont  assi  z 
sages  pour  condamner  un  si  grand  dé- 
sordre, ne  le  sont  pas  assez  pour  oser 
lever  la  tête  les  premiers,  et  pour  donner 
des  exemples  contraires.  Toute  une  na- 
tion se  ruine  ;  toutes  les  conditions  se 
confondent.  La  passion  d'acquérir  du 
bien  pour  soutenir  une  vaine  dépense, 
corrompt  les  âmes  les  plus  pures  :  il 
n'est  plus  question  que  d'être  riche;  la 
pauvreté  est  une  infamie.  Soyez  sa- 
vant, habile,  vertueux,  instruisez  les 
hommes,  gagnez  des  batailles,  sauvez  la 
patrie,  sacrifiez  tous  vos  intérêts,  vous 
êtes  méprisé,  si  vos  talens  ne  sont  pas  re- 
levés par  le  faste.  Ceux  même  qui  n'ont 
pas  de  bien  veulent  paroître  en  avoir  j  ils 
en  dépensent  comme  s'ils  en  avoient  : 
on  emprunte,  on  trompe,  on  use  de 
mille  artifices  indignes,  pour  parvenir. 
Mais  qui  remédiera  à  ces  maux  ?  Il 
faut  changer  le  goût  et  les  habitudes  de 
toute  une  nation  ;  il  faut  lui  donner  de 
nouvelles  lois,  qui  le  pourra  entrepren- 
dre, si  ce  n'est  un  roi  philosophe  qui 
sache,  par  l'exemple  de  sa  propre  modé- 
ration. Faire  honte  à  tous  ceux  qui  ai- 
ment une  dépense  fastueuse,  et  encoura- 
ger les  sages,  qui  seront  bien  aises  d  être 
autorisés  dans  une  honnête  frugalité. 
Fénélon. 

§  2(51.      Véritable    Cause   des  Révoltes 
dans  un  Etat. 

Ce  qui  cause  les  révoltes,  c'est  l'ambi- 
tion et  l'inquiétude  des  grands  d'un  état, 
lorsqu'on  leur  a  donné  trop  de  licence,  et 
qu'on  a  laissé  leurs  passions  s'étendre 
sans  bornes  ;  c'est  la  multitude  des  grands 
et  des  petits  qui  vivent  dans  la  mollesse, 
<lans  le  luxe  et  dans  l'oisiveté  ;  c'est  la 
trop  grande  abondance  d'homme  adon- 
nés à  la  guerre,  qui  ont  négligé  toutes 
les  occupations  utiles  dans  les  temps  de 
paix  ;  enfin,  c'est  le  désespoir  des  peu- 
ples maltraités  ;  c'est  la  dureté,  la  hau- 
teur des  rois,  et  leur  mollesse  qui  les 
rend  incapables  de  veiller  sur  tous  le» 
membres  de  l'état  pour  prévenir  les  trou- 
bles. Voilà  ce  qui  cause  les  révoltes,  et 
non  pas  le  pain  qu'on  laisse  manger  en 
paix  au  laboureur,  après  qu'il  l'a  gagné 
à  la  sueur  de  son  visage. 

Fénélon.     ■ 
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§  262.  Dangers  auxquels  s'exposent  les  puissnns.     Ils  prennent,  ils  ruinent  tout, 

Rois  en  poussant  trop  loin  leur  Autorité,  ils  possèdent  seuls  tout  l'état  ;  mais  aussi 

tout  l'état   languit,  les  campagnes  sont 

Quand  les    rois   s'accoutument  à   ne  en  friche  et  presque  désertes  ;    les    villes 

Connoitre  plus  d'autres  lois  que  leurs  vo-  diminuent  chaque  jour  :  le  commerce  ta- 

lontés  absolues,  et  qu'ils  ne  mettent  plus  rit.  Le  roi,  qui  ne  peut  être  roi  tout  seul, 

de  Frein  à  leurs  passions,  ils  peuvent  tout:  et  qui  n'est    grand  que    par  ses  peuples, 

tuais  à  force  de  tout  pouvoir,  ils  sappent  s'anéantit  lui-même  peu  à  peu  par  1  aoé- 

les  fondemens  de  leur  puissance;  ils  n'ont  aniissement  insensible  des  peuples  dont 

plus  de  règle  certaine,    ni  de  maxime  de  il  tire  ses  richesses  et  sa  puissance.     Son 

gouvernement:     chacun    à     l'envi     les  état    s'épuise   d'argent    et     d'hommes  : 

flatte  j  ils    n'ont  plus  de   peuple;  il  ne  cette  dernière  perte  est  la  plus  grande  et 

leur  reste  que  des  esclaves,  dont  le  nom-  la  plus  irréparable.     Son  pouvoir  absolii 

bre  diminue  chaque  jour.     Qui  leur  dira  fait   autant  d'esclaves    qu'il  a  de  sujets. 


la  vérité  ?  Qui  donnera  des  bornes  à  ce 
torrent?  Tout  cède  :  les  sages  s'enfuient, 
Se  cachent  et  gémissent.  11  n'y  a  qu'une 
révolution  subite  et  violente  qui  puisse 
ramener  daUs  son  cours  naturel  cette 
puissance  débordée  :    souvent   même  le 


On  le  flatte,  on  fait  semblant  de  l'adorer, 
on  tremble  au  moindre  de  ses  regards  : 
mais  attendez  la  moindre  révolution, 
cette  puissance  monstrueuse,  poussée 
jusqu'à  un  excès  trop  vioient,  ne  Saurait 
durer  :    elle  n'a  aucune  ressource  dans  le 


coup  qui  pourroit  la  modérer,  l'abat  sans     cœur  des  peuples  ;    elle  a   lassé  et  irrité 
ressource.     Puen  ne  menace  tant  d'une     tous  les   corps  de  l'état  ;   elle  contraint 


chute  funeste,  qu'une  autorité  qu'on 
pousse  trep  loin.  Elle  est  semblable  à 
un  arc  trop  tendu,  qui  se  rompt  enfin 
tout  à  coup  si  on  ne  le  relâche  :  mais 
qui  est-ce  qui  osera  le  relâcher  ? 

Fénelon. 

\  263.  Qu'un  Roi  est  moins  puissant 
à  mesure  que  son  Autorité  est  plus 
absolue. 

Souvenez-vous  que  les  pays  où  la  do- 
mination  du  souverain  est  plus  absolue, 
sont  ceux  où  les  souverains  sont  moins 


tous  les  membres  de  ce  corps  de  soupirer 
après  un  changement.  Au  premier 
coup  qu'on  lui  porte,  l'idole  se  renverse, 
se  brise,  et  est  foulée  aux  pieds.  Le 
mépris,  la  haine,  la  crainte,  le  ressenti- 
ment, la  défiance,  en  un  mot  toutes  les 
passions,  se  réunissent  contre  une  auto- 
rité si  odieuse.  Le  roi  qui,  dans  sa 
vaine  prospérité  ne  trouvoit  pas  un  seul 
homme  assez  hardi  pour  lui  dire  la  vérité, 
ne  trouvera  dans  son  malheur  aucun 
homme  qui  daigne  ni  l'excuser,  ni  le  dé- 
fendre contre  ses  ennemis. 

Fénélon. 


£lN  DU  LIVRE  TROISIEME; 


TABLE  DES  MATIERES. 


LIVRE     TROISIEME. 
Eloquence,  Tableaux,  &Vi 


N.  B.  Tous  les  articles  précédés  d'un  astérisque  ne  sont  pas  dans  la  première  édition 


fce 


ions.  Auteurs.  Pag. 

•■pHIMPriQUE    de    Démosthcne, 
X        intitulé   de    la   Chersonèse 

de  la  Harpe        1 

♦Extrait  de  la  harangue  de  Démos- 
thène,  pour  la  couronne  9 

♦Extrait  de  la  septième  Verrine  de 
Cieéron  12 

♦Première  Catilinaire  de  Cicéron   18 

*ii.\u;tit  de  la  quatrième  Catilinaire         21 

♦Extrait   du    plaidoyer  pour   Muréna      25 

♦Plaidoyer  de  Cieéron  dans  la  cause  du 
poète  Archias  28 

♦Extrait  du  plaidoyer  pour  le  tribun 
Sextius  32 

♦Extrait  du  plaidoyer  de  Milon     34 

♦Harangue  de  tiuintius  Capitolinus  au 
peuple  Romain  3" 

♦Remercîment  de  Marius  au  peuple 
Romain  

♦Discours  de  Cremutius  Cordus    

♦Harangue  des  Scythes  a  Alexandre 

•Extrait  du  panégyrique  de  Trajan 

Extrait  du  discours  de  St.  Chrysostôme 
sur  la  disgrâce  d'Eudoxie  

♦Discours  de  Dieu  a  Job  Sacy 

♦Idées  que  les  livres  saints  nous  don- 
nent de  Dieu  

♦Idées  qu'ils  nous  donnent  da  la  mi- 
sère de  l'homme  pendant  la  vie  pré- 
sente, et  de  ses  espérances  pour  la 
vie  future  

♦Idées  qu'ils  nous  donnent  de  la  féli- 
cité passagère  des  raéchans  et  de 
leur  effroyable  chu'e  

♦Cantique  de  Moïse  après  le  passage 
de  la  mer  rouge.  

♦Sentimens  d'admiration  et  de  recon- 
noissance  à  la  vue  des  ouvrages  de 
Dieu  Bat /eux 

♦Complainte  de  David  sur  la  mort  de 
Saùl  et  de  Jonathas  Sacy 

♦Reproches  et  prédictions  faites  par 
Isaïe  au  peuple  de  Juda  

*Lamentation  de  Jérémie  sur  Jéru- 
salem   

"Quatorzième  Provinciale  Pascal 

♦Oraison  funèbre  de  la  reine  d'Angle- 
terre Bossue/ 

♦Oraison  fanèbre  de  Henriette  d'An- 
gleterre, duchesse  d'Orléans      

♦Extraits  de  l'oraison  funèbre  de  Ma- 


rs s 

41 

bid. 

4  2 

4  0 
48 

49 


'bU. 


bid. 


je 


88 

00 

02 

97 

104 

107 

112 


Sections.  Auteurs.  Pag. 

rie -Thérèse  d'Autriche,    reine    de 
France  Bossue/ 

29  ♦Extraits  de  l'oraison  funèbre  d'Anne 

de  Gouzague  de  Clèves  , 

30  ♦Extraits  de  l'oraison  funèbre  du  prince 

de  Condé  

31  ♦Extraits  de  l'oraison  funèbre  de  M. de 

Turenne  Fléchier 

32  »Extraits   de  l'oraison  funèbre  de  M. 

le  duc  de  Montausier  

33  ♦Sermon  sur  la  vérité  d'un   avenir 

Massillon 

34  Exorde  de  l'oraison  funèbre  de  Mad.  la 

Dauphine  fléchier 

35  Exorde  de  l'oraison  funèbre  de  Louis 

XIV.  Massillon  113 

36  Exorde    d'un  sermon  par  Bridaine 

le  CarJ.  Maury    3 14 

37  Exorde  d'un  sermon  sur  la  résurrection 

Bourdaloue   1  1  5 

38  Exorde  d'un  sermon  sur  la  lête  de  tous 

les  saints  Massillon  110 

39  Exorde   d'un   panégyrique    de   Saint- 

Louis  Boismont  117 

40  Exorde  d'un  autre  panégyrique  de  St. 

L°uis    f  Sepu'i  ibid. 

41  Exorde  d'un  autre  panégyrique  de  St. 

fe  Louis  Griffe t   118 

42  Exorde  de  l'oraison  funèbre  de  l'abbesse 

de  Maubuisson  Maboul  ibid. 

43  Exorde  de  l'oraison  funèbre  de  Stanis- 

las, roi  de  Pologne  Boisgetin  1 1 9 

44  Extrait  du  sermon  sur  le  petit  nombre 

des  élus        ^  MassiUon  120 

45  Extrait  du  panégyrique  de  St.  Augustin 

le  card.  Maury   121 

46  Autre  extrait  du  même  panégyrique     122 

47  Extrait  de  l'oraison  funèbre  de  Louis 

XIV  Massillon  123 

48  Extrait  du  panégyrique  de  Saint-Louis 

le  card.  Maury   124 

49  Extraitde  l'oraison  funèbre  de  Louis  XV. 

l'e'v.  de  Sénez   12  J 

50  Autre  extrait  de  la  même  oraison  fu- 

nèbre   \bid. 

51  Péroraison  de  l'oraison  funèbre  de  la 

reine  de  Sardaigne.  La  Parisiere  12s 

52  Péroraison  de  l'oraison  funèbre  du  ma- 

réchal de  Villars  Segui  ibid. 

53  Péroraison  de  l'éloge  de  M.  du  Muy 

Le  Tourneur   129 


TABLE    DES    MATIERES. 


64 

•2" 

■65 

3= 

66 

4' 

67 

5e 

68 

<T>e 

69 

7e 

70 

8* 

71 

0 

72 

If/ 

73 

11e 

74 

12e 

75 

13« 

76 

14e 

77 

15( 

78 

16" 

Prenons.  Auteurs.  Pag;. 

51  Péroraison  de  l'éloge  de  Marc-Aurèle  229 

Thomas 

55  Péroraison  des  mémoires  pour  M.  Fou- 

quet  Pélisson   130 

56  Péroraison  des  remontrances  du  parle- 

ment de  Toulouse  132 

5;  Pcroraison  de  l'apologie  de  l'institut  des 

Jésuites  Cérut'i   134 

58  Péroraison  du  mémoire  de  M.  le  comte 

deLallyTolendal        lecomte  deLally.   136 

59  «Discours   de    Flavien    à    l'empereur 

Théodose  le  grand  Fléehter  139 

60  «Discours  pour  la  réception   de  Cor- 

neille et  Bergerac  à  l'académie  Fran- 
çoise Racine  141 

61  «Discours   de  réception   à  l'académie 

Françoise  Montesquieu   144 

62  «Discours   à  la   même   occasion 

de  la  Harpe   145 
■63     1er  Tableau.    Le   pécheur   mourant 

Massillon  152 
•  Le  juste  mourant       — —  154 

*La  mort  du  sage     Thomas   156 

Corruption    de    tous    les 

états  Massillon   157 
•  Le   monde  du  siècle  pré- 
sent Neuville  ibid. 

, *  Fanatisme  philosophique 

de  la  fin  du  18e  siècle        Rivarol  158 

. *Ravages    et  destructions 

des  révolutionnaires  François 

de  la  Harpe  159 

La  nature  brute        Buffon   161 

*Télémaque  dans  le  désert 

d'Oasis  Fénélon  162 

*Les  bords  du  Mississipi 

Chàteaubriant   164 

■  *Oragesurmer 

Barthélémy  165 

«Orage   en   Amérique 

Chat  eaubr  tant   166 

*Voyage  autour  du  monde 

J.  J.  Rousseau  ibid. 
*  «Cataracte  de  la  Niagara 

Chàteaubriant   167 
-  «Volcans  Buffon  168 

Eruption    du   Volcan   de 

Quito  Marmontel  ibid. 

Embrasement  du  vaisseau 

le  Dévonshire  Thomas  169 

g0  18e  _  Prise   de    Rio-Janeiro        ibid. 

81    jg-  .  L'Afrique  Florian  170 

61  20c  .  Ville  de  Tyr  Fénélon  ibid. 

K3  .ijc  .  Ville  de  Grenade     Florian  171 

g4  22e  — Ville  de  Ninive  ibid. 

35   23e  *Ile  de  Cypre  Fénélon  1/2 

g6   04e *Ile  de  Crête  ibid. 

87  25e *La  Bétique  174 

£S  26-  Royaume  de  Grenade  et 

palais  d'Alhambra  1/6 

£g  27e •Phfloctète   dans  l'île  de 

Lemnos  Fénélon  ibid. 

g0  2Çe *Trône  de  Pluton      181 

gi  29e Le  Tartare  182 

Q2  30=  «Satan  allant  a  la  décou- 
verte de    la   création. 

Chàteaubriant  183 

03  3]«  . «Désespoir    de  Satan  en 

contemplant  les  merveilles  de  l'u- 
nivers — —  184 


Sections.  Auteurs.  Pap. 

94  32"  Tableau.  La  nature  cultivée  Buffon  1H5 

95  33e  «Adam  et  Eve 

Chàteaubriant  ibid, 

96  34e Adam    d'abord    après   sa 

création,  ou  développement   des 
sens  Buffin  188 

«Eve    d'abord    après    sa 

création  Chàteaubriant  188 

L'homme      J.J.Rousseau   1&9 

*Le  printemps  sous  le  beau 

ciel  de  la  Grèce  Barthélémy  ibid. 


97  35e 

98  36e 

99  3  7e 

100  38* 

101  39e 

102  40" 

103  41  = 

104  42" 

105  43e 

106  44e 

107  45e 
10S  46e 


79  1/ 


«Fin    de    l'automne    en 

Grèce  La  Cépide  ibid. 

«Le Valais     J.J.Rousseau  190 

«L'Arcadie        Barthélémy  192 

«Vallée  de  Tempe     193 

Grotte  de  Cah/pso    Fénélon  ibid. 

«Délos  et  ses  fêtes 

Barthélémy   194 

Amphitrite  traîné  par  des 

chevaux  marins  Fénélon  196 

«Douceurs  de  la  vie  cham- 
pêtre Barthélémy  197 
«Vue  d'une  campagne  cul- 
tivée                            J.  J.  Rousseau  ibid. 

*Le  S3ge       Saint- Lambert   198 

Lever  du  soleil 

J.  J.  Rousseau  199 

«Coucher  du  soleil 

Chàteaubriant  ibid. 

«Séjour  de  la  campagne 

J.  J.  Rousseau  ibid. 
«L'espérance 

Saint-Lambert  200 
—  «Les  vendanges 

J.  J.  Rousseau  201 

«Emotions   que  cause  le 

spectacle  des  champs 

Saint-Lambert  203 

116  54*  ■ —  «La  belle  solitude 

J.  J.  Rousseau  ibid. 

117  5  5e «Maison  de  campagne 

20S 

118  56e  «Dévouement  et  triomphe 

de  l'amitié.     Lausus  et  Phanor 

Marmontel  ibid. 

«Triomphe  des  mœurs 

de  Servan  203 

«Les  mœurs  Asiatiques 

•       le  même  209 

«Les  pyramides       Bossuet  ibid. 

«Les  ruines    (.hâttaubriant  ibid. 


109 

47e 

110 

48e 

111 

49' 

112 

50* 

113 

51e 

114 

52e 

115 

53e 

119 

57e 

120 

58e 

121 

59e 

122 

60e 

123 

61e 

124 

62e 

125 

63e 

126 

64e 

127 

65= 

Combat  de  taureaux 

Florian  210 

«Ravages  du  temps 

La  !  épède  211 

«Combats  de  chevaliers 

Foliaire  ibid. 

«Combat  des  Messéniens 

et  des  Spartiates  Barthélémy  212 

«Combat    des   Egyptiens 

et  des  Tyriens,  ou  mort  de  Boc- 
choris  Fénélon  213 

128  66e Combat  de  Télémaque  et 

d'Hippias  ibid. 

129  67e «Combat  de  Zadig  et  d'un 

Egyptien  Foliaire  ibid. 

130  68e «Les  criminels    de  Servan  215 

131  6<d~  «La  torture  217 

132  "0;  ■  «L'envieui  Voltaire  ibid. 


TABLE   DES    MATIERES. 


Sections. 

133  7 1*  Tableau.  «Alexandre 

134  72e  — 

135  "3r  — 


136  74e 

137  75' 

138  76' 

13V  77r 

140  78' 

141  79e 

142  bO" 

113    61e 


Auteurs.  Pag. 

Bossuct  218 

—  *  Auguste  ibid. 

Les   missionnaires 

Pabbé  de  la  Tour  ibiJ. 

Peste  de  Milan       Fléchier  j-jo 

Peste  de  Marseille* 

la  Fisclide  ibid. 

*Agitation    du    méchant, 

sécurité  du  juste       J.  J.  Roua  tau  221 

Agitation  de  Louis  XI 

Fléchier  222 

Rapidité  du  temps  Fénélon  ibid. 

Félicité  des  justes     223 

Bonheur  des  rois  qui  ont 

i  vec  justice  224 


—  «Ossian  gémissant  sur  le 
tombeau  de  son  pùe  Ossian  2  26 

—  «L'épouse   désespérée 

227 

Hymne  du  soleil 

Mdrçiontel  228 
116  *De  la  philosophie  de  la  lia' pe  ibid. 

147  «Que  la  philosophie  peut  servir  à  per- 
fectionner la  raison  R  llin  2?g 

14<5  'Qu'elle  sert  à  orner  l'esprit  231 

14  9  •Première  vue  générale  de  la  nature 

Buffon  232 

1  '»o  Invocation  au  Dieu  de  la  nature   234 

iji   «Seconde  vue  générale  de  la  nature 

235 

152  «Troisième  vue  générale  de  la  nature 

La  Cépède  241 

153  «Descriptions  des  plantes 

J.  J.  Rousseau  246 
154-155  «Continuation  du  même  sujet 

248-249 

156  «Les  arbres  fruitiers  251 

157  «Des  insectes  Reaumur  252 
158-159  «Continuation  du  même  sujet 

■ 252-253 

160  «Les  abeilles  Buffon  254 

161  «Les  poissons  La  (épède  256 
16-2  «Fécondité,   beauté  et  longue  vie  des 

poissons  257 

163  «Leurs  belles  couleurs  258 

164  «Facilité  avec  laquelle  ils  se  meuvent 

en  tous  sens  259 

165  «Leurs  combats  260 

166  «Leur  migration  262 

107  «Coup  d'ceil  sur  les  facultés  des  ani- 
maux Buffon  203 

168  «Perfectibilité  dont   ils  sont  suscepti- 

tibles  264 

109  *En  quoi  consiste  en  eux  la  faculté  de 

l'imitation  265 

170  «Indépendance  des  oiseaux  266 

171  «De  l'instinct  social  dans  les  oiseaux 

26S 

268 
269 
270 
271 
271 
273 

273 

•274 

276 

276 


172  Oiseaux.  «Le  condor  

173  *Le  grand  aigle  — 

174  •  1-e  duc  

175  «La  piè-grièche  

176  "L'oiseau-mouche  

177  «Le  colibri  

178  «Les  grimperaux  et  les  sou'mangas 

179  «Le  corbeau  — 
lbO  «Le  jaco  ou  le   perroquet  cendré 

161  «Le  martin-pêcheur,  ou  l'alcyon    — 


Sections.  Auteurs.  Pag. 

me  Buffon  277 

183  «Le  paon  275 

îsi  *Le  serin  des  Canaries  279 

185   «La  linotte  ■ 2QQ 

180  «Le  chardonneret  260 

187  «Le  rossignol  2 il 

188  «La  fauvette  28'J 

18g  Qi'ADRiiPtDBS.  «Le  cheval  283. 

igo  «L'âne  234 

191  «Le  bœuf  iliLL 

192  «La  chèvre  et  la  brebis  285 

193  *  Le  chien  ibid. 

194  «Le  chat  28; 

195  Animaux  sauvages.  «Le  cerf,  plaisir 

de  la  chasse  ibid. 

190  «Le  renard  288 

197  «Le  loup  2à9 

198  «Le  lion  ibid. 

199  «Le  tigre  2yo 

200  «L'éléphant  291 

201  *Le  rhinocéros  292 

202  «Le  chameau  293 

203  «Le  castor  294 

204  L'homme  297 

205  Principes  de  l'homme  ibid. 

20(5   «L'âme  comparée  au  corps  298 

207  «L'homme  comparé  à  l  animal 

J.  J.  Rousseau  29? 

208  «Force  de  l'homme  Buffon  300 

209  *^a  supériorité  sur  les  animaux ibid. 

210  «Etat  de  pure  nature  ■ 301 

211  «Différence  de  l'homme  sauvage  et  de 

l'homme  policé  J.  J.  Rousseau  303 

212  L'homme  moral  dans  la  jeunesse  et 

dans  l'âge  mûr  Buffon  304 

213  Source  du  bonheur,  causes  du  mal- 

heur    305 

214  L'homme  en  société  306 

215  «Des  différentes  formes  de  gouverne- 

ment Barthélémy  ibid. 

216  «De  la  royauté  ou  monarchie       ibid. 

217  «Sentiment   des    anciens   philosophes 

sur  la  monarchie  307 

218  «Son  excellence  Mont,  squieu  ibid. 

219  «Ses  avantages  sur  tous  les  autres  gou- 

vernemens  303 

220  «Ses  propriétés  distinctives  ibid. 

221  «Devoir  des  rois  ou  monarques   Fénélon  300 

222  «De  la  corruption  du  principe  de  !a 

monarchie  Montesquieu  310 

223  «De  la  tyrannie  ou   despotisme 

Barthélémy  ibid, 

224  «Propriété  distinctive  du  gouvernement 

despotique  Mont:  squieu  311 

225  «La  tyrannie  d'un   seul  préférable  à 

celle  de  plusieurs  Voltaire  ibid. 

226  «De  la  corruption  du  principe  du  gou- 

vernement despotique     Montesquieu  ibid. 

227  *De  l'aristocratie  Barthélémy  312 

228  «De  la  corruption  du  principe  de  l'aris- 

tocratie Montesquieu  ibid. 

229  «De  l'oligarchie  Barthélémy  313 

230  «De  la  démocratie  314 

231  «Du  principe  de  la  démocratie 

Montesquieu  315 

232  «De  la  corruption  de  ce  principe  316 

•233  *De  l'esprit  d'égal  té  extrême        317 

234  «Continuation  du  même  sujet    Voltaire  ibid. 
23  5  ^Ce  que  c'est  que  La  liberté 

Montesquieu  318 


îv 


TABLE    DES    MATIERES. 


Sections.  Auteurs.  Pag. 

236  *De  la  liberté  pelitique  Voltaire  ibid. 

237  *ôuela  vraie  liberté  est  fondéesur  l'au- 

torité des  lois  Fénélon  ibid. 

233  *Du  gouvernement  mixte     Barthélémy  319 

239  *Idée  générale  du  gouvernement  An- 

glois  Voltaire  ibid. 

240  De 4a  constitution  de  l'Angleterre 

Montesquieu  ibid. 

241  *De  l'empire  des  lois  Barthélémy  325 

242  *De  l'empire  des  moeurs  325 

243  Règle   des  moeurs  et  obéissance  aux 

lois,  premier  principe  de  la  félicité 
des  empires  Manillon  320 

244  *Que  le  meilleur  des  gouvernemens 

serait  celui  où  l'on  n'obéirait  qu'aux 
lois  Voltaire  328 

245  *Suites  funestes  de  l'anarchie,  admira- 

ble effet  de  l'ordre.    LesTroglodites. 
Histoire  Montesquieu  ibid. 

246  *Maximes  sur  lesquelles  les  anciens 

législateurs  avoient  formé  leurs  co- 
des Barthélémy  332 

247  *Grands  changemens  que  la  religion 

chrétienne   a  apportés  dans   le  gou- 
vernement des  états         Montesquieu  333 

248  La   religion   est   le  fondement  le  plus 

solide  de  la  prospérité  des  états 

le  P.  de  Neuville  334 

249  *Paradoxe  de  Bayle  Montesquieu  335 


Sections.  Auteurs.  Pag. 

250  *République  chrétienne  du  Paraguay 

l-hâteaubriant  ibid. 

251  *La  religion  est  la  base  de  toute  légis- 

lation sociale  anonyme  338 

252  *Son  pouvoir  sur  l'esprit  des  peuples 

S.  Real  339. 

253  *Motifs  qui  attachent  à  la  religion 

Montesquieu  341 

254  *Utilité  des  mœurs  Servan  ibid. 

255  *Elles  doivent  être  le  plus  ferme  appui 

des  institutions  sociales        Anonyme  342 

256  *Notion  précise  des  moeurs,  leurs  effets 

admirables  Ser-van  343 

257  *Continuation  du  même  sujet        344 

258  *Que  c'est  des  mœurs  que  découle  le 

bonheur  public  de  Servan  345 

259  *Image  d'un  état  bien  gouverné 

Fénélon  346 

260  *Que  dans  un  état  rien  n'est  si  dange- 

reux que  l'exemple  du  vice       347 

261  *Véritable  cause  des  révoltes  dans  un 

état  ibid, 

262  *Dangers  auxquels  s'exposent  les  rois 

en  poussant  trop  loin  leur  autorité 

343 

253  *Qu'un  roi  est  moins  puissant  à  me- 
sure que  son  autorité  est  plus  ab- 
solue .  ièitU 


BIBLIOTHEQUE  PORTATIVE 


DES 


ECRIVAINS   FRANÇOIS. 


de  l  imprimerie  de  cox,  fils  et  baylis,  great  ûueen  street, 
lincoln's-inn-fields. 


BIBLIOTHEQUE  PORTATIVE 

DES 

ECRIVAINS  FRANÇOIS, 

5 

OU 

CHOIX 

DES 

MEILLEURS   MORCEAUX 

EXTRAITS  DE  LEURS  OUVRAGES, 
EN    PROSE, 

PAR  MM.  MOYSANT  ET  DE  LEVIZAC  ; 

Seconde  Edition  considérablement    augmentée  et  sur  un  nouveau  plan. 


TOME    II. 
LIVRE    QUATRIEME. 


A  LONDRES, 


CHEZ    DULAU    ET    CO.    SOHO    SftUAEE  ;      KOBINSONS,    PATEE    NOSTER    EOW, 
ET    MAWMAN,    POULTaY. 


1803. 


BIBLIOTHÈQUE   PORTATIVE 


DES 


ECRIVAINS    FRANÇOIS, 

EN    PROSE. 


LIVRE     QUATRIEME. 

MŒURS   DES  PEUPLES,    CARACTERES,    SCENES    DRAMATIQUES, 
LETTRES,  ANECDOTES,  PENSEES. 


§   1.     Caractère  des  Peuples. 
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H  \auE  peuple  a  son  caractère  comme 
chaque  homme,  et  ce  caractère  général 
est  formé  de  toutes  les  ressemblances  que 
la  nature  et  l'habitude  ont  mises  entre  les 
habitans  d'un  même  pays,  au  milieu  des 
variétés  qui  les  distinguent.  Ainsi  le 
caractère,  le  génie,  i'esprit  François  ré- 
sulte de  ce  que  les  différentes  provinces 
de  ce  royaume  ont  entre  elles  de  sem- 
blable. Les  peuples  de  la  Guyenne  et 
ceux  de  la  Normandie  diffèrent  beau- 
coup ;  cependant  on  recor.noît  en  eux  le 
génie  François,  qui  forme  une  nation  de 
ces  différentes  provinces,  et  qui  les  dis- 
tingue au  premier  coup  d'oeil  des  Italiens 
et  des  Allemands.  Le  climat  et  le  sol 
impriment  évidemment  aux  hommes, 
comme  aux  animaux  et  aux  plantes,  des 
marques  qui  ne  changent  point.  Celles 
qui  dépendent  du  gouvernement,  de  la 
religion,  de  l'éducation,  s'altèrent.  C'est 
la  le  nœud  qui  explique  comment  les 
peuples  ont  perdu  une  partie  de  leur  an- 
cien caractère  et  ont  conservé  l'autre. 
Le  gouvernement  barbare  des  Turcs  a 
énervé  les  Grecs  sans  avoir  pu  détruire  le 
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fond  du  caractère  et  la  trempe  de  l'esprit 
de  ces  peuples. 

Dans  les  beaux  siècles  des  Arabes,  les 
sciences  et  les  arts  fleurirent  chez  les 
Numides  ;  aujourd'hui  ils  ne  savent  pas 
même  régler  leur  année,  et  en  faisant 
sans  cesse  le  métier  de  pirate,  ils  n'ont 
pas  un  pilote  qui  sache  prendre  hauteur, 
pas  un  bon  constructeur  de  vaisseau.  Ils 
achètent  des  chrétiens  et  surtout  des 
Hollandois,  les  agrêts,  les  canons,  la 
poudre  dont  ils  se  servent  pour  s'emparer 
de  nos  vaisseaux  marchands. 

Depuis  la  mort  de  Toman-Bey,  der- 
nier roi  Mamelut,  le  peuple  d'Egypte 
fut  enseveli  dans  le  plus  honteux  avilis- 
sement ;  cette  nation  qu'on  dit  avoir  été 
si  guerrière  du  temps  de  Sésostris,  est 
devenue  plus  pusillanime  que  du  temps 
de  Cléopatre.  On  nous  dit  qu'elle  in- 
venta les  sciences,  et  elle  n'en  cultive 
pas  une  ;  qu'elle  étoit  sérieuse  et  grave, 
et  aujourd'hui  on  la  voit  légère  et  gaie, 
chanter  et  danser  dans  la  pauvreté  et  dans 
l'esclavage  ;  cette  multitude  d'habitans 
qu'on  disoit  innombrable,  se  réduit  à 
trois  millions  tout  au  plus.  Il  ne  s'est 
pas  fait  un  plus  grand  changement  dani 
'  1 
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Borne  et  dans  Athènes  ;  c'est  une  preuve 
sans  réplique,  que  si  le  climat  influe  sur 
le  caractère  des  hommes,  le  gouverne- 
ment a  bien  plus  d'influence  encore  que 
le  climat. 

Les  peuples  sont  ce  que  les  rois  ou  les 
m  nistres  les  font  être.  Le  courage,  la 
f(  'ce,  l'industrie,  tous  les  talens  restent 
ensevelis,  jusqu'à  ce  qu'il  paroisse  un 
génie  qui  les  ressuscite.  On  a  cru  que 
la  monarchie  Espagnole  étoit  anéantie, 
parce  que  les  rois  Philippe  III,  Philippe 
IV,  et  Charles  II  ont  été  malheureux 
ou  foibles.  Mais  que  l'on  voie  comment 
cette  monarchie  a  repris  tout  d'un  coup 
une  nouvelle  vie  sous  le  cardinal  Albé- 
roni-. 

Il  seroit    aussi  déraisonnable  de    con- 
damner toute  une  nation  pour  les  crimes 
éclatons  de  quelques  particuliers,  que  de 
la  canoniser  sur  la  réforme  de  la  Trappe. 
Vol 'taire. 

§  2.     Peuples  de  V Orient. 

Nos  historiens  se  sont  étendus  sur  les 
Egyptiens,  mais  ils  suppriment  les  In- 
diens et  les  Chinois,  aussi  anciens  pour 
le  moins  que  les  peuples  d'Egypte,  et 
non  moins  considérables. 

Nourris  des  productions  de  leur  terre, 
vêtus  de  leurs  étoffes,  amusés  par  les 
jeux  qu'ils  ont  inventés,  instruits  même 
par  leurs  anciennes  fables  morales,  pour- 
quoi négligerions-nous  de  connoîire 
1  esprit  de  ces  nations,  chez  qui  les  peu- 
ples commerçans  de  notre  Europe  ont 
voyagé  dès  qu'ils  ont  pu  trouver  un 
chemin  jusqu'à  elles  ? 

En  vous  instruisant  en  philosophe  de 
ce  qui  concerne  ce  globe,  vous  portez 
d'abord  votre  vue  sur  l'orient,  berceau 
de  tous  les  arts,  et  qui  a  tout  donné  à 
l'occident. 

Les  climats  orientaux,  voisins  du  mi- 
di, tiennent  tout  de  la  nature  ;  et  nous, 
dans  notre  occident  septentrional,  nous 
devons  tout  au  temps,  au  commerce,  à 
une  industrie  tardive.  Des  forêts,  des  pier- 
res, des  fruits  sauvages,  voilà  tout  ce  qu'à 
produit  naturellement  le  pays  des  Celtes, 
des  Allobroges,  des  Pietés,  des  Ger- 
mains, des  Sarmates  et  des  Scythes.  On 
dit  que  l'île  de  Sicile  produit  d'elle-même 
un  peu  d'avoine  ;  mais  le  froment,  le 
îiz,  les  fruits  délicieux  croissent  vers 
l'Euphrate,  à  la  Chine  et  dans  l'Inde. 
L:s  pays  fertiles  furent  les  premiers 
peuplés,   les  premiers  policés.     Tout  le 


levant,  depuis  la  Grèce  jusqu'aux  extré- 
mitésde  notre  hémisphère,  fut  long-temps 
célèbre  avant  que  nous  en  sussions  assez 
pour  connoître  que  nous  étions  barbares. 
Quand  on  veut  savoir  quelque  cho.e  des 
Celtes  nos  ancêtres,  il  faut  avoir  recours 
aux  Grecs,  aux  Romains,  nations  encore 
très-postérieures  aux  Asiatiques. 

Le  même. 

§  3.     anciens  Ethiopiens. 

Les  Ethiopiens  étoient,  selon  Héro- 
dote, les  mieux  faits  de  tous  les  hommes, 
et  de  la  plus  belle  taille.  Leur  esprit  étoit 
vif  et  ferme,  mais  ils  prenoient  peu  de 
soin  de  le  cultiver,  mettant  leur  confiance 
dans  leurs  corps  robustes  et  dans  leurs 
bras  nerveux.  Leurs  rois  étoient  électifs, 
et  ils  mtttoient  sur  le  trône  le  plus  grand 
et  le  plus  fort.  On  peut  juger  de  leur 
humeur  par  une  action  que  nous  raconte 
Hérodote.  Lorsque  Cambyse  leur  en- 
voya, pour  les  surprendre,  des  ambas- 
sadeurs et  des  présens  tels  que  les  Perses 
les  donnoient,  de  la  pourpre  et  des  bras- 
selets  d'or,  et  des  compositions  de  par- 
fums, ils  se  moquèrent  de  ses  présens  où 
ils  ne  voyoient  rien  d'utile  à  la  vie,  aussi 
bien  que  de  ses  ambassadeurs  qu'ils  pri- 
rent pour  ce  qu'ils  étoient,  c'est-à-dire 
pour  des  espions.  Mais  leur  roi  voulut 
aussi  faire  un  présent  à  sa  mode  au  roi 
de  Perse,  et  prenant  en  main  un  arc 
qu'un  Perse  eût  à  peine  soutenu  loin  de 
le  pouvoir  tirer,  il  le  banda  en  présence 
des  ambassadeurs,  et  leur  dit  :  "  Voici 
le  conseil  que  le  roi  d'Ethiopie  donne 
au  roi  de  Perse.  Quand  les  Perses  se 
pourront  servir,  aussi  aisément  que  je 
viens  de  faire,  d'un  arc  d<s  cette  gran- 
deur et  de  cette  force,  qu'ils  viennent 
attaquer  les  Ethiopiens,  et  qu'ils  amènent 
plus  de  troupes  que  n'en  a  Cambyse. 
Ln  attendant,  qu'ils  rendent  grâces  aux 
dieux,  qui  n'ont  pas  mis  dans  le  cœur 
des  Ethiopiens  le  désir  de  s'étendre  hors 
de  leur  pays."  Cela  dit,  il  débanda  l'arc, 
et  le  donna  aux  ambassadeurs. 

Ces  peuples  d'Ethiopie  n'étoient  pour- 
tant pas  si  justes  qu'ils  s'en  vantoient,  ni 
si  renfermés  dans  leur  pays.  Leurs  voi- 
sins les  Egyptiens,  a  voient  souvent 
éprouvé  leurs  forces.  Il  n'y  a  rien  de 
suivi  dans  les  conseils  de  ces  nations  sau- 
vages et  mal  cultivées  ;  si  la  nature  y 
commence  souvent  de  beaux  sentimens, 
elle  ne  les  achève  jamais-      Aussi  n'y 
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voyons-nous  que  peu  de  choses  A  appren- 
dre et  à  imiter. 

Bossuct. 

§  4.     Anciens  Egyptiens. 

Les  Egyptiens  sont  les  premiers  où 
l'on  ait  su  les  règles  du  gouvernement. 
Cette  nation  grave  et  sérieuse  connut 
d'abord  la  vraie  fin  de  la  politique,  qui  est 
de  reudre  la  vie  commode  et  les  peuples 
heureux.  T,a  température  toujours  uni- 
forme du  pays,  y  faisait  les  esprits  solides 
et  constans.  Comme  la  vertu  est  le  fon- 
dement de  toute  la  société,  ils  l'ont  soi- 
gneusement cultivée.  Leur  principale 
vertu  a  été  la  reconnoissance.  La  gloire 
qu'on  leur  a  donnée  d'être  les  plus  re- 
connoiss.ms  de  tous  les  hommes,  fait 
voir  qu'ils  étoient  les  plus  sociables.  Les 
bienfaits  sont  le  lien  de  la  concorde  pu- 
blique et  particulière.  Qui  reconnoît 
les  grâces,  aime  à  en  faire  ;  et  en  ban- 
nissant l'ingratitude,  le  plaisir  de  faire 
du  bien  demeure  si  pur,  qu'il  n'y  a  plus 
moyen  de  n'y  être  pas  sensible.  Leurs 
lois  étoient  simples,  pleines  d'équité,  et 
propres  à  unirentreeuxles  citoyens.  Celui 
qui  pouvant  sauver  un  homme  attaqué, 
ne  le  faiapit  pas  étoit  puni  de  mort  aussi 
cruellement  que  l'assassin.  Que  si  on 
ne  pou  voit  secourir  le  malheureux,  il 
lalloit  du  moins  dénoncer  l'auteur  de  la 
violence,  et  il  y  avoit  des  peines  établies 
contre  ceux  qui  manquoient  à  ce  devoir. 
Ainsi  les  citoyens  étoient  à  la  garde  les 
uns  des  autres,  et  tout  le  corps  de  l'état 
étoit  uni  contre  les  médians.  11  n'étoit 
pas  permis  d'être  inutile  à  l'état  :  la  loi 
assignoit  à  chacun  son  emploi,  qui  se 
perpétuoit  de  père  en  fils.  Onnepouvoit 
ni  en  avoir  deux,  ni  changer  de  profession; 
mais  aussi  toutes  les  professions  étoient 
honorées.  Il  falloit  qu'il  y  eût  desemplois 
et  des  personnes  plus  considérables, comme 
il  faut  qu'il  y  ait  des  yeux  dans  le  corps. 
Leur  éclat  ne  fait  pas  mépriser  les  pieds-, 
ni  les  parties  les  plus  basses.  Ainsi, 
parmi  les  Egyptiens,  les  prêtres  et  les 
soldats  aveient  des  marques  d'honneur 
particulières  ;  mais  tous  les  métiers  jus- 
qu'aux moindres,  étoient  en  estime  ;  et 
on  ne  croyoit  pas  pouvoir,  sans  crime, 
mépriser  les  citoyens  dont  les  travaux, 
quels  qu'ils  fussent,  contribuoient  au 
bien  public.  Par  ce  moyen,  tous  les  arts 
venoient  à  leur  perfection  :  l'honneur 
qui  les  nourrit,  s'y  mêloit  partout  :  on 
faisoit  mieux  ce  qu'on  avoit  toujours  vu 


faire,  et  ù  quoi  on  s'étoit  uniquement 
exercé  dès  son  enfance. 

iShiisil  y  avoit  une  occupation  qui  de- 
voit  être  commune,  c'étoii  l'étude  des 
lois  et  de  la  sagesse.  L'ignorance  de 
la  religion  et  de  lu  police  du  pays  n'étoit 
excusée  en  aucun  état.  Au  reste,  cha- 
que profession  avoit  son  canton  qui  lui 
étoit  assigné.  Il  n'en  arrivoit  aucune 
incommodité  dans  un  pays  dont  la  lar- 
geur n'étoit  pas  grande  ;  et  dans  un  si 
bel  ordre,  les  fainéans  ne  savaient  où  se 
cacher. 

Parmi  de  si  bonnes  lois,  ce  qu'il  y  avoit 
de  meilleur,  c'est  que  tout  le  monde  étoit 
nourri  dans  l'esprit  de  les  o'>  .  ucr.  Une 
coutume  nouvelle  étoit  un  prodige  en 
Egypte  ;  tout  s'y  faisoit  toujours  de 
même,  et  l'ex3ctitude  qu'on  y  avoit  à 
garder  les  petites  choses,  maintenoit  les 
grandes.  Aussi  n'y  eut-il  jamais  depeu- 
ple  qui  ait  conservé  plus  long-temps  ses 
usages  e*  ces  lois.  L'ordre  des  jugemens 
servoit  à  entretenir  cet  esprit.  Trente 
juges  étoient  tirés  des  principales  ville?, 
pour  composer  la  compagnie  qui  jugeoir. 
tout  le  royaume.  On  étoit  accoutumé  à 
ne  voir  dans  ces  places  que  les  plus 
honnêtes  gens  du  pays,  et  les  plus  graves. 
Le  prince  leur  assignoit  certains  revenus, 
afin  qu'affranchis  des  embarras  domesti- 
ques, iis  pussent  donner  tout  leur  temps 
à  faire  observer  les  lois.  Ils  ne  tiraient 
rien  des  procès,  et  on  ne  s'étoit  pas  en- 
core avisé  de  taire  un  métier  de  la  justice. 
Pour  éviter  les  surprises,  les  affaires 
étoient  traitées  par  écrit  dans  cette  as- 
semblée. On  y  craignoit  la  fausse  élo- 
quence, qui  éblouit  les  esprits  et  émeut 
les  passions.  La  vérité  ne  pouvoit  être 
expliquée  d'une  manière  trop  sèche  :  le 
président  du  sénat  poricit  un  collier  d'or 
et  de  pierres  précieuses,  d'où  pendoit 
una  figure  sans  yeux  qu'on  appeloit  la 
vérité.  Quand  il  la  prenoit,  c'étoit  le 
signal  pour  commencer  la  séance.  Il 
l'appliquoit  au  parti  quidevoit  gagner  ha 
cause,  et  c'étoit  la  forme  de  prononcer 
les  sentences.  Un  des  plus  beaux  arti- 
fices des  Egyptiens,  pour  conserver  leurs 
anciennes  maximes,  étoit  de  les  révêtir 
de  certaines  cérémonies  qui  les  impri- 
moient  dans  les  esprits.  Ces  cérémonies 
s'observoient  avec  réflexion  ;  et  l'humeur 
sérieuse  des  Egyptiens  ne  permettoit  pas 
qu'elles  tournassent  en  simples  formules. 
Ceux  qui  n'avoient  point  d'affaires,  et 
dont  la  vie  étoit  innocent",  pouvoient 
éviter  l'examen   de    ce  sévère  tribunal. 
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Mais  il  y  avoit  en  Egypte  une  espèce  de  souffraient  sans  peine,  non-sfiilemetU 
jugement  tout  à  fait  extraordinaire,  dont  que  la  qualité  des  viandes  et  la  mesure 
personne  n'échappoit.  C'est  une  conso-  du  boire  et  du  manger  leur  fût  marquée 
lation  en  mourant  de  laisser  son  nom  en  (car  c'éloit  une  chose  ordinaire  en  Egypte 
estime  parmi  les  hommes,  et  de  tous  les  où  tout  le  monde  étoit  sobre,  et  où  l'air 
biens  humains,  c'est  le  seul  que  la  mort  du  pays  inspirait  la  frugalité),  mais  en- 
ne  nous  peut  ravir.     Mais  il  n'étoit  pas  core  que  toutes  leurs  heures  fussent  des- 


permis en  Egypte  de  louer  indifférem- 
ment tous  les  morts,  il  falloit  avoir 
cet  honneur  par  un  jugement  public. 
Aussitôt  qu'un  homme  étoit  mort,  on 
l'amenoit  en  jugement.  L'accusateur  pu- 
blic étoit  écouté  :  s'il  prouvoit  que  la 
conduite  du  mort  eût  été  mauvaise,  on 
en  condamnoit  la  mémoire,  et  il  étoit 
privé  de  la  sépulture.     Le  peuple  admi- 


tinèes.  En  s'éveillant  au  point  du  jour, 
lorsque  l'esprit  est  le  plus  net  et  les  pen- 
sées les  plus  plus  pures,  ils  lisoient  leurs 
lettres,  pour  prendre  une  idée  plus 
droite  et  plus  véritable  des  affaires  qu'ils 
avoient  à  décider.  Sitôt  qu'ils  éloient 
habillés,  ils  alloient  sacrifier  au  temple. 
Là,  environnés  de  toute  leur  cour,  et  les 
victimes  étant  à  l'autel,  ils   assistoient  à 


voit  le  pouvoir  des  lois,  qui  s'étendoit  une  prière  pleine  d'instruction,  où  le 
jusqu'après  la  mort,  et  chacun  touché  de  pontife  prioit  les  dieux  de  donner  au 
l'exemple,    craignoit  de    déshonorer   sa     prince  toutes  les  vertus  royales,  en  sorte 


mémoire  et  sa  famille.  Que  si  le  mort 
n'étoit  convaincu  d'aucune  faute,  on  l'en- 
sevelissoit  honorablement  :  on  faisoit 
son  panégyrique,  mais  sans  y  rien  mêler 
de  sa  naissance.  Toute  l'Egypte  étoit 
noble,  et  d'ailleurs  on  n'y  goùtoit  de 
louanges  que  celles  qu'on  s'attiroit  par 
son  mérite. 

Chacun  sait  combien  curieusement  les 
Egyptiens  conservoient  les  corps  morts. 
Leurs  momies  se  voient  encore.     Ainsi 


qu'il  fût  religieux  envers  les  dieux,  doux 
envers  les  hommes,  modéré,  juste,  ma- 
gnanime, sincère  et  éloigné  du  men- 
songe, libéral,  maître  de  lui-même,  pu- 
nissant au-dessous  du  mérite,  et  récom- 
pensant au-dessus.  Le  pontife  parloit 
ensuite  des  fautes  que  les  rois  pouvoient 
commettre  :  mais  il  supposoit  toujours 
qu'ils  n'y  tomboient  que  par  surprise  ou 
par  ignorance,  chargeant  d'imprécations 
les  ministres  qui  leur  donnoient  de  man- 


ieur reconnoissance  envers  leurs  parens     vais  conseils  et  leur  déguisoient  la  vérité. 


étoit  immortelle:  les  enfans  en  voyant 
les  corps  de  leurs  ancêtres,  se  souve- 
noîent  de  leurs  vertus  que  le  public  avoit 
reconnues,  et  s'excitoient  à  aimer  les 
lois  qu'ils  leur  avoient  laissées. 

Pour  empêcher   les   emprunts,    d'où 
naissent  la  fainéantise,   les  fraudes  et  la 


Telle  étoit  la  manière  d'instruire  les  rois. 
On  croyoit  que  les  reproches  ne  faisoient 
qu'aigrir  leurs  esprits,  et  que  le  moyen 
le  plus  efficace  de  leur  inspirer  la  vertu, 
étoit  de  leur  marquer  leur  devoir  dans 
des  louanges  conformes  aux  lois,  et  pro- 
noncées  gravement   devant    les   dieux. 


chicane,  l'ordonnance  du  roi  Asychis  ne  Après  la  prière  et  le  sacrifice,  on  lisoit 
permettait  d'emprunter  qu'à  condition  au  roi,  dans  les  saints  livres,  les  conseils 
d'engager   le  corps  de  son  père  ù  celui     et  les  actions  des  grands  hommes,  afin 


dont  on  empruntoit.  C'étoit  une  impié- 
té et  une  infamie  tout  ensemble,  de  ne 
pas  retirer  assez  promptement  un  gage  si 
précieux,  et  celui  qui  mourait  sans  s  être 
acquité  de  ce  devoir,  étoit  privé  de  la 
sépulture. 

Le  royaume  étoit  héréditaire,  mais  le* 
rois  étoient  obligés,  plus  que  tous  les 
autres,  à  vivre  selon  les  lois  :  i's  en 
avoient  de  particulières,   qu'un  roi  avoit 


qu'il  gouvernât  son  état  par  leurs  maxi- 
mes, et  maintînt  les  lois  qui  avoient 
rendu  ses  prédécesseurs  heureux  aussi- 
bien  que  leurs  sujets. 

Ce  qui  montre  que  ces  remontrances 
se  faisoient,  et  s'écoutoient  sérieuse- 
ment, c'est  qu'elles  avoient  leur  effet. 
Parmi  les  Thébains,  c'est-à-dire  dans  la 
dynastie  principale,  celle  où  les  lois 
étoient  en  vigueur,  et  qui  devint  à  la  fin 


digérées,    et  qui  faisoit  une   partie  des     la  maîtresse  de  toutes  les  autres,  les  plus 


livres  sacrés.  Ce  n'est  pas  qu'on  dispu- 
tât rien  aux  rois,  ou  que  personne  eût 
droit  de  les  contraindre,  au  contraire,  on 
les  respectoit  comme  des  dieux  :  mais 
c'est  qu'une  coutume  ancienne  avoit  tout 
réglé,  et  qu'ils  ne  s'avisoient  pas  de  vivre 
autrement  que  leurs  ancêtres.     Aiçsi  ils 


grands  hommes  ont  été  les  rois.  Les  deux 
Mercures,  auteurs  des  sciences  et  de 
toutes  les  institutions  des  Egyptiens,  l'un 
voisin  des  temps  du  déluge,  et  l'autre 
qu'ils  ont  appelé  le  Trismégiste  ou  lu 
trois  fois  grand,  contemporain  de  Moïse, 
ont  été  tous  deux  rois  de  Thùbes.  Toute 
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l'Egypte  a  profite  de  leurs  lumières,  et  les  premiers  à  observer  le  cours  des  astres; 
Thèbes  doit  à  leurs  instructions  d'avoir  ils  ont  aussi  les  premiers  réglé  l'année. 
eu  peu  de  mauvais  princes.  Ceux  ci  Ces  observations  les  ont  jetés  naturelle- 
étoient  épargnes  pendant  leur  vie,  1ère-  ment  d;uis  l'arithmétique  5  et  s'il  est 
pos  public  le  vouloit  ainsi  :  mais  ils  n'é-  vrai  ce  que  dit  Platon,  que  le  soleil  et 
toient  pas  exempts  du  jugement  qu'il  la  lune  aient  enseigné  aux  hommes  la 
talloit  subir  après  la  mort.  Quelques-  science  des  nombres,  c'est-à-dire,  qu'on 
uns  ont  été  prives  de  la  sépulture,  mais  ait  commencé  les  comptes  réglés  par  ce- 
on  en  voit  peu  d'exemples  ;  et  au  cou-  lui  des  jours,  des  mois  et  des  ans,  les 
traire,  la  plupart  des  rois  ont  été  si  ché-  Egyptiens  sont  les  premiers  qui  aient 
ris  des  peuples,  que  chacun  pleuroit  écouté  ces  merveilleux  maîtres.  Les 
leur  mort  autant  que  celle  de  son  père  planètes  et  les  autres  astres  ne  leur  ont 
ou  de  ses  enfans.  pas  été  moins  connus,  et  ils  ont  trouvé 

Cette  coutume  de  juger  les  rois  après  cette  grande  année  qui  ramène  le  ciel  à 
leur  mort,  parut  si  sainte  au  peuple  de  son  premier  point.  Pour  reconnoître 
Dieu,  qu'il  l'a  toujours  pratiquée.  Nous  leurs  terres,  tous  les  ans  couvertes  par  le 
voyons  dans  l'écriture,  que  les  médians  débordement  du  Nil,  ils  ont  été  obligés 
rois  étoient  privés  de  la  sépulture  de  leurs  de  recourir  à  l'arpentage,  qui  leur  a 
ancêtres,  et  nous  apprenons  de  Joseph  bientôt  appris  la  géométrie.  Ils  étoient 
que  cette  coutume  duroit  encore  du  grands  observateurs  de  la  nature,  qui 
temps  des  Asmonéens.  Elle  faisoit  en-  dans  un  air  si  serein  et  sous  un  soleil  si 
tendre  aux  rois,  que  si  leur  majesté  les  ardent,  étoit  forte  et  féconde  parmi 
met  au-dessus  des  jugemens  humains  eux.  C'est  aussi  ce  qui  leur  a  fait  in- 
pendant  leur  vie,  ils  y  reviennent  enfin,  venter  ou  perfectionner  la  médecine, 
quand  la  mort  les  a  égalés  aux  autres  Ainsi,  toutes  les  sciences  ont  été  en 
hommes.  grand  honneur  parmi  eux.     Les  inven- 

Les  Egyptiens  avoient  l'esprit  inven-  teurs  des  choses  utiles  recevoienf,  et 
tif,  mais  ils  le  tournoient  aux  choses  de  leur  vivant,  et  après  leur  mort,  de 
utiles.  Leurs  Mercures  ont  rempli  l'E-  digues  récompenses  de  leurs  travaux, 
gypte  d'inventions  merveilleuses,  et  ne  lui  C'est  ce  qui  a  consacié  les  livres  de 
avoient  presque  rien  laissé  ignorer  de  ce  leurs  deux  Mercures,  et  qui  les  a  fait 
qui  pouvoit  rendre  la  vie  commode  et  regarder  comme  des  livres  divins.  Le 
tranquille.  Je  ne  puis  laisser  aux  Egyp-  premier  de  tous  les  peuples  où  on  voit 
tiens  la  gloire  qu'ils  ont  donnée  à  leur  des  bibliothèques,  est  celui  d'Egypte. 
Osiris,  d'avoir  inventé  le  labourage,  car  Le  titre  qu'on  leur  donnoit,  inspiroit 
on  le  trouve  de  tout  temps  dans  les  pays  l'envie  d'y  entrer,  et  d'en  pénétrer  les 
voisins  de  la  terre  d'où,  le  genre  humain  secrets  :  on  les  appf-loit,  le  trésor  des 
s'est  répandu,  et  on  ne  peut  douter  remldes  de  lame.  Elle  s'y  guérissoit  de 
qu'il  ne  fût  connu  dès  l'origine  du  mon-  l'ignorance,  la  plus  dangereuse  de  ses 
de.  Aussi  les  Egyptiens  donnent-ils  maladies,  et  la  source  de  toutes  les  au- 
eux-mêmesunesi  grande  antiquité  à  Osi-     très. 

ris,   qu'on  voit  bien  qu'ils  ont  confondu         Une  des  choses   qu'on  imprimoit  le 
son  temps  avec  celui  des  commencemens     plus  fortement  dans  l'esprit  des  Egyp- 
de  l'univers,  et  qu'ils  ont  voulu  lui  attri-     tiens,   étoit  l'estime  et  l'amour  de  leur 
buer  les  choses  dont  l'origine  passoit  de     patrie.     Elle  étoit,  di»oient-ils,  le  séjour 
bien   loin  tous    les  temps   connus   dans     des  dieux  :   ils  y  avoient  régné  durant  deî 
leur   histoire.      Mais   si   les   Egyptiens     milliers   infinis  d'années.     Elle  étoit  la 
n'ont  pas  inventé    l'agriculture,    ni   les     mère  des   hommes  et  des  animaux,    que 
autres  arts  que  nous  voyons  devant  le     la  terre  d'Egypte,   arrosée  du  Nil,  avoit 
déluge,   ils  les  ont  tellement  perfection-     enfantés  pendant  que  le  reste  de  la  na- 
nés,  et  ont  pris  un  si  grand  soin   de  les     ture  étoit  stérile.     Les  prêtres  qui  com- 
rétablir  parmi  les  peuples  où  la  barbarie     posoient  l'histoire  d'Egypte  de  cette  suite 
les  avoit  fait  oublier,  que  leur  gloire  n'est     immense  de  siècles,    qu'ils  ne  remplis- 
guère  moins  grande  que  s'ils  en   avoient     soient  que  de  fables   et   des  généalogies 
été  les  inventeurs,  de  leurs  dieux,    le  faisoient  pour  impri- 

II  y  en  a  même  de  très -impôt  fans  mer  dans  l'esprit  des  peuples,  l'antiquité 
dont  on  ne  peut  leur  disputer  l'invention,  et  |a  nobùsse  de  leur  pays.  Au  rrste, 
Comme  leur  pays  étoit  uni,  et  leur  ciel  leur  vraie  histoire  étoit  renfermée  dans 
toujours  pur  et  sans  nuage,  ils  ont  été    des  bornes  raisonnables  j  mais  ils  trou- 
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voient  beau  de  se  perdre  dans  un  abîme 
infini  de  temps  qui  gembloit  les  appro- 
cher de  l'éternité. 

Bossuct. 

§  5.     Continuation  du  mime  Sujet. 

Quelques  grands  et  magnifiques  monu- 
mens  que  l'ancienne  Egypte  ait  élevés, 
ce  n'étoit  pas  sur  les  choses  inanimées 
qu'elle  travaillent  le  plus.  Ses  plus  no- 
bles travaux  et  son  plus  bel  art  consis- 
tait à  former  les  hommes.  La  Grèce  en 
étoit  si  persuadée,  que  ses  plus  grands 
hommes,  un  Homère,  un  Pythagore, 
un  Platon,  Lycurgue  même  et  Solon, 
ces  deux  grands  législateurs,  et  les  autres 
qu'il  n'est  pas  besoin  de  nommer,  allè- 
rent apprendre  la  sagesse  en  Egypte.  Dieu 
a  voulu  que  Moïse  même  fût  instruit 
dans  toute  la  sagesse  des  Egyptiens  : 
c'est  par  là  qu'il  a  commencé  à  être  puis- 
sant en  paroles  et  en  œuvres.  La  vraie 
sagesse  se  sert  de  tout,  et  Dieu  ne  veut 
pas  que  ceux  qu'il  inspire  négligent  les 
moyens  humains  qui  viennent  aussi  de 
lui  à  leur  manière. 

Ces  sages  d'Egypte  avoient  étudié  le  ré- 
gime qui  fait  les  esprits  solides,  les  corps 
robustes,  les  femmes  fécondes,  et  les  en- 
fans  vigoureux.  Par  ce  moyen,  le  peu- 
ple croissoit  en  nombre  et  en  forces.  Le 
pays  étoit  sain  naturellement  ;  mais  la 
philosophie  leur  avoit  appris  que  la  na- 
ture veut  être  aidée,  jl  y  a  un  art  de 
former  les  corps  aussi-bien  que  les  es- 
prits. Cet  art,  que  notre,  nonchalance 
nous  a  fait  perdre,  étoit  bien  connu  des 
anciens,  et  l'Egypte  l'avoit  trouvé.  Elle 
employoit  principalement  à  ce  beau  des- 
sein la  frugalité  et  les  exercices.  Dans  un 
grand  champ  de  bataille  qui  a  été  vu 
par  Hérodote,  les  crânes  des  Perses  aisés 
à  percer,  et  ceux  des  Egyptiens,  plus 
durs  que  les  pierres  auxquelles  ils 
éi'.ient  mêlés,  montroient  la  mollesse 
des  uns  et  la  robuste  constitution  qu'une 
nourriture  frugale  et  de  vigoureux  exer- 
cices donnoient  aux  autres.  La  course  à 
pied,  la  course  à  cheval,  la  course  dans 
les  chamois  se  pratiquoit  en  Egypte  avec 
une  adresse  admirable,  et  il  n'y  avoit 
point,  dans  tout  l'univers,  de  meilleurs 
hommes  de  cheval  que  les  Egyptiens. 
Quand  Diodore  nous  dit  qu'ils  rejetoient 
la  lutte  comme  un  exercice  qui  don- 
roit  une  force  dangereuse  et  peu  dura- 
ble, il  a  dû  l'entendre  de  la  lutte  outrée 
des  athlètes,  que  \i  Grèce  elle-même  qui 


la  couronnoit  dans  ses  jeux,  avoit  blâmée 
comme  peu  convenable  aux  personnes 
libres;  mais  avec  une  certaine  modéra- 
tion, elle  étoit  digue  des  honnêtes  gens; 
et  Diodore  lui-même  nous  apprend  que 
le  Mercure  des  Egyptiens  en  avoit  in- 
venté les  règles,  aussi  bien  que  l'art  de 
former  les  corps.  11  faut  entendre  de 
même,  ce  que  dit  encore  cet  auteur,  tou- 
chant la  musique.  Celle  qu'il  fait  mé- 
priser aux  Egyptiens,  comme  capable  de 
ramollir  les  courages,  étoit  sans  doute 
cetie  musique  molle  et  efféminée,  qui 
n'inspire  que  les  plaisirs  et  une  fausse 
tendresse.  Car  pour  cette  musique  gé- 
néreuse, dont  les  nobles  accords  élèvent 
l'esprit  et  le  cœur,  les  Egyptiens  n 'avoient 
garde  de  la  mépriser,  puisque,  selon  Dio- 
dore même,  leur  Mercure  l'avoit  inven- 
tée, et  avoit  aussi  inventé  le  plus  grave 
des  instrument  de  musique.  Dans  la  pro- 
cession solennelle  des  Egyptiens,  où  i'on 
portoit  en  cérémonie  les  livres  de  Trjs- 
mégiste,  on  voit  marcher  à  la  tête  le 
chantre  tenant  en  main  un  symbole  de  la 
musique  (je  ne  sais  pas  ce  que  c'est)  et  le 
livre  des  hymnes  sacrés.  Enfin  l'Egypte 
n'oublioit  rien  pour  polir  l'esprit,  ennoblir 
le  cœur  et  fortifier  le  corps.  Quatre 
cent  mille  soldats  qu'elle  entretenoit, 
étoient  ceux  de  ses  citoyens  qu'elle  exer- 
çoit  avec  plus  de  soin.  Les  lois  de  la 
milice  se  conservoient  aisément,  et 
comme  par  elles-mêmes,  parce  que  les 
pè"es  les  apprenoient  à  leurs  enfans  : 
car  la  profession  de  la  guerre  passoit  de 
de  père  en  fils  comme  les  autres  5  et 
après  les  familles  sacerdotales,  celles 
qu'on  estimoit  les  plus  illustres,  étoient 
comme  parmi  nous  les  familles  destinées 
aux  armes.  Je  ne  veux  pas  dire  pourtant 
que  l'Egypte  ait  été  guerrière.  On  a  beau 
avoir  des  troupes  réglées  et  entretenues  ; 
on  a  beau  les  exercer  à  l'ombre  dans 
les  travaux  militaires  et  parmi  les  images 
des  combats  :  il  n'y  a  jamais  que  la 
guerre  et  les  combats  effectifs  qui  fassent 
les  hommes  guerriers.  L'Egypte  aimoit 
la  paix,  parce  qu'elle  aimoit  la  justice, 
et  n'avoit  des  soldats  que  pour  sa  dé- 
fense. Contente  de  son  pays  où  tout 
abondoit,  elle  nesongeoit  point  aux  con- 
quêtes. Elle  s'étendoit  d'une  autre 
sorte,  en  envoyant  ses  colonies  par  toute 
la  terre,  et  avec  elles  la  politesse  et  les  lois, 
Les  villes  les  plus  célèbres  venoient  ap- 
prendre en  Egypte  leurs  antiquités, 
et  la  source  de  leurs  plus  belles  insti- 
tutions.    On  la  consultoit  de  tous  côtés 
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sur  les  règles  de  la  sagesse.  Quand  ceux  peuples  voisin?.  Cette  jalousie  n'unit 
d'Elide  curent  établi  les  jeux  olympiques,  contre  eux,  avec  lea  rois  de  Médie  et  les 
les  plus  illustres  de  la  Grèce,  ils  recber-  rois  de  Perse,  une  grande  partie  des  pen- 
chèrent par  une  ambassade  solennelle  pies  d'orient.  L'orgueil  se  tourne  aisé- 
l'approbation  des  Egyptiens,  et  apprirent  ment  en  cruauté.  Comme  les  rois  de 
d'eux  de  nouveaux  moyens  d'encourager  Babylone  traitaient  inhumainement  leurs 
les  combattaqs.  L'Egypte  régnoit  par  ses  sujets,  des  peuples  entiers  aussi-bien  que 
conseils,  et  cet  empire  d'esprit  lui  parut  des  principaux  seigneurs  de  leur  empire 
plus  noble  et  plus  glorieux  que  celui  se.  joignirent  à  Cyrus  et  aux  Mèdes.  Ba- 
qu'on  établit  par  les  armes.  Encore  que  bylone  trop  accoutumée  à  commander  et 
les  rois  de  Thèbes  fussent  sans  compa-  à  vaincre,  pour  craindre,  tant  d'ennemis  li- 
raison  les  plus  puis-ans  de  tous  les  rois  guéscontreelle.pendantqu'eliese  croyoit 
de  l'Egypte,  jamais  ils  n'ont  entrepris  invincible,  devint  captive  des  Mèdes 
sur  Us  dynasties  voisines,  qu'ils  ont  OC-  qu'elle  prétendoit  subjuguer,  et  périt  eu- 
cupées  Seulement  quand  elles  eurent  été  fin  par  son  orgueil, 
envahies  par  les  Arabes  ;  de  sorte  qu'à  La  destinée  de.  cette  ville  fut  étrange, 
vrai  dire  ils  les  ont  plutôt  enlevées  aux  puisqu'elle  périt  par  ses  propres  inven- 
ter*, qu'ils  n'ont  voulu  dominer  tions.  L'Euphralefaisoit  à  peu  près  dans 
sur  les  naturels  du  pays.  ses  vastes  plaines  le   même  effet  que  le 

Bossuet.  Nil  dans  celles  d'Egypte  :    mais  pour  le 
rendre  commode,    il  falloit  encore   plus 
§  G.     Assyriens,  ARdes   et  Perses.  d'art  et  plus  de  travail  que  l'Egypte  n'en 
J  employoït  pour  le.  i\il.    L  Euphrate  etoit 
Babylone  sembloit  être  née  pour  com-  droit  dans  son  cours,  et  jamais  ne  se  dé- 
mander   à    toute    la  terre.     Ses   peuples  bordoit.     Il    lui  fallut  faire  dans  tout  le 
étDtent  pleins  d'esprit  et  de  courage.  De  pays  un  nombre   infini  de  canaux,    afin 
tout  temps  la  philosophie  régnoit  parmi  qu'il  en  pût  arroser  les  terres  dont  la  fer- 
eux  avec  les  beaux  arts,  et  l'orient   n'a-  t il i té  devenoit  incomparable   par   ce  se- 
voit  guère   de  meilleurs  soldats   que  les  cours.     Pour   rompre  la  violence  de  ses 
Chaldtens.  L'antiquité  admire  les  riches  eaux  trop  impétueuses,    il  fallut  le  faire 
moissons  d'un  pays  que  la  négligence  de  couler  par   mille   détours,   et  lui  creuser 
ses  habitans  laisse  maintenant  sans  cultu-  de  grands  lacs  qu'une  sage  reine  revêtit 
re  ;    et  son  abondance  le  fit  regarder  sous  avec  une  magnificence  incroyable.     Ni- 
les  anciens  rois  de  Perse,  comme  la  troi-  tocris,  mère    de    Labynithe,    autrement 
sième  partie  d'un  si  grand  empire.  Ainsi  nommé  Nabonide,   ou  Ballasar,  dernier 
les   rois  d'Assyrie  enflés  d'un    accroisse-  roi  de  Babylone,  fit    ces   grands  ouvra- 
ment  qui   ajoutait  à  leur  monarchie  une  ges.     Mais  cette  reine  entreprit  un  tra- 
ville  si  opulente,  conçurent  de  nouveaux  vail  bien  plus  merveilleux  :   ce  fut  d'éle- 
desseins.     Nabuchodonosor  I    crut  son  ver  sur  l'Euphrate   un   pont  de    pierre, 
empire  indigne  de  lui,  s'il    n'y  joignoit  afin  que    les  deux  côtés   de    la  ville  que 
tout  l'univers.      Nabuchodonosor  II,  su-  l'immense  largeur  de  ce  fleuve  séparoit 
perbe  plus  que  tous  les  rois  ses  prédéces-  trop,  pussent  communiquer  ensemble.  Jl 
seurs,  après  des  succès  inouïs  et  des  con-  fallut    donc    mettre  à  sec  une  rivière  si 
quêtes  surprenantes, voulut  plutôt  se  faire  rapide  et  si   profonde,  en  détournant  ses 
adorer  comme  un  dieu,  que  commander  eaux  dans  un  lac  immense  que  la  reine 
comme  un  roi.     Quels  ouvrages  n'entre-  avoit  fait  creuser.     En  môme  temps  on 
prit-il  point  dans  Babylone?  Quelles  mu-  bâtit  le  pont,  dont  les  solides  matériaux 
railles,    quelles  tours,  quelles   portes,  et  étoient  préparés,  et  on  revêtit  de  brique 
quelle   enceinte  y  vit-on   paroitre  !     Il  les  deux  bords  du  fleuve  jusqu'à  une  hau- 
sembloit   que   l'ancienne    tour  de  Babel  teur  étonnante,  en  y  laissant  des  descen- 
allût   être   renouvelée  dans  la    hauteur  tes  revêtues  de  même,  et  d'un  aussi   bel 
prodigieuse  du  temple  de  Bel,  et  que  Na-  ouvrage  que  les  murailles  de  la  ville.  La 
buchodonosor  voulût  de  nouveau  mena-  diligence  du  travail  en  égala  la  grandeur. 
cer  le  ciel.     Son  orgueil,  quoique  abattu  Mais  une  reine  si  prévoyante   ne  songea 
par  la  main  de  Dieu,  ne  laissa  pas  de  pas  qu'elle  apprenoit  à   ses  ennemis   à 
revivre  dans  ses  successeurs.     Ilsnepou-  prendre  sa  ville.     Ce  fut  dans  le  même 
voient  souffrir  autour  d'eux  aucune  do-  lac  qu'elle   avoit  creusé,  que  Cyrus  dé- 
mination  ;  et  voulant  tout  mettre  sous  le     tourna  l'Euphrate,  quand  désespérant  de 
joug,  ils   devinrent   insupportables   aux     réduire  Babylone  ni  par  force,  niparfa- 
1  ' 
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mine,  il  s'y  ouvrit  des  deux  côtés  de  la 
ville  le  pussage  qui  a  été  tant  marqué 
par  les  prophètes. 

Si  Babylone  eût  pu  croire  qu'elle  eût 
été  périssable  comme  toutes  les  choses 
humaines,  et  qu'une  confiance  insensée 
ne  l'eût  pas  jetée  dans  l'aveuglement  : 
non-seulement  elle  eût  pu  prévoir  ce  que 
ht  Cyrus,  puisque  la  mémoire  d'un  tra- 
vail semblable  étoit  récente  ;  mais  en- 
core, en  gardant  toutes  les  descentes, 
elle  eût  accablé  les  Perses  dans  le  lit  de 
la  rivière  où  ils  passoient.  Mais  on  ne 
songeoit  qu'aux  plaisirs  et  aux  festins  :  il 
n'y  avoit  ni  ordre,  ni  commandement 
réglé.  Ainsi  périssent  non-seulement  les 
plus  fortes  places,  mais  encore  les  plus 
grands  empires.  L'épouvante  se  mit 
partout  :  le  roi  impie  fut  tué  ;  et  Xéno- 
phon  qui  donne  ce  titre  au  dernier  roi  de 
Babylone,  semble  désigner  par  ce  mot 
les  sacrilèges  de  Baltasar,  que  Daniel 
nous  fait  voir  punis  par  une  chute  si  sur- 
prenante. 

Les  Mèdes  qui  avoient  détruit  le  pre- 
mier empire  des  Assyriens,  détruisirent 
encore  le  second,  comme  si  cette  nation 
tût  dû  être  toujours  fatale  à  la  gran- 
deur Assyrienne.  Mais  à  cette  dernière 
fois  la  valeur  et  le  grand  nom  de  Cyrus 
fit  que  les  Perses  ses  sujets  eurent  la 
gloire  de  cette  conquête. 

En  effer,  elle  est  due  entièrement  à  ce 
héros,  qui  ayant  été  élevé  sous  une  dis- 
cipline sévère  et  régulière,  selon  la  cou- 
tume des  Perse1;,  peuples  alors  aussi  mo- 
dérés, que  depuis  ils  ont  été  voluptueux, 
lut  accoutumé  dès  son  enfance  à  une  vie 
sobre  et  militaire.  Les  Mèdes  autrefois  si 
laborieux  et  si  guerriers,  mais  à  la  fin  ra- 
mollis par  leur  abondance,  comme  il  ar- 
rive toujours,  avoient  besoin  d'un  tel  gé- 
néral. Cyrus  se  servit  de  leurs  richesses 
et  de  leur  nom  toujours  respecté  en 
orient  ;  mais  il  mettoit  l'espérance  du 
succès  dans  les  troupes  qu'il  avoit  ame- 
nées de  Perse.  Dès  la  première  bataille 
le  roi  de  Babylone  fut  tué,  et  les  Assy- 
riens mis  en  déroute.  Le  vainqueur  of- 
frit le  due!  au  nouveau  roij  et  en  mon- 
trant Bon  courage,  il  se  donna  la  réputa- 
tion d'un  prince  clément  qui  épargne  le 
sang  des  sujets.  Il  joignit  la  politique 
à  la  valeur.  De  peur  de  ruiner  un  si 
beau  pays,  qu'il  regardoit  déjà  comme  sa 
conquête,  il  fit  résoudre  que  les  labou- 
reurs seroieut  épargnés  de  part  et  d'autre. 
Il  sut  réveiller  la  jalousie  des  peuples  voi- 
sins contre  l'orgueilleuse  puissance  de 


Babylone  qui  alloit  fout  envahir  ;  et  en- 
fin la  gloire  qu'il  s'étoit  acquise  autr.nt 
par  sa  générosité  et  par  sa  justice  que 
par  le  bonheur  de  ses  armes  les  ayant 
tous  réunis  sous  ses  étendards,  avec  de 
si  grands  secours  il  soumit  cette  vaste 
étendue  de  terre  dont  il  composa  son 
empire. 

C'est  par  là  que  s'éleva  cette  monar- 
chie. Cyrus  la  rendit  si  puissante,  qu'elle 
ne  pouvoit  guère  manquer  de  s'accroître 
sous  ses  successeurs, 

Mais  Cambyse,  fils  de  Cyrus,  corrom- 
pit les  mœurs  des  Perses.  Son  père  si 
bien  élevé  parmi  1er.  soins  de  la  guerre, 
n'en  prit  pas  assez  de  donner  au  succes- 
seur d'un  si  grand  empire  une  éducation 
semblable  à  la  sienne  ;  et  par  le  sort  or- 
dinaire des  choses  humaines,  trop  de 
grandeur  nuisit  à  la  vertu.  Darius,  fils 
d'Hystaspe,  qui,  d'une  vie  privée,  fut 
élevé  sur  le  trône,  apporta  de  meilleures 
dispositions  à  la  souveraine  puissance,  et 
fit  quelques  efforts  pour  réparer  les  dé- 
sordres. Mais  la  corruption  étoit  déjà 
trop  universelle  ;  l'abondance  avoit  in- 
troduit trop  de  dérèglement  dans  les 
mœurs;  et  Darius  n'avoit  pas  lui-même 
conserve  assez  de  force  pour  être  capable 
de  redresser t  out  à  fait  les  autres.  Tout 
dégénéra  sous  ses  succeeseurs,  et  le  luxe 
des  Perses  n'eût  plus  de  mesure. 

Bossuet. 

§  7-     Continuation  du  meme  Sujet. 

Mais  encore  que  ces  peuples  devenus 
puissans  eussent  beaucoup  perdu  de  leur 
ancienne  vertu  en  s'abandonnant  aux 
plaisirs,  ils  avoient  toujours  conserve 
quelque  chose  de  grand  et  de  noble. 
Que  peut -on  voir  de  plus  noble  que 
l'horreur  qu'ils  avoient  pour  le  mensonge, 
qui  passa  toujours  parmi  eux  pour  un 
vice  honteux  et  bas  ?  Ce  qu'ils  trou* 
voient  de  plus  lâche  après  le  mensonge, 
étoit  de  vivre  d'emprunt.  Une  telle  vie 
leur  paroissoit  fainéante,  honteuse,  ser- 
vile,  et  d'autant  plus  méprisable,  qu'elle 
portoit  à  mentir.  Par  une  générosité 
naturelle  à  leur  nation,  ils  traitoient  hon- 
nêtement les  rois  vaincus.  Pour  peu 
que  les  enfans  de  ces  princes  fussent  ca- 
pables de  s'accommoder  avec  les  vain- 
queurs, ils  les  laissoient  commander  dans 
leur  pays  avec  presque  toutes  les  marques 
de  leur  ancienne  grandeur.  Les  Perses 
étoient  honnêtes,  civils,  libéraux  envers 
les  étrangers,  et  ils  savoient  s'en  servir. 
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Les  gens  de  mérite  étoient  connus  par- 
mi eux,  et  il-,  n'épargnoient  rien  pour 
les  gagner.  Il  est  vrai  qu'ils  De  sont  pas 
arrivés  j  la  con  poissa  ace  parfaite  de  etile 
sagesse  (iui  apprend  à  bien  gouverner. 
Leur  grand  empire  fut  toujours  régi  avec 
quelque  confusion.  Ils  ne  surent  jamais 
trouver  ce  bel  art  depuis  si  bien  pratiqué 
par  les  Romains,  d'unir  toutes  les  parties 
d'un  grand  état,  et  d '<  n  faire  un  tout 
pa  .fait.  Aussi  n'étoient-ils  presque  ja- 
mais sans  révoltes  considérables.  Ils 
n'étoient  pourtant  pas  sans  politique,  les 
règles  de  la  justice  étoient  connues  par- 
mi eux,  et  Us  ont  eu  de  grands  rois  qui 
les  faisoieut  observer  asec  une  admira- 
ble exactitude.  Les  trimes  étoient  sé- 
vèrement punis  :  mais  avec  cette  modé- 
ration, qu'en  pardonnant  aisément  les 
premières  fautes,  on  réprimoit  les  re- 
chutes par  de  rigoureux  châtiroens.  Ils 
avoient  beaucoup  de  bonnes  lois,  pres- 
que tontes  venues  de  Cyrus  et  de  Darius, 
fils  d'Hystaspe.  Ils  avoient  des  maxi- 
mes de.  gouvernement,  des  conseils  ré- 
glés pour  les  maintenir,  et  une  grande 
subordination  dans  tous  les  emplois. 
Quand  on  disoit  que  les  grands  qui  com- 
posoient  le  conseil,  étoient  les  yeux  et 
les  oreilles  du  prince,  on  avertissoit  tout 
ensemble,  et  le  prince,  qu'il  avoit  ses 
ministres  comme  nous  avons  les  organes 
de  nos  sens,  non  pas  pour  se  reposer, 
mais  pour  agir  par  leur  moyen,  et  les 
ministres  qu'ils  ne  dévoient  pas  agir  pour 
eux  mêmes,  mais  pour  le  prince  qui 
leur  chef  et  pour  tout  le  corps  de 
l'état.  Ces  ministres  dévoient  être  ins- 
truits des  anciennes  maximes  de  la  mo- 
narchie. Le  registre  qu'on  tenoit  des 
choses  passe  s,  servoit  de  règle  à  la  pos- 
térité. On  y  marquott  les  services  que 
chai  un  avoit  rendus,  de  peur  qu'à  la 
honte  du  prince,  et  an  grand  malheur 
de  l'état,  ils  ne.  demeurassent  sans  ré- 
compense. C'étoit  une  belle  manière 
d'attacher  lés  particuliers  au  bien  public, 
que,  de  leur  apprendre  qu'ils  ne  dévoient 
jamais  sacrifier  pour  eux  seuls,  mais 
pour  le  roi  et  pour  tout  l'état  où  chacun 
se  trouvoit  avec  tous  les  autres.  Un  des 
premiers  soins  du  prince  étoit  de  faire 
fleurir  l'agriculture  ;  et  les  Satrapes 
le  gouvernement  étoit  le  mieux 
cultivé,  avoient  la  plus  grande  part  aux 
grâces  Comme  il  y  avoit  des  charges 
établies  pour  la  conduite  des  armes,  il 
y  en  avoit  aussi  pour  veiller  aux  travaux 
T.  IL    p.    2. 


rustiques  :  c'étoit  deux  charges  sembla- 
bles, dont  l'une  prenoit  soin  de  garderie 
pays,  et  l'autre  de  le  cultiver.  Le  prince 
les  protégeoit  avec  une  affection  pres- 
que égale,  et  les  faisoit  concourir  au  bien 
public.  Après  ceux  qui  avoient  rem- 
porté quelque  avantage  à  la  guerre,  hs 
plus  honorés  étoient  ceux  qui  avoient 
élcTé  beaucoup  d'enfans.  Le  respect 
qu'on  inspiroit  aux  Perses  dès  leur  en- 
i.mee  pour  l'autorité  royale,  alloit  jus- 
qu'à l'excès,  puisqu'ils  y  mêloient  de 
l'adoration,  et  paroissoient  plutôt  des  es- 
claves que  des  sujets  soumis  par  raison  à 
un  empire  légitime  :  c'étoit  l'esprit  des 
orientaux,  et  peut-être  que  le  naturel 
vif  et  violent  de  ces  peuples  demandoit 
un  gouvernement  plus  ferme  et  plus 
absolu. 

La  manière  dont  on  élevoit  les  enfans 
des  rois  est  admirée  par  Platon,  et  pro- 
posée aux  Grecs  comme  le  modèle  d'une 
éducation  parfaite.  Dès  l'âge  de  sept  ans 
on  les  tiroit  des  mains  des  eunuques  pour 
les  faire  monter  à  cheval,  et  les  exercer 
à  la  chasse.  A  l'âge  de  quatorze  ans, 
lorsque  l'esprit  commence  à  se  former, 
on  leur  donnoit  pour  leur  instruction 
quatre  hommes  des  plus  vertueux  et  des 
plus  sages  de  l'état.  Le  premier,  dit 
Platon,  leur  apprenoit  la  magie,  c'est-à- 
dire  dans  leur  langage,  le  culte  des  dieux, 
selon  les  anciennes  maximes  et  selon 
les  lois  de  Zoroastre,  fils  d'Oromase  ;  le 
second  les  accoutnmoit  à  dire  la  vérité, 
et  à  rendre  la  justice  ;  le  troisième,  leur 
enseignoit  à  ne  se  laisser  pas  vaincre  par 
les  voluptés,  afin  d'être  toujours  libres 
et  vraiment  rois,  maîtres  d'eux-mêmes, 
et  de  leurs  désirs  ;  le  quatrième,  forti- 
fïoit  leur  courage  contre  la  crainte  qui 
en  eût  fait  des  esclaves,  et  ieur  eût  ôté 
la  confiance  si  nécessaire  au  commande- 
ment. Les  jeunes  seigneurs  éioier.!  éle- 
vés à  la  porte  du  roi  avec  ses  enfans.  On 
prenoit  un  soin  particulier  qu'ils  neyisseqî 
ni  n'entendissent  rien  de  malhoni 
On  rendoit  compte  au  roi  de  leur  con- 
duite. Ce  compte  qu'on  lui  en  rendoit. 
étoit  suivi  par  son  ordre  de  bâtimens, 
et  de  récompenses.  La  jeunesse  qui  les 
voyoit,  apprenoit  de  bonne  heure,  ave; 
la  vertu,  la  science  d'obéir  et  de  com- 
mander. Avec  nne  si  belle  institution 
qus  ne  devoit-on  pas  espérer  des  rois  de 
Perse  et  de  leur  noblesse,  si  on  eût  eu  au- 
tant de  soin  de  les  bien  conduire  dans  le 
progrès  de  leur  âge  qu'on  en  avoit  de  lus 
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bien  instruire  dans  leur  enfance  ?  Mais 
les   mœurs  corrompues  de   la  nation  les 
entraînoient    bientôt    dans    les    plaisirs, 
contre  lesquels  nulle  éducation  ne   peut 
tenir.     11    faut   pourtant  confesser  que 
malgré  cette  mollesse  des  Perses,  malgré 
le  soin  qu'ils  avoient  de  leur  beauté  et  de 
leur   parure,   ils  ne  manquoient  pas  de 
valeur.     Ils  s'en  sont  toujours  piqués,  et 
ils  en    ont    donné    d'illustres    marques. 
L'art  militaire  a  voit  parmi  eux  la  préfé- 
rence qu'il  méritoit,    comme  celui  à  l'a- 
bri duquel  tous  les  autres  peuvent  s'exer- 
cer en  repos.     Mais  jamais  ils  n'en  con- 
nurent le  fond,  ni  ne  surent  ce  que  peut 
dans  une  armée  la  sévérité,  la  discipline, 
l'arrangement  des  troupes,    l'ordre  des 
marches  et  des  campemens,  et  enfin  une 
certaine    conduite  qui    fait    remuer  ces 
grands  corps  sans  confusion  et  à  propos. 
Us   croyoient  avoir   tout    fait  quand   ils 
avoient   ramassé   sans  choix  un   peuple 
immense  qui  alloit  au  combat  assez  réso- 
lument, mais  sans  ordre,    et  qui  se  trou- 
voit  embarrassé  d'une  multitude  infinie 
de   personnes   inutiles  que  le   roi  et  les 
grands   traînoient  après  eux  seulement 
pour  le  plaisir.     Car  leur  mollesse  étoit 
si  grande,   qu'ils  vouloient   trouver  dans 
l'armée   la    même  magnificence  et  les 
mêmes  délices  que  dans  les    lieux  où  la 
cour   faisoit  sa  demeure  ordinaire  ;    de 
sorte  que  les   rois  marchoient  accompa- 
gnés de  leurs  femmes,   de  leurs  concu- 
bines,   de  leurs  eunuques,   et  de  tout  ce 
qui  servoit  à  leurs  plaisirs.     La  vaisselle 
d'or   et  d'argent,     et  les  meubles   pré- 
cieux    suivoient    dans    une   abondance 
prodigieuse,     et     enfin     tout     l'attirail 
que    demande     une    telle    vie.       Une 
armée     composée  de    cette    sorte,     et 
déjà  embarrassée  de  la  multitude  exces- 
sive de  ses  soldats,    étoit  surchargée  par 
le  nombre   démesuré   de   ceux  qui  ne 
combattoient  point.     Dans  cette  confu- 
sion,   on  ne  pouvoit  se  mouvoir  de  con- 
cert ;   les  ordres  ne  venoient  jamais  à 
temps,   et  dans  une  action,   tout  alloit 
comme  à  l'aventure,   sans  que  personne 
fût  en  état  de   pourvoir  à  ce  désordre. 
Joint  enccre  qu'il  falloit  avoir  fini  bien- 
tôt, et  passer  rapidement  dans  un  pays  ; 
car  ce    corps  immense   et   avide   non- 
seulement    de    ce    qui   étoit    nécessaire 
pour  la  vie,   mais  encore  de  ce  qui  ser- 
voit au   plaisir,   consumoit   tout  en  peu 
de  temps,    et  on  a  peine    à    comprendre 
d'où  il  pouvoit  tirer  sa  subsistance. 
Cependant,   avec  ce  grand  appareil, 


les  Perses  étonnoient  les  peuples  qui  ne 
savaient  pas  mieu*  la  guerre  qu'eux. 
Ceux  même  qui  la  savoient,  se  trouvè- 
rent ou  affoiblis  par  leurs  propres  divi- 
sions, ou  accablés  par  la  multitude  de 
leurs  ennemis  ;  et  c'est  par  là  que  l'E- 
gypte, toute  superbe  qu'elle  étoit,  et  de 
son  antiquité,  et  de  ses  sages  institutions, 
et  des  conquêtes  de  son  Sésostris,  devint 
sujette  des  Perses.  Il  ne  leur  fut  pas  mal- 
aisé de  dompttr  l'Asie  mineure,  et  même 
les  cohmies  Grecques  que  la  mollesse  de 
l'Asie  avoit  corrompues.  Mais  quand  ils 
vinrent  à  la  Grèce  même,  ils  trouvèrent 
ce  qu'ils  n'avoient  jamais  vu,  une  milice 
réglée,  des  chefs  entendus,  des  soldats 
accoutumés  à  vivre  de  peu,  des  corps  en- 
durcis au  travail,  que  la  lutte  et  les  autres 
exercices  ordinaires  dans  ce  pays  rendoient 
adroits  ;  des  armées  médiocres  à  la  vé- 
rité, mais  semblables  à  ces  corps  vigou- 
reux où  il  semble  que  tout  soit  nerfs,  et 
où  tout  est  plein  d'esprits  ;  au  reste,  si  bien 
commandées,  et  si  souples  aux  ordres  de 
leurs  généraux,  qu'on  eût  cru  que  les 
soldats  n'avoient  tous  qu'une  même  âme, 
tant  on  voyoit  de  concert  dans  leurs  mou- 
vemens. 

Bossuet. 

§   8.     Grecs. 

Ce  que  la  Grèce  avoit  de  plus  grand, 
étoit  une  politique  ferme  et  prévoyante, 
qui  savoit  abandonner,  hasarder,  et  dé- 
fendre ce  qu'il  falloit  ;  et  ce  qui  est  plus 
grand  encore,  un  courage  que  l'amour 
de  la  liberté  et  celui  de  la  patrie  rendoit 
invincible. 

Les  Grecs,  naturellement  pleins  d'es- 
prit et  de  courage,  avoient  été  cultivés 
de  bonne  heure,  par  des  rois  et  des  co- 
lonies venues  d'Egypte,  qui  s'étant  éta- 
blies dès  les  premiers  temps  en  divers  en- 
droits du  pays,  avoient  répandu  partout 
cette  excellente  police  des  Egyptiens, 
c'est  de  là  qu'ils  avoient  appris  les  exer- 
cices du  corps,  la  lutte,  la  course  à  pied, 
la  course  à  cheval  et  sur  des  charriots,  et 
les  autres  exercices  qu'ils  mirent  dans 
leur  perfection  par  les  glorieuses  cou- 
ronnes des  Jeux  Olympiques.  Mais  ce 
que  les  Egyptiens  leur  avoient  appris  de 
meilleur,  etoit  à  se  rendre  dociles,  et  à 
se  laisser  former  par  les  lois  pour  le  bien 
public.  Ce  n'étoit  pas  des  particuliers 
qui  ne  songent  qu'à  leurs  affaires,  et  ne 
sentent  les  maux  de  l'état  qu'autant  qu'ils 
en  souffrent  eux-mêmes,  ou  que  le  re- 
pos de  leur  famille  en  est  troublé.     Les 
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Grecs  étoient  instruits  à  se  regarder,  et 
à  regarder  leur  famille  comme  une  par- 
tit; d'un  plus  grand  corps  qui  étoit  le  corps 
de  l'état.  Les  pères  nourrissoient  leurs 
enfans  dans  cet  esprit,  et  les  mlans  ap- 
prenoient  dès  le  berceau  à  regarder  la 
patrie  comme  une  mère  commune  à  qui 
ils  appartenoient  plus  encore  qu'à  leurs 
parens.  Le  mot  de  civilité  ne  signihoit 
pas  seulement  parmi  les  Grecs  la  douceur 
et  la  déférence  mutuelle  qui  rend  les 
hommes  sociables  :  l'homme  civil  net  oit 
autre  chose  qu'un  bon  citoyen  qui  se  re- 
gude  toujours  comme  membre  de  l'état, 
qui  se  laisse  conduire  par  les  loi>>,  et 
conspire  avec  elles  au  bien  public,  sans 
rien  entreprendre  sur  personne.  L^s  an- 
ciens rois  de  la  Grèce  a  voient  eu  en  di- 
vers pays,  un  Mi  nos,  un  Cécrops,  un 
Thésée,  un  Codais,  un  Témène,  un 
Cresphonte,  un  Eurystène,  an  Patrocle, 
et  autres  semblables  qui  avoient  répan- 
du cet  esprit  dans  toute  la  nation.  Ils 
furent  tous  populaires,  non  point  eu 
flattant  le  peuple,  mais  en  procurant 
son  bien  et  en  faisant  régner  la  loi. 

Que  dirai-je  de  la  sévérité  des  juge- 
rnens.  Quel  plus  grave  tribunal  y  eut-il 
jamais  que  celui  de  l'Aréopage  si  révéré 
dans  toute  la  Grèce,  qu'on  disoitqueles 
dieux  mêmes  y  avoient  comparu  ?  Il  a 
été  célèbre  dès  les  premiers  temps,  et 
Cécrops  apparemment  l'avoit  fondé  sur 
le  modèle  des  tribunaux  de  l'Egypte. 
Aucune  compagnie  n'a  conservé  si  long- 
temps la  réputation  de  son  ancienne  sé- 
vérité, et  l'éloquence  trompeuse  en  a 
toujours  été  bannie. 

Les  Grecs  ainsi  policés  peu  à  peu,  se 
crurent  capables  de  se  gouverner  eux- 
mêmes,  et  la  plupart  des  villes  se  for- 
mèrent en  république.  Mais  de  sages 
législateurs  qui  s'élevèrent  en  chaque 
pays,  un  Thaïes,  un  Pythagore,  un  Pit- 
tacus,  un  Lyeurgue,  un  Solon,  un  Phi- 
lolas,  et  tant  d'autres  que  l'histoire  mar- 
que, empêchèrent  que  la  liberté  ne  dé- 
générât en  licence.  Des  lois  simplement 
écrites,  et  en  petit  nombre,  tenoient  les 
peuples  dans  le  devoir,  et  les  faisoient 
concourir  au  bien  commun  du  pays. 

L'idée  de  liberté  qu'une  telle  conduite 
inspiroit,  étoit  admirable.  Car  la  liberté, 
que  se  figuroient  les  Grecs,  étoit  une  liber- 
té soumise  à  la  loi,  c'est-à-dire  à  la  raison 
même  reconnue  par  tout  le  peuple.  Ils 
ne  vouloient  pas  que  les  hommes  eussent 
<iu  pouvoir  parmi  eus.    Les  magistrats 


redoutés  durant  le  temps  de  leur  minis- 
tère, redevenoient  des  particuliers  qui 
ne  gardaient  d'autorité  qu'autant  que 
leur  en  donuoit  leur  expérience.  La  loi 
étoit  regardés  comme' la  maîtresse:  c'é- 
toit  elle  qui  établissait  les  magistrats, 
qui  en  régloit  le  pouvoir,  et  qui  enfin 
châtioit  leur  mauvaise  administration. 

li  n'est  pas  ici  question  d'examiner  si 
ces  idées  sont  aussi  solides  que  spécieu- 
ses. Enfin  la  Grèce  en  étoit  charmée,  et 
préférait  les  inronvéniens  de  la  liberté  à 
ceax  de  la  sujétion  légitime,  quoique  en 
effet  beaucoup  moindres.  Mais  comme 
chaque  forme  de  gouvernement  a  ses 
avantages,  celui  que  la  Grèce  tiroit  du 
sien,  étoit  que  les  citoyens  s'affec- 
tionnoient  d'autant  plus  à  leur  pays, 
qu  ils  le  conduisoient  en  commun,  et  que 
chaque  particulier  pouvoit  parvenir  aux 
premiers  honneurs. 

Ce  que  lit  la  philosophie  pour  conser- 
ver l'état  de  la  Grèce,  n'est  pas  croyable. 
Plus  ces  peuples  étoient  libres,  plus  il 
étoit  nécessaire  d'y  établir,  par  de  bonnes 
raisons,  les  règles  des  mœurs  et  celles 
de  la  société.  Pythagore,  Thaïes,  Anaxa- 
gore,  Socrate,  Archytas,  Platon.  Xé- 
nophon,  Aristote  et  une  infinité  d'autres 
remplirent  la  Grèce  de  ces  beaux  pré- 
ceptes. Il  y  eut  des  extravagans  qui 
prirent  le  nom  de  philosophes  :  mais 
ceux  qui  étoient  suivis,  étoient  ceux  qui 
noient  à  sacrifier  l'intérêt  parti- 
culier, et  même  la  vie,  à  l'intérêt  géné- 
ral et  au  salut  de  l'état  ;  et  c'étoit  la 
maxime  la  plus  commune  des  philoso- 
phes, qu'il  falloitou  se  retirer  des  affaires 
publiques,  ou  n'y  regarder  que  le  bien 
public. 

Pourquoi  parler  des  philosophes  ?  Les 
poètes  même  qui  étoient  dans  les  mains 
de  tout  le  peuple,  les  instruisaient  plus 
encore  qu'ils  ne  les  divertissoient.  Le 
plus  renommé  des  conquérans  regard  lit 
Homère  comme  un  maîire  qui  lui  ap- 
prenoit  à  bien  régner.  Ce  grand  poète 
n'apprennoit  pas  moins  à  bien  obéir,  et 
à  être  bon  citoyen.  Lui,  et  tant  d'au- 
tres poètes  dont  les  ouvrages  ne  sont  pas 
moins  graves  qu'ils  sont  agréables,  ne 
célèbrent  que  les  arts  utiles  à  la  vie  hu- 
maine, ne  respirent  que  le  bien  public, 
la  patrie,  la  société,  et  cette  admirable 
civilité  que  nous  avons  expliquée. 

Quand  la  Grèce  ainsi  élevée  regardoit 
les  Asiatiques  avec  leur  délicatesse,  avec 
leur  parure  et  leur  beauté  semblable  à 
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celle  des  femmes,  elle  n'avoit  que  du  de  telles  armées  et  une  telle  conduite,  la 
mépris  pour  eux.  Mais  leur  forme  de  Perse  se  trouva  foible,  et  éprouva  plu- 
gouvernement  qui  n'avoit  pour  règle  que  sieurs  fois  à  son  dommage  ce  que  peut  la 
la  volonté  du  prince,  maîtresse  de  toutes  discipline  contre  la  multitude  et  la  confu- 
les  lois,  et  même  des  plus  sacrées,  lui  sion  ;  et  ce  que  peut  la  valeur  con- 
jnspiroit  de  l'horreur  -,  et  l'objet  le  plus 
odieux  qu'eût  toute  la  Grèce,  étoient  les 
barbares. 

Cette  haine  étoit  venue  aux  Grecs,  dès 
les  premiers  temps,  et  leur  étoit  de- 
venue comme  naturelle.  Une  des  choses 
qui   faisoit  aimer   la   poésie  d'Homère, 


duite  avec    art   contre  une  impétuosité 
aveugle. 

Bossuet. 

§  Q.     Romains. 
De  tous  les  peuples  du  monde  le  plus 


est  qu'il  chantoit  les  victoires  et  les  avan-      fier  et  le  plus  hardi,  mais  tout  ensemble 
tages  de  la  Grèce  sur  l'Asie.     Du  côté      le  plus  réglé   dans  ses   conseils,  le  plus 


de  l'Asie,  étoit  Vénus,  c'est-à-dire,  les 
plaisirs,  les  folles  amours  et  la  mollesse  ; 
du  côté  de  la  Grèce,  étoit  Junon,  c'est- 
à-dire,  la  gravité  avec  l'honneur  conju- 
gal ;  Mercure,  avec  l'éloquence  ;  Jupi- 
ter et   la  sagesse  politique. 


Du  côté  de 


l'Asie,  étoit  Mars,   impétueux  et  brutal,     jamais. 


constant  dans  ses  maximes,  le  plus  avisé, 
le  plus  laborieux,  et  enfin  le  plus  patient, 
a  été  le  peuple  Romain. 

De  tout  cela  s'est  formée  la  meilleure 
milice  et  la  politique  la  plus  prévoyante, 
la  plus  ferme,   et  la   plus  suivie  qui  fût 


c'est-à  dire,  la  guerre  faite  avec  fureur  ; 
du  côté  de  la  Grèce,  étoit  Pallas,  c'est- 
à-dire,  l'art  militaire  et  la  valeur  conduite 
par  esprit.  La  Grèce,  depuis  ce  temps, 
avoit  toujours  cru  que  l'intelligence  et  le 
vrai  courage  étoient  son  partage  naturel. 


Le  fond  d'un  Romain,  pour  ainsi  par- 
ler, étoit  l'amour  de  sa  liberté  et  de  sa 
patrie.  LTne  de  ces  choses  lui  faisoit  ai- 
mer l'autre:  car  parce  qu'il  nimoit  sa 
liberté,  il  aimoit  aussi  sa  patrie  comme 
une  mère  qui  le  nourrissoit  dans  des  sen- 


Elle  ne  pouvoit  souffrir  que  l'Asie  pensât      timens  également  généreux  et  libres. 


à  la  subjuguer;  et  en  subissant  ce  joug, 
elle  eût  cru  assujettir  la  vertu  à  la  volup- 
té, l'esprit  au  corps,  et  le  véritable  cou- 
rage à  une  force  insensée  qui  consistoit 
seulement  dans  la  multitude. 

La  Grèce  étoit  pleine  de  ces  sentimens, 


Sous  ce  nom  de  liberté,  les  Romains 
se  figuroient  avec  les  Grecs  un  état  où 
personne  ne  fût  sujet  que  de  la  loi,  et 
où  la  loi  fût  plus  puissante  que  les  hom- 
mes. 

Au  reste,  quoique  Rome  fût  née  sous 


quand  elle  fut  attaquée  par  Darius,    fils  un  gouvernement  royal,  elle  avoit  même 
d'Hystaspe,   et  par  Xercès,   avec  des  ar-  sous  ses  rois  une  liberté  qui  ne  convient 
rnées  dont  la  grandeur  paroît  fabuleuse,  guères   à    une    monarchie    réglée.     Car 
tant  elle  est  énorme.    Aussitôt  chacun  se  outre  que  les  rois  étoient  électifs,  et  que 
prépare  à  défendre  sa  liberté.     Quoique  l'élection  s'en  faisoit   par  tout  le  peuple, 
toutes  les   villes  de  la   Grèce   fissent  au-  c'étoit  encore  au  peuple  assemblé  à  con- 
tant de    républiques,    l'intérêt  commun  firmer  les  lois,  et  à  résoudre  la  paix  ou 
les  réunit,  et  il  ne  s'agissoit  entre  elles  la  guerre.     11  y  avoit  même  des  cas  par- 
que de  voir  qui  feroit  le  plus  pour  le  bien  ticuliers  où  les  rois  déféroient  au  peuple 
public.     11  ne  coûta  rien  aux  Athéniens  le  jugement   souverain:    témoin  Tullus 
d'abandonner    leur  ville  au  pillage  et  à  Hostilius,  qui   n'osant  ni  condamner,  ni 
l'incendie  ;    et  après  qu'ils  eurent  sauvé  absoudre  Horace  comblé  tout  ensemble 
leurs  vieillards  et  leurs  femmes  avec  leurs  et  d'honneur  pour  avoir  vaincu  les  Curia- 
enfans,  ils  mirent  sur  des  vaisseaux  tout  ces,  et  de  honte  pour  avoir  tué  sa  sœur, 
ce  qui  étoit  capable  de  porter  les  armes,  le  fit  juger  par  le  peuple.     Ainsi   les  rois 
Pour  arrêter  quelques  jours  l'armée  Per-  n'avoient  proprement  que  le  commande- 
sanne  à  un  passage  difficile,    et  pour  lui  ment  des  armées,  et  l'autorité  de  convo- 
faire  sentir  ce  que  c'étoit  que  la  Grèce,  quer   les  assemblées  légitimes,  d'y    pro- 
une  poignée  de  Lacédémoniens  courut  poser  les  affaires,   de  maintenir  les   lois, 
avec  son  roi  à  une  mort  assurée,  con-  et  d'exécuter  les  décrets  publics. 
tens  en  mourant   d'avoir  immolé  à  leur  Quand  Servius  Tullius  conçut  le  des- 
patrie un  nombre  infini  de  ces  barbares,  sein   de  réduire  Rome  en  république,  il 
et    d'avoir  laissé    à    leurs    compatriotes  augmenta   dans  un  peuple  déjà  si  libre, 
l'exemple  d'une  hardiesse  inouïe.    Contre  l'amour  de  la  liberté  j   et  de  là  on   peut 
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juger  combien  les  Romains  en  furent 
jaloux  quand  ils  l'eurent  goûtée  tout 
entière    sous   leurs  consuls. 

On  frémît  encore  en  voyant  dans  les 
histoires  la  triste  fermeté  du  consul  Bru- 
tos,  lorsqu'il  fit  mourir  l  s<  s  yeux  ses 
deux  enr'ans,  qui  s'étoient  laissés  entraî- 
ner aux  sourdes  pratiques  que  les  Tar- 
quins faisoient  dans  Rome  pour  y  réta- 
blir leur  domination.  Combien  tut  af- 
fermi dans  l'amour  de  la  liberté  un  peu- 
ple qui  voyoit  ce  consul  sévère  immoler 
à  1a  liberté  sa  propre  famille  !  11  ne  faut 
plus  s'étonner,  si  en  méprisa  dans  Rome 
les  efforts  des  peuples  voisins,  qui  entre- 
prirent de  rétablir  les  Tarquins  bannis. 
Ce  fut  en  vain  que  le  roi  Porsena  les  prit 
en  sa  protection.  Les  Romains  presque 
affamés,  lui  firent  connoitre  par  leur 
fermeté,  qu  ih  vonloîent  du  moins  mou- 
rir libres.  Le  peuple  fut  encore  plus 
ferme  que  le  sénat  ;  et  Rome  entière  rit 
dire  à  ce  puissant  roi  qui  venoit  de  la  ré- 
duire à  l'extrémité,  qu'il  cessât  d'inter- 
céder pour  les  Tarquins,  puisque  résolue 
de  tout  hasarder  pour  sa  liberté,  elle  re- 
cevrait plutôt  ses  ennemis  que  ses  tyrans. 
Porsena  étonné  de  la  fierté  de  ce  peuple, 
et  de  la  hardiesse  plus  qu'humaine  de 
quelques  particuliers,  résolut  de  laisser 
les  Romains  jouir  en  paix  d'une  liberté 
qu'ils  savoient  si  bien  défendre. 

La  liberté  leur  étoit  donc  un  trésor 
qu'ils  préféroient  à  toutes  les  richesses  de 
l'univers.  Aussi  dans  leurs  comment  e- 
mens  et  même  bien  avant  dans  leurs 
progrès,  la  pauvreté  n'étoir  pas  un  mal 
pour  eux  :  au  contraire,  ils  la  regar- 
doient  comme  un  nv  yen  de  garder  leur 
liberté  plus  entière,  n'y  avant  rien  de 
plus  libre  ni  de  plus  indépendant  qu'un 
homme  qui  sait  vivre  de  peu,  et  qui  sans 
rien  attendre  de  la  protection  ou  de  la 
libéralité  d'autrui,  ne  fonde  sa  subsis- 
tance que  sur  son  industrie  et  sur  son 
travail. 

C'est  ce  que  faisoient  les  Romains. 
Nourrir  du  bétail,  labourer  la  terre,  se 
dérober  à  eux-mêmes  tout  ce  qu'ils  pou- 
voient,  vivre  d'épargne  et  de  travail  : 
voilà  quelle  étoit  leur  vie  ;  c'est  de  quoi 
ils  soutenoient  leur  famille,  qu'Us  ac- 
coutumoient  à  de  semblables  travaux. 

Tite-Live  a  raison  de  dire  qu'il  n'y  eut 
jamais  de  peuple  où  la  frugalité,  où  l'é- 
pargne, où  la  pauvreté  aient  été  plus 
long-temps  en  honneur.  Les  sénateurs 
les  plus  illustres,  à  n'en  regarder  que  l'ex- 
térieur, diff'éroicnt  peu  des  paysans,  et 


n'avoient  d'éclat  ni  de  majesté  qu'en  pu- 
blic, et  dans  le  sénat.  Du  reste  on  les 
trouvoit  occupés  du  labourage  et  des 
autres  soins  de  la  vie  rustique,  qu  irid  on 
les  allait  quérir  pour  commander  les  ar- 
mées. Ces  exemples  sont  fréquens  dans 
l'histoire  Romaine.  Curius  et  Fabrice, 
ces  grands  capitaines  qui  vainquirent 
Pyrrhus,  un  roi  si  riche,  n'avoient  que 
de  li  vaisselle  de  terre  ;  et  le  premier,  à 
qui  les  ^amnitesen  offroient  d'or  e\  d'ar- 
gent, répondit  que  son  plaisir  n'émit  pas 
d'en  avoir,  mais  de  commander  à  qui  en 
avoit.  Après  avoir  triomphé,  et  avoir 
enrichi  la  république  des  dépouilles  de 
ses  ennemi-,  ils  n'avoient  pas  de  quoi  se 
f:i;re  enterrer.  Cette  modération  durait 
encore  pendant  les  guerres  Puniques. 
Dans  la  première  on  voit  Régu lus, 
néral  des  armées  Romaines,  demander 
son  congé  au  sénat  pour  aller  cultiver  s'a 
métairie  abandonnée  pendant  son  ab- 
sence. Après  la  ruine  de  Cartilage,  on 
voit  encore  de  grands  exemples  de  la 
première  simplicité.  ./Emilius  Paulus  oui 
augmenta  le  trésor  public  par  le  rit  lie 
trésor  des  rois  de  Macédoine,  vivoit  se- 
lon les  règles  de  l'ancienne  frugalité,  et 
mourut  pauvre.  Mummius,  eu  ruinant 
Corintbe,  ne  profita  que  pour  le  public 
des  richesses  de  cette  ville  opulente  et 
voluptueuse.  Ainsi  les  richesses  étoient 
rnéprisées:  la  modération  et  Kinqoeenoe 
des  généraux  Romains  faisoient  l'admi- 
ration des  peuples  vaincus. 

Cependant  dans  ce  grand  amour  de  la 
pauvreté,  les  Romains  n'épargnoient 
pour  la  grandeur  et  pour  la  beauté  de 
leur  ville.  Dès  leurs  commencemens, 
les  ouvrages  publics  furent  tels,  que 
Rome  n'en  rougit  pas  depuis  même 
qu'elle  se  vit  maîtresse  du  monde.  Le 
Capitole  bâti  par  Tarquin  le  superbe,  et 
le  temple  qu'il  éleva  à  Jupiter  dans  cette 
forteresse,  étoient  dignes  dès  lors  de  la 
majesté  du  plus  grand  des  dieux,  et  de 
la  gloire  future  du  peuple  Romain.  Tout 
le  reste  répondit  à  cette  grandeur.  Les 
principaux  temples,  les  marchés,  les 
bains,  les  places  publiques,  les  grands 
chemins,  les  aqueducs,  les  cloaques  mê- 
mes et  les  égouts  de  la  ville  avoient  une 
magnificence  qui  paraîtrait  incroyable, 
si  elle  n'étoit  attestée  par  tous  les  histo- 
riens, et  confirmée  par  les  re-ies  que 
nous  en  voyons.  Que  dirai-je  de  1 
pompe  des  triomphes,  des  cérémonies  de 
la  religion,  des  jeux  et  des  spectacles 
qu'on  donnoit  au  peuple  ?   En  un  mot 
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tout  ce  qnî  servoit  au  public,  tout  ce  qui 
pouvoit  donner  aux  peuples  une  grande 
idée  de  leur  commune  patrie,  se  iaisoit 
avec  profusion  autant  que  le  temps  le 
pouvoit  permettre.  L'épargne  régnoit 
seulement  dans  les  maisons  particulières. 
Celui  qui  augmentait  ses  revenus  et  ren- 
doit  ses  terres  plus  fertiles  par  son  indus- 
trie et  par  son  travail,  qui  étoit  le  meil- 
leur économe,  et  prenoit  le  plus  sur  lui- 
même,  s'esiimoit  le  plus  libre,  le  plus 
puissant  et  le  plus  heureux. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  éloigné  d'une 
telle  vie,  que  la  mollesse.  Tout  tendoit 
plutôt  à  l'autre  excès,  je  veux  dire,  à 
la  dureté.  Aussi  les  mœurs  des  Ro- 
mains avoient-elles  naturellement  quel- 
que chose,  non-seulement  de  rude  tt  de 
rigide,  mais  encore  de  sauvage  et  de  fa- 
rouche. Mais  ils  n'oublièrent  rien  pour 
se  réduire  eux-mèa:es  sous  de  bonnes 
lois  ;  et  le  peuple  le  plus  jaloux  de  sa  li- 
berté que  1  univers  ait  jamais  vu,  se 
trouva  en  même  temps  le  pius  soumis  à 
ses  magistrats  et  à  la  puissance  légitime. 

La  milice  d'un  tel  peuple  ne  pouvoit 
manquer  d'être  admirable,  puisqu'on  y 
trouvoit  avec  des  courages  fermes  et  des 
corps  vigoureux,  une  si  prompte  et  si 
exacte  obéissance. 

Les  lois  de  cette  milice  étoient  dures, 
mais  nécessaires.  La  victoire  étoit  péril- 
leuse, et  souvent  mortelle  à  ceux  qui  la 
gagnoient  contre  les  ordres.  U  y  alloit 
de  la  vie,  non-seulement  à  fuir,  à  quitter 
ses  armes,  à  abandonner  son  rang  ;  mais 
encore  à  se  remuer,  pour  ainsi  dire,  et 
à  branler  tant  soie  peu  sans  le  comman- 
dement du  général.  Qui  mettoit  les  ar- 
mes bas  devant  l'ennemi,  qui  aimoit 
mieux  se  laisser  prendre  que  de  mourir 
glorieusement  pour  sa  patrie,  étoit  jugé 
indigne  de  toute  assistante.  Pour  l'ordi- 
naire on  ne  comptoit  plus  les  prise; 
parmi  les  citoyens,  et  on  les  laissoit  aux 
ennemis  comme  des  membres  retranchés 
de  la  république.  Régulus  persuada  au 
sénat,  aux  dépens  de  sa  propre  vie,  d'a- 
bandonner les  prisonniers  aux  Carthagi- 
nois. Dans  la  guerre  d'Annibal,  et  après 
la  perte  de  la  bataille  de  Cannes,  c'est- 
à-dire,  dans  le  temps  où  Rome  épuisée 
par  tant  de  pertes  manquoit  le  plus  de 
soldats,  le  sénat  aima  mieux  armer  con- 
tre sa  coutume  huit  mille  esclaves,  que 
de  racheter  huit  mille  Romains  qui  ne 
lui  auroient  pas  plus  coûté  que  la  nou- 
velle milice  qu'il  fallut  lever.  Mais  dans 
la  nécessité  des  affaires  on  établit  plus  que 


jamais  comme  une  lui  inviolable,  qu'un 
soldat  Romain  dcvo.t  ou  vaincre  ou 
mourir. 

Par  cette  maxime  les  armées  Romai- 
nes, quoique  défaites  et  rompues,  com- 
battoient  et  se  rallioient  jusqu'à  la  der- 
nière extrémité  ;  et  comme  remarque 
Saiiuste,  il  se  trouve  parmi  les  Romains 
plus  de  genj  punis  pour  avoir  combat  u 
sans  en  avoir  ordre,  que  pour  avoir  lâ- 
ché le  pied  et  quitté  son  poste  :  de  sorte 
que  le  courage  avoit  plus  besoin  d'être 
réprimé  que  la  lâcheté  n'avoit  besoin  d'ê- 
tre excitée. 

Ils  joignirent  à  la  valeur  l'esprit  et  l'in- 
vention. Outre  qu'ils  étoient  par  eux- 
mêmes  appliqués  tt  ingénieux,  ils  sa- 
voieni  profiter  admirablement  de  tout  ce 
voy oient  dans  les  autres  peuples  de 
commode  pour  les  campemtns,  pour  les 
ordres  de  bataille,  pour  les  genres  même 
des  armes,  en  un  mot  pour  faciliter  tant 
l'attaque  que  la  défense.  On  peut  voir 
dans  Salluste  et  dans  les  autres  auteurs  ce 
que  les  Romains  ont  appris  de  leurs  voi- 
sins et  de  leurs  ennemis  mêmes.  Qui 
ne  sait  qu'ils  ont  appris  des  Carthaginois 
l'invention  des  galères  par  lesquelles  ils 
les  eut  battus,  et  enfin  qu'ils  ont  tiré  de 
toutes  les  nations  qu'ils  ont  connues  de 
quoi  les  surmonter  toutes  ? 

En  effet,  il  est  certain  de  leur  aveu 
propre,  que  les  Gaulois  les  surpassoient 
en  force  de  corps,  et  ne  leur  cédoient 
pas  en  courage.  Poïybe  nous  fait  voir 
qu'en  une  rencontre  décisive  les  Gaulois 
d'ailleurs  plus  forts  en  nombre  montrè- 
rent plus  de  hardiesse  que  les  Piomains, 
quelque  déterminés  qu'ils  fussent  ;  et 
nous  voyons  toutefois  en  cette  même 
rencontre  ces  Romains  inférieurs  en  tout 
le  reste  l'emporter  sur  le»  Gauiois,  parce 
qu'ils  savoieot  choisir  de  meilleures  ar- 
mes, se  ranger  dans  un  meilleur  ordre,  et 
mieux    profiter  du  temps  dans  la  mêlée. 

Les  Macédoniens  si  jaloux  de  conser- 
va r  l'ancien  ordre  de  leur  milice  formée 
par  Philippe  et  par  Alexandre  croyoient 
leur  phalange  invincible,  et  ne  pouvoient 
se  persuader  que  l'esprit  humain  fût  ca- 
pable de  trouver  quelque  chose  de  plus 
ferme.  Cependant  ie  même  Polybe  et 
Tite-Live  après  lui  ont  démontré,  qu'à 
considérer  seulement  la  nature  des  ar- 
mées Romaines  et  de  celles  des  Macédo- 
niens, les  dernières  ne  pouvoient  man- 
quer d'être  battues  à  la  longue,  paice 
que  la  phalange  Macédonienne,  qui  n  é- 
toit   qu  un    gros     bataillon    carré,    fort 
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ép'iis  de  toutes  parts,  ne  pouvoit  se  mou- 
voir que  tout  d'une  pièce;  au  lieu  que 
l'année  Rcmaîne  distinguée  en  petits 
corps,  étoit  plus  prompte  et  plus  disposée 
te  sorte  de  mouvemens. 
I  -  Romains  ont  donc  trouvé,  ou  ils 
ont  bientôt  appris  l'art  de  diviser  les 
armées  en  plusieurs  bataillons  et  a  - 
droos,  et  de  former  les  corps  de  rés 
dont  le  mouvement  est  ci  propre  à  pous- 
ser oa  à  soutenir  ce  q  le  de  part 
et  d'autre.  Faites  marcher  contre  des 
troupes  ainsi  disposées  la  phalange  Ma- 
cédonienne :  cette  grosse  et  lourde  ma- 
chine sera  terrible  à  la  vérité  à  une  armée 
sur  laquelle  elle  tombera  de  tout  son 
poids  ;  mais,  comme  parle  Polybe,  elle 
ne  peut  conserver  long  temps  sa  proprié- 
té naturelle,  c'est-à-dire,  sa  solidité  et  sa 
consistance,  parce  qu'il  lui  faut  des 
lieux  propres,  et  pour  ainsi  dire,  faits 
exprès,  et  qu'à  faute  de  les  trouver,  elle 
s'embarrasse  elle-même,  on  plutôt  elle 
se  rompt  par  son  propre  mouvement. 
Joint  qu'étant  une  fois  enfoncée,  elle  ne 
sait  plus  se  rallier.  Au  lieu  que  l'armée 
Romaine  divisée  en  ses  petits  corps,  pro- 
fite de  tous  les  lieux,  et  s'y  accommode  : 
on  l'unit,  et  on  la  sépare  comme  on 
veut  ;  elle  défile  aisément,  et  se  rassem- 
ble sans  peine  ;  elle  est  propre  aux  déta- 
chemens.  aux  ralliemerts,  à  toute  sorte 
de  conversions  et  d'évolutions  qn'êll 
ou  tout  entière  ou  en  partie,  selon  qu'il 
>nvenâble  ;  enfin  elle  a  plus  de  mou- 
DS  divers,  et  par  conséquent  plus 
d'action  et  plus  de  force  que  la  phalange. 
itdonc  conclure  avec  Polvbe.  qu'il 
falloit  que  la  phalange  lui  cédât,  et  que  la 
Macédoine  fût  vaincue. 

Bos 

§  10.     Continuation  du  même  Sujet. 

Comme  il  ne  suffit  pas  d'entendre  la 
guerre,  si  on  n'a  un  sage  conseil  pour 
l'entreprendre  à  propos,  et  tenir  le  de- 
dans tie  l'état  dans  un  bon  ordre,  en  ne 
sauroit  trop  admirer  la  profonde  politi- 
que du  sénat  Romain.  A  le  prendre 
un  bon  temps  de  la  ré|  ublique,  il 
n  y  eut  jamais  d'assemblée  où  les  afi 

t  traitées  plus  mûrement,  ni  avec 
plus  Je  secret,  r.i  avec   une   plus  longue 
on  plus  gi 
.  et  avec  un  plus  grand  zèle  pour  le 
bien  public. 

Le   Saint-Esprit  n'a   pas   dédaigi 
:t:r  ceci   dans   le  livre  des 
.  ..i  de  louer  la  haute  pru.;. 


conseil  --ux  de  cette  =age  com- 

personne   ne  se   donr. 
l'autorité  que  par  la  raison,  et  dont  t<: 
membres  conspiroient  à  l'utilité  pu', 
sans  partialité  et  sansjaloi 

Pour  le  secret,  Tite  Live  nous  en  don- 
ne un  exei  stre.     Pendant  qu'on 
méditoit  la  guerre  contre  Per- 
Pergame,  ennemi  de 
■    Rime   pour  se   liguer  contre  lui 

. 
pleine  assemblée,  et  l'affaire  fut  r 
par  les  suffrages  d'une  compagnie  com- 
posée ce  trois  cents  hommes.  Qui  croi- 
roit  que  le  secret  eût  été  gardé,  et 
qu'on  n'ait  jamais  rien  su  de  la  délibé- 
ration que  quatre  ans  après  ouand  la 
guerre  fut  achevée  ?  Mais  ce  qu'il  y  a  de 

surprenant,   est  que  Persée  r. 
Rome  ses   ambassadeurs   pour   ob- 
Eumènes.     Toutes  les  villes  de  Grèce  et 
s,  qui  craignoient   d'être  envelop- 
pées dans  cette  querelle,    avoient 
envoyé   les   leurs,   et   tons  ensemble  ta- 
choient  à  découvrir  une  affaire  d'une  te'le 
conséquence.  Au  milieu  de  tant  d'habiles 
négociateurs  le  sénat   fut  impénétrable. 
Pour  faire  garder  le  secret,  on  n'eut  ja- 
mais besoin  de  supplices,  ni  de  détendre 
le  commerce  avec  les  étrangers  sous  des 
peines  rigoureuses.     Le  secret  se  recom- 
mandait comme  tout  seul,  et  ; 
portance. 
C    st    une  chose   s-:rp-enan!e  dai 
•  Rome, 
r  presque  I 

ns    lui    rit 
dans  les   grandes  sions,    et    soi 

dans  lt-s   grands  pénis.      Alors  on   ■  - 

tout  le  peuple  tourner  les  yeux  sur  ettre 
sage  compagnie,  et  attendre  ses  résolu- 
tions comme  autant  d'ora 

l-"e    lo    -  périence  avoit  appris 

aux  Romains  nue  de  ts     "-tous 

lové  l'érar.  C'é- 

toit  dans  le  sénat  que  se  cotiserai-- 

anciennes  maximes,  et  l'esprit,  po-jr  ainsi 

■ 
se  formoient  le- 

soutenir  par  leur  propre  suite  ;  er  ce 
y  avoit  de  plus  grand  dans   le  séti:  I 
qu'on  n'y   prenoit  jamais        - 
■  dans  les 

Ce  fut  B  '  '-••?  état  de  i  - 

encore  et    dans   sa 
rt  di- 
visée ...-  - 
aa-dehors  par  lesVolsques,   que  Ci 


16 


BIBLIOTHÈQUE  PORTATIVE. 


Jan  irrité  mcnoit contre S3  patrie:  ce  fut, 
dis-je,  en  cet  état,  que  le  sénat  parut  le 
plus  intrépide.  LesYolsques  toujours  bat- 
tus par  les  Romains,  espérèrent  de  se 
venger  ayant  ù  leur  tête  le  plus  grand 
homme  de  Rome,  le  plus  entendu  à  la 
guerre,  le  plus  libéral,  le  plus  incompa- 
tible avec  l'injustice;  mais  le  plus  dur, 
le  plus  difficile,  et  le  plus  aigri.  Ils 
vouloient  se  faire  citoyens  par  force  ;  et 
après  de  grandes  conquêtes,  maîtres  de 
la  campagne  et  du  pays,  ils  menaçoient 
de  tout  perdre,  si  on  n'accordoit  leur  de- 
mande. Rome  n'a  voit  ni  armée  ni  chef, 
et  néanmoins  dans  ce  triste éiat,  et  pen- 
dant qu'elle  avoit  tout  à  craindre,  on  vit 
sortir  tout  à  coup  ce  hardi  décret  du  sé- 
nat, qu'on  périroit  plutôt  que  de  rien 
céder  à  l'ennemi  armé,  et  qu'on  lui  ac- 
corderpit  des  conditions  équitables,  après 
qu'il  auroit  retiré  ses  armes. 

La  mère,  de  Coriolan,  qui  fut  envoyée 
pour  le  fléchir,  lui  disoit  entre  autres 
raisons  :  "  Ne  connoissez-vous  pas  les 
Romains  ?  Ne  savez-vous  pas,  mon  fils, 
que  vous  n'en  aurez  rien  que  par  les 
prières,  et  que  vous  n'en  obtiendrez  ni 
grande,  ni  petite  chose  par  la  force  ?" 
Le  sévère  Coriolan  se  laissa  vaincre  :  il 
lui  en  coûta  la  vie,  et  les  VoLsques  choi- 
sirent d'autres  généraux  ;  mais  le  sénat 
demeura  ferme  dans  ses  maximes,  et  le 
décret  qu'il  donna  de  ne  rien  accorder 
par  force,  passa  pour  une  loi  fondamen- 
tale de  la  politique  Romaine,  dont  il  n'y 
a  pas  un  seul  exemple  que  les  Romains 
se  soient  départis  dans  tous  les  temps  de 
la  république.  Parmi  eux,  dans  les  états 
les  plus  tiistes,  jamais  les  faibles  conseils 
n'ont  été  seulement  écoutés.  Ils  étaient 
toujours  plus  traitables  victorieux  que 
vaincus,  tant  le  sénat  savoît  mainte- 
nir les  anciennes  maximes  de  la  républi- 
que, et  tant  il  savoit  confirmer  le  reste 
des  citoyens. 

De  ce  même  esprit  sont  sorties  les  réso- 
lutions prises  tant  de  fois  dans  le  sénat, 
de  vaincre  les  ennemis  par  la  force  ou- 
verte, sans  y  employer  les  ruses  ou  les 
artifices,  mêmç  c<  ux  qui  sont  permis  à 
rre  :  ce  que  le  sénat  ne  faisoft  ni 
par  un  taux  point  d'honneur,  ni  -pour 
avoir  ignoré  les  lois  de  la  guerre  ;  mais 
parce  qu'il  ne  jugeoit  rien  déplus  efficace 
pour  abattre  un  ennemi  orgueilleux  que 
de  lui  ôter  toute  l'opinion  qu'il  pourroit 
avoir  de  ses  forces,  afin  que  vaincu  jus- 
que dans  le  cœur,  il  ne  vit  plus  de  sa- 
lut que  dans   la  clémence  du  vainqueur. 


C'est  ainsi  que  s'établit  par  toute  la 
terre  cette  haute  opinion  des  armes  Ro- 
maines. La  créance  répandue  partout 
que  rien  ne  leur  résistoit,  faisoit  tomber 
les  armes  des  mains  à  leurs  ennemis,  et 
donnoit  à  leurs  alliés  un  invincible  se- 
cours. 

Bossuet. 

§   il.     Continuation  du  même  Sujet. 

La  conduite  du  sénat  Romain,  si  forte 
contre  les  ennemis,  n'étoit  pas  moins  ad- 
mirable dans  la  conduite  du  dedans.  Ces 
sages  sénateurs  avoient  quelquefois  pour 
le  peuple  une  juste  condescendance, 
comme  lorsque  dans  une  extrême  néces- 
sité, non-seulement  ils  se  taxèrent  eux- 
mêmes  plus  haut  que  les  autres,  ce  qui 
leur  étoit  ordinaire  ;  mais  encore  qu'ils 
déch  rgèrent  le  menu  peuple  de  tout  im- 
pôt, ajoutant  que  les  pauvres  payoient 
un  assez  grand  tribut  à  la  république,  en 
nourrissant  leurs  enfans. 

Le  sénat  montra,  par  cette  ordon- 
nance, qu'il  savoit  en  quoi  consistoient 
les  vraies  richesses  d'un  état  ;  et  un  si 
beau  sentiment  joint  aux  témoignages 
d'une  bonté  paternelle,  fit  tant  d'impres- 
sion dans  l'esprit  des  peuples,  qu'ils  de- 
vinrent capables  de  soutenir  les  dernières 
extrémités  pour  le  salut  de  leur  patrie. 

Mais  quand  le  peuple  méritoit  d'être 
blâmé,  le  sénat  le  faisoit  aussi  avec  une 
gravité  et  une  vigueur  digne  de  cette 
sage  compagnie,  comme  il  arriva  dans 
le  démêlé  entre  ceux  d'Ardée  et  d'Ari- 
de. L'histoire  en  est  mémorable.  Ces 
deux  peuples  étoient  en  guerre  pour  des 
terres  que  chacun  d'eux  prétendoit.  En- 
fin, las  de  combattre,  ils  convinrent  de 
se  rapporter  au  jugement  du  peuple  Ro- 
main, dont  l'équité  étoit  révérée  parmi 
tous  les  voisins.  Les  tribus  furent  assem- 
blées, et  le  peuple  ayant  connu  dans  la 
discussion  que  ces  terres  prétendues  par 
d'autres  lui  appartenoient  de  droit,  se  les 
adjugea.  Le  sénat,  quoique  convaincu 
que  ie  peuple,  dans  le  tond,  avoit  bien 
jugé,  ne  put  souffrir  que  les  Romains 
eussent  démenti  leur  générosité  natu- 
i.  Ile,  ni  qu'ils  eussent  lâchement  trom- 
pé l'espérance  de  leurs  voisins  qui  s'é- 
toient  soumis  à  leur  arbitrage.  11  n'y 
eut  rien  que  ne  fit  cette  compagnie  pour 
empêcher  un  jugement  d'un  si  perni- 
cieux exemple,  où  les  juges  prenoieot 
pour  eux  les  terres  contestées  par  les  par- 
tics.      Aptes  que  la  sentence  eut   été 
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rendue,  ceux  d'Ardée,  dont  le  droit 
étoit  le  plus  apparent,  indignés  d'un  ju- 
gement si  inique,  étoient  prî;ts  à  s'en 
venger  par  les  armes.  Le  sénat  ne  fît 
point  de  difficulté  de  leur  déclarer  pu- 
bliquement qu'il  étoit  aussi  sensible 
qu'eux-mêmes  à  l'injure  qui  leur  avoit 
été  faire,  qu'à  la  vérité  il  ne  pouvoit 
pas  casser  un  décret  du  peuple  ;  mais 
que  si  après  celte  offense  ils  vouloient  se 
fier  à  la  réparation  qu'ils  avoient  raison 
de  prétendre,  le  sénat  prendrait  un  tel 
soin  de  leur  satisfaction,  qu'il  ne  leur 
resteroit  aucun  sujet  de  plainte.  Les  Ar- 
déates  se  fièrent  à  cette  parole.  Jl  leur 
arriva  une  affaire  capable  de  ruiner  leur 
ville  de  fond  en  comble.  Ils  reçurent 
un  si  prompt  secours  par  les  ordres  du 
sénat,  qu'ils  se  crurent  trop  bien  payés 
de  la  terre  qui  leur  avoit  été  ôlée,  et  ne 
songeoient  plus  qu'à  remercier  de  si  fi- 
dèles amis.  Mais  le  sénat  ne  fut  pas 
content,  jusqu'à  ce  qu'en  faisant  rendre 
la  terre  que  le  peuple  Romain  s'étoit  ad- 
jugée, il  abolit  la  mémoire  d'un  si  in- 
fâme jugement. 

Je  n'entreprends  pas  ici  de  dire  com- 
bien le  sénat  a  fait  d'actions  semblables, 
combien  il  a  livré  aux  ennemis  de  ci- 
toyens parjures  qui  ne  vouloient  pas  leur 
tenir  parole,  ou  qui  chicanoient  sur  leurs 
sermens  ;  combien  il  a  condamné  de 
mauvais  conseils  qui  avoient  eu  d  heu- 
reux succès  :  je  dirai  seulement  que  cette 
auguste  compagnie  n  "inspirait  rien  que 
de  grand  au  peuple  Romain,  et  donnpit 
en  toutes  rencontres  une  hante  idée  de 
ses  conseils,  persuadée  qu'elle  étoit  que 
putation  éteit  le  plus  terme  3ppui 
des  états. 

On  peut  croire  que  dans  un  peuple  si 
sagement  dirigé,  les  ré  co  m  peu  ses  et  les 
châtimens  éioient  ordonnés  avec  grande 
considération.  Outre  que  le  service  et 
le  zèle  au  bien  de  l'état,  étoient  le  moven 
le  plus  sûr  pour  s'avancer  dans  les  char- 
ges, les  actions  militaires  avoient  mille 
récompenses  qui  ne  coûtoient  rien  au 
public,  et  qui  étoient  infiniment  pré- 
cieuses aux  particuliers,  parce  qu'on  y 
avoit  attaché  la  gloire  si  chère  à  ce  peu- 
ple belliqueux.  Une  couronne  d'or  très- 
mince,  et  le  plus  souvent  une  couronne 
de  feuilles  de  chêne  ou  de  laurier,  ou  de 
quelque  herbage  plus  vil  encore,  deve-* 
noit  inestimable  parmi  les  soldats,  qui  ne 
connoissoient  pas  de  plus  belles  marques 
que  celles  delà  vertu,    ni  de  puis  noble 

T.  II.  p.  2. 


distinction   que  celle  qui  venoit  des  ac- 
tions glorieuses. 

Le  sénat  dont  l'approbation  lenoit  lien 
de  récompense,  savoit  louer  et  blâmer 
quand  il  falloit.  Incontinent  après  le 
combat,  les  consuls  et  les  autres  géné- 
raux donnoient  publiquement  aux  sol- 
dats et  aux  offkiers,  la  louange  ou  le 
blâme  qu'ils méritoient:  maiseux-mêmer, 
ils  attendoient  en  suspens  le  jugement 
du  sénat  qui  jugeoit  de  la  sagesse  des 
consuls,  sans  le  laisser  éblouir  par  le 
bonheur  des  événemens.  Les  louanges 
étoient  précieuses,  parce  qu'elles  se  don- 
noient avec  connoissance  :.  le  blâme  pi- 
quoit  au  vif  les  cœurs  généreux,  et  re- 
tenoit  les  plus  foibles  dans  le  devoir. 
Les  châtimens  qui  suivoient  les  mauvai- 
ses actions,  tenoient  les  soldats  en  crainte, 
pendant  que  les  récompenses  et  la  gloire 
bien  dispensée  les  élevoient  au-dessus 
d'eux-mêmes. 

Qui  peut  mettre  dans  l'esprit  des  peu- 
ples, la  gloire,  la  patience  dans  les  tra- 
vaux, la  grandeur  de  la  nation,  et  l'a- 
mour de  la  patrie,  peut  se  vanter  d'avoir 
trouvé  la  constitution  d'état  la  plus  pro- 
pre à  produire  de  grands  hommes.  C'est 
sans  doute  les  grands  hommes  qui  font 
la  force  d'un  empire.  La  nature  ne 
manque  pas  de  faire  naître  dans  tous  les 
pays  des  esprits  et  des  courages  élevés, 
mais  il  faut  lui  aider  à  les  former.  Ce 
qui  les  torme,  ce  qui  les  achève,  ce  sont 
des  sentimens  forts  et  de  nobles  impres- 
sions qui  se  répandent  dans  tous  le? 
esprits,  et  passent  insensiblement  de  l'un 
à  l'autre. 

Bossue  t. 

§   12.      Continuation  du.  môme  Sujet. 

Que  si  les  Romains  s'étoient  servis 
de  ces  grandes  qualités  politiques  et  mi- 
litaires, seulement  pour  conserver  leur 
état  en  paix,  ou  pour  protéger  leurs  al- 
liés opprimés  comme  ils  en  faisoient  le 
semblant,  il  faudrait  autant  louer  leur 
équité  que  leur  valeur  et  leur  prudence. 
Mais  quand  ils  eurent  goûté  les  douceurs 
delà  victoire,  ils  voulurent  que  tout  leur 
cédât,  et  ne  prétendirent  à  lien  moins 
qu'à  mettre  premièrement  leurs  voisins, 
et  ensuite  tout   l'univers  sous  leurs  lois. 

Pour  parvenir  à  ce  but,  ils  surent  par- 
faitement conserver  leurs  alliés,  les. unir 
entre  eux,  jeter  la  division  et  la  jalousie 
parmi  leurs  ennemis,  pénétrer  leurs  con- 
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seils,     découvrir   leurs   intelligences,    et     conclu  la  même  chose,   en  reprenant  dès 


prei  i  nir  leurs  entreprises 

lis  n'observoient  pas  seulement  les  dé- 
marches de  leurs  ennemis,  mais  encore 
tons  les  progrès  de  leurs  voisins  :  cu- 
rieux surtout,  on  de  diviser,  ou  de  con- 
trebalancer par  quelque  autre  endroit  les 
puissances  qui  dtvenoient  trop  redouta- 
bles, ou  qui  meitoient  de  trop  grands 
obstacles  à  leufs  conquêtes. 

Ainsi,  les  Grecs  avoient  tort  de  s'ima- 
giner, du  temps  de  Polybe,  que  Rome 
s'agrandissoit  phitôl  par  hasard  que  par 
conduite.  Ils  étoient  trop  passionnés 
pour  leur  nation,  et  trop  jaloux  des  peu- 
ples qu'ils  vovoient  s'élever  au-dessus 
d'eux  ;  ou  peiu-etre  que  voyant  de  loin 
l'empire  Romain  s'avancer  si  vite,  sans 
pénétrer  les  conseils  qui  faisoient  mou- 
voir te  grand  corps,  ils  attribnoient  au 
hasard,  selon  la  coutume  des  hommes, 
les  effets  dont  les  causes  ne  leur  étoient 
pas  connues  Mais  Polybe,  que  son 
étroite  familiarité  avec  les  Romains  fai- 
sait entrer  si  avant  dans  le  secret  des 
affaires,  et  qui  ébservoit  de  si  près  la 
politique  Romaine  durant  les  guerres  Pu- 
Biques,  a  été  plus  équitable  que  les  au- 
tres Grecs,  et  a  vu  que  les  conquêtes  de 
Rome  étoient  la  suite  d'un  dessein  bien 
entendu.  Car  il  voyoit  les  Romains  du 
milieu  de  la  mer  Méditerranée  porter 
leurs  regards  partout  aux  environs,'  jus- 
qu'aux Lspagnes  et  jusqu'en  Syrie  ;  ob- 
server ce  qui  s'y  passoit,  et  s'avancer  ré- 
gulièrement et  de  proche  en  proche; 
s'affermir  avant  que  de  s'étendre;  ne  se 
point  charger  de  trop  d'affaires;  dissi- 
muler quelque  temps,  et  se  déclarer  à 
propos  ;  attendre  qu'Anibal  fût  vaincu, 
pour  désarmer  Philippe,  roi  de  Macé- 
doine, qui  l'avoit  favorisé  ;  après  avoir 
commencé  l'affaire,  n'être  jamais  las  ni 
contens  jusqu'à  ce  que  tout  fût  fait  ;  ne 
laisser  aux  Macédoniens  aucun  moment 
pour  se  reconnohre  ;  et  après  les  avoir 
vaincus,  rendre,  par  un  décret  public,  à 
la  Grèce  si  long-temps  captive,  la  liberté 
à  laquelle  elle  ne  pensoit  plus  ;  par  ce 
moyen,  répandre  d'un  côté  la  terreur, 
et  de  l'autre  la  vénération  de  leur  nom  : 
c'en  étoit  assez  pour  conclure  que  les 
Romains  ne  s'avançoient  pas  à  la  con- 
quête du  monde  par  hasard,  mais  par 
conduite. 

C'est  ce  qu'a  vu  Polybe  dans  le  temps 
des  progrès  de  Rome.  Denis  d'Halicar- 
nasse,  qui  a  écrit  après  l'établissement 
de  l'empire   et  du  temps  d'Auguste,    a 


leur  origine  les  anciennes  institutions  de 
la  république  Romaine,  si  propres  de 
leur  nature  à  former  un  peuple  invincible 
et  dominant. 

Mais  plus  ces  historiens  font  voir  de 
'  in  dans  les  conquêtes  de  Rome,  plus 
ils  y  montrent  d'injustice.  Ce  vice  est 
inséparable  du  désir  de  dominer,  qui 
aussi  pour  cette  raison  est  justement  con- 
damné par  les  règles  de  l'évangile.  Mais 
la  seule  philosophie  suffit  pour  n  us  feîre 
entendre  que  la  force  nous  est  donnée 
pour  conserver  noire  bien,  et  non  pas 
pour  usurper  celui  d'autrui.  (  icéron  l'a 
reconnu,  et  les  règles  qu'il  a  données 
pour  faire  la  guerre,  sont  une  manifeste 
condamnation  de  la  conduite  des  Ro- 
mains. 

Il  est  vrai  qu'ils  parurent  assez  équita- 
bles au  commencement  de  leur  républi- 
que. Il  sembloit  qu'ils  vouloient  eux- 
mêmes  modérer  leur  humeur  guerrière 
en  la  resserrant  dans  les  bornes  que  l'é- 
quité prescrivoit.  Qu'y  a-t-il  de  plus 
beau  et  de  plus  saint,  que  le  coliége  des 
Féciaux,  soit  que  NTuma  en  soit  le  fon- 
dateur, comme  le  dit  Denis  d'Ha'.iear- 
nasse,  ou  que  ce  soit  Ancus  Marlius, 
comme  le  veut  Tite  Live  ?  Ce  conseil 
étoit  établi  pourjnger  si  une  guerre  étoit 
juste  :  avant  que  le  sénat  la  proposât.,  on 
que  te  peuple  la  résolut,  cet  examen  d'é- 
quité précédoit  toujours.  Quand  la  jus- 
tice de  la  guerre  étoit  reconnue,  le  sé- 
nat prenoit  ses  mesures  pour  l'entrepren- 
dre :  n)ais  on  envoyait  avant  toutes 
choses  redemander  dans  les  formes  à  l'u- 
surpateur les  choses  injustement  ravies, 
et  on  n'en  venoit  aux  extrémités,  qu'a- 
près avoir  épuisé  les  voies  de  douceur. 
Sainte  -institution,  s'il  en  fut  jamais,  et 
qui  fait  honte  aux  chrétiens,  à  qui  un 
Dieu  venu  au  monde  pour  pacifier  toutes 
choses,  n'a  pu  inspirer  la  charité  et  la 
paix.  Mais  que  servent  les  meilleures 
institutions,  quand  enfin  elles  dt  génèrent 
en  pures  cérémonies  ?  La  douceur  de 
vaincre  et  de  dominer,  corrompit  bien- 
ti  t,  dans  les  Romains,  ce  que  l'équité 
naturelle  leur  avoit  donné  de  droiture. 
Les  délibérations  des  Féciaux  ne  furent 
plus  parmi  eux  qu'une  formalité  inutile, 
et  encore  qu'ils  exerçassent  envers  leurs 
plus  grands  ennemis  des  actions  de 
grande  équité,  et  même  de  grande  clé- 
mence, l'ambition  ne  permettoit  pas  à  la 
justice  de  régner  dans  leurs  conseils. 
Au  reste,  leurs  injustices  étoient  d'au- 
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tant  pl'is  dangereuses,  qu'ils  envoient 
mieux  les  couvrir  du  prétexte  spécieux 
de  l'équité,  et  qu'ils  mettaient  sous  le 
joug  insensiblement  les  rois  et  les  na- 
tions sous  couleur  de  les  protéger  et  de 
les  défendre. 

nions  encore  qu'ils  étoient  cruels  à 
ceux  qui  li  ur  résistaient  :  antre  qualité 
assez  naturelle  aux  conquérans,  qui  sa- 
vent que  l'épouvante  t'ait  plus  d<-  la  moi- 
tié des  conquêtes.  Faut-il  dominer  à  ce 
prix,  et  le  commandement  est  il  si  doux 
que  les  hommes  le  veuillent  acheter  par 
des  actions  inhumaines  ?  Les  Romains, 
pour  répandre  partout  la  terreur,  aile  - 
toient  de  laisser  dans  les  villes  prises  des 
spectacles  terribles  de  cruauté,  et  de 
.  re  impitoyables  à  qui  attendoit  la 
force,  sans  même  épargner  les  rois  qu'ils 
faisoient  mourir  inhumainement,  ; 
les  avoir  menés  en  triomphe,  chargés 
de  l'ers,  et  (rainés  à  des  charriots  coi 
des  esclaves. 

Mais,  s'ils  étoient  cruels  et  injustes 
pour  conquérir,  ils  gouvernaient  avec 
équité  les  nations  si 
choient  de  taire  goûter  leur  gouverne- 
ment aux  peuples  soumis,  et  croyoient 
que  c'étoit  le  meilleur  moyen  de  s'assu- 
rer leurs  conquêtes.  Le  sénat  tenoit  en 
bride  les  gouverneurs,  et  faisoit  justice 
aux  peuples.  Cette  compagnie  étoir  re- 
gar  lée  comme  l'asile  des  oppressés  : 
aussi  les  concussions  et  les  violences  ne 
lurent  elles  connues  parmi  les  Romains 
que  dans  les  derniers  temps  de  la  répu- 
blique, et  jusqu'à  ce  temps  la  retenue 
de  leurs  magistrats  étoit  1  admiration  de 
toute  la  terre. 

Ce  n'étoit  donc  pas  de  ces  conquérans 
brutaux  et  avares  qui  ne  respirent  que  le 
pillage,  ou  qui  établissent  leur  domina- 
tion sur  la  ruine  des  pays  vaincus.  Les 
Romains  rendoient  meilleurs  tous  ceux 
qu'ils  prenoient  en  y  faisant  fleurir  la  jus- 
tice, l'agriculture,  le  commerce,  les 
arts  mêmes  et  les  sciences,  après  qu'ils 
les  eurent  une  fois  goûtées. 

C'est  ce  qui  leur  a  donné  l'empire  le 
plus  florissant  et  le  mieux  établi  aussi- 
bien  que  le  plus  étendu  qui  fui  jamais. 
Depuis  l'Euphrate  et  le  Tanaïsj  jus- 
qu'aux colonnes  d  Hercule  et  la  mer  At- 
lantique, toutes  les  terres  et  toutes  les 
nieis  leur  obéissoîent  :  du  milieu  et 
comme  du  centre  de  la  mer  Méditerra- 
née, il-  embrassaient  toute  L'étendue  de 
cette  mer,  pénétrant  au  long  et  au  large 
tous  les  états  d'alentour,   et  la  tenant 


entre  deux  pour  faire  la  communication 
de  leur  empire.  On  est  encore  effrayé 
quand  on  considère  que  les  nations  qui 
font  ù  présent  des  royaumes  si  redoutables! 
toutes  les  Gaules,  toutes  les  Espagne!»,  la 
Grande-Bretagne  presque  tout  entière, 
rillyrique  jusqu'au  Danube,  la  Germa- 
nie jusqu'à  l'Elbe,  l'Afrique  jusqu'à  ses 
ta  afteux  et  impénétrables,  la  Grèce, 
la  Thrace,    la    Syrie,    l'Egypte,   tous 

.  ve,  et  ceux  qui 
sont  enfermés  entre  le  Pont-Euxin  et  la 
mer  Caspie,  et  les  autres  que  j'oublie 
peut  être,  ou  que  je  ne  \  ^por- 

ter, n'ont  été  durant  plusieurs  siècles  que 
des   proviri  ines.      Tous  les  peu- 

ples de  notre  monde  jusqu'aux    plus  bar- 
bares, ont  respecté  leur  puissance,  et  les 
lus  y   ont  établi    presque    partout 
avec  leur  empiré  les  lois  et  la  politesse. 
Bpssuei. 

§   13.     Tar  tares. 

La  Tartarie  parott  peuplée  de  temps 
immémorial,  sans  qu'on  y  ait  jamais  bâti 
de  villes.  La  nature  a  donné  à  ces  peu- 
ples, comme  aux  Arabes  Bédouins,  un 
goût  pour  la  liberté  et  pour  la  vie  er- 
rante, qui  leur  a  fait  toujours  regarder 
les  villes  comme  les  prisons  où  les  rois, 
disent-ils,  tiennent  leurs  esclaves. 

Leurs  courses  continuelles,  leur  vie 
nécessairement  Irugale,  peu  de  repos 
goûté  en  passant  sous  une  tente,  ou  sur 
un  chariot,  ou  sur  la  terre,  en  firent  des 
générations  d'hommes  robustes,  endur- 
cis à  la  fatigue,  qui,  comme  des  bêtes 
féroces  trop  multipliées,  se  jetèrent  loin 
de  leurs  tanières,  tantôt  vers'  le  Palus 
Méotide,  lorsqu'ils  chassèrent  au  cinquiè- 
me siècle  les  ha bi tans  de  ces  contrées, 
qui  se  précipitèrent  -ur  l'empire  Romain, 
tantôt  à  l'orient  et  au  midi  vers  l'Armé- 
nie et  la  Perse,  tantôt  du  i  ôté  de  U 
Chine  et  jusqu'aux  Indes.  Ainsi  ce  vasta 
réservoir  d'hommes  ignorans  et  belli- 
queux a  vomi  ses  inondations  dan;  pres- 
que tout  notre  hémisphère  :  et  les  peur 
pies  qui  habitent  aujourd'hui  ces  déserts, 
privés  de  toute  cpnnoissance,  savent  seu- 
lement que  leurs  pères  ont  conquis  le 
monde,  Voltaire, 

§    14.      Chinois. 

Les  Tartares  ont  profité  des  divisions 
de  la  Chine  pour  la  subjuguer  ;  mais  la 
constitution  de  l'état  n'en  a  été  ni  affoU 
blie  ni  changée.    Le  pays  des  conque» 
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rans  est  devenu  une  partie  de  l'état  con- 
quis ;  et  les  Tartares  Mantchoux  maî- 
tres aujourd'hui  de  la  Chine  n'ont  fait 
autre  chose  que  se  soumettre  les  armes  à 
la  main  aux  lois  du  pays  dont  ils  ont  en- 
vahi le  trône. 

On  est  étonné  que  ce  peuple  inven- 
teur (les  Chinois)  n'ait  jamais  percé  dans 
]a  géométrie  au-delà  des  élémens,  que 
dans  la  musique  ils  aient  ignoré  les  demi- 
tons,  que  leur  astronomie  et  toutes  leurs 
sciences  soient  en  même  temps  si  ancien- 
nes et  si  bornées.  Il  semble  que  la  na- 
ture ait  donné  à  cette  espèce  d'hommes, 
si  différente  de  la  nôtre,  des  organes  faits 
pour  trouver,  tout  d'un  coup,  tout  ce  qui 
leur  étoit  nécessaire,  et  incapable  d'aller 
au-delà.  Nous,  au  contraire,  nous  avons 
eu  des  connoissances  très-tard,  et  nous 
avons  tout  perfectionné  rapidement.  Ce 
qui  est  moins  étonnant  c'est  la  crédulité 
avec  laquelle  ces  peuples  ont  toujours 
joint  leurs  erreurs  de  l'astrologie  judi- 
ciaire, aux  vraies  connoissances  célestes. 
Cette  superstition  a  été  celle  de  tous  les 
hommes  ;  et  il  n'y  a  pas  long-temps  que 
nous  en  sommes  guéris,  tant  l'erreur 
semble  faite  pour  le  genre  humain. 

Si  on  cherche  pourquoi  tant  d'arts  et 
de  sciences,  cultivés  sans  interruption 
depuis  si  long-temps  à  la  Chine,  ont  ce- 
pendant fait  si  peu  de  progrès,  il  y  en  a 
peut-être  deux  raisons:  l'une  est  le  res- 
pect prodigieux  que  ces  peuples  ont  pour 
ce  qui  leur  a  été  transmis  par  leurs  pè- 
res, et  qui  rend  parfait  à  leurs  yeux  tout 
ce  qui  est  ancien;  l'autre  est  la  nature 
de  leur  langue,  premier  principe  de  tou- 
tes les  connoissances- 

L'art  de  faire  connoître  ses  idées  par 
l'écriture,  qui  devoit  n'être  qu'une  mé- 
thode très-simple,  est  chez  eux  ce  qu'ils 
ont  de  plus  difficile.  Chaque  mot  a  des 
caractères  ditférens  :  un  savant  à  la  Chine 
est  celui  qui  connoît  le  plus  de  ces  carac- 
tères; quelques  uns  sont  arrivés  à  la  vieil- 
lesse avant  de  savoir  bien  écrire. 

Ce  qui  est  le  plus  connu,  le  plus 
cultivé,  le  plus  perfectionné,  c'est  la 
morale  et  les  lois.  Le  respect  des  enfans 
pour  les  pères  est  le  fondement  du  gou- 
vernement Chinois.  L'autorité  pater- 
nelle n'y  est  jamais  affoiblie,  un  fils  ne 
peut  plaider  contre  son  père  qu'avec  le 
consentement  de  tous  les  parens,  des 
amis,  et  des  magistrats.  Les  Mandarins 
lettrés  y  sont  regardés  comme  les  pères 
des  villes  et  des  provinces,  et  le  roi  com- 
me le  père  de  l'empire.     Cette  idée  en- 


racinée dans  les  cœurs,  forme  une  fa* 
mille  de  cet  état  immense. 

Tous  les  vices  y  existent  comme  ail- 
leurs, mais  certainement  plus  réprimés 
par  le  frein  des  lois  toujours  uniformes. 
Le  savant  auteur  des  mémoires  de  l'ami- 
ral Anson  témoigne  un  grand  mépris 
pour  la  Chine,  parce  que  le  petit  peuple 
de  Kanton  trompa  les  Anglois  autant 
qu'il  le  put.  Mais  doit-on  juger  des 
mœurs  d'une  grande  nation  par  les  mœurs 
de  la  populace  des  frontières  ?  et  qu  au- 
roient  dit  de  nous  les  Chinois,  s'ils  eus- 
sent fait  naufrage  sur  nos  côtes  mariti- 
mes dans  le  temps  où  les  lois  des  nations 
d'Europe  confisquoient  les  effets  naufra- 
gés et  que  la  coutume  permettoit  qu'on 
égorgeât  les  propriétaires  ? 

Les  cérémonies  continuelles  qui  chez 
les  Chinois  gênent  la  société,  et  dont  l'a- 
mitié seule  se  défait  dans  l'intérieur  des 
maisons,  ont  établi  dans  toute  la  nation 
une  retenue  et  une  honnêteté, qui  donne 
à  la  fois  aux  mœurs  de  la  gravité  et  de 
la  douceur.  Ces  qualités  s'étendent  jus- 
qu'aux derniers  du  peuple.  Des  mission- 
naires racontent  que  souvent  dans  les 
marchés  publics,  au  milieu  de  ces 
embarras  et  de  ces  confusions  qui  ex- 
citent dans  nos  contrées  des  clameurs 
si  barbares,  et  des  emportemens  si  fié- 
quens  et  si  odieux,  ils  ont  vu  des  pay- 
sans se  mettre  à  genoux  les  uns  de- 
vant les  autres,  selon  la  coutume  du 
pays,  se  demander  pardon  de  l'emb3rras 
dont  chacun  s'accusoit,  s'aider  l'un  l'au- 
tre, et  débarrasser  tout  avec  tranquillité. 

Dans  les  autres  pays,  les  lois  punis- 
sent les  crimes,  à  la  Chine,  elles  font 
plus,  elles  récompensent  la  vertu.  Le 
bruit  d'une  action  généreuse  et  rare  se 
répand-il  dans  une  province,  le  Manda- 
rin est  obligé  d'en  avertir  l'empereur,  et 
l'empereur  envoie  une  marque  d'honneur 
à  celui  qui  l'a  si  bien  méritée. 

Voltaire. 

%  15,  ,  Indiens. 

Toute  la  terre  a  besoin  de  l'Inde  qui 
seule  n'a  besoin  de  personne. 

Ce  pays  est  l'unique  dans  le  monde  qui 
produise  ces  épiceries,  dont  la  sobriété 
de  ses  habitans  peut  se  passer,  et  qui 
sont  nécessaires  au  goût  blasé  des  peu- 
ples septentrionaux. 

Le  climat  de  l'Inde  est  le  plus  doux 
de  l'univers  :  la  terre  y  produit  sans  cul- 
ture les  fruits  les  plus  nourrissans,  les 
plus  salutaires,   comme  les  dattes  et  les 
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cocos.  Ceux-ci,  surtout,  donnent  aisé- 
ment à  l'homme  de  quoi  le  nourrir,  le 
vêlir  et  le  loger.  Et  de  quoi,  d'ailleurs, 
a  besoin  un  habitant  de  cette  presqu'île  ? 
Tout  ouvrier  y  travaille  presque  nu  ; 
deux  aunes  d'étoffe,  tout  au  plus,  ser- 
vent à"  couvrir  une  femme  qui  n'a  point 
de  luxe.  Les  enfans  restent  entièrement 
nus  du  moment  où  ils  sont  nés  jusqu'à 
la  puberté.  Ces  ma  tel  a  t  s,  ces  amas  de 
plumes,  ces  rideaux  à  double  contour, 
qui  chez  nous  exigent  tant  de  frais  et  de 
soins,  seroient  une  incommodité  intolé- 
rable pour  ces  peuples  qui  ne  peuvent 
dormir  qu'au  frais,  sur  la  nate  la  plus  lé- 
gère. Nos  maisons  de  carnage,  qu'on 
appelle  des  boucheries,  où  l'on  vend  tant 
de  cadavres  pour  nourrir  le  nôtre,  met- 
troient  la  peste  dans  le  climat  de  l'Inde  ; 
il  ne  faut  à  ces  nations  que  des  nourri- 
tures rafraîchissantes  et  pures  ;  la  nature 
leur  a  prodigué  des  forêts  de  citronniers, 
d'orangers,  de  figuiers,  de  palmiers,  de 
cocotiers  et  des  campagnes  couvertes  de 
riz.  L'homme  le  plus  robuste  peut  ne  dé- 
penser qu'un  ou  deux  sons  par  jour  pour 
ses  alimens.  Nos  ouvriers  dépensent  plus 
en  un  jour  qu'un  Malabare  en  un  mois. 
Les  Indiens  ont  toujours  éié  aussi 
mous  que  nos  Septentrionaux  étoient 
agrestes.  La  mollesse  inspirée  par  le 
climat  ne  se  corrige  jamais,  mais  la  du- 
reté s'adoucit. 

En  général,  les  hommes  du  midi 
oriental  ont  reçu  de  la  nature  des  mœurs 
plus  douces  que  les  peuples  de  notre  oc- 
cident ;  leur  climat  les  dispose  à  l'abs- 
tinence des  liqueurs  fortes  et  de  la  chair 
des  animaux,  nourritures  qui  aigrissent 
le  sang,  et  portent  souvent  à  la  férocité  ; 
et  quoique  la  superstition  et  les  irrup- 
tions étrangères  aient  corrompu  la  bonté 
de  leur  naturel,  cependant  tous  les  voya- 
geurs conviennent  que  le  caractère  de 
ces  peuples  n'a  rien  de  cette  inquiétude, 
de  cette  pétulence,  et  de  cette  dureté 
qu'on  a  eu  tant  de  peine  à  contenir  chez 
les  nations  du  nord. 

Le  physique  de  l'Inde  différant  en 
tant  de  choses  du  nôtre,  il  falloit  bien 
que  le  moral  différât  aussi,  leurs  vices 
étoient  plus  doux  que  les  nôtres.  31s 
cherchoient  en  vain  des  remèdes  aux 
dérèglemens  de  leurs  mœurs  comme 
nous  en  av.ns  cherché.  (  'étoit  de  temps 
immémorial  une  maxime  chez  eux  et 
chez  les  Chinois,  que  le  sage  viendroit 
de  l'occident.  L'Europe,  au  contraire, 
disoit    que  le    sage   viendroit    de    l'o- 


rient.    Toutes   les  nations  ont  toujours 
eu  besoin  d'un  sage. 

Les  Grecs  voyageoient  dans  l'Inde, 
avant  Alexandre,  pour  y  chercher  la 
science.  C'est  là  que  le  célèbre  Pilpay 
écrivit,  il  y  a  deux  mille  trois  cents  an- 
nées, ces  tables  morales  traduites  dans 
presque  toutes  les  langues  du  monde. 
Tout  a  été  traité  en  fables  et  en  allégo- 
ries chez  les  orientaux,  et  particulière- 
ment chez  les  Indiens.  Leur  esprit  pa- 
roît  encore  davantage  dans  les  jeux  de 
leur  invention  j  le  jeu  des  échecs  fut 
inventé  p3r  eux  ;  il  est  allégorique 
comme  leurs  fables  :  c'est  l'image  de 
la  guerre. 

Je  croirois  les  sciences  bien  plus  an- 
ciennes dans  les  Indes  que  dans  l'Egypte. 
Ma  conjecture  est  fondée  sur  ce  que  le 
terrain  des  Indes  est  bien  plus  aisément 
habitable  que  le  terrain  voisin  du  Nil 
dont  les  débordemens  durent  long  temps 
rebuter  les  premiers  colons,  avant  qu'ils 
eussent  dompté  ce  fleuve  en  creusant  des 
canaux.  Le  sol  des  Indes  est  d'ailleurs 
d'une  fertilité  bien  plus  variée,  et  qui  a 
dû  exciter  davantage  la  curiosité  et  l'in- 
dustrie humaine. 

Quoiqu'il  y  eût  des  astronomes  In- 
diens qui  sussent  calculer  les  éclipses,  les 
peuples  n'en  étoient  pas  moins  persuadés 
que  le  soleil  tomboit  dans  la  gueule  d'un 
dragon,  et  qu'on  ne  pouvoit  le  délivrer 
qu'en  se  mettant  tout  nu  dans  l'eau,  et 
en  taisant  un  grand  bruit  qui  épouvan- 
toit  le  dragon  et  lui  faisoit  lâcher  prise. 
Cette  idée  si  commune  parmi  les  peuples 
orientaux  est  une  preuve  évidente  de 
l'abus  que  les  peuples  ont  toujours  fait 
en  physique  comme  en  religion  des  signes 
établis  par  les  premiers  philosophes.  De 
tous  les  temps  les  astronomes  marquèrent 
les  deux  points  d'intersection  où  se  font 
les  éclipses,  qu'on  appelle  les  nœuds  de 
la  lune,  l'un  par  une  tête  de  dragon, 
l'autre  par  une  queue.  Le  peuple  égale- 
ment ignorant  dans  tous  les  pays  du 
monde,  prit  le  signe  pour  la  chose  même. 
Le  soleil  est  dans  la  tête  du  dragon,  di- 
soient les  astronomes  ;  le  dragon  va  dé- 
vorer le  soleil,  disoit  le  peuple,  et  sur- 
tout le  peuple  astrologue.  Nous  insul- 
tons à  la  crédulité  des  Indiens  ,  et  nous 
ne  songeons  pas  qu'il  se  vend  en  Europe, 
tous  les  ans,  plus  de  cent  mille  exem- 
plaires d'almauachs,  remplis  d'observa- 
tions nons  moins  fausses,  et  d'idées  non 
moins  absurdes  II  vaut  autant  dire  que 
le  soleil  et  la  lune  sont  entre  les  grilles 


21 


BIBLIOTHÈQUE  PORTATIVE. 


d'un  dr.îgon,  que  d'imprimer  tous  les 
ans  qu'on  ne  doit  ni  planter,  ni  semer, 
ni  prendre  médecine,  ni  se  faire  soigner 
que.  certains  jours  de  la  lune.  Jl  seroit 
temps  que  dans  un  siècle  comme  le  nô- 
tre, on  daignât  faire,  à  l'usage  des  cul- 
tivateurs, un  calendrier  utile  qui  les  ins- 
truisît, et  qui  ne  les  trompât  plus. 
Les  peuples  occidentaux  ont  toujours 
dans  l'Inde  leur  or  et  leur  argent, 
et  .ont  toujours  enrichi  ce  pays  déjà  si 
riche  par  lui  même.  De  là  vient  qu'on 
ne  vit  jamais  les  peuples  de  l'Inde,  non 
plus  que  les  Chinois  et  les  Gangaridcs, 
sortir  de  chez  eux  pour  aller  exercer  le 
brigandage  chez  d'autres  nations,  comme 
les  Arabes,  les  Tavtares  et  les  Romains 
même. 

L'Inde,  de  tout  temps  commerçante 
et  industrieuse,  avoit  nécessairement  une 
grande  poliee  ;  et  ce  peuple,  chez  qui 
Pylhagore  avoit  voyagé  pour  s'instruire, 
devoit  avoir  de  bonnes  lois,  sans  lesquelles 
les  arts  ne  sont  jamais  cultivés  ;  mais 
des  hommes  avec  des  lois  sages,  ont  tou- 
jours eu  des  coutumes  insensées.  Celle 
qui  fait  aux  femmes  un  point  d'honneur 
et  de  religion  de  se  brûler  sur  le  corps 
de  leurs  maris,  subsistoit  dans  l'Inde  de 
temps  immémorial .  et  n'y  est  point  abo- 
lie  de  nos  jours  Les  philosophes  Indiens 
se  jetpient  eux-mêmes  dans  un  bûcher, 
par  un  excès  de  fanatisme,  et  de  vaine 
gloire.  Calau,  ou  Calanus,  qui  se  brûla 
devant  Alexandre,  n'avoit  pas  le  premier 
donné  cet  exemple.  Il  semblerait  qu'une 
nation  chez  qui  les  philosophes,  et 
même  les  femmes,  se  dévouoient  ainsi 
à  la  mort,  dût  être  une  nation  guerrière 
et  invincible.  Cependant,  depuis  l'an- 
cien Sezuc,  qu'on  connoît  sous  le  nom 
de  Bacchus,  quiconque  a  attaqué  l'Inde, 
l'a  aisément  vaincue. 

Un  missionnaire  très-croyable  assure, 
qu'en  1 7 10,  quarante  femmes  du  prince 
de  Ma  r  a  va  se  précipitèrent  dans  un  bû- 
cher allumé  sur  le  cadavre  de  ce  prince. 
Il  dit  qu'en  1717>  deux  princes  de  ce 
pays  étant  morts,  dix-sept  femmes  de 
l'un,  et  treize  de  l'autre  se  dévouèrent 
de  la  même  manière,  et  que  la  dernière 
étant  enceinte,  attendit  qu'elle  eût  ac- 
couché, et  se  jeta  dans  les  flammes 
après  la  naissance  de  son  fils.  Ce  même 
missionnaire  dit  que  ces  exemples  sont 
plus  fréquens  dans  les  premières  castes 
que  dans  celles  du  peuple,  et  plusieurs 
sionnaires  le  confirment  ;  il  semble 
que  ce  dût  être  tout  le  contraire.     Les 


femmes  des  grands  devroient  plus  tenir  à 
la  vie  que  celle  des  artisans,  et  des  hom- 
mes qui  mènent  une  vie  pénible  ;  mais 
en  a  malheureusement  attaché  de  la 
gloire  à  ces  dévouemens.  Les  femmes 
d'un  ordre  supérieur  sont  plus  sensibles 
à  cette  gloire,  et  les  Bramins  qui  recueil- 
lent toujours  quelque  dépouille  de  ces 
victimes,  ont  plus  d'intérêt  à  séduire 
les  riches. 

Le  rneme. 

§  16.     Grecs  et  -Romains  comparés  avec 
ï Europe  moderne. 

Les  anciens  Romains  éclipsèrent,  il 
est  vrai,  toutes  les  autres  nations  de  l'Eu- 
rope, quand  la  Grèce  fut  amollie  et  dé- 
sunie, et  quand  les  auties  peuples  étoient 
encore  des  barbares,  destitués  de  bonnes 
lois,  sachant  combattre  et  ne  sachant 
pas  faire  la  guerre,  incapables  de  se  réu- 
nir à  propos  contre  l'ennemi  commun, 
privés  du  commerce,  privés  de  tous  les 
arts  et  de  toutes  lss  ressources.  Aucun 
peuple  n'égale  encore  les  anciens  Ro- 
mains. Mais  l'Europe  entière  vaut  au- 
jourd'hui beaucoup  mieux  que  ce  peuple 
vainqueur  et  législateur  ;  soit  que  l'on 
considère  tant  de  connoissances  perfec- 
tionnées, tant  de  nouvelles  inventions  : 
ce  commerce  immense  et  habile  qui  em- 
brasse les  deux  mondes  ;  tant  de  villes 
opulentes  élevées  dans  des  lieux  qui  n'é- 
toient  que  des  déserts  sous  les  consuls  et 
sous  les  Césars  ;  soit  qu'on  jette  les  yeux 
sur  ces  armées  nombreuses  et  discipli- 
nées, qui  défendent  vingt  royaumes  po- 
licés :  soit  qu'on  perce  cette  politique 
toujours  profonde,  toujours  agissante, 
qui  tient  la  balance  entre  tant  de  nations. 
Enfin,  la  jalousie  même  qui  règne  entre 
les  peuples  modernes,  qui  excite  leur  gé- 
nie et  qui  anime  leurs  travaux,  sert  en- 
core à  élever  lEurope  au-dessus  de  ce 
qu'elle  admiioit  autrefois  stérilement 
dans  l'ancienne  Rome,  sans  avoir  ni  la 
force,    ni  même  le  désir  de  l'imiter. 

La  France  ni  l'Espagne  ne  peuvent 
être  en  guerre  avec  l'Angleterre,  que 
cette  secousse  qu'elles  donnent  à  l'Euro- 
pe, ne  se  fasse  sentir  aux  extrémités  du 
monde.  Si  l'industrie  et  l'audace  de  nos 
nations  modernes  ont  un  avantage  sur  le 
reste  de  la  terre,  et  sur  toute  l'antiquité, 
c'est  par  nos  expéditions  maritimes  On 
n'est  pas  assez  étonné  peut-être,  de  voir 
sortir  des  ports  de  quelques  petites  pro- 
vinces inconnues  autrefois  aux  anciennes 
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nations  civilisées,  des  flottes  dont  un 
seul  vaiseau  eût  détruit  tous  les  navires 
dis  anciens  Grecs  et  des  Romains.  D'un 
côté  ces  flottes  vont  au-delà  du  Gange, se 
livrer  des  combats  à  la  vue  des  plus  puis- 
sans  empires,  qui  sont  les  spectateurs 
tranquilles  d'un  art  et  d'une  foreur  qui 
n'ont  point  encore  passé  jusqu'à  eux^: 
utre,  elles  vont  au-delà  de  l'Amé- 
rique se  disputer  des  esclaves  dans  un 
nouveau  monde. 

Seroit-il  vrai  ce  qu:on  lit  dans  les  Let- 
tres   Persannes,   que.  les  hommes  man- 
quent à  la  terre,  et  qu'elle  est  dépeuplée, 
en  comparaison  de  ce  qu'elle  étoit  il  y  a 
deux    mille    ans  ?      Rome,    il    est    vrai, 
avoit    alors  plus  de   citoyens  qu'aujour- 
d'hui.    J'avoue   qu'Alexandrie  et  Car- 
tilage étoient    de  grandes    villes  ;    mais 
Pan-.,       Londres,         onstantinople,      le 
Grand-Caire,    Amsterdam,     Hambourg 
n'existaient  pas.  11  y  avoit  trois  cents  na- 
tions dans  les  Gaules  ;  mais  ces  trois  cents 
nations   ne  valaient  pas  la   nôtre,    ni  en 
nombre  d'hommes  ni  en  industrie.    l'Al- 
étoit   une  forêt  ;    elle  est   cou- 
de cent  villes  opulentes,      il   sem- 
te  l'esprit  de  critique,    lassé   de  ne 
cuter   que  des  particuliers,   ait  pris 
objet  l'univers.     On   eue  toujours 
que  ce  monde  dégénère,   et  on  veut  en- 
core   qu'il   se   dépeuple.       Quoi  donc  ? 
Nous   faudra-t-il  regret  1er  les   temps  où 
H  n'y    avoit   pas    de   grands   chemins  de 
Bordeaux    à  Orléans,   et  où  Paris    étoit 
une  petite  ville  dans  laquelle  en  s'égor- 
?    On  a  beau  dire,    l'Europe  a  plus 
d'hommes  qu'alors,  et  les  hommes  valent 
mieux. 

Le  même. 

\   \" .     Mœurs  successives   des  Anciens 
Ou u (ois  et  des  François. 

Le  fond  du  François,  est  tel  aujour- 
d'hui que  César  a  peint  le  Gaulois, 
prompt  à  se  résoudre,  ardent  à  combat- 
tre, impétueux  dans  l'attaque,  se  rebu- 
tant aisément.  César,  Agatias  et  d'au- 
tres, disent  que  de  tous  les  barbares,  le 
Gaulois  étoit  le  plus  poli  ;  il  est  encore, 
dans  le  temps  le  plus  civilisé,  "le  modelé 
de  la  politesse  de  ses  voisins. 

Les  habitans  des  côtes  de  la  France 
furent  toujours  propres  à  la  marine  :  les 
peuples  de  I3  Guyenne  composent  tou- 
jours la  meilleure  infanterie  ;  ceux  qui 
h.tbitent  les  campagnes  de  Blois  et  de 
Tours,  ne  sont  cas,  dit  le  Tasse, 


.  .   .  Gente  robusta  efatieot. 
La  tara  molle,  e  livta  e  dilettosa 
ili  asegli  habilator  produce, 

Mais  comment  concilier  le  caractère 
des  Parisiens  de  nos  jours  avec  celui  que 
l'empereur  Julien  donne  aux  Parisiens 
de  son  temps  ?  J'aime  ce  peuple,  dit-il 
dans  si  °g°D,   parce  çv" il  est  sé- 

rieux et  i  ver  e  comme  moi.  Ce  sérieux 
qui  semble  banni  aujourd'hui  d'une  ville 
immense,  devenue  le  centre  des  plaisirs, 
devoit  régner  dans  une  ville  alors  petite, 
dénuée  aamnsetnens.;  l'esprit  des  Pa- 
risiens a' changé  en  cela  malgré  le  cli- 
mat. 

L'affluence  du  peuple,  l'opulence,  l'oi- 
siveté qui  ne  peut  s'occuper  que  d<  s  plai- 
sirs et  des  arts,  et  non  du  gouvertx  m<  nr, 
ont  donné  un  nouveau  tour  d'esprit  à  un 
peuple  entier. 

Comment  expliquer  encore  par  quel* 
degrés  ce  peuple  a  passé  des  ',  ireofs  qui 
le  caractérisent  du  temps  du  roi  Jean,  ris 
Charles  VI,  de  Charles  IX,  de  Henri  III 
Henri  IV,  même  à  cette  douce  fa- 
cilite de  mœurs  que  l'Europe  chérit  en 
lui  ?  C'est  que  les  orages  du  gouverne-' 
ment  et  de  la  religion  poussèrent  la  vi- 
vacité des  esprits  aux  emportemens  de  la 
faction  et  du  fanatisme;  et  que  cette 
acjté  qui  subsistera  toujours 
n'a  aujourd'hui  pour  objet  que  les  agré- 
dela  société.  Le  Parisien  est  impé- 
;  dans  sesplaisirs,  comme  il  le  fut  au- 
trefois dans  ses  fureurs  Le  fond  du  carac- 
tè  re,  qu'il  tient  du  climat,  esttoujours  le 
même.  S'il  cultive  aujourd'hui  tous  les 
arts  dont  il  fut  privé  longtemps,  ce 
n'est  pas  qu'il  ait  un  autre  esprit,  puis- 
qu'il n'a  point  d'autres  organes  ;  mais 
c'est  qu'il  a  eu  plus  de  secours  ;  et  ces 
secours,  il  ne  se  les  est  pas  donnés  lui- 
même,  comme  les  Grecs  et  et  les  Flo- 
rentins, chez  nui  les  arts  sont  nés  comme 
des  fruits  naturels  de  leur  terroir  ;  le 
François  les  a  reçus  d'ailleurs  ;  mais  il 
a  cultivé  heureusement  ces  plantes  étran- 
gères :  et  ayant  tout  adopté  cbe?.  lui,  il 
a  presque  tout  perfectionné. 

Le  gouvernement  des  François  fut 
d'abord  celui  de  tous  les  peuples  du  Nord; 
tout  se  régloit  dans  les  assemblées  géné- 
rales de  la  nation  ;  les  rois  étoient  chefs 
de  ces  assemblées  ;  et  ce  fut  presque  la 
seule  administration  d<s  François  dans 
les  deux  prenait  jusqu'à  Charles 

le  simple. 

Lorsque  la  m'onsf-'  membrée 
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dans  la  décadance  de  la  race  Çarlovin- 
gienne  ;  lorsque  le  royaume  d'Arles  s'c- 
leva,  et  que  les  provinces  furent  occu- 
pées par  des  vassaux  peu  dépendrais  de 
la  couronne,  le  nom  François  tut  plus 
restreint  ;  sous  Hugues  Capet,  Robert, 
Henri  et  Philippe,  on  n'appela  François 
que  les  peuples  en  deçà  de  la  Loire.  On 
vit  al  rs  une  grande  diversité  drms 
les  mœurs  comme  dans  les  lois  des  pro- 
vinces demeurées  à  la  couronne  de  Fian- 
ce. Les  seigneurs  particuliers  qui  s'é- 
toient  rendus  les  maîtres  de  ces  provin- 
ces, introduisirent  de  nouvelles  coutumes 
dans  leurs  nouveaux  états.  Un  Breton, 
un  habitant  de  Flandres,  ont  aujour- 
d'hui quelque  conformité,  malgré  la  dif- 
férence de  leur  caractère,  qu'ils  tiennent 
du  sol  et  du  climat  ;  mais  alors  ils  n'a- 
voient  entre  eux  presque  rien  de  sem- 
blable. 

Ce  n'est  guères  que  depuis  François  I, 
que  l'on  vit  quelque  uniformité  dans  les 
mœurs  et  dans  les  usages.  La  cour  ne 
commença  que  dans  ce  temps  à  servir 
de  modèle  aux  provinces  réunies;  mais 
en  général  l'impétuosité  dans  la  guerre 
et  le  peu  de  discipline,  furent  toujours 
le  caractère  dominant  de  la  nation. 

La  galanterie  et  la  politesse  commen- 
cèrent à  distinguer  les  François  sous 
François  1er.  Les  mœurs  devinrent 
atroces  depuis  la  mort  de  François  II. 
Cependant,  au  milieu  de. ces  horreurs 
il  y  avoit  toujours  à  la  cour  une  politesse 
que  les  Allemands  et  les  Anglois  s'effor- 
çoient  d'imiter.  On  étoit  déjà  jaloux 
des  François  dans  le  reste  de  l'Europe, 
en  cherchant  à  leur  ressembler.  Un 
personnage  d'une  comédie  de  Shakespear 
dit,  qu'à  toute  force  on  peut  être  poli, 
sans  avoir  çtê  à  la  cour  de  France. 

Quoique  la  nation  ait  été  taxée  de  lé- 
gèreté par  César  et  par  tous  les  peuples 
Voisins,  cependant  ce  royaume  si  long- 
temps démembré  et  si  souvent  prêt  à 
succomber,  s'est  réuni  et  soutenu  princi- 
palement par  la  sagesse  des  négociations, 
l'adresse  et  la  patience.  La  Bretagne 
n'3  été  réunie  au  royaume  que  par  un 
mariage  ;  la  Bourgogne  par  droit  de 
mouvance  et  par  l'habileté  de  Louis  XI; 
le  Dauphiné  par  une  donation  qui  fut  le 
fruit  de  la  politique  ;  le  comté  de  Tou- 
louse par  un  accord  soutenu  d'une  armée; 
h  Provence  par  de  l'argent.  Un  traité 
de  paix  a  donné  l'Alsace  ;  un  autre  traité 
a  donné  la  Loraine.  Les  Anglois  ont  été 
chastes  de  France,  autrefois,  malgré  les 


victoires  les  plus  signalées,  parce  que  les 
rois  de  France  ont  su  temporiser  et  pro- 
fiter de  toutes  les  occasions  favorables. 
Tout  cela  prouve  que  si  la  jeunesse  Fran- 
çoise est  légère,  les  hommes  d'un  âge 
mûr  qui  la  gouvernent,  ont  toujours  été 
très-sages.  Encore  aujourd'hui,  la  ma- 
gistrature, en  général,  a  des  mœurs  sé- 
vères, comme  le  rapporte  Aurélien.  Si 
les  premiers  succès  en  Italie,  du  temps 
de  Charles  VIII,  furent  dus  à  l'impé- 
tuosité guerrière  de  la  nation,  les  dis- 
grâces qui  les  suivirent  vinrent  de  l'aveu- 
glement d'une  cour  qui  n'étoit  composée 
que  déjeunes  gens.  François  I,  ne  fut 
malheureux  que  dans  sa  jeunesse,  lors- 
que tout  étoit  gouverné  par  des  favoris 
de  son  âge,  et  il  rendit  son  royaume  flo- 
rissant dans  un  âge  plus  avancé. 

Le  même. 

§    18.     Mœurs  actuelles  des  François. 

Le  génie  François  est  peut  être  égal 
anjouiu  i  i  a  celui  des  Anglois  en  philo- 
sophie ;  peut-être  supérieur  à  tous  les 
autres  peuples,  depuis  quatre-vingts  ans, 
dans  la  littérature  ;  et  le  premier,  sans 
doute,  pour  les  douceurs  de  la  société, 
pour  cette  politesse  si  aisée  et  si  natu- 
relle, qu'on  appelle  improprement  urba- 
nité. 

Avant  Louis  XIV,  tous  les  différens 
états  de  la  vieétoient  reconnoissables  par 
des  défauts  qui  les  caractérisoient.  Les 
militaires  et  les  jeunes  gens  qui  se  desti- 
noient  à  la  profession  des  armes,  avoient 
u;,'j.  vivacité  emportée  ;  les  gens  de  jus- 
tice une  gravité  rebutante,  à  quoi  ne  con- 
tribuoit  pas  peu  l'usage  d'aller  toujours 
en  robe,  même  à  la  cour.  Il  en  étoit 
de  même  des  universités  et  des  médecins. 
Les  marchands  portoient  en<  ore  de  pe- 
tites robes,  lorsqu'ils  s'assembloient  et 
qu'ils  alloient  chez  les  ministres;  et  les 
plus  grands  commerçans  étoient  alors  des 
hommes  grossiers.  Mais  les  maisons, 
les  spectacles,  les  promenades  publiques 
où  l'on  commençoit  à  se  rassembler,  pour 
goûter  une  vie  plus  douce,  rendirent  peu 
à  peu  l'extérieur  de  tous  les  citoyens 
presque  semblable.  On  s'aperçoit  au- 
jourd'hui, jusque  dans  le  fond  d'une  bou- 
tique, que  la  politesse  a  gagné  toutes  les 
conditions.  Les  provinces  se  sont  res- 
senties, avec  le  temps,  de  tous  ces  chan- 
gemens. 

On  est  parvenu  enfin  à  ne  plus  mettre 
de  luxe  que  dans  le  goût  et  dans  la  com~ 
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tnodité.  La  foale  de  pages  et  de  dômes-  sommes  des  Sibarites  lassés  des  faveurs 
tiques  de  livrée  a  disparu,  pour  mettre  de  nos  maîtresses.  Nous  jouissons  des 
plus  d'aisance  dans  l'intérieur  des  mai-  veilles  des  grands  hommes  qui  ont  tra- 
sons.  On  a  laissé  la  vaine  pompe  et  le  vaille  pour  nos  plaisirs  et  pour  ceux  des 
faste  extérieur  aux  nations  chez  lesquelles  siècles  à  venir,  comme  nous  recevons  les 
on  ne  sait  encore  que  se  montrer  en  pu-  productions  de  la  nature  ;  on  diroit 
blic,   et  où  l'on  ignore  l'art  de  vivre.  qu'elles   nous   sont  dues  :   il   n'y  a  que 

L'extrême  facilité  introduite  dans  le  cent  ans  que  nous  mangions  du  gland  ; 
commerce  du  monde,  l'affabilité,  la  sim-  les  Triplèmes  qui  nous  ont  donné  le  fro- 
plicité,  la  culture  de  l'esprit  ont  fait  de  ment  le  plus  pur  nous  sont  indiff'érens  : 
Paris  une  ville  qui,  pour  la  culture  de  rien  ne  réveille  cet  esprit  de  noncha- 
l'esprit,!  'emporte  probablement  de  beau-  lance  pour  les  grandes  choses,  qui  se 
coup  sur  Rome  et  sur  Athènes,  dans  le  mêle  toujours  avec  noire  vivacité  pour 
temps  de  leur  splendeur.  les  petites. 

Cette  foule  de  secours  toujours  prompts,  Nous  mettons  tous  les  ans  plus  d'indus- 
toujours  ouverts  pour  toutes  les  sciences,  trie  et  plus  d'invention  dans  nos  tabatiè- 
pour  tous  les  arts,  les  goûts  et  les  be-  res  et  dans  nos  autres  colifichets,  que  les 
soins,  tant  d'utilités  solides  réunies  avec  Anglois  n'en  ont  mis  à  se  rendre  les  maî- 
tant  de  choses  agréables,  jointes  à  celte  très  des  mers,  à  faire  mouler  l'eau  parle 
franchise  particulière  aux  Parisiens,  tout  moyen  du  feu,  et  à  calculer  l'aberration 
cela  engage  un  grand  nombre  d'étrangers  de  la  lumière.  Quel  homme,  dans  Pa- 
â  voyager,  ou  à  faire  leur  séjour  dans  ris,  est  animé  de  l'amour  du  public  ?  On 
celte  partie  de  la  société.  Si  quelques  joue,  on  soupe,  on  médit,  on  fait  de 
natifs  en  sortent,  ce  sont  ceux  qui,  ap-  mauvaises  chansons,  et  on  s'endort  dans 
pelés  ailleurs  par  leurs  talms,  sont  un  l'insipidité,  pour  recommencer  le  lende- 
témoignage  honorable  à  leur  pays  ;  ou  main  son  cercle  de  stupidité  et  d  indiffé- 
c  est    le  rebut  de  la  nation    qui  essaie  de     rence. 

profiter  de  la  considération  qu'elle  ins-         Sibarites,  tranquilles  dans  le  sein  de 
pire.  nos  cités  florissantes,  occupés  des  rafine- 

On   s'est  plaint  de   ne   plus  voir  â  la     mens  de  la  mollesse,  devenus  insensibles 
cour  autant   de  hauteur  dans  les  esprits     à  tout,  et  au  plaisir  même,  pour  avoir 
qu'autrefois.      Il  n'y  a   plus  en  effet  de     tout  épuisé,    fatigués  de    ces  spectacles 
petits   tyrans,   comme  du    temps    de  la     journaliers,  dont  le  moindre  eût  été  une 
fronde,    et  sous  Louis   XIII,  et  dans  les     fête  pour  nos  pères,    et  de  ces  repas  con- 
siècles    précédens.       Mais   la    véritable     tinuels,  pins  délicats   que  les  festins  des 
grandeur  s'est  retrouvée  dans  cette  foule     rois  ;    au    milieu  de  tant   de   voluptés  si 
de  noblesse,   si  long-temps  avilie  à  ser-     accumulées  et  si  peu  senties,   de    tant 
vir  auparavant   des    sujets  trop  puissans.     d'arts,  de  tant   de  chefs-d'œuvre  si  per- 
On  voit  des  gentilshommes,  des  citoyens     fectionnés  et  si  peu  considérés,   enivrés 
qui  se    seroient   crus  honorés    autrefois     et  assoupis  dans  la  sécurité  et  dans  le  dé- 
d'ètre  domesiiques  de  ces  seigneurs,  de-     dain,  nous  apprenons  la  nouvelle  d'une 
venus  leurs  égaux  et  très-souvent  leurs     bataille  ;  on   se  réveille  de  sa  douce  lé- 
supérieurs,   dans  le  service  militaire;   et     thargie,  pour  demander  avec  empresse- 
plus  le  service  en  tout  genre  prévaut  sur     ment  des  détails  dont  on  parle  au  hasard, 
les  titres,   plus  un  état   est  florissant.         pour  censurer  le  général,  pour  diminuer 
Les    vertus  qui    foi  ment    le  caractère     la  perte  des  ennemis,  pour  enfler  la  nô- 
d'un  peuple  sont  souvent  démenties  par     tre  ;     cependant,  cinq  ou  six  cents  fa- 
les  vices  d'un  particulier.  Il  y  a  eu  quel-     milles  du  royaume  sont  ou  dans  les  làr- 
ques    hommes     voluptueux    à    Lacédé-     mes  ou  dans  la  crainte  ;  elles  gémissent 
démone  ;  il  y  a  eu  des  esprits   légers  et     retirées  dans  l'intérieur  de  leurs  maisons, 
bas  en  Angleterre  ;  il  y  a  eu  dans  Athè-     et   redemandent  au  ciel  dos  frères,    des 
nés  des  hommes  sans  goût,  impolis,  gros-     époux,    des  enfans.      Les  paisibles  habi- 
siers,   et  on  en  trouve  clans  Paris.  tans  de  Paris  se  rendent  le  soir  aux  spec- 

11  y  aura  toujours  dans  notre  nation  tacles,  où  l'habitude  les  entraîne  plutôt 
polie,  de  ces  âmes  qci  tiendront  du  Goth  que  le  goût  ;  et  si  dans  les  repas  qui  suc- 
et  du  Vandale  ;  je  ne  connois  pour  vrais  cèdent  aux  spectacles,  on  parle  un  mo- 
Fraoçois  que  ceux  qui  aiment  les  arts  et  ment  des  morts  qu'on  a  connus,  c'est 
les  encouragent.  Ce  goût  commence,  quelquefois  avec  indifférence,  ou  en  se 
il  est  vrai,  à  languir  parmi  nous  ;  nous  rappelant  leurs  défaut.-,  quand  on  ne 
T.  II.  p.   2.  '4 


Sa 


BIBLIOTHÈQUE  PORTATIVE. 


devroit  se  souvenir  que  de  leur  perte  ; 
ou  même  en  exerçant  contre  eux  ce  fa- 
cile et  malheureux  talent  de  la  raillerie, 
comme  s'ils  vivoient  encore. 

Le  même. 

§  10.  Caractère  des  François. 
De  tous  les  peuples  le  François  est 
celui  dont  le  caractère  a  dans  tous  les 
temps  éprouvé  moins  d'altération.  On 
retrouve  les  François  d'aujourd'hui  dans 
ceux  des  croisades,  et  en  remontant  jus- 
qu'aux Gaulois,  on  y  remarque  encore 
beaucoup  de  ressemblance.  Cette  nation 
a  toujours  été  vive,  gaie,  brave,  géné- 
reuse, sincère,  présomptueuse,  incons- 
tante, avantageuse,  inconsidérée.  Ses 
vertus  partent  du  cœur,  ses  vices  ne 
tiennent  qu'à  l'esprit,  et  ses  bonnes  qua- 
lités corrigeant  ou  balançant  les  mauvai- 
ses, toutes  concourent  peut-être  égale- 
ment à  rendre  le  François  de  tous  les 
peuples  le  plus  sociable. 

Le  grand  défaut  du  François  est  d'être 
toujours  jeune,  et  presque  jamais  homme  ; 
parla  il  est  souvent  plus  aimable,  et  ra- 
rement sûr  j  il  n'a  presque  point  d'âge 
mûr,  et  passe  de  la  jeunesse  à  la  caducité. 
Nos  talens  s'annoncent  de  bonne  heure  ; 
on  les  néglige  long-temps  par  dissipation, 
et  à  peine  commence-t-on  à  vouloir  en 
faire  usage,  que  leur  temps  est  passé  ;  il 
y  a  peu  d'hommes  parmi  nous  qui  puis- 
sent s'appuyer  de  l'expérience. 

Il  est  le  seul  peuple  dont  les  mœurs 
peuvent  se  dépraver,  sans  que  le  cœur 
se  corrompe  et  que  le  courage  s'altère; 
qui  allie  les  qualités  héroïques  avec  le 
plaisir,  le  luxe  et  la  mollesse;  ses  vertus 
ont  peu  de  consistance,  ses  vices  n'ont 
point  de  racine.  Le  caractère  d'Alci- 
biade  n'est  pas  rare  en  France.  Le  dé- 
règlement des  mœurs  et  de  l'imagination 
ne  donne  point  atteinte  à  la  franchise  et 
à  la  bonté  naturelle  du  François.  L'a- 
mour-propre contribue  à  le  rendre  aima- 
ble :  plus  il  croit  plaire,  plus  il  a  de  pen- 
chant à  aimer.  La  frivolité  qui  nuit  au 
développement  de  ses  talens  et  de  ses 
vertus,  le  préserve  en  même  temps  des 
crimes  noirs  et  réfléchis  :  la  perfidie  lui 
est  étrangère,  et  il  est  emprunté  dans 
l'intrigue.  Si  l'on  a  quelquefois  vu  chez 
lui  des  crimes  odieux,  ils  ont  disparu 
plutôt  par  le  caractère  national,  que  p3r 
la  sévérité  des  lois.  Duclos. 

§  20.     Caractères  des  Nations  modernes. 
Que  de    traits  caractéristiques   n'of- 
frent pas  les  nations  modernes!  Ici  ce 


sont  les  Germains,  peuples  où  la  pro- 
fonde corruption  des  grands  n'a  jamais 
influé  sur  les  petits,  où  l'indifférence  des 
premiers  pour  la  patrie  n'empêche  point 
les  seconds  de  l'aimer  ;  peuples  où  l'es- 
prit de  révolte  et  de  fidélité,  d'esclavage 
et  d'indépendance,  ne  s'est  jamais  dé- 
menti depuis  Us  jours  de  Tacite  :  là,  ce 
sont  ces  industrieux  Bataves  qui  ont  de 
l'esprit  par  bon  sens,  du  génie  par  in- 
dustrie, des  vertus  par  froideur,  et  des 
passions  par  raison.  L'Italie  aux  cent 
princes  et  aux  magnifiques  souvenirs, 
contraste  avec  la  Suisse  obscure  et  répu- 
blicaine ;  l'Espagne  séparée  des  autres 
nations,  présente  encore  à  l'historien  un 
caractère  plus  original  :  l'espèce  de  stag- 
nation de  mœurs  dans  laquelle  elle  re- 
pose, lui  sera  peut-être  utile  un  jour; 
et  lorsque  tous  les  peuples  Européens 
seront  usés  par  la  corruption,  elle  seule 
pourra  reparoître  avec  éclat  sur  la  scène 
du  monde,  parce  que  le  fond  des  mœurs 
subsistera  chez  elle. 

Mélange  du  sang  Allemand  et  du 
sang  François,  le  peuple  Anglois  décèle 
de  toutes  parts  sa  double  origine  :  son 
gouvernement  formé  de  royauté  et  d'a- 
ristocratie, sa  religion  moins  pompeuse 
que  la  catholique  et  plus  brillante  que  la 
luthérienne,  son  militaire,  à  la  fois  lourd 
et  actif,  sa  littérature  et  ses  arts,  chez 
lui  enfin,  le  langage,  les  traits,  et  jus- 
qu'aux formes  du  corps,  tout  participe 
des  deux  sources  dont  il  découle.  Il 
réunit  à  la  simplicité,  au  calme,  au  bon 
sens,  à  la  lenteur  Germanique,  l'éclat, 
l'emportement,  la  déraison,  la  vivacité 
et  l'élégance  de  l'esprit  François. 

Les  Anglois  ont  l'esprit  public,  et  nous 
l'honneur  national  ;  nos  belles  qualités 
sont  plutôt  des  dons  de  la  faveur  divine, 
que  des  fruits  d'une  éducation  politique  : 
comme  les  demi-dieux  nous  tenons  moins 
de  la  terre  que  du  ciel. 

M.  de  Chdteaubriant. 

§  21.  Mœurs,  Manières  et  Caractère 
que  contracterait  à  la  longue  une 
Nation  qui  jouiroit  d'un  Gouverne- 
vient  mixte  ou  la  Royauté,  l' Aristo- 
cratie et  la  Démocratie  se  trouveraient 
combinées  de  manière  à  se  contreba- 
lancer. 

Les  coutumes  d'un  peuple  esclave  son! 
une  partie  de  sa  servitude:  celles  d'un 
peuple  libre  sont  une  partie  de  sa  li- 
berté. 

J'ai  parlé  d'un  peuple  libre;  j'ai  don- 
né   les    principes    de  sa    constitution  : 


LIV.  IV.     MŒURS  DES  PEUPLES,  CARACTÈRES,  &:c. 


27 


voyons  les  effets  qui  ont  dû  suivre,  le  ca- 
ractère qui  a  pu  s'en  former,  et  les  ma- 
nières qui  en  résultent. 

Je  ne  dis  point  que  le  climat  n'ait  pro- 
duit en  grande  partie  les  lois,  les  mœurs 
et  les  manières  dans  ceUe  nation  ,  mais 
je  dis  que  les  mœurs  et  les  manières  de 
cette  nation  devraient  avoir  un  grand 
rapport  à  ses  lois. 

Comme  il  y  auroit  dans  cet  état  deux 
pouvoirs  visibles,  la  puissance  législative 
et  l'exécutrice  ;  et  que  tout  citoyen  y 
auroit  sa  volonté  propre,  et  feroit  valoir 
à  son  gré  son  indépendance;  la  plupart 
des  gens  auroient  plus  d'affection  pour 
une  de  ces  puissance  .  que  pour  l'autre, 
le  grand  nombre  n'ayant  pas  ordinaire- 
ment assez  d'équité  ni  de  sens  pour  les 
affectionner  également  toutes  les  deux. 

Et  comme  la  puissance  exécutrice, 
disposant  de  tous  les  emplois,  pourroit 
donner  de  grandes  espérances  et  jamais 
des  craintes,  tous  ceux  qui  obtien- 
droient  d'elle  seroient  portés  à  se  tour- 
ner de  son  côté,  et  elle  pourroit  être 
attaquée  par  tous  ceux  qui  n'en  espé- 
reroient  rien. 

Toutes  les  passions  y  étant  libres,  la 
haine,  l'envie,  la  jalousie,  l'ardeur  de 
s'enrichir  et  de  se  distinguer,  paraîtraient 
dans  toute  leur  étendue;  et  si  cela  étoit 
autrement,  l'état  seroit  comme  un  homme 
abattu  par  la  maladie,  qui  n'a  point  de 
passions,  parce  qu'il  n'a  point  de  forces. 

La  haine  qui  seroit  entre  les  deux  par- 
tis, dureroit  parce  qu'elle  seroit  toujours-' 
impuissante. 

Ces  partis  étant  composés  d'hommes 
libres,  si  l'un  prenoit  trop  le  dessus,  l'ef- 
fet de  la  liberté  feroit  que  celui-ci  seroit 
abaissé,  tandis  que  les  citoyens,  comme 
les  mains  qui  secourent  le  corps,  vien- 
droient  relever  l'autre. 

Comme  chaque  particulier,  toujours 
indépendant,  suivroit  beaucoup  ses  ca- 
prices et  et  ses  fantaisies,  on  changeroit 
souvent  de  parti  :  on  en  abandonnerait 
un  où  l'on  laisseroit  tous  ses  amis,  pour  se 
lier  à  un  autre  dans  lequel  on  trouveroit 
tous  ses  ennemis  ;  et  souvent  dans  cette 
nation,  on  pourroit  oublier  les  lois  de 
l'amitié  et  celles  de  la  haine. 

Le  monarque  seroit  dans  le  cas  des 
particuliers  ;  et  contre  les  maximes  or- 
dinaires de  la  prudence,  il  seroit  souvent 
obligé  de  donner  sa  confiance  à  ceux 
qui  l'auroient  le  plus  choqué,  et  de 
disgracier  ceux  qui  l'auroient  le 
ajieus     servi,     faisant    par    nécessité 


ce    que   les    autres    princes    font    par 
choix. 

On  craint  de  voir  échapper  un  bien 
que  l'on  sent,  que  l'on  ne  connoît  guères 
et  qu'on  peut  nous  déguiser  ;  et  la  crainte 
grossit  toujours  les  objets.  Le  peuple 
seroit  inquiet  sur  sa  situation,  et  croi- 
roit  être  en  danger  dans  les  momens 
même  les  plus  sûrs. 

D'autant  m'eux  que  ceux  qui  s'oppo- 
seroient  le  plus  vivement  à  la  puissance 
exécutrice,  ne  pourraient  avouer  les  mo- 
tifs intéressés  de  leur  opposition,  ils  aug- 
menteroient  les  terreurs  du  peuple,  qui 
ne  sauroit  jamai-,  au  juste  s'il  seroit  eu 
danger  ou  non.  Mais  cela  même  con- 
tribuerait à  faire  éviter  les  vrais  périls  où. 
il  pourroit  dans  la  suite  être  exposé. 

Mais  le  corps  législatif  ayant  la  ron- 
ffuice  du  peuple,  et  étant  pi',  éclairé 
que  lui,  il  pourroit  le  faire  revenir  des 
mauvaises  impressions  qu'on  lui  auroit 
données,   et  calmer  ses  motivemens. 

C'est  le  grand  avantage  qu'„uroit  ce 
gouvernema.t  sur  les  démoci'.t.ies  an- 
ciennes, dans  lesquelles  le  peuple  aroit 
une  puissance  immédiate;  car  lorsque 
des  orateurs  l'agitoient,  ces  agitations 
avoient  toujours  leur  effet. 

Ainsi,  quand  les  terreurs  imprimées 
n'auroient  point  d'objet  certain,  elles  ne 
produiraient  que  de  vaines  clameurs  et 
des  injures;  et  elles  auroient  même  ce 
bon  effet,  qu'elles  tendraient  tous  les 
ressorts  du  gouvernement,  et  rendraient 
tous  les  citoyens  attentifs.  Mais  si  elles 
nni -.soient  à  l'occasion  du  renversement 
des  lois  fonça  mentales,  elles  seroient 
sourdes,  funestes,  atroces,  et  produiraient 
des  catastrophes. 

Bientôt  on  verrait  un  calme  affreux, 
pendant  lequel  tout  se  réunirait  contre 
la  puissance  vioLurice  des  lois 

Si,  dans  ie  cas  où  les  inquiétudes 
n'ont  pas  d'objet  certain,  quelqne  puis- 
sance étrangère  menaçoit  l'état,  et  le 
meitoit  en  danger  de  sa  fortune  ou  de  sa 
gloire  ;  pour  lors,  les  petits  intérêts  cé- 
dant aux  plus  grands,  tout  se  réunirait 
en  faveur  de  la  puissance  exécutrice. 

Que  si  les  disputes  étoient  formées  à 
l'occasion  de  la  violation  des  lois  fonda- 
mentales, et  qu  une  puissance  étrangère 
parûr,  il  y  auroit  une  révolution  qui  ns 
changerait  pas  la  forme  du  gouverne- 
ment, ni  sa  constitution  :  car  les  révo- 
lutions que  forme  la  liberté  ne  so;.'„ 
qu'uue  confirmation  de  la  liberté. 

L\ne  nation  libre  peut  avoir  un  libéra- 
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leur,  une  nation  subjugée  ne  peut  avoir 
qu'un  autre  oppresseur. 

Car  tout  homme  qui  a  assez  de  force 
pour  chasser  celui  qui  est  déjà  le  maître 
absolu  dans  un  état,  eu  a  assez  pour  le 
devenir  lui-même. 

Comme,  pour  jouir  de  la  liberté,  il 
faut  que  chacun  puisse  dire  ce  qu'il  pen- 
se, et  que  pour  la  conserver,  il  faut  en- 
core que  chacun  puisse  dire  ce  qu'il  pen- 
se, un  citoyen,  dans  cet  état,  diroit  et 
écriroit  tout  ce  que  les  lois  ne  lui  ont 
pas  défendu  expressément  de  dire  ou  d'é- 
crire. 

Cette  nation,  toujours  échauffée, 
pourront  plus  aisément  être  conduite  par 
ses  passions  que  par  la  raison,  qui  ne 
produit  jamais  de  grands  effets  sur  l'es- 
prit des  hommes  ;  et  il  seroit  facile  à 
ceux  qui  la  gouveineroient,  de  lui  faire 
faire  des  entreprises  contre  ses  véritables 
intérêts. 

Cette  nation  aimeroit  prodigieusement 
sa  liberté,  parce  que  cette  liberté  seroit 
vraie  :  et  il  pourroit  arriver  que,  pour 
la  défendre,  elle  sacrifierait  son  bien, 
son  aisance,  ses  intérêts  ;  qu'elle  se 
ebargeroit  des  impôts  les  plus  durs,  et, 
tels  que  le  prince  le  plus  absolu  n'oseroit 
Jes  faire  supporter  à  ses  sujets. 

Mais  comme  elle  auroit  une  connois- 
sance  certaine  de  la  nécessité  de  s'y  sou- 
mettre, qu'elle  payeroit  dans  l'espérance 
bien  fondée  de  ne  payer  plus  ;  les  char- 
ges y  seroient  plus  pesantes  que  le  senti- 
ment de  ces  charges  :  au  lieu  qu'il  y  a 
des  états  où  le  sentiment  est  infiniment 
au-dessus  du  mal. 

Elle  auroit  un  crédit  sûr,  parce  qu'elle 
emprunteroit  à  elle-même,  et  se  paye- 
roit elle-même.  Il  pourroit  arriver  qu'elle 
entreprendroit  au-dessus  de  ses  forces 
naturelles,  et  feroit  valoir  contre  ses  en- 
nemis d'immenses  richesses  de  fiction, 
que  la  confiance  et  la  nature  de  son  gou- 
vernement rendraient  réelles. 

Pour  conserver  sa  liberté,  elle  emprun- 
teroit de  ses  sujets  :  et  ses  sujets  qui 
verroient  que  son  crédit  seroit  perdu  si 
elle  étoit  conquise,  auroient  un  nouveau 
motif  de  faire  des  efforts  pour  défendre 
sa  liberté. 

Si  cette  nation  habitoit  une  île,  elle 
ne  seroit  point  conquérante,  parce  que 
des  conquêtes  séparées  l'affoibliroient. 
Si  le  terrain  de  cette  ne  étoit  bon,  elle 
le  seroit  encore  moins,  parce  quelle 
n'auroit  pas  besoin  de  la  guerre  pour 
s'enrichir.     Et  comme  aucun  citoyen  ne 


dépendroit  d'un  autre  citoyen,  chacun 
ferait  plus  de  cas  de  sa  liberté,  que  de  la 
gloire  de  quelques  citoyens,  ou  d'un  seul. 

Là  on  regarderoit  les  hommes  de  guerre 
comme  des  gens  d'un  métier  qui  peut 
être  utile  et  souvent  dangereux,  comme 
des  gens  dont  les  services  sont  laborieux 
pour  la  nation  même  ;  et  les  qualités  ci- 
viles y  seroient  plus  considérées. 

Cette  nation,  que  la  paix  et  la  liberté 
rendroient  aisée,  affranchie  des  préjugés 
destructeurs,  seroit  portée  à  devenir 
commerçante.  Si  elle  avoit  quelqu'une 
de  ces  marchandises  primitives  qui  ser- 
vent à  faire  de  ces  choses  auxquelles  la 
main  de  l'ouvrier  donne  un  grand  prix, 
elle  pourroit  faire  des  établissemens  pro- 
pres à  se  procurer  la  jouissance  de  ce 
don  du  ciel  dans  toute  son  étendue. 

Si  cette  nation  étoit  située  vers  le 
nord,  et  qu'elle  eût  un  grand  nombre 
de  denrées  superflues,  comme  elle  man- 
querait aussi  d'un  grand  nombre  de 
marchandises  que  son  climat  lui  refuse- 
rait, elle  feroit  un  commerce  nécessaire, 
mais  grand,  avec  les  peuples  du  midi  : 
et  choississant  les  étals  qu'elle  favorise- 
rait d'un  commerce  avantageux,  elle  fe- 
roit des  traités  réciproquement  utiles 
avec  la  nation  qu'elle  auroit  choisie. 

Dans  un  état  où  d'un  côté  l'opulence 
seroit  extrême,  et  de  l'autre  les  impôts 
excessifs,  on  ne  pourroit  guerre  vivre 
sans  industrie  avec  une  fortune  bornée. 
Bien  des  gens,  sous  prétexte  de  voyages 
ou  de  santé,  s'exileraient  de  chez  eux, 
et  iraient  chercher  l'abondance  dans  les 
pays  de  la  servitude  même. 

Une  nation  commerçante  a  un  nombre 
prodigieux  de  petits  intérêts  particuliers  ; 
elle  peut-donc  choquer  et'être  choquée 
d'une  infinité  de  manières.  Celle-ci  de- 
viendrait souverainement  jalouse  ;  et  elle 
s'affligerait  plus  de  la  prospérité  des  au- 
tres, qu'elle  ne  jouirait  de  la  sienne. 

Et  ses  lois,  d'ailleurs  douces  et  faciles, 
pourraient  cire  si  rigides  à  l'égard  du 
commerce  et  de  la  navigation  qu'on  fe- 
roit chez  elle,  qu'elle  semblerait  ne  né- 
gocier qu'avec  des  ennemis. 

Si  cette  nntion  envoyoit  au  loin  des 
colonies,  elle  le  ferait  plus  pour  étendre 
son  commerce  que  sa  nomination. 

Comme  on  aime  à  établir  ailleurs  ce 
qu'on  trouve  établi  chez  soi,  elle  donne- 
rait aux  peuples  de  ses  colonies  la  forme 
de  son  gouvernement  propre,  et  ce.  gou- 
vernement portant  avec  lui  la  prospérité, 
on  verrait  se  former  de  grands  peuples 
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dans  les  forêts  mêmes  qu'elle  enverroit 
habiter. 

Jl  pourroit  être  qu'elle  aurait  autrefois 
subjugué  une  nation  voisine,  qui,  par  sa 
situation,  la  bonté  de  ses  ports,  la  nat  ure 
de  ses  richesses,  lui  donneroit  de.  la  ja- 
lousie :  ainsi,  quoiqu'elle  lui  eût  donné 
ses  propres  lois,  elle  la  tiendrait  dans 
une  grande  dépendance,  de  façon  que 
les  citoyens  y  seraient  libres,  et  que  lé- 
tat  lui-même  seroit  esclave. 

L'état  conquis  auroit  un  très-bon  gou- 
vernement civil  ;  mais  i!  seroit  accablé 
par  le  droit  des  gens  ;  et  on  lui  impose- 
rait des  lois  de  nation  à  nation,  qui  se- 
raient telles,  que  sa  prospérité  ne  serait 
que  précaire  et  seulement  en  dépôt  p  ur 
un  truiitre. 

La  nation  dominante  habitant  une 
grande  île,  et  étant  en  possession  d"un 
grand  commerce,  auroit  toutes  sortes  de 
facilités  pour  avoir  des  forces  de  mer: 
et  comme  la  conservation  de  sa  liberté 
.  demanderait  qu'elle  n'eût  ni  places,  r.i 
forteresses,  ni  armées  de  terre,  elle  au- 
rait besoin  d'une  armée  de  mer  qui  la 
garanùt  des  invasions  ;  et  sa  marine  se- 
rait supérieure  à  celle  de  toutes  les  autres 
puissances,  qui,  ayant  besoin  d'employer 
leurs  finances  pour  la  guerre  de  terre, 
n'en  auraient  pius  assez  pour  la  guerre 
de  mer. 

L'empire  de  la  mer  a  toujours  donné 
aux  peuples  qui  l'ont  possédé,  une  fierté 
naturelle  ;  parce  que,  se  sentant  capa- 
bles d'insulter  partout,  ils  croient  que 
leur  pouvoir  n'a  pas  plus  de  bornes  que 
l'océan. 

Cette  nation  pourroit  avoir  une  grande 
influence  dans  les  affaires  de  ses  voisins. 
Car,  comme  elle  n'emploierait  pas  sa 
puissance  à  conquérir,  on  rechercherait 
plus  son  amitié,  et  l'on  craindrait  plus  sa 
haine  que  l'inconstance  de  son  gouverne- 
ment et  son  agitation  intérieure  ne  sem- 
blerait le  promettre. 

Ainsi,  ce  seroit  le  destin  de  la  puis- 
sance exécutrice,  d'être  presque  toujours 
inquiétée  au-dedans,  et  respectée  au-de- 
hots. 

S'il  arrivoit  que  cette  nation  devînt  en 
quelques  occasions  le  centre  des  négocia- 
tions de  l'Europe,  elle  y  porteroit  un  peu 
plus  de  probité  et  de  bonne  foi  que  les 
autres,  pan.e  que  ses  ministres  étant 
souvent  obligés  de  justifier  leur  conduite 
devant  un  conseil  populaire,  leurs  négo- 
ciations ne  pourraient  être  secrètes,   et 


ils  seroient  forcés  d'être  à  cet  égard  un 
peu  plus  honnêtes  gens. 

De  plus,  comme  ils  seroient  en  quelque 
façon  garans  des  évènemens  qu'une  con- 
duite détournée  pourroit  faire  naître,  le 
plus  sûr  pour  eux  seroit  de  prendre  le 
plus  droit  chemin. 

Si  les  nobles  avoient  eu  dans  de  cer- 
tains temps  un  pouvoir  immodéré  dans 
la  nation,  et  que  le  monarque  eût  trouvé 
le  moyen  de  les  abaisser  en  élevant  le 
peuple,  le  point  de  l'extrême  servitude 
auroit  été  entre  le  moment  de  l'abaisse- 
ment des  grands,  et  celui  où  le  peuple 
auroit  commencé  à  sentir  son  pouvoir. 

Il  pourroit  être  que  cette  nation  ayant 
été  autrefois  soumise  à  un  pouvoir  arbi- 
traire, en  auroit  en  plusieurs  occasions 
conservé  le  style  ;  de  manière  que,  sur 
le  fond  d'un  gouvernement  libre,  on  ver- 
rait souvent  la  forme  d'un  gouvernement 
absolu. 

A  l'égard  de  la  religion,  comme  dans 
cet  état  chaque  citoyen  auroit  sa  volonté 
propre,  et  seroit  par  conséquent  conduit 
par  ses  propres  lumières,  ou  ses  fantai- 
sies, il  arriveroit  que  chacun  auroit 
beaucoup  d'indifférence  pour  toutes 
sortes  de  religions  de  quelque  espèce 
qu'elles  fussent,  moyennant  quoi  tout  le 
monde  seroit  porté  à  embrasser  la  reli- 
gion dominante  ;  ou  que  l'on  serait  zélé 
pour  la  religion  en  général,  moyennant 
quoi  lts  sectes  se  multiplieroienî. 

11  ne  seroit  pas  impossible  qu'il  y  eût 
dans  cette  nation  des  gens  qui  n'au- 
roient  point  de  religion,  et  qui  ne  vou- 
droient  pas  cependant  souffrir  qu'on  les 
obligeât  échanger  celle  qu'ils  auraient, 
s'ils  en  avoient  une  :  car  ils  sentiraient 
d'abord  que  la  vie  et  les  biens  ne  sont  pas 
plus  à  eux  que  leur  manière  de  penser  ; 
et  que,  qui  veut  ravir  l'un,  peut  encore 
mieux  ôter  l'autre. 

Ni  parmi  les  différentes  religions  il  y 
en  avoit  une  à  l'établissement  de  laquelle 
ou  eût  tenté  de  parvenir  par  la  voie  de 
l'esclavage,  elle  y  seroit  odieuse  ;  parce 
que,  comme  nous  jugeons  des  choses  par 
les  liaisons  et  les  accessoires  que  nous  y 
mettons,  celle-ci  ne  se  présenterait  ja- 
mais à  l'esprit  avec  l'idée  de  liberté. 

Les  lois  contre  ceux  qui  professeraient 
cette  religion,  ne  seroient  point  sano-ui- 
naires,  car  la  liberté  n'imagine  point  ces 
sortes  de  peines  ;  mais  elles  seroient  si 
réprimantes,  qu'elles  feraient  tout  le  mal 
qui  peut  se  faire  de  sang- froid. 
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Il  pourroît  arriver,  de  mille  manières, 
que  le  clergé  auroit  si  peu  de  crédit, 
que  les  autres  citoyens  en  auroient  davan- 
tage. Ainsi,  au  lieu  de  se  séparer,  il 
aimeroit  mieux  supporter  les  mêmes 
charges  que  les  laïques,  et  ne  faire  à  cet 
épard  qu'un  même  corps  ;  mais  comme 
il  chercherait  toujours  à  s'attirer  le  res- 
pect du  peuple,  il  se  distinguerait  par 
une  vie  plus  retirée,  une  conduite  plus 
réservée,   et  des  mœurs  plus  putes. 

'.  e  clergé  ne  pouvant  protéger  la  reli- 
gion ni  être  protégé  par  elle,  sans  force 
pour  contraindre,  chercherait  à  persua- 
der :  on  verrait  sortir  de  sa  plume  de 
très- bons  ouvrages,  pour  prouver  la  révé- 
lation et  la  providence  du  grand  Etre. 

Il  pourrait  arriver  qu'on  éluderait  ses 
assemblées,  et  qu'on  ne  voudrait  pas  lui 
permettre  de  corriger  ses  abus  mêmes  ; 
et  qne,  par  un  délire  de  la  liberté,  on 
aimeroit  mieux  laisser  sa  réforme  impar- 
faite, que  de  souffrir  qu'iL  fût  réforma- 
teur. 

Les  dignités  faisant  partie  de  la  cons- 
titution fondamentale,  seraient  plus  fixes 
qu'ailleurs  :  mais  d'un  autre  côté,  les 
grands,  dans  ce  pays  de  liberté,  s'appro- 
cheraient plus  du  peuple  ;  les  rangs  se- 
raient donc  plus  séparés,  et  les  personnes 
plus  confondues. 

Ceux  qui  gouvernent  ayant  une  puis- 
sauce  qui  se  remonte,  pour  ainsi  dire, 
et  se  refait  tous  les  jours,  auroient  plus  d'é- 
gards pour  ceux  qui  leur  sont  utiles  que 
pour  ceux  qui  les  divertissent  :  ainsi  on 
y  verroit  peu  de  courtisans,  de  flatteurs, 
de  complaisans,  enfin,  de  toutes  ces 
sortes  de  gens  qui  font  payer  aux  grands 
le  vide  même  de  leur  esprit. 

On  n'y  estimerait  guère  les  hommes  par 
des  talens  ou  des  attribua  frivoles,  mais 
pnr  des  qualités  réelles  ;  et  de  ce  genre, 
il  n'y  en  a  que  deux,  les  richesses  et  le 
mérite  personnel. 

II  y  auroit  un  luxe  solide,  fondé,  non 
pas  sur  le  rafinement  de  la  vanité,  mais 
sur  celui  des  besoins  réels  ;  et  l'on  ne 
chercherait  guère  dans  les  choses  que 
les  plaisirs  que  la  nature  y  a  mis. 

On  y  jouirait  d'un  grand  superflu,  et 
cependant  les  choses  frivoles  y  seraient 
proscrites  :  ainsi  plusieurs  ayant  plus  de 
bien  que  d'occasion  de  dépense,  rem- 
ploieraient d'une  manière  bizarre  :  et 
dans  cette  nation,  il  y  auroit  plus  d'es- 
prit que  de  goût. 

Comme  on  se  seroit  toujours  occupé 


de  ses  intérêts,  on  n'aurait  point  cette 
politesse  qui  est  fondée  sur  l'oisiveté,  et 
réellf  ment  on  n'en  auroit  pas  le  temps. 

L'époque  de  la  politesse  des  Romain» 
est  la  même  que  celle  de  l'établissement 
du  pouvoir  arbitraire.  Le  gouvernement 
absolu  produit  1  oisiveté,  et  l'oisiveté  fait 
naître  la  politesse. 

Plus  il  y  a  de  gens  dans  une  nation, 
qui  ont  besoin  d'avoir  des  ménagemens 
entre  eux,  et  de  ne  pas  déplaire,  plus  il 
y  a  de  la  politesse.  Mais  c'est  plus  la 
politesse  des  mœurs  que  celle  des  ma- 
nières, qui  doit  nous  distinguer  des  peu- 
ples barbares. 

Dans  une  nation  où  tout  homme,  à  sa 
manière,  prendrait  part  à  l'administra- 
tion de  l'état,  les  femmes  ne  devroient 
guère  vivre  avec  les  hommes.  Elles  se- 
raient donc  modestes,  c'est-à-dire  timi- 
des :  cette  timidité  ferait  leur  vertu, 
tandis  que  les  hommes,  sans  galanterie, 
se  jetteraient  dans  une  débauche  qui 
leur  laisserait  toute  leur  liberté  et  leur 
loisir. 

Les  lois  n'y  étant  pas  faites  pour  un 
particulier  plus  que  pour  un  autre,  cha- 
cun se  regarderait  comme  monarque  ;  et 
les  hommes,  dans  cette  nation,  seraient 
plutôt  des  confédérés,  que  des  conci- 
toyens. 

Si  le  climat  avoit  donné  à  bien  des 
gens  un  esprit  inquiet  et  des  vues  éten- 
dues, dans  un  pays  où  la  constitution 
donneroit  à  tout  le  monde  une  part  au 
gouvernement  et  des  intérêts  politiques, 
on  parlerait  beaucoup  de  politique  ;  on 
verroit  des  gens  qui  passeraient  leur  vie 
à  calculer  des  événemens,  qui,  vu  la 
nature  des  choses  et  le  caprice  de  la  for- 
tune, c'est-à-dire  des  hommes,  ne  sont 
guère  soumis  au  calcul.' 

Dans  une  nation  libre,  il  est  souvent 
indifférent  que  les  particuliers  raisonnent 
bien  ou  mal,  il  suffit  qu'ils  raisonnent  : 
de  là  sort  la  liberté  qui  garantit  des  effets 
de  ces  mêmes  raisonnemens. 

De  même,  dans  un  gouvernement 
despotique,  il  est  également  pernicieux 
qu'on  raisonne  bien  ou  mal,  il  suffit 
qu'on  raisonne  pour  que  le  principe  du 
gouvernement  soit  choqué. 

Bien  des  gens  qui  ne  se  soucieraient 
de  plaire  à  personne,  s'abandonneraient 
à  leur  humeur  ;  la  plupart,  avec  de  l'es- 
prit, seraient  tourmentés  par  leur  es- 
prit même  :  dans  le  dédain  ou  le  dé- 
goût de  toutes  choses,  ils  seraient  mal- 
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heureux  avec  tant  de  sujets  de  ne  l'être 
pas. 

Aucun  citoyen  ne  craignant  aucun  ci- 
toyen, cette  nation  seroit  fière  ;  car  la 
fierté  des  rois  n'est  fondée  que  sur  leur 
indépendance. 

Les  nations  libres  sont  superbes,  les 
autres  peuvent  plus  aisément  être 
vaines. 

Mais  ces  hommes  si  fiers,  vivant 
beaucoup  avec  eux-mêmes,  se  trouve- 
roient  souvent  au  milieu  de  gens  incon- 
nus ;  ils  seroient  timides,  et  l'on  verroit 
en  eux  la  plupart  du  temps  un  mélange 
bizarre  de  mauvaise  honte  et  de  fierté. 

Le  caractère  de  la  nation  paroîtroit 
surtout  dans  leurs  ouvrages  d'esprit,  dans 
lesquels  on  verroit  des  gens  recueillis, 
et  qui  auroient  pensé  tout  seuls. 

La  société  nous  apprend  à  sentir  les 
ridicules  ;  la  retraite  nous  rend  plus  pro- 
pres à  sentir  les  vices.  Leurs  écrits  sa- 
tiriques seroient  sauglans,  et  l'on  ver- 
roit bien  des  Juvénals  chez  eux,  avant 
d'avoir  trouvé  un  Horace. 

Dans  les  monarchies  extrêmement  ab- 
solues, les  historiens  trahissent  la  vérité, 
parce  qu'ils  n'ont  pas  la  liberté  de  la  dire: 
dans  les  états  extrêmement  libres,  ils  tra- 
hissent la  vérité  à  cause  de  leur  liberté 
même,  qui  produisant  toujours  des  di- 
visions, chacun  devient  aussi  esclave  des 
préjugés  de  sa  faction,  qu'il  le  seroit  d'un 
despote. 

Leurs  poètes  auroient  plus  souvent 
cette  rudesse  originale  de  l'invention, 
qu'une  certaine  délicatesse  que  donne  le 
goût  ;  on  y  trouveroit  quelque  chose 
qui  approcheroit  plus  de  la  force  de  Mi- 
chel-Ange, que  de  la  grâce  de  Raphaël. 
Montesquieu. 

Caractères     Divers. 
$  22. 1er.  Caractère. — Le  Fantasque. 

Qu'est-il  donc  arrivé  de  funeste  à 
Mélanthe  ?  rien  au-dehors,  tout  au-de- 
dans.  Ses  affaires  vont  à  souhait  :  tout 
le  monde  cherche  à  lui  pl.rire.  Quoi 
donc  ?  c'est  que  sa  rate  fume.  Il  se 
coucha  hier  les  délices  du  genre  hu- 
main :  ce  matin  on  est  honteux  pour 
lui,  il  faut  le  cacher.  En  se  levant,  le 
pli  d'un  chausson  lui  a  déplu  ;  toute  la 
journée  sera  orageuse,  et-  tout  le  monde 
en  souffrira.  Il  fait  peur,  il  fait  pitié  : 
il  pleure  comme  un  enfant,  il  rugit 
comme  un  lion.  Une  vapeur  maligne 
et  farouche  trouble  et  noircit  son  imagi- 


nation, comme  l'encre  de  son  écritoire 
barbouille   ses   doigts.     N'allez   pas   lui 
parler  des  choses  qu'il  aimoit  le  mieux  il 
n'y  a  qu'un  moment:   par  la  raison  qu'il 
les  a  aimées,  il  ne  les  sauroit  plus  souf- 
frir.    Les  parties  de  divertissement  qu'il 
a  tant  désirées  lui  deviennent  ennuyeu- 
ses, il  faut  les   rompre.     Il  cherche   à 
contredire,  à   se   plaindre,  à   piquer  les 
autres  :   il  s'irrite  de  voir  qu'ils   ne  veu- 
lent  point  se  fâcher.     Souvent   il   porte 
ses  coups  en  l'air,  comme  un   taureau 
furieux  qui,  de  ses  cornes  aiguisées,  va 
se  battre   contre   les    vents.     Quand    il 
manque  de  prétextes   pour  attaquer   les 
autres,  il  se  tourne  contre  lui-même  :  il 
se  blâme,  il  ne  se  trouve  bon  à  rien,  il 
se   décourage,    il    trouve    fort   mauvais 
qu'on  veuille  le  consoler.     Il  veut  être 
seul,  et  ne  peut  supporter  la  solitude.    Il 
redevient  à  la  compagnie,  et  s'aigrit  contre 
elle.     On  se   taît;    ce  silence  afîecté    le 
choque.     On  parle  tout  b;is  ;  il  s'imagine 
que   c'est   contre   lui.      On    parle   tout 
haut}    il    trouve   qu'on    parle   trop,    et 
qu'on  est  trop  gai  pendant  qu'il  est  triste. 
On  est  triste,  cette  tristesse  lui  paroît  un 
reproche  de  ses  fautes.     On  rit,  il  soup- 
çonne qu'on  se  moque  de  lui     Que  faire? 
Etre  aussi  ferme  et  aussi  patient  qu'il  est 
insupportable,  et  attendre  en  paix  qu'il 
redevienne  demain  aussi  sage  qu'il  étoit 
hier.  Cette  humeur  étrange  s'en  va  com- 
me elle  vient.     Quand  elle  le  prend,  on 
diroit   que  c'est  un  ressort  de  machine 
qui   se   démonte   tout  à   coup  :     il    est 
comme  on  dépeint  les  possédés;  sa  rai- 
son est  comme  à  l'envers  ;  c'est  la  dérai- 
son elle-même  en  personne.   Poussez-le; 
vous  lui  ferez  dire  en  plein  jour  qu'il  est 
nuit  ;  car  il  n'y  a  plus  ni  jour  ni  nuit 
pour  une  tête  démontée  par  son  caprice. 
Quelquefois  il  ne  peut  s'empêcher  d'être 
étonné  de  ses  excès  et  de  ses  fougues. 
Malgré  son  chagrin,  il  sourit  des  paroles 
extravagantes  qui  lui  ont  échappé.    Mais 
quel  moyen  de  prévoir  ces  orages,  et  de 
conjurer  la  tempête  ?  Il  n'y  en  a  aucun  ; 
point  de  bons  almanachs  pour  prédire  ce 
mauvais   temps.     Gardez-vous   bien  de 
dire,    demain  nous   irons   nous  divertir 
dans  un   tel  jardin  ;  l'homme  d'aujour- 
d'hui ne  sera  pas  celui  de  demain  ;  celui 
qui  vous  promet  maintenant  disparaîtra" 
tantôt  :  vous  ne  saurez  plus  où  le  pren- 
dre pour  le  faire  souvenir  de  sa  parole; 
en  sa  place,  vous  trouverez  un  je  ne  sais 
quoi,  qui  n'a  ni  forme,  ni  nom,  qui  n'en 
peut-  avoir,  et  que  vous  ne  saunez  défi- 
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rjjr  deux  instans  de  suite  de  la  même 
manière.      Etudiez-le  bien,  puis  dites-en 
tout  ce  qu'il  vous  plaira  3  il  ne  sera  plus 
vrai  le  moment  d'après  que  vous  l'aurez 
dit.      Ce  je  ne  sais  quoi   veut  et  ne  veut 
pas  ;  il  menace,  il   tremble,   il  mêle  des 
hauteurs  ridicules  avec  des  bassesses  in- 
dignes.    Il  pleure,  il  rit;  il  badine,  il  est 
furieux  ;  dans  sa  fureur  la    plus  bizarre 
et  la  plus  insensée,  il  est  plaisant,    élo- 
quent, subtil,  plein  de  tours  nouveaux, 
quoiqu'il  ne  lui  reste  pas  seulement  une 
ombre  de  raison.     Prenez  bien  garde  de 
ne  lui  rien  dire  qui    ne  soit  juste,  précis 
et   exactement    raisonnable  :    il    sauroit 
bien  en  prendre  avantage,  et  vous  don- 
ner adroitement  le  change  ;    il   passeroit 
d'abord  de  son  tort  au  vôtre,  et  devien- 
drait raisonnable  pour  le  seul  plaisir  de 
vous  convaincre  que  vous    ne  l'êtes  pas. 
C'est  un  rien   qui   l'a   fait    monter  jus- 
qu'aux nues;  mais  ce  rien  qu*est-il   de- 
venu? Il    s'est   perdu  dans  la  mêlée;   il 
n'en  est  plus  question  :   il  ne  sait  plus  ce 
qui  l'a  fâché;   il  sait  seulement  qu'il  se 
fâche  et  qu'il   veut   se  fâcher;    encore 
même  ne  le  sait-il  pas  toujours.     Il  s'i- 
magine  souvent    que  tous   ceux   qui  lui 
parlent  sont  emportés,  et  que  c'est  lui  qui 
se  modère  ;   comme  un  homme  qui  a  la 
jaunisse   croit  que    tous    ceux  qu'il  voit 
sont  jaunes,    quoique   le  jaune  ne   soit 
que  dans  ses  yeux.     Mais  peut-être  qu'il 
épargnera  certaines  personnes  auxquelles 
il  doit  plus  qu'aux  autres,  ou  qu'il  paroît 
aimer  davantage.     Non,    sa    bizarrerie 
ne  connoît  personne  ;  elle  se  prend  sans 
choix  à  tout  ce  qu'elle  trouve  ;   le  premier 
venu  lui  est  bon  pour  se  décharger;  tout 
lui  est  égal  pourvu  qu'il  se  fâche,  il  diroit 
des  injures  à  tout  le   monde.     Il   n'aime 
plus  les  gens,  il  n'en  est  point  aimé  ;   on 
le  persécute,  on    le  trahit  ;    il    ne   doit 
rien  à  qui  que  ce  soit.     Mais   attendez 
un  moment,  voici  une  autre  scène.     Il 
a  besoin  de  tout  le  monde;  il  aime,  on 
l'aime  aussi:   il  flatte,  il  s'insinue,  il  en- 
sorcelle tous  ceux  qui  ne  pouvoient  plus 
le  souffrir;  il  avoue  son  tort,  il  rit  de  ses 
bizarreries,  il  se  contrefait,  et  vous  croi- 
riez que  cest  lui-même  dans  cet  excès 
d'emportement,  tant  il  se  contrefait  bien. 
Après  cette  comédie  jouée  à  ses  propres 
dépens,  vous  croyez  bien  qu'au  moins  il 
ne   fera    plus    le   démoniaque.     Hélas  ! 
vous  vous  trompez  :   il  le  fera  encore  ce 
soir,  pour  s'en   moquer  demain  sans   se 
corriger. 

Fènélon. 


§  23.     2d  Caractère.     Le  Fat. 

C'est  un  homme  dont  la  vanité  seule 
forme  le  caractère;  qui  ne  fait  rien  par 
goût,  qui  n'agit  que  par  ostentation,  et 
qui  voulant  s'élever  au-dessus  des  autres, 
est  des.endu  au-dessous   de  lui-même. 
Familier  avec  ses  supérieurs,  important 
avec  ses  inférieurs,  il  tutoie,  il  protège, 
il  méprise.     Vous  le  saluez,  et  il  ne  vous 
voit  pas;    vous  lui  parlez,    et  il  ne  vous 
écoute  pas;    vous  parlez  à  urt  autre,  et 
il  vous  interrompt.     Il  lorgne,  il  persiffle 
au  milieu   de  la  société  la  plus  respecta- 
ble,   et  de   la  conversation    la   plus  sé- 
rieuse; une  femme  le  regarde,  et  il  s'en 
croit  aimé.     Soit   qu'on    le  souffre,  soit 
qu'on    le  chasse,    il   en   tire    également 
avantage.     Il  dit  à  l'homme  vertueux  de 
venir  le  voir,  et  il  lui  indique  l'heure  du 
brodeur  et  du  bijoutier.    Il  offre  à  l'hom- 
me libre  une  place  dans  sa  voiture,  et  il 
lui  laisse  prendre  la  moins  commode.    Il 
n'a  aucune  connoissance,  et  il  donne  des 
avis  aux   savans  et  aux  artistes.     Il  en 
eût  donné  à  Vauban  sur  les  fortifications, 
à  Lebrun  sur  la  peinture,    à  Racine  sur 
la  poésie.     Sort-il  du  spectacle?   il  parle 
à  l'oreille   de  ses  gens.     Il  part  :    vous 
croyez  qu'il  vole  à  un    rendez-vous;   il 
va  souper  seul  chez  lui.     Il  se  fait  rendre 
mystérieusement   en    public    des    billets 
vrais    ou    supposés:    on  croiroit   qu'il  a 
fixé    une    coquette,    ou    déterminé   une 
prude.     Il  fait  un  long  calcul  de  ses  re- 
venus ;  il  n'a  que  soixante  mille  livres  de 
rente,  et  il  ne  peut  vivre.     Il  consulte  la 
mode  pour   ses  travers  comme   pour  ses 
habits,    pour    ses   indispositions    comme 
pour    ses    voitures,    pour   son    médecin 
comme  pour  son  tailleur.     Vrai  person- 
nage de  théâtre,  à  le  voir,  vous  croiriez 
qu'il  "a   un   masque;  à  l'entendre,  vous 
diriez  qu'il  joue  un  rôle:  ses  paroles  sont 
vaines,  ses  actions    sont  des  mensonges, 
son  silence  même  est  menteur.     Il  man- 
que aux  engagemens  qu'ii  a  ;    il  en  feint 
quand  il  n'en  a  pas.     Il  ne  va  pas  où  on 
l'attend,  il  arrive  tard  où  il  n'est -pas  at- 
tendu.    11  n'ose  avouer  un  parent  pau- 
vre ou  peu  connu.     Il  se  glorifie  de  l'a- 
mitié d'un  grand  à  qui  il  n'a  jamais  par- 
lé, ou  qui  ne  lui  a  jamais  répondu.     11  a 
du  bel  esprit,  la  suffisance   et   les  mots 
satiriques  ;   de  l'homme  de  qualité  les  ta- 
lons rouges,  le  coureur  et  les  créanciers; 
de  l'homme  à  bonnes  fortunes  la  petite 
maison,    l'ambre    et   les   grisons.     Pour 
peu  qu'il  fût  fripon,  il  seroit  en  tout  le 
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contraste  de  l'honnête  homme.  En  un 
mut  c'est  un  homme  d'esprit  pour  les 
sols  qui  l'admirent,  c'est  un  sot  pour  les 
gens  sensés  qui  l'évitent.  Mais  si  vous 
commisse/,  bien  cet  homme,  ce  n'est  ni 
un  homme  d'esprit,  ni  un  sot  ;  c'est  un 
fat,  c'est  le  modèle  d'une  infinité  de 
jeunes  sots  mal  élevés. 

Desmahis. 

S  24.     3e  Caractère.     Le   Flatteur. 

Qu'est-ce  que  le  flatteur?  C'est  un 
esprit  souple  et  commode,  qui  vient  ser- 
vilement sourire  à  tous  vos  regards,  se 
récrier  à  toutes  vos  paroles,  applaudir  à 
toutes  vos  actions.  C'est  un  esprit  adroit, 
insinuant,  qui  étudie  vos  peu. bans  pour 
ivre,  vos  liaisons  pour  les  cultiver, 
vos  défauts  mêmes  pour  les  censurer, 
("est  un  esprit  fourbe  et  dissimulé,  qui 
vous  loue  et  qui  vous  trompe,  qui  vous 
approuve  en  public,  et  qui  vous  con- 
damne  en  secret  ;  qui  ne  donne  exté- 
rieurement dans  votre  foible,  que  pour 
vous  attirer  plus  sûrement  dans  le  sien. 
C'est  quelquefois  un  esprit  jaloux  et  en- 
vieux, qui  paroit  se  faire  un  plaisir  de 
son  élévation,  et  qui  au  fond  se  fait  un 
tourment  de  votre  prospérité  ;  c'est  sou- 
vent nn  esprit  aigri,  un  ennemi  couvert, 
mais  implacable,  qui  médite  votre  perte, 
et  qui  ne  cache  sa  haine  sons  les  plus 
grands  éloges,  que  parce  qu'il  craint 
tout  de  voire  autorité.  C'est  toujours 
un  esprit  vil  et  rampant  qui  attend  tout 
de  sa  propre  indépendance,  et  qui,  pour 
colorer  encore  la  honte  de  sa  servitude, 
appelle  talent  et  habileté  la  malheureuse 
habitude  qu'il  a  de  luire  des  bassesses. 
Laffitau. 

y  15.     4e  Caractère. 

Les  Caractères  suivans  sont  adaptes 
nature,  et  il  n'est  personne  qui  n'en 
rencontre  de  semblables  dans  la  socié- 
té :  mais  comme  il  est  difficile  d'assi- 
gner leur  vrai  noni  à  des  caractères  dont 
souvent  le  fond  est  le  même,  et  qui  ne 
différent  e/ue  par  des  nuances,  ou  qui 
m  compost'  de  différent  caractères, 
vn  a  pris  le  parti  de  ne  pas  lein  en  don- 
ner, toutes  les /ois  que  la  traits  ne  sont 
pas  assez  marqués,  pour  écarter  toute 
espèce  de  doute. 

Je  connois  Mopse  d'une  visite  qu'il 
m'a  rendue  sans  me  connoître.  I1  prie 
de»   genî   qu'il  ne  connoît    point   de  le 
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mener  chez  d'autres  dont  il  n'e^t  pas 
connu;  il  écrit  à  des  femmes  qu'il  eon- 
noit  de  vue  :  il  s'insinue  dans  un  cercie 
de  personnes  respectables,  et  qui  ne  sa- 
vent quel  il  est,  et  là,  sans  attendre  qu'on 
l'interroge,  ni  sans  sentir  qu'il  inter- 
rompt, il  parle,  et  souvent,  et  ridicule- 
ment. Il  entre  une  auire  fois  dans  une 
assemblée,  se  place  ou  il  se  trouve,  sans 
nulle  attention  aux  autres,  ni  à  soi- 
même:  on  l'ôte  d'une  place  destinée  à 
un  ministre,  il  s'assied  à  celle  du  duc  et 
pair:  il  est  là  précisément  celui  dont  la 
multitude  rit,  et  qui  seul  est  grave  et  ne 
rit  point.  Chassez  un  chien  du  fauteuil 
du  roi,  il  grimpe  à  la  chaire  du  prédica- 
teur, il  regarde  le  monde  indifféremment, 
sans  embarras,  sans  pudeur  :  il  n'a  pas, 
non  plus  que  le  sot,  de  quoi  rougir. 
Lu  Brvycre. 

§  26.     5e  Caractère. 

Celse  est  d'un  rang  médiocre,  mai? 
des  grands  le  sourirent  :  il  n'est  pas  sa- 
vant, il  a  relation  avec  des  savans:  il  a 
peu  de  mérite,  mais  il  connoît  des  gens 
qui  en  ont  beaucoup  :  il  n'est  pas  habile, 
mais  il  a  une  langue  qui  peut  servir  de 
truchement,  et  des  pieds  qui  peuvent 
le  porter  d'un  lieu  à  un  autre.  C'est  un 
homme  né  pour  des  allées  et  venues, 
pour  écouter  des  propositions  et  les  rap- 
porter, pour  en  faire  d'office,  pour  aller 
plus  loin  que  sa  commission  et  en  êtie. 
désavoué,  pour  réconcilier  des  gens  qui 
se  querellent  à  leur  première  entrevue, 
P')ur  réussir  dans  une  affaire  et  en  man- 
quer mille,  pour  se  donner  toute  la 
gloire  de  la  réussite,  et  pour  détourner 
sur  les  autres  la  haine  d'un  mauvais  suc- 
cès. Il  sait  les  bruits  communs,  les  his- 
toriettes de  la  ville  :  il  ne  fait  rien,  il 
dit  ou  il  écoute  ce  que  les  autres  font, 
il  est  nouvelliste:  il  sait  même  le  secret 
ces  familles  :  il  entre  dans  de  plus  hauts 
mystères;  il  vous  dit  pourquoi  celui-ci 
est  exile,  et  pourquoi  on  rappelle  cet 
autre?  Il  connoît  le  fond  et  les  causes 
de  la  brouillerie  des  deux  frères  e(  de 
la  rupture  des  deux  ministres  :  n'a-t-il 
pas  prédit  aux  premiers  les  tristes  suites 
de  leur  mésintelligence?  n'a-t-il  pas  d  t 
de  ceux-ci  que  leur  union  ne  se  roi  t  pas 
longue  ?  n'étoit-il  pas  présent  à  de  cer- 
taines paroles  qui  furent  dites"  n'entra- 
t-il  pas  dans  une  espèce  de  négociation  ? 
le  voulut-on  croire  ?  fut-il  écoulé  ?  à  qui 
parlez-vous  de  ce,  cluses  ?  q1  i  a  eu  plus 
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de  part  que  Oétae  à  tontes   ces  intrigues     mois  et  ne  la    vieillissent  point.     Elle  le 
de  cour  ?  et  si  cela   n'étoit  pas  ainsi,  s'il     croit   ainsi;    et    pendant   qu'elle    se  re 
ne  l'évdit  du  moins  ou  rêvé  ou  imaginé,     garde  au    miroir,  qu'elle   met  du  roug 
songeroit-il  à  vous  le  faire  croire?    au- 
roit-il  l'air  important  et  mystérieux  d'un 
homme  revêtu  d'une  ambassade? 


§  27. 


La  Bruyère, 

Ô'e  Caractère.  . 


Ménippe  est  l'oiseau  paré  de  divers 
plumages  qui  ne  sont  pas  à  lui  ;  il  ne 
parle  pas,  il  ne  sent  pas,  il  répète  des 
sentimens  et  des  discours,  se  sert  même 
si  naturellement  de  l'esprit  des  autres, 
qu'il  y  est  le  premier  trompé,  et  qu'il 
croit  souvent  dire  son  goût  ou  expliquer 
sa  pensée,  lorsqu'il  n'est  que  l'écho  de 
quelqu'un  qu'il  vient  de  quitter.  C'est 
un  homme  qui  est  de  mise  un  quart 
d'heure  de  suite,  qui  le  moment  d'après 
baisse,  dégénère,  perd  le  peu  de  lustre 
qu'un  peu  de  mémoire  lui  donnait,  et 
montre  la  corde:  lui  seul  ignore  combien 
il  est  au-dessous  du  sublime  et  de  l'hé- 
roïque ;  et  incapable  de  savoir  jusqu'où 
l'on  peut  avoir  de  l'esprit,  il  croit  naïve- 
ment que  ce  qu'il  en  a  est  tout  ce  que 
les  hommes  en  sauroient  avoir  :  aussi 
a-t  il  l'air  et  le  maintien  de  celui  qui  n'a 
rien  à  désirer  sur  ce  chapitre,  et  qui  ne 
porte  envie  à  personne.  Il  se  parle  sou- 
vent à  soi-même,  et  il  ne  s'en  cache  pas  : 
ceux  qui  passent  le  voient,  et  il  semble 
toujours  prendre  un  parti,  ou  décider 
qu'une  telle  chose  est  sans  réplique.  Si 
vous  le  saluez  quelquefois,  c'est  le  jeter 
dans  l'embarras  de  savoir  s'il  doit  rendre 
le  salut  ou  non  ;  et  pendant  qu'il  délibère, 
vous  êtes  déjà  hors  de  portée.  Sa  vanité 
l'a  tait  honnête  homme,  l'a  mis  au- 
dessus  de  lui-même,  l'a  fait  devenir  te 
qu'il  n'étoit  pas.  L'on  juge  en  le  voyant 
qu'il  n'est  occupé  que  de  sa  personne, 
qu'il  sait  que  tout  lui  sied  bien,  et  que 
sa  parure  est  assortie,  qu'il  croit  que 
tous  les  yeux  sont  ouverts  sur  lui,  et  que 
les  hommes  se  relayent  pour  le  contem- 
pler. 

Le  même. 


§  29. 


AEACTEKE. 


f.i^e  entend  dire  d'une  autre  coquette 
quVlle  se  moque  de  se  piquer  de  jeu- 
nesse et  de  vouloir  user  d'ajustemens  qui 
lie.  conviennent  plus  à  une  fc-mme  de 
«quarante  an».  Lise  les  a  accomplis,  mais 
les  annéis  pour  elle  ont  moins  de  douze 


qu  elle  met  du  rouge 
sur  son  visage  et  qu'elle  place  des  mou- 
ches, elle  convient  qu'il  n'est  pas  permis 
à  un  certain  âge  de  faire  la  jeune,  et 
que  Clarice  en  effet  avec  ses  mouches  et 
son  rouge  est  ridicule. 

Le  racine . 


\  20.     Se  Carac-ière. 

Il  y  avoit  à  Smyrne  une  très-belle  fille 
qu'on  appeloit  Emire,  et  qui  étoit  moins 
connue  dans  toute  la  ville  par  sa  beauté 
que  par  la  sévérité  de  ses  mœurs  et  sur- 
tout par  l'indifférence  qu'elle  conservoit 
pour  tous  les  hommes,  qu'elle  voyoit, 
disoit-elle,  sans  aucun  péril,  et  sans 
d'autres  dispositions  que  celles  ou  elle  se 
trouvoit  pour  ses  amies  et  pour  ses  frères. 
Elle  ne  croyoit  pas  la  moindre  partie  de 
toutes  les  folies  qu'on  disoit  que  l'amour 
avoit  fait  faire  dans  tous  les  temps  ;  et 
celles  qu'elle  avoit  vues  elle-même,  elle 
ne  les  pouvoit  comprendre:  elle  ne  cou- 
noissoit  que  l'amitié.  Une  jeune  et 
charmante  personne  à  qui  elle  devoit 
cette  expérience,  la  lui  avoit  rendue  si 
douce,  qu'elle  ne  pensoit  qu'à  la  faire 
durer,  et  n'imaginoit  pas  par  quel  autre 
sentiment  elle  pourroit  jamais  se  refroi- 
dir sur  celui  de  l'estime  et  de  la  con- 
fiance dont  elle  étoit  si  contente.  Elle 
ne  parloit  que  d'Euphrosine,  c'étoit  le 
nom  de  cette  fidèle  amie,  et  tout  Smyrne 
ne  parloit  que  d'elle  et  d'Euphrosine  3  leur 
amitié  passoit  en  proverbe.  Emire  avoit 
deux  frères  qui  étoient  jeunes,  d'une  ex- 
cellente beauté,  et  dont  toutes  les  fem- 
mes de  la  ville  étoient  éprises  :  il  est 
vrai  qu'elle  les  aima  toujours  comme  une 
sœur  aime  ses  frères.  Il  y  eut  un  prêtre 
de  Jupiter,  qui  avoit  accès  dans  la  mai- 
son de  son  père,  à  qui  elle  plût,  qui  osa 
le  lui  déclarer,  et  ne  s'attira  que  du  mé- 
pris. Un  vieillard  qui,  se  confiant  en  sa 
naissance  et  en  ses  grands  biens,  avoit  eu 
la  même  audace,  eut  aussi  la  même  aven- 
ture. Elle  triomphoit  cependant,  et  c  é- 
toit  jusqu'alors  au  milieu  de  ses  frères, 
d'un  prêtre  et  d'un  vieillard  qu'elle  se 
disoit  insensible.  Il  sembla  que  le  ciel 
voulut  l'exposer  à  de  plus  fortes  épreuves, 
qui  ne  servirent  néanmoins  qu'à  la  rendre 
plus  vaine,  et  qu'à  l'affermir  dans  la  ré- 
putation d'une  fille  que  l'amour  ne  pou- 
\oit  toucher.  De  '.rois  amans  que  ses 
charmés  lui  acquirent  successivement,  et 
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dont  elle  ne  craignit  pas  de  voir  toute  la 
passion,  le  premier  dans  un  transpo  t 
amoureux  se  perça  le  sein  à  ses  pieds  ; 
le  second,  plein  de  désespoir  de  n'être 
p.is  écouté,  alla  se  faire  tuer  à  la  guerre 
de  Crèie,  et  le  troisième  mourut  de  lan- 
gueur et  d'insomnie.  Celui  qui  les  devoit 
venger  n'avoit  pas  encore  paru.  Ce  vieil- 
lard qui  avoit  été  si  malheureux  dans  ses 
amours,  s'en  étoit  guéri  par  des  réflexions 
sur  son  âge  et  sur  le  caractère  de  la  per- 
■  à  qui  il  \ouloit  plaire  :  il  désira  de 
continuer  de  la  voir,  et  elle  le  souffrît.  11 
lui  amena  un  jour  son  lils  qui  étoit 
jeune,  d'une  physionomie  agréable,  et 
qui  avoit  une  taille  fort  noble.  Elle  le 
vit  avec  intérêt;  et  comme  il  se  tut 
bi-aucoup  en  la  présence  de  son  père, 
elle  trouva  qu'il  n'avoit  pas  assez  d'esprit, 
et  désira  qu'il  en  eut  eu  davantage.  Jl  le 
vit  sent,  pirla  assez,  et  avec  esprit  ;  mais 
comme  il  la  regarda  peu,  et  qu'il  parla 
encore  moins  d'elle  et  de  sa  beauté,  elle 
fut  surprise  et  comme  indignée  qu'un 
homme  si  bien  fait  et  si  spirituel  ne  fût 
pas  galant.  Elle  s'entretint  de  lui  avec 
son  amie  qui  voulut  le  voir.  Il  n'eut  des 
y:  UX  que  pour  Euphrosine,  il  lui  dit 
qu'elle  étoit  belle;  et  Emire  si  indiffé- 
rente, devenue  jalouse,  comprit  que  Cté- 
siphon  étoit  persuadé  de  ce  qu'il  djsoit, 
et  que  non-seulement  il  étoit  galant, 
mais  même  qu'il  étoit  tendre.  Elle  se 
trouva  depuis  ce  temps  moins  libre  avec 
son  amie  :  elle  désira  de  les  voir  ensem- 
ble une  seconde  fois  pour  être  plus 
éclaircie,  et  une  seconde  entrevue  lui  rit 
voir  encore  plus  qu'elle  ne  craignoit  de 
voir,  et  changea  ses  soupçons  en  certitu- 
de. Elle  s'éloigne  d'Euphrosine,  ne  lui 
connoit  plus  le  mérite  qui  l'avoit  char- 
mée, perd  le  goût  d:  sa  conversation, 
elle  ne  l'aime  plus  :  et  ce  changement 
lui  tait  sentir  que  l'amour  dans  son  cœur 
a  pris  la  place  de  l'amitié.  Cté>iphon  et 
Euplirosine  se  voient  tous  les  jours,  et 
s'aiment,  songent  à  s'épouser,  s'épou- 
sent. La  nouvelle  s'en  répand  par  toute 
la  ville,  et  l'on  publie  que  deux  person- 
nes ont  eu  cette  joie  si  rare  de  se  marier 
a  ce  qu'ils  aimoient.  Emire  l'apprend 
et  s'en  désespère.  Elle  ressent  tout  son 
amour;  elle  recherche  Euphrosine  pour 
le  seul  plaisir  de  revoir  Ctésiphon  ;  mais 
ce  jeune  mari  est  encore  l'amant  de  sa 
femme,  et  trouve  une  maîtresse  dans  une 
nouvelle  épouse  :  il  ne  voit  dans  Emire 
qr.e  l'amie  d'une  personne  qui  lui  est 
chère.      Cette  fille  infortunée  perd  le 


sommeil  et  ne  veut  plus  manger  ;  elle 
s'atl'oiblit,  son  esprit  s'égare,  elle  prend 
son  frère  pour  Ctésiphon,  et  elle  lui 
parle  comme  à  un  amant.  Elle  se  dé- 
trompe, rougit  de  son  égarement  :  elle 
retombe  bientôt  dans  de  plus  grands,  et 
n'en  rougit  plus  :  elle  ne  les  connoît  plus. 
Alors  elle  craint  les  hommes,  mais  trop 
tard,  c'est  sa  folie  ;  elle  a  des  intervalles 
où  sa  raison  lui  revient,  et  où  elle  gémit 
de  la  retrouver.  La  jeunesse  de  Smyrne 
qui  l'a  vue  si  fière  et  si  insensible,  trouve 
que  les  dieux  1  ont  trop  punie. 

La  Bruyère. 

§  30.     Oe  Caractère. 

Que  dites-vous  ?  Comment  ?  Je  n'y 
suis  pas  :  vous  plairoit-il  de  recommen- 
cer? J'y  suis  encore  moins  ;je  devine  en- 
fin :  vous  voulez,  Acis,  me  dire  qu'il  fait 
froid  ;  que  ne  me  disiez-vous,  il  fait  froid  ; 
vous  voulez  m'apprendre  qu'il  pleut,  ou 
qu'il  neige:  dites,  il  pleut,  il  neige;  vous 
me  trouvez  bon  visage,  et  vous  désirez 
de  m'en  féliciter,  dites  :  je  vous  trouve 
bon  visage.  Mais,  répondez-vous,  cela  est 
bien  uni  et  bien  clair,  et  d'ailleurs,  qui  ne 
pourroit  pas  en  dire  autant  ?  Qu'importe, 
Acis,  est-ce  un  si  grand  mal  d'être  en- 
tendu quand  on  parle,  et  de  parler 
comme  tout  le  monde  ?  Une  chose  vous 
manque,  Acis,  à  vous  et  à  vos  sembla- 
bles les  diseurs  de  Phœbus,  vous  ne  vous 
en  défiez  point,  et  je  vai->  vous  jeter  dans 
l'étonneruent  :  une  chose  vous  manque, 
c'est  l'esprit  ;  ce  n'est  pas  tout,  il  y  a 
en  vous  une  chose  de  trop,  qui  est  l'o- 
pinion d'en  avoir  plus  que  les  autres  : 
voilà  la  source  de  votre  pompeux  galima- 
tias, de  vos  phrases  embrouillées,  et  de 
vos  grands  mots  qui  ne  signifient  rien. 
Vous  abordez  cet  homme,  ou  vous  en- 
trez dans  cette  chambre,  je  vous  tire  par 
votre  habit,  et  vous  dis  à  l'oreille,  ne 
songez  point  à  avoir  de  l'esprit,  n'en  ayez 
point,  c  est  votre  rôle  ;  ayez,  si  vous 
pouvez,  un  langage  simple,  et  tel  que 
l'ont  ceux  en  qui  vous  ne  trouvez  aucun 
esprit,  peut  être  alors,  croira- t-on  que 
vous  eu  avez. 

Le  mime. 

§  31.     10e  Caractère. 

Arrias  a  tout  lu,  a  tout  vu,  il  veut  le 
persuader  ainsi,  c'est  un  homme  univer- 
sel, et  il  se  donne  pour  tel  ;  il  aime 
mieux  mentirque  de  se  taire  ou  de  paroî- 
tre  ignorer  quelque  chose.  On  parle  à  ta 
table  d'un  grand  d'une  cour  du  nord,    il 
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prend  la  parole,  et  l'ôre  à  ceux  qui  al-     qu'on  ne  lui  passe.     Je  cède  enfin,  et  je 
joient  dire;  ce  qu'ils  en  savent:  il  s'oriente     disparois  incapable  de  souffrir  pins  loncr- 


d.:nv  cette  région  lointaine,  comme  s'il 
en  éto't  originaire  :  il  discourt:  des  mœurs 
de  cette  cour,  des  femmes  du  pays,  de 
ses  lois  cl  de  ses  contâmes  :  il  récite  des 
historiettes  qui  y  sont  arrivées,  il  les 
trouve  plaisantes,  et  il  eu  rit  jusqu'à  écla- 
ter. Quelqu'un  se  hasarde  de  le  contrë- 
dire,  et  lui  prouve,  qu'il  die  des  cho-.es 
qui  ne  sont  pas  vraies.  Attïas  ne  se  trou- 
ble point,  prend  feu  au  contraire  contre 
l'interrupteur;  je  n'avance,  lui  dit-il,  je 
rie  raconte  rien  que  je  ne  sache  d'ori- 
ginal ;  je  l'ai  appris  de  Sethon,  ambas- 
sadeur de  France  dans  cette  cour,  revenu 
à  Paris  depuis  quelquesjours,  que  je  Con- 
îiois  familièrement,  que  j'ai  fort  inter- 
rogé, et  qui  ne  m'a  caché  aucune  cir- 
constance ;  il  reprenait  le  fil  de  sa  nar- 
ration avec  plus  de  confiance  qu'il  ne  l'a- 
voit  commencée,  lorsque  l'un  des  con- 
viés lui  dit  :  c'est  Sethon  à  qui  vous  par- 


temps  Théodecte,  et   ceux  qui  le  souf- 
frent. 

Le  me  me. 


% 


12e  C. 


ARACTEKE. 


Troïle  est  utile  à  ceux  qui  ont  trop  de 
bien,  il  leur  ôte  l'embarras  du  superflu, 
il  leur  sauve  la  peine  d'amasser  de  l'ar- 
gent, de  faire  des  contrats,  de  fermer 
des  coffres,  de  porter  des  clefs  sur  soi 
et  de  craindre  un  vol  domestique  :  il  les 
aide  dans  leurs  plaisirs,  et  il  devient  ca- 
pable ensuite  de  les  .servir  dans  leurs  pas- 
sions, bientôt  il  les  règle,  et  les  maîtrise 
dans  leur  conduite.  Il  est  l'oracle  d'une 
maison,  celui  dont  on  at'end,  que  dis  je, 
dont  on  prévient,  dont  on  devine  les  dé- 
cisions :  il  dit  de  cet  esclave,  il  faut  le 
punir,  et  on  le  fouette  ;  et  de  cet  autre, 
il  faut  l'affranchir,    et  en  l'affranchit 


lez,  lui-même,  et  qui  arrive  fraîchement     l'on  voit  qu'un  parasite  ne  le  fait  pas  rire, 


de  son  ambassade 


§  32. 


La  Bruycre. 

Ile  Caractère. 


7'entends  Théodecte  de  l'antichambre; 
il  grossit  sa  voix  à  mesure  qu'il  appro- 
che, le  voilà  entré  :  il  rit,  il  crie,  il 
éclate  :    on  bouche  ses  oreilles,  c'est  un 


il  peut  lui  déplaire,  il  est  congédié  :  le 
maître  est  heureux,  si  Troïle  lui  laisse  sa 
femme  r.t  ses  enfans.  Si  celui-ci  est  à 
table,  et  qu'il  prononce  d'un  mets  qu'il 
est  friand,  le  maître  et  les  conviés,  nui 
en  mangeoient  sans  réflexions,  le  trou- 
vent friand  et  ne  s'en  peuvent  rassasier  ; 
s'il  dit,  au  contraire,  d'un  autre  mets 
qu'il    est    insipide,  ceux    qui  commen- 


tonnetre  :    il  n'est  pas  moins  redoutable  çoient  aie  goûter,  n'osent  avaler  le  mor- 

par  les  choses  qu'il   dit,    que  par  le  ton  ceau  qu'ils  ont  à  la  bouche,  ils  le  jettent  à 

dont  il   parle  ;     il    ne  s'npaise,   et  il  ne  terre  :    tous  ont  les  yeux  sur  lui,    obser- 

revient   de  ce    grand    fracas,  que   pour  vent  son  maintien  et  son  visage  avant  de 

bredouiller  des  vanités  et  des  sottises  ;    il  prononcer  sur  le  vin  ou   sur  les  viandes 

a  si  peu  d'égard  au  temps,  aux  person-  qui  sont  servies.   Ne  le  cherchez  pas  ail- 

nes,  aux  bienséances,  que  chacun  a  son  leurs    que  dans    la  maison   de  ce   riche 

fait  sans  qu'il  ait  eu  l'intention    de  le  lui  qu'il    gouverne:    c'est    là  qu'il    mange, 

donner;  il  n'est  pas  encore  assis,  qu'il  a,  à  qu'il    dort    et  qu'il    fait  digestion,   qu'il 

son  insu,    désobligé    toute    l'assemblée,  querelle  son  valet,  qu'il   reçoit  ses  ou- 

A-t-on   servi,    il  se  met  le  premier  à  ta-  vriers,  et  qu'il  remet  ses  créanciers  ;  il 

ble  et  dans  la  première  place  ;  les  femmes  régente,    il   domine  dans  une  salle,   il  y 

sont  à  sa  droite  et  à  sa  gauche  :  il  mange,  reçoit  la  cour  et  les  hommages  de  ceux 

il    boit,    il    conte,   il    plaisante,  il  inter-  qui,   plus  lins  que  les  autres,    ne  veulent 

rompt  tout  à  la  fois  :  il  n'a  nul  discerne-  aller  au  maître  que  parTroïie.  Si  l'on  entre 
ment  des  personnes,  ni  du  maître,  ni  des  par  malheur  sans  avoir  une  physionomie 
conviés  ;    il    abuse  de  la  folle  déférence     qui  lui  agrée,  il  ridesonfront  et  détourne 

qu'on  a  pour  lui  :  est-ce  Eutidème  qui  sa  vue:  si  on  l'aborde,  il  ne  se  lève  pas; 
donne  le  repas,  il  rappelle  à  soi  toute  si  l'on  s'assied  auprès  de  lui,  il  s'éloigne  ; 
l'autorité  de  la  table,  et  il  y  a  un  moin-  si  on  lui  parle,  il  ne  répond  point  :  si  l'on 
die  inconvénient   à  ht  lui  laisser  entière     continue  de  parler,  il  passe  dans  une  au- 


q    '     la  lui  disputer  :    le  vin  et  les  viandes 
n'ajoutent  rien  à  son  caractère.     Si  l'on 
,    il  g;igiie  ail  jeu  ;    il  veut  railler  ce- 
lui  qui   perd,   et  il  l'offense  :    les  rieurs 


tre  chambre  ;  si  on  le  suit,  il  gagne  l'es- 
calier, il  franchiroit  tous  les  étages,  ou 
il  se  lanceroit  par  une  fenêtre,  plutôt  que 
de  se  laisser  joindie  par  quelqu'un  qui 


.  lij    il  n'y  a  sorte  ds  fatuité     a  un  visage  ou  un  sou  de  voix  qu'il  désap- 
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prouve;  l'un  et  l'autre  sont  agréables  dans 
Troïle,  et  il  s'en  est  servi  heu  -eusement 
pour  s'insinuer  ou  pour  conquérir.  Tout 
devient,  avec  le  temps,  au-dessous  de 
ses  soins,  comme  il  est  au-dessus  de  vou- 
loir se  soutenir  ou  continuer  de  plaire  par 
le  moindre  des  talens  qui  ont  commencé 
à  le  taire  valoir.  C'est  beaucoup  qu'il 
sorte  quelquefois  de  ses  médiations  et  de 
sa  taciturnité  pour  contredire,  et  que 
même  pour  critiquer  il  daigne  une  fois 
le  jour  avoir  de  l'esprit  :  bien  loin  d'at- 
tendre de  lui  qu'il  défère  à  vos  senti- 
mens,  qu'il  soit  complaisant,  qu'il  vous 
loue,  vous  n'êtes  pas  sûr  qu'il  aime  tou- 
jours votre  approbation  ou  qu'il  soufîre 
votre  complaisance. 

La  Bruyère. 

§  3-1.     13e  Caractère. 

Hermagoras  ne  sait  pas  qui  est  roi  de 
Hongrie  :   il  s'étonne  de  n'entendre  faire 
aucune  mention  du  roi  de  Bohême  :     ne 
lui  parlez  pas  des   guerres  de  Flandre  et 
de    Hollande,  dispensez-le  du   moins  de 
vous  répondre,   il  confond   les  temps,    il 
ignore  quand   elles   ont  fini  :    combats, 
sièges,    tout  lui  est  nouveau.  Mais  il  est 
instruit   de   la    guerre   des  géans,    il    en 
raconte  le  progrès  et  les  moindres  détails} 
rien  ne  lui  échappe.  Il  débrouille  de  mê- 
me l'horrible  chaos  des  deux  empires,  le 
Babylonien   et  l'Assyrien  :    il   connoît  à 
fond  les  Egyptiens  et  leurs  dynasties.    11 
n'a  jamais  vu  Versailles  ;    il  ne  le  verra 
point  ;   il  a  presque  vu  la  tour  de  Babel  : 
il  en  compte  les  degrés,    il  sait  combien 
d'architectes  ont   présidé  à  cet  ouvrage, 
il  sait  le  nom  des  architectes.     Dirai-je 
qu'il  croit  I  IcnrilV  fils  d'Henri  III  ?  Il  né- 
glige du  moins  de  rien  conr.oitreaux  mai- 
sons de  France,  d'Autriche,  de  Bavière  : 
quelles  minuties  !    dit-il,    pendant   qu'il 
récite   de  mémoire    toute  une  liste  des 
rois  des  Mèdes  ou  de  Babylone,    et  que 
les  noms  d'Apronal,     d'Hérigebal,     de 
Noesnemordach,    de  Mardokempad  lui 
sont  aussi  familiers   qu'à  nous  ceux   de 
Valois  et  de  Bourbon.     Il   demande  si 
l'empereur   a  jamais   été  marié  :    mais 
personne  ne  lui  apprendra  que  Ninus  a 
eu  deux  femmes.      On  lui  dit  que  le  roi 
jouit  d'une  santé  parfaite  ;    et  il  se  sou- 
vient  que  Thetmosis,    un  roi   d'Egypte, 
éioit  valétudinaire,   et  qu'il  tenoit  cette 
complexion  de  son  aïeul  Alipharmutosis. 
Ciue  ne   sait-il  point  ?     Quelle  chose 
lui  est  cachée  de  la  vénérable  antiquité  ? 


Il  vous  dira  que  Sétniramis,  ou  selon 
quelques-uns,  Sérimaiis  partait  connue 
sou  fils  Ninyas,  qu'on  ne  les  dislinguoit 
pas  à  la  parole  ;  si  c'étoit  parce  que  la 
mère  avoit  une  voix  mâle  comme  sou 
fils,  ou  le  fils  une  voix  efféminée  comme 
sa  mère,  il  n'ose  pas  le  décider.  Il  vous 
révélera  que  Nembrot  étoil  gaucher,  et 
Sésostris  ambidextre  ;  que  c'est  une  er- 
reur des  imaginer  qu'un  Àrtaxerxe  ri;  été 
appelé  Longuemain,  parce  que  les  bre-s 
lui  tomboieot  jusqu'aux  genoux,  et  non 
à  cause  qu'il  avoit  une  main  plus  longue 
que  1  autre  ;  et  il  ajoute  qu'il  y  a  des  au- 
teurs graves  qui  affirment  que  c'étoit  la 
droite,  qu'il  croit  néanmoins  être  bien 
fondé  à  soutenir  que  c'est  la  gauche. 
Le  même. 

§  35.      14e  Caractère. 

Ascagne  est  statuaire,  Hcgion  fondeur, 
Eschine    foulon,     et    Cydias    bel-esprit, 
c'est  sa  profession.     Il  a  une  enseigne, 
un  atelier,    des  ouvrages  de  commande, 
et   des  compagnons  qui  travaillent  sous 
lui  ;    il  ne  vous  sauroit    rendre  de  plus 
d'un    mois  les  stances  qu'il    vous  a   pro- 
mises,  s'il  ne  manque  de  parole  à  Tro- 
sichée  qui  l'a  engagé  à  faire  une  élégie; 
une  idylle  est    sur  le  métier,   c'est  pour 
Crantor  qui  le  presse  et  qui  lui  laisse  es- 
pérer un  riche  salaire.     Prose,  vers,  que 
voulez-vous  ?     il    réussit   également    en 
l'un    et  en   l'autre.     Demandez-lui    des 
lettres  de  consolation  ou  sur   une  absen- 
ce, il  les  entreprendra  ;  prenez-les  toutes 
faites  et  entrez  dans  son  magasin,    il  y  a 
à   choisir.     Il   a   un    ami  qui  n'a   point 
d'autre  fonction  sur  la    terre  que  de  le 
promettre  long-temps  à  un  certain  monde, 
et  de  le  présenter  enfin  dans  les  maisons 
comme  un  homme  rare  et  d'une  exquise 
conversation  ;   et  là,   ainsi  que  le  musi- 
cien chante  et  que  le  joueur  de  luth  tou- 
che son  luth  devant   les  personnes  à  qui 
il    a    été   promis,     Cydias,   après  avoir 
toussé,  relevé  sa  manchette,   étendu  la 
main  et  ouvert   les  doigts,   débite  grave- 
ment ses   pensées  quintessenciées  et  ses 
raisonnemens    sophistiques.       Différent 
de  ceux  qui,    convenant  de  principes,  et 
connoissant  la  raison  ou  la  vérité  qui  est 
une,   s'arrachent  la  parole  l'un   à  l'autre 
pour  s'accorder  sur   leurs  seutimens,   il 
n'ouvre  la  bouche  que  pour  contredire  : 
il  me  semble,    dit-il    gracieusement,    que 
ë*esi    tout   le  contraire  de    ce  que  vous 
dites,  ou  je  ne  saurais  cire  de  votre  ojn- 
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nion  ;  ou  t>îer>,  ça  été  autrefois  mon 
entîtement  comme  il  est  le  votre  ;  mais... 
il  y  a  trois  choses,  ajoute-t-il,  à  consi- 
dérer   et  il  en  ajoute  une  quatrième  : 

fade  discoureur,  qui  n'a  pas  mis  plutôt 
le  pied  dans  une  assemblée,  qu'il  cherche 
quelques  femmes  auprès  de  qui  il  puisse 
s'insinuer,  se  parer  de  son  bel  esprit  ou 
sa  philosophie,  el  mettre  en  ceuvre  ses 
rares  conceptions  ;  car  soit  qu'il  parle  ou 
qu'il  écrive,  il  ne  doit  pas  être  soupçon- 
né d'avoir  en  vue  ni  le  vrai  ni  le  taux, 
ni  le  raisonnable  ni  le  ridicule,  il  évite 
uniquement  de  donner  dans  le  sens  des 
autres,  et  d'être  de  l'avis  de  quelqu'un  : 
aussi  attend-il  dans  un  cercle  que  cha- 
cun se  soit  expliqué  sur  le  sujet  qui  s'est 
offert,  ou  souvent  qu'il  a  amené  lui-mê- 
me pour  dire  dogmatiquement  des  choses 
toutes  nouvelles,  mais  à  son  gré  décisives 
et  sans  réplique.  Cydias  s'égale  à  Lu- 
cien et  à  Sénèque,  se  met  au-dessus  de 
Platon,  de  Virgile  et  de  Théocrite  ;  et 
.son  flatteur  a  soin  de  le  confirmer  tous  les 
matins  dans  cette  opinion.  Uni  de  goût 
et  d'intérêts  avec  les  contempteurs  d'Ho- 
mère, il  attend  paisiblement  que  les  hom- 
mes détrompés  lui  préfèrent  les  poètes 
modernes  :  il  se  met  en  ce  cas  à  la  tête 
de  ces  derniers,  et  il  sait  à  qui  il  adjuge 
la  seconde  place.  C'est  en  un  mot  un 
composé  du  pédant  et  du  précieux,  finit 
pour  être  admiré  de  la  bourgeoisie  et  de 
la  province,  en  qui  néanmoins  on  n'a- 
perçoit rien  de  grand  que  l'opinion  qu'il 
a  de  lui-même. 

La  Bruyère. 

§  36.     I5e  Caractère. 

Je  vais,  Clitiphon,  à  votre  porte  ;  le 
besoin  que  j'ai  de  vous  me  chasse  de  mon 
lit  et  de  ma  chambre;  plût  aux  dieux  que  je 
ne  fusse  ni  votre  client  ni  votre  fâcheux! 
Vos  esclaves  me  disent  que  vous  êtes  en- 
fermé, et  que  vous  ne  pouvez  m'écouter 
d'une  heure  entière  :  je  reviens  avant  le 
temps  qu'ils  m'ont  marqué,  et  il  me  di- 
sent que  vous  êtes  sorti.  Que  faites- 
vous,  Clitiphon,  dans  cet  endroit  le  plus 
reculé  de  votre  appartement,  de  si  labo- 
rieux, qui  vous  empêche  de  m'entendre? 
Vous  enfilez  quelques  mémoires,  vous 
codationnt  z  un  registre,  vous  signez,  vous 
paraphez  ;  je  n'avois  qu'une  chose  à  vous 
demander,  et  vous  n'aviez  qu'un  mot  à 
me  répondre,  oui  ou  non.  Voulez-vous 
être  rare  ?  Rendez  service  à  ceux  qui 
dépendent  de  vous  :  vous  le  serez  davan- 


tage par  cette  conduite,  que  par  ne  vou3 
pas  laisser  voir.  O  homme  important  et 
chargé  d'affaires,  qui  à  votre  tour  avez 
besoin  de  mes  offices  !  venez  dans  la  so- 
litude de  mon  cabinet,  le  philosophe  est 
accessible,  je  ne  vous  remettrai  point  à 
un  autre  jour.  Vous  me  trouverez  sur  les 
livres  de  Platon  qui  traitent  de  la  spiritua- 
li'.é  de  l'âme  et  de  la  distinction  d'avec  le 
corps,  ou  la  plume  â  la  main  pour  cal- 
culer les  distances  de  Saturne  et  de  Ju- 
piter :  j'admire  Dieu  dans  ses  ouvrages, 
et  je  cherche,  paria  connoissance  delà 
vérité,  à  régler  mon  esprit  et  devenir 
meilleur.  Entrez,  toutes  les  portes  voui 
sont  ouvertes  :  mon  antichambre  n'est 
pas  faite  peur  s'y  ennuyer  en  m'atten- 
dant  ;  passez  jusqu'à  moi  sans  me  faire 
avertir  :  vous  m'apportez  quelque  chose 
de  plus  précieux  que  l'argent  et  l'or,  si 
c'est  une  occasion  de  vous  obliger  :  par- 
lez, que  voulez-vous  que  je  fasse  pour 
vous  ?  Faut  il  quitter  mes  livres,  mes 
études,  mon  ouvrage,  cette  ligne  qui 
est  commencée  ?  Quelle  interruption 
heureuse  que  celle  qui  vous  est  utile  ! 
Le  manieur  d'argent,  l'homme  d'affaires 
est  un  ours  qu'on  ne  sauroit  apprivoiser; 
on  ne  le  voit  dans  sa  loge  qu'avec  peine, 
que  dis-je,  on  ne  le  voit  point,  car  d'a- 
bord on  ne  le  voit  pas  encore,  et  bien- 
tôt on  ne  le  voit  plus.  L'homme  de  let- 
tres, au  contraire,  est  trivial  comme  une 
borne  au  coin  des  places  ;  il  est  vu  de 
tous,  et  à  toute  heure,  et  en  tous  états, 
à  table,  au  lit,  nu,  habillé,  sain  ou 
malade  ;  il  ne  peut  être  important,  et 
il  ne  le  veut  point  être. 

Le  vu  me. 

§  3/".     l6e  Caractère.     Le  Nouveau 
Riche.  ' 

On  ne  peut  mieux  user  de  sa  fortune 
que  fait  Périandre  :  elle  iui  donne  du 
rang,  du  crédit,  de  l'autorité  ;  déjà  on 
ne  le  prie  plus  d'accorder  son  amitié,  on 
implore  sa  protection.  Il  a  commencé 
par  dire  de  soi-même,  un  homme  de 
ma  sorte,  il  passe  à  dire,  1^72  homme  de 
ma  qualité  :  il  se  donne  pour  tel,  et  il 
n'y  a  personne  de  ceux  à  qui  il  prête  de 
l'argent,  ou  qu'il  reçoit  à  sa  table,  qui 
est  délicate,  qui  veuille  s'y  opposer.  Sa 
demeure  eit  superbe,  un  dorique  règne 
dans  tous  ses  dehors,  ce  n'est  pas  une 
porte,  c'est  un  portique  ;  est-ce  la  mai- 
son d'un  particulier,  est-ce  un  temple  ? 
le  peuple  s'y  trompe.     Il  est  le  seigneur 
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dominant  de  tout  le  quartier  ;  c'est  lui 
que  l'on  envie  et  dont  on  voudroit  voir 
la  chute,  c'est  lui  dont  la  femme,  par 
»on  collier  de  périt  s,  s'est  fait  des  enne- 
mies de  toutes  les  dames  du  voisinage. 
Tout  se  soutient  dans  cet  homme,  rien 
encore  ne  se  dément  dans  cette  grandeur 
qu'il  a  acquise,  dont  il  ne  doit  rien,  qu'il 
a  payée.  Que  son  père  si  vieux  et  si  ca- 
duc n'est-il  mort  il  y  a  vingt  ans,  et  avant 
qu'il  se  fit  dans  le  monde  aucune  men- 
tion de  Périandre  ?  Comme  rit  poiirra- 
t-il  soutenir  ces  odieuses  pancartes  qui 
déchiffrent  II  s  conditions,  et  qui  sou- 
vent font  rougir  la  veuve  et  les  héritiers  ? 
Les  supprimera-t-il  aux  yeux  de  toute 
une  ville  jalouse,  maligne,  clairvoyante, 
et  aux  dépens  de  mille  gens  qui  veulent 
absolument  aller  tenir  leur  rang  a  des 
obsèques?  Veut-on  d'ailleurs  qu'il  fasse 
de  son  père  un  noble  homme,  et  peut- 
être  un  honorable  homme,  lui  qui  est 
messîre  ? 

La  Bruyt  re. 

§  38.     17e  Caractère. 

Un  homme  d'un  petit  génie  peut  vou- 
loir s'avancer  :  il  néglige  tout,  il  ne 
pense  du  matin  au  soir,  il  ne  rêve  la  nuit 
qu'à  une  seule  chose,  qui  est  de  s'avan- 
cer, il  a  commencé  de  bonne  heure  et 
dès  son  adolescence  à  se  mettre  dans  les 
voies  de  la  fortune  ;  s'il  trouve  une  bar- 
rière de  front  qui  ferme  son  passage,  il 
biaise  naturellement,  et  va  à  droite  et  à 
gauche,  selon  qu'il  y  voit  de  jour  et  d'ap- 
parence, et  si  de  nouveaux  obstacles 
l'arrêtent,  il  rentre  dans  le  sentier  qu'il 
avoit  quitté.  Il  est  déterminé  par  la  na- 
ture des  difficultés,  tantôt  à  les  surmon- 
ter, tantôt  à  les  éviter,  ou  à  prendre 
d'autres  mesures ,  son  intérêt,  l'usage, 
les  conjonctures  le  dirigent.  Faut-il  de 
6i  grands  talens  et  une  si  bonne  tête  à  un 
voyageur,  pour  suivre  d'abord  un  grand 
chemin,  et  s'il  est  plein  et  embarras- 
sé, prendre  la  terre  et  aller  à  travers 
champs,  puis  regagner  sa  première  route, 
la  continuer,  arriver  à  son  terme  ?  Faut- 
il  tant  d'esprit  pour  aller  à  ses  fins  ? 
Est-ce  donc  un  prodige  qu'un  sot  riche 
et  accrédité  ? 

Le  min.  e. 

§  39.     iSe  Caractère. 

Ni  les  troubles.  Zénobie,    qui  agitent 
votre  empire,  ni  la  guerre  que  voua  sou- 
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tenez  virilement  contre  une  nation  puis- 
sante depuis  la  mort  du  roi  votre  époux, 
ne  diminuent  rien  de  votre  magnificence: 
v  us  avez  préféré  à  toute  autre  contrée 
les  rives  de  l'Euphrate,  pour  y  élever  un 
superbe  édifice  ;  l'air  y  est  sain  et  tem- 
péré, la  situation  en  est  riante,  un  bois 
sacré  l'ombrage  du  côté  du  courbant,  les 
dieux  de  Syrie  qui  habitent  quelquefois 
la  terre,  n'yauroient  pu  choisir  une  plus 
belle  demeure  ;  la  campagne  autour  est 
couverte  d'hommes  qui  taillent  et  qui 
coupent,  qui  vont  et  qui  viennent,  qui 
roulent  et  qui  charrient  le  bois  du  Liban, 
l'airain  et  le  porphyre  ;  les  grues  et  les 
machines  gémissent  dans  l'air,  et  font 
espérer  à  ceux  qui  voyagent  vers  l'Ara- 
bie, de  revoir,  à  leur  retour  en  leurs 
foyers,  ce  palais  achevé,  et  dans  celte 
splendeur  ou  vous  désirez  de  le  porter, 
avant  de  l'habiter,  vous  et  les  princes 
vos  en  fans.  N'y  épargnez  rien,  grande 
reine;  employez  y  i'or  et  tout  l'art  des 
plus  excellens  ouvriers  ;  que  les  Phidias 
et  les  Zeuxis  de  votre  siècle  déploient 
toute  leur  science  sur  vos  plafonds  et  sur 
vos  lambris  ;  tracez-y  de  vastes  et  déli- 
cieux jardins,  dont  l'enchantement  soit 
tel  qu'ils  ne  paroissent  pas  faits  delà  main 
des  hommes  ;  épuisez  vos  trésors  et  votre 
industrie  sur  cet  ouvrage  incomparable; 
et  après  que  vous  y  aurez  mis,  Zénobie, 
la  dernière  main,  quelqu'un  de  ces  pâ- 
tres qui  habitent  les  sables  voisins  de  Pal- 
myre,  devenu  riche  par  les  péages  de 
vos  rivières,  achètera  un  jour,  à  deniers 
cnmptans,  celte  royale  maison,  pour 
l'embellir  et  la  rendre  plus  digne  de  lui 
et  de  sa  fortune. 

Le  vxCme. 

§  40.     ]f)e   Caractère.       Le  Riche. 

Giton  a  le  teint  frais,  le  visage  plein 
et  les  joues  pendantes,  l'œil  fixe  et  as- 
suré, les  épaules  larges,  l'estomac  haut, 
la  démarche  ferme  et  délibérée  ;  il  parle 
avec  confiance,  il  fait  répéter  celui  qui 
l'entretient,  et  il  ne  goûte  que  médiocre- 
ment tout  ce  qu'il  lui  dit  ;  il  dépioie  un 
ample  mouchoir  et  se  mouche  avec  grand 
bruit  ;  il  crache  fort  loin  et  il  éternue 
fort  haut  5  il  dort  le  jour,  il  dort  la  nuit 
et  profondément  ;  il  ronfle  en  compa- 
gnie. Il  occupe  à  table  et  à  la  prome- 
nade plus  de  place  qu'un  autre  ;  i!  lient 
le  milieu  en  se  promenant  avec  ses 
égaux,  il  s'arrête  et  l'on  s'arrête,  il  con- 
tinue de  marcher  et  l'on  marche,  foUi  sç 
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règlent  sur  lui  ;  il  interrompt,  il  redresse 
ceux,  qui  ont  la  parole  ;  on  ne  l'inter- 
rompt pas,  on  l'écoute  aussi  long  temps 
qu'il  veut  parler,  on  est  de  son  avis,  on 
croit  les  nouvelles  qu'il  débite.  S'il  s'as- 
sied, vous  le  voyez  s'enfoncer  dans  un 
fuUer.il,  croiser  les  jambes  l'une  sur  l'au- 
tre, froncer  le  sourcil,  abaisser  son  cha- 
peau sur  ses  yeux  pour  ne  voir  personne, 
ou  le  relever  ensuite  et  découvrir  son 
front  par  fierté  et  par  audace.  Il  est  en- 
joué, grand  rieur,  impatient,  présomp- 
tueux, colère,  libertin,  politique,  mys- 
térieux sur  les  affaires  du  temps  ;  il  se 
croit  des  taleus  et  de  l'esprit  ;  il  est  riche. 
La  Bruyère. 

\  41.      20e  Caractère. — Le  Pauvre. 

Phédon    a    les   yeux    creux,    le  teint 
échauffé,   le  corps   sec  et  le  visage,  mai- 
gre ;    il    dort  peu  et   d'un   sommeil  fort 
léger  ;  il  est  abstrait!  rêveur,  et  il  a  avpc 
âr  l'esprit  l'air  d'un  stupide  ;    il  oublie 
de  dire  ce  qu'il  fait,    ou  de  parler  d'évé- 
uemens  qui    lui  sont  connus  ;    et    s'il  le 
tait  quelquefois,  il  s'en  tire  mal,  il  croit 
peser  à  ceux  à  qui  il  parle,  il  conte  briè- 
vement mais  froidement,  il  ne  se  fait  pas 
écouter,  il  ne  fait  point  rire  ;    il  applau- 
dit, il  sourit  à  ce  que  les  autres  lui  disent, 
il  est  de  leur  avis  ;   il  court,   il  vole  pour 
leur  rendre  de  petits  services,  il  est  com- 
:',  lisant,   flatteur,  empressé,  il  est  mys- 
ux  sur    ses  affaires,   et  quelquefois 
menteur  ;    il  est  superstitieux,    scrupu- 
leux, timide  ;    il  marche   doucement  et 
légèrement,  il  semble  craindre  de  fouler 
la  terre  ;    il  marche  les  yeux  baissés,    et 
il  n'ose  les  lever  sur  ceux  qui  passent.  Il 
n'est  jamais  du  nombre  de  ceux  qui  for- 
ment un  cercle  pour  discourir,   il  se  met 
derrière  celui  qui    parle,    recueille  furti- 
vement ce  qui  se  dit,   et  il  se  retire  si  on 
le  regirde.     Il  n'occupe  point  de  lieu,  i! 
ne  tient  point   de  place,    il  va  les  épaules 
serrées,    le   chapeau  abaissé  sur  les  yeux 
pour  n'être   point    vu,    il  se  replie  et  se 
reiïfèrmê  d  ins  son  manteau  ;    ii   n'y  a 
point  de  rues  ni  de  galeries  si  embarras- 
sées et  si    remplies  de  monde,    où   il   ne 
trouve  moyen  de  passer  sans  effort,  et  de 
s'  coules  sans  être  aperçu.    Si  on  le  prie 
de.  s'asseoir,  il  se  met  à  peine  sur  le  bord 
d'un  siège;    il  parle  bai  dans  h  conver- 
sation, et    il   articule  mal  ;    libre  néan- 
moins sur  les  affaires  publiques,  chagrin 
(•-nlro  le  siècle,    médiocrement  prévenu 
dès  ministres  et  du   minkîère.     Il  n'ou- 


vre la  bouche  que  pour  répondre  ;  il 
tousse,  il  se  mouche  sous  son  chapeau, 
il  crache  presque  sur  soi,  et  il  at- 
tend qu'il  soit  seul  pour  éternuer,  ou  si 
cela  lui  arrrive,  c'est  à  l'insu  de  la  com- 
pagnie, il  n'en  coûte  à  personne  ni  saiut, 
ni  compliment  ;  il  est  pauvre. 
Le  vit  me. 

§  42.     21e  Caractère. 

Narcisse  se  lève  le  matin  pour  se  cou- 
cher le  soir,  il  a  ses  heures  de  toilette 
comme  une  femme  ;  il  va  tous  les  jours, 
fort  régulièrement,  à  la  belle  messe  aux 
Feuillans  ou  aux  Minimes  ;  il  est  homme 
d'un  bon  commerce,  et  l'on  compte  sur 
lui  au  quartier  de  ***  pour  un  tiers  ou 
pour  un  cinquième  à  l'ombre  ou  au  rever- 
sis  ;  là  il  tient  le  fauteuil  quatre  heures 
de  suite,  chez  Aricie,  où  il  risque  chaque 
soir  cinq  pistoles  d'or.  Il  lit  exactement 
la  gazette  de  Hollande  et  le  Mercure  Ga- 
lant ;  il  a  lu  Cyrano  de  Bergerac,  S.  Sor- 
lin,  Lesclache,  les  historiettes  de  Bar- 
bin,  et  quelques  recueils  de  poésies.  Il 
se  promène,  avec  des  femmes,  à  la  plaine 
ou  au  cours  ;  il  est  d'une  ponctualité  re- 
ligieuse sur  les  visites.  11  fera  demain 
ce  qu'il  fait  aujourd'hui  et  ce  qu'il  fit 
hier  ;  et  il  meurt  ainsi  après  avoir  vécu. 
Le  mane. 

§  43.     22e  Caractère. 

Voilà  un  homme,  dites-vous,  que  j'ai 
vu  quelque  part  j  de  savoir  où,  il  est  dif- 
ficile, mais  son  visage  m'est  familier.  Il 
l'est  à  bien  d'autres  ;  et  je  vais,  s'il  se 
peut,  aider  votre  mémoire  :  est-ce  au 
boulevard  sur  un  strapontin,  ou  aux  Tui- 
leries dans  la  grande  allée,  ou  dans  le 
balcon  à  la  comédie  ?  Es't-ce  au  sermon, 
au  bal,  à  Rambouillet  ?  où  pourriez-vous 
ne  l'avoir  point  vu  ?  où  n'est-il  point  ? 
S'il  y  dans  la  place  une  fameuse  exécu- 
tion, ou  un  feu  de  joie,  il  paroît  à  une 
fenêtre  de.  l'hôtel-de-ville  ;  si  on  attend 
une  magnifique  entrée,  il  a  sa  place  sur 
un  échafaud  :  s'il  se  fait  un  carrousel,  le 
voilà  entré  et  placé  sur  l'amphithéâtre  ;  si 
le  roi  reçoit  des  amba-sadeurs,  il  voit  leur 
marche,  il  assi-îc  à  leur  audience,  il  est 
en  haie  quand  ils  reviennent  de  leur  au- 
dience. Sa  présence  est  aussi  essentielle 
aux  sermen-i  des  ligues  Suisses,  que  celle 
du  chancelier  et  des  ligues  même.  C'est 
son  visage  qu  Ion  voit  aux  almanachâ 
représenter  h  p.  uple  ou  l'assistance.     Il 
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y  a  une  chasse  publique,  une  Sainf-Hù- 
b<  rt,  le  voilà  à  cheval  :  on  parle  d'un 
camp  et  d'une  revue,  il  est  à  Ouilles,  il 
fat  à  Achères,  il  aime  les  troupes,  la  mi- 
lice, la  guerre,  il  la  voit  de.  près,  et  jus- 
ques  au  foi t  de  Bemardî.  Chanley  sait 
lés  mar.  lies.  Jacquier  les  vivres,  du 
Metz  l'artillerie  :  celui-ci  voit,  il  a  vieilli 
sons  ie  harnois  en  voyant,  il  est  specta- 
teur de  profession  :  il  ne  fait  rien  de  ce 
qu'un  homme  doit  faire,  il  ne  sait  rien 
de  ce  qu'il  doit  savoir  :  mais  il  a  vu,  dit- 
il,  tout  ce  qu'on  peut  voir,  il  n'aura 
point  regret  de  mourir:  quelle  perte  alors 
pour  toute  la  ville  !  Qui  dira  après  lui 
le  cours  est  fermé,  on  ne  s'y  promène 
point,  le  bourbier  de  Yincennes  est  des- 
séché et  relevé,  on  n'y  versera  plus  ?  qui 
annoncera  un  concert,  un  beau  salut,  un 
prestige  de  la  foire?  qui  vous  avertira 
que  Bèaumanielle  mourut  hier,  que  Ro- 
chois  est  enrhumée  et  ne  chantera  de  huit 
jours  >  qui  connoîtra  comme  lui  un 
bourgeois  à  ses  armes  et  à  ses  livrées  ? 
qui  dira,  Scapin  porte  des  fleurs  de  lys, 
et  qui  en  sera  plus  édiné  ?  qui  pronon- 
cera avec  plus  de  vanité  et  d'emphase  le 
nom  d'une  simple  bourgeoise  ?  qui  sera 
mieux  fourni  de  vaudevilles  r  qui  prête- 
ra aux  femmes  les  annales  galantes,  et  le 
journal  amoureux  ?  qui  saura  comme  lui 
chanter  à  table  tout,  un  dialogue  de  l'o- 
péra et  les  fureurs  de  Roland  dans  une 
ruelle  ?  enfin,  puisqu'il  y  a  à  la  ville 
«omme  ailleurs  de  fort  sottes  gens,  des 
gens  fades,  oisits,  désoccupés,  qui  pour- 
ra aussi  parfaitement  leur  convenir  ? 
La  Bru  vire. 

§  44.     23e  Caractère. 

Ne  croiroir.-on  pas  deCimon  et  de  Cli- 
tandre,  qu'ils  sont  seuls  chargés  des  dé- 
tails de  tout  l'état,  et  que  seuls  aussi  ils 
en  doivent  répondre  ?  L'un  a  du  moins 
les  affaires  de  terre,  et  l'autre  les  mari- 
times. Qui  pourroii  les  représenter  ex- 
primeroit  l'empressement,  l'inquiétude, 
la  curiosité,  l'activité,  sauroit  peindre  le 
mouvement.  On  ne  les  a  jamais  vus  as- 
sis, jamais  fixes  et  arrêtés  :  qui  même 
les  a  vu  marcher  ?  On  les  voit  courir, 
parler  en  courant,  et  vous  iuterroger  sans 
attendre  de  réponse.  Ils  ne  viennent 
d'aucun  endroit,  ils  ne  vont  nulle  part  : 
ils  passent  et  ils  repassent.  Ne  les  re- 
tardez pas  dans  leur  course  précipitée, 
vous  démonteriez  leur  machine  :   ne  leur 
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fûtes  pas  de  questions,  ou  donnez-leur 
du  moins  le  temps  de  respirer  et  de  se 
ressouvenir  qu'ils  n'ont  nulle  affaire, 
qu'ils  peuvent  demeurer  avec  vous  et 
long-temps,  vous  suivre  même  où  il  vous 
plaira  de  les  emmener.  Ils  ne  sont  pas 
les  satellites  de  Jupiter,  je  veux  dire  ceux 
qui  pressent  et  qui  entourent  le  prince, 
mais  ils  l'annc'ncent  et  le  précèdent,  ils 
se  lancent  impétueusement  dans  la  foule 
des  courtisans  ;  tout  ce  qui  se  trouve 
sur  leur  passage  est  en  péril  :  leur  pro- 
fession est  d'être  vus  et  revus  ;  et  ils  ne 
se  couchent  jamais  sans  s'être  acquittés 
d'un  emploi  si  sérieux  et  si  utile  à  la  ré- 
publique. Ils  sont  au  reste  instruits  à 
fond  de  toutes  les  nouvelles  indifférentes, 
et  ils  savent  à  la  cour  tout  ce  que  l'on 
peut  y  ignorer  :  il  ne  leur  manque  au- 
cun des  talens  nécessaires  pour  s'avancer 
médiocrement.  Gens  néanmoins  éveil- 
lés et  alertes  sur  tout  ce  qu'ils  croient 
leur  convenir,  un  peu  entreprenans,  lé- 
gers et  précipités,  le  dirai-je  ?  ils  portent 
au  vent  anelés  tous  deux  au  char  de  la 
fortune,  et  tous  deux  fort  éloignés  de 
s'y  voir  assis. 

Le  même. 

§  45.     24e  Car  acte  r  e. 

Théodote  avec  un  habit  austère  a  un 
visage  comique  et  d'un  homme  qui  en- 
tre sur  la  scène  :  sa  voix,  sa  démarche, 
son  geste,  son  attitude  accompagnent  son 
visage  :  il  est  fin,  cauteleux,  doucereux, 
mystérieux,  il  s'approche  de  vous  et  il 
vous  dit  à  l'oreille  :  voilà  un  beau  temps, 
voilà  un  beau  dégel.  S'il  n'a  pas  les 
grandes  manières,  il  a  du  moins  toutes 
les  petites,  et  celles  même  qui  ne  con- 
viennent guère  qu'à  une  jeune  précieuse. 
Imaginez  vous  l'application  d'un  enfant 
à  élever  un  château  de  carte  ou  à  «e  sai- 
sir d'un  papillon,  c'est  celle  de  Tbéo- 
dote  pour  une  affaire  de  rien,  et  qui  ne 
mérite  pas  qu'on  s'en  remue  ;  il  la  traite 
sérieusement  et  comme  quelque  chose 
qui  est  capital  ;  il  agit,  il  s'empresse,  il 
la  fait  réussir  :  le  voilà  qui  respire  et  qui 
se  repose,  et  il  a  raison  ;  elle  lui  a  coûtée 
beaucoup  de  peine.  L'on  voit  des  gens'' 
enivrés,  ensorcelés  de  la  faveur  :  ils  y 
pensent  le  jour,  ils  y  rêvent  la  nuit  :  ils 
montent  l'escalier  d'un  ministre  et  ils  en 
descendent,  ils  sortent  de  son  anticham- 
bre et  ils  y  rentrent,  ils  n'ont  rien  à  lui 
dire  et  ils   lui  parlent  ;  ils  lui  parlent  une 
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seconde  fois,  les   voilà  contens,    ils   lui 
ont  parlé.   Pressez-les,  tordez-les,  ils  dé- 
gouttent l'orgueil,    l'arrogance,    la  pré- 
somption ;     vous  leur  adressez  la  parole, 
ils  ne  vous  répondent  point,     ils  ont  les 
yeux  égarés   et   l'esprit   aliéné  :  c'est  à 
leurs  parens  à  en  prendre   soin  et  à  les 
renfermer,  de  peur  que  leur  folie,  ne  de- 
vienne   fureur    et   que  le  monde   n'en 
souffre.       Théodote    a   une  plus  douce 
manie  :   il  aime  la  faveur   éperdument, 
mais  sa   passion  a   moins  d'éclat  :  il   lui 
fait  des  vœux  en  secret,  il  la  cultive,  il 
la   sert  mystérieusement  :  il  est  au  guet 
et  à  la  découverte  sur  tout  ce  qui  paroît 
de  nouveau  avec  les  livrées  de  la  faveur: 
ont-ils  une  prétention,    il   s'offre  à  eux, 
il  s'intrigue  pour  eux,   il    leur  sacrifie 
sourdement  mérite,  alliance,  amitié,  en- 
gagement,  reconnoissance.     Si  la  place 
d'un  Cassini  devenoit  vacante,  et  que  le 
Suisse  ou   le  postillon  du  favori  s'avisât 
de  la  demander,  il  appuieroit  sa  deman- 
de, il  lejugeroit  digne  de  cette  place,  il 
le   trouveroit  capable   d'observer    et  de 
calculer,  de  parler  de  parélies   et  de  pa- 
rallaxes.    Si  vous  demandiez  de  Théo- 
dote s'il  est  auteur  ou  plagiaire,  original 
ou  copiste,  je  vous  donnerois  ses  ouvra- 
ges, et  je  vous   dirois,    lisez   et  jugez  : 
mais  s'il  est  dévot  ou  coursisan,  qui  pour- 
roit  le  décider  sur  le  portrait    que  j'en 
viens   de   faire  ?     Je    prononcerois   plus 
hardiment    sur  son  étoile  :     oui,  Théo- 
dote, j'ai  observé  le  point  de  votre  nais- 
sance, vous  serez  placé,  et  bientôt  ;    ne 
veillez  plus,  n'imprimez  plus,  le  public 
tous  demande  quartier. 

La  Bruy'cre. 

§  46.     25e  Caractère. 

N'espérez  plus  de  candeur,  de  fran- 
chise, d'équité,  de  bons  offices,  de  ser- 
vice, de  bienveillance,  de  générosité,  de 
fermeté  dans  un  homme  qui  s'est  depuis 
quelque  temps  livré  à  la  cour,  et  qui  se- 
crètement veut  sa  fortune.  Le  recon- 
noissez-vous  à  son  visage,  à  ses  entre- 
tiens? 11  ne  nomme  plus  chaque  chose 
par  son  nom  :  il  n'y  a  plus  pour  lui  de 
fripons,  de  fourbes,  de  sots  et  d'imper- 
tinens.  Celui  dont  il  lui  échapperoit  de 
dire  ce  qu'il  en  pense,  est  celui-là  même 
qui  venant  à  le  savoir,  l'empècheroit  de 
cheminer.  Pensant  mal  de  tout  le  mon- 
de, il  n'en  dit  de  personne  ;  ne  voulant 
«du  bien  qu'à  lui  seul,  il  veut  persuader 


qu'il  en  veut  à  tous,  afin  que  tous  lui  en 
fassent,  ou  que  nul  du  moins  ne  lui  soit 
contraire.     Non  content  de    n'être  pas 
sincère,  il   ne  souffre  pas   que  personne 
le  soit  ;   la  vérité  blesse  son   oreille  ;  il 
est  froid  et  indifférent  sur  les    observa- 
tions que   l'on  fait  sur   la  cour  et   sur  le 
courtisan  ;  et  parce  qu'il  les  a  entendues, 
il  s'en  croit  complice  et  responsable.  Ty- 
ran de  la  société  et  martyr  de  son  ambi- 
tion, il   a  une  triste  circonspection  dans 
sa  conduite   et  dans    ses  discours,     une 
raillerie  innocente,  mais   froide  et  con- 
trainte, un  ris    forcé,  des  caresses    con- 
trefaites, une  conversation  interrompue, 
et  des    distractions  fréquentes  :   il  a  une 
profusion,   le  dirai -je,  des  torrens  de  lou- 
anges pour  ce  qu'a  fait  ou  ce  qu'a  dit  un 
homme  placé  et  qui  est  en  faveur, et  pour 
tout  autre  une  sécheresse  de  pulmonique: 
il  a  des  formules  de  complimens  différens 
pour  l'entrée  et  pour  la  sortie  à  l'égard 
de  ceux  qu'il  visite  ou  dont  il   est  visité  ; 
et  il  n'y  a  personne  de  ceux  qui  se  paient 
de   mines  et  de  façons  de  parler,    qui  ne 
sorte  d'avec  lui  fort  satisfait.  Il  vise  éga- 
lement à  se  faire  des  patrons  et  des  créa- 
tures :   il   est  médiateur,  confident,  en- 
tremetteur, il  veut  gouverner  :  il  a  une 
ferveur  de  novice  pour  toutes  les  petites 
pratiques  de  cour  :    il  sait  où   il  faut  se 
placer  pour  être  vu  :  il  sait  vous  embras- 
ser, prendre  part  à  votre  joie,  vous  faire 
coup  sur  coup  des  questions  empressées 
sur  votre  santé,  sur  vos  affaires  ;  et  pen- 
dant que  vous  lui  répondez,  il  perd  le  fil 
de  sa  curiosité,  vous  interrompt,  entame 
un  autre  sujet  ;  ou  s'il  survient  quelqu'un 
à  qui  il  doive  un  discours  tout  différent, 
il  sait,  en  achevant  de  vous  congratuler, 
lui  faire  un  compliment  de  condoléance; 
il  pleure  d'un  œil  et  il  rit  de  l'autre.    Se 
formant  quelquefois  sur  les  ministres  ou 
sur  le  favori,   il  parle  en  public  de  choses 
frivoles,  du  vent,  de  la  gelée  :    il  se  tait 
au  contraire,   et  fait  le   mystérieux   sur 
ce   qu'il   sait  de  plus  important,  et  plus 
volontiers  encore   sur  ce   qu'il   ne   sait 
point.  Le  même. 

§  47.     26e  Caractère; 

Thégonis  est  recherché  dans  son 
ajustement,  et  il  sort  paré  comme  une 
femme  :  il  n'est  pas  hors  de  sa  maison, 
qu'il  a  déjà  ajusté  ses  yeux  et  son  visage, 
afin  que  ce  soit  une  chose  fai  e  quand 
il  sera  dans  le  public,  qu'il  y  paroisse 
tout  concerté  ;  que  ceux  qui  passent  le 
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trouvent  déjà  gracieux  et  leur  souriant, 
et  que  nul  ne  lui  échappe.  Marche-t-il 
dans  le-  salles,  il  se  tourne  à  droite  où 
il  y  a  un  grand  inonde,  et  à  gauche  où 
il  n'y  a  personne j  il  salue  ceux  qui  y 
sont  et  ceux  qui  n'y  sont  pas.  Il  em- 
brasse un  homme  qu'il  trouve  sous  sa 
main,  il  lui  presse  la  tête  contre  sa  poi- 
trine, il  demande  ensuite  qui  est  celui 
qu'il  a  embrassé.  Quelqu'un  a  besoin 
de  lui  dans  une  affaire  qui  est  facile,  il 
va  le  trouver,  lui  t'ait  sa  prière  :  ThégO- 
nis  l'écoute  favorablement,  il  est  ravi 
de  lui  être  bon  à  quelque  chose,  il  le 
conjure  de  lui  faire  naître  des  occasions 
de  lui  rendre  service  ;  et  comme  celui-ci 
insiste  sur  son  affaire,  il  lui  dit  qu'il  ne 
la  fera  point  ;  il  le  prie  de  se  mettre  en 
63  place  ;  il  l'en  fait  juge  ;  le  client  sort, 
reconduit,  caressé,  confus,  presque  con- 
tent d'être  refusé. 

La  Bruyère. 

£  43.     2"e  Caractère. 

Pamphile  ne  s'entretient  pas  avec  les 
gens  qu'il  rencontre  dans  les  salles  ou 
dans  les  cours  :  si  l'on  en  croit  sa  gravité 
et  l'élévation  de  sa  voix,  il  les  reçoit, 
leur  donne  audience,  les  congédie,  lia 
des  termes  tout  à  la  fois  civils  et  hau- 
tain*, une  honnêteté  impérieuse  et  qu'il 
emploie  sans  discernement  :  il  a  une 
fausse  grandeur  qui  l'abaisse,  et  qui  em- 
barrasse fort  ceux  qui  sont  ses  amis,  et 
qui  ne  veulent  pas  le  mépriser. 

Un  Pamphile  est  plein  de  lui-même, 
ne  se  perd  pas  de  vue,  ne  sort  point  de 
l'idée  de  sa  grandeur,  de  ses  alliances, 
de  sa  charge,  de  sa  dignité  :  il  ramasse, 
pour  ainsi  dire,  toutes  ses  pièces,  s  en 
enveloppe  pour  se  faire  valoir  :  il  dit, 
mon  ordre,  mon  cordon  bleu  ;  il  létale 
ou  il  le  cache  par  ostentation  :  un  Pam- 
phile, en  un  mot,  veut  être  grand  ;  il 
croit  l'être,  il  ne  l'est  pas,  il  l'est  d'après 
un  grand.  Si  quelquefois  il  sourit  à  un 
homme  du  dernier  ordre,  à  un  homme 
d'esprit,  il  choisit  son  temps  si  juste 
qu'il  n'est  jamais  pris  sur  le  fait  :  aussi 
la  rougeur  lui  monteroit-elle  au  visage, 
s'il  étoit  malheureusement  surpris  dans 
la  moindre  familiarité  avec  quelqu'un 
qui  n'est  ni  opulent,  ni  puissant,  ni  ami 
d'un  ministre,  ni  son  allié,  ni  son  domes- 
tique :  il  est  sévère  et  inexorable  à  qui 
n'a  point  encore  fait  sa  fortune  :  il  vous 
aperçoit  un  jour  dans  une  galerie,  et  il 
YQUs  fqit  3  et  le  lendemain  s'il  vous  trouve 


en  un  endroit  moins  public,  ou  s'il  est 
public,  en  la  compagnie  d'un  grand,  il 
prend  courage,  il  vient  à  vous,  et  il  vous 
die:  Fous  ne  faisiez  pas  hier  sert 
de  me  voir.  Tantôt  il  vous  quitte  brus- 
quement pour  joindre  un  seigneur  ou 
un  premier  commis  ;  tantôt  s'il  les  trou- 
ve avec  vous  en  conversation  il  vous 
coupe  et  vous  les  enlève.  Vous  l'abor- 
dez une  autrefois,  et  il  ne  s'arrête  pas, 
il  se  fait  suivre,  vous  parle  si  haut,  que 
c'est  une  scène  pour  ceux  qui  passent  : 
aussi  les  Pamphiles  sont-ils  toujours 
comme  sur  un  théâtre,  gens  nourris  dans 
le  faux,  qui  ne  haïssent  rien  tant  que 
d'être  naturels  ;  vrais  personnages  de 
comédie,  des  Fîoridors,  des  Mon  dors. 

On  ne  tarit  point  sur  les  Pamphiles  : 
ils  sont  bas  et  timides  devant  les  princes 
et  les  ministres,  pleins  de  hauteur  et  de 
confiance  avec  ceux  qui  n'ont  que  de  la 
vertu  ;  muets  et  embarrassés  avec  les  sau- 
vons; vifs,  hardis  et  décisifs  avec  ceux 
qui  ne  savent  rien.  Ils  parlent  de  guerre 
à  un  homme  de  robe,  et  de  politique  à 
un  financier:  ils  savent  l'histoire  avec 
les  femmes  :  ils  sont  poêles  avec  un 
docteur,  et  géomètres  avec  un  poète, 
De  maximes  il  ne  s'en  chargent  pas,  de 
principes  encore  moins  ;  ils  vivent  à  l'a- 
venture, poussés  et  entraînés  pur  le  vent 
de  la  faveur,  et  par  l'attrait  des  richesses. 
Ils  n'ont  point  d'opinion  qui  soit  à  eux, 
qui  leur  soi  propre,  ils  en  empruntent  à 
mesure  qu'ils  en  ont  besoin  ;  et  celui  à 
qui  ils  ont  recours,  n'est  guère  un  hom- 
me sage,  ou  habile,  ou  vertueux,  c'est 
un  homme  à  la  mode. 

Le  mtme, 

§  4Q.     2Se  Caractère, 

Démophile  à  ma  droite  se  lamente  et 
s'écrie  :  tout  est  perdu,  c'est  fait  de 
l'état,  il  est  du  moins  sur  le  penchant 
de  sa  ruine.  Comment  résister  à  une 
si  forte  et  si  générale  conjuration  ?  Quel 
moyen,  je  ne  dis  pas  d'être  supérieur, 
mais  de  suffire  seul  à  tant  et  de  si  puis- 
sans  ennemis?  Cela  est  sans  exemple 
dans  la  monarchie.  Un  héros,  un 
Achille  y  succomberoit.  On  a  fait,  ajou- 
te-t-il,  de  lourdes  tautes  :  je  sais  bien 
ce  que  je  dis  :  je  suis  du  métier,  j'ai  vu 
la  guerre,  et  l'histoire  m'en  a  beaucoup 
appris.  Il  parle  là-dessus  avec  admira- 
tion d'Olivier  le  Daim  et  de  Jacques 
Cœur  :  c'étoient  là  des  hommes,  dit-il, 
c'étoient  des   ministres.      Il  débile  se 
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nouvelles,  qui  sont  toutes  les  plus  tristes 

is  désavantageuses  que  l'on  pour- 

•  :    tantôt  un    parti  des   nôtres 

ms  une  em  mscade,  et  taillé 

...  'm   quelques  troupes  reh- 

.!i  château  .se  sont  rendues 

discrétion    et   ont   passé 

' •■  ;   et  si   vous    lui  dites 

•::  faux    et  qu'il  ne  se  con- 

vous  écoule  pas  :    il 

g  méral    a    clé    tué  ;    et 

l'fl  soit  vrai  qu'il  n'a   reçu  qu'une 

ire,  et  que  vous  l'en  assuriez, 

niorl ,   il    plaint  sa    veuve, 

at;   il  se  plaint  lui-même, 

un   bon  ami  et   vue  grande 

>i  dit  que   lacavalerie    AI- 

sl  invincible  :    il    pâlit  au  seul 

nom  di  s    cuirassiers  de    l'empereur      Si 

ique  cette  place  continue-t-il,  on 

siège,  nu  Ion  demeurera  sur  la 

isive  sans  livrer  de  combat  ;  ou  .si  on 

re,   on    le  rioit  perdre  ;    et    si  on   ie 

I,  \oila  l'ennemi  sur  la  frontière.     Et 

une  Démophile  ie  faii  v  1er,  le  voilà 

i      is  le  cœur  du  royaume  :    il  entend  dé- 

onnei    le  beffroi  des  villes,  et  crier  à 

me  :   il   songe  à   son   bien    et  à    ses 

s  :   où  conduira-t-il  son  argent,    ses 

ub.es.  sa  famille  :  où  se  refugiera-t-il? 

en  buiase  ou  à  Venise  ? 

La  Bruyère. 

§   50.     29e  Caractère. 

A  ma  gauche  Basibde   met  tout  d'un 
sur  pied    une   armée  de  trois  cems 
■   hommes  ;    il   n'en    rabatteroit  pas 
seuli    brigade:   il  a  la  liste  des  esça- 
1  des  ualai'1  ion.-:,   des   généraux  et 
des   officiers,    :1    n'oublie    pas  l'artillerie 
:   g(  I  dispose  absolument  de 

ces' troupes:  il  en  envoie  1  an  t  en 
agne  ci  tant  en  Flandre  :  il  réser- 
ve ua  certain  nombre  pour  les  Alpes, 
un  peu  moins  pour  les  Pyrénées,  et  il 
fait  pas ser  la  mer  à  ce  qui  lui  reste.  11 
connoît  les  marches  de  ces  armées,  il  sait 
ce  qu'elles  feront  et  ce  qu'elles  ne  feront 
pas  ;  vous  diriez  qu'il  a  l'oreille  du  prin- 
ce, ou  le  secret  du  ministre.  Si  les  en- 
nemis viennent  de  perdre  une  bataille  où 
il  soit  demeuré  sur  la  place  quelques 
neuf  à  dix  mille  hommes  des  leurs,  il 
en  compte  jusqu'à  trente  mille,  ni  plus  ni 
moins  ;  car  ses  nombres  sont  toujours 
fixes  et  certains,  comme  de  celui  qui  est 
bien  informé.  S'il  apprend  le  malin  que 
nous  avons  perdu  une  bicoque,  non-seu- 
lement il  envoie  s'excuse  ira  ses  amis  qu'il 


a  la  veille  convié  à  dîner,  maïs  même 
ce  jour-là  il  ne  dîne  point  ;  et  s'il  soupe, 
c'est  sans  appétit.  Si  les  noires  assiè- 
gent une  place  très-forte,  très-régulière, 
pourvue  de  vivres  et  de  munitions,  qui  a 
une  bonne  garnison,  commandée  par  un 
homme  d'un  grand  courage,  il  dit  que  la 
ville  a  des  endroits  foibleset  mal  fortifiés, 
qu'elle  manque  de  poudre,  que  son  gou- 
verneur manque  d'expérience,  et  qu'elle 
capitulera  après  huit  jours  de  tranchée 
ouverte.  Une  autrefois  il  accourt  tout 
hors  d'haleine,  et  après  avoir  respiré  un 
peu  :  voilà,  s'écrie-t  il,  une  grande  nou- 
velle, ils  sont  défaits  à  plate  couture  ;  le 
générai,  les  chefs,  du  moins  une  bonne 
partie,  tout  est  tué,  tout  a  péri  :  voilà, 
continue-t-il,  un  grand  massacre,  et  il 
faut  convenir  que  nous  jouons  d'un  grand 
bonheur,  il  s'assied,  il  souffle  après  avoir 
débité  sa  nouvelle,  à  laquelle  il  ne  man- 
que qu'une  circonstance,  qui  est  qu'il  y 
ait  en  une  bataille.  Il  assure  d'ailleurs 
qu'un  tel  prince  -renonce  à  la  ligue  et 
quitte  ses  confédérés,  qu'un  autre  se 
disposée  prendre  le  même  parti  :  il  croit 
fermement  avec  la  populace  qu'un  troi- 
sième est  mort  ;  il  nomme  le  lieu  où  il 
est  enterré:el  quand  on  est  détrompé  aux 
halles  et  aux  fauxbourgs,  il  parie  encore 
contre  pour  l'affirmative.  Il  sait,  par 
une  voie  indubitable,  que  Tekeli  fait  de 
grands  progrès  contre  l'empereur,  que  le 
Grand-Seigneur  arme  puissamment,  ne 
veut  point  de  paix,  et  que  son  visir  va 
se  montrer  unt  autre  fois  aux  portes  d*. 
Vienne  :  il  frappe  des  mains,  et  il  tres- 
saiiie  sur  cet  événement  dont  il  ne  doute 
plus.  La  triple  alliance  chez  lui  est  un 
cerbère,  et  les  ennemis  autant  de  mons- 
tres à  assommer.  Il  ne  parle  que  de  lau- 
riers, que  de  palmes,  que  de  triomphes, 
et  que  de  trophées.  11  dit  dans  le 
discours  familier,  noire  augustt'  hé- 
ros, notre  potentat,  notre  invincible 
monarque.  Réduisez-le  si  vous  pouvez 
à  dire  simplement  :  le  Roi  a  beaucoup 
d'ennemis,  ils  sont  finissons-,  ils  sont  unis, 
ils  sont  {il gris,  il  les  a  vaincus  ;  j'espère 
toujours  qu'il  les  pourra  vaincre.  Ce 
style,  trop  ferme  et  trop  décisif  pour 
Démophile,  n'est  pour  Basilide  ni  assez 
pompeux,  ni  assez  exagéré:  il  a  bien  d'au- 
tres expressions  en  tête  ;  il  travaille  aux 
inscriptions  des  arcs  et  des  pyramides 
qui  doivent  orner  la  ville  capitale  un 
jour  d'entrée  :  et  dès  qu'il  entend  due 
que  les  armées  sont  en  présence,  ou 
qu'une  place  est  investie,  il  fait  déplier 
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sa  robe  et  la  mettre  â  l'air,  afin  qu'elle 
soit  toute  prête  pour  la  cérémonie  de  la 
cathédrale. 

La  Bruyère. 

§  .31.     30e  Caractère. 

Gnathon  ne  vit  que  pour  soi,  et  tous 
les  hommes  ensemble  sont  à  son  égard 
comme  s'ils  n'étaient  poiut.  Non  con- 
tent de  remplir  à  une  table  la  première 
place,  il  o  cupe  lui  seul  celle  de;  deux 
autres  ;  il  oublie  que  le  repas  est  pour 
lui  et  pour  toute  la  compagnie,  il  se 
rend  maître  du  plat,  et  fait  son  propre 
de  chaque  service  ;  il  ne  s'attache  à  au- 
cun des  mets,  qu'il  n'ait  achevé  d'essayer 
de  tous,  il  voudrait  pouvoir  les  savourer 
tous  tout  à  la  fois  ;  il  ne  se  sert  à  table 
que  de  H  s  mains  ;  il  manie  les  viandes, 
1rs  remanie,  démembre,  déchire,  et  en 
use  de  manière  qu'il  faut  que  les  conviés, 
s'ils  veulent  manger,  mangent  les  restes: 
il  ne  leur  épargne  aucune  de  ces  mal- 
propretés dégoûtantes,  capables  doter 
l'appétit  aux  plus  affamés  ;  le  jus  et  les 
sauces  lui  dégoûtent  du  menton  et  de  la 
barbe;  s'il  enlève  un  ragoût  de  dessus 
un  plat,  il  le  répand  en  chemin  dans  un 
antre  plat  et  sur  la  nappe  ;  on  le  suit  à 
la  trace  ;  il  mange  haut  et  avec  grand 
bruit  ;  il  roule  les  yeux  en  mangeant  ; 
la  table  est  pour  lui  un  râtelier  ;  il  écure 
ses  dens,  et  il  continue  à  manger.  Il 
se  fait,  quelque  part  où  il  se  trouve,  une 
manière,  d'établissement,  et  ne  souffre 
pas  d'être  plus  pressé  au  sermon  ou  au 
théâtre  que  dans  sa  chambre.  Jl  n'y  a 
da;:s  on  carosse  que  les  places  du  fond 
qui  lui  conviennent,  dans  toute  autre,  si 
on  veut  l'en  croire,  il  pâlit  et  tombe  en 
foiblesse.  S  il  fait  un  voyage  avec  plu- 
sieurs, il  les  prévient  dans  les  hôtelleries, 
et  il  sait  toujours  se  conserver,  dans  la 
meilleure  chambre,  le  meilleur  lit  :  il 
tourne  tout  à  son  usage  :  ses  valets, 
ceux  dautrui  courent  dans  le  même 
temps  pour  son  service  ;  tout  ce  qu'il 
trouve  sous  sa  main  lui  est  propre,  bar- 
des, équipages  ;  il  embarrasse  tout  le 
monde,  ne  se  contraint  pour  personne, 
ne  plaint  personne,  ne  connoît  de  maux 
que  les  siens,  que  sa  réplétion  et  sa  bile  ; 
ne.  pleure  point  la  mort  des  autres,  n'ap- 
préhende que  la  sienne,  qu'il  rachète- 
roit  volontiers  de  l'extinction  du  genre 
humain. 

Le  mt-itte-. 


§  52.     31e  Caractère. 

Cliton  n'a  jamais  eu,  dans  toute  sa 
vie,  que  deux  affaires,  qui  sont  de  diner 
le  matin  et  de  souper  le  soir  j  il  ne 
semble  né  que  pour  la  digestion  :  il  n'a 
de  même  qu'un  entretien  :  il  dit  les  en- 
trées qui  ont  été  servies  au  dernier  re- 
pas où  il  s'est  trouvé,  il  dit  combien  il  y 
a  eu  de  potages,  et  quels  potages  ;  il  place 
ensuite  le  rôt  et  les  entremets  ;  il  se  sou- 
vient exactement  de  quel  plat  on  a  rele- 
vé le  premier  service  ;  il  n'oublie  pas  les 
hors-d' oeuvres,  le  fruit  et  les  assiettes  ; 
il  nomme  tous  les  vins  et  toutes  les  li- 
queurs dont  il  a  bu  ;  il  possède  le  lan- 
gage des  cuisines  autant  qu'il  peut  s'é- 
tendre ;  et  il  me  fait  envie  de  manger  à 
une  bonne  table  où  il  ne  soit  point  j  il 
a  surtout  un  palais  sûr,  qui  ne  prend 
point  le  change,  et  il  ne  s'est  jamais  vu 
exposé  â  Ihorrible  inconvénient  de  man- 
ger un  mauvais  ragoût,  ou  de  boire  du 
vin  médiocre.  C'est  un  personnage  il- 
lustre dans  son  genre,  et  qui  a  porté  le 
talent  de  se  bien  nourrir  jusques  où  il 
pouvoir  aller  ;  on  ne  reverra  plus  un 
homme  qui  mange  tant  et  qui  mange  si 
bien  ;  aussi  est-il  l'arbitre  des  bons  mor- 
ceaux, et  il  n'est  guère  permis  d'avoir  du 
goût  pour  ce  qu'il  désaprouve.  Mais  il 
n'est  plus  ;  il  s'est  fait  du  moins  portera 
table  jusqu'au  dernier  soupir  ;  il  donnoît 
à  manger  le  jour  qu'il  est  mort  ;  quel- 
que part  où  il  soit  il  mange,  et  s'il  re- 
vient au  monde,  c'est  pour  manger. 

Le  même. 

§53.     32e  Caractère. 

Ruffin  commence  à  grisonner,  mais  il 
est  sain,  il  a  un  visage  frais  et  un  œil  vif 
qui  lui  promettent  encore  vingt  années 
de  vie  ;  il  est  gai,  jovial,  familier,  in- 
différent ;  il  rit  de  tout  son  cœur,  et  il 
rit  tout  seul  et  sans  sujet  :  il  est  content 
de  soi,  des  siens,  de  sa  petite  fortune  } 
il  dit  qu'il  est  heureux.  Il  perd  son 
fils  unique,  jeune  homme  de  grande  es- 
pérance, et  qui  pouvoit  unjour  être  l'hon- 
neur de  sa  famille  ;  il  remet  sur  d'autres 
le  soin  de  pleurer  ;  il  dit  :  vionjîls  est 
mort,  celaf^ra  mourir  sa  mire;  et  il  est 
consolé.  Il  n'a  point  de  passions,  il  n'a 
ni  amis  ni  ennemis,  personne  ne  l'em- 
barrasse, tout  le  monde  lui  convient, 
tout  lui  est  propre,  il  parle  à  celui  qu'il 
voit  une  première  fois,  avec  la  même  li- 
berté  et  la  même  confiance  qu'à  ceux 
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qu'il  appelle  de  vieux  3mis,  et  il  lui  fait 
part  bientôt  de  ses  quolibets  et  de  ses  his- 
toricités :  on  l'aborde,  on  le  quitte  sans 
qu'il  y  fasse  attention  ;  tt  le  même 
conte  qu'il  a  commencé  de  faire  à  quel- 
qu'un, il  l'achève  à  celui  qui  prend  sa 
place. 

La  Bruyère. 

§  54.      33e  Caractère. 

Télèphe  a  de  l'esprit,  mais  dix  fois 
moins,  de  compte  fait,  qu'il  ne  pré- 
sume d'en  avoir  ;  il  est  donc,  dans  ce 
qn'il  dit,  dans  ce  qu'il  fait,  dans  ce  qu'il 
médite  et  ce  qu'il  projeté,  dix  fois  au- 
delà  de  ce  qu'il  a  de  iorce  et  d'étendue  ; 
ce  raisonnement  est  juste.  11  a  comme 
une  barrière  gui  le  ferme,  et  qui  devroit 
l'avertir  de  s'arrêter  en-deçà  ;  mais  il 
passe  outre,  et  il  se  jette  hors  de  sa 
sphère,  il  trouve  lui-même  son  endroit 
foibîe,  et  se  montre  par  cet  endroit  ;  il 
parle  de  ce  qu'il  ne  sait  point,  ou  de  ce 
qu'il  sait  mal  ;  il  entreprend  au-dessus  de 
son  pouvoir,  il  désire  au-delà  de  sa  por- 
tée ;  il  s'égale  à  ce  qu'il  y  a  de  meilleur 
en  tout  genre  ;  il  a  du  bon  et  du  loua- 
ble qu'il  offusque  par  l'affectation  du 
grand  ou  du  merveilleux.  On  voit  clai- 
rement ce  qu'd  n'est  pas,  et  il  faut  de- 
viner ce  qu'il  est  en  effet.  C'est  un 
homme  qui  ne  se  mesure  point,  qui  ne 
se  connoît  point  ;  son  caractère  est  de 
ne  savoir  pas  se  renfermer  dans  celui  qui 
lui  est  propre,  et  qui  est  le  sien. 

Le  miine. 

§  55.     34e  Caractère. 

L'esprit  dans  cette  belle  personne  étoit 
un  diamant  bien  mis  en  œuvre  ;  et  con- 
tinuant de  parler  d'elle,  c'est,  ajoutoit-il, 
comme  une  nuance  de  raison  et  d'agré- 
ment qui  occupe  les  yeux  et  le  cœur  de 
ceux  qui  lui  parlent  ;  on  ne  sait  si  on 
l'aime  ou  si  on  l'admire  ;  il  y  en  a  elle  de 
quoi  faire  une  parfaite  amie,  et  il  y  a 
aussi  de  quoi  vous  mener  plus  loin  que 
l'amitié}  trop  jeune  et  trop  fleurie  pour 
ne  pas  plaire,  mais  trop  modeste  pour 
songer  à  plaire,  elle  ne  tient  compte  aux 
hommes  que  de  leur  mérite,  et  ne  croit 
avoir  que  des  amis.  Pleine  de  vivacités 
et  capable  de  sentiment,  elie  surprend  et 
elle  intéresse,  et  sans  rien  ignorer  de  ce 
qui  peut  "entrer  de  plus  délicat  et  de  plus 
fin  dans  les  conversations,  elle  a  encore 
ces  saillies  heureuses  qui  entre  autres 


plaisirs  qu'elles  font,  dispensent  toujours 
de  la    réplique  ;    elle  vous  parle  comme 
celle  qui  n'est  pas   snvante,    qui  doute  et 
qui  cherche  à    s'éclaircir ,     et  elle   \uus 
écoute    comme    cède  qui  sait  beaucoup, 
qui  connoît  le  prix  de   ce  que  vous  lui 
dites,    et  auprès  de  qui    vous  ne  perdez 
rien   de  ce  qui  vous  échappe.      Loin  de 
s'appliquer  à  vous  coniredire  av^c  esprit, 
et   d'imiter  Elvire  qui  aime  mieux  pas- 
ser pour  une  femme,  vive,    que  marquer 
du   Don  sens  et  de  la  justesse,    tile  s'ap- 
proprie vos  sentiraéns,  elle  les  croit  siens, 
elle  les  étend,  elle  les  embellir,  vous-  êtes 
content  de  vous  d  avoir  pensé   si  bien  et 
d'avoir  mieux  dit  encore  que  vous  n'aviez 
cru.     Elle  est  toujours   au-dessus   de  la 
vanité,    soit    qu'elle    parle,    soit   qu'elle 
écrive  ;   elle   oublie   les  traits  où  il   faut 
des  raisons,  elle  a  déjà  compris  que    la 
simplicité  est   éloquente.     S'il  s'agit  de 
servir  quelqu'un  et  de  vous  jeter  dans  les 
mêmes  intérêts,  laissant  à  Elvire  les  jolis 
discours  et  les  belles  lettres  qu'elle  met  à 
tous  usages,    Artenice  n'emploie  auprès 
de  vous  que  la  sincérité,    l'ardeur,  lem- 
pressentent  et  la  persuasion.     Ce  qui  do- 
mine en  elle  c'est  le  plaisir  de  la  lecture, 
avec  le  goût  des  personnes  de  nom  et  de 
réputation,    moins  pour  en  être  connue 
que   pour    les    connoître.     On   peut    la 
louer  d'avance  de  toute  la  sagesse  qu'elle 
aura  un  jour,  et  de  tout  le  mérite  qu'elle 
se  prépare   par  les  années,  puisqn'avec 
une  bonne  conduite  elle  a  de  meilleures 
intentions,    des    principes  sûrs,    utiles  à 
celles  qui  sont  comme  elle  exposées  aux 
soins  et  à   la  flatterie  ;    et  qu'étant  assez 
particulière  sans  pourtant  être  farouche, 
ayant  même  un  peu  de  penchant  pour  la 
retraite,    il  ne  lui  sauroit  peut -être  man  • 
quer  que  les  occasions,    o'u  ce  qu'on  ap- 
pelle un  grand  théâtre,  pour  y  faire  bril- 
ler toutes  ses  vertus. 

Le  m'me. 

§  5Q.     35e    Caractère.     Le  Curieux 
en  Fleurs. 

Le  fleuriste  a  un  jardin  dans  un  faux- 
bourg,  il  y  court  au  lever  du  soleil,  et  il 
en  revient  à  son  coucher.  Vous  le  voyez 
planté,  et  qui  a  pris  racine  au  milieu 
de  ses  tulipes,  et  devant  la  solitaire  ;  il 
ouvre  de  grands  yeux,  il  frotte  ses  mains, 
il  se  baisse,  il  la  voit  de  plus  près,  il  ne 
l'a  jamais  vu  si  belle,  il  a  le  cœur  épa- 
noui de  joie  ;  il  la  quitte  pour  X orientale; 
de  là  il  va  à  la  veuve  5  il  passe  au  drap- 


LÎV.  IV.    MŒURS  DES  PEUPLES,  CARACTERES,  Sec. 


47 


d'or,  de  celle-ci  à  Y  agate,  d'où  il  revient 
enfin  à  la  solitaire,  cm  il  se  fixe,  où  il 
se  lasse,  où  il  s'assied,  où  il  oublie  de 
dîner,  aussi  est-elle  nuancée,  bordée, 
huilée,  à  pièces  emportées  ;  elle  a  un 
beau  vase  ou  un  beau  calice  ;  il  la  con- 
temple, il  l'admire  ;  Dieu  et  la  nature 
sont  en  tout  cela  ce  qu'il  n'admire  point  ; 
il  ne  va  pas  plus  loin  que  l'oignon  de  sa 
tulipe  qu'il  ne  livreroit  pas  pour  mille 
écus,  et  qu'il  donnera  pour  rien  quand 
Jes  tulipes  seront  négligées  et  que  les 
œillets  auront  prévalu.  Cet  homme  rai- 
sonnable, qui  a  une  âme,  qui  a  un  culte 
et  une  religion,  revient  chez  soi,  fatigué, 
affamé,  mais  fort  content  de  sa  journée, 
il  a  vu  des  tulipes. 

2.     En  Fruits. 

Parlez  à  cet  autre  de  la  richesse  des 
moissons,  d'une  ample  récolte,  d'une 
bonne  vendange  ;  il  est  curieux  de  fruits, 
vous  n'articule/,  pas,  vous  ne  vous  faites 
pas  entendre  :  parlez-lui  de  figues  et  de 
melons,  dites  que  les  poiriers  rompent  de 
fruit,  cette  année,  que  les  pêchers  ont 
donné  avec  abondance,  c'est  pour  lui  un 
idiome  inconnu,  il  s'attache  aux  seuls 
pruniers,  il  ne  vous  répond  pas.  Ne 
l'entretenez  pas  même  de  vos  pruniers, 
il  n'a  de  l'amour  que  pour  une  cer- 
taine espèce  ;  toute  autre  que  vous  lui 
nommez  le  fait  sourire  et  se  moquer.  Il 
vous  mène  à  l'arbre,  cueille  artistement 
cette  prune  exquise  ;  il  l'ouvre,  vous  en 
donne  une  moitié,  et  prend  l'autre  : 
quelle  chair,  dit-il,  goûtez-vous  cela  ? 
cela  est- il  divin  ?  voilà  ce  que  vous  ne 
trouvez  pas  ailleurs,  et  là-dessus  ses 
narines  s'enflent,  il  cache  avec  peine  sa 
joie  et  sa  vanité  par  quelques  dehors  de 
modestie.  O  l'homme  divin  en  effet  ! 
homme  qu'on  ne  peut  jamais  assez  louer 
et  admirer  ;  homme  dont  il  sera  parlé 
dans  plusieurs  siècles  !  que  je  voie  sa 
taille  et  son  visage  pendant  qu'il  vit,  que 
j'observe  les  traits  et  la  contenance  d'un 
homme  qui  seul,  entre  les  mortels,  pos- 
sède une  telle  prune. 

3.     En  Médailles. 

Un  troisième,  que  vous  allez  voir,  vous 
parle  des  curieux  ses  confrères,  et  sur- 
tout de  Diognette.  Je  l'admire,  dit- il, 
et  je  le  comprends  moins  que  jamais  ; 
pensez-vous  qu'il  cherche  à  s'instruire  par 
les  médailles,   et  qu'il  les  regarde  comme 


des  preuves  parlantes  de  certains  faits  et 
des  monumens  rixes  et  indubitables  de 
l'ancienne  histoire  ?  rien  moins  :  vous 
croyez  peut-être  que  toute  la  peine  qu'il 
se  donne  pour  recouvrer  une  U"u,  vient 
du  plaisir  qu'il  se  fait  de  ne  voir  pas  une 
suite  d'empereurs  interrompue,  c'est  en- 
core moins  ;  Diognete  fait  d'une  mé- 
daille lej'rust,  le  feloux  et  la  fleur  de 
coin  ;  il  a  une  tablette  dont  toutes  les 
places  sont  garnies,  à  l'exception  d'une 
seule  ;  ce  vide  lui  blesse  la  vue,  et  c'est 
précisément,  et  à  la  lettre,  pour  le  rem- 
plir,  qu'il  emploie  son  bien  et  sa  vie. 

4.     En  Estampes. 

Vous  voulez,  ajoute  Démo.,  ède,  roii 
mes  estampes,  et  bientôt  il  les  étale  et 
vous  les  montre.  Vous  en  rencontrez 
une  qui  n'est  ni  noire,  ni  nette,  ni  des- 
sinée, et  d'ailleurs  moins  propre  à  être 
gardée  dans  un  cabinet,  qu'à  tapisser,  un 
jour  de  fête,  le  petit  pont  ou  la  rur 
neuve  :  il  convient  qu'elle  est  mal  gra- 
vée, plus  mal  dessinée,  mais  il  assure 
qu'elle  est  d'un  Italien  qui  a  travaillé 
peu,  qu'elle  n'a  presque  pas  été  tirée, 
que  c'est  la  seule  qui  soit  en  France  de 
ce  dessin,  qu'il  l'a  achetée  très-chère,  et 
qu'il  ne  la  changeroit  pas  pour  ce 
qu'il  a  de  meilleur.  J'ai,  continue-t-il, 
une  sensible  affliction,  qui  m'obligera  de 
renoncer  aux  estampes  pour  le  reste  de 
mes  jours  ;  j'ai  tout  Calot,  hormis  une 
seule  qui  n'est  pas  à  la  vérité  de  ses  bons 
ouvrages,  au  contraire,  c'est  un  des 
moindres  ;  mais,  qui  m'acheveroit  Ca- 
lot ?  je  travaille  depuis  vingt  ans  à  re- 
couvrer cette  estampe,  et  je  désespère 
enfin  d'y  réussir,   cela  est  bien  rude  î 

5.     En  Oiseaux. 

Diphile  commence  par  un  oiseau  et 
finit  par  mille  ;  sa  maison  n'en  est  pas 
égayée,  mais  empestée  :  la  cour,  la  salle, 
l'escalier,  le  vestibule,  les  chambres,  le 
cabinet,  tout  est  volière  :  ce  n'est  plus 
un  ramage,  c'est  un  vacarme  ;  les  vents 
d'automne  et  les  eaux  dans  leurs  plus 
grandes  crues  ne  font  pas  un  bruit  si  per- 
çant et  si  aigu.  On  ne  s'entend  non  plus 
parler  les  uns  les  autres  que  dans  des 
chambres  où  il  faut  attendre,  pour  faire 
le  compliment  d'entrée,  que  les  petits 
chiens  aient  aboyé.  Ce  n  est  plus  pour 
Diphile  un  agréable  amusement,  c'est 
une   affaire  laborieuse  et   à   laquelle  à 
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peine  il  peut  suffire.  Il  passe  les  jours, 
ces  jours  qui  échappent  et  qui  ne  revien- 
nent plus,  à  verser  du  grain  et  à  net- 
toyer des  ordures  :  il  donne  pension  à 
lin  homme  qui  n'a  point  d'autre  minis- 
tère que  de  siffler  des  serins  au  flageolet, 
et  de  faire  couver  des  Canaries.  Il  est  vrai 
que  ce  qu'il  dépense  d'un  côté,  il  l'épar- 
gne de  l'autre  ;  car  ses  enfans  sont  sans 
maîtres  et  sans  éducation.  Use  renferme 
le  soir,  fatigué  de  son  propre  plaisir,  sans 
pouvoir  jouir  du  moindre  repos,  que  ces 
oiseaux  ne  reposent,  et  que  ce  petit  peu- 
ple, qu'il  n'aime  que  parce  qu'il  chante, 
ne  cesse  de  chanter.  Il  retrouve  ses  oi- 
seaux dans  son  sommeil  ;  lui-même  il  est 
oiseau,  il  est  hupé,  il  gazouille,  il  per- 
che, il  rêve  la  nuit  qu'il  mue  ou  qu'il 
couve. 

fj.     En  Insectes. 

Cet  autre  aime  les  insectes,  il  en  fait 
Jpus  les  jours  de  nouvelles  emplettes  : 
c'est'surtout  le  premier  homme  de  l'Eu- 
rope pour  le*  papillons,  il  en  a  de  toutes 
les  tailles  et  de  toutes  les  couleurs.  Quel 
temps  prenez-vous  pour  lui  rendre  visite? 
Il  est  plongé  dans  une  amère  douleur  j 
il  a  l'humeur  no;re,  chagrine,  et  dont 
toute  sa  famille  souffre,  aussi  a-t-il  fait 
une  perte  irréparable  ;  approchez,  re- 
gardez ce  qu'il  vous  montre  sur  son 
doigt,  qui  n'a  plus  de  vie,  et  qui  vient 
d'expirer,  c'est  une  chenille,  et  quelle 
chenille  ! 

La  Bruyère. 

\  5~.  36e  Caractère.  Le  Petit-Maître. 

Iphis  voit  à  l'église  un  soulier  d'une 
nouvelle  mode,  il  regarde  le  sien  et  en 
rougit,  il  ne  se  croit  plus  habillé  ;  il  étoit 
venu  à  la  messe  pour  s'y  montrer,  et  il 
se  cache  ;  le  voilà  retenu  par  le  pied  dans 
sa  chambre  tout  le  reste  du  jour.  11  a 
la  main  douce,  et  il  l'entretient  avec  une 
pâte  de  senteur.  Il  a  soin  de  rire  pour 
montrer  ses  dents  ;  il  fait  la  petite  bou- 
che, et  il  n'y  a  guère  de  momens  où  il 
ne  veuille  sourire;  il  regarde  ses  jambes,  il 
se  voit  au  miroir,  l'on  ne  peut  être  plus 
content  de  personne,  qu'il  ne  l'est  de  lui- 
même  ;  il  s'est  acquis  une  voix  claire  et 
délicate,  et  heureusement  il  parle  gras  ;  i! 
a  un  mouvement  de  tête,  et  je  ne  sais 
quel  adoucissement  dans  les  yeux,  dont 
ii  n'oublie  pas  de  s'embellir  ;  il  a  une  dé- 
marche molle  et  le  plus  joli  maintien 


qu'il  est  capable  de  se  pro-urer  ;  il  met 
du  rouge,  mais  rarement;  il  n'en  fait  pas 
habitude  ;  il  est  vrai  aussi  qu'il  porte  des 
chausses  et  un  chapeau,  et  qu'il  n'a  ni 
boucles  d'oreilles  ni  collier  de  perles, 
aussi  ne  l'ai-je  pas  mis  dans  le  chapitre 
des  femmes. 

Le  même. 

Scf.nes  Dramati&ues. 

§  58.   Irë  Schie,  tirée  des  Précieuses 
Ridicules. 

Madelon,   Gorgibus,   Marotte,    Cathos. 

Marotte.  Que  désirez-vous,  monsieur? 

Gorgibus.  Où  sont  vos  maîtresses? 

Marotte.   Dans  leur  cabinet. 

Gorgibus.  Que  font-elles  ? 

Marotte.  De  la  pommade  pour  les 
lèvres. 

Gorgibus.  C'est  trop  pommadé:  dites- 
leur  qu'elles  descendent.  Ces  pendardes- 
là,  avec  leur  pommade  ont,  je  pense, 
envie  de  me  ruiner.  Je  ne  vois  partout 
que  blancs  d'oeufs,  lait  virginal,  et  mille 
autres  brimborions  que  je  ne  comtois 
point.  Elles  ont  usé,  depuis  que  nous 
sommes  ici,  le  lard  d'une  douzaine  de 
codions,  pour  le  moins;  et  quatre  valets 
vivroient  tous  les  jours  des  pieds  de  mou- 
ton qu'elles  emploient.  (Mudelun  et 
Cathos  paroissentj.  Il  est  bien  néces- 
saire, vraiment,  de  faire  tant  de  dépense 
pour  vous  graisser  le  museau  !  Dites-moi 
un  peu  ce  que  vous  avez  fait  à  ces  mes- 
sieurs, que  je  les  vois  sertir  avec  tant  de 
froideur.  Vous  avois-je  pas  commandé 
de  les  recevoir  comme  des  personnes  que 
je  voulois  vous  donner  pour  maris  ? 

Madelon.  Et  quelle  estime,  mon  père, 
voulez-vous  que  nous  fassions  du  procé- 
dé irrégulier  de  ces  gens-là  ? 

Cathos.  Le  moyen,  mon  oncle,  qu'une 
fille  un  peu  raisonnable  se  pût  accommo- 
der de  leur  procédé,  de  leur  personne  ? 

Gorgibus.  Et  qu'y  trouvez-vous  à  re- 
dire ? 

Madelon.  La  belle  galanterie  que  la 
leur  !  quoi  !  débuter  d'abord  par  le  ma- 
riage ! 

Gorgibus.  Et  par  où  veux-tu  donc 
qu'ils  débutent?  N'est  ce  pas  un  procé- 
dé dont  vous  avez  sujet  de  vous  louer 
toutes  deux,  aussi-bien  que  moi?  est-il 
rien  de  plus  obligeant  que  cela  ?  et  ce 
lien  sacré  où  ils  aspirent  n'est-il  pas  un 
témoignage  de  l'honnêteté  de  leurs  in- 
tentions?. 
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Madelon.  Ah  !  mon  père,  ce  que  vous 
dites  là  est  du  dernier  bourgeois.  Cela 
me  fait  honte  de  vous  ouïr  parler  de  la 
sorte  ;  et  vous  devriez  un  peu  vous  faire 
apprendre  le  bel  air  des  choses. 

Gorgibus.  Je  n'ai  que  faire  ni  d'air 
ni  de  chanson.  Je  te  dis  que  le  mariage 
est  une  chose  sacrée,  et  que  c'est  faire  en 
honnêtes  gens  que  de  débuter  par  là. 

Madelon.  Mon  Dieu  !  que  si  tout  le 
monde  vous  ressembloit  un  roman  seroit 
bientôt  fini  !  la  belle  chose  que  ce  seroit 
si  d'abord  Cyrus  épousoit  Mandane,  et 
qu'Aronce  de  plain-pied  fût  mariéà  Clé- 
lie  ! 

Gorgibus.  Que  me  vient  conter  celle- 
ci  ? 

Madelon.  Mon  père,  voilà  ma  cou- 
sine qui  vous  dira,  aussi-bien  que  moi, 
que  le  mariage  ne  doit  jamais  arriver 
qu'après  les  autres  aventure-.  Il  faut 
qu'un  amant,  pour  être  agréable,  sache 
débiter  les  beaux  sentimens,  pousser  le 
doux,  le  tendre  et  le  passionné,  et  que 
sa  recherche  soit  dans  les  formes.  Pre- 
mièrement, il  doit  voir  au  temple,  ou  à 
la  promenade,  ou  dans  quelque  cérémo- 
nie publique,  la  personne  dont  il  devient 
amoureux  ;  ou  bien  être  conduit  fatale- 
ment chez  elle  par  un  parent  ou  un  ami, 
et  sortir  de  là  tout  rêveur  et  mélancoli- 
que. Il  cache  un  temps  sa  passion  à 
l'objet  aimé,  et  cependant  lui  rend  plu- 
sieurs visites,  où  l'on  ne  manque  jamais 
de  mettre  sur  le  tapis  une  question  ga- 
lante qui  exerce  les  esprits  de  l'assem- 
blée. Le  jour  de  la  déclaration  arrive, 
qui  se  doit  faire  ordinairement  dans  une 
allée  de  quelque  jardin,  tandis  que  la 
compagnie  s'est  un  peu  éloignée  ;  et 
cette  déclaration  est  suivie  d'un  prompt 
courroux  qui  parait  à  notre  rougeur,  et 
qui,  pour  un  temps,  bannit  l'amant  de 
notre  présence.  Ensuite  il  trouve  moyen 
de  nous  apaiser,  de  nous  accoutumer  in- 
sensiblement au  discours  de  sa  passion, 
et  de  tirer  de  nous  cet  aveu  qui  fait  tant 
de  peine.  Après  cela  viennent  les  aven- 
tures, les  rivaux  qui  se  jettent  à  la  tra- 
verse d'une  inclination  établie,  les  per- 
sécutions des  pères,  les  jalousies  con- 
çues sur  de  fausses  apparences,  les 
plaintes,  les  désespoirs,  les  enlèvemens 
et  ce  qui  s'ensuit.  Voilà  comme  les 
choses  se  traitent  dans  les  belles  manières} 
et  ce  sont  des  règles  dont,  en  bonne  ga- 
lanterie, on  ne  sauroit  se  dispenser.  Mais 
en  venir  de  but  en  blanc  à  l'union  conju- 
gale, ne  faire  l'amour  qu'en  faisant  le 
T.  II.  p.  -Z. 


contrat  du  mariage,  et  prendre  juste- 
me  t  le  roman  par  la  queue  ;  encore  un 
coup,  mon  père,  il  ne  se  peut  rien  de 
plus  marchand  que  ce  procédé,  et  j'ai 
mal  au  cœur  de  la  seule  vision  que  cela 
me  fait. 

Gorgibus.  Quel  diable  de  jargon  en- 
tends-je  ici  ?     Voici  bien  du  haut  style. 

Cathos.  En  effet,  mon  oncle,  ma  cou- 
suie  donne  dans  le  vrai  de  la  chose.  Le 
moyen  de  bien  recevoir  des  gens  qui  sont 
tout  à  fait  incongrus  en  galanterie  !  je 
m'en  vais  gager  qu'ils  n'ont  jamais  vu  la 
carte  de  Tendre,  <t  que  Billets-doux, 
Petits-soins,  Billets-galans  et  Jolis-vers, 
sont  des  terres  inconnues  pour  eux.  Ne 
voyez-vous  pas  que  toute  leur  personne 
marque  cela,  et  qu'ils  n'ont  point  cet  air 
qui  donne  d'abord  bonne  opinion  des 
gens?  Mon  dieu  !  quels  amans  sont-ce 
là  !  quelle  frugalité  d'ajustement,  et 
quelle  sécheresse  de  conversation  !  On 
n'y  dure  point,  on  n'y  tient  pas. 

Gorgibus.  Je  pense  qu'elles  sont  folles 
toutes  deux,  et  je  ne  puis  rien  compren- 
dre à  ce  baragouin.  Cathos,  et  vous, 
Madelon.  .  . 

Madelon.  Hé  !  de  grâce,  mon  pète, 
défaites-vous  de  ces  noms  étranges,  et 
nous  appelez  autrement. 

Gorgibus.  Comment,  ces  noms  étran- 
ges !  ne  sont-ce  pas  vos  noms  de  bap- 
tême ? 

Madelon.  Mon  Dieu  !  que  vous  êtes 
vulgaire  !  Pour  moi,  un  de  mes  étonne- 
mens,  c'est  que  vous  ayez  pu  faire  une 
fille  si  spirituelle  que  moi.  A-t-on  ja- 
mais parlé,  dans  le  beau  style,  de  Ca- 
thos ni  de  Madelon  ?  et  ne  m'avouerez- 
vous  pas  que  ce  seroit  assez  d'un  de  ces 
noms  pour  décrier  le  plus  beau  roman 
du  monde  ? 

Cathos.  Il  est  vrai,  mon  oncle,  qu'une 
oreille  un  peu  délicate  pâtit  furieuse- 
ment à  entendre  prononcer  ces  mots-là; 
et  le  nom  de  Polixène,  que  ma  cousine 
a  choisi,  et  celui  d'Aminte  que  je  me  suis 
donné,  ont  une  grâce  dont  il  faut  que 
vous  demeuriez  d'accord. 

Corgibus.  Ecoutez,  il  n'y  a  qu'un 
mot  qui  serve  :  je  n'entends  point  que 
vous  ayez  d'autres  noms  que  ceux  qui 
vous  ont  été  donnés  par  vos  par  ains  et 
marraines.  Et  pour  ces  messieurs  dont 
il  est  question,  je  connois  leurs  familles 
et  leurs  biens,  et  je  veux  résolument 
que  vous  vous  disposiez  à  les  recevoir 
pour  maris.  Je  me  lasse  de  vous  avoir 
sur  les   bras,  et  la  garde  de  deux  filles 
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est  une  charge  un  peu  trop  pesante  pour 
tni  homme  de  mon  âge. 

Cathos.  Pour  moi,  mon  Oncle,  tout 
Ce  que  je  puis  vous  dire,  c'est  que  je 
trouve  le  mariage,  une  chose  tout  à  fait 
choquante. 

Madelon.  Souffrez  que  nous  prenions 
un  peu  haleine  parmi  le  beau  monde  de 
Paris  où  nous  ne  faisons  que  d'arriver. 
Lissez-nous  faire  à  loisir  le  tissu  de 
notre  roman,  et  n'en  pressez  point  tant 
la    (inclusion. 

Gdrgibils  (h  part)  Il  n'en  faut  point 
douter,  elles  sont  achevées  (Haut)  En- 
core un  coup,  je  n'entends  rien  à  toutes 
tes  balivernes,  je  veux  être  maître  ab- 
solu ;  et  pour  trancher  toutes  sortes  de 
discours,  ou  vous  serez  mariées  toutes 
deux  avant  qu'il  soit  peu,  on,  ma  foi, 
vous  serez  religieuses  ;  j'en  fais  un  bon 
serment. 

Molière. 

§  58.     Autre  Seine  tirée  des  Piécieuses 
Ridicules. 

Madelon,   Cathos,    Mascarille, 

AlmanzoK. 

Mascarille,  valet  de  la  Grange,  un  des 
amans  rebutés,  dont  il  est  parlé  dans 
la  seine  précédente. 

Mesdames,  vous  serez  surprises,  sans 
doute  de  l'audace  ce  ma  visite.  Mais 
votre  réputation  vous  attire  cette  mé- 
chante affaire  ;  et  le  mérite  a  pour  mot 
des  charmes  si  puissans,  que  je  cours  par- 
tout après  lui. 

Madelon.  Si  vous  poursuivez  le  mé- 
rite, ce  n'est  pas  sur  nos  terres  que  vous 
devez  chasser. 

Cathos.  Pour  voir  chez  nous  le  mé- 
rite, il  a  fallu  que  vous  l'y  ayez  amené. 

Mascarille,  Ah  !  je  m'inscris  en  faux 
Contre  vos  paroles.  La  renommée  ac- 
cuse juste  en  contant  ce  que  vous  valez; 
et  vous  allez  faire  pic,  renie  et  capot 
tout  ce  qu'il  y  a  de  galant  dans  Paris. 

Madelon.  Votre  complaisance  pousse 
un  peu  trop  avant  la  libéralité  de  ses 
louanges  ;  et  nous  n'avons  garde,  ma  cou- 
sine et  moi,  de  donner  de  notre  sérieux 
dans  le  doux  de  votre  flatterie. 

Cathos.  Ma  chère,  il  faudroit  faire 
donner  des  sièges. 

Madelon.  Holà  !  AÎmanzof. 

Almanxor.  Madame  ? 

Madelon.  Vite,  voiturez-nous  ici  les 
commodités  de  la  conversation, 


Mascarille.  Mais  au  moins  y  a-t-ij 
sûreté  ici  pour  moi  ? 

Cathos.  Que  craignez-vous  ? 

Mascarille.  Quelque  vol  de  mon  cœur, 
quelque  assassinat  de  ma  franchise.  Je 
vois  ici  deux  yeux  qui  ont  la  mine 
d'être  de  fort  mauvais  garçons,  de  faire 
insulte  aux  libertés,  et  de  traiter  une 
âme  de  Turc  à  Maure.  Comment  dia- 
ble !  d'abord  qu'on  les  approche,  ils  se 
mettent  sur  leurs  gardes  meurtrières  ! 
Ah  !  par  ma  foi,  je  m'en  défié  ;  et  je 
m'en  vais  gagner  au  pied,  ou  je  veux 
caution  bourgeoise  qu'ils  ne  me  feront 
point  de  mal. 

Madelon.  Ma  chère,  c'est  le  caractère 
enjoué. 

Calhos.  Je  vois  bien  que  c'est  un 
Amilcar. 

Madelon.  Ne  craignez  rien,  nos  yeux 
n'ont  point  de  mauvais  desseins,  et  votre 
cœur  peut  dormir  en  assurance  sur  leur 
prudhomie. 

Cathos.  Mais,  de  grâce,  monsieur, 
ne  soyez  point  inexorable  à  ce  fauteuil 
qui  vous  tend  les  bras  il  y  a  un  quart 
d'heure  ;  contentez  un  peu  l'envie  qu'il  a 
de  vous  embrasser. 

Mascarille.  Hé  bien  !  mesdames,  que 
dites- vous  de  Paris  ? 

Madelon.  Hélas  !  qu'en  pourrions- 
nous  dire  ?  Il  faudroit  être  l'antipode 
de  la  raison  pour  ne  pas  confesser  que 
Paris  est  le  grand  bureau  des  merveilles, 
le  centre  du  bon  goût,  du  bel  esprit  et 
de  la  galanterie. 

Mascarille.  Pour  moi  je  tiens  que, 
hors  de  Paris,  il  n'y  a  pas  de  salut  pour 
les  honnêtes  gens. 

Cathos.  C'est  une  vérité  incontes- 
table. 

Mascarille.  Il  y  fait  nn  peu  crotté  ; 
mais  nous  avons  la  chaise. 

Madelon.  Il  est  vrai  que  la  chaise  est 
un  retranchement  merveilleux  contre 
les  insultes  de  la  boue  et  du  mauvais 
temps. 

Mascarille.  Vous  recevez  beaucoup 
de  visites  ?  Quel  bel  esprit  est  des  vôtres  ? 

Madelon.  Hélas  !  Nous  ne  sommes 
pas  encore  connues,  mais  nous  sommes 
en  passe  de  l'être,  et  nous  avons  une 
amie  particulière  qui  nous  a  promis  d'a- 
mener ici  tous  ces  messieurs  du  recueil 
des  pièces  choisies. 

Cathos.  Et  certains  autres  qu'on  nou» 
a  nommés  aussi  pour  être  les  arbitres 
souverains  des  belles  choses. 

Mascarille.  C'est  moi  qui  ferai  votre 


LIV.  IV.     MŒURS  DES  PEUPLES,  CARACTÈRES,  Sec 


51 


p-ffaire  mieux  que  personne  :  ils  me  ren- 
dent tous  visite  ;  et  je  puis  dire  que  je 
ne  me  levé  jamais  sans  une  demi-douzai- 
ne de  beaux  esprits. 

Madelon.  Hé  !  mon  Dieu  !  Nous  vous 
serons  obligées  de  la  dernière  obligation, 
si  vous  nous  faites  cette  amitié  ;  car,  en- 
fin, il  faut  avoir  la  connoissance  de  tous 
ces  messieurs-là,  si  l'on  veut  être  du 
beau  monde.  Ge  sont  eux  qui  donnent 
le  branle  à  la  réputation  dans  Paris  ;  et 
vous  savez  qu'il  y  en  a  tel  dont  il  ne  faut 
que  la  seule  fréquentation  pour  vous 
donner  bruit  de  connoissance,  quand  il 
n'y  auroit  rien  autre  chose  que  cela. 
Ai|ais  pour  moi,  ce  que  je  considère  par- 
ticulièrement, c'est  que,  par  le  moyen 
de  ces  visites  spirituelles,  on  est  instruit 
de  cent  choses  qu'il  faut  savoir  de  néces- 
sité, et  qui  sont  de  l'essence  du  bel  es- 
prit. On  apprend  par-là  chaque  jour 
les  petites  nouvelles  galantes,  les  jolis 
commerces  de  prose  ou  de  vers.  On  sait 
à  point  pommé  :  un  tel  a  composé  la 
plus  jolie  pièce  du  monde  sur  pp  lel  su- 
jet j  une  telle  a  fait  des  paroles  sur  un 
lel  air:  celui-ci  a  fait  un  madrigal  sur 
une  jouissance  ;  celui-là  a  composé  des 
stances  sur  une  infidélité;  monsieur  un  tel 
écrivit  hier  au  soir  un  sixain  à  mademoi- 
selle une  telle,  dont  elle  lui  a  envoyé  la 
réponse  ce  matin  sur  les  huit  heures  ; 
un  tel  a  uteur  a  fait  un  tel  dessein  ;  celui- 
là  est  à  la  troisième  partie  de  son  roman, 
cet  autre  met  ses  ouvrages  sous  presse. 
C'est  là  ce  qui  vous  fait  valoir  dans  les 
compagnies  ;  et  si  l'on  ignore  ces  choses, 
je  ne  donnerois  pas  un  clou  de  tout  l'es- 
prit qu'on  peut  avoir. 

Calhos.  En  effet  je  trouve  que  c'est  ren- 
chérir sur  le  ridicule,  qu'une  personne  se 
Aùiufi  d'esprit,  et  ne  sache  point  jusqu'au 
petit  quatrain  qui  se  fait  chaque 
->our  moi  j'aurois  toutes  les  bon  - 
onde,  s'il   falloi.t   qu'on    vînt  à 
er,     si  j'aurois    vu  quelque 
Aiveau  que  je  u'aurois  pas  vu. 
ille.  Il   est  vrai  qu'il  est  hon- 
avoir  pas  des  premiers  de  tout 
fait.     Mais    ne   vous    mettez 
Mne  ;  je  veux  établir  chez  vous 
•émie   de  beaux  esprits  ;    et  je 
-,    promets   qu'il    ne  se   fera  pas   un 
Bout  de  vers  dans  Paris  que  vous  ne  sa- 
chiez  par  cœur  avant   tous  les  autres. 
Pour  moi,  tel  que  vous     e  voy<  z,  je  m'en 
escrime  un  peu  quand  je  veux  j  et  vous 
venez  courir,  de  ma  façon,     dans  les 


belles  ruelles  de  Paris,  deux  cents  chan- 
sons, autant  de  s  muets,  quatre  cent? 
épigrammes,  et  plus  de  mille  madig<iux, 
sans  compter  les  énigmes  et  les  portraits. 

Madelon.  Je  vous  avoue  que  je  suis 
furieusement  pour  les  portraits  ;  je  nç 
vois  rien  de  si  galant  que  cela. 

Mascarille.  Les  portraits  sont  diffici- 
les, et  demandent  un  esprit  profond  : 
vous  en  verrez  de  ma  manière  qui  te 
vous  déplairont  pas. 

Cathos.  Pour  moi  j'aime  terriblement 
les  énigmes. 

Mascarille.  Cela  exerce  l'esprit,  et 
j'en  ai  fait  quatre  encore  ce  matin,  que 
je  vous  donnerai  à  deviner. 

Madelon.  Les  madrigaux  sont  agréa- 
bles, quand  ils  sont  bien  tournés. 

Mascarille.  C'est  mon  talent  particur 
lier,  et  je  travaille  à  mettre  en  madrigaujc 
toute  l'histoire  Romaine. 

Madelon.  Ah  !  certes,  cela  sera  du 
dernier  beau  !  j'en  retiens  un  exemplaire 
au  moins,  si  voua  les  faites  imprimer. 

Mascarille.  Je  vous  en  promets  à, 
chacune  un,  et  des  mieux  reliés.  Cela 
est  au-dessous  de  ma  condition  ;  m^i.s 
je  le  fais  seulement  pour  donner  à  ga- 
gner aux  libraires  qui  me  persécutent. 

Madelon.  Je  m'imagine  que  le  plai- 
sir est  grand  de  se  voir  imprimer. 

Mascarille.  Sans  doute.  Ma  -  à  pro- 
pos il  faut  que  je  vous  dise  un  in-promp- 
tu  que  je  fus  hier  chez  une  duchesse  de 
mes  amies  que  je  fus  visiter  ;  car  je  suis 
diablement  fort  sur  les  in-promptu. 

Cathos.  L'in-promp.tu  est  justement 
la  pierre  de  touche  de  l'esprit. 

Mascarille.  Ecoutez  donc. 

Mçde/çii.  Nous  y  sommes  de  toute? 
nos  oreilles. 

Mascarille.  Oh  !  oh  !  je  n'y  prenois 
pas  garde. 
Tandis  que,   sans  songer  à  mal,  je  vous 

regarde, 
Votre  œil   en  tapinois  me  dérobe  mon 

cœur. 
Au  voleur!  au  voleur  \  au   voleur  \  ap\ 
voleur  ! 

Cathos.  Ah  !  mon  Dieu  !  voilà  qyd 
est  poussé  dans  le  dernier  galant. 

Mascarille.  Tout  ce  que  je  fais  ai'air 
cavalier  ;    cela  ne  sent  point  le  pédant. 

Madelon.  Il  en  est  éloigné  de  plus 
de  deux  mille  lieues. 

Mascarille.  Avez-vous  remarqué  ce 
commencement  oh  !  oh  !  voilà  qui  est 
extraordinaire,    oh  !    oh  !    kcpmme  uû 
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homme  qui  9'avîse  tout  d'un  coup,  oh  ! 
ob  !    la  surprise,  oh  !  oh! 

Madclon.  Oui,  je  trouve  ceo/t  /  oh  ! 
admirable. 

Mascarillc.  Il  semble  que  cela  ne 
soit  rien. 

Cathos.  Ah  !  mon  Dieu  !  que  dites- 
vous  ?  ce  sont  là  de  ces  sortes  de  choses 
qui  ne  se  peuvent  payer. 

Madelon.  Sans  doute;  et  j'aimerois 
mieux  avoir  fait  ce  oh  .'  oh!  qu'un  poëme 
épique. 

Mascarille.  Tudieu!  vous  avez  le 
goût  bon. 

Madelon.  Hé  !  je  ne  l'ai  pas  tout  à 
fait  mauvais. 

Mascarille.  Mais  n'admirez-vous  pas 
aussi,  je  n'y  prenois  pas  garde  ?  je  n'y 
■prenais  pas  garde.  Je  ne  m'apercevois 
pas  de  cela  ;  façon  de  parler  naturelle. 
Je  n'y  prenois  pas  garde.  Tandis  que 
sans  songer  à  mal,  tandis  qu'innocem- 
ment, sans  malice,  comme  un  pauvre 
mouton,  je  vous  regarde,  c'est-à-dire 
je  m'amuse  à  vous  considérer,  je  vous 
observe,  je  vous  contemple,  votre  œil 
en  tapinois,  que  vous  semble  de  ce  mot, 
tapinois  ?  n'est-il  pas  bien  choisi  ? 
Cathos.  Tout  à  fait  bien. 
Mascarille.  Tapinois,  en  cachette  ; 
il  semble  que  ce  soit  un  chat  qui  vienne 
prendre  une  souris.     Tapinois. 

Madelon.  Il  ne  se  peut  rien  de  mieux. 
Mascarille.  Me  dérobe  mon  cœur,  me 
l'emporte,  me  le  ravit.  Au  voleur! 
au  voleur  !  au  voleur  !  au  voleur  ! 
Ne  diriez-vous  pas  que  c'est  un  hom- 
me qui  crie  et  court  après  un  vo- 
leur pour  le  faire  arrêter.  Au  vo- 
leur !  au  voleur  !  au  voleur  !  au  vo- 
leur ! 

Madelon.  Il  faut  avouer  que  cela  a 
un  tour  spirituel  et  galant. 

Mascarille.    Je  veux  vous    dire  l'air 
que  j'ai  fait  dessus. 

Cathos.   Vous  avez  appris   la   musi- 
que ? 

Mascarille.  Moi  ?  point  du  tout. 
Cathos.    Et   comment   donc  cela  se 
peut-il  ? 

Mascarille.  Les  gens  de  qualité  sa- 
vent tout  sans  avoir  jamais  rien  appris. 
Madelon,  Assurément,  ma  chère. 
Mascarille.  Ecoutez,  si  vous  trouve- 
rez l'air  à  votre  goût.  Hem,  hem,  In, 
la,  la,  'la,  la.  La  brutalité  de  la  saison 
a  furieusement  outragé  la  délicatesse  de 
ma  voix  »   mais  il   n'importe,  c'est  à  la 


cavalière.    (II  chante.)   Oh!  oh!  je  n y 
prenais  pas  garde,  etc. 

Catbos.  Ah  !  que  voilà  un  air  qui  est 
passionné  !  Est-ce  qu'on  n'en  meurt 
point  ? 

Madclon.  Il  y  a  de  la  chromatique 
là-dedans. 

Mascarillc.  Ne  trouvez-vous  pas  la 
pensée  bien  exprimée  dans  le  chant? 
Au  voleur  !  au  voleur!  au  voleur!  et 
puis,  comme  si  on  crioit  bien  fort,  au, 
au,  au,  au,  au  voleur  /et  tout  il'nn  coup 
comme  une  personne  essout)\c(i,au  voleur. 
Madelon.  C'est  là  savoir  le  tin  des 
choses,  le  grand  fin,  le  fin  du  fin.  Tout 
est  merveilleux,  je  vous  assure  ;  je  suis 
enthousiasmée  de  l'air  et  des  paroles. 

Cathos.  Je  n'ai  encore  rien  vu  de 
cette  force-là. 

Mascarille.  Tout  ce  que  j'ai  fait 
me  vient  naturellement  ;  c'est  sans 
étude. 

Madelon.  La  nature  vous  a  traité  en 
vraie  mère  passionnée,  et  vous  en  êtes 
l'enfant  gâté. 

Mascarille.    A  quoi  donc  passez-vous 
le  temps,  mesdames  ? 
Cathos.  A  rien  du  tout. 
Madelon.  Nous   avons    été   jusqu'ici 
dans  un  jeûne  effroyable  de  divertisse- 
ment. 

Mascarille.  Je  m'offre  à  vous  mener 
l'un  de  ces  jours  à  la  comédie,  si  vous 
voulez.  Aussi-bien  on  en  doit  jouer  une 
nouvelle  que  je  serai  bien  aise  que  nous 
voyions  ensemble. 

Madelon.  Cela  n'est  pas  de  refus. 
Mascarille.  Mais  je  vous  demande 
d'applaudir  comme  il  faut,  quand  nous 
serons  là  :  car  je  me  suis  engagé  à  faire 
valoir  la  pièce,  et  l'auteur  m'en  est  venu 
prier  encore  ce  matin.  C'est  la  coutume 
ici  qu'à  nous  autres  gens  de  condition 
les  auteurs  viennent  lire  leurs  pièces 
nouvelles  pour  nous  engager  à  les  trou- 
ver belles  et  leur  donner  de  la  réputa- 
tion ;  et  je  vous  laisse  à  penser  si, 
quand  nous  disons  quelque  chose,  le  par- 
terre ose  nous  contredire.  Pour  moi,  j'y 
suis  fort  exact  ;  et  quand  j'ai  promis  à 
quelque  poète,  je  crie  toujours,  Voilà 
qui  est  beau  !  devant  que  les  chandelles 
soient  allumées. 

Madelon.  Ne  m'en  parlez  point,  c'est 
tin  admirable  lieu  que  Paris;  il  s'y  passe 
cent  choses  tous  les  jours  qu'on  ignore 
dans  les  provinces,  quelque  spirituelle 
qu'on  puisse  être. 
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Cathos.  C'est  assez  ;  puisque  nous 
sommes  instruites,  nous  ferons  notre  de- 
voir de  nous  écrier  comme  il  faut  sur 
tout  ce  qu'on  dira. 

MascariNe.  Je  ne  sais  si  je  me  trom- 
pe ;  mais  vous  avez  toute  la  mine  d'a- 
voir fait  une  comtdie. 

Madelon.  Hé  !  il  pourrait  être  quel- 
que chose  de  ce  que  vous  dites. 

Mascarille.  Ah  !  ma  foi  il  faudra 
que  nous  la  voyions.  Entre  nous,  j'en 
ai  composé  une  que  je  veux  foire  repré- 
senter. 

Cathos.  Hé  !  à  quels  comédiens  la 
donnerez-vous  ? 

Mascarille.  Belle  demande  !  aux  co- 
médiens de  l'hôtel  de  Bourgogne.  :  ii 
n'y  a  qu'eux  qui  soient  capables  de.  l'aire 
valoir  les  choses  ;  les  autres  sont  des 
ignorans  qui  récitent  comme  l'on  parle  : 
ils  ne  savent  pas  faire  ronfler  les  vers,  et 
s'arrêter  au  bel  endroit.  Et  le  moyen  de 
connoître  où  est  le  beau  vers,  si  le  co- 
médien ne  s'y  arrête,  et  ne  vous  avertit 
par  là  qu'il  faut  faire  le  brouhaha  ? 

Cathos.  En  effet,  il  y  a  manière  de 
faire  sentir  aux  auditeurs  les  beautés  d'un 
ouvrage  ;  et  les  choses  ne  valent  que 
ce  qu'on  les  fait  valoir. 

Mascarille  (s'éalant  brusquement). 
Ahi  !  abi  !  ahi  !  doucement,  mesdames, 
c'est  fort  mal  en  user  :  j'ai  à  me  plaindre 
de  votre  procédé,  cela  n'est  pas  honnête. 

Cathos.  Qu'est-ce  donc  ?  Qu'avez- 
vous  ? 

Mascarille.  Quoi  !  toutes  deux  contre 
mon  cœur  en  même-temps  ?  M'atta- 
quer  à  droite  et  à  gauche  ?  Ah  !  c'est 
contre  le  droit  des  gens  ;  la  partie  n'est 
pas  égale,  etje  m'en  vais  crier  au  meurtre. 

Cathos.  Jl  faut  avouer  qu'il  dit  les  cho- 
ses d'une  manière  particulière. 

Madelon.  Il  a  un  tour  admirable  dans 
l'esprit. 

Cathos.  Vous  avez  plus  de  peur  que 
de  mal,  et  votre  cœur  crie  avant  qu'on 
l'écorche. 

Mascarille.  Comment  diable  !    il  est 
écorché  depuis  la  têîe  jusqu'aux  pieds. 
Molïcre. 

§  60.     Seine  de   la  Critique  de  l 'Ecole 
des  Femmes. 

Uranie,  Elise. 

Uranie.  Quoi  !    cousine,  personne  ne 
t'est  venu  rendre  visite  ? 
Elise.  Personne  du  monde, 


Uranie.  Vraiment  !  voilà  qui  m'é- 
tonne, que  nous  ayons  été  seules  l'une  et 
l'autre  tout  aujourd'hui. 

Elise.  Cela  m'étonne  aussi  ;  car  ce 
n'est  guère  notre  coutume,  et  votre  mai- 
son, Dieu  merci,  est  le  refuge  ordinaire 
de  tons  les  fainéans  de  la  cour. 

Uranie.  L'après-dînée,  à  dire  vrai 
m'a  semblé  fort  longue. 

Elise.  Et  moi,  je  l'ai  trouvée  fort 
courte. 

Uranie.  C'est  que  les  beaux  esprits, 
cousine,  aiment  la  solitude. 

Elise.  Ah  !  très-humble  servante  au 
bel  esprit,  vous  savez  que  ce  n'est  pas  là 
que  je  vise. 

Uranie.  Pour  moi,  j'aime  la  compa- 
gnie, je  l'avoue. 

Elise.  Je  l'aime  aussi,  mais  je  l'aime 
choisie  ;  et  la  quantité  de  sottes  visites 
qu'il  vous  faut  essuyer  parmi  les  autres, 
est  cause  bien  souvent  que  je  prends 
plaisir  d'être  seule. 

Uranie.  La  délicatesse  est  trop  grande 
de  ne  pouvoir  souffrir  que  des  gens  triés. 

Elise.  El  la  complaisance  est  trop  gé- 
nérale de  souffrir  indifféremment  toutes 
sortes  de  personnes. 

Uranie.  Je  goûte  ceux  qui  sont  rai- 
sonnables, et  me  divertis  des  extrava- 
gans. 

Elise.  Ma  foi,  les  exlravagansne  vont 
guère  loin  sans  vous  ennuyer,  et  la  plu- 
part de  ces  gens-là  ne  sont  plus  plaisans 
des  la  seconde  visite.  Mais,  à  propos 
d'extravagans,  ne  voulez-vous  pas  me 
défaire  de  votre  marquis  incommode  ? 
Pensez-vous  me  le  laisser  toujours  sur 
les  bras,  et  que  je  puisse  durer  à  ses  tur- 
lupinades  perpétuelles  ? 

Uranie.  Ce  langage  est  à  la  mode,  et 
on  le  tourne  en  plaisanterie  à  la  cour. 

Elise.  Tant  pis  pour  ceux  qui  le  font, 
et  qui  se  tuent  tous  les  jours  à  parler  ce 
jargon  obscur.  La  belle  chose  de  faire 
entrer  aux  conversations,  de  vieilles  équi- 
voques ramassées  parmi  les  boues  des 
halles  et  de  la  place  Maubert  !  La  jolie 
façon  de  plaisanter  pour  des  courtisans  ! 
et  qu'un  homme  montre  d'esprit  lorsqu'il 
vient  vous  dire  :  madame,  vous  êtes 
dans  la  pbce  Royale,  et  tout  le  monde 
vous  voit  de  trois  lieues  de  Paris,  car 
chacun  vous  voit  de  bon  œil  !  à  cause 
que  Bonneuil  est  un  village  à  trois  lieues 
d'ici.  Cela  n'est-il  pas  bien  galant  et 
bien  spirituel  ?  et  ceux  qui  trouvent  ces 
belles  rencontres  n'ont-ils  pas  lieu  de  s'en 
glorifier  ? 
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Uranic.  On  ne  dît  pas  cela  aussi 
comme  une  chose  spirituelle  ;  et  la  plu- 
part de  ceux  qui  affectent  ce  langage  sa- 
\ent  bien  eux-mêmes  qu'il  est  ridicule. 

Elise.  Tant  pis  encore  de  prendre 
peine  à  dire  des  sottises,  tt  d'être  de 
mauvais  plaisans  de  dessein  formé.  Je 
les  en  tiens  moins  excusables  \  et  si  j'en 
étoisjuge,  je  sais  bien  à  quoi  je  condam- 
nerois  tous  ces  messieurs  les  tui  lupins. 
Molïcre. 

§  Q\.     Scène  du  Mariage  Forcé. 
Sganarelle,   Géronimo. 

SganareUc  (parlant  à  ceux  qui  sont 
dans  sa  maison) .  Je  suis  de  retour  dans 
un  moment.  Que  l'on  ait  bien  soin  du 
logis,  et  que  tout  aille  comme  il  faut. 
Si  l'on  m'apporte  de  l'argent,  que  l'on 
me  vienne  quérir  vite  chez  le  seigneur 
Géronimo,  et  si  l'on  vient  m'en  deman- 
der, qu'on  dise  que  je  suis  sorti  et  que  je 
ne  dois  revenir  de  toute  la  journée. 

Géronimo  (ayant  entendu  les  dernières 
paroles  de  Sganarelle).  Voilà  un  ordre 
fort  prudent. 

Sganarelle.  Ah  !  seigneur  Géronimo, 
je  vous  trouve  à  propos,  j'allcis  chez  vous 
vous  chercher. 

Géronimo.  Et  pour  quel  sujet,  s'il  vous 
plaît  ? 

Sganarelle.  Pour  vous  communiquer 
une  affaire  que  j'ai  en  tète,  et  vous  prier 
de  m'en  dire  votre  avis. 

Géronimo.  Très-volontiers.  Je  suis 
J»ien  aise  de  cette  rencontre,  et  nous  pou- 
vons parler  ici  en  liberté. 

Sganarelle.  Mettez  donc  dessus,  s'il 
vous  plaît.  Il  s'agit  d'une  chose  de  con- 
séquence que  l'on  m'a  proposée  ;  il  est 
bon  de  ne  rien  faire  sans  le  conseil  de 
ses  amis. 

GéToninio.  Je  vous  suis  obligé  de 
m'avoir  choisi  pour  cela.  Vous  n'avez 
qu'à  me  dire  ce  que  c'est. 

Sganarelle.  Mais,  auparavant,  je  vous 
conjure  de  ne  me  point  flatter  du  tout,  et 
de  me  dire  nettement  votre  pensée. 

Géronimo.  Je  le  ferai,  puisque  vous  le 
voulez. 

Sganarelle.  Je  ne  vois  rien  de  plus 
condamnable  qu'un  a/ni  qui  ne  vous  parle 
point  franchement. 

Géronimo.  Vous  avez  raison. 

Sganarelle.  Et  dans  ce  siècle  on  trou- 
ve peu  d'amis  sincères. 

Géronimo,  Cela  est  vrai. 


Sganarelle.  Promettez-moi  donc,seï» 
gneur  Géronimo,  de  me  parler  avec  toute 
sorte  de  franchise 

Géronimo.  Je  vous  le  promets. 

Sganarelle.  Jurez- en  votre  foi. 

Gérqnimo.  Oui,  foi  d'ami.  Dites? 
moi  seulement  votre  affaire. 

Sganarelle.  C'est  que  je  veux  savoir 
de  vous  si  je  ferai  bien  de  me  marier. 

Géronimo.  Qui  ?  vous  ? 

Sganarelle.  Oui,  moi-même,  en  pro- 
pre personne.  Quel  est  votre  avis  là- 
dessus  > 

Géronimo.  Je  vous  prie  auparavant  de 
me  dire  une  chose. 

Sgariarelle.  Et  quoi  ? 

Géronimo.  Quel  âge  pouvez-vous  bien 
avoir  maintenant  ? 

Sganarelle.  Moi  ? 

Géronimo.  Oui. 

Sganarelle.  Ma  foi,  je  ne  sais  ;  mais 
je  me  porte  bien. 

Géronimo.  Quoi  \  vous  ne  savez  pas 
à  peu  près  votre  âge  ? 

Sganarelle.  Non  ;  est-ce  qu'on  songe 
à  cela  ? 

Géronimo.  Hé  !  dites-moi  un  peu, 
s'il  vous  plaît,  combien  aviez-vous  d'an- 
nées lorsque  nous  fîmes  connoissance  ? 

Sganarelle.  Ma  foi,  je  n'avois  que 
vingt  ans  alors. 

Géronimo.  Combien  fûmes-nous  en- 
semble  à  Rome  ? 

Sganarelle.  Huit  ans. 

Géronimo.  Quel  temps  avez-vous  de* 
meure  en  Angleterre  ? 

Sganarelle.  Sept  aus. 

Géronimo.  Et  en  Hollande,  où  vous 
fûtes  ensuite  ? 

Sganarelle.  Cinq  ans  et  demi. 

Géronimo.  Combien  y  a-t-il  que  vous 
êtes  revenu  ici  ? 

Sganarelle.  Je  revins  en  cinquapte- 
deux. 

Géronimo.  De  cinquante  -  deux  à 
soixante-quatre,  il  y  a  douze  ans,  ce  me 
semble  ;  cinq  ans  en  Hollande,  font  dix- 
sept  ;  sept  ans  en  Angleterre,  font  vingt- 
quatre  ;  huit  dans  notre  séjour  à  Rome, 
font  trente-deux;  et  vingt  que  vous  avies 
lorsque  nous  nous  connûmes,  cela  fait 
justement  cinquante-deux  :  si  bien,  sei- 
gneur Sganarelle,  que,  sur  votre  propre 
confession,  vous  êtes  environ  à  votre  cin- 
quante-deuxième ou  cinquante-troisiè- 
me année. 

Sganarelle.  Qui  ?  moi  ?  cela  ne  se 
peut  pas. 

Géronimo.     Mon  Dieu  !  le  calcul  est 
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juste  ;  et  là-dessus  je  vous  dirai  franche- 
ment et  en  ami,  comme  vous  m'avez 
fait  promettre  de  vous  parler,  que  le  ma- 
riage n'est  guère  votre  fait.  C'est  une 
chose  à  laquelle  il  faut  que  les  jeunes 
gens  pensent  bien  mûrement  avant  que 
de  la  faire  ;  mais  les  gens  de  votre  âge 
n'y  doivent  point  penser  du  tout  ;  et  si 
l'on  dit  que  la  plus  grande  de  toutes  les 
folies  est  celle  de  se  marier,  je  ne  vois 
rien  de  plus  mal  à  propos  que  de  la  faire, 
Cette  folie,  dans  la  saison  où  nous  de- 
vons être  plus  sages.  Enfin,  je  vous  en 
dis  nettement  ma  pensée,  je  ne  vous 
conseille  point  de  songer  au  mariage,  et 
je  vous  trouverois  le  plus  ridicule  du 
monde,  si,  ayant  été  libre  jusqu'à  cette 
heure,  vous  alliez  vous  charger  mainte- 
l'unt  de  la  plus  pesante  des  chaînes. 

Sganarelle.  Et  moi,  je  vous  dis  que  je 
.suis  résolu  de  me  marier,  et  que  je  ne 
serai  point  ridicule  en  épousant  la  fille 
que  je  recherche. 

Gêmnimo.  Ah  !  c'est  une  autre  chose. 
Vous  ne  m'aviez  pas  dit  cela. 

Sganarelle.  C'est  une  fille  qui  me 
plaît  et  que  j'aime  de  tout  mon  cœur. 

Gérortimo.  Vous  l'aimez  de  tout  votre 
cœur  ? 

Sganarelle.  Sans  doute,  et  je  l'ai  de- 
mandée à  son  père. 

Gêronimo.  Vous  l'avez  demandée  ? 
Sganarelle.  Oui  ;    c'est   un    mariage 
que  je  dois  conclure  ce  soir,  et  j'ai  donné 
ma  parole. 

Gêronimo.  Oh  !  mSriez-vous  donc, 
je  ne  dis  plus  mot. 

Sganarelle  Je  quitterais  le  dessein 
que  j'ai  fait  !  Vous  semble-t-il,  seigneur 
Gêronimo,  que  je  ne  sois  plus  propre  à 
songer  à  une  femme  ?  Ne  parlons  pas 
de  l'âge  que  je  puis  avoir,  mais  regar- 
dons seulement  les  choses  :  y  a-t-il 
homme  de  trente  ans  qui  paroisse  plus 
frais  et  plus  vigoureux  que  vous  me 
voyez  ?  N'ai -je  pas  tous  les  mouvemens 
de  mon  corps  aussi  bons  que  jamais  ?  Et 
voit-on  que  j'aie  besoin  de  carosse  ou  de 
chaise  pour  cheminer  ?  N'ai-je  pas  en- 
core toutes  mes  dents,  les  meilleures  du 
monde  ?  (77  montre  ses  dents).  Ne  fais- 
je  pas  vigoureusement  mes  quatre  repas 
par  jour?  Et  peut  on  voir  un  estomac 
qui  ait  plus  de  force  que  le  miert  ?  (// 
foatte).  Hem,  hem,  hem.  Hé,  qu'en 
dites  vous  ? 

Gêronimo.  Vous  avez  raison.  Je 
m'étois  trompé.  Vous  ferez  bien  de  vous 
marier. 


Sganarelle.  J'y  ai  répugné  autrefois; 
mais  j'ai  maintenant  de  puissantes  rai- 
sons pour  cela.  Outre  la  joie  que  j'aurai 
de  posséder  une  belle  femme  qui  me  dor- 
lotera et  me  viendra  frotter  lorsque  je  se- 
rai las  ;  outre  cette  joie,  dis-je,  je  con- 
sidère, qu'en  demeurant  comme  je  suis, 
je  laisse  périr,  dans  le  monde,  la  race  des 
Sganarelles,  et  qu'en  me  mariant,  je 
pourrai  me  voir  revivre  en  d'autres 
moi-même.  Que  j'aurai  de  plaisir  de 
voir  des  créatures  qui  seront  sorties  de 
moi,  de  petites  figures  qui  me  ressem- 
bleront comme  deux  gouttes  d'eau,  qui 
joueront  continuellement  dans  la  maison, 
qui  m'appelleront  leur  papa  quand  je  re- 
viendrai de  la  ville,  et  me  diront  de  pe- 
tites folies  les  plus  agréables  du  monde  ! 
Tenez,  il  me  semble  déjà  que  j'y  suis,  et 
que  j'en  vois  une  demi-douzaine  autour 
de  moi. 

Gêronimo.  Il  n'y  a  rien  de  si  agréable 
que  cela  j  et  je  vous  conseille  de  vous 
marier  le  plus  vite  que  vous  pourrez. 

Sganarelle.  Tout  de  bon,  vous  me  le 
conseillez  ? 

Gêronimo.  Assurémenr.  Vous  ne 
saunez  mieux  faire. 

Sganarelle.  Vraiment,  je  suis  ravi 
que  vous  me  donniez  ce  conseil  en  vé- 
ritable ami. 

Gêronimo.  Hé  !  quelle  est  la  personne 
s'il  vous  plaît  avec  qui  vous  allez  voua 
marier  ? 

Sganarelle.  Dorimène. 

Gêronimo.  Cette  jeune  Dorimène  si 
galante  et  si  bien  parée  ? 

Sganatelle.  Oui. 

Gironimo.  Fille  du  seigneur  Alcantorr 

Sganarelle.   Justement. 

Gêronimo.  Et  sœur  d'un  certain  Alci- 
das,    qui  se  mêle  de  porter  l'épée  ? 

Sganarelle.  C'est  cela. 

Gêronimo.  Vertu  de  ma  vie! 

Sganarelle.  Qu'en  dites-vous  ? 

Gêronimo.  Bon  parti  !  Mariez-vous 
promptement. 

Sganarelle.  N'ai-je  pas  raison  d'avoir 
fait  ce  choix  ? 

Gêronimo.  Sans  doute.  Ah  !  que 
vous  serez  bien  marié  !  Dépêchez-vous 
de  l'être. 

Sganarelle.  Vous  me  comblez  de  joie 
de  me  dire  cela.  Je  vous  remercie  de 
votre  conseil,  et  je  vous  invite  ce  soir  à 
mes  noces. 

Gêronimo.  Je  n'y  manquerai  pas,  et 
je  veux  y  aller  en  masque,  afin  de  les 
mieux  honorer, 
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Sganarelîe.  Serviteur. 

Gêronimo  (àpaii).  La  jeune  Dori- 
rnène,  fille  du  seigneur  Alcantor,  avec 
le  seigneur  Sganarelîe,  qui  n'a  que  cin- 
quante-trois ans  !  ô  le  beau  mariage  ! 
6  le  beau  mariage  !  (ce  qu'il  répète  plu- 
sieurs fois  en  s'en  allant.) 

Sganarelîe.  Ce  mariage  doit  être  heu- 
reux, car  il  donne  de  la  joie  à  tout  le 
monde,  et  je  fais  rire  tous  ceux  à  qui  j'en 
parle.  Me  voilà  maintenant  le  plus  con- 
tent des  hommes  î 

Molière. 

§  62.     Autre  Scène  du  Mariage  Forcé. 

Pancrace,     philosophe   Aristotélicien, 
Sganarelle. 

Pancrace  (se  tournant  du  coté  par  ou  il 
est  entré,  et  sans  voir  Sganarellej,  Allez, 
vous  êtes  un  impertinent,  mon  ami,  un 
homme  ignare  de  toute  bonne  discipline, 
bannissable  delà  république  des  lettres. 

Sganarelîe.  Ah  !  bon,  en  voici  un 
fort  à  propos. 

Pancrace  (de  mâne  sans  voir  Sgana- 
relîe). Oui,  je  te  soutiendrai  par  vives 
raisons,  je  te  montrerai,  par  Aristote, 
le  philosophe  des  philosophes,  que  tu  es 
un  ignorant,  ignorantissime,  ignoranti- 
fîant,  et  ignorantiiié  par  tous  les  cas  et 
modes  imaginables. 

Sganarelîe  (à  part).  Il  a  pris  querelle 
contre  quelqu'un,  (ri  Pancrace.)  Sei- 
gneur .  .  . 

Pancrace  (de  même  sans  voir  Sgana- 
relîe.) lu  te  veux  mêler  de  raisonner, 
et  tu  ne  sais  pas  seulement  les  élémens 
de  la  raison. 

Sganarelîe  (à  part).  La  colère  l'em- 
pêche de  me  voir,  (à  Pancrace.)  Sei- 
gneur .  . . 

Pancrace  (de  même  sans  voir  Sga- 
narelîe). C'est  une  proposition  condam- 
nable dans  toutes  les  terres  de  la  philoso- 
phie. 

Sganarelîe  (à  part).  Il  faut  qu'on  l'ait 
fort  irrité,  (à  Pancrace.)  Je  baise  les 
mains  à  monsieur  le  docteur. 

Pancrace.  Serviteur. 

Sganarelîe.   l'eut-on  .  .  . 

Pancrace  [se  retournant  vers  l'endroit 
par  ou  il  est  entré).  Sais  tu  bien  ce  que 
tu  as  fait  ?     Un  syllogisme  in  balordo. 

Sganarelîe.  Je  vous  .  .  . 

Pantrace  (de  même).  La  majeure  en 
est  i';;-[>te,  la  mineure  impertinente,  et 
la  L.;.,.Jv:5iou  ridicule. 


Sganarelîe.  Je  .  .  : 

Pancrace  (de  même).  Je  creverois  plu- 
tôt que  d'avouer  ce  que  tu  dis  ;  et  je 
soutiendrai  mon  opinion  jusqu'à  la  der- 
nière goutte  de  mon  encre. 

Sganarelîe.  Seigneur  Aristote,  peut- 
on  savoir  ce  qui  vous  met  si  fort  en  co- 
lère ? 

Pancrace.  Un  sujet  le  plus  juste  du 
monde. 

Sganarelîe.  Et  quoi,  encore  ? 

Pancrace.  Un  ignorant  m'a  voulu 
soutenir  une  proposition  erronée,  une 
proposition  épouvantable,  effroyable, 
exécrable. 
^  Sganarelîe.  Puis-je  demander  ce  que 
c'est  ? 

Pancrace.  Ah  !  seigneur  Sganarelîe, 
tout  est  renversé  aujourd'hui,  et  le  mon- 
de est  tombé  dans  une  corruption  géné- 
rale. Une  licence  épouvantable  règne 
partout  ;  et  les  magistrats,  qui  sont  éta- 
blis pour  maintenir  l'ordre  dans  cet  état, 
devroient  mourir  de  honte,  en  souffrant 
un  scandale  aussi  intolérable  que  celui 
dont  je  veux  parler. 

Sganarelîe.  Quoi  donc  ? 

Pancrace.  N'est-ce  pas  une  chose 
horrible,  une  chose  qui  crie  vengeance 
au  ciel,  que  d'endurer  qu'on  dise  publi- 
quement la  forme  d'un  chapeau  ? 

Sganarelîe.  Comment  ? 

Pancrace.  Je  soutiens  qu'il  faut  dire 
la  figure  d'un  chapeau,  et  non  pas  la 
forme.  D'autant  qu'il  y  a  cette  diffé- 
rence entre  la  for  me  et  la  figure,  que  la 
forme  est  la  disposition  extérieure  des 
corps  qui  sont  animés,  et  la  figure,  la 
disposition  extérieure  des  corps  qui  sont 
inanimés;  et,  puisque  le  chapeau  est 
un  corps  inanimé,  il  faut  dire  la  figure 
d'un  -chapeau,  et  non  pas  la  forme.  (Se 
retournant  encore  du  côté  par  où  il  est 
entré.)  Oui,  ignorant  que  vous  êtes, 
c'est  ainsi  qu'il  faut  parler,  et  ce  sont  les 
termes  exprès  d' Aristote  dans  le  chapitre 
de  la  qualité. 

Sganarelîe  (à  part).  Je  pensois  que 
tout  fût  perdu,  (à  Pancrace.)  Seigneur 
docteur,  ne  songez  plus  à  tout  cela. 
Je  .  .   . 

Pancrace.  Je  suis  dans  une  colère  que 
je  ne  me  sens  pas. 

Sganarelîe.  Laissez  la  forme  et  le  cha- 
peau en  paix  :  j'ai  quelque  chose  à  vous 
communiquer.     Je  .  .  . 

Pancrace.  Impertinent  ! 

Sganarelîe.  De  grâce,  remettez-vous. 
Je.., 
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Pancrace.  Ignorant  ! 

Sganarelle.  Hé  !  mon  Dieu  !...  Je.. 

Pancrace.  Me  vouloir  soutenir  une 
proposition  de  la  sorte  ? 

Sganarelle.     Il  a  tort.     Je... 

Pancrace.  Une  proposition  condam- 
née par  Aristote  ? 

Sganarelle.     Cela  est  vrai.     Je... 

Pancrace.  En  termes  exprès  ? 

Sganarelle  (se  tournant  du  cote  par  eu 
Pancrace  est  entré).  Vous  avez  raison. 
Oui,  vous  êtes  un  sot  et  un  impudent, 
de  vouloir  disputer  contre  un  docteur  qui 
sait  lire  et  écrire.  Voilà  qui  est  fait.  Je 
vous  prie  de  m'écouter;  je  viens  vous 
consulter  sur  une  affaire  qui  m'embar- 
rasse. J'ai  dessein  de  prendre  une  femme, 
pour  me  tenir  compagnie  dans  mon  mé- 
nage La  personne  est  belle  et  bien  faite; 
elle  me  plaît  beaucoup,  et  est  ravie  de 
m'épouser.  Son  père  me  l'a  accordée  ; 
mais  je  crains  un  peu  ce  que  vous  savez, 
la  disgrâce  dont  on  ne  plaint  personne  ; 
et  je  voudrois  bien  vous  prier,  comme 
philosophe,  de  me  dire  votre  sentiment. 
Hé,  quel  est  votre  avis  là-dessus  ? 

Pancrace.  Plutôt  que  d'accorder  qu'il 
faille  dire  la  forme  d'un  chapeau,  j'accor- 
derois  que  datur  wacuum  in  rïrum  naturel, 
et  que  je  ne  suis  qu'une  bête. 

Sganarelle  (à  part).  La  peste  soit  de 
l'homme  !  (A  Pancrace.)  Hé,  mon- 
sieur le  docteur,  écoutez  un  peu  les 
gens.  On  vous  parle  une  heure  durant, 
et  vous  ne  répondez  point  à  ce  qu'on 
vous  dit. 

Pancrace.  Je  vous  demande  pardon. 
Une  juste  colère  m'occupe  l'esprit. 

Sganarelle.  lié,  laissez  tout  cela,  et 
prenez  la  peine  de  m'écouter. 

Pancrace.  Soit.  Que  voulez-vous  me 
dire  ? 

Sganarelle.  Je  veux  vous  parler  de 
quelque  chose. 

Pancrace.  Et  de  quelle  langue  vou- 
lez-vous vous  servir  avec  moi  ? 

Sganarelle.     De  quelle  langue? 

Pancrace.     Oui. 

Sganarelle.  Parbleu,  de  la  langue 
que  j'ai  dans  ma  bouche.  Je  crois  que 
je  n'irai  pas  emprunter  celle  de  mon 
voisin. 

Pancrace.  Je  vous  dis,  de  quel  idiome, 
de  quel  langage  ? 

Sganarelle.  Ah  !  c'est  une  autre  affaire. 

Pancrace.  Voulez  -  vous  me  parler 
Italien  ? 

Sganarelle.   Non. 

Pancrace.   E-pagnol  ? 

T.   II.   p.  2. 


Sganarelle.  Non. 

Pancrace.   Allemand  ? 

Sganarelle.   Non. 

Pancrace.  Anglois  ? 

Sganarelle.  Non. 

Pancrace.   Latin  ? 

Sganarele.  Non. 

Pancrace.   Grec  ? 

Sganarelle.  Non. 

Pancrace.  Hébreu  ? 

Sganarelle.  Non. 

Pancrace.  Syriaque  ? 

Sganarelle.   Non. 

Pancrace.  Turc? 

Sganarelle.  Non. 

Pancrace.   Arabe  ? 

Sganarelle.  Non,  non,  François,  Fran- 
çois, François. 

Pancrace.  Ah  !   François. 

Sganarelle.  Fort  bien. 

Pancrace.  Passez  donc  de  l'autre  côté  : 
car  cette  oreille-ci  est  destinée  pour  les 
langues  scientifiques  et  étrangères  ;  et 
l'autre  est  pour  la  vulgaire  et  la  mater- 
nelle. 

Sganarelle  (à  part).  Il  faut  bien  des 
cérémonies  avec  ces  sortes  de  gens-ci. 

Pancrace.     Que  voulez- vous  ? 

Sganarelle.  Vous  consulter  sur  une 
petite  difficulté. 

Pancrace.  Ah  !  ah  !  sur  une  difficulté 
de  philosophie,  sans  doute. 

Sganarelle.     Pardonnez-moi.    Je... 

Pancrace.  Vous  voulez  peut-être  sa- 
voir, si  la  substance  et  l'accident  sont 
termes  synonymes  ou  équivoques  à  l'é- 
gard de  l'être  ? 

Sganarelle.      Point  du  tout.  Je... 

Pancrace.  Si  la  logique  est  un  art,  ou 
une  science  ? 

Sganarelle.   Ce  n'est  pas  cela.  Je... 

Pancrace.  Si  elle  a  pour  objet  les  trois 
opérations  de  l'esprit,  ou  la  troisième 
seulement  ? 

Sganarelle.      Non.  Je... 

Pancrace.  S'il  y  a  dix  catégories,  ou 
s'il  n'y  en  a  qu'une  ? 

Sganarelle.  Point.  Je  .. 

Pancrace.  Si  la  conclusion  est  de  l'es- 
sence du  syllogisme  ? 

Sganarelle.  Nenni.  Je... 

Pancrace.  Si  l'essence  du  bien  est 
mise  dans  l'appétibilité,  ou  dans  la  con- 
venance ? 

Sganarelle.  Non.  Je... 
Pancrace.  Si  le  bien  se  réciproque  avec 
la  fin  ? 

Sganarelle.  Hé,  non  !   Je... 
Pancrace.      Si  la  fin  nous  peut  émou- 
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voir  par  son  être  réel,  ou  par  son  être 
intentionnel  ? 

Sganarelle.  Non,  non,  non,  non,  non 
de  par  tons  les  diables,  non. 

Pancrace.  Expliquez  donc  votre  pen- 
sée, car  je  ne  puis  pas  la  deviner. 

Sganarelle.  Je  vous  la  veux  expliquer 
aussi  ;  mais  il  faut  m'écouter.  (Pendant 
que  Sganarelle  dit)  :  L'affaire  que  j'ai  à 
vous  dire,  c'est  que  j'ai  envie  de  me  ma- 
rier avec  une  fille  qui  est  jeune  et  belle. 
Je  l'aime  fort,  et  l'ai  demandée  à  son 
son  père  ;   mats,  comme  j'appréhende... 

Pancrace  (dit  eu  même  temps,  sans  écou- 
ter Sganarelle).  La  parole  a  été  donnée 
à  l'homme,  pour  expliquer  ses  pensée*  ; 
et,  tout  ainsi  que  les  pensées  sont  les 
portraits  des  choses,  de.  même  nos  paro- 
les sont-elles  les  portraits  de  nos  pen- 
sées. 

(Sganarelle  impatienté  ferme  la  bouche 
du  docteur  avec  sa  main  a  plusieurs 
reprises,  et  le  docteur  continue  de  par- 
ler d'abord  que  Sganarelle  aie  sa 
main). 

Mais  ces  portraits  diffèrent  des  autres 
portraits,  en  ce  que  les  autres  portraits 
sont  distingués  partout  de  leurs  origi- 
naux, et  que  la  parole  enferme  en  soi 
son  original,  puisqu'elle  n'est  autre  chose 
que  la  pensée  expliquée  par  un  signe 
extérieur  ;  d'où  vient  que  ceux  qui 
pensent  bien  sont  aussi  ceux  qui  par- 
lent le  mieux.  Expliquez-moi  donc  vo- 
tre pensée  par  la  parole,  qui  est  le  plus 
intelligible  de  tous  les  signes. 

Sganarelle  (pousse  le  docteur  dans 
sa  maison,  et  tire  la  porte  pour  V empêcher 
de  sortir).     Peste  de  l'homme. 

Pancrace  (au-dedans  de  sa  maison). 
Oui,  la  parole  est  animi  index  et  spécu- 
lum. C'est  le  truchement  du  cœur, 
c'est  l'image  de  l'âme.  (//  monte  à  la 
fenêtre,  et  continue).  C'est  un  miroir 
qui  nous  représente  naïvement  les  se- 
crets les  plus  arcanes  de  nos  individus  ; 
et  puisque  vous  avez  la  faculté  de  ratio- 
ciner et  de  parler  tout  ensemble,  à  quoi 
tient-il  que  vous  ne  vous  serviez  de 
la  parole  pour  me  faire  entendre  votre 
pensée  ? 

Sganarelle.  C'est  ce  que  je  veux 
faire;  mais  vous  ne  voulez  pas  m'é- 
couter. 

Pancrace.  Je  vous  écoute,  parlez. 
Sganarelle.    Je  dis  donc,    monsieur  le 
docteur,  que... 

Pancrace.     Mais,  surtout,  soyez  bref. 
Sganarelle.     Je  le  serai... 


Pancrace.     Evitez  la  prolixité. 
Sganarelle.     Hé  !   monsi... 
Pancrace.      Tranchez-moi   votre  dis- 
cours   d'un    apophtegme    à    la    Laco- 
nienne. 

Sganarelle.  Je  vous... 
Pancrace.  Point  d'ambages,  de  cir- 
conlocution. (Sganarelle,  de  dépit  de  ne 
pouvoir  parler,  ramasse  des  pierres  pour 
en  casser  la  tête  du  docteur).  Hé  quoi  ! 
vous  vous  emportez  au  lieu  de  vous 
expliquer  ?  Allez,  vous  êtes  plus  im- 
pertinent que  celui  qui  m'a  voulu  sou- 
tenir qu'il  faut  dire  la  forme  d'un  chapeau  ; 
et  je  vous  prouverai  en  toute  rencontre, 
par  raisons  démonstratives  et  convain- 
cantes, et  par  argumens  in  barbara  ;  que 
vous  n'êtes  et  ne  serez  jamais  qu'une 
pécore,  et  que  je  suis,  et  je  serai  tou- 
jours, in  utroque  jure,  le  docteur  Pan- 
crace. 

Sganarelle.      Quel  diable  de   babil- 
lard ! 

Pancrace  (en  rentrant  sur  le  théâtre). 
Homme  de  lettre,  homme  d'érudition. 
Sganarelle.  Encore  ? 
Pancrace.  Homme  de  suffisance, 
homme  de  capacité.  (S'en  allant) 
Homme  consommé  dans  toutes  les 
sciences,  naturelles,  morales  et  politi- 
ques. (Revenant)  Homme  savant,  sa- 
vantissime,  fer  omnes  modos  et  casus. 
(S'en  allant)  Homme  qui  possède,  su- 
perlative, fables,  mythologie,  et  histoi- 
re, (revenant)  grammaire,  poésie,  rhé- 
torique, dialectique,  et  sophistique,  (s'en 
allant)  mathématiques,  arithmétique,  op- 
tique, onirocritique,  physique  et  mathé- 
matique, (revenant)  cosmométrie,  géo- 
métrie, architecture,  spéculoire,  .  et 
spéculatoire,  (  s'en  allant  )  médecine, 
astronomie,  astrologie,  physionomie, 
métoposcopie,  chiromancie,  géoman- 
cie, &c. 

Sganarelle  (seul).  Au  diable  les  sa- 
vans,  qui  ne  veulent  point  écouter  les 
gens  !  On  me  l'avoit  bien  dit,  que 
son  maître  Aristote  n'étoit  rien  qu'un 
bavard. 

Molière. 

§  63.     Seine  du  Festin  de  Pierre. 

Don  Juan;  Sganarelle,  La  Vio- 
lette, Ragotin,  ses  Valeis.  M.  Di- 
manche. 

La  Violette.  Voilà  votre  marchand, 
monsieur  Dimanche,  qui  demande  à 
vous  parler. 
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Scan.  Bon  !  voilà  ce  qu'il  nous  faut 
qu'un  compliment  de  créancier  !  de  quoi 
s'avise-t-il  de  nous  venir  demander  de 
l'argent  ?  et  que  ne  lui  disois-tu  que 
monsieur  n'y  est  pas  ? 

La  ïloUttc.  11  y  a  trois  quarts  d'heure 
que  je  lui  dis  ;  mais  il  ne  veut  pas  le 
croire,  et  s'est  assis  là-dedans  pour  l'at- 
tendre. 

Sgan.  Qu'il  attende  tant  qu'il  voudra. 

Don  Juan.  Non;  au  contraire,  taites- 
le  entrer  C'est  une  fort  mauvaise  po- 
litique que  de  se  faire  celer  aux  créan- 


Dcn  Juan.  Mettez -vous  là,  vous 
dis-jc. 

M.  Dimancho.  Non,  monsieur,  je  suis 
bien,      je  viens  pour... 

Don  Juan.  Non,  je  ne  vous  écoute 
point,  si  vous  n'êtes  point  assis. 

M.  Dimanche.  Monsieur,  je  fais  ce 
que  vous  voulez      Je... 

Don  Juan,  Parbleu  !  monsieur  Di- 
manche, vous  vous  portez  bien. 

M  Dimanche.  Oui,  monsieur,  pour 
vous  rendre  service.     Je  suis  venu... 

Dan  Juan.     Vous  avez    un   fonds    de 


ciers.    11  est  bon  de  les  payer  de  quelque     santé  admi-able,  des  lèvres  fraîches,  un 
chose  ;  et  j'ai  le  secret  de   les  renvoyer     teint  vermeil,  et  des  yeux  vifs. 


satisfaits  sans  leur  donner  un  double.— 
Ah  !  monsieur  Dimanche,  approchez. 
Que  je  suis  ravi  de  vous  voir  !  et  que  je 
veux  de  mal  à  mes  gens  de  ne  vous  pas 
faire  entrer  d'abord  !  J'avois  donné  or- 
dre qu'on  ne  me  fît  parler  à  personne: 
mais  cet  ordre  n'est  pus  pour  vous,  et 
vous  êtes  en  droit  de  ne  trouver  jamais 
de  porte  fermée  chez  moi. 

M.  Dimanche.  Monsieur,  je  vous 
suis  fort  obligé. 

Don  Juan  {parlant  à  La  Viol  cil?,  et  a. 
Ragolin).  Parbleu,  coquins,  je  vous  ap- 
prendrai à  laisser  monsieur  Dimanche 
dans  une  antichambre,  et  je  vous  ferai 
connoître  les  gens. 

M.  Dimanche.  Monsieur,  cela  n'est 
rien. 

Don  Juan  (à  M.  Dimanche).  Com- 
ment !  vous  dire  que  je  n'y  suis  pas,  à 
monsieur  Dimanche,  au  meilleur  de  mes 
amis. 

M.  Dimanche.  Monsieur,  je  suis 
votre  serviteur.     J'étois  venu... 

Don  Juan.  Allons,  vite,  un  siège  pour 
monsieur  Dimanche. 

M.  Dimanche.  Monsieur,  je  suis  bien 
comme  cela. 

Don  Juan.  Point,  point  ;  je  veux  que 
vous  soyez  assis  comme  moi. 

M.  Dimanche.  Cela  n'est  point  né- 
cessaire. 

Don  Juan.  Otez  ce  pliant,  et  appor- 
tez un  fauteuil. 

M.  Dimanche.  Monsieur,  vous  vous 
moquez,  et... 

Don  Juan.     Non,  non  :  je  sais  ce  que 
je  vous  dois  ;  et  je  ne  veux  point  qu'on 
mette  de  différence  entre  nous  deux. 
JL  Dimanche.     Monsieur... 
Don  Juan.     Allons,  asseyez-vous. 
M.  Dimanche.      Il    n'est   pas    besoin, 
monsieur,  et  je  n'ai  qu'un  mot  à  vous 
dire.    J'étois. .. 


AI.  Dimanche.     Je  voudrois  bien... 
Don  Juan.     Comment    se  porte  ma- 
dame Dimanche  votre  épouse  ? 

M.  Dimanche.  Fort  bien,  Monsieur, 
Dieu  merci. 

Don  Juan.     C'est  une  brave  femme. 
M.  Dimanche.    Elle  est  votre  servante, 
monsieur.     Je  venois... 

Don  Juan.  Et  votre  petite  fille  Clau- 
dine, comment  se  porte-t-elle  ? 

M,  Dimanche.     Le  mieux  du  monde. 
Don  Juan.     La  jolie  petite    fille   que 
c'est  !     Je  l'aime  de  tout  mon  cœur. 

71/  Dimanche.  C'est  trop  d'honneur 
que  vous  lui  faites,  monsieur.   Je  vous.. 

Dun  Juan.  Et  le  petit  Colin,  fait-il 
toujours  bien  du  bruit  avec  son  tam- 
bour ? 

M.  Jjimanche.  Toujours  de  même, 
monsieur.     Je... 

Don  Juan.  Et  votre  petit  chien  Brus- 
quet,  gronde-t-il  toujours  aussi  fort,  et 
mord-il  toujours  bien  aux  jambes  les 
gens  qui  vont  chez  vous  ? 

M  Dimanche.  Plus  que  jamais,  mon- 
sieur, et  nous  ne  saurions  en  chevir. 

Don  Juan.     Ne   vous  étonnez  pas   si 

je  m'informe   des  nouvelles  de   toute  la 

famille,  car  j'y  prends  beaucoup  d'intérêt. 

M.    Dimanche.      Nous  vous   sommes 

infiniment  obligés.     Je... 

Don  Juan  {lui  tendant  la  main).  Tou- 
chez donc  là,  monsieur  Dimanche. 
Etes-vous  bien  de  mes  amis  ? 

M.  Dimanche.  Monsieur,  je  suis  votre 
serviteur. 

Don  Juan.  Parbleu  !  Je  suis  à  vous 
de  tout  mon  cœur. 

M.  Dimanche.  Vous  m'honorez  trop. 
Je... 

Don  Juan.     Il 
fisse  pour  vous. 
M.  Dimanche. 


n'y  a   rien  que  je  ne 


Monsieur,  vous  avez 


trop  de  bonté  pour  moi. 
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Don  Juan.  F.t  cela  sans  intérêt,  je 
vous  prie  de  le  croire. 

M.  Dimanche.  Je  n'ai  point  mérité 
cette  grâce,  assurément.  Mais,  mon- 
sieur... 

Don  Juan.  Or  çâ,  monsieur  Diman- 
che, sans  iaçon,  vouiez-vous  souper  avec 
moi  ? 

M.  Dimanche.  Non,  monsieur,  il 
faut  que  je  m'en  retourne  tout  à  l'heure. 
Je... 

Don  Juan  (se  levant).  Allons,  vite, 
un  flambeau  pour  conduire  monsieur 
Dimanche  ;  et  que  quatre  ou  ci  q  de 
mes  gens  prennent  des  mousquetons  pour 
l'escorter 

'  M.  Dimanche  (se  levant  aussi).  Mon- 
sieur, il  n'est  pas  nécessaire,  et  je  m'en 
irai  bien  tout  seul.     Mais... 

(Sganarelle  ute  les  si.'ges  prompte/ment). 

Don  Juan.  Comment  !  je  veux  qu'on 
vous  escorte,  et  je  m'intéresse  trop  à 
votre  personne.  Je  suis  votre  serviteur, 
et,  de  plus,  votre  débiteur. 

M.  Dimanche.     Ah  !   Monsieur... 

Don  Juan.  C'est  une  chose  que  je 
ne  cache  pas,  et  je  le  dis  à  tout  le 
monde. 

M.  Dimanche.     Si... 

Don  Juan.  Voulez-vous  que  je  vous 
reconduise  ? 

M.  Dimanche.  Ah  !  Monsieur,  vous 
vous  moquez.     Monsieur... 

Don  Juan.  Embrassez-moi  donc,  s'il 
vous  plaît.  Je  vous  prie  encore  une  fois 
d'être  persuadé  que  je  suis  tour  à  vous, 
et  qu'il  n'y  a  rien  au  monde  que  je  ne 
lasse  pour  votre  service.     (//  sort  A 

Molïcce. 

§  64.      Scène  de  l'Avicur  Médecin. 

Sganakelle,  riche  Bourgeois,  Aminte, 
Lvckèce,  M.  Guillaume,  M. 
Josse. 

Sganarclle.  Ah  !  l'étrange  chose  que 
la  vie  !  et  que  je  puis  bien  dire  avec  ce 
grand  philosophe  de  l'antiquité  que  "  qui 
terre  a,  guerre  a,"  et  qu'un  malheur  ne 
vient  jamais  sans  l'autre  !  Je  n'avois 
qu'une  femme  qui  est  morte. 

M.  Guillaume.  Et  combien  donc  en 
vouliez-vous  avoir  ? 

Sganarclle.  Elle  est  morte,  monsieur 
Guillaume.  Mon  ami,  cette  perle  m'est 
très-sensibie,  et  je  ne  puis  m'en  ressou- 
venir sans  pleurer.  Je  n'émis  pa.i  fort 
satisfait  de  sa  conduite,  et  nous  avions  le 
plus  souvent  dispute  ensemble.     Mais 


çnfin  la  mort  rajuste  toutes  choses.  Elle 
est  morte,  je  la  pleure.  Si  elle  étoit  en 
vie,  nous  nous  querellerions.  TJe  tous 
les  enfans  que  le  ciel  m'avoit  donnés,  il 
ne  m'a  laissé  qu'une  fille,  et  cette  fille 
est  toute  ma  peine  :  car  enfin  je  la  vois 
dans  une  mélancolie  la  plus  sombre  du 
monde,  dans  une  tristesse  épouvantable, 
dont  il  n'y  a  pas  moyen  de  la  retirer,  ^t 
dont  je  ne  saurois  même  apprendre  la 
cause.  Pour  moi  j'en  perds  l'esprit,  et 
j'aurois  besoin  d'un  bon  conseil  sur  cette 
matière.  (A  Lucrèce)  Vous  êtes  ma 
nièce,  (à  Aminte)  vous,  ma  voisine,  (à 
M.  Guillaume  et  a  M.  Josse)  et  vous, 
mes  compères  et  mes  amis  ;  je  vous 
prie  de  me  conseiller  tout  ce  que  je  dois 
faire. 

M.  'Jbsse.  Pour  moi,  je  tiens  que  la 
braverie,  que  l'ajustement  est  la  chose 
qui  réjouit  le  plus  les  filles  ;  et,  si  j'étois 
que  de  vous,  je  lui  acheterois  dès  aujour- 
d'hui une  belle  garniture  de  diamans,  ou 
de  rubis,  ou  d'étneraudes. 

M.  Guillaume.  Et  moi,  si  j'étois  à 
votre  place,  j'achèterais  une  belle  ten- 
ture de  tapisserie  de  verdure,  ou  à  per- 
sonnages, que  je  ferois  mettre  dans  sa 
chambre,  pour  lui  réjouir  l'esprit  et  la 
vue. 

Aminte.  Pour  moi,  je  ne  ferois  pas 
tant  de  façons  ;  je  la  marierois  fort  bien, 
et  le  plutôt  que  je  pourrais,  avec  cette 
personne  qui  vous  la  fit,  dit-on,  deman- 
der il  y  a  quelque  temps. 

Lucrèce.  Et  moi,  je  tiens  que  votre 
fille  n'est  point  du  tout  propre  pour  le 
mariage.  Elle  est  d'une  complexion  trop 
délicate  et  trop  peu  saine  ;  c'est  la  vou- 
loir envoyer  bientôt  en  l'autre  monde 
que  de  l'exposer,  comme  elle  est,  à  faire 
des  enfans.  Le  monde  n'est  point  du 
tout  son  fait  j  et  je  vous  conseille  de 
la  mettre  dans  un  couvent,  où  elle 
trouvera  des  divertissemens  qui  seront 
mieux  de  son  humeur. 

Sganarclle.  Tous  ces  conseils  sont  ad- 
mirables, assurément  ;  mais  je  les  trouve 
un  peu  intéressés,  et  trouve  que  vous 
me  conseillez  fort  bien  pour  vous.  Vous 
êtes  orfèvre,  monsieur  Josse,  et  votre 
conseil  sent  son  homme  qui  a  envie  de 
se  défaire  de  sa  marchandise.  Vous  ven- 
dez'des  tapisseries,  monsieur  Guillaume, 
et  vous  avez  la  mine  d'avoir  quelque 
tenture  qui  vous  incommode.  Celui 
que  vous  aimez,  ma  voisine,  a,  dit-on, 
quelque  inclination  pour  ma  fille  ;  et 
vous   ne   seriez  pas  fâchée  de  la  voir 
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femme  d'un  autre.  Et  quant  à  vous, 
ma  chère  nièce,  ce  n'est  pas  mon  des- 
sein, comme  on  sait,  de  marier  ma  fille 
avec  qui  que  ce  soit,  et  j'ai  mes  rai- 
80ns  pour  cela  ;  mais  le  conseil  que  vous 
me  donnez  de  la  faire  religieuse  est 
d'une  femme  qui  pourroit  bien  souhaiter 
charitablement  d'être  mon  héritière  uni- 
verselle. Ainsi,  messieurs  et  mesdames, 
quoique  tous  vos  conseils  soient  les  meil- 
leurs du  monde,  vous  trouverez  bon,  s'il 
vous  plaît,  que  je  n'en  suive  aucun 
(Seul)  Voilà  de  mes  donneurs  de  con- 
ôeils  à  la  mode. 

Molière. 

\  65.  Seine  du  Médecin  malgré  lui. 

Lucixde,  G^konte,  Sganarelle  de- 
venu Médecin  maigre  lui,  Valere, 
Lucas,  Jaûueline. 

Sganarelle.  Est-ce  là  la  malade  ? 

Gcronte.  Uni.  Je  n'ai  qu'elle  de  fille  ; 
et  j'aurois  tous  les  regrets  du  monde,  si 
ele  Vendît  à  mourir. 

Sganarelle.  Qu'elle  s'en  garde  bien  ! 
il  ne  faut  pas  qu'elle  meuve  sans  l'ordon- 
nance du  médecin. 

Gcronte.  Allons,  un  siège. 

Sganarelle  (assis  entre  Géronte  et  Lu- 
cinde.)  Voilà  une  malade  qui  n'est  pas 
tant  dégoûtante,  et  je  tiens  qu'un  hom- 
me bien  sain  s'en  accommoderoit  assez. 

Géronte.  Vous  l'avez  fait  rire,  Mon- 
sieur. 

Sganarelle.  Tant  mieux.  Lorsque  le 
médecin  fait  rire  le  malade,  c'est  le 
meilleur  signe  du  monde.  (A  Lucinde.) 
Eb  bien  !  de  quoi  est-il  question  ? 
qu'avez- vous  ?  quel  est  le  mal  que  vous 
sentez  ? 

Lucinde  (portant  sa  main  à  sa  bou- 
che, à  sa  t'ie  et  sous  son  menton).  Han, 
hi,  lion,  han. 

Sgânàrèîle.  Hé  !  que  dites-vous  ? 

Lucinde  (continue  les  vit  me  s  gestes). 
Han,  hi,  hon,  han,  han,  hi,  non. 

Sganarelle.  Quoi  ? 

ïuttnde.  Han,  hi,  hon. 

Sganarelle.  Han,  hi,  bon,  lia.  Je  ne 
vous  entends  point.  Quel  diable  de  lan- 
gage est-ce  l\  ? 

Gcronte.  Monsieur,  c'est  là  sa  mala- 
die. Elle  est  devenue  muette,  sans  que, 
jusqu'ici,  on  en  ait  pu  savoir  la  cause  ;  et 
c'est  un  accident  qui  fait  reculer  son 
mariage. 

SganateUe.  Et  pourquoi  ? 


Géronte.  Celui  qu'elle  doit  épouser 
veut  attendre  sa  guérison  pour  conclure 
les  choses. 

Sganarelle.  Et  qui  est  ce  sot-lù  qui 
ne  veut  pas  que  sa  femme  soit  muette  ? 
Plût  à  Dieu  que  la  mienne  eût  cette 
maladie  !  je  me  garderois  bien  de  la 
vouloir  guérir. 

Gérante.  Enfin,  Monsieur,  nous  vous 
prions  d'employer  tous  vos  soins  pour  la 
soulager  de  son  mal. 

Sganarelle  Ah  !  ne  vous  mettez  pas 
en  peine.  Dites-moi  un  peu  ;  ce  mal 
l'oppresse-t-il  beaucoup  ? 

Géronte.  Oui,   Monsieur. 

Sganarelle.  Tant  mieux.  Sent-elle 
de  grandes  douleurs  ? 

Gérante.  Fort  grandes. 

Sganarelle.  C'est  tort  bien  fait.  (A 
Lucinde.)  Donnez  moi  votre  bras.  (A 
Géronte.)  Voilà  un  pouls  qui  marque 
que  votre  fille  est  muette. 

Géronte.  Eh  oui,  Monsieur,  c'est  11 
son  mal.  Vous  l'avez  trouvé  tout  du  pre- 
mier coup. 

Sganarelle.  Ah  !  ah  ! 

Jaqueline.  Voyez  comme  il  a  deviné 
sa  maladie. 

Sganarelle.  Nous  autres  grands  mé- 
decins, nous  connoissons  d'abord  les  cho- 
ses. Un  ignorant  auroit  été  embarrassé, 
et  vous  eût  été  dire,  c'est  ceci,  c'est  cela; 
mais  moi  je  touche  au  but  du  premier 
coup,  et  je  vous  apprends  que  votre  fille 
est  muette. 

Gcronte.  Oui  ;  mais  je  voudrois 
bien  que  vous  me  puissiez  dire  d'où  cela 
vient  ? 

Sganarelle.  Il  n'est  rien  de  plus  aisé. 
1 'ela  vient  de  ce  qu'elle  a  perdu  la  pa- 
role. 

Géronte.  Fort  bien  ;  mais  la  cause, 
s'il  vous  plaît,  qui  fait  qu'elle  a  perdu  la 
parole  ? 

Sganarelle.  Tous  nos  meilleurs  au- 
teurs vous  diront  que  c'est  l'empêche- 
ment de  l'action  de  sa  langue. 

Géronte.  Mais  encore,  vos  sentimens 
sur  cet  empêchement  de  l'action  de  sa 
langue  ? 

Sganarelle.  Aristote  là-dessus  dit  . . . 
de  fort  belles  choses. 

Géronte.  Je  le  crois. 

Sganarelle.  Ah  !  c'étoit  un  grand 
homme. 

Géronte.  Sans  doute. 

Sganarelle.  Grand  homme  tout  à  fait; 
un  homme  qui  étoit  (levant  le  bras  de- 
puis le  coude)  plus  grand  que  moi  de  tout 
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ceia.  Pour  revenir  donc  à  notre  raison- 
nement, je  tiens  que  cet  empêchement 
de  l'action  de  sa  langue  est  causé  par 
de  certaines  humeurs,  qu'entre  nous 
nutres  savans,  nous  appelons  humeurs 
peccantes  ;  peccantes,  c'est-à-dire  .  .  . 
humeurs  peccantes,  Or,  ces  vapeurs  ve- 
nant à  passer  du  côté  gauche  où  est  le 
foie,  au  côté  droit  où  est  le  cœur,  il  se 
trouve  que  le  poumon,  que  nous  nom- 
mons en  Latin  armyan,  ayant  commu- 
nication avec  le  cerveau,  que  nous  nom- 
mons en  Grec  nasmrts,  par  le  moyen  de 
la  veine  cave,  que  nous  appelons  en 
Hébreu  cubile,  rencontre  en  son  che- 
min les  dites  vapeurs,  qui  remplissent  les 
ventricules  de  l'omoplate  ;  et  parce  que 
les  dites  vapeurs.  . .  .  comprenez  bien  ce 
raisonnement,  je  vous  prie  ....  et  parce 
que  les  dites  vapeurs  ont  une  certaine 
malignité  .  .  .  écoutez  bien  ceci,  je  vous 
conjure  .  .  . 

Géronte.  Oui. 

Sganarelle.  ...ont  une  certaine  mali- 
gnité qui  est  causée....  soyez  attentif, 
s'il  vous  plaît. 

Gémnte.  Je  le  suis. 

Sganarelle.  ...qui  est  causée  par  l'a- 
cre é  des  humeurs  engendrées  dans  la 
concavité  du  diaphragme,    il   arrive  que 

ces   vapeurs ossabaudus,  nequeis 

neqhei ,  polarinum  quipsa  milus  :  voilà 
justement  ce  qui  fait  que  votre  fille  est 
muette. 

Jac/ueline.  Ah!  que  ça  est  bien  dit, 
notre  homme' 

Lucas  Que  n'ai-je  la  langue  aussi 
bien  pendue  ! 

Géronte.  On  ne  peut  pas  mieux  rai- 
sonner, sans  doute.  Il  n'y  a  qu'une  seule 
chose  qui  m'a  choqué  ;  c'est  l'endroit  du 
foie  et  du  cœur.  Il  me  semble  que  vous 
les  placez  autrement  qu'ils  ne  sont  ;  que 
le  cœur  est  du  côté  gauche  et  la  rate  du 
côté  droit. 

Sganarelle.  Oui  ;  cela  étoit  autre- 
fois ainsi,  mais  nous  avons  changé  tout 
cela  ;  et  nous  faisons  maintenant  la  mé- 
decine d'une  méthode  toute  nouvelle. 

Géronte.  C'est  ce  que  je  ne  savois  p:.s, 
et  je  vous  demande  pardon  de  mon  igno- 
rance. 

Sganarelle.  Il  n'y  a  pas  de  mal  ;  et 
vous  n'êtes  pas  obligé  d'être  aussi  habile 
que  nous. 

Géronte.  Aussurément.  Mais,  Mon- 
sieur, que  croyez- vous  qu'il  faille  faire  à 
cette  maladie  ? 


Sganarelle.  Ce  que  je  crois  qu'il  faille 
faire  ? 

Géronte.  Oui. 

Sganarelle.  Mon  avis  est  qu'on  la  re- 
mette sur  son  lit,  et  qu'on  lui  fasse  pren- 
dre pour  remède  quantité  de  pain  trempé 
dans  du  vin. 

Géronte.  Pourquoi,  Monsieur  ? 

Sganarelle.  Parce  qu'il  y  a  dans  le  vin 
et  le  pain,  mêlés  ensemble,  une  vertu 
sympathique  qui  fait  parler.  Ne  voyez- 
vous  pas  bien  qu'on  ne  donne  autre  cho- 
se aux  perroquets,  et  qu'ils  apprennent  à 
parler  en  mangeant  de  cela. 

Géronte.  Cela  est  vrai.  Ah!  le  grand 
homme  !  Vite,  quantité  de  pain  et  de 
vin. 

Sganarelle.  Je  reviendrai  voir  sur  le 
soir  en  quel  état  est  la  malade. 

Molière. 

§  66.    Scène  du  Sicilien. 

Don  Pèdrs,  Isidore. 

Isidore.  Je  ne  sais  pas  quel  plaisir 
vous  prenez  à  me  réveiller  si  matin.  Ce- 
la s'ajuste  assez  mal,  ce  me  semble,  au 
dessein  que  vous  avez  pris  de  me  faire 
peindre  aujourd'hui  :  et  ce  n'est  guère 
pour  avoir  le  teint  frais  et  les  yeux  bril- 
lans  que  de  se  lever  ainsi  dès  la  pointe  du 
jour. 

D071  Pedre.  J'ai  une  affaire  qui  m'o- 
blige à  sortir  à  l'heure  qu'il  est. 

Isidore.  Mais  l'affaire  que  vous  avez 
eût  bien  pu  se  passer,  je  crois,  de  ma 
présence  ;  et  vous  pouviez,  sans  vous 
incommoder,  me  laisser  goûter  les  dou- 
ceur? du  sommeil  du  matin. 

Don  Pedre.  Oui.  Mais  je  suis  bien  aise 
devousavoirtoujoursaveemoi.  Il  n'est  pas 
mal  de  s'assurer  un  peu  contre  les  soins 
des  surveillans  ;  et  cette  nuit  encore  on 
est  venu  chanter  sous  nos  fenêtres. 

Isidore.  Il  est  vrai  :  la  musique  en 
étoit  admirable. 

Don  Pedre.  C'étoit  pour  vous  que  ce- 
la se  faisoit  ? 

Isidore.  Je  le  veux  croire  ainsi,  puis- 
que vous  me  le  dites. 

Don  Pedre.  Vous  savez  qui  étoit  ce- 
lui qui  donnoit  cette  sérénade  ? 

Isidore.  Non  pas  ;  mais,  qui  que  ce 
puisse  être,  je  lui  suis  obligée. 

Don  Pedre.  Obligée  ! 

Isidore.  Sans  doute,  puisqu'il  cherche 
à  me  divertir. 
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Don  Pldre.  Vous  trouvez  donc  bon 
qu'on  vous  aime  ? 

Isidore.  Fort  bon.  Cela  n'est  jamais 
qu'ob'.ig'  ant. 

Don  Pedre.  Et  vous  voulez  du  bien  à 
tous  ceux  qui  prennent  ce  soin  ? 

Isidore.  Assurément. 

Don  Pldre.  C'est  dire  fort  net  ses 
pen- 

Isîdare.  A  quoi  bon  les  dissimuler  ? 
Quelque  mine  qu'on  fasse  on  est  toujours 
bien  aise  d'être  aimée.  Ces  hommages 
à  nos  appas  ne  sont  jamais  pour  nous  dé- 
plaire. Quoi  qu'on  en  puisse  dire,  la 
grande  ambition  des  femmes,  est  croyez- 
moi,  d'inspirer  de  l'amour.  Tous  les 
soins  qu'elles  prennent  ne  sont  que  pour 
cela,  et  l'on  n'en  voit  point  de  si  fière 
qui  ne  s'applaudisse  eu  son  cœur  des  con- 
quêtes que  font  ses  yeux. 

Don  Pldre.  Mais  si  vous  prenez,  vous, 
du  plaisir  à  vous  voir  aimée,  savez-vous 
bien,  moi  qui  vous  aime,  que  je  n'y  en 
prends  nullement. 

Isidore.  Je  ne  vois  pas  pourquoi  cela  ; 
et  si  j'aimois  quelqu'un,  je  n'aurois  point 
de  plus  grand  plaisir  que  de  le  voir  aimé 
de  tout  le  monde.  Y  a-t-il  rien  qui 
marque  davantage  la  beauté  du  choix 
que  l'on  fait  ?  et  n'est-ce  pas  pour  s'ap- 
plaudir, que  ce  que  nous  aimons  soit 
trouvé  fort  aimable  ? 

Don  Pldre.  Chacun  aime  à  sa  guise, 
et  ce  n'est  pas  là  ma  méthode.  Je  serai 
fort  ravi  qu'on  ne  vous  trouve  pas  si  belle, 
et  vous  m'obligerez  de  n'affecter  point 
tant  de  le  paroitre  à  d'autres  yeux. 

Isidore.  Quoi  !  jaloux  de  ces  choses- 
là  ? 

Don  Pldre.  Oui,  jaloux  de  ces  cho- 
ses-là ;  mais  jaloux  comme  nn  tigre,  et, 
si  vous  voulez,  comme  un  di«ble.  Mon 
amour  vous  veut  toute  à  moi.  Sa  déli- 
catesse s'offense  d'un  souris,  d'un  regard 
qu'on  veut  arracher  3  et  tous  les  soins 
qu'on  me  voit  prendre  ne  sont  que  pour 
fermer  tout  accès  aux  galans,  et  m'assu- 
rer  la  possession  d'un  cœur  dont  je  ne 
puis  souffrir  qu'on  me  vole  la  moindre 
chose. 

Isidore.  Certes,  voulez-vous  que  je 
dise  ?  vous  prenez  un  mauvais  parti  ;  et 
la  po' session  d'un  cœur  est  fort  mal  assu- 
rée, lorsqu'on  prétend  le  retenir  par  force. 
Pour  moi,  je  vous  l'avoue,  si  j'étois  ga- 
lant d  une  femme  qui  fût  au  pouvoir  de 
quelqu'un,  je  mettrois  toute  iijon  étude 
a  rendre  ce  quelqu'un  jaloux,  et  l'obli- 
gerois  à  veiller  nuit  et  jour   celle  que  je 


voudrois  gagner.  C'est  un  admirable 
moyen  d'avancer  ses  affaires;  et  l'on  ne 
tarde  guère  à  profiter  du  chagrin  et  de 
la  colère  que  donnent  à  l'esprit  d'une 
femme  la  contrainte  et  la  servitude. 

Don  Pldre.  Si  bien  donc  que,  si 
quelqu'un  vous  en  contoit,  il  vous  trou- 
veroit  disposée  à  recevoir  ses  vœux. 

Isidore.  Je  ne  vous  dis  rien  là-dessus. 
Mais  les  femmts  n'aïmeqt  pas  qu'on  les 
gêne;  et  c'est  beaucoup  risquer  que  de 
leur  montrer  des  soupçons,  et  de  les 
tenir  renfermé.-.. 

Don  Pldre.  Vous  reconnoissez  peu 
ce  que  vous  me  devez;  et  il  me  semble 
qu'une  esclave  qu'on  a  affranchie,  et 
dont  on  veut  faire  sa  femme... 

Isidore.  Quelle  obligation  vousai-je, 
si  vous  changez  mon  esclavage  en  un 
autre  beaucoup  plus  rude,  si  vous  ne  me 
laissez  jouir  d'aucune  liberté,  et  me  fati- 
guez, comme  on  voit,  d'une  garde  con- 
tinuelle. 

Don  Pldre.  Mais  tout  cela  ne  part 
que  d'un  excès  d'amour. 

Isidore.  Si  c'est  votre  façon  d'aimer, 
je  vous  prie  de  me  haïr. 

Don  Pldre.  Vous  êtes  aujourd'hui 
dans  une  humeur  désobligeante  ;  et  je 
pardonne  ces  paroles  au  chagrin  où  vous 
pouvez  être  de  vous  être  levée  matin. 

Moiùre. 

§  67.     Schie  de  George  Dandin. 

M.       DE      SOTENVILLE,       MADAME      DE 
SOTENVILLE,    GeOKGE  DaNDIN. 

M.  de  Sotcnv.  Qu'est-ce,  mon  gendre? 
vous  paroissez  tout  troublé. 

George  Dandin.  Aussi  en  ai-je  du 
sujet,    et  .  .  . 

Mad.  de  Solenv.  Mon  dieu  !  notre 
gendre,  que  vous  avez  peu  de  civilité  de 
ne  pas  saluer  les  gens  quand  vous  les 
approchez  ! 

Gearge  Dandin.  Ma  foi,  ma  belle- 
mère,  c'est  que  j'ai  d'autres  choses  en 
tête,  et  .  .  . 

Mad.  de  Solenv.  Encore  !  est-il  pos- 
sible, notre  gendre,  que  vous  sachiez  si 
peu  votre  monde,  et  qu'il  n'y  ait  pas 
moyen  de  vous  instruire  de  la  manière 
qu'il  faut  vivre  parmi  les  personues  de 
qualité  ? 

George  Dandin.  Comment  ? 

Mad.  de  Solenv.  Ne  vous  déferez  - 
vous  jamais  avec  moi  de  la  familiarité  de 
ce  mot  de  ma  belle-mère  ?  et  ne  sauriez- 
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vous  vous  accoutumer  à   me  dire  ma- 
dame ? 

George  Dandln.  Parbleu  !  si  vous 
m'appelez  votre  gendre,  il  me  semble 
que  je  puis  vous  appeler  ma  belle-mere. 
Mad.  de  Sotenv.  Il  y  a  fort  à  dire,  et 
les  choses  ne  sont  pas  égales.  Apprenez, 
s'il  vous  plaît,  que  ce  n'est  pas  à  vous  à 
vous  servir  de  ce  mot-là  avec  une  per- 
sonne de  ma  condition  ;  que,  tout  notre 
gendre  que  vous  êtes,  il  y  a  grande  dif- 
férence de  vous  à  nous,  et  que  vous  de- 
vez vous  connoître. 

M.  de  Sotenv.  C'en  est  assez,  m'a- 
mour,  laissons  cela. 

Mad.de  Sotenv.  Mon  dieu  !  monsieur 
de  Sotenviile  vous  avez  des  indulgences 
qui  n'appartiennent  qu'à  vous,  et  vous 
ne  savez  pas  vous  faire  rendre  par  les 
gens  ce  qui  vous  est  dû. 

M.  de  Sotenv.  Corbleu  !  pardonnez- 
moi  ;  on  ne  peut  point  mefaire  des  leçons 
là-dessus,  et  j'ai  su  montrer  en  ma  vie, 
par  vingt  actions  de  vigueur,  que  je  ne 
suis  point  homme  à  démordre  jamais 
d'un  pouce  de  mes  prétentions  :  mais  il 
suffît  de  lui  avoir  donné  un  petit  avertis- 
sement Sachons  un  peu,  mon  gendre, 
ce  que  vous  avez  dans  l'esprit  ? 

George  Dandin.  Puisqu'il  faut  donc 
vous  parler  catégoriquement  je  vous  di- 
rai, monsieur  de  Sotenviile,  que  j'ai 
lieu  de  .  .  . 

M.  de  Sotenv.  Doucement,  mon  gen- 
dre ;  apprenez  qu'il  n'est  pas  respectueux 
d'appeler  les  gens  par  leur  nom,  et  qu'à 
ceux  qui  sont  au-dessus  de  nous  il  faut 
dire  monsieur  tout  court. 

George  Dandin.  Hé  bien  monsieur 
tout  court,  et  non  plus  monsieur  de  So- 
tenviile, j'ai  à  vous  dire  que  ma  femme 
me  d:nne  .  .  . 

il/,  de  Sotenv.  Tout  beau  !  apprenez 
aussi  que  vous  ne  devez  p3S  dire  ma 
femme,  quand  vous  parlez  de  notre 
fille. 

George  Dandln.  J'enrage  !  Comment 
ma  femme  n'est  pas  ma  femme  ? 

M.  de  Sotenv.  Oui,  notre  gendre, 
elle  est  votre  femme  ;  mais  il  ne  vous 
est  pas  permis  de  l'appeler  ainsi,  et  c'est 
tout  ce  que  vous  pourriez  faire  si  vous 
aviez  épousé  une  de  vos  pareilles. 

George  Dandln  (à  pari).  Ah  !  George 
Dandin,  oit  t'ts-tu  fourré  !  (Haut).  Hé, 
de  grâce,  mettez  pour  un  moment  votre 
gentilhommerieàcôté,  et  souffrez  mainte- 
nant que  je  vous  parle  comme  je  pourrai. 
(A part).  Au  diantre  soit  la  tyrannie  de 


toutes  ces  histoires-là  !  (à  M.  de  Sotenv.~) 
Je  vous  dis  donc  que  je  suis  mal  satisfait 
de  mon  mariage. 

M.  de  Sotenv.  Et  la  raison,  mon  gen- 
dre ? 

Mad.  de  Sotenv.  Quoi  !  parler  ainsi 
d'une  chose  dont  vous  avez  tiré  de  si 
grands  avantages  ! 

George  Dandin.  Et  quels  avantages, 
madame  ?  puisque  madame  y  a.  L'a- 
venture n'a  pas  été  mauvaise  pour  vous  ; 
car  sans  moi  vos  affaire-;,  avec  votre  per- 
mission, éloient  fort  délabrées,  et  mon 
argent  a  servi  à  reboucher  d'assez  bons 
trous  ;  mais  moi,  de  quoi  ai-je  profité, 
je  vous  prie,  que  d'un  allongement  de 
nom,  et,  au  lieu  de  George  Dandin, 
d'avoir  reçu  par  vous  le  titre  de  M.  de  la 
Dandinière  ? 

M.  de  Sotenv  Ne  comptez-vous  pour 
rien,  mon  gendre,  l'avantage  d'être  allié 
à  la  maison  de  Sotenviile  ? 

Mad.  de  Sotenv.  Et  à  celle  de  la  Pru- 
doterie,  dont  j'ai  l'honneur  d'être  issue  ; 
maison  où  le  ventre  ennoblit,  et  qui,  par 
ce  beau  privilège,  rendra  vos  enfans 
gentilshommes. 

George  Dandin.  Oui,  voilà  qui  est 
bien  :  mes  enfans  seront  gentilshommes, 
mais  je  serai,   moi  .  .  . 

Aï.  de  Sotenv.  Que  veut  dire  cela, 
mon  gendre  ? 

George  Dandln.  Cela  veut  dire  que 
votre  fille  ne  vit  pas  comme  il  faut 
qu'une  femme  vive,  et  qu'elle  fait  des 
choses  qui  sont  contre  l'honneur. 

Mad.  de  Sotenv.  Tout  beau  !  prenez 
garde  à  ce  que  vous  dites.  Ma  fille  est 
d'une  race  trop  pleine  de  vertu,  pour  se 
porter  jamais  à  faire  aucune  chose  dont 
l'honnêteté  soit  blessée  ;  et,  de  la  maison 
de  la  Prudoterie,  il  y  a  plus  de  trois  cents 
ans  qu'on  n'a  point  remarqué  qu'il  y  ait 
eu  une  femme.  Dieu  merci,  qui  ail  fait 
parler  d'elle. 

M.  de  Sotenv.  Corbleu  !  dans  la  mai- 
son de  Sotenviile,  on  n'a  jamais  vu  de 
coquette,  et  la  bravoure  n'y  est  pas  plus 
héréditaire  aux  mâles,  que  la  chasteté 
aux  femelles. 

Mad.  de  Sotenv.  Nous  avons  eu  une 
Jaqueline  de  la  Prudoterie  qui  ne  voulut 
jamais  être  la  maîtresse  d'un  duc  et  pair, 
gouverneur  de  notre  province. 

M.  de  Sotenv  11  y  a  eu  une  Mathu- 
rine  de  Sotenviile,  qui  refusa  vingt  mille 
écusd'un  favori  du  roi,  qui  ne  deman- 
doit  seulement  que  la  faveur  de  lui  par- 
ler. 
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George  Davdin.  Oh  bien,  votre  fille 
n'est  pas  si  difficile  que  cela,  et  elle  s'est 
apprivoisée  depuis  qu'elle  est  chtz  moi. 

M.  de  Sotenv.  Expliquez-vous,  mon 
gendre.  Nous  ne  sommes  point  gens  à 
la  supporter  dans  de  mauvaises  actions, 
et  nous  serons  les  premiers,  sa  mère  et 
moi,  à  vous  en  faire  la  justice. 

Mai.  de  Sotenv.  Nous  n'entendons 
point  raillerie  sur  les  matières  de  1  hon- 
neur, et  nous  l'avons  élevée  dans  toute 
la  sévérité  possible. 

Geor  e  Dandin.  Tout  ce  que  je  puis 
vous  dire,  c'est  qu'il  y  a  ici  un  certain 
courtisan  que  vous  avez  vu,  qui  est 
amoureux  d'elle  à  ma  barbe,  et  qui  lui 
a  Fait  faire  des  protestations  d'amour 
qu'elle  a  très-humainement  écoutées. 

Mad.  de  Sot-nv.  Jour  de  Dieu  !  je 
l'étranglerais  de  mes  propres  mains,  s'il 
falloit  qu'elle  forlignât  de  l'honnêteté  de 
sa  mère. 

M.  de  Sotenv.  Corbleu  !  je  lui  passe- 
rois  mon  épée  au-travers  du  corps,  à  elle 
et  au  galant,  si  elle  avoit  forfait  à  son 
h  >nneur. 

George  Dandin.  Je  vous  ai  dit  ce  qui 
se  passe,  pour  vous  faire  mes  plaintes; 
etje  vous  demande  raison  de  cette  affaire- 
là. 

Mi  de  Sotenv.  Ne  vous  tourmentez 
point,  je  vous  la  ferai  de  tous  deux,  et 
je  suis  homme  pour  serrer  le  bouton  à 
qui  que  ce  puisse  être.  Mais,  êtes-vous 
bien  sûr  de  ce  que  vous  nous  dites  ? 
George  Dandin.  Très-sûr. 
M.  de  Sotenv.  Prenez  bien  garde,  au 
moins  ;  car,  entre  gentilshommes,  ce 
sont  des  choses  chatouilleuses,  et  il  n'est 
pas  question  d'aller  faire  ici  un  pas  de 
cerc. 

George  Dandin.  Je  ne  vous  ai  rien  dit, 
vous  dis  je,    qui  ne  soit  véritable. 

M.  de  Sotenv.  M'amour,  allez- vous 
en  parler  à  votre  fille,  tandis  qu'avec 
mon  gendre,  j'irai  parler  à  l'homme. 

Mad.  de  Sotenv.  Se  pourroit-il,  mon 
fils,  qu'elle  s'oubliât  de  la  sorte,  après 
le  sage  exemple  que  vous  savez  vous- 
même  que  je  lui  ai  donné  ! 

M.  de  Sotenv.  Nous  allons  éclair- 
cir  l'affaire.  Suivez-moi,  mon  gendre, 
et  ne  vous  mettez  pas  en  peine.  Vous 
verrez  de  quel  bois  nous  nous  chauffons, 
lorsqu'on  s'attaque  à  ceux  qui  nous  peu- 
vent appartenir. 

George  Dandin.  Le  voici  qui  vient 
vers  nous. 

Molière. 

t.  ir.  P.  2. 


§  68.     Scène  de  V  Avare. 
Harpagon,  La  Flèche. 

Harpagon.  Hors  d'ici,  tout  à  l'heure, 
et  qu'on  ne  réplique  pas.  Allons,  que 
l'on  détale  de  chez  moi,  maître  juré 
filou,    vrai  gibier  de  potence. 

La  Fèche  (à  part).  Je  n'ai  jamais 
rien  vu  de  si  méchant  que  ce  maudit 
vieillard  ;  et  je  pense,  bauf  correction, 
qu'il  a  le  diable  au  corps. 

Harpagon.  Tu  murmures  entre  tes 
dents  ? 

La  Flèche.  Pourquoi  me  chassez- 
vous  ? 

Hurp.  C'est  bien  à  toi,  pendard,  à  me 
demander  des  raisons  !  Sors  vite,  que  je 
ne  t'assomme. 

La  Flèche.  Qu'est-ce  que  je  vous  ai 
fait  ? 

Harp.  Tu  m'as  fait,  que  je  veux  que 
tu  sortes. 

La  Flèche.  Mon  maître,  votre  fils, 
m'a  donné  ordre  de  l'attendre. 

Harp.  Va  t'en  l'attendre  dans  la  rue, 
et  ne  sois  point  dans  ma  maison,  planté 
tout  droit  comme  un  piquet,  à  observer 
ce  qui  se  passe,  et  faire  ton  profit  de 
tout.  Je  ne  veux  point  voir  sans  cesse 
devant  moi  un  espion  de  mes  affaires, 
un  traître  dont  les  yeux  m  mdits  assiè- 
gent toutes  mes  actions,  dévorent  ce 
que  je  possède,  et  furètent  de  tous  côtes 
pour  voir  s'il  n'y  a  rien  à  voler. 

L.i  Flèche.  Comment  diantre  voulez- 
vous  qu'on  fasse  pour  vous  voler  ?  Etes- 
vous  un  homme  volable,  quand  vous 
renfermez  toutes  choses,  et  faites  senti- 
nelle jour  et  nuit  ? 

Harp.  Je  veux  renfermer  ce  que  bon 
me  semble,  et  faire  sentinelle  comme  il 
me  plaît.  Ne  voilà  pas  de  mes  mou- 
chards qui  prennent  garde  à  ce  qu'on 
fait!  (Bas,  à  part).  Je  tremble  qu'il 
n'ait  soupçonne  quelque  chose  de  mon 
argent.  (Haut).  Ne  serois-tu  point 
homme  à  faire  courir  le  bruit  que  j'ai 
chez  moi  de  l'argent  caché  ? 

La  Flèche.  Vous  avez  de  l'argent  ca- 
ché ? 

Harp.  Non,  coquin,  je  ne  dis  pas  ce- 
la. (Bas).  J'enrage.  (Haut).  Je  demande 
si  malicieusement  tu  n'irais  point  faire 
courir  le  bruit  que  j'en  ai. 

La  Flèche.  Hé!  que  nous  impore 
que  vous  en  ayez  ou  que  vous  n'e  î  ay  a 
pas,  si  c'est  pour  nous  la  même  chose  > 
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Harp.  {levant  In  main  pour  donner  un 
soufflet  à  La  Ftèche).  Tu  fais  le  raison- 
neur !  Je  ie  baillerai  de  ce, raisonnement- 
ci  par  les  oreilles.  Sors  d'ici  encore  une 
fois. 

La  File  te.  Hé  bien,  je  sors. 
Harp.    Attends  :    ne    m'emportes-tu 
r'(  n  ? 

La  Flèche.  Que  vous  emporterois-je  ? 
Harp.  Viens  ça,  que  je  voie.  Mon- 
tre-moi tes  mains. 
La  Ffri.be.  Les  voilà. 
Harp.  Les  autres. 
La  Flèche.  Les  autres  ? 
Harp.  Oui. 
La  flèche.    Les  voilà. 
Harp.  (montrant  le  haut-de- chausses  de 
La  Flèche).  N'as-tu  rien  mis  ici  dedans? 
L,a  Fiche.  Voyez  vous-même. 
Harp  (tatant  le  bas  des  haut  de- chausses 
de    La   Flècoe).     Ces   grands    hauts-de- 
çliausi    i  sont   propres  à  devenir  les  rece- 
'  leurs  qu'on  dérobe,  et  je  vou- 

pen  Ire  quelqu'un. 
L.i  ;       .    (à  part).  Ah  !  qu'un  homme 
c     .  ne    cela    mérileroit    bien    ce   qu'il 
Craint  !  et  quej'aurois  de  joie  à  le  voler  ! 
Harp    Hé? 
La  Flèche.   Quoi  ? 

,  .  Qu'est-ce  que  tu  parle  de  vo- 
ler ? 

La  Fiche.  Je  dis  que  vous  fouillez 
bien  partout  pour  voir  si  je  vous  ai 
volé. 

Harp.  C'est  ce  que  je  veux  faire. 
{Harpagon fouille  dans  les  poches  de  La 
Flèche). 

La  Fllcbe  (à  part).  La  peste  soit  de 
l'avarice  et  des  avaricieux  ! 

Harp.  Comment  ?     Que  dis-tu  ? 
La  Flèche.  Ce  que  je  dk  ? 
Harpagon,  Oui;    qu'est-ce  que  tu  dis 
d'avarice  et  d'avarieieux  ? 

La  Flèche.  Je  dis  que  la  peste  soit  de 
l'avarice  et  des  avaricieux. 

Harp.  De  qui  veux-tu  parler  ? 
La  Flechj.  Des  avaricieux. 
Harp.  Et  qui  sont-ils  ces  avaricieux  ? 
La  F.èche.  Des  vilains  et  des  ladres. 
Harp.  Mais  qui  est-ce  que  tu  entends 
par  là  ? 

La  Flèche.  De  quoi  vous  mettez-vous 
en  peine  ? 

Harp.  Je  me  mets  en  peine  de  ce  qu'il 
faut. 

Li  Flèche.  Est-ce  que  vous  croyez 
que  je  veux  parler  de  vous  ? 

Harp.  Je  crois  ee  que  je  crois  ;  mais 
je  veux  que  tu  me  dise  à  qui  tu  parles 
quand  tu  dis  cela. 


La  Flèche.  Je  parle  ...  je  parle  â 
moa  bonnet. 

Harp.  Et  moi,  je  pourrois  bien  parler 
à  ta  barrette. 

La  Flèche.  M'empêchercz-vous  de 
maudire  les  avaricieux  ? 

Harp.  Non;  mais  je  t'empêcherai  de 
jaser  et  d'être  insolent  :  tais-toi. 

La  Flèche.  Je  ne  nomme  personne. 

Harp.  Je  te  rosserai,    si  tu  parles. 

La  Flèche.  Qui  se  sent  morveux,  qu'il 
se  mouche. 

Harp.  Te  tairas- tu  ? 

La  Flèche.  Oui,  malgré  moi. 

Harp.  Ah  !    ah  ! 

La  Flèche  (montrant  à  Harpagon 
une  poche  de  son  juste- au- corps) .  Tenez, 
voilà  encore  une  poche  ;  êtes- vous  satis- 
fait ? 

Harp.  Allons,  rends-le-moi  sans  te 
fouiller. 

La  Flèche.  Quoi  ? 

Harp.   Ce  que  tu  m'a  pris. 

La  Fllche.  Je  ne  vous  ai  rien  pris  du 
tout. 

Harp.  Assurément? 

La  Flèche.   Assurément. 

Harp.  Adieu.  Va-t'en  à  tous  les  dia- 
bles ! 

La  Flèche  (à part).  Me  voilà  fort 
bien  congédié. 

Harp.  Je  te  le  mets  sur  ta  conscience 
au  moins,  (seul).  Voilà  un  pendard  de 
valet  qui  m'incommode  fort  ;  et  je  ne 
me  plais  point  à  voir  ce  chien  de  boîteux- 
là.  Certes,  ce  n'est  pas  une  petite  peine 
que  de  garder  cirez  soi  une  grande  somme 
d'argent  ;  et  bien  heureux  qui  a  tout  son 
fait  bien  placé,  et  ne  conserve  seule- 
ment que  ce  qu'il  faut  pour  sa  dépense. 
On  n'est  pas  peu  embarrassé  à  inventer 
dans  toute  une  maison  une  cache  fidèle; 
car  pour  moi,  les  coffres-forts  me  sont 
suspects,  et  je  ne  veux  jamais  m'y  fier  ; 
je  les  tiens  justement  une  franche  amorce 
à  voleurs  ;  et  c'est  toujours  la  première 
chose  que  l'on  va  attaquer. 

Molière. 

§  69.     Autre  Scène  de  l'Avare. 

ChiAUTEjjîls  cl  Harpagon,  La  FtècHE    * 
son  Valet. 

Clcante.  Ah  !  traître  que  tu  es,  où 
t'es-tu  donc  allé  fourrer  ?  Ne  t'avois-je 
pas  donné  ordre  ?   .  . 

Là  Flèche.  Oui,  monsieur,  je  m'é- 
tois  rendu  ici  pour  vous  attendre  de  pied 
ferme  ;  mais  monsieur  votre  père,  le 
plus    mal-gracieux    des  hommes,    m'a 
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chassé  dehors  malgré  moi,  et  j'ai  couru 
risque  d'être  battu. 

Cléante.  Comment  va  notre  affaire  ? 
Les  choses  pressent  plus  que  jamais.  De- 
puis que  je  t'ai  vu,  j'ai  découvert  que 
mon  père  est  mon  rival. 

La  FI.  Votre  père  est  amoureux  ? 

Clcante.  Oui  ;  et  j'ai  eu  toutes  les 
peines  du  monde  à  lui  cacher  le  trouble 
où  cette  nouvelle  m'a  mis. 

La  FI.  Lui  se  mêler  d'aimer  !  De 
quoi  diable  s'avise-t-il  ?  se  moque-t-il  du 
monde  ?  et  l'amour  a-t-il  été  fait  pour 
des  gens  bâtis  comme  lui  ? 

Citante.  11  a  fallu,  pour  mes  péchés, 
que  cette  passion  lui  soit  venue  en  tilte. 

La  F!.  Mais,  par  quelle  ràisoh  lui 
faire  un  mystère  de  votre  amour  ? 

Cléante.  Pour  lui  donner  moins  de 
soupçon,  et  me  conserver  au  besoin  des 
ouvertures  plus  aisées  pour  détourner  ce 
mariage.      Quelle  réponse  t'a-t-on  faite? 

La  FI.  Ma  foi,  monsieur,  ceux  qui 
empruntent  sont  bien  malheureux  ;  et  il 
faut  essuyer  d'étranges  choses,  lorsqu'on 
est  réduit  à  p.i-ser,  comme  vous,  par  les 
mains  des  fesse-matlhieu. 

Citante.   L'affaire  ne  se  fera  point  ? 

La  F!.  Pardonnez-moi  :  notre  maître 
Simon,  le  courtier  qu'on  nous  a  donné, 
homme  agissant  et  plein  de  zèle,  dit  qu'il 
a  fait  rage  pour  vous,  et  il  assure  que 
votre  seule  physionomie  lui  a  gagné  le 
cœur. 

Cléante.  J'aurai  les  quinze  mille  francs 
que  je  demande  ? 

La  F!.  Oui  ;  mais  à  quelques  petites 
conditions,  qu'il  faudra  que  vous  accep- 
tiez, si  vous  avez  dessein  que  les  choses 
se  fassent. 

Cléante.  T'a-t-il  fait  parler  à  celui  qui 
doit  prêter  l'argent  ? 

La  FI.  Ah  !  vraiment,  cela  ne  va  pas 
de  la  sorte.  Il  apporte  encore  plus  de 
soin  à  se  cacher  que  vous  ;  et  ce  sont 
des  mystères  bien  plus  grands  que  vous 
ne  pensez.  On  ne  veut  point  du  tout 
dire  son  nom,  et  l'on  doit  aujourd'hui 
l'aboucher  avec  vous  dans  une  maison 
empruntée,  pour  être  instruit  par  votre 
bouche  de  votre  bien  et  de  votre  famille, 
et  je  ne  doute  point  que  le  seul  nom  de 
votre  père  ne  rende  les  choses  faciles. 

Cléante.  Et  principalement  ma  mère 
étant  morte,  dont  on  ne  peut  m  otec  le 
bien. 

La  FI.  Voici  quelques  articles  qu'il 
a  dictés  lui-même  à  notre  entremet- 
teur, pour  vous  être  montré  avant  que 


de  rien  faire  :  "  Supposé  que  le  prêteur 
voie  toutes  ses  sûretés,  et  que  l'emprun- 
teur sôit  majeur,  et  d'une  famille  où  le 
bien  soit  ample,  solide,  assuré,  clair  et 
net  de  tout  embarras,  on  fera  une  bonne 
et  exacte  obligation  p-ir-devant  un  notai- 
re, le  plus  honnête  homme  qu'il  se  pour- 
ra, et  qui,  pour  cet  effet,  sera  choisi  par  le 
prêteur,  auquel  il  importe  le  plus  que 
l'acte  soit  dûment  dressé". 

Cléante.  Il  n'y  a  rien  à  dire  à  cela. 

La  FI.  "  Le  prêteur,  pour  ne  Lharger 
sa  conscience  d'aucun  scrupule,  prétend 
ne  donner  son  argent  qu'au  denier  dix- 
huit". 

Cléante.  Au  denier  dix  huit  ?  Par- 
bleu, voilà  qui  est  honnête  !  il  n'y  a  pas 
lieu  de  se  plaindre. 

La  FI.  "  Cela  est  vrai.  Mais  comme 
ledit  prêteur  n'a  pas  chez  lui  la  somme 
dont  il  est  question,  et  que  pour  faire  plai- 
sir à  l'emprunteur,  il  est  contraint  lui- 
même  de  l'emprunter  d'un  autre  sur  le 
pied  du  denier  cinq,  il  conviendra  que 
ledit  premier  emprunteur  paie  cet  inté- 
rêt sans  préjudice  du  re.ste,  attendu  que 
ce  n'est  que  pour  l'obliger  que  ledit  prê- 
teur s'engage  ai  cet  emprunt". 

Clcante.  Comment  diable  !  quel  juif! 
quel  arabe  est-ce  là!  c'est  plus  qu'au 
denier  quatre. 

La  FI.  Il  est  vrai,  c'est  ce  que  j'ai  dit. 
Vous  avez  à  voir  là- dessus. 

Cléante.  Que  veux-tu  que  je  voie  ? 
J'ai  besoin  d'argent,  et  il  faut  bien  que 
je  consente  à  tout. 

La  FI.  C'est  la  réponse  que  j'ai  faite. 
Cléante.  Y  a-t-il  encore  quelque 
chose  ? 

La  FI.  Ce  n'est  qu'un  petit  article. 

"  Des  quinze  mille  francs  qu'on  de- 
mande, le  prêteur  ne  pourra  compter  en 
argent  que  douze  mille  livres  ;  et  pour 
les  mille  écus  restans,  il  faudra  que 
l'emprunteur  prenne  les  bardes,  nippes 
et  bijoux  dont  s'ensuit  le  mémoire,  et 
que  ledit  prêteur  a  mis  de  bonne  foi  au 
plus  modique  prix  qu'il  lui  a  été  possi- 
ble". 

Cléante.  Que  veut  dire  cela  ? 

La  FI.  Ecoutez  le  mémoire. 

"  Premièrement,  un  lit  de  quatre  pieds, 
à  bandes  de  point  de  Hongrie,  appli- 
quées fort  proprement  sur  un  drap  de 
couleur  d'oiive,  avec  six  chaises  et  la 
courte-pointe  de  même,  le  tout  bien  con- 
ditionné, et  doublé  d'un  petit  taffetas 
rouge  et  bleu". 

"  Plus,    un  pavillon  à  queue,    d'une 
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bonne  serge  d'Anmale  rose  sèche,   avec 
les  franges  de  soie". 

Cléante.  Que  veut-il  que  je  fasse  de 
cela  ? 

La  FI.  Attendez. 

"  Pin*  une  tenture  de  tapisserie  des 
amours  de  Gombeau  et  de  Macé". 

"  Plus  une  grande  ti-.ble  de  bois  de  noyer 
à  douze  colonnes  ou  piliers  tournés,  qui 
se  tire  par  les  deux  bouts,  et  garnie  par 
]  edessoui  de  ses  six  escabelies". 

Citante.   Qu'ai-je  à  faire,   morbleu  !.. 

La  FI.  Donnez-vous  patience. 

"  Plus,  trois  gros  mousquets,  tout  gar- 
nis de  nacre  de  perle,  avec  les  trois  four- 
chettes assortissantes". 

"  Plus  un  fourneau  de  brique  avec  deux 
cornues,  et  trois  récipiens  fort  utiles  à 
ceux  qui  sont  curieux  de  disliler". 

Cléante.  J'enrage. 

La  FI.  Doucement. 

"  Plus  un  lui  h  de  Bologne,  garni  de 
toutes  ses  cordes,    ou  peu  s'en  faut". 

"  Plus  un  trou- madame,  et  un  damier, 
avec  un  jeu  de  l'oie  renouvelé  des  Grecs, 
fort  propre  à  passer  le  temps,  lorsqu'on 
n'a  que  faire  ;  plus  une  peau  de  lézard 
de  trois  pieds  et  demi,  remplie  de  foin, 
curiosité  2gréable  pour  pendre  au  plan- 
cher d'une  chambre". 

'Le  tout  ci-dessus  mentionné  valant 
loyalement  plus  de  quatre  mille  cinq 
cents  livres,  et  rabaissé  à  la  valeur  de 
mille  écus,  par  la  discrétion  du  prêteur". 

Cléante.  Que  la  peste  l'étouffé  avec 
sa  discrétion,  le  traître,  le  bourreau  qu'il 
est  !  A-t-on  jamais  parlé  d'une  usure 
semblable  ?  Et  n'est-il  pas  content  du 
furieux  intérêt  qu'il  exige,  sans  vouloir 
encore  m'obliger  à  prendre  pour  trois 
mille  livres,  les  vieux  rogatons  qu'il  ra- 
masse ?  Je  n'aurai  pas  deux  cents  écus 
de  tout  cela.  Et  cependant  il  faut  bien 
me  résoudre  à  consentir  à  ce  qu'il  veut  ; 
car  il  est  en  état  de  me  faire  tout  ac- 
cepter, et  il  me  tient,  le  scélérat,  le  poi- 
gnard sur  la  gorge. 

La  FI.  Je  vous  vois,  monsieur,  ne 
vous  en  déplaise,  dans  le  grand  chemin 
justement  que  tenoit  Panurge  pour  se 
ruiner,  prenant  argent  d'avance,  ache- 
tant cher,  vendant  à  bon  marché,  et 
mangeant  son  blé  en  herbe. 

Cléante.  Que  veux-tu  que  je  fasse  ? 
Voilà  ou  les  jeunes  gens  sont  réduits  par 
la  maudite  avarice  des  pères  ;  et  on  s'é- 
tonne après  cela  que  les  fils  souhaitent 
qu'ils  meurent  ! 

La  FI.  Il  faut  avouer  que  le  vôtre  ani- 


meroît,  contre  sa  vilenie,  le  plus  posé 
homme  du  monde.  Je  n'ai  pas,  Dieu 
merci,  les  inclinations  fort  patibulaires; 
et  parmi  mes  confrères  que  je  vois  S3 
mêler  beaucoup  de  petits  commerces,  je 
sais  tirer  adroitement  mon  épingle  du 
jeu,  et  me  démêler  prudemment  de  toutes 
les  galanteries  qui  sentent  tant  soit  peu 
l'échelle  ;  mais,  à  vous  dire  vrai,  il  me 
donneroit,  par  ses  procédés,  des  tenta- 
tions de  le  voler  ;  et  je  croirois,  en  le 
volant,  faire  une  action  méritoire. 

Cléante.  Donne-moi  un  peu  ce  mé- 
moire que  je  le  voie  encore. 

(Harpagon,  maître  Simon,  courtier, 
paroissent). 

Me.  Simon.  Oui,  monsieur,  c'est  un 
jeune  homme  qui  a  besoin  d'argent  : 
ses  affaires  le  pressent  d'en  trouver,  et  il 
en  passera  par  tout  ce  que  vous  prescri- 
rez. 

Iiarp.  Mais  croyez  vous,  maître  Si- 
mon, qu'il  n'y  ait  rien  à  péricliter  ?  et 
savez-vous  le  nom,  les  biens  et  la  famille 
de  celui  pour  qui  vous  parlez  ? 

Me.  Simon.  Non,  je  ne  puis  pas  bien 
vous  instruire  à  fond  ;  et  ce  n'est  que 
par  aventure  que  l'on  m'a  adressé  à  lui  : 
mais  vous  serez  de  toutes  choses  éclaire» 
par  lui-même,  et  son  homme  m'a  assuré 
que  vous  serez  content,  quand  vous  le 
connoîtrez.  Tout  ce  que  je  saurois  vous 
dire,  c'est  que  sa  famille  est  fort  riche, 
qu'il  n'a  plus  de  mère  déjà,  et  qu'il  s'o- 
bligera, si  vous  voulez,  que  son  père 
mourra  avant  qu'il  soit  huit  mois. 

Harp.  C'est  quelque  chose  que  cela. 
La  charité,  maître  Simon,  nous  oblige  à 
faire  plaisir  aux  personnes  lorsque  nous 
le  pouvons. 

Me.  Simon.  Cela  s'entend. 

La  Flèche  (bas  à  Cléante,  reconnais- 
sant maître  Simc?i).  Que  veut  dire  ceci? 
notre  maître  Simon  qui  parle  à  votre 
père  ? 

Cléante  (bas  à  La  Flîcke).  Lui  auroit- 
on  appris  qui  je  suis,  et  serois-tu  pour 
me  trahir  ? 

Me.  Simon  (à  Cléahtt  et  a  LaFieche). 
Ah  !  ah  !  vous  êtes  bien  pressés  !  qui 
vous  a  dit  que  c'étoit  céans  ?  (à  Harp.) 
Ce  n'est  pas  moi,  monsieur,  au  moins, 
qui  leur  ai  découvert  votre  nom  et  votre 
logis.  Mais,  à  mon  avis,  il  n'y  a  pas 
grand  mal  à  cela  :  ce  sont  des  personnes 
discrètes,  et  vous  pouvez  ici  vous  expli- 
quer ensemble. 

Harp.  Comment  ? 

Me.  Simon  (montrant  Citante),  Mon- 
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sieur  est  la  personne  qui  veut  vous  em- 
prunter les  quinze  mille  livres  dont  je 
vous  ai  parlé. 

Ilar/j.  Comment  p(  ndard  !  c'est  toi 
qui  t'abandonnes  à  ces  coupables  extré- 
mités ? 

Clèante.  Comment,  nunp're!  c'est 
vous  qui  vous  portez  à  ces  hoiteuses  ac- 
tions !  (Maître  Simon  s'enjuit  et  La  II. 
Va  se  cacher). 

Harp.  L  'est  toi  qui  te  veux  ruiner  par 
des  emprunts  si  condamnables  ! 

Clèante.  C  est  vous  qui  cherchez  à 
tous  enrichir  par  des  usures  si  crimi- 
nelles ! 

lîarp.  Oses-tu  bien  après  cela  paroïtre 
devant  moi  ? 

CU-ante.  Osez-vous  bien  après  cela 
paroïtre  aux  yeux  du  monde  ? 

Harp.  N'as  tu  point  de  honte,  dis- 
moi,  d'en  venir  à  ces  débauches-là,  de 
te  précipiter  dans  des  dépenses  effroya- 
bles, et  de  faire  une  honteuse  dissipation 
du  bien  que  tes  parens  t'ont  amassé  avec 
tant  de  sueurs  ? 

Clèante.  Ne  rougissez-vous  point  de 
déshonorer  votre  condition  par  le;s  com- 
merces que  vous  faites,  de  sacrifier  gloire 
et  réputation  au  désir  insatiable  d'entas- 
ser écu  sur  écu,  et  de  renchérir,  en  fait 
d'intérêt,  sur  les  plus  infâmes  subtilités 
qu'aient  jamais  inventées  les  plus  célè- 
bres usuriers  ? 

Harp.  Otes- toi  de  mes  yeux,  coquin, 
ôtes-toi  de  mes  yeux. 

Clcante.  Qui  e->t  plus  criminel  à  votre 
avis,  ou  celui  qui  achète  un  argent  dont 
il  a  besoin,  ou  bien  celui  qui  vole  un  ar- 
gent dont  il  n'a  que  faire  ? 

Harp.  Retire  toi,  te  dis  je,  et  ne 
m'échauffe  pas  les  oreilles.  (Seul).  Je  ne 
suis  pas  fâché  de  cette  aventure,  et  ce 
(D'est  un  avïi  de  tenir  l'œil  plus  que  ja- 
mais sur  toutes  ses  actions. 

Molure. 

§  70.     Autre  Seine  de  V Avare. 

Harpagon,  Frosine,   femme  d'intri- 
gue. 

Harp.  (bas).  Tout  va  comme  il 
faut.  (Haut)  Eh  bien,  qu'est-ce,  Fro- 
sine ? 

Frosine.  Ah  !  mon  Dieu  !  que  v  us 
vous  portez  bien,  et  que  vous  avez  là  un 
Vrai  visage  de  santé  ! 

Harp.  Qui  ?  moi  ? 


Frosine.  Jamais  je  ne  vous  vis  un  teint 
si  frais  et  si  gaillard. 
Harp.  Tout  de  bon  ? 
Frosine.  Comment  !  vous  n'avez  de 
votre  vie  été  si  jeune  que  vous  êtes  et 
je  vois  des  gens  de  vingt-cinq  ans  qui 
sont  plus  vieux  que  vous. 

Harp.  Cependant,  Frosine,  j'en  ai 
soixante  bien  comptés. 

l-rosine.  Lh  bien,  qu'est-ce  que  cela? 
Soixante  ans!  voilà  bien  de  quoi  !  c'est 
la  fleur  de  l'âge,  cela  ;  et  vous  entrez 
maintenant  dans  la  belle  saison  de 
l'homme. 

Ha, p.  Il  est  vrai,  mais  vingt  années 
de  moins  pourtant  ne  me  feroient  point 
de  mal,  queje  crois. 

Frosine.  Vous  moquez-vous  ?  Vous 
n'avez  pas  besoin  de  cela,  et  vous  êtes 
d'une  pâte  à  vivrejusqu'à  cent  ans. 
Harp.  Tu  le  crois  ? 
Prosine.  Assurément  ;  vous  en  avez 
toutes  les  marques.  Tenez-vous  un  peu. 
Oh  !  que  voilà  bien  entre  vos  deux  yeux 
un  signe  de  longue  vie  ! 

Harp.  Tu  te  connois  à  cela  ? 
Frosine.    Sans  doute.      Montrez-moi 
votre  main.     Ah  î   mon   Dieu  !    quelle 
ligne  de  vie  ! 

Harp.  Comment  ? 

Frosine.  Ne  voyez-vous  pas  jusqu'où 
va  cette  ligne  là  ? 

Harp.  Eh  bien,  qu'est-ce  que  cela 
veut  dire  ? 

Fiosine.   Par  ma  foi,  je  disois  cent  ans, 
mais  vous  passerez  les  six  vingt. 
Harp.  Est-il  possible  ? 
Frosine.    Il   faudra    vous    assommer, 
vous  dis  je,  et  vous  mettrez  en  terre  et 
vos  enfans,  et  les  enfans  de  vos  enfans. 

Harp.  Tant  mieux.  Comment  va 
notre  affaire? 

Frosine.  Faut-il  le  demander  ?  et  me 
voit-on  mêler  de  rien  dont  je  ne  vienne 
à  bout  ?  J'ai  surtout  pour  les  mariages 
un  talent  merveilleux.  Il  n'est  point  de 
partis  au  monde  que  je  ne  trouve  en  peu 
de  temps  le  moyen  d'accoupler  ;  et  je 
crois,  si  je  me  l'étois  mis  en  tête,  que  je 
marierois  le  Grand  Turc  avec  la  républi- 
que de  Venise.  Il  n'y  avoit  pas  sans 
doute  de  si  grandes  difficultés  à  cette  af- 
faire-ci. Comme  j'ai  commencé  chez 
elles,  je  les  ai  à  fond  l'une  et  l'autre  en- 
tretenues de  vous,  et  j'ai  dit  à  la  mère  le 
dessein  que  vous  aviez  conçu  pour  Ma- 
riane,  à  la  voir  passer  dans  la  rue  et 
prendre  l'air  à  la  fenêtre. 
Harp.  Qui  a  fait  réponse  ? 
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Frosine.  Elle  a  reçu  la  proposition 
avec  joie,  et  quand  je  lui  ai  témoigné 
crue  vous  souhaitiez  fort  que  sa  fille  as- 
sistât ce  soir  au  contrat  de  mariage  qui 
se  doit  faire  de  la  vôtre,  elle  y  a  consenti 
sans  peine,   et  me  l'a  confiée  pour  cela. 

Harp.  C'est  que  je  suis  obligé,  Fro- 
sine, de  donner  à  souper  au  seigneur 
Anselme,  et  je  serai  bien  aise  qu'elle  soit 
du  régal. 

Frosine.  Vous  avez  raison.  Elle  doit 
après  diner  rendre  visite  à  votre  fille, 
d'où  elle  fait  son  compte  d'aller  faire  un 
tour  à  la  foire,  pour  venir  ensuite  au 
souper. 

Harp.  Eh  bien,  elles  iront  ensemble 
dans  mon  carrosse  que  je  leur  prêterai. 

Frosine.  Voilà  justement  son  affaire. 

Harp.  Mais  Frosine,  as-tu  entretenu 
la  mère  touchant  le  bien  qu'elle  peut 
donner  à  sa  fille  ?  Lui  as-tu  dit  qu'il 
falloit  qu'elle  s'aidât  un  peu,  qu'elle  fît 
quelque  effort,  qu'elle  se  saignât  pour 
une  occasion  comme  celle-ci  ?  Car  en- 
core n'épouse-t-cn  point  une  fille  sans 
qu'elle  apporte  quelque  chose. 

Frosine.  Comment  !  c'est  une  fille 
qu  i  vous  apportera  douze  mille  livres  de 
rente. 

Harpagon.  Douze  mille  livres  de 
rente  ? 

Frosine.  Oui.  Premièrement  elle  est 
nourrie  et  élevée  dans  une  grande  épar- 
gne de  bouche  ;  c'est  une  .fille  accoutu- 
mée à  vivre  de  salade,  de  lait,  de  fro- 
mage et  de  pommes,  et  à  laquelle,  par 
conséquent,  il  ne  faudra  ni  table  bien 
servie,  ni  consommés  exquis,  ni  orges 
mondés  perpétuels,  ni  les  autres  délica- 
tesses qu'il  faudroit  pour  une  autre  fem- 
me ;  et  cela  ne  va  pas  à  si  peu  de  chose, 
qu'il  ne  monte  bien  tous  les  ans  à  trois 
mille  francs  pour  le  moins.  Outre  cela, 
elle  n'est  curieuse  que  d'une  propreté 
fort  simple,  et  n'aime  point  les  superbes 
habits,  ni  les  riches  bijoux,  ni  les  meu- 
bles somptueux,  où  donnent  ses  pareilles 
avec  tant  de  chaieur  ;  et  cet  article-là 
vaut  plus  de  quatre  mille  livres  par  an. 
Déplus  elle  a  une  aversion  horrible  pour 
le  jeu,  ce  qui  n'est  pas  commun  aux 
femmes  d'aujourd'hui  ;  et  j'en  sais  une 
de  nos  quartiers,  qui  a  perdu,  à  trente 
et  quarante,  vingt  mille  francs  cette  an- 
née. Mais  n'en  prenons  rien  que  le 
quart.  Cinq  mille  francs  au  jeu  par  an, 
quatre  mille  francs  en  habits  et  bijoux, 
cela  fait  neuf  mille  livres  ;  et  mille  écus 
que  nous  mettons  pour  la  nourriture,  ne 


voilà- t-il  par  année  vos  douze  mille 
francs  bien  comptés  ? 

Harp.  Oui,  cria  n'est  pas  mal  ;  mais 
ce  compte-là  n'est  rien  de  réel. 

Frosine.  Pardonnez- moi.  N'est-ce 
pas  quelque  chose  de  réel  que  de  vous 
apporter  en  mariage  une  grande  sobriété, 
l'héritage  d'un  grand  amour  de  simplicité 
de  parure,  et  l'acquisition  d'un  grand 
fonds  de  haine  pour  le  jeu  ? 

Harp.  C'est  une  raillerie  de  vouloir 
me  constituer  sa  dot  de  toutes  les  dé- 
penses qu'elle  ne  fera  point.  Je  n'irai 
pas  donner  quittance  de  ce  que  je  ns  re- 
çois pas  ;  et  il  faut  bien  que  je  touche 
quelque  chose. 

Frosine.  Mon  Dieu  !  vous  toucherez 
assez  ;  et  elles  m'ont  parlé  d'un  certain 
pays  où  elles  ont  du  bien  dont  vous  serez 
le  maître. 

Harp.  Il  faudra  voir  cela.  Mais  Fro- 
sine, il  y  a  encore  une  chose  qui  m'in- 
quiète. La  fille  est  jeune,  comme  tu 
vois,  et  les  jeunes  gens  d'ordinaire  n'ai- 
ment que  leurs  semblables,  ne  cherchent 
que  leur  compagnie.  J'ai  peur  qu'un 
homme  de  mon  âge  ne  soit  pas  de  son 
goût,  et  que  cela  ne  vienne  à  produire 
chez  moi  certains  petits  désordres  qui  ne 
m'accommoderoient  pas. 

Frosine.  Ah  !  que  vous  la  connoissez 
mal  !  C'est  encore  une  particularité  que 
j'avois  à  vous  dire.  Elle  a  une  aversion 
épouvantable  pour  tous  les  jeunes  gens, 
et  n'a  de  l'amour  que  pour  les  vieillards. 

Harp.  Elle  ? 

Frosine.  Oui,  elle.  Je  voudrois  que 
vous  l'eussiez  entendue  parler  là-dessus. 
Elle  ne  peut  souffrir  la  vue  d'un  jeune 
homme  ;  mais  elle  n'est  point  plus  ravie, 
dit-elle,  que  lorsqu'elle  peut  voir  un 
beau  vieillard  avec  une  bai  be  majestueu- 
se. Les  plus  vieux  sont  pour  elle  les 
plus  charmans  ;  et  je  vous  avertis  de 
n'aller  pas  vous  faire  plus  jeune  que  vous 
êtes.  Elle  veut  tout  au  moins  qu'on 
soit  sexagénaire  :  et  il  n'y  a  pas  quatre 
mois  encore  qu'étant  prête  d'être  mariée, 
elle  rompit  tout  net  le  mariage,  sur  ce 
que  son  amant  fit  voir  qu'il  n'avoit  que 
cinquante-six  ans,  et  qu'il  ne  prit  point 
de  lunettes  pour  signer  le  contrat. 

Harp    Sur  cela  seulement  ? 

Frcsine.  Oui  ;  elle  dit  que  ce  n'est 
pas  contentement  pour  elle  que  cin- 
quante-six ans  ;  et  surtout  elle  est  pour 
les  nez  qui  portent  des  lunettes. 

Harp.  Certes,  tu  me  dis  là  une  chose 
nouvelle. 
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Frosine.  Cela  va  plus  loin  qu'on  ne 
vous  peut  dire  :  on  lui  voit  dans  sa 
chambre  quelques  tableaux'  et  quelques 
estampes  Alais  que  pensez-vous  que  ce 
soit  ?  des  Adonis,  des  Céphales,  des 
Paris  et  des  Apollons  ?  Non  :  de  beaux 
portraits  de  Saturne,  du  roi  Priam,  du 
vieux  Nestor,  et  du  bon  père  Anchise 
sur  les  épaules  de  son  fils. 

Harp.  Cela  est  admirable  !  Voilà  ce 
que  je  n'aurois  jamais  pensé,  et  je  suis 
bien  aise  d'apprendre  qu'elle  est  de  cette 
humeur.  En  effet,  si  j'avois  été  femme 
je  n'aurois  point  aimé  les  jeunes  hommes. 
Frosine.  Je  le  crois  bien.  Voilà  de 
belles  drogues  que  des  jeunes  gens  pour 
les  aimer  !  Ce  sont  de  beaux  morveux, 
de  beaux  godelureaux  pour  donner  en- 
vie de  leur  peau  !  Et  je  voudrois  bien  sa- 
voir quel  ragoût  il  y  a  à  eux  ! 

Hurp.  Pour  moi,  je  n'y  en  com- 
prends point,  et  je  ne  sais  pas  comment 
il  y  a  des  femmes  qui  les  aiment  tant. 

Frosine.  Il  faut  être  folle  fieffée.  Trou- 
ver la  jeunesse  aimable,  est-ce  avoir  le 
sens  commun  >  Sont-ce  des  hommes 
que  de  jeunes  blondins  ?  et  peut-on  s'at- 
tacher à  ces  animaux-là  ? 

Harp.  C'est  ce  que  je  dis  tous  les 
jours.  Avec  leur  ton  de  poule  laitée, 
leurs  trois  petits  brins  de  barbe  relevés  en 
barbe  de  chat,  leurs  perruques  d'étoupes, 
leurs  hauis-de-chausses  tout  tombant  et 
leurs  estomacs  débraillés  !... 

Frosine,  Hé  !  cela  est  bien  bâti  au- 
près d'une  personne  comme  vous  !  Voi- 
là un  homme,  cela.  11  y  a  de  uoi 
satisfaire  à  la  vue,  et  c'est  ainsi  qu'il 
faut  é. refait  et  vêtu  pour  donner  de  l'a- 
mour. 

Harp.  Tu  me  trouves  bien  ? 
Frosinj.  Comment!  vous  êtes  à  ravir, 
et  votre  figure  est  à  peindre.  Tournez- 
vous  un  peu,  s'il  vous  plaît  ;  il  ne  se  peut 
pas  mieux.  Que  je  vous  voie  marcher; 
voilà  un  corps  taillé,  libre  et  dégagé 
comme  il  faut,  et  qui  ne  marque  aucune 
incommodité. 

Harp.  Je  n'en  ai  pas  de  grandes, 
Dieu  merci  3  il  n'y  a  que  ma  fluxion  qui 
me  prend  de  temps  en  temps. 

Frosine.  Cela  n'est  rien:  votre  fluxion 
ne  vous  sied  point  mal,  et  vous  avez 
grâce  à  tousser. 

Harp.  Dis  moi  un  peu  :  Mariane  ne 
m'a-t-elle  point  encore  vu  ?  N'a-t-elle 
point  pris  garde  à  moi  en  passant  ? 

Frosine.  Non  :  mais  nous  nous  som- 
mes fort  entretenues  de  vous,     Je  lui  ai 


fait  un  portrait  de  votre  personne,  et  je 
n'ai  pas  manqué  de  lui  vanter  votre  mé- 
rite, et  l'avantage  que  ce  lui  seroit  d'avoir 
un  mari  comme  vous. 

Harp.  Tu  as  bien  fait,  et  je  t'en  re- 
mercie. 

Frosine.  J'aurois,  monsieur,  une  priè- 
re à  vous  faire.  J'ai  un  procès  que  je 
suis  sur  le  point  de  perdre  faute  d'un  peu 
d'argent;  (Harpagon  prend  un  air  sé- 
rieux.) et  vous  pourrie  z  facilement  me 
procurer  le  gain  de  ce  procès,  si  vous 
aviez  quelques  bontés  pour  moi...  Vous 
ne  sauriez  croire  le  plaisir  qu'elle  aura 
de  vous  voir.  (Harpagon  repiend  un  air 
gai).  Ah  î  que  vous  lui  plairez,  et  que 
votre  fraise  à  l'antique  fera  sur  son  esprit 
un  «ffet  admirable  !  Mais  surtout  elle 
sera  charmée  de  votre  haut-de-chausses 
attaché  au  pourpoint  avec  des  aiguillet- 
tes :  c'est  pour  la  rendre  folle  de  vous, 
et  un  amant  aiguilleté  sera  pour  elle  un 
ragoût  merveilleux. 

Harp.  Certes,  tu  me  ravis  de  médire 
cela. 

Frosine.  En  vérité,  monsieur,  ce  pro- 
cès m'est  d'une  conséquence  tout  à  fait 
grande.  (Harpagon  reprend  son  aijr  se" 
rieuxj.  Je  suis  ruinée,  si  je  le  perds,  et 
quelque  petite  assistance  me  rétabliroit 
mes  affaires.  .  .  Je  voudrois  que  vous 
eussiez  vu  le  ravissement  où  elle  étoit  de 
m'entendre  parler  de  vous.  (Harpagon 
reprend  un  air  gai).  La  joie  éclatoit 
dans  ses  yeux  au  récit  de  vos  qualités, 
et  je  l'ai  mise  enfin  dans  une  impatience 
extrême  de  voir  ce  mariage  entièrement 
conclu. 

Harp.  Tu  m'as  fait  grand  plaisir, 
Frosine,  et  je  t'en  ai,  je  te  l'avoue,  tou- 
tes les  obligations. 

Frosine.  Je  vous  prie,  monsieur,  de 
me  donner  le  petit  secours  que  je  vous 
demande.  (Harpagon  reprend  encore  son 
air  sérieux).  Cela  me  remettra  sur 
pied  et  je  vous  en  serai  éternellement 
obligée. 

Harp.  Adieu,  je  vais  achever  mes  dé- 
pêches. 

Frosine.  Je  vous  assure,  monsieur, 
que  vous  ne  sauriez  me  soulager  dans  un 
plus  grand  besoin. 

Harp.  Je  mettrai  ordre  que  mon  car- 
rosse soit  tout  prêt  pour  vous  mener  à 
la  foire. 

Frosine.  Je  ne  vous  importunerois  pas, 
si  je  ne  m'y  sentois  forcée  par  la  néces- 
sité. 

Harp.  Et  j'aurai  soin  qu'on  soupe  de 
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bonne  heure  pour  ne  vous  point  faire 
malades. 

Frosine.  Ne  me  refusez  pas  la  grftco 
dont  je  vous  sollicite.  Vous  ne  sauriez 
croire,  monsieur,  le  plaisir  que.  .  . 

Harp.  Je  m'en  vais.  Voilà  qu'on  m'ap- 
pelle. Jusqu'à  tantôt. 

Frosine  (seule).  Que  la  fièvre  te  serre, 
chien  de  vilain,  à  tous  les  diables  !  Le 
Jadre  a  été  ferme  à  toutes  mes  attaques. 
Mais  il  ne  me  faut  pourtant  pas  quitter 
la  négociation  ;  et  j'ai  l'autre  côté  en 
tout  cas,  d'où  je  suis  assurée  de  tirer 
bonne  récompense. 

Molure. 


§  "J\.     Autre  Scène  de  V Avare. 

Harpagon,    Valère,    Maître  Jac- 

auts. 

Harp.  Valère,  aide-moi  à  ceci.  Or 
ça,  maître  Jacques,  approchez-vous,  j'ai 
quelque  chose  à  vous  dire. 

Me.  Jacq.  Est-ce  à  votre  cocher,  mon- 
sieur, ou  bien  à  votre  cuisinier  que  vous 
voulez  parler  ?    car  je  suis  l'un  et  l'autre. 

Harp.  C'est  à  tous  les  deux. 

Me.  Jacq.  Mais  à  qui  des  deux  le  pre- 
mier ? 

Flarp.  Au  cuisinier. 

Me.  Jacq.  Attendez  donc,  s'il  vous 
plaît.  (Maître  Jacques  ôte  sa  casaque 
de  cocher  et  paraît  vêtu  eii  cuisinier). 

Harp.  Quelle  dianire  de  cérémonie 
est-ce  là  ? 

Me.  Jacq.  Vous  n'avez  qu'à  parler. 

Harp.  Je  me  suis  engagé,  maître  Jac- 
ques, à  donuer  ce  soir  à  souper. 

Me.  Jacq.  (à  part).  Grande  mer- 
veille ! 

Harp.  Dis-moi  un  peu.  Nous  feras-tu 
bonne  chère  ? 

Me,  Jacq.  Oui,  si  vous  me  donnez 
bien  de  l'argent. 

Harp.  Que  diable  !  toujours  de  l'ar- 
gent !  il  semble  qu'ils  n'aient  autre  chose 
à  dire,  de  l'argent,  de  l'argent,  de  l'argent. 
Ah  !  ils  n'ont  que  ce  mot-iàà  la  bouche, 
de  l'argent.  Toujours  parler  d'argent  i 
voilà  leur  épée  de  chevet,  de  l'argent! 

Val.  Je  n'ai  jamais  vu  de  réponse  plus 
impertinente  que  celle-là.  Voilà  une 
T>elie  merveille  que  de  faire  bonne  chère 
avec  bien  de  l'argent  !  C'est  une  chose 
la  plus  aisée  du  monde,  et  il  n'y  a  si  pau^ 
vre  esprit  qui  n'en  fit  bien  autant  ;  mais 
pour  agir  en  habile  homme,  il  faut  par- 


ler de  faire  bonne  chère   avec  peu  d'ar- 
gent ! 

Me.  Jacq.  Bonne  chère  avec  peu  d'ar- 
gent ! 

Val  Oui. 

Me.  Jacq  (~a  Valère).  Par  ma  foi, 
monsieur  l'intendant,  vous  nous  obli- 
gerez de  nous  faire  voir  ce  secret,  et  de 
prendre  mon  office  de  cuisinier  ;  aussi 
bien  vous  mêlez-vous  céans  d'être  le  fac- 
totum. 

Harp.  Taisez-vous.  Qu'est-ce  qu'il 
nous  faudra  ? 

Me.  Jacq.  Volld  monsieur  votre  inten- 
dant, qui  vous  fera  bonne  chère  pour 
peu  d'argent. 

Harp.  Ah  !  je  veux  que  tu  me  ré- 
pondes. 

Me.  Jacq.  Combien  serez-vous  de  gens 
à  table  ? 

Harp.  Nous  serons  huit  ou  dix,  mais 
il  ne  faut  prendre  que  huit.  Quand 
il  y  a  à  manger  pour  huit,  il  y  en  a  bien 
pour  dix. 

Val.  Cela  s'entend. 

Me.  Jacq.  Hé  bien,  il  faudra  quatre 
grands  potages  et  cinq  assiettes. .  .  po- 
tages .  .  entrées.  .  . 

Harp.  Que  diable  !  voilà  pour  traiter 
une  ville  entière. 

Me.  Jacq.  Rôt.  .  . 

Harp.  (mettant  la  main  sur  la  bou- 
che de  M.  Jacques) .  Ah  !  traître,  tu  man- 
ges tout  mon  bien. 

Me.  Jacq.  Entremets.  .  , 

Harp.  (mettant  encore  la  main  sur 
la  bouche  de  Me  Jacq.)  Encore  ? 

V(.l.  (à  M.  Jacq.)  Est-ce  que  vous 
avez  envie  de  faire  crever  tout  le  monde; 
et  monsieur  a-t-il  invité  des  gens  pour 
les  assassiner  à  force  de  mangeaille  ? 
Allez-vous  en  lire  un  peu  les  préceptes 
de  la  santé,  et  demander  aux  médecins, 
s'il  y  a  rien  de  plus  préjudiciable  à 
l'homme  que  de  manger  avec  excès. 

Harp.  Il  a  raison. 

Val.  Apprenez,  maître  Jacques,  vous 
et  vos  pareils,  que  c'est  un  coupe-gorge, 
qu'une  table  remplie  de  trop  de  viandes  ; 
que  pour  se  bien  montrer  ami  de  ceux 
que  l'on  invite,  il  faut  que  la  frugalité 
règne  dans  les  repas  que  l'on  donne,  et 
que,  suivant  le  dire  d'un  ancien,  il  faut 
manger  pour  vivre,  et  non  pas  vivre  pour 
manger. 

Harp.  Ah  !  que  cela  est  bien  dit  ! 
approche  que  je  t'embrasse  pour  ce  mot. 
Voilà  la  plus  belle  sentence  que  j'aie  en- 
tendu de  ma  vie.     //  faut  vivre  peur 
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manger,    et  non  pas  manger  pour  m.  .  .         Harp.  Le  travail  ne  sera  pas  grand, 
Non,  ce  n'est  pas  cela,  comment  est-ce     d'à  1er  jusqu'à  la  foire, 
que  tu  dis  *  Me.  Jacq.  Non,  monsieur,  je  n'ai  pas 

Val:  Qu'il  faut  manger  pour  vivre,  et  le  courage  de  les  mener,  et  je  me  ferois 
non  pas  vivre  pour  mangèt.  conscience  de   leur  donner  des  coups  de 

Harp.  Oui.  (à  Me.  Jacques)  Entends-  fouet  en  l'état  où  ils  sont.  Comment 
tu  >  (à  J'alïre)  Qui  est  le  grand  homme  vondriez-vous  qu'ils  traînassent  un  car- 
qui  a  dit  cela  ?  rosse  ?  ils  ne  peuvent  pas  se  traîner  eux- 

la/.  Je  ne   me  souviens  pas  mainte-     même 
nant  de  son  nom.  Val.    Monsieur,  j'obligerai   le   voisin 

Harp.  Souviens-toi  de  m'écrire  ces  Picard  à  se  charger  de  les  conduire  ; 
mots.  Je  les  veux  faire  graver  en  lettres  aussi-bien  nous  fera-t-il  ici  besoin  pour 
d'or,  sur  la  cheminée  de  ma  salle.  apprêter  le  souper. 

Val.  Je  n'y  manquerai  pas.  Et  pour  Me.  Jacq.  Soit;  j'aime  mieux  qu'ils 
votre  souper  vous  n'avez  qu'à  me  laisser  meurent  sous  la  main  d'un  autre  que 
s       -.Je   réglerai  tout  cela  comme  il     sous  la  mienne. 

t";,nt.  Val.  Maître  Jacques  fait  bien  le  rai- 

Htrp.  Fais  donc.  sonnable. 

facq.  Tant  mieux,  j'en  aurai  moins         Me.  Jacq.  Monsieur  l'intendant  fait 
de  peine.  bien  le  nécessaire. 

Harp.    (à  Valcre)  Il   faudra   de    ces         Harp.  Paix. 

choses  dont  on  ne  mange  guère,    et  qui         Me.   Jacq.    Monsieur,  je  ne  saurois 

rassasient  d'abord,  quelques   bons  hari-     souffrir  les  flatteurs  ;  et  je  vois  que  ce 

cots  bien  çras,  avec  quelque  pâté  en  pot     qu'il  en  fait,  que  ces  contrôles  perpé- 

bien  garni  de  marrons.  tuels  sur  le  pain  et  le  vin,  le  bois,  le  sel 

Val.  Reposez-vous  sur  moi.  et  la  chandelle,  ne  sont  rien  que  pour 

Harp.   Maintenant,    maître  Jacques,     vous  gratter,  et  vous  faire  sa  cour.  J'en- 

il  faut  nettoyer  mon  carrosse.  rage  de  cela,  et  je  suis  fâché  tous  les 

Me.  Jaca.  Attendez,  ceci  s'adresse  au    jours  d'entendre  ce  qu'on  dit  de  vous  ; 

cocher:  (Me.  Jacques  remet  sa  casaque)     car  enfin,  je  me  sens   pour  vous  de  la 

vous  dites.  .  .  tendresse  en  dépit  que  j'en  aie;  et  après 

Harp.  Qu'il   faut   nettoyer  mon  car-     mes  chevaux,  vous  êtes  la  personne  que 

rosse,  et  tenir  mes  chevaux  tout   prêts    j'aime  le  plus. 

pour  conduire  à  la  foire.  ..  Harp.      Pourrois-je   savoir   de   vous, 

il  V.   Jacq.  Vos   chevaux,  monsieur  ?     maître  Jacques,  ce  que  l'on  dit  de  moi  ? 
ma  foi,  ils  ne  sont  point  du  tout  en  état         Me.  Jacq.  Oui,  monsieur,  sij'étois  as- 
de   marcher.     Je    ne   vous   dirai   point     sure  que  cela  ne  vous  fâchât  point, 
qu  ils  sont  sur  la  litière,  les  pauvres  bêtes         Harp    Non,  en  aucune  façon, 
n'en  ont  point,  et  ce  seroit  mal  parler  ;         Me.  Jacq.    Pardonnez-moi.     Je  sais 
mais  vous  leur  faites  observer  des  jeûnes    fort  bien  que  vous    vous    mettrez    en 
si  austères,  que  ce  ne  sont  plus  rien  que    colère. 

des  fantômes,    ou  des  façons   de  che-         Harp.  Point  du  tout.     Au  contraire 
vaux.  c'est  me  faire  plaisir,  et  je  suis  bien  aise 

Harp.  Les  voilà  bien  malades  ;  ils  ne    d'apprendre  comme  on  parle  de  moi. 
font  rien.  Aie.  Jacq.  Monsieur,  puisque  vous  le 

Me.  Jacq.  Et  pour  ne  faire  rien,  mon-  voulez,  je  vous  dirai  franchement  qu'on 
sieur,  est-ce  qu'il  ne  faut  rien  manger  ?  se  moque  partout  de  vous,  qu'on  nous 
Il  leur  vaudroit  bien  mieux,  les  pauvres  jette  de  tous  côtés  cent  brocards  à  votre: 
animaux,  de  travailler  beaucoup,  et  de  sujet,  et  que  l'on  n'est  point  plus  ravi 
manger  de  même.  Cela  me  fend  le  que  de  vous  tenir  au  cul  et  aux  chausses, 
cœur,  de  les  voir  ainsi  exténués  ;  rar  et  de  faire  sans  cesse  des  contes  de  votre 
enfin,  j'ai  une  tendresse  pour  mes  che-  lésine.  L'un  dit  que  vous  faites  impri- 
vaux  qu'il  me  semble  que  c'est  moi-  mer  des  almanachs  particuliers,  où  vous 
même,  quand  je  les  vois  pâtir  ;  je  m'ôte  faites  doubler  les  quatre-temps  et  les 
tous  les  jours,  pour  eux,  les  choses  de  la  vigiles,  afin  de  profiter  des  jeûnes  où 
bouche;  et  c'est  être,  monsieur,  d'un  vous  obligez  tout  votre  monde.  L'autre 
naturel  trop  dur,  que  de  n'avoir  nulle  que  vous  avez  toujours  une  querelle 
pitié  de  son  prochain.  toute  prête  à  faire  à  vos  val-ts  dans  le 
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temps  des  étrennes,  ou  de  leur  sortie 
d'avec  vous,  pour  ne  leur  donner  rien. 
Celui-là  conte  qu'une  fois  vous  fîtes  assi- 
gner le  chat  d'un  de  vos  voisins,  pour 
vu  voir  mangé  un  reste  de  gigot  de 
moutrn.  Celui-ci,  que  l'on  vous  sur- 
prit une  nuit,  en  venant  dérober  vous- 
même  l'avoine  de  vos  chevaux,  et  que 
votre  cocher,  qui  étoit  celui  d'avant  moi, 
vous  donna,  dans  l'obscurité,  je  ne  sais 
comtm  a  de  coups  de  bâton  dont  vous  ne 
voulûtes  rien  dire.  Enfin,  que  voulez- vous 
que  je  vous  dise  ?  On  nesauroit  aller  nulle 
part,  où  l'on  ne  vous  entende  accommo- 
der de  toutes  pièces.  Vous  êtes  la  fable 
et  la  risée  de  tout  le  monde  ;  et  jamais 
on  ne  parle  de  vous  que  sous  les  noms 
d'avare,  de  ladre,  de  vilain,  de  fesse- 
mathicii. 

Iîarp.  {battant  Me.  Jacques).  Vous 
êtes  un  sot,  un  maraud,  un  coquin,  un 
impudent. 

Me.  Jacq.  Hé  bien  !  ne  l'avois-je  pas 
dpviné  '  vous  ne  m'avez  pas  voulu  croire. 
Je  vous,  avois  bien  dit  que  je  vous  fâche- 
rois  de  vous  dire  la  vérité. 

Jiarp.  Apprenez  à  parler. 

Molière. 

|  72.     Autre  Scène  de  l'Avare. 

Harpagon,    qui  a,  perdu  son  trésor. 

Au  yoleur,  au  voleur,  à  l'assassin,  au 
meurtrier.  Justice,  juste  ciel  !  je  suis 
perdu,  je  suis  assassiné,  on  m'a  coupé 
la  gorge, on  m'a  dérobé  mon  argent.  Qui 
peut-ce  être?  Qu'est-il  devenu  ?  où  est.- 
ll  ?  où  se  ca.  he-t-il  ?  que  ferai-je  pour  le 
prouver?  ou  courir?  où  ne  pas  courir?  n'est- 
il  point  la  ?  n'est-il  point  ici  ?  qui  est- 
ce  ?  arrête!  (à  lui-même,  se  pienant 
par  le  bras.)  rends-moi  mon  argent, 
coquin. — Ah  !  c'est  moi.  Mon  esprit 
est  troublé,  et  j'ignore  où  je  suis,  qui  je 
cuis,  et  ce  que  je  fais.  Hélas  !  mon 
pauvre  argent,  mon  pauvre  argent,  mon 
cher  ami,  on  m'a  privé  de  toi  ;  et  puis- 
que tu  m'es  enlevé,  j'ai  perdu  mon  sup- 
port, ma  consolation,  ma  joie,  tout  est 
fini  pour  moi,  je  n'ai  plus  que  faire  au 
inonde.  Sans  toi,  il  m'est  impossible  de 
vivre.  C'en  est  fait,  je  u'en  puis  plus, 
je  me  meurs,  je  suis  mort,  je  suis  en- 
terré. N'y  a-t-il  personne  qui  veuille 
rrie  ressusciter,  en  me  rendant  mon  cher 
argent,  ou  en  m'apprenant  qui  l'a  pris  l 
Hé  !  que  dites-vous  ?  ce  n'est  personne. 
Il  faut,  qui  que  ce  soit  oui  ait   fait  le 


coup,  qu'avec  beaucoup  de  soin  on  ait 
épié  l'heure  :  et  l'on  a  choisi  justement 
le  temps  que  je  parlois  à  mon  traître  de 
fils.  Sortons,  je  veux  aller  quérir  la 
justice,  et  faire  donner  la  question  à 
toute  ma  maison,  à  servantes,  à  valets, 
à  ti!s,  à  fille,  et  à  moi  aussi.  Que  de 
gens  assemblés  !  je  ne  jette  les  regard» 
sur  personne  qui  ne  me  donne  des  soup- 
çons, et  tout  me  semble  mon  voleur. 
Hé  !  de  quoi  est-ce  qu'on  parle  là  ?  de 
celui  qui  m'a  dérobé  ?  quel  bruit  fait-on 
là-haut?  est-ce  mon  voleur  qui  y  est  ?  De 
grâce,  si  l'on  sait  des  nouvelles  de  mon 
voleur,  je  supplie  que  l'on  m'en  di.-e. 
N'est-il  point  caché  là  parmi  vous?  ils 
me  regardent  tous  et  se  mettent  à  rire. 
Vous  ve'rez  qu'ils  ont  part,  sans  doute, 
au  vol  que  l'on  m'a  fait.  Allons  vite,  des 
commissaires,  des  archers,  des  prévôts, 
des  juges,  des  chaînes,  des  potences,  des 
bourreaux.  Je  veux  faire  pendre  tout 
le  monde  ;  et  si  je  ne  retrouve  mon 
argent,  je  me  pendrai  moi-même  après. 

Molière. 

§  /3.     Scène  de  M.  de  Pourceaugnac. 

Eka6te,M.  de  Pourcfauonac, Sbri- 
gani,   homme  d'intrigue. 

Erastc.  Ah  !  qu'est-ce  ci  ?  Que  vois- 
je  ?  Quelle  heureuse  rencontre  !  mon- 
sieur de  Pourceaugnac  !  Que  je  suis 
ravi  de  vous  voir  !  Comment  !  il  sem- 
ble que  vous  ayez  peine  à  me  recon- 
noître  ! 

M.  de  Paurc.  Monsieur,  je  suis  votre 
serviteur. 

Eraste.  Est-il  possible  que  cinq  ou  six 
années  m'aient  été  de  votre  mémoire,  et 
que  vous  ne  reconnussiez  pas  le  meil- 
leur ami  de  toute  la  famille  des  Pour- 
ceaugnac. 

M.  de  Pourc.  Pardonnez-moi.  (Bas 
à  Sbrigani).  Ma  foi,  je  ne  sais  qui  il 
est. 

Eraste.  Il  n'y  a  pas  un  Pourceaugnac 
à  Limoges,  que  je  ne  conuoisse,  depuis 
le  plus  grand  jusqu'au  plus  petit  3  je  ne 
fréquentois  qu'eux  dans  le  temps  que  j'y 
étuis,  et  j'avois  l'honneur  de  vous  voir 
presque  tous  les  jours. 

M.  de  Pourc.  C'est  moi  qui  l'ai  reçu, 
monsieur. 

Eraste.  Vous  ne  yous  remettez  pas 
mon  visage  ? 

M.  de  Pourc.  Si  fait,  (à  Sbrigani)  Je 
rie  le  connois  point. 


LfV.  IV.    MŒURS  DES  PEUPLES,  CARACTÈRES,  &c. 


75 


Eraste.  Vou9ne  vous  ressouvenez  pas 
que  j'ai  eu  le  bonheur  de  boire  avec  vous 
je  ne  sais  combien  de  fois  ? 

M.  de  Pourc.  Excusez  moi.  (ù  Sbri- 
gani). Je  ne  sais  ce  que  c'est. 

Eraste.  Comment  appelez-vous  ce 
traiteur  de  Limoges,  qui  fait  si  bonne 
chère  ? 

M.  de  Pourc.  Petit-Je3n  ? 

Eraste.  Le  voilà.  Nous  allions  le 
plus  souvent  ensemble  chez  lui  nous  ré- 
jouir. Comment  nommez-vous  à  Li- 
moges ce  lieu  où  l'on  se  promène  ? 

M.  de  Pourc.  Le  Cimetière  des  Arè- 
nes ? 

Eraste.  Justement.  C'est  ou  je  pas- 
sois  de  si  douces  heures  à  jouir  de  votre 
agréable  conversation.  Vous  ne  vous 
remettez  pas  tout  cela  ? 

M.  de  Pou? c.  Excusez-moi,  je  me  le 
remets,  (à  Sbrigani)  Diable  soit  si  je 
m'en  souviens. 

Sbrigani  (bas  à  M.  de  Pourc.)  Il  y  a 
cent  choses  comme  cela  qui  passent  de  la 
tète. 

Eraste.  Embrassez-moi  donc,  je  vous 
prie,  et  resserrons  les  nœuds  de  notre 
ancienne  amiiié. 

Sbrigani  (à  AT.  de  Pourc.)  Voilà  un 
homme  qui  vous  aime  fort. 

Eraste.  Dites-moi  un  peu  des  nou- 
velles de  toute  la  parenté.  Comment 
se  porte  monsieur  votre  . .  .  là  .  . .  qui 
est  si  honnête  homme  ? 

M.  de  Pourc.  Mon  frère  le  consul  ? 

Eraste.  Oui. 

M.  de  Pourc.  Il  se  porte  le  mieux  du 
monde. 

Eraste.  Certes,  j'en  suis  ravi.  Et  ce- 
lui qui  est  de  si  bonne  humeur  ?  là  .  .  . 
monsieur  votre  .   .  . 

M.  de  Pourc.  Mon  cousin  l'assesseur  ? 

Eraste.  Justement. 

M.  de  Pourc.  Toujours  gai  et  gail- 
lard. 

Eraste.  Ma  foi,  j'en  ai  beaucoup  de 
joie.     Et  monsieur  votre  oncle,    le  .  .  . 

M.  de  Pourc.  Je  n'ai  point  d'oncle. 

Era-Ae.  Vous  aviez  pourtant  en  ce 
temps- là  .  .  . 

M.  de  Pourc.  Non,  rien  qu'une  tante. 

Eraste.  C'est  ce  que  je  voulois  dire  : 
madame  votre  tante,  comment  se  porte* 
t-eile  ? 

M.  de  Pourc.  Elle  est  morte  depuis  six 
mois. 

Eraste.  Kélas  !  la  pauvre  femme  ! 
elle  étoit  si  bonne  personne  ! 

M.  de  Pourc.  Nous  avons  aussi  mon 


neveu  le  chanoi  rté    qui  a  pensé   mourir 
de  la  petite-vérole. 

Eraste.   Quel  dommage  ç'auroit  été  ! 

M.  de  Pourc.  Le  connoisseZ- vous 
aussi  ? 

Eraste.  Vraiment  si  je  le  connois  ! 
un  grand  garçon  bien  fait. 

Al.  de  Pourc.   Pas  des  plus  grands. 

Eraste.  Non,  mais  de  taille  bien 
prise. 

M.  de  Pourc.  Hé  !   oui. 

Eraste.  Qui  est  votre  ileveu. 

Sfl.  Je  Pourc.  Oui. 

Eraste.  Fils  de  votre  frère  ou  de  votre 
sœur  .  .  . 

M.  de  P'turc.   Justement. 

Eraste  Chanoine  de  l'église  de  .... 
Comment  l'appelez-vous  ? 

M.  de  Pourc.  De  Saint-Htienne. 
Eraste.     Le   Voilà  ;    je   ne   conhois 
autre. 

M.  de  Pourc.  (à  Sbrigani).  Il  dit 
toute  la  parenlé. 

Sbrig.  11  vous  cOnnolt  plus  que  vous 
ne  croyez. 

M.  de  Pourc.  A  ce  que  je  vois,  Vous 
avez  demeuré  long-temps  dans  tu.ie 
ville  ? 

Eraste.  Deux  ans  entiers, 

M.  de  Pourc.  Vous  étie2  donc  là, 
quand  mon  cousin  l'élu  fît  tenir  son  en- 
fant à  monsieur  notre  gouverneur  ? 

Eraste.  Vraiment  oui  ;  j'y  fus  convié 
des  premiers. 

M.  de  Pourc.  Cela  fut  galant. 

Eraste.  Très-galant. 

M.  de  Pourc.  C'étoit  un  repas  bien 
troussé. 

Eraste.  Sans  doute. 

M.  de  Pourc.  Vous  vîtes  donc  aussi 
la  querrlle  que  j'eus  avec  ce  gentil- 
homme Périgordin  ? 

Eraste.  Oui. 

M.  de  Pourc.  Parbleu  !  il  trouva  à 
qui  parler. 

Eraste.  Ah  !    ah  ! 

M.  d:  Pourc.  11  me  donna  un  soufflet, 
mais  je  lui  dis  bien  son  fait. 

Eraste.  Assurément.  Au  reste,  je  ne 
prétends  pas  q'ie  vous  preniez  d'auire 
logis  que  le  mien. 

M.  de  Pourc.  Je  n'ai  garde  de  .  .  . 

Eraste.  Vous  mocqueZ-vous  ?  Je  ne 
souffrirai  point  du  tout  que  mon  meilleur 
ami  soit  autre  part  que  dans  ma  maison. 

M.  de  Pourc.  Ce  seroit  vous  .  .  . 

Eraste.  Non,  vous  avez  beau  dire, 
vous  logerez  chez  moi. 

Sôrigavi  (à  M,  du  Pourceaug.)  Puis* 
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qu'il  le  veut  obstinément,  je  vous  con- 
seil»-; d'accepter  l'offre. 

Eraste.  Où  sont  vos  bardes  ? 

M.  de  Pourc.  Je  les  ai  laissées  avec 
mon  valet,  où  je  suis  descendu. 

Eraste.  Envoyons-les  quérir  par  quel- 
qu'un. 

M.  de  Pourc.  Non  ;  je  lui  ai  défendu 
de  bouger,  à  moins  que  je  n'y  fusse  moi- 
même,  de  peur  de  quelque  fourberie. 

Sbrig.  C'est  prudemment  avisé. 

M.  de  Pourc.  Ce  pays-ci  est  un  peu 
sujet  à  caution. 

Eraste.  On  voit  les  gens  d'esprit  en 
tout. 

Sbrig.  Je  vais  accompagner  monsieur, 
et  le  ramènerai  où  vous  voudrez. 

Eraste.  Oui.  Je  serai  bien  aise  de 
donner  quelques  ordres,  et  vous  n'avez 
qu'à  revenir  à  cette  maison-là . 

Sbrig.  Nous  sommes  à  vous  tout  à 
l'heure. 

Eraste  (à  M.  de  Pourc).  Je  vous  at- 
tends avec  impatience. 

M.  de  Pourc.  (à  Sbrig.)  Voilà  une 
connoissance  où  je  ne  m'attendois  point. 

Sbrig*  Il  a  'a  Biine  d'être  honnête 
homme. 

Eraste  (seul).  Ma  foi,  monsieur  de 
Pourceaugnac,  nous  vous  en  donnerons 
de  toutes  les  façons  :  les  choses  sont  pré- 
parées,  et  je  n'ai  qu'à  frapper. 

Molière. 

§  /4.   Scène  du  Bourgeois  Gentilhomme. 

M.  Jourdain,  en  robe  de  chambre  et  en 
bonnet  de  7iuit,  le  Maître  de  musique, 
le  Maître  à  danser,  l'Elève  du  Maître 
de  musique,  une  Musicienne,  deux 
Musiciens,    Danseurs,  deux  Laquais. 

M.  Jourdain.  Eh  bien,  messieurs, 
qu'est-ce  ?  Me  ferez-vous  voir  votre  pe- 
tite drôlerie  ? 

Le  maître  à  danstr.  Comment  !  quelle 
petite  drôlerie  ? 

M.  Jourdain.  Hé  !  la  .  .  .  Comment 
appelez-vous  cela  ?  Votre  prologue  ou 
dialogue  de  chansons  et  de  danses  ? 

Le  maître  a  danser.  Ah  !   ah  ! 

Le  maître  de  musique.  Vous  nous  y 
voyez  préparés. 

M.  Jourdain.  Je  vous  ai  fait  un  peu 
attendre,  mais  c'est  que  je  me  fais 
habiller  aujourd'hui  comme  les  gens  de 
qualité,  et  mon  tailleur  m'a  envoyé  des 
bas  de  soie  que  j'ai  pensé  ne  mettre  ja- 
mais. 


Le  maître  de  musique.  Nous  ne  son> 
mes  ici  que  pour  attendre  votre  loisir. 

M.  Jourdain.  Je  vous  prie  tous  deux 
de  ne  vous  point  en  aller  qu'on  ne  m'ait 
apporté  mon  habit,  afin  que  vous  me 
puissiez  voir. 

Le  maître  à  danser.  Tout  ce  qu'il  vous 
plaira. 

M.  Jourdain.  Vous  me  verrez  équipé 
comme  il  faut,  depuis  les  pieds  jusqu'à 
la  tête. 

Le  maître  de  musique.  Nous  n'en  dou- 
tons point. 

M.  Jourdain.  Je  me  suis  fait  faire 
cette  indienne-ci. 

Le   maître    à 
belle. 

M.  Jourdain. 


danser.  Elle    est    fort 


Mon  tailleur  m'a  dit 
que  les  gens  de  qualité  étoient  comme 
cela  le  matin. 

Le  maîhe  de  musique.  Cela  vous  sied 
à  merveille. 

.1/.  Jourdain.  Laquais,  holà  !  mes 
deux  laquais  ! 

Premier  laquais.  Que  voulez-vous, 
monsieur  ? 

.1/.  Jourdain.  Rien.  C'est  pour  voir 
si  vous  m'entendez  bien.  (Au  maître  de 
musique  et  au  maître  à  danser).  Que 
dites-vous  de  mes  livrées  î 

Le  maître  à  danser.  Elles  sont  magni- 
fiques. 

M.  Jourdain  (entrouvrant  sa  robe,  et 
faisant  voir  son  haut  de- chausses  étroit 
de  velours  rouge,  et  sa  camisole  de  velours 
vert).  Voici  encore  un  petit  déshabillé 
pour  faire  le  matin  mes  exercices. 
Le  maître  de  musique.  Il  est  galant. 
M.  Jourdain.  Laquais  I 
Premier  laquais.  Monsieur. 
M.  Jourdain.  L'autre  laquais. 
Second  laquais.  Monsieur. 
M.  Jourdain    (Ctant  sa  robe  de  cham^ 
Ire)  Tenez  ma  robe.  (Au  maître  de  mu- 
sique et  au  maître  à  danser).  Me  trouvez- 
vous  bien  comme  cela  ? 

Le  maître  à  danser.  Fort  bien  j  on  ne 
peut  pas  mieux. 

M.  Jourdain.  Voyons  un  peu  votre 
affaire. 

Le  maître  de  musique.  Je  voudrois 
bien  auparavant  vous  faire  entendre  un 
air  (montrant  son  élève)  qu'il  vient  de 
composer  pour  la  sérénade  que  vous  m'a- 
vez demandée.  C'est  un  de  mes  écoliers 
qui  a  pour  ces  sortes  de  choses  un  talent 
admirable. 

M.  Jourdain.  Oui  ;  mais  il  ne  falloit 
pas  faire  faire  cela  par  un  écolier  ;   et 


LIV.  IV.     MŒURS  DES  PEUPLES,  CARACTERES,    &c. 


vous   n'étiez  pas  trop  bon  vous-même 
pour  cette  besognc-là. 

Le  maître  de  musique.  Il  ne  faut  pas, 
monsieur,  que  le  nom  d'écolier  vous 
abuse.  Ces  sortes  d'écoliers  en  savent 
autant  que  les  plus  grands  maîtres  ;  et 
l'air  est  aussi  beau  qu'il  s'en  puisse  taire. 
Ecoutez  seulement. 

M.  Jourdain  {a  ses  laquais) .  Donnez- 
moi  ma  robe  pour  mieux  entendre  .  .  . 
Attendez,  je  crois  que  je  serai  mieux  sans 
robe  .  .  .  Non,  redonnez-la  moi,  cela 
ira  mieux. 

La  musicienne. 

Je  languis  nuit  et  jour,  et  mon  mal  est  ex- 
trême, 

Depuis  qu'à  vos  rigueurs  vos  beaux  yeux 
m'ont  soumis; 

Si  vous  traitez  ainsi,  belle  Iris,  qui  vous 
aime, 

Hélas  !  que  pourriez-vous  faire  à  vos  en- 
nemis ? 

M.  Jourdain.  Cette  chanson  me  sem- 
ble un  peu  lugubre  ;  elle  endort  ;  et  je 
voudrois  que  vous  la  pussiez  un  peu  ra- 
gaillardir par-ci  par-là. 

Le  maître  de  musique.  Il  faut,  mon- 
sieur, que  l'air  soit  accommodé  aux  pa- 
roles. 

M.  Jourdain.  On  m'en  apprît  un 
tout  à  fait  joli,  il  y  a  quelque  temps. 
Attendez  .  .  .  là  .  .  .  Comment  est- 
ce  qu'il  dit  ? 

Le  maître  à  danser.  Par  ma  foi,  je  ne 
sais. 

M.  Jourdain.  Il  y  a  du  mouton  de- 
dans. 

Le  maître  à  danser.  Du  mouton  ? 

M.  Jourdain.  Oui.  Ah  !  (//  chante). 

Je  croyois  Janneton 

Aussi  douce  que  belle  ; 

Je  croyois  Janneton 

Plus  douce  qu'un  mouton. 

Hélas  !   hélas  !  .elle  est  cent  fois, 

Mille  fois  plus  cruelle 

Que  n'est  le  tigre  aux  bois. 

N'est-il  paî  joli  ? 

Le  maître  de  musique.  Le  plus  joli  du 
monde. 

Le  maître  à  danser.  Et  vous  le  chan- 
tez bien. 

il/.  Jourdain.  C'est  sans  avoir  appris 
la  musique. 

Le  maître  de  musique.  Vous  devriez 
l'apprendre,  monsieur,  comme  vous 
faites  la  danse  ;  ce  sont  deux  arts  qui 
ont  une  étroite  liaison  ensemble. 


Le  maître  à  danser.    Et  qui  ouvrent 
l'esprit  d'un  homme  aux  belles  choses. 

M.  Jourdain.  Est-ce  que  les  gens  de 
qualité  apprennent  aussi  la  musique  ? 
Le  maître  de  musique.  Oui,  monsieur. 
M.  Jourdain.  Je  l'apprendrai  donc. 
Mais  je  ne  sais  quel  temps  je  pourrai 
prendre;  car  outre  le  maître  d'armes 
qui  me  montre,  j'ai  arrêté  encore  un 
maître  de  philosophie,  qui  doit  commen- 
cer ce  matin. 

Le  maître  de  musique.  La  philosophie 
est  quelque  chose  ;  mais  la  musique, 
monsieur,   la  musique  .   .  . 

Le  maître  à  danser.  La  musique  et  la 
danse  ...  la  musique  et  la  danse,  c'est 
là  tout  ce  qu'il  faut. 

Le  maître  de  musique.  Il  n'y  a  rien  qui 
soit  si  utile  dans  un  état  que  la  musique. 
Le  maître  à  danser,    il  n'y  a  rien  qui 
soit  si  nécessaire  aux  hommesque  la  danse. 
Le  maître  de  musique.    Sans  la    musi- 
que un  état  ne  peut  subsister. 

Le  maître  à  danser.  Sans  la  danse  un 
homme  ne  sauioit  rien  faire. 

Le  maître  de  musique.  Tous  les  dé- 
sordres, toutes  les  guerres  qu'on  voit 
dans  le  monde,  n'arrivent  que  pour  n'ap- 
prendre pas  la  musique. 

Le  maître  à  danser.  Tous  les  mal- 
heurs des  hommes,  tous  les  revers  fu- 
nestes dont  les  histoires  sont  remplies, 
les  bévues  des  politiques,  les  manque- 
mens  des  grands  capitaines  ;  tout  cela 
n'est  venu  que  faute  de  savoir  danser. 
M.  Jourdain.  Comment  cela  ? 
Le  maître  de  musique.  La  guerre  ne 
vient-elle  pas  d'un  manque  d'union  entre 
les  hommes  ? 

J\l.  Jourdain.  Cela  est  vrai. 
Le  maître  de  musique.  Et  si  tous  les 
hommes  apprenoient  la  musique,  ne  se- 
roit-ce  pas  le  moyen  de  s'accorder  en- 
semble, et  de  voir  dans  le  monde  la  paix 
universelle  ? 

M.  Jourdain.  Vous  avez  raison. 
Le  maître  à  danser.  Lorsqu'un  homme 
a  commis  un  manquement  dans  sa  con- 
duite, soit  aux  affaires  de  sa  famille,  ou 
au  gouvernement  d'un  état,  ou  au  com- 
mandement d'une  armée,  ne  dit-on  pas 
toujours,  un  tel  a  fait  un  mauvais  pas 
dans  une  telle  affaire  ? 

M.  Jourdain.  Oui,   on  dit  cela. 
Le  maître  à  danser.  Et  faire  un  mau- 
vais  pas,  peut-il  procéder  d'autre  chose 
que  de  ne  savoir  pas  danser  ? 

M.  Jourdain.   Cela  est  vrai  et  vous 
avez  raison  tous  deux. 
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Le  maître  h  danser.  C'est  pour  vous 
faire  voir  l'excellence  et  l'utilité  de  la 
danse  et  de  la  musique. 

M.  Jourdain.  Je  comprends  cela  à 
cette  heure. 

Molîcre. 

\  75.     Autre  Scène  du  Bourgeois  Gen- 
tilhomme. 

M.  Jourdain,  le  Maître  de  Philosophie, 
un  Laquais. 

J.e  maître  de.  philosophie  {raccommo- 
modant  son  collet).  Venons  à  notre  le- 
çon. 

M.  Jourdain.  Ah  !  monsieur,  je  suis 
fâché  des  coups  qu'ils  vous  ont  donné. 

Le  maître  de  philosophie.  Cela  n'est 
rien.  Un  philosophe  sait  recevoir  comme 
il  faut  les  choses  ;  et  je  vais  composer 
contre  eux  une  satire  du  style  de  Juvé- 
nal,  qui  les  déchirera  de  la  belle  façon. 
Laissons  cela  :  que  voulez-vous  appren- 
dre ? 

M.  Jourdain.  Tout  ce  que  je  pourrai; 
car  j'ai  toutes  les  envies  du  monde  d'être 
savant,  et  j'enrage  que  mon  père  et  ma 
mère  ne  m'aient  pas  fait  bien  étudier 
dans  toutes  les  sciences,  quand  j'étois 
jeune. 

Le  maître  de  philosophie.  Ce  senti- 
ment est  raisonnable  ;  nam  sine  doctri- 
nâ  vita  est  quasi  mords  imago.  Vous  en- 
tendez cela,  et  vous  entendez  le  Latin, 
sans  doute  ? 

M.Jourdain.  Oui  ;  mais  faites  comme 
si  je  ne  le  savois  pas  :  expliquez-moi  ce 
que  cela  veut  dire. 

Le  maître  de  philosophie.  Cela  veut 
dire  que,  sans  la  science,  la  vie  est  pres- 
que l'image  de  la  mort. 

M.  Jourdain.  Ce  Latin-là  a  raison. 
Le  maître  de  philosophie.  N'avez-vous 
point  quelques  principes,  quelques  com- 
mencemens  des  sciences  ? 

M.  Jouidain.  Oh,  oui,  je  sais  lire  et 
écrire. 

Le  maître  de  philosophie.  Par  oïl  vous 
plaît-il  que  nous  commencions  ?  Vou- 
lez-vous que  je  vous  apprenne  la  lo- 
gique ? 

M.  Jourdain.  Qu'est-ce  que  c'est  que 
cette  logique? 

Le  maître  de  philosophie.  C'est  elle 
qui  enseigne  les  trois  opérations  de  l'es- 
prit. 

M.  Jourdain.  Qui  sont-elles,  ces  troi3 
opérations  de  l'esprit  ? 


Le  maître  de  philosopie.  La  première, 
la  seconde  et  la  troisième.  La  première 
est  de  bien  concevoir  par  le  moyen  des 
universaux,  la  seconde,  de  bien  jnger 
par  le  moyen  des  entégories,  et  la  troi- 
sième, de  bien  tirer  une  conséquence 
par  le  moyen  des  figures.  Barbara  ce 
larent,  darii,  ferio,   baralipton. 

M.Jourdain.  Voilà  des  mot9  qui  sont 
trop  rébarbatifs.  Cette  logique-là  ne  me 
revient  point.  Apprenons  autre  chose 
qui  soit  plus  joli. 

Le  maître  de  philosophie.  Voulez-vous 
apprendre  la  morale  ? 

M.  Jourdain.   La  morale  ? 
La  maître  de  philosophie.  Oui. 
M.  Jourdain.    Qu'est-ce  qu'elle  dit 
cette  morale  ? 

Le  maître  de  philosophie.  Elle  traite  de 
la  félicité,  enseigne  aux  hommes  à  mo- 
dérer leurs  passions. 

M.  Jourdain.  Non,  laissons  cela  :  je 
suis  bilieux  comme  tous  les  diables,  et  il 
n'y  a  morale  qui  tienne  ;  je  me  veux 
mettre  en  colère  tout  mon  soûl,  quand 
il  m'en  prend  envie. 

Le  maître  de  philosophie.  Est-ce  la  phy- 
sique que  vous  voulez  apprendre  ? 

M.Jourdain.  Qu'est-ce  qu'elle  chante 
cette  physique  ? 

Le  maître  de  philosophie.  La  physique 
est  celle  qui  explique  le3  principes  des 
choses  naturelles,  et  les  propriétés  des 
corps  ;  qui  discourt  de  la  nature  des  élé- 
mens,  des  métaux,  des  minéraux,  des 
pierres,  des  plantes  et  des  animaux,  et 
nous  enseigne  les  causes  de  tous  les 
météores,  l'arc-en-ciel,  les  feux  volans, 
les  comètes,  les  éclairs,  le  tonnerre,  la 
foudre,  la  pluie,  la  neige,  la  grêle,  les 
vents  et  les  tourbillons. 

M.Jourdain.  Il  y  a  trop  de  tintamarre 
là-dedans,  trop  de  brouillamini. 

Le  maître  de  philosophie.  Que  voulez» 
vous  donc  que  je  vous  apprenne  ? 

M.  Jourdain.  Apprenez- moi  l'orto- 
graphe. 

Le  viaître  de  philosophie.  Très-volon* 
tiers. 

M.  Jourdain.  Après,  vous  m'appren- 
drez l'almanach,  pour  savoir  quand  il  y 
a  de  la  lune  et  quand  il  n'y  en  a  point. 

Le  maître  de  philosophie.  Soit.  Pour 
bien  suivre  votre  pensée  et  traiter  cette 
matière  en  philosophe,  il  faut  commen- 
cer, selon  l'ordre  des  choses,  par  une 
exacte  connoissanee  de  la  nature  des  let- 
tres, et  de  la  différente  manière  de  les 
prononcer    toutes.     Et  là-dessus  j'ai  à 
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vous  dire  que  les  lettres  sont  divisées  en 
voyelles,  ainsi  dites  voyelles,  parce 
qu'elles  expriment  la  voix,  et  en  con- 
sonnes, ainsi  appelées  consonnes,  parce 
qu'elles  sonnent  avec  les  voyelles,  et  ne 
font  que  marquer  les  diverses  articula- 
tions des  voix.  Il  y  a  cinq  voyelles,  ou 
voix  :  A,  E,  I,  O,  U, 

M.  Jourdain.  J'entends  tout  cela. 

Le  maître  de  philosophie.  La  voix  A, 
se  forme  en  ouvrant  fort  la  bouche,  A. 

M.  Jourdain.  A,   A.     Oui. 

Le  maître  de  philosophie.  La  voix  E, 
se  forme  en  rapprochant  la  mâchoire  d'en 
bas  de  celle  d'en  haut,    A,  E. 

M.  Jourdain.  A,  E,  A.  E.  Ma  foi, 
oui.     Ah  !   que  cela  est  beau  ! 

I*  maître  de  philosophie.  Et  la  voix 
I,  en  rapprochant  encore  davantage  les 
mâchoires  l'une  de  l'autre,  et  écartant 
Jes  deux  coins  de  la  bouche  vers  les 
oreilles,  A,    E,  I. 

M.  Jourdain.  A,  E,  I,  I,  I,  I.  Ce- 
la est  vrai.     Vive  la  science  ! 

Le  maître  de  philosophie.  La  voix  O, 
se  forme  en  rouvrant  les  mâchoires,  et 
rapprochant  les  lèvres  par  les  deux  coins, 
le  haut  et  le  bas,  O. 

M.  Jourdain.  O,  O.  Il  n'y  a  rien  de 
plus  juste.  A,  E,  I,  O,  I,  O.  Cela 
est  admirable,   I,  O,  I,  O. 

Le  maître  de  philosophie.  L'ouverture 
de  la  bouche  t'ait  justement  comme  un 
petit  rond  qui  représente  un  O. 

M.  Jourdain.  O,  O,  O.  Vous  avez 
raison.  O.  Ah!  la  belle  chose  que  de 
savoir  quelque  cho=e  ! 

Le  maître  de  phi'osopbic.  La  voix  U, 
se  forme  en  rapprochant  les  dents  sans  les 
joindre  entièrement,  et  allongeant  les 
deux  lèvres  en  dehors,  les  approchant 
ainsi  l'une  de  l'autre,  sans  les  joindre 
tout  à  fait,   U. 

M.  Jourdain.  U,  U.  Il  n'y  a  rien 
de  plus  véritable.     U. 

Le  maître  de  philosojihie.  Vos  deux 
lèvres  s'allongent  comme  si  vous  faisiez 
la  moue  j  d'où  vient  que,  si  vous  la  vou- 
liez faire  à  quelqu'un,  et  vous  moquer 
de  lui,  vous  ne  sauriez  lui  dire  que  U. 

M.  Jourdain.  U,  U.  Cela  est  vrai. 
Ah  !  que  n'ai-je  étudié  plutôt,  pour  sa- 
voir tout  cela  ! 

Le  maître  de  philosophie.  Demain, 
nous  verrons  les  autres  lettres  qui  sont 
Jes  consonnes. 

M.  Jourdain.  Est-ce  qu'il  y  a  des 
choses  aussi  curieuses  que  celles-ci  ? 

Li  maître  de  philosophie.  Sans  doute. 


La  consonne  D,  par  exemple,  se  pro- 
nonce, en  donnant  du  bout  de  la  langue 
au-dessus  des  dents  d'en  haut,  DA. 

M.Jourdain.  DA,  DA.  Oui.  Ah! 
les  belles  choses  !   les  belles  choses  ! 

Le  maître  de  philosophie.  L'F,  en  ap- 
puyant les  dents  d'en  haut  sur  la  lèvre 
de  dessous.  FA. 

M.  Jourdain.  FA,  FA.  C'est  la  vé- 
rité. Ah  !  mon  père  et  ma  mère,  que 
je  vous  veux  de  mal  ! 

Le  maître  de  philosophie.  Et  l'R,  en 
portant  le  bout  de  la  langue  jusqu'au 
haut  du  palais,  de  sorte  qu  étant  frôlée 
par  l'air  qui  sort  avec  force,  elle  lui  cède 
et  revient  toujours  au  même  endroit  fai- 
sant une  manière  de  tremblement,  R, 
RA. 

M.  Jourdain.  R,  RA,  R,  R,  R,  R, 
R,  RA.  Cela  est  vrai.  Ah  !  l'habile 
homme  que  vous  êtes,  et  que  j'ai  perdu 
de  temps  !     R,  R,   R,   RA. 

Le  maître  de  philosophie.  Je  vous  ex- 
pliquerai à  fond  toutes  ces  curiosités. 

M.  Jourdain.  Je  vous  en  prie.  Au 
reste,  il  faut  que  je  vous  fasse  une  con- 
fidence. Je  suis  amoureux  d'une  per- 
sonne de  grande  qualité,  et  je  souhai- 
terois  que  vous  m'aidassiez  à  lui  écrirç 
quelque  chose  dans  un  petit  billet  que  je 
veux  laisser  tomber  à  ses  pieds. 

Le  maître  de  philosophie.  Fort  bien. 

M.  Jourdain.  Cela  sera  galant,  oui  ! 

Le  maître  de  philosophie.  Sans  doute. 
Sont-ce  des  vers  que  vous  lui  voulez 
écrire  ? 

M.  Jourdain.  Non,  non  ;  point  de 
vers. 

Le.  maître  de  philosojihie.  Vous  ne  vou- 
lez que  de  la  prose  ? 

M.  Jourdain.  Non  ;  je  ne  veux  ni 
prose  ni  vers. 

Le  maître  de  philosojihie.  il  faut  bien 
que  ce  soit  l'un  ou  l'autre. 

M.  Jourdain.  Pourquoi  ? 

Le  maître  de  philosojihie.  Par  la  raison, 
monsieur,  qu'il  n'y  a  pour  s'exprimer 
que  la  prose  ou  les  vers. 

M.  Jourdain.  Il  n'y  a  que  la  prose  ou 
les  vers  ? 

Le  maître  de  philosophie.  Non,  mon- 
sieur :  tout  ce  qui  n'est  point  prose  est 
vers,  et  tout  ce  qui  n'est  point  vers  est 
prose. 

M.  Jourdain.  Et  comme  l'on  parle, 
qu'est-ce  c'est  donc  que  cela  ? 

Le  maître  de  jîhilosophie.  Dé  la 
prose. 

AI.  Jourdain.  Quoi  !    quand  je  dis  : 
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Nicole,  apportez -moi  mes  pantoufles,  et 
me  donnez  mon  bonnet  de  nuit,  c'est  de 
la  prose  ? 

Le  maître  de  philosophie.  Oui,  mon- 
sieur. 

M.  Jourdain.  Par  ma  foi,  il  y  a 
plus  de  quarante  ans  que  je  dis  de  la 
prose,  sans  que  j'en  susse  rien,  et  je  vous 
suis  le  plus  obligé  du  monde  de  m'avoir 
appriscela.  Jevoudrois  donc  lui  mettre 
dans  un  billet  :  ".  Belle  marquise,  vos 
"  beaux  yeux  me  font  mourir  d'amour". 
Mais  je  voudrais  que  cela  fut  mis  d'une 
manière  galante,  que  cela  fut  tourné 
gentiment, 

Le  maître  de  philosophie.  Mettre  que 
les  feux  de  ses  yeux  réduisent  votre  cœur 
en  cendres  ;  que  vous  souffrez  nuit  et 
jour,  pour  ellr,    les  violences  d'un 

M.  Jourdam.  Mon,  non,  non;  je  ne 
veux  point  tout  cela  ;  je  ne  veux  que  ce 
que  je  vous  ai  dit  :  "  Belle  marquise, 
f*  vos  beaux  yeux  me  font  mourir  d'a- 
"  mour". 

Le  maître  de  philosophie.  Il  faut  bien 
étendre  un  peu  la  chose. 

M.  Jourdain.  Non,  vous  dis-je,  je 
ne  veux  que  ces  seules  paroles-là  dans  le 
billet,  mais  tournées  à  la  mode,  bien  ar- 
rangées comme  il  faut.  Je  vous  prie  de 
me  dire  un  peu,  pour  voir  les  diverses 
manières  doit  on  les  peut  mettre. 

Le  maître  de  philosophie.  On  peut  les 
mettre  premièrement  comme  vous  avez 
dit  :  "  Eelle  marquise,  vos  beaux  yeux 
"  me  font  mourir  d'amour"  ;  ou  bien  : 
"  D'amour  mourir  me  font,  belle  mar- 
"  quise,  vos  beaux  yeux"  ;  ou  bien  : 
"  Vos  beauxyeux  d'amour  me  font,  belle 
"  marquise,  mourir"  ;  ou  bien  :  "  Mou- 
"  rir  vos  beaux  yeux,  belle  marqui-re, 
"  d'amour  me  font"  ;  ou  bien  :  "  Me 
"  font  vos  beaux  yeux  mourir,  belle 
"  marquise,    d'amour". 

M.  Jourdain.  Mais  de  toutes  ces  fa- 
çons-là laquelle  est  la  meilleure  ? 

Le  maître  de  philosophie.  Celle  que 
vous  avez  dite  :  "  Belle  marquise,  vos 
*i  beaux  yeux  me  font  mourir  d'amour". 
M.  Jourdain.  Cependant  je  n'ai  pas 
étudié,  et  j'ai  fait  cela  tout  du  premier 
coup.  Je  vous  remercie  de  tout  mon 
cœur,  et  je  vous  prie  de  venir  demain 
de  bonne  heure. 

Le  maître  de  philosophie.  Je  n'y  man- 
querai pas. 

Molière. 


§  76.      Autre  Scène  du  Bourgeois  C'en' 
tilhomme. 

M.  Jourdain,  Mad.  Jourdain,    Ni- 
cole,  deux  Laquais. 

M.  Jourdain  (aux  laquais).  Suivez- 
moi,  que  j'aille  un  peu  montrer  mon  ha- 
bit par  la  ville  ;  et  surtout,  ayez  soin 
tous  deux  de  marcher  immédiatement 
sur  mes  pas,  afin  qu'on  voie  bien  que 
vous  êtes  à  moi. . 

Les  laquais.  Oui,   monsieur. 

M.  Jourdain.  Appelez-moi  Nicole, 
que  je  lui  donne  quelques  ordres  . .  .  Ne 
bougez,  la  voilà,  (à  Nicole).  Nicole. 

Nicole.  Plaît-il  ? 

M.  Jourdain.  Ecoutez. 

Nicole  (riant).  Hi,  hi,  hi,  bi,   hi. 

M.  Jourdain.  Qu'as-tu  à  rire  ? 

Nicole.  Hi,   hi,   hi,   hi,  hi,   hi. 

M.  Jourdain.  Que  veut  dire  cette  co- 
quine-là  ? 

Nicole.  Hi,  hi,  hi.  Comme  vous 
voilà  bâti  !     Hi,  hi,  hi. 

M.  Jourdain.     Comment  donc  ? 

Nicole.  Ah  !  ah  !  mon  Dieu  !  Hi, 
hi,   hi,   hi. 

M.  Jourdain.  Quelle  friponne  est-ce 
là  ?     Te  moques-tu  de  moi  ? 

Nicole.  Nenni,  monsieur  ;  j'en  serois 
bien  fâchée.     Hi,   hi,   hi,    hi,    hi,   hi. 

M.  Jourdain.  Je  te  baillerai  sur  le  nez, 
si  tu  ris  davantage. 

Nicole.  Monsieur,  je  ne  puis  pas  m'en 
empêcher.     Hi,  hi,   hi,    hi,   hi,   hi. 

M.  Jourdain.  Tu  ne  t'arrêteras  pas  ? 

Nicole.  Monsieur,  je  vous  demande 
pardon  ;  mais  vous  êtes  si  plaisant,  que 
je  ne  me  saurois  tenir  de  rire.  Hi,  hi, 
hi. 

M.  Jourdain.  Mais'  voyez  quelle  inso< 
lence  ! 

Nicole.  Vous   êtes   tout  à  fait   drôle, 
comme  cela.     Hi,  hi. 
]\f.  Jourdain.  Je  te  .  .  . 
Nicole.   Je  vous  prie  de  m'excuser. 
Hi,  hi. 

M.  Jourdain.  Tiens,  si  tu  ris  encore 
le  moins  du  monde,  je  te  jure  que 
je  t'appliquerai,  sur  la  joue,  le  plus 
grand  soufflet  qui  se  soit  jamais  donné. 
Nicole.  Eh  bien,  monsieur,  voilà  qui 
est  fait,  je  ne  rirai  plus. 

M.  Jourdain.    Prends-y  bien  garde. 
Il  faut  que,  pour  tantôt,  tu  nettoies.., 
Nicole.  Hi,  hi. 


LIV.IV.  MŒURS  DES  PEUPLES,  CARACTÈRES,  &c. 


71/.  Jourdain.  Que  tu  nettoies  comme 
il  faut  .  .  . 

Nicole.  Hi,   hi. 

M.  Jourdain.  Il  faut,  dis-je,  que  tu 
nettoies  la  sale,   et  .  .  . 

Nicole.  Hi,  hi. 

M.  Jourdain.  Encore  ? 

Nicole  {tombant  à  force  de  rire).  Te- 
nez, monsieur,  battez-moi  plutôt,  et 
me  laissez  rire  tout  mon  soûl  ;  cela  me 
fera  plus  de  bien.     Hi,  hi,   hi,    hi. 

M.  Jourdain.  J'enrage. 
•  Nicole.  De  grâce,  monsieur,  je  vous 
prie  de  me  laissrr  rire.     Hi.    hi,   hi,   hi. 

M.  Jourdain.  Si  je  te  prends  .  .  . 

Nicole.  Monsieur-eur,  je  creverai-ai, 
si  je  ne  ris.     Hi,  hi,    hi. 

M.  Jourdain.  Mais  a-ton  jamais  vu 
une  pendarde  comme  celle-là,  qui  me 
vient  rire  insolemment  au  nez,  au  lieu 
de  recevoir  mes  ordres  ? 

Nicole.  Que  voulez-vous  que  je  fasse, 
monsieur  ? 

M.  Jourdain.  Que  tu  songe*,  co- 
quine, à  préparer  ma  maison,  pour  la 
compagnie  qui  doit  venir  tantôt. 

Nicole  (se  réttvetkt).  Ah  !  par  ma  foi, 
je  n'ai  plus  envie  de  rire  ;  et  toutes  vos 
compagnies  font  tant  de  désordre  céans, 
que  ce  mot  est  assez  pour  me  mettre  en 
mauvaise  humeur. 

M  Jourdain.  Ne  dois-je  point,  pour 
toi,  fermer  ma  porte  à  tout  le  monde  ? 

Nicole.  Vous  devriez  au  moins  la  fer- 
mer à  certaines  gens. 

Mad.  Jourdain  (entrant).  Ah  !  ah  ! 
voici  une  nouvelle  histoire  !  Qu'est-ce 
que  c'est  donc,  mon  mari,  que  cet  équi- 
page là  ?  Vous  moquez-vous  du  monde, 
de  vous  être  fait  enharnacher  de  la  sorte? 
et  avez-vous  envie  qu'on  se  raille  par- 
tout  de  vous  ? 

1)L  Jourdain.  Il  n'y  a  que  des  sots  et 
dfs  sottes,  ma  femme,  qui  se  railleront 
de  moi. 

Mad.  Jourdain.  Vraiment,  on  n'a  pas 
attendu  jusqu'à  cette  heure  ;  et  il  y  a 
long-temps  que  vos  façons  de  faire  don- 
nent à  rire  à  tout  le  monde. 

.  i  Jourdain.  Qui  est  donc  tout  ce 
monde-là,  s'il  vous  plaît  ? 

Mad.  Jourdain.  Tout  ce  monde-là  est 
un  monde  qui  a  raison,  et  qui  est  plus 
sage  que  vous.  Pour  moi,  je  suis  scan- 
dalisée de  la  vie  que  vous  menez.  Je 
ne  sais  plus  ce  que  c'est  que  notre  mai- 
son ;  en  diroit  qu'il  est  céans  carême- 
prenant  tous  les  jours  ;  et,  dès  le  matin, 
de  peur   d'y  manquer,   on  y  entend  des 
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vacarmes  de  violons  et  de  chanteurs  dont 
tout  le  voisinage  se  trouve  incommodé. 

Nicole.  Madame  parle  bien  Je  ne 
saurois  plus  voir  mon  ménage  propre, 
avec  cet  attirail  de  gens  que  vous  faites 
venir  chez  vous.  Ils  ont  des  pieds  qui 
vont  chercher  de  la  boue  dans  tous  les 
quartiers  de  la  ville  pour  l'apporter  ici  j 
et  la  pauvre  Françoise  est  presque  sur  les 
dents,  à  frotter  les  planchers  que  vos 
beaux  maîtres  viennent  crotter  réguliè- 
rement tous  les  jours. 

M.  Jourdain.  Ouais  !  notre  servante 
Nicole,  vous  avez  le  caquet  bien  affilé 
pour  une  paysanne  ! 

Mad,  Jourdain.  Nicole  a  aisen,  et 
son  sens  est  meilleur  que  le  vôire.  Je 
voudrois  bien  savoir  ce  que  vous  pensez 
faire  d'un  maître  à  danser  à  l'âge  que 
vous  avez  ? 

Nicole.  Et  d'un  grand  maître  tireur 
d'armes,  qui  vient  avec  ses  battemens  de 
pieds,  ébranler  toute  la  maison,  et  nous 
déraciner  tous  les  carreaux  de  notre 
salle  ? 

M.  Jourdain.  Taisez-vous,  ma  ser- 
vante et  ma  femme. 

Mad.  Jourdain.  Est-ce  que  vous  vou- 
lez apprendre  à  dans-.-r  pour  quand  vous 
n'aurez  plus  dejambes  ? 

Nicole.  Est-ce  que  vous  avez  envie  de 
tuer  quelqu'un  ? 

M.  Jourdain.  Taisez-vous,  vous  dis- 
je,  vous  êtes  des  ignorantes  l'une  et 
l'autre,  et  vous  ne  savez  pas  les  préro- 
gatives de  tout  cela. 

Mad.  Jourdain.  Vous  devriez  bien 
plutôt  songer  à  marier  votre  fille,  qui  est 
en  âge  d'être  pourvue. 

M.  Jourdain.  Je  songerai  à  marier 
ma  fille  quand  il  se  présentera  un  parti 
pour  elle  ;  mais  je  veux  songer  aussi  à 
apprendre  les  belles  choses. 

Nicole,  J'ai  encore  ouï  dire,  madame, 
qu'il  a  pris  aujourd'hui,  pour  renfort  de 
potage,   un  maître  de  philosophie. 

M.  Jourdain  Fort  bien.  Je  veux 
avoir  de  l'esprit,  et  savoir  raisonner  des 
choses  parmi  les  honnêtes  gens. 

Mad.  Jourdain.  N'irez- vous  pas  un 
de  ces  jours  au  collège,  vous  faire  don- 
ner le  fouet  à  votre  âge  ? 

M.  Jourdain.  Pourquoi  non  ?  Plût  à 
Dieu  l'avoir  tout  à  l'heure,  le  fouet,  de- 
vant tout  le  monde,  et  savoir  ce  qu'on 
apprend  au  collège  ! 

Nicole.  Oui,  ma  foi,  cela  vous  ren« 
droit  ia  jambe  bien  mieux  faite  ! 
M.  Jourdain*  Sans  doute. 
11 
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i.  Jourdain.  Tout  cela  est  fort  né- 
cessaire pour  conduire  votre  maison  ! 

M.  Jourdain.  Assurément.  Vous  par- 
lez toutes  deux  comme  des  bêtes,  et  j'ai 
honte  de  votre  ignorance.  Par  exemple, 
(à  M  ad.  Jourdain)  savez-vous  ce  que 
c'est  que  vous  dites  à  cette  heure  ? 

Mad.  Jourdain.  Oui  ;  je  sais  que  ce 
que  je  dis  est  fort  bien  dit,  et  que  vous 
devriez  songer  à  vivre  d'autre  sorte. 

M.  Jourdain.  Je  ne  parle  pas  de  cela. 
Je  vous  demande  ce  que  c'est  que  les  pa- 
roles que  vous  dites  ici  ? 

Mad.  Jourdain.  Ce  sont  des  paroles 
bien  sensées,  et  votre  conduite  ne  l'est 
guère. 

M.  Jourdain.  Je  ne  parle  pas  de  cela, 
vous  dis-je  ;  je  vous  demande  ce  que  ie 
parle  avec  vous,  ce  que  je  vous  dis  à 
cette  heure,  qu'est-ce  que  c'est  ? 

IMad.  Jourdain.  Des  chansons. 

M.  Jourdain.  Hé  !  non,  ce  n'est  pas 
cela.  Ce  que  nous  disons  tous  deux  ? 
Le  langage  que  nous  parlons  à  cette 
heure  ? 

Mad.  Jourdain.  PTé  bien  ? 

M.  Jourdain.  Comment  est-ce  que 
cela  s'appelle  ? 

Mad.  Jourdain.  Cela  s'appelle,  comme 
on  veut  l'appeler. 

M.  Jourdain.  C'est  de  la  prose,  igno- 
rante. 

Mad.  Jourdain.  De  la  prose  ? 

M.Jourdain.  Oui,  de  la  prose.  Tout 
ce  qui  est  prose  n'est  point  vers  ;  et  tout 
ce  qui  n'est  point  vers  est  prose.  Et  voilà 
ce  que  c'est  que  d'étudier  !  (à  picole), 
Et  toi,  sais-tu  bien  comme  il  faut  faire 
pour  dire  un  U  ? 

Nicole.  Comment  ? 

M.  Jourdain.  Oui  ;  qu'est-ce  que  tu 
fais,   quand  tu  dis  un  U  ? 

Nicole.   Quoi  ? 

M.  Jourdain.  Dis  un  peu  U,  pour 
voir. 

Nicole.  Hé  bien,  U. 

M.  Jourdain.  Qu'est-ce  que  tu  fais  ? 

Nicole.  Je  dis  U. 

M.  Jourdain.  Oui  ;  mais  quand  tu  dis 
U,   qu'est-ce  que  tu  fais  ? 

Nicole.  Je  fais  ce  que  vous  me  dites. 

M.  Jourdain.  Oh  !  l'étrange  chose, 
que  d'avoir  affaire  à  des  bêtes  !  Tu  al- 
longes les  lèvres  en  dehors,  et  approches 
Ja  mâchoire  d'en  haut  de  celle  d  en  bas. 
U,  vois-tu?  U;  je  fais  la  moue,  U. 
Nicole.   Oui,  cela  est  beau  ! 

Mad.  Jourdain.  Voilà  qui  est  admira- 
ble ! 


M.  Jourdain.  C'est  bien  antre  chose 
si  vous  aviez  vu  O,  et  Da,  Da,  et  Fa, 
Fa. 

Mad.  -Jourdain.  Qu'est-ce  que  c'est 
donc  que  tout  ce  galimatias-là  ? 

Nicole.  De  quoi  est-ce  que  cela  gué- 
rit ? 

M.  Jourdain.  J'enrage,  quand  je  vois 
des  femmes  ignorantes. 

Mad.  Jourdain.  Allez,  vous  devriez 
envoyer  promener  tous  ces  gens-là  avec 
leurs  fariboles. 

Nicole..  Et  surtout  ce  grand  escogriffç 
de  maître  d'armes,  qui  remplit  de  poudre 
tout  mon  ménage. 

M.  Jourdain.  Ouais  !  ce  maître  d'ar- 
mes vous  tient  bien  au  cœur  !  Je  te 
veux  faire  voir  ton  impertinence  tout  à 
l'heure.  (Apres  avoir  fait  apporter  les  ficu- 
rels,  et  en  avoir  donné  un  à  Nicole). Tiens; 
raison  démonstrative:  la  ligne  du  corps. 
Quand  on  pousse  en  quarte,  on  n'a  qu'à 
faire  cela  ;  et  quand  on  pousse  en  tierce, 
on  n'a  qu'à  faire  cela.  Voilà  le  moyen 
de  n'être  jamais  tué  ;  et  cela  n'est-il  pas 
beau,  d'être  assuré  de  son  fait,  quand 
on  se  bat  contre  quelqu'un  ?  Là,  pousse- 
moi  un  peu,  ppur  voir. 

Nicole.  Hé  bien,  quoi  ?  (Nicole  pousse 
plusieurs  bottes  à  M.Jourdain). 

M.  Jourdain.  Tout  beau.  Holà  !  ho  ! 
doucement.     Diantre   soit  la  coquine  ! 

Nicole.  Vous  me  dites  de  pousser. 

M.  Jourdain.  Oui,  mais  tu  me  pousses 
en  tierce,  avant  que  de  pousser  en  quar- 
te, et  tu  n'as  pas  îa  patience  que  je  pare. 

Mad.  Jourdain.  Vous  êtes  fou,  mon 
mari,  avec  toutes  vos  fantaisies,  et  cela 
vous  est  venu  depuis  que  vous  vous  me-; 
lez  de  hanter  la  noblesse. 

M.  Jourdain.  Lorsque  je  hante  la  no- 
blesse,.je  fais  paroître  mon  jugement  ; 
et  cela  est  plus  beau  que  de  hauter  votre 
bourgeoisie. 

Mad.  Jourdain.  Camon  vraiment  !  Il 
y  a  fort  à  gagner  à  fréquenter  vos  nobles! 
et  vous  avez  fort  bien  opéré  avec  ce  beau 
monsieur  le  comte  dont  vous  vous  êtes 
embéguiné  ! 

M.  Jourdain.  Paix,  songez  à  ce  que 
vous  dites.  Savez-vous  bien,  ma  femme, 
que  vous  ne  savez  pas  de  qui  vous  parlez, 
quand  vous  parlez  de  lui  ?  C'est  une 
personne  d'importance  plus  que  vous  ne 
pensez,  un  seigneur  que  l'on  considère  à 
la  cour,  et  qui  parle  au  roi  tout  comme 
je  vous  parle.  N'est-ce  pas  une  chose 
qui  m'est  tout  à  fait  honorable,  que  l'on 
voie  venir  chez  moi,  si  souvent,  une  per- 
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tonne  de  cette  qualité,  qui  m'appelle  son 
cher  ami,  et  me  traite  comme  si  j'étois 
son  égal  ?  lia  pour  moi  des  bontés 
qu'on  ne  devineroit  jamais  ;  et  devant 
tout  le  monde  il  me  fait  des  caresses 
dont  je  suis  moi-même  confus. 

Mad.  Jourdain.  Oui,  il  a  des  bontés 
pour  vous  et  vous  fait  des  caresses  ;  mais 
H  vous  emprunte  votre  argent. 

M.  Jourdain.  Hé  bien  !  ne  m'est-ce 
pas  de  l'honneur,  de  prêter  de  l'argent  à 
un  homme  de  cette  condition-là  ?  Et 
puis-je  faire  moins  pour  un  seigneur  qui 
m'appelle  son  cher  ami  ? 

Mad.  Jourdain.  Et  ce  seigneur,  que 
fait-il  pour  vous  ? 

M.  Jourdain.  Des  choses  dont  on  se- 
roit  étonné  si  on  les  savoit. 

Mad.  Jourdain.  Et  quoi  ? 

M.Jourdain.  Baste,  je  ne  puis  pas 
m'expliquer.  Il  suffit  que  si  je  lui  ai  prêté 
de  l'argent,  il  me  le  rendra  bien,  et  avant 
qu'il  soit  peu. 

Mad.  Jourdain.  Oui,  attendez-vous  à 
cela. 

M.  Jourdain.  Assurément.  Ne  me 
l'a-t-il  pas  dit  ?  • 

Mad.  Jourdain.  Oui,  oui  ;  il  ne  man- 
quera pas  d'y  faillir. 

M.  Jourdain.  11  m'a  juré  sa  foi  de 
gentilhomme. 

Mad.  Jou  rda  in.  C  h  a  n  son  s. 
M.Jourdain.  Vous  êtes  bien  obstinée, 
ma  femme.     Je  vous  dis  qu'il  me  tien- 
dra sa  parole,  j'en  suis  sûr. 

Mad.  Jourdain.  Et  moi,  je  suis  sûre 
que  non,  et  que  toute-,  les  caresses  qu'il 
vous  fait,  ne  sont  que  pour  vous  enjô- 
ler. 

M.  Jourdain.  Taisez-vous.     Le  voici. 

Mad.  Jourdain.    Il  ne  faut  plus  que 

cela.  11  vient  peut-être  encore  vous  faiie 

quelque  emprunt  ;    et  il  me  semble  que 

j'ai  dîné  quand  je  le  vois. 

Molière. 

§  77-     Autre  Scène  du  Bourgeois  Gen- 
tilhomme. 

Cléoxte,  M.Jourdain,  Mad.  Jour- 
dain,  LuciLR,   COVIELLE,   NlCOLE. 

C'éonte.  Monsieur, p  n'ai  voulu  prendre 
personne  pour  vous  faire  une  demande 
que  je  médite  il  y  a  long-temps.  Elle  me 
touche  assez  pour  m'en  charger  moi- 
même,  et,  sans  autre  détour,  je  vous 
dirai  que  l'honneur  d'être  votre  gendre 


est  une  faveur  glorieuse  que  je  vous  prie 
de  m'accorder. 

M.  Jourdain.  Avant  que  de  vous  ren- 
dre réponse,  monsieur,  je  vous  prie  de 
me  dire  si  vous  êtes  gentilhomme  ? 

Clconte.  Monsieur,  la  plupart  des  gens 
sur  cette  question  n'hésitent  pas  beau- 
coup :  on  tranche  le  mot  aisément.  Ce 
nom  ne  fait  aucun  scrupule  à  prendre  ; 
et  l'usage  aujourd'hui  semble  en  autori- 
ser le  vol.  Pour  moi,  je  vous  l'avoue, 
j'ai  les  sentimens,  sur  cette  matière,  un 
peu  plus  délicats.  Je  trouve  que  toute 
imposture  est  indigne  d'un  honnête 
homme,  et  qu'il  y  a  de  la  lâcheté  à  dé- 
guiser ce  que  le  ciel  nous  a  fait  naître,  à 
se  parer  aux  yeux  du  monde  d'un  titre 
dérobé,  à  se  vouloir  donner  pour  ce 
qu'on  n'est  pas.  Je  suis  de  parens,  sans 
doute,  qui  ont  tenu  des  charges  honora- 
bles ;  je  me  suis  acquis  dans  les  armes, 
l'honneur  de  six  ans  de  service,  et  je  me 
trouve  assez  de  bien  pour  tenir  dans  le 
monde  un  rang  assez  passable  ;  mais, 
avec  tout  cela,  je  ne  veux  pas  me  don- 
ner un  nom  où  d'autres  en  ma  place 
croiroient  pouvoir  prétendre  ;  et  je  vous 
dirai  franchement  que  je  ne  suis  point 
gentilhomme. 

M,  Jourdain.  Touchez-là,  monsieur; 
ma  fille  n'est  pas  pour  vous. 
Cléonte.  Comment  ? 
M.  Jourdain.  Vous  n'êtes  point  gen- 
tilhomme,   vous  n'aurez  pas  ma  fille. 

Mad.  Jourdain.  Que  voulez- vous  donc 
dire  avec  votre  gentilhomme  ?  Est-ce 
que  nous  sommes,  nous  autres,  de  la 
côte  de  Saint-Louis  ? 

M.  Jourdain.  Taisez-vous,  ma  femme; 
je  vous  vois  venir. 

Mad.  Jourdain.  Descendons-nous, 
tous  deux  que  de  bonne  bourgeoisie  > 

M.  Jourdain.  Voilà  pas  le  coup  de 
langue  ! 

Mad.  Jourdain.  Et  votre  père  n'étoit- 
il  pas  marchand  aussi-bien  que  le  mien  ? 
M.  Jourdain.  Peste  soit  de  la  femme! 
elle  n'y  a  jamais  manqué.  Si  votre  pète 
a  été  marchand,  tant  pis  pour  lui  ;  mais 
pour  le  mien,  ce  sont  des  mal-avisés  qui 
disent  cela.  Tout  ce  que  j'ai  à  vous  dire, 
moi,  c'est  que  je  veux  avoir  un  gendre 
gentilhomme. 

Mad.  Jourdain.  Il  faut  à  votre  fille  un 
mari  qui  lui  soit  propre,  et  il  vaut  mieux 
pour  elle  un  honnête  homme  riche  et 
bien  fait,  qu'un  gentilhomme  gueux  et 
ma!  bâti. 

AicoJe,  Cela  est  vrai.     Nous  avons  le 
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fils  du  gentilhomme  de  notre  village,  qui 
est  le  plus  grand  malilome  et  le  plus  sot 
■dadais  que  j*aie  jamais  vu. 

1. .  Jourdain  (à  Nicole).  Taisez-vous, 
impertinente  :  vous  vous  fourrez  tou- 
jours dans  la  conversation.  J'ai  du  bien 
assez  pour  ma  fille,  je  n'ai  besoin  que 
d'ho.ineurs,  et  je  la  veux  faire  mar- 
quise. 

Mad.  Jourdain,  Marquise  ? 

M.  Jourdain.  Oui,   marquise. 

Mad.  •  Jourdain.  Hélas  !  Dieu  m'en 
garde  ! 

M.  Jourdain.  C'est  une  chose  que  j'ai 
résolue. 

Mad.  Jourdain.  C'est  une  chose,  moi, 
cù  je  ne  consentirai  point.  Les  alliances 
avec  plus  grands  que  soi,  sont  sujettes 
toujours  à  de  fâcheux  inconvéniens.  Je 
ne  veux  point  qu'un  gendre  puisse  à  ma 
fille  reprocher  ses  parens,  et  qu'elle  ait 
des  enfans  qui  aient  honte  de  m'appeler 
leur  grand'maman.  S'il  falloit  qu'elle 
vînt  me  visiter  en  équipage  de  grande 
dame,  et  qu'elle  manquât,  par  mégarde, 
à  saluer  quelqu'un  du  quartier,  on  ne 
manqueroil  pas  aussitôt  de  dire  cent  sot- 
tises. "  Voyez-vous,  diroit-on,  cette 
«'  madame  la  marquise  qui  fait  tant  la 
"'  glorieuse  ?  c'est  la  fille  de  M.  Jour- 
"  dain,  qui  étoit  trop  heureuse,  étant 
"  petite,  de  jouer  à  la  madame  avec 
"  nous.  Elle  n'a  pas  toujours  été  si  re- 
"  levée  que  la  voilà,  et  ses  deux  grands- 
*■'  pères  vendoient  du  drap  auprès  de  la 
"  porte  St.  Innocent.  Ils  ont  amassé  du 
"  bien  à  leurs  enfans  qu'ils  paient  main- 
*'  tenant  peut-être  bien  cher  en  l'autre 
«*  monde,  etl'on  ne  devient  guère  si  riche 
"  à  être  honnêtes  gens".  Jene  veux  point 
de  tous  ces  caquets  ;  je  veux  un  homme, 
en  un  mot,  qui  m'ait  obligation  de  ma 
fille,  et  à  qui  je  puisse  dire,  mettez-vous 
là,   mon  gendre,  et  dînez  avec  moi. 

M.  Jourdain.  Voilà  bien  les  senti- 
rnens  d'un  petit  esprit,  de  vouloir  tou- 
jours demeurer  dans  la  bassesse.  Ne  me 
répliquez  pas  davantage  ;  ma  fille  sera 
marquise  en  dépit  de  tout  le  monde  ;  et 
si  vous  me  mettez  en  colère,  je  la  ferai 
duchesse. 

Molïcre. 

§  /8.     Scène  des  Fourberies  de   Scapin. 

Argante,  Scafin, 

Scapin  (à  part).  Le  voilà  qui  rumine. 
Argante  (se  croyant  seul).    Avoir  si 


peu  de  conduite  et  de  considération  \ 
S'aller  jeter  dans  un  engagement  comme 
celui-là  !  Ah  !  ah  !  jeunesse  imperti- 
nente ! 

Scapin.  Monsieur,   votre  serviteur. 

Argante,  Bonjour,   Scapin. 

Scapin.  Vous  rêvez  à  l'arfaire  de  votre 
fils? 

Argante.  Je  t'avoue  que  cela  me  donne 
un  furieux  chagrin. 

Scapin.  Monsieur,  la  vie  est  mêlée 
de  traverses  ;  il  est  bon  de  s'y  tenir  sans 
cesse  préparé  ;  et  j'ai  ouï  dire,  il  y  a 
long-temps,  une  parole  d'un  ancien,  que 
j'ai  toujours  retenue. 

Argante    Quoi  ? 

Scapin.  Que  pour  peu  qu'un  pure  de 
famille  ait  été  absent  de  chez  lui,  il  doit 
promener  son  esprit  sur  tous  les  fâcheux 
accidens  que  son  retour  peut  rencontrer; 
se  figurer  sa  maison  brûlée,  son  argent 
dérobé,  sa  femme  morte,  son  fils  estro- 
pié, sa  fille  subornée  ;  et  ce  qu'il  trouve 
qui  ne  lui  est  point  arrivé,  l'imputer  à 
bonne  fortune.  Pour  moi,  j'ai  pratiqué 
toujours  cette  leçon  dans  ma  petite  phi- 
losophie, et  j«  ne  suis  jamais  revenu  au 
logis,  que  je  ne  me  sois  tenu  prêt  à  la 
colère  de  mes  maîtres,  aux  réprimandes, 
aux  injures,  aux  coups  de  pied  au  cul, 
aux  bastonnades,  aux  étrivières  ;  et  ce 
qui  a  manqué  à  m'arriver,  j'en  ai  rendu 
grâces  à  mon  destin. 

Argante.  Voilà  qui  est  bi;n  :  mais  ce 
mariage  impertinent,  qui  trouble  celui 
que  nous  voulons  faire,  est  une  chose 
que  je  ne  puis  souffrir,  et  je  viens  de 
consulter  des  avocats  pour  le  faire  casser. 

Scapin.  Ma  foi,  monsieur,  si  vous 
me  croyez,  vous  tâcherez,  par  quelque 
autre  voie,  d'accommoder  l'affaire.  Vous 
savez  ce  que  c'est  que  lés  procès  en  ce 
pays-ci,  et  vous  allez  vous  enfoncer 
dans  d'étranges  épines. 

Argante.  Tu  as  raison,  je  le  vois  bien. 
Mais  quelle  autre  voie  ? 

Scapin.  Je  pense  que  j'en  ai  trouvé 
une.  La  compassion  que  m'a  donnée  tan- 
tôt votre  chagrin,  m'a  obligé  à  chercher 
dans  ma  tête  quelque  moyen  pour  vous 
tirer  d'inquiétude  ;  car  je  ne  saurois  voir 
d'honnêtes  pères  chagrinés  par  leurs  en- 
fans, que  cela  ne  m'érrfeuve,  et  de  tout 
temps  je  me  suis  senti  pour  votre  per- 
sonne une  inclination  particulière. 

Argante.  Je  te  suis  obligé. 
Scapin.  J'ai  donc  été  trouver  le  frère 
de  cette  fille  qui  a  éié  épousée.     C'est 
un  de  ces  braves  de   profession,  de  ces 
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gens  qui  sont  tout  coups  d'épée,  qui  ne 
parlent  que  d'échiner,  et  ne  font  non  plus 
de  conscience  de  tuer  un  homme  que 
d'avaler  un  verre  de  vin.  Je  l'ai  mis  sur 
ce  mariage,  lui  ni  fait  voir  quelle  facilité 
offroit  la  raison  de  la  violence  pour  le 
faire  casser,  vos  prérogatives  du  nom  de 
père,  et  l'appui  que  vous  donneroient 
aupiès  delà  justice  et  votre  droit,  et 
votre  argent,  et  vos  amis  ;  enfin,  je  l'ai 
tant  tourné  de  tous  les  côtés,  qu'il  a 
prêté  l'oreille  aux  propositions  que  je  lui 
ai  faites  d'ajuster  l'affaire  p^ur  quelque 
somme  ;  et  il  donnera  son  consentement 
à  rompre  le  mariage,  pourvu  que  vous 
lui  donniez  de  l'argent. 

sJroa<it<\  Et  qu'a-t-il  demandé  ? 

Scapin.  Oh  !  d'abord  des  choses  par- 
dessus les  maisons. 

Argnntc.    Hé  !   quoi  ? 

Scapin.  Des  choses  extravagantes. 

Argante.  Mais  encore  ? 

Scapin.  Il  ne  parloit  pas  moins  que  de 
cinq  ou  six  cents  pistoles. 

Argante.  Cinq  ou  six  cents  fièvres 
quanaines  qui  le  puissent  serrer  !  Se  rao- 
que-t-il  des  gens  ? 

Scapin.  C'est  ce  que  je  lui  ai  dit  ;  j'ai 
rejeté  bien  loin  de  pareilles  propositions, 
et  je  lui  ai  bien  fait  entendre  que  vous 
n'étiez  point  une  dupe,  pour  vous  de- 
mander des  cinq  ou  six  cents  pistoles. 
Enfin,  après  plusieurs  discours,  voilà  où 
s'est  réduit  le  résultat  de  notre  confé- 
rence. Nous  voilà  au  temps,  m'a-t-il 
dit,  que  je  dois  partir  pour  l'armée  ,  je 
suis  après  à  m'équiper,  et  le  besoin  que 
j'ai  de  quelque  argent,  me  fût  consen- 
tir malgré  moi  à  ce  qu'on  me  propose. 
11  me  faut  un  cheval  de  service,  et  je 
n'en  saurois  avoir  un  qui  soit  tant  soit 
peu  raisonnable,  à  moins  de  soixante  pis- 
toles. 

Argante.  Hé  bien,  pour  soixante  pis- 
toles, je  les  donne. 

Scapin.  Il  faudra  les  harnois  et  les  pis- 
tolets, et  cela  ira  bien  à  vingt  pistoles  en- 
core. 

Argante.  Vingt  pistoles  et  soixante,  ce 
seroit  quatre-vingts. 

Scapin.  Justement. 

Argante.  C'est  beaucoup  ;  mais  soit, 
je  con  eus  à  cela. 

Scapin.  11  me  faut  aussi  un  cheval 
pour  monter  mon  valet,  qui  coûtera  bien 
trente  pistoles. 

Argante.  Comment,  diantre  !  qu'il 
se  promène,    il  n'aura  rien  du  tout. 

Scapin.  Monsieur. . . 


Argante.  Non,  c'est  un  impertinent. 

Scapin.  Voulez-vous  que  son  valet 
aille  à  pied  ? 

Argante.  Qu'il  aille  comme  il  lui  plai- 
ra,  et  le  maître  aussi. 

Scapin.  Mon  Dieu,  monsieur,  ne' 
vous  arrêtes  point  à  peu  de  chose;  n'al- 
lez point  plaider,  je  vous  prie,  et  donnez 
tout  pour  vous  sauver  des  mains  de  la 
justice. 

Armante.  lié  bien,  soit,  je  me  résous 
à  donner  encore  ces  trente  pistoles. 

Scapin.  Il  faut  encore,  m'a-t-il  dit, 
un  mulet  pour  porter.  . 

Argante.  Oh  !  qu'il  aille  au  diable, 
avec  son  mulet,  c'en  est  trop,  et  nous 
irons  devant  les  juges. 

Scapin.   De  grâce,  monsieur... 

Argante.   Non,  je  n'en  ferai  rien. 

Scapin.  Monsieur,   un  petit  mulet. 

Argante.  Je  ne  lui  donnerois  pas  seu- 
lement un  âne. 

Scapin.  Considérez... 

Argante.  Non,  j'aime  rnîeax  plaider. 

Scapin.  Hé,  monsieur  !  de  quoi  par- 
lez-vous là,  et  à  quoi  vous  résolvez- vous? 
Jetez  les  yeux  sur  les  détours  de  la  jus- 
tice ;  voyez  combien  d'appels  et  de  degrés 
de  juridiction,  combien  de  procédures 
embarrassantes,  combien  d'animaux  ra- 
vissans,  par  les  griffes  desquels  il  vous 
faudra  passer  :  sergens,  procureurs,  avo- 
cats, greffiers,  substituts,  rapporteurs, 
juges  et  leurs  clercs.  Il  n'y  a  pas  un  de 
tous"  ces  gens-là  qui,  pour  la  moindre 
chose,  ne  soit  capable  de  donner  un 
soufflet  au  meilleur  droit  du  monde  Un 
sergent  baillera  de  faux  exploits  sur 
quoi  vous  serez  condamné  sans  que 
vous  le  sachiez.  Votre  procureur  s'en- 
tendra avec  votre  partie,  et  vous  vendra 
à  beaux  deniers  comptant;  votre  avocat, 
gagné  de  même,  ne  se  trouvera  point 
lorsqu'on  plaidera  votre  cause,  ou  dira 
des  raisons  qui  ne  feront  que  battre  la 
campagne,  et  n'iront  point  au  fait.  Le 
greffier  délivrera  par  contumace  des  sen- 
tences et  arrêts  contre  vous.  Le  clerc 
du  rapporteur  soustraira  des  pièces,  ou 
le  rapporteur  même  ne  dira  pas  ce  qu'il 
a  vu.  Et  quand,  par  les  plus  grandes 
précautions  du  monde,  vous  aurez  paré 
tout  cela,  vous  serez  ébahi  que  vos  juger 
auront  été  sollicités  contre  vous  par  des 
gens  dévots,  eu  par  des  femmes  qu'il.-, 
aimeront.  Hé,  monsieur,  si  vous  le 
pouvez,  sauvez-vous  de  cet  enfer-là  , 
c'est  être  damné  dès  ce  monde  que  d'a- 
voir à  plaider  ;   et  la  seule  pensée  d'uo 
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procès  scroit  capable  de  me  faire  fuir 
jusqu'aux  Indes. 

Arganle.  A  combien  est-ce  qu'il  fait 
monter  le  mulet  ? 

Scapin.  Monsieur,  pour  le  mulet, 
pour  son  cheval  et  celui  de  son  homme, 
pour  les  harnois  et  les  pistolets,  et  pour 
payer  quelque  petite  chose  qu'il  doit  à 
son  hôtesse,  il  demande  en  tout  deux 
cents  pistoles. 

Argante.  Deux  cents  pistoles  ? 

Scapin.  Oui. 

Arganle  (se  promenant  en  coTcre).  Al- 
lons, allons,   nous  plaiderons. 

Scapin.  Faites  réflexion... 

Arganle.  Je  plaiderai. 

Scapin,  Ne  vous  allez  point  jeter... 

Arganîc.  Je  veux  plaider. 

Scapin.  Mais  pour  plaider,  il  faudra 
de  l'argeut  ;  il  vous  en  faudra  pour  l'ex- 
ploit 5  il  vous  en  faudra  pour  le  con- 
trôle ;  il  vous  en  faudra  pour  la  procu- 
ration, pour  la  présentation,  conseils, 
productions,  et  journées  de  procureur  ; 
il  vous  en  faudra  pour  les  consultations 
et  plaidoyers  des  avocats,  pour  le  droit 
de  retirer  le  sac  et  pour  les  grosses  d'é- 
critures ;  il  vous  en  faudra  pour  le  rap- 
port des  substituts,  pour  les  épices  de 
conclusion,  pour  l'enregistrement  du 
greffier,  fvaçon  d'appointemens,  senten- 
ces et  arrêts,  contrôles,  signatures,  et  ex- 
péditions de  leurs  clercs,  sans  parler  de 
tous  les  prtsens  qu'il  vous  faudra  faire. 
Donnez  cet  argent-là  à  cet  homme-ci, 
vous  voilà  hors  d'affaire. 

Argante.  Comment  l  deux  cents  pis- 
toles ? 

Scapin.  Oui  ;  vous  y  gagnerez.  J'ai 
fait  un  petit  calcul,  en  moi-même,  de 
tous  les  hais  de  la  justice,  et  j'ai  trouvé 
qu'en  donnant  deux  cents  pistoles  à  votre 
homme,  vous  en  aurez  de  reste,  pour  le 
moins,  cent  cinquante,  sans  compter 
les  soins,  les  pas,  et  les  chagrins  que 
vous  épargnerez.  Quand  il  n'y  auroit  à 
essuyer  que  les  sottises  que  disent,  de- 
vant tout  le  monde,  de  médians  plai- 
sans  d'avocats,  j'aimerois  mieux  donner 
trois  cents  pistoles,   que  de  plaider. 

Argante.  Je  me  moque  de  cela,  et  je 
défie  les  avocats  de  rien  dire  de  moi. 

Scapin.  Vous  ferez  ce  qu'il  vous  plai- 
ra ;  mais  si  j'étois  que  de  vous,  je  fui- 
rois  les  procès. 

Argante.  Je  me  résous  à  donner  les 
deux  cents  pistoles. 

Scapin»  J'en  suis  ravi  pour  l'amour  de 
vous. 


Argante.  Allons  le  trouver,  je  les  ai 
sur  moi. 

Scapin.  Vous  n'avez  qu'à  me  les  don- 
ner. 

Argante.  Oui  ;  mais  j'aurois  été 
bieu  aise  de  voir  comme  je  donne  mon 
argent. 

Scapin.  Est-ce  que  vous  vous  défiez 
de  moi  ? 

Argante.  Non  pas,   mais  .. 

Scapin.  Parbleu,  monsieur,  je  suis 
un  fourbe,  ou  je  suis  un  honnête  homme, 
c'est  l'un  des  deux.  Est-ce  que  je  vou- 
drois  vous  tromper,  et  que  dans  tout  ce- 
ci j'ai  d'autre  intérêt  que  le  vôtre  et  celui 
de  mon  maître,  à  qui  vous  voulez  vous 
allier  >  Si  je  vous  suis  suspect,  je  ne  me 
mêle  plus  de  rien,  et  vous  n'avez  qu  à 
chercher,  dès  cette  heure,  qui  accom- 
modera vos  affaires. 

Argante.  Tiens  donc. 

Scapin.  Non,  monsieur,  ne  me  con- 
fiez point  votre  argent.  Je  serai  bien  aise 
que  vous  vous  serviez  de  quelque  autre. 

Argante.   Mon  Dieu  !    tiens. 

Scapin.  Non,  vous  dis-je,  ne  vous 
fiez  point  à  moi.  Que  sait-on  si  je  ne 
veux  point  vous  attraper  votre  argent  ? 

Arganle.  Tiens,  te  dis-je  •  ne  me  fais 
point  contester  davantage.  Mais  songe 
à  bien  prendre  tes  sûretés  avec  lui. 

Scapin.  Laissez-moi  faire  ;  il  n'a  pas 
affaire  à  un  sot. 

Arganle.  Je  vais  t'attendre  chez  moi. 

Scapin.  Je  ne  manquerai  pas  d'y  aller. 
(Seul).  El  d'un,  je  n'ai  qu'à  chercher 
l'autre. 

Molïcrc. 

§  79.     Autre  Scène  des  Fourberies   de 
Scapin.  • 

Scapin,  Géronte, 

Scapin.  O  ciel  !  ô  disgrâce  imprévue f 
ô  misérable  père  !  pauvre  Géronte,  que 
feras-tu  ? 

Géronte  (à  part).  Que  dit-il  là,  de 
moi,   avec  ce  visage  affligé  ? 

Scapin.  N'y  a-t-il  personne  qui  puisse 
me  dire  où  est  le  seigneur  Géronte  ? 

Géronte.  Qu'y  a-t-il,   Scapin  ? 

Scapin  (courant  sur  le  théâtre,  sans 
vouloir  entendre  ni  voir  Géronte).  Ou 
pourrai-je  le  rencontrer,  pour  lui  dire 
cette  infortune  ? 

Géronte  (courant  ap~.es  Scapin).  Qu'est- 
ce  que  c'est  donc  ? 
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Scapin.  En  vain  je  cours  de  tous  côtés 
pour  le  pouvoir  trouver. 

Géronte.  Me  voici. 

Scapin.  Il  faut  qu'il  soit  caché  dans 
quelque  endroit  qu'on  ne  puisse  devi- 
ner. 

Gérante  (arrêtant  Scapin).  Holà  ! 
Es-tu  aveugle,   que  tu  ne  me  vois  pas  ? 

Scapin.  Ali  !  monsieur,  il  n'y  a  pas 
moyen  de  vous  rencontrer. 

Géronte.  Il  y  a  une  heure  que  je  suis 
devant  toi.  Qu'est-ce  que  c'est  donc 
qu'il  y  a  ? 

Scapin.  Monsieur... 

Géronte.  Quoi  ? 

Scapin.  Monsieur  votre  fils... 

Géronte.  Hé  bien  ?  mon  fils... 

Scapin.  Est  tombé  dans  une  disgrâce 
la  plus  étrange  du  monde. 

Géronte.  Et  quelle  ? 

Scapin.  Je  l'ai  trouvé,  tantôt,  tout 
triste  de  je  ne  sais  quoi  que  vous  lui  avez 
dit,  où  vous  m'avez  mêlé  assez  m3l  à 
propos  ;  et  cherchant  à  divertir  cette 
tristesse,  nous  sommes  allés  nous  pro- 
mener sur  le  port.  Là,  entr'autres  plu- 
sieurs choses,  nous  avons  arrêté  nos  yeux 
sur  une  galère  Turque  assez  bien  équi- 
pée. Un  jeune  Turc  de  bonne  mine 
nous  a  invité  d'y  entrer,  et  nous  a  pré- 
senté la  main.  Nous  y  avons  passé.  Il 
nous  a  fait  mille  civilités,  nous  a  donné 
la  collation,  où  nous  avons  mangé  les 
fruits  les  plus  excellens  qui  se  pussent 
voir,  et  bu  du  vin  que  nous  avons  trouvé 
le  meilleur  du  monde. 

Géronte.  Qu'y  a-t-il  de  si  affligeant  à 
tout  cela  > 

5  apin.  Attendez,  monsieur,  nous  y 
voici.  Pendant  que  nous  mangions,  il 
a  fait  mettre  la  galère  en  mer  ;  et  se 
voyant  éloigné  du  port,  il  m'a  fait  mettre 
dans  un  esquif,  et  m'envoie  vous  dire 
que,  si  vous  ne,  lui  envoyez  p3r  moi 
tout  à  l'heure,  cinq  cents  écus,  il  va  vous 
emmener  votre  fils  en  Alger. 

Géronte.  Comment  diantre  !  cinq 
cents  écus  ! 

Scapin.  Oui,  monsieur  ;  et  de  plus, 
il  ne  m'a  donné,  pour  cela,  que  deux 
heures. 

Géronte.  Ah  !  le  pendard  de  Turc  ! 
m'assassiner  de  la  façon  ! 

Sca/tin.  C'est  à  vous,  monsieur,  d'a- 
viser promptement  aux  moyens  de  sau- 
ver des  fers  un  fiis  que  vous  aimez  avec 
tant  de  tendresse. 

-n'e   Que  diable  alloit-il  faire  darw 
cette  galère  ? 


Scapin.  Il  ne  songeoit  pas  à  ce  qui  est 
arrivé. 

Géronte.  Va-t'en,  Scapin,  va-t'en 
vite  dire  à  ce  Turc  que  je  vais  envoyer 
la  justice  après  lui. 

Scapin.  La  justice  en  pleine  mer  ! 
vous  moquez-vous  des  gens  ? 

Géronte.  Que  diable  alloit-il  faire  dans 
cette  galère  ? 

Scapin.  Une  méchante  destinée  con- 
duit quelquefois  les  personnes. 

Géronte.  Il  faut,  Scapin,  que  tu  fasses 
ici  l'action  d'un  serviteur  fidèle. 

Scapin.  Quoi,    monsieur  ? 

Géronte.  Que  tu  ailles  dire  à  ce  Turc 
qu'il  me  renvoie  mon  fils,  et  que  tu  te 
mettes  à  sa  place,  jusqu'à  ce  que  j'aie 
amassé  la  somme  qu'il  demande. 

Scapin.  Hé  !  monsieur,  songez- vous 
bien  à  ce  que  vous  dites  ?  Fit  vous  figu- 
rez-vous que  ce  Turc  ait  si  peu  de  sens, 
que  d'aller  recevoir  un  misérable  comme 
moi,   à  la  place  de  votre  fils  ? 

Géronte.  Que  diable  alloit-il  faire 
dans  cette  galère  ? 

Scapin.  Il  ne  devinoit  pas  ce  malheur. 
Songez,  monsieur,  qu'il  ne  m'a  donné 
que  deux  heures. 

Géronte.  Tu  dis  qu'il  demande... 

Scapin.  Cinq  cents  écus.- 

Géronte.  Cinq  cents  écus  !  N'a-t-il 
point  de  conscience  ? 

Scapin.  Vraiment  oui,  de  la  con- 
science à  un  Turc  ! 

Géronte.  Sait-il  ce  que  c'est  que  cinq 
cents  écus  ? 

Scapin  Oui,  monsieur,  il  sait  que 
c'est  mille  cinq  cents  livres. 

Géronte.  Croit-il,  le  traître,  que  mille 
cinq  cents  livres  se  trouvent  dans  le  pas 
d'un  cheval  ? 

Scapin.  Ce  sont  des  gens  qui  n'enten- 
dent point  de  raisons. 

Géronte.  Mais  que  diable  alloit-il  faire 
dans  cette  galère  ? 

Scapin.  Il  est  vrai  ;  mais  quoi  ?  on 
ne  prévoyoit  pns  les  choses.  De  grâce, 
monsieur,   dépêchez. 

Géronte.  Tiens,  voilà  la  clef  de  mon 
armoire. 

Scapin.  Bon. 

Géronte.   Tu  l'ouvriras. 

Scapin.  Fort  bien. 

Géronte.  Tu  trouveras  une  grosse  clef 
du  côté  gauche,  qui  est  celle  de  mon 
grenier. 

Scapin.   Oui. 

Gérante.  Tu  iras  prendre  fontes  les 
hardes  qui  sont  dans  cette  grande  manne 
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et  ta  les  vendras  aux  fripiers,  pour  aller 
racheter  mon  iils. 

Scapin  (en  lui  rendant  la  clef).  Hé, 
monsieur,  rêvez-vous  ?  Je  n'aurois  pas 
cent  francs  de  tout  ce  que  vous  dites  ;  et 
de  plus,  vous  savez  le  peu  de  temps 
qu'on  m'a  donné. 

Gérante.  Mais  que  diable  alloil-il 
faire  dans  cette  galère  ? 

Scapin.  Oh,  que  de  paroles  perdues  ! 
Laissez  là  cette  galère,  et  songiz  que  le 
temps  presse,  et  que  vous  courez  risque 
de  perdre  votre  fils.  Hélas  !  mon  pau- 
vre maître,  peut-être  que  je  ne  te  verrai 
de  ma  vie,  et  qu'à  l'heure  que  je  parle 
on  t'emmène  esclave  en  Alger.  Mais  le 
cici  me  sera  témoin  que  j'ai  fait  pour  toi 
tout  ce  que  j'ai  pu,  et  que  si  tu  manques 
ù  être  racheté,  il  n'en  faut  accuser  que 
îe  peu  d'amitié  d'un  père. 

Gérante.  Attends,  Scapin,  je  m'en 
vais  quérir  cette  somme. 

Scapin.  Dépêchez  donc  vite,  mon- 
sieur, je  tremble  que  l'heure  ne  sonne. 

Gérante.  N'est-ce  pas  quatre  cents 
écus,  que  tu  dis  ? 

Si  apin.  Non,   cinq  cents  écus. 

Gérante.  Cinq  cents  écus  ! 

Scapin.  Oui. 

Gérante.  Que  diable  alloit-il  faire 
dans  cette  galère  ? 

Scapin.  Vous  avez  raison  ;  mais  hâ- 
tez-vous. 

Gérante.  N'y  avoit-il  point  d'autre 
pron.îenade  ? 

Scapin.  Cela  est  vrai  ;  mais  faites 
promptement. 

Gérante.  Ah  !    maudite  galère  ! 

Scapin  (à pari).  Cette  galère  lui  tient 
au  cœur. 

Gérante.  Tiens,  Scapin,  je  ne  me  sou- 
venois  pas  que  je  viens  justement  de  re- 
cevoir cette  somme  en  or  ;  et  je  ne 
croyois  pas  qu'elle  dût  m  être  sitôt  ravie. 
(Tirant  sa  bourse  de  sa  poche  et  la  pré- 
sentant  à  Scapin).  Va-t'en  racheter 
mon  fils. 

Scapin  (tendant  la  main).  Oui,  mon- 
sieur. 

Gêronte  (tenant  sa  bourse  qu'il  fait 
semblant  de  donner  à  Scapin).  Mais  dis 
à  ce  Turc  que  c'est  un  scélérat. 

Scapin  (tendant  encore  la  main).  Oui. 

Gêronte  (recommençant  la  même  ac- 
ùon)    Un  infâme. 

Scapin  (tendant  toujours  la  main). 
Oui 

Gérante  (de  même).  Un  homme  sans 
fui,    un  voleur. 


Scapin.  Laissez- moi  faire. 

Gérante  (de  même).  Qu'il  me  tire  cinq 
cents  écus  contre  toute  sorte  de  droit, 

Scapin.   Oui. 

Gêronte  (de  même).  Que  je  ne  les  lui 
donne  ni  à  la  mort  ni  à  la  vie. 

Scapin.  Fort  bien. 

Gérante  (de  même).  Et  que  si  ja- 
mais je  l'attrape,  je  saurai  me  venger  de 
lui. 

Scapin.   Oui. 

Gérante  (remettant  sa  bourse  dans  sa 
poche  et  s  en  allant).  Va,  va  vite  requérir 
mon  fils. 

Scapin  (recourant  après  Gêronte).  Ho- 
là,   monsieur  ! 

Gérante.  Quoi  ? 

Scapin.  Où  est  donc  cet  argent  ? 

Gêronte.  Ne  te  l'ai-je  pas  donné  ? 

Scapin.  Non,  vraiment  ;  vous  l'avez 
remis  dans  votre  poche. 

Gêronte.  Ah  !  c'est  la  douleur  qui  me 
trouble  l'esprit. 

Scapin.  Je  le  vois  bien. 

Géroîde.  Que  diable  alloit-il  faire 
dans  cette  galère  ?  Ah  !  maudite  ga- 
lère !  Traître  de  Turc,  à  tous  les  dia- 
bles ! 

Scapin  (seul).  Il  ne  peut  digérer  les 
cinq  cents  écus  que  je  lui  arrache  ;  mais 
il  n'est  pas  quitte  envers  moi  ;  et  je 
veux  qu'il  me  paie  en  une  autre  mon- 
noie  l'imposture  qu'il  m'a  faite  auprès  de 
son  fils. 

Molière. 

§  80.     Autre  Seine  des  Fourberies  de 
Scapin. 

Zerbinette,  Gsronte. 

Zerbinette  (riant  sans  voir  Gêronte). 
Ah  !    ah  !  je  veux,  prendre  un  peu  l'air. 

Gérante  (à  part  sans  voir  Zerbinette). 
Tu  me  le  paieras,  je  te  jure. 

Zerbinette  (sans  voir  Gêronte).  Ah  ! 
ah  !  ah  !  la  plaisante  histoire  !  et  la 
bonne  dupe  que  ce  vieillard  ! 

Gêronte.  11  n'y  a  rien  de  plaisant  à  cela, 
et  vous  n'avez  que  faire  d'en  rire. 

Zerbinette.  Quoi  !  que  voulez-vous 
dire,  monsieur  ? 

Gêronte.  Je  veux  dire  que  vous  ne  de- 
vez pas  vous  moquer  de  moi. 

'/icrbinctte.  De  vous  ? 

Gérante.  Oui. 

Zerbinette.  Comment  ?  qui  songe  à  se 
moquer  de  vous  ? 
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Géronte.  Pourquoi  venez-vous  ici  rue 
rire  au  nez  ? 

Zerbinette.  Cela  ne  vous  regarde  pas,  et 
je  ris  toute  seule  du  conte  qu'on  vient  de 
me.  faire,  le  plus  plaisant  qu'on  puisse 
entendre.  Je  ne  sais  pas  si  c'est  parce 
que  je  suis  intéressée  à  la  chose,  mais  je 
n'ai  jamais  trouvé  rien  de  si  drôle  qu'un 
tour  qui  vient  d'être  jonc  par  un  fils  à 
son  père,  pour  en  attraper  de  l'argent. 

Gérante.  Par  un  fils  à  son  père  pour 
en  attraper  de  l'argent  ? 

Tter  binette.  Oui  ;  pour  peu  que  vous 
me  pressiez,  vous  me  trouverez  assez  dis- 
posée à  vous  dire  l'affaire  ;  et  j'ai  une 
démangeaison  naturelle  à  faire  part  des 
contes  que  je  sais. 

Garante.  Je  vous  prie  de  me  dire  cette 
histoire. 

Zer  binette.  Je  le  veux  bien.  Je  ne 
risquerai  pas  grand'chose  à  vous  la  dire, 
et  c'est  une  aventure  qui  n'est  pas  pour 
être  long-temps  secrète.  La  destinée  a 
voulu  que  je  me  trouvasse  parmi  une 
bande  de  ces  personnes  qu'on  appelle 
Lgyptiens,  et  qui,  rôdant  de  province 
en  province,  se  mêlent  de  dire  la  bonne 
tortune,  et  quelquefois  de  beaucoup 
d'autres  choses.  En  arrivant  dans  cette 
ville,  un  jeune  homme  me  vit,  et  conçut 
pour  moi  de  l'amour.  Dès  ce  moment, 
il  s'attache  à  mes  pas  ;  et  le  voilà  d'abord 
comme  tous  les  jeunes  gens,  qui  croient 
qu'il  n'y  a  qu'à  parler,  et  qu'au  moin- 
dre mot  qu'ils  nous  disent  leurs  affaires 
sont  faites;  mais  il  trouva  une  fierté 
qui  lui  fit  un  peu  corriger  ses  premières 
pensées.  Il  fit  connoître  sa  passion  aux 
gens  qui  me  tenoient,  et  il  les  trouva 
disposés  à  me  laisser  à  lui  moyennant 
quelque  somme.  Mais  le  mal  de  l'af- 
faire étoit  que  mon  amant  se  trouvoit 
dans  l'état  où.  l'on  voit  le  plus  souvent 
la  plupart  des  fils  de  famille,  c'est-à-dire 
qu'il  étoit  un  peu  dénué  d'argent.  U  a 
un  père  qui.  quoique  riche,  est  un  ava- 
ricieux  fieffé,  le  plus  vilain  homme  du 
monde.  Attendez  ;  ne  me  saurois-je 
souvenir  de  son  nom  ?  Ah  !  aidez-moi 
un  peu  :  ne  pouvez-vous  me  nommer 
quelqu'un  de  cette  ville,  qui  soit  connu 
pour  être  avare  au  dernier  point  ? 
Gérante.  Non. 

Zerbinetu.  Il  y  a  à  son  nom  du  ron... 
ronte...o...oronte.  Non.  Gé...Géronte. 
Oui,  Géronte,  justement  j  voilà  mon 
vilain,  je  l'ai  trouvé,  c'est  ce  ladre-là 
que  je  dis.  Pour  venir  à  notre  conte, 
nos  gens  ont  voulu  aujourd'hui  partir  de 
T.  II.  p.  2. 


cette  ville  ;  et  mon  amant  m'alloit  per- 
dre faute  d'argent,  si,  pour  en  tirer  de 
son  père,  il  n'avoit  trouvé  du  secours 
dans  l'industrie  d'un  serviteur  qu'il  a. 
Four  le  nom  du  serviteur,  je  le  sais  à 
merveille  :  il  s'appelle  Scapin  ;  c'est  un 
homme  incomparable,  et  il  mérite  toutes 
les  louantes  que  l'on  peut  donner. 

Gérante'  (à  pari).   Ah  !  coquin  que  tu 
es  ! 

Zeroinelie.  Voici  le  stratagème  dont 
il  s'est  servi  pour  attraper  sa  dupe.     Ah! 
ah  !    ah  !    ah  !  je  ne  saurois  m'en  sou- 
venir que  je  ne  rie  de  tout  mon  cœur. 
Ah  !   ah!    ah  !    il  est   allé  trouver    ce 
chien  d'avare,  ah!   ah!  ah!    et  lui  a  dit 
qu'en  se  promenant  sur  le  port  avec  son 
fils,  hi  !    hi  !   ils  avoient   vu  une  galère 
Turque,  où  on  les  avoit  invités  d'entrer; 
qu'un  jeune  Turc  leur  y  avoit  donné  la 
collation  ;    ah  !    ah  !  que,    tandis   qu'ils 
mangeoient,   on   avoit  mis   la  galère  en 
mer,    et   que  le  Turc  l'avoit  renvoyé  lui 
seul  à  terre  dans    un  esquif,  avec  ordre 
de  dire  au  père  de  son  maître,  qu'il  em- 
menoit  «on  fils  en  Alger,  s'il  ne  lui  en- 
voyoit   tout  à    l'heure  cinq   cents  écus. 
Ah  !  ah  !  ah  !  voilà  mon  ladre,  mon  vi- 
lain, dans  de  furieuses  angoisses,  et  la 
tendresse  qu'il    a  pour  son  fils  fait  un 
combat  étrange  avec  son  avarice.     Cinq 
cents  écus  qu'on  lui  demande  sont  juste- 
ment cinq  cents  coups  de  poignard  qu'on 
lui  donne.     Ah  !  ah  !   ah  !    il  ne  peut  se 
résoudre  à  tirer  cette  somme  de  ses  en- 
trailles,  et  la  peine  qu'il   souffre  lui  fait 
trouver   cent  moyens  ridicules   pour  ra- 
voir son  fils.     Ah  !    ah  !  ah  !  il  veut  en- 
voyer la  justice  en  mer  après  la  galère  du 
Turc.     Ah  !    ah  !    ah  !    il   soificite  son 
valet  de  s'aller  offrir  à  tenir  la  place  de 
son  fils,   jusqu'à  ce  qu'il  ait  amassé  l'ar- 
gent qu'il  n'a  pas  envie  de  donner.     Ah! 
ah  !   ah  !    il   abandonne,   pour  faire  les 
cinq   cents  écus,  quatre  ou  cinq  vieux 
habits  qui  n'en  valent  pas  trente.     Ah  ! 
ah  !   ah  !   le  valet  lui  fait  comprendre  à 
tous  coups  l'impertinence  de  ses  proposi- 
tions, et  chaque  réflexion  est  douloureu- 
sement accompagnée  d'un  :    "  mais  que 
"  diable  alloit-il  faire  dans  cette  galère  ? 
"  Ah  !     maudite     galère  !     traître    de 
"  Turc  !  "     Enfin  après   plusieurs  dé- 
tours, après  avoir  long-temps  gémi  et 
soupiré....  Mais  il  me  semble  que  vous 
ne  ritz    point  de  mon  conte.      Qu'en 
dites-vous  ? 

Géronte.   Je  dis  que  le  jeune  homme 
est  un  pendard,  un  insolent,   qui  ser* 
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puni  par  son  père  du  tour  qu'il  lui  a  fait; 
que  l'Egyptienne  est  une  mal-avisée,  une 
impertinente  de  dire  des  injures  à  un 
homme  d'honneur,  qui  saura  lui  appren- 
dre à  venir  ici  débaucher  les  enta n s  de 
famille,  et  que  le  valet  est  un  scélérat 
qui  sera,  par  Géronte,  envoyé  au  gibet 
avant  qu'il  soit  demain. 

Molière. 

§  81.     Sccne  de  la  Comtesse  d'Escarba- 
gnas. 

La  Comtesse,  Julie. 

La  Comtesse.  En  vérité,  madame, 
c'est  une  chose  étrange  que  les  petites 
villes  ;  on  n'y  sait  point  du  tout  son 
monde  ;  et  je  viens  de  faire  deux  ou 
trois  visites,  où  ils  ont.  pensé  me  déses- 
pérer par  le  peu  de  respect  qu'ils  rendent 
à  ma  qualité. 

Julie.  Où  auroient-ils  appris  à  vivre  ? 
ils  n'ont  point  fait  de  voyage  à  Paris. 

La  Covitesse.  Ils  ne  laisseroient  pas 
de  l'apprendre,  s'ils  vouloient  écouter 
les  personnes  :  mais  le  mal  que  j'y 
trouve,  c'est  qu'ils  veulent  en  savoir  au- 
tant que  moi  qui  ai  été  deux  mois  a  Pa- 
ris, et  vu  toute  la  cour. 
Julie.  Les  sottes  gens  que  voilà  ! 

La  Comtesse.  Ils  sonjt  insupportables, 
avec  les  impertinentes  égalités  dont  ils 
traitent  les  gens.  Car  enfin,  il  faut 
qu'il  y  ait  de  la  subordination  dans  les 
choses  ;  et  ce  qui  me  met  hors  de  moi, 
c'est  qu'un  gentilhomme  de  ville,  de 
deux  jours  ou  de  deux  cents  ans,  aura 
l'effronterie  de  dire  qu'il  est  aussi-bien 
gentilhomme  que  feu  monsieur  mon  ma- 
ri, qui  demeuroit  à  la  campagne,  qui 
avoit  meute  de  chiens  courans,  et  qui 
prenoit  la  qualité  de  comte  dans  tous  les 
contrats  qu'il  passoit. 

Julie  On  sait  bien  mieux  vivre  à  Pa- 
ris, dans  ces  hôtels  dont  la  mémoire  doit 
être  si  chère.  Cet  hôtel  de  Mouhy,  ma- 
dame, cet  hôtel  de  Lyon,  cet  hôtel  de 
Hollande,  les  agréables  demeures  que 
voilà  ! 

La  Comtesse.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  bien 
de  la  différence  -de  ces  lieux-là  à  tout  ce- 
ci. On  y  voit  venir  du  beau  monde, 
qui  ne  marchande  point  à  vous  rendre 
tous  les  respects  qu'on  sauroit  souhaiter. 
On  ne  se  lève  pas,  si  l'on  veut,  de  dessus 
son  siégs  ;  et  lorsqu'on  veut  voir  la  re- 
vue ou  le  grand  ballet  de  Psyché,  on  est 
servi  à  point  nommé. 


Julie.  Je  pense,  madame,  que,  du- 
rant votre  séjour  à  Paris,  vous  avez  fait 
bien  des  conquêtes  de  qualité. 

La  Comtesse.  Vous  pouvez  bien  croire, 
madame,  que  tout  ce  qui  s'appelle  les 
galans  de  la  cour  n'a  pas  manqué  de  ve- 
nir à  ma  porte,  et  de  m'en  -conter  ;  et  je 
garde  dans  ma  cassette,  de  leurs  billets 
qui  peuvent  faire  voir  quelles  proposi- 
tions j'ai  refusées.  Il  n'est  pas  néces- 
saire de  vous  dire  leurs  noms  :  on  sait  ce 
qu'on  veut  dire  par  les  galans  de  la  cour. 

Julie.  Je  m'étonne,  madame,  que, 
de  tous  ces  grands  noms  que  je  devine, 
vous  ayez  pu  redescendre  à  un  monsieur 
Tibaudier,  le  conseiller,  et  à  monsieur 
Harpin,  le  receveur  des  tailles.  La  chute 
est  grande,  js  vous  l'avoue;  car  pour 
monsieur  votre  vicomte,  quoique  vi- 
comte de  province,  c'est  toujours  un  vi- 
comte, et  il  peut  faire  un  voyage  à  Paris, 
s'il  n'en  a  point  fait  :  mais  un  conseiller 
et  un  receveur,  sont  des  amans  un  peu 
bien  minces  pour  une  grande  comtesse 
comme  vous. 

La  Comtesse.  Ce  sont  gens  qu'on  mé- 
nage dans  les  provinces,  pour  le  besoin 
qu'on  peut  en  avoir;  ils  servent  au  moins 
à  remplir  les  vides  de  la  galanterie,  à 
faire  nombre  de  soupirans. 

Julie.  Je  vous  avoue,  madame, 
qu'il  y  a  merveilleusement  à  profiter  de 
tout  ce  que  vous  dites  :  c'est  une  école 
que  votre  conversation,  et  j'y  viens  tous 
les  jours  attraper  quelque  chose. 
Molïcre. 

§   82.     Scène  du  Malade  Imaginaire. 

Argan,  B^line,  Angélique,  Clean- 
te,  M.  Diafoirus,  Thomas  DIA- 
FOIRUS,   Toi  NETTE.       ' 

Argan  {mettant  la  main  à  son  bon- 
7iet  sans  ÏSter,  et  s  adressant  à  M.  Dia- 
foirus qui  entre  avec  sonf's).  Monsieur 
Purgon,  monsieur,  m'a  défendu  de  dé- 
couvrir ma  tête.  Vous  êtes  du  métier, 
vous  savez  les  conséquences. 

M.  Diafoirus.  Nous  sommes,  dans 
nos  visites,  pour  porter  secours  aux  ma- 
lades, et  non  pour  leur  porter  de  l'incom- 
modité. 

(Argan  et  M.  Diafoirus  parlent  en 
même  temps). 

Argan.  Je  reçois,  monsieur, 

M.  Diafoirus  N  i  s  venons  ici,  mon« 
sieur. 

Argan.  Avec  beaucoup  de  joie. 
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M.  Diafoirus.    Mon  fils  Thomas  et 
moi, 

Argan.     L'honneur    que    vous    me 
faites      .   . 

M.   Diafoirus.  Vous  témoigner,  mon- 
sieur, 

Argan.   Et  j'aurois  souhaité   .   .  , 
M.  Diafoirus.  Le  ravissement  où  nous 
sommes  .  .   . 

Argan    De  pouvoir  aller  chez  vous.... 
M.  Diafoirus.   De  la  grâce  que  vous 
nous  faites  .  .  . 
Argan.   Pour  vous  en  assurer  .... 
M.  Diafoirus.  De  vouloir  bien  nous 
recevoir  .  .  . 

Argan.  Mais  vous  savez,    monsieur, 
M.   Diafoirus.  Dans  l'honneur,  mon- 
sieur, 

Argan.  Ce   que  c'est   qu'un   pauvre 
malade, 

M.  Diafoirus.  De  votre  alliance. 
Argan.     Qui    ne    peut    faire    autre 
chose  .  .  . 

M.  Diafoirus.  Et  vous  assurer  .  .  . 
Argan.  Que  de  vous  dire  ici  .   .   . 
.17.    Diafoirus.  Que  dans  les  choses 
qui  dépendront  de  notre  métier, 

Argan.  Qu'il  cherchera  toutes  les  oc- 
casions .  .  . 

M.  Diafoirus.  De  même  qu'en  toute 
autre, 

Argan.  De  vous  faire  connoît^e,  mon- 
sieur, 

M.  Diafoirus.  Nous  serons   toujours 
prêts,   monsieur, 

Argan.  Qu'il  est  tout  à  votre  service. 
M.  Diafoirus   A  vous  témoigner  notre 
zèle,     (à    son  f's).     Allons,     Thomas, 
avancez,   faites  vos  complimens. 

Thomas    Diafoirus  (à  M.  Diafoirus). 
N'est-ce  pas  par  le  père  qu'il  convient 
de  commencer  ? 

M.  Diafoirus.  Oui. 
Thomas  Diafoirus  (à  Argan).  Mon- 
sieur, je  viens  saluer,  reconnoître,  ché- 
rir et  révérer  en  vous  un  second  père, 
auquel  j'ose  dire  que  je  me  trouve  plus 
redevable  qu'au  premier.  Le  premier 
m'a  engendré  ;  mais  vous  m'avez  choisi. 
Il  m'a  reçu  par  nécessité,  mais  vous 
m'avez  accepté  par  grâce.  Ce  que  je 
tiens  de  lui  est  un  ouvrage  de  son  corps; 
mais  ce  que  je  tiens  de  vous  est  un  ou- 
vrage de  votre  volonté  :  et  d'autant  plus 
que  ies  facultés  spirituelles  sont  au-des- 
sus c;es  corporelles,  d'autant  plus  je 
vous  dois,  et  d'autant  plus  je  tiens 
précieuse  cette  future  filiation  dont  je 
viens  aujourd'hui  vous  rendre  par  avance 
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les  très-humbles  et  très-respectueux  hom- 
mages. 

Toinette.  Vivent  les  collèges,  d'où 
l'on  sort  si  habile  homme  ! 

Thomas  Diafoirus  (à  M.  Diafoirut). 
Cela  a-t-il  bien  été,    mon  père  ? 
M.  Diafoirus.   Obtimc. 
Argan  (à  Angélique).  Allons,  saluez 
monsieur. 

Thomas  Diafoirus  (à  M.  Diafoirus). 
Baiserai-je  ? 

M.  Diafoirus.  Oui,   oui. 
Thomas   Diafoirus     (a    Angélique). 
C'est  avec  justice  que  le  ciel  vous  a  con- 
cédé  le  nom   de    belle-mère,    puisque 
l'on  .  .  . 

Argan  (à  Thomas  Diafoirus).  Ce 
n'est  pas  ma  femme,  c'est  ma  fille  à  qui 
vous  parlez. 

Thomas  Diafoirus.  Où  donc  est- elle  ? 
Argan.  Elle  va  venir. 
Thomas  Diafoirus.  Attendrai-je,  mon 
père,  qu'elle  soit  venue  ? 

M.  Diafoirus.  Faites  toujours  le  com- 
pliment de  mademoiselle. 

Thomas  Diafoirus.  Mademoiselle,  ne 
plus  ne  moins  que  la  statue  de  Memnon 
rendoit  un  son  harmonieux  lorsqu'elle  ve- 
noit  à  être  éclairée  des  rayons  du  soleil, 
tout  de  même  me  sens-je  animé  d'un 
doux  transport  à  l'apparition  du  soleil  de 
vos  beautés  ;  et  comme  les  naturalistes 
remarquent  que  la  fleur  nommée  hélio- 
trope tourne  sans  cesse  vers  cet  astre  du 
jour,  ainsi  mon  cœur  d'ores-en-avant 
tournera-t-il  toujours  vers  les  astres  res- 
plendissans  de  vos  yeux  adorables,  ainsi 
que  vers  son  pôle  unique.  Sourirez 
donc,  mademoiselle,  que  j'appende  au- 
jourd'hui à  l'autel  de  vos  charmes  l'of- 
frande de  ce  cœur,  qui  ne  respire  et 
n'ambitionne  autre  gloire  que  d'être  toute 
sa  vie,  mademoiselle,  votre  très-humble, 
très-obéissant  et  très-fidèle  serviteur  et 
mari. 

Toinette.  Voilà  ce  que  c'est  que  d'étu- 
dier, on  apprend  à  dire  de  belles  choses. 
Argan  (o  C liante).  Hé  !     que  dites- 
vous  de  cela  ? 

Cléante.  Que  monsieur  fait  merveilles, 
et  que  s'il  est  aussi  bon  médecin  qu'il  est 
bon  orateur,  il  y  aura  plaisir  à  être  de 
ses  malades. 

Toinette.  Assurément.  Ce  sera  quelque 
chose  d'admirable,  s'il  fait  d'aussi  belles 
cures  qu'il  fait  de  beaux  discours. 

Argan.  Allons,  vite,  ma  chaise,  et 
des  sièges  à  tout  le  monde.  {Les  laquais 
donnent  des  sièges).  Mettez-vous  là,  ma 
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fille,  (à  M.  Diafoirus).  Vous  voyez, 
monsieur,  que  tout  le  monde  admire 
monsieur  votre  fils  ;  et  je.  vous  trouve 
bien  heureux  de  vous  voir  un  garçon 
comme  celui-là. 

M.  Diafoirus.  Monsieur,     ce   n'est 
pas  parce  que  je  suis  son  père,  mais  je 
puis  dire  que  j'ai  sujrt  d'être  content  de 
lui,  et  que  tous  ceux  qui  le  voient,  en 
parlent  comme  d'un  garçon  qui  n'a  point 
de  méchanceté.     Il  n'a  jamais  eu  l'ima- 
gination   bien   vive,   ni   ce    feu    d'esprit 
qu'on    remarque    dans    quelques-uns  j 
mais  c'est   par  ià  que  j'ai  toujours  bien 
auguré   de  sa  judiciaire,  qualité  requise 
pour  l'exercice  de  notre  art.     Lorsqu'il 
étoit   petit,   il   n'a  jamais   été  ce  qu'on 
appelle  mièvre   et  éveillé  :    on  le  vcyoit 
toujours  doux,  paisible  et  taciturne,  ne 
disant  jamais  mot,   et  ne  jouant  jamais  à 
tous     ces   petits   jeux  que  l'on  nomme 
enfantins.      On  eut  toutes  les  peines  du 
monde  à  lui  apprendre  à  lire  ;  et  il  avoit 
neuf  ans,  qu'il  ne   connoissoit  pas  en- 
core ses  lettres.     Bon!  disois-ie  en  moi- 
même,  les  arbres  tardifs    sont  ceux  qui 
portent  les   meilleurs   fruits.     On  grave 
sur  le   marbre   bien   plus  mal-aisément 
que  sur  le  sable  ;    mais  les  choses  y  sont 
conservées    bien    plus    long- temps  ;     et 
cette  lenteur  à  comprendre,  cette  pesan- 
teur d'imagination,    est   la  marque  d'un 
bon  jugement  à  venir.     Lorsque  je  l'en- 
voyai au  collège,   il  trouva' de  la  peine, 
mais  il  se  roidissoit  contre  les  difficultés; 
et  ses  régens  se  louoient  toujours  à  moi 
de  son  assiduité  et  de  son  travail.     En- 
fin,  à  force  de  battre  le  fer  il  en  est  ve- 
nu glorieusement  à  avoir  ses  licences  ;  et 
je  puis  dire,  sans  vanité,  que,    depuis 
deux  ans  qu'il  est  sur  les  bancs,  il  n'y  a 
point  de  candidat    qui  ait    fait  plus    de 
bruit  que  lui  dans  toutes  les  disputes  de 
notre  école.  Il  s'y  est  rendu  redoutable  ; 
et  il  ne  s'y  passe  point  d'acte  où  il  n'aille 
argumenter  à  outrance  pour  la  proposi- 
tion contraire.     11  est  ferme  dans  la  dis- 
pute, fort  comme  un  Turc  sur  ses  prin- 
cipes, ne  démord  jamais  de  son  opinion, 
et    poursuit    un    raisonnement    jusques 
dans  les  derniers  recoins  de  la  loçrique. 
Mais,  sur  toute  chose,  ce  qui  me  plaît  en 
lui,  et  en  quoi  il  suit  mon  exemple,  c'est 
qu'il  s'attache  aveuglément  aux  opinions 
de  nos  anciens,  et  que  jamais  il  n'a  vou- 
lu comprendre  ni  écouler  les   raisons  et 
les  expériences  des  p  décou- 

vertes de  noire  siieie  louchant  la  circula- 


tion du  sang,  et  autres  opinions  de  mê- 
me farine. 

Thomas  Diafoirus  {tirant  de  sa  poche 
une  grande  thèse  roulée  qu'il  présente  à 
Angélique).  J'ai,  contre  les  circulateurs, 
soutenu  une  thèse,  qu'avec  la  permis- 
sion (saluant  Argaiî)  de  monsieur,  j'ose 
présenter  à  mademoiselle,  comme  un 
hommage  que  je  lui  dois  des  prémices  de 
mon  esprit. 

Angélique.  Monsieur,  c'est  pour  moi 
un  meuble  inutile,  et  je  ne  me  connois 
pas  à  ces  choses-là.' 

Toinette  (prenant  la  thèse).  Donnez, 
donnez  ;  elle  est  toujours  bonne  pour 
l'image  :  cela  servira  à  parer  notre  cham- 
bre. 

Thomas  Diafoirus  (saluant  encore  Ar- 
gon). Avec  la  permission  aussi  de  mon- 
sieur, je  vous  invite  à  venir  voir  l'un  de 
ses  jours,  pour  vous  divertir,  la  dissec- 
tion d'une  femme,  sur  quoi  je  dois  rai- 
sonner. 

Toinette.  Le  divertissement  sera  agréa- 
ble. I!  y  en  a  qui  donnent  la  comédie  à 
leurs  maîtresses}  mais  donner  une  dissec- 
tion est  quelque  chose  de  plus  galant. 

Argan  (à  M.  Diafoirus).  N'est-ce 
pas  votre  intention,  monsieur,  de  pous- 
st  r  votre  fils  à  la  cour,  et  d'y  ménager 
pour  lui  une  charge  de  médecin  ? 

M.  Diafoirus.  A  vous  parler  franche- 
ment, notre  métier  auprès  des  grands  ne 
m'a  jamais  paru  agréable,  et  j'ai  toujours 
trouvé  qu'il  valoit  mieux  pour  nous  autres 
demeurer  au  public.  Le  public  est 
commode  :  vous  n'avez  à  répondre  de 
vos  actions  à  personne,  et  pourvu  que 
l'on  suive  le  courant  des  règles  de  l'art, 
on  ne  se  met  point  en  peine  de  tout  ce 
qui  peut  arriver.  Mais  ce  qu'il  y  a  de 
fâcheux  auprès  des  grands,  c'est  que, 
quand  ils  sont  malades,  ils  veulent  ab- 
solument que  leurs  médecins  les  gué- 
rissent. 

Toinette.  Cela  est  plaisant  !  et  ils  sont 
bien  impertinens,  de  vouloir  que  vous 
autres  messieurs  vous  les  guérissiez  \ 
Vous  n'êtes  pas  auprès  d'eux  pour  cela  : 
vous  n'y  êtes  que  pour  recevoir  vos  pen- 
sions, et  leur  ordonner  des  remèdes } 
c'est  à  eux  à  guérir  s'ils  peuvent. 

M.  Diafoirus.  Cela  est  vrai.  On  n'est 
obligé  qu'à  traiter  les  gens  dans  les 
formes. 

Argan  (à  Bélinc  qui  entre).  M'amour, 
voilà  le  fils  J.-  IvL  Li.iioirus. 

jQiafoirui.    Madame,    c'est 
avec  justice  que  le  ciel  vous  a  concédé  le 
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nom  de  belle-mère,   puisque  l'on   voit 
sur  voire  visage   .   .   . 

Béline.  Monsieur,  je  suis  ravie  d'être 
venue,  ici  à  propos,  pour  avoir  l'honneur 
de  vous  voir. 

Thomas  Diafoirus.  Puisque  l'on  voit 
sur  votre  visage  .  .  .  Puisque  l'on  voit 
sur  voire  visage  ....  Madame,  vous 
m'avez  interrompu  dans  le  milieu  de  ma 
période,  et  cela  m'a  tioublé  la  mé- 
moire. 

M.  Diafoirus.  Thomas,  réservez  ce- 
la pour  une  autre  lois. 

Argan.  Je  voudrais,  m'amie,  que 
vous  tussiez  été  ici  tantôt. 

Toinette.  Ah  !  madame,  vous  avez 
bien  perdu  de  n'avoir  point  élé  ici  au  se- 
cond père,  à  la  statue  de  Memnon,  et  à 
la  rieur  nommée  héliotrope. 

Argan.  Allons,  ma  fille,  touchez 
dans  la  main  de  monsieur,  et  lui  dou- 
tiez votre  foi  comme  à  votre  mari. 

Angélique.   Mon  père  .  .   . 

Argan.  Hé  bien  !  mon  père  !  qu'est- 
ce  que  cela  veut  dire  ? 

Angélique.  De  grâce,  ne  précipitez 
pas  les  choses.  Donnez-nous  au  moins 
le  temps  de  nous  connoître,  et  de  voir 
naître  en  nous,  l'un  pour  l'autre,  cette 
inclination  si  nécessaire  à  composer  une 
union. parfaite. 

Thomas  Duifoirus.  Quant  à  moi,  ma- 
demoiselle, elle  est  déjà  toute  née  en 
moi  ;  et  je  n'ai  pas  besoin  d'attendre  da- 
vantage. 

Angélique.  Si  vous  êtes  si  prompt, 
monsieur,  il  n'en  est  pas  de  même  de 
moi  ;  et  je  vous  avoue  que  votre  mérite 
n'a  pas  encore  fait  assez  d'impression 
dans  mon  âme. 

Argan.  Oh  !  bien  !  bien  !  cela  aura 
tout  le  loisir  de  se  faire  quand  vous  serez 
mariés  ensemble. 

Angélique.  Hé  !  mon  père,  donnez- 
moi  du  temps,  je  vous  prie.  Le  ma- 
riage est  une  chaîne  où.  l'on  ne  doit  ja- 
mais soumettre  un  cceur  par  force  ;  et  si 
monsieur  est  honnête  homme,  il  ne  doit 
point  vouloir  accepter  une  personne  qui 
seroit  à  lui  par  contrainte. 

Thomas  Diafoirus.  Nego  consequen- 
tiam,  mademoiselle  ;  et  je  puis  être 
honnête  homme,  et  vouloir  Lien  vous 
accepter  des  mains  de  monsieur  votre 
père. 

Angélique.  C'est  un  excellent  moyen 
de  se  faire  aimer  de  quelqu'un,  que  de 
lui  faire  violence. 

Thomas  Diafoirus,    Nous  lisons  des 


anciens,  mademoiselle,  que  leur  cou- 
tume étoit  d'enlever,  par  force,  de  la 
maison  des  pères,  les  filles  qu'on  me- 
noit  marier,  afin  qu'il  ne  semblât  pas 
que  ce  lut  de  leur  consentement  qu'elles 
convoloient  dans  les  bras  d'un  homme. 

Angélique.  Les  anciens,  monsieur, 
sont  les  anciens,  et  nous  sommes  les  gens 
de  maintenant.  Les  grimaces  ne  sont 
point  nécessaires  dans  notre  siècle  ;  et 
quand  un  mariage  nous  plaît,  nous  sa- 
vons fort  bien  y  aller  sans  qu'on  nous  y 
traîne.  Donnez-vous  patience  :  si  vous 
m'aimez,  vous  devez  vouloir  tout  ce  que 
je  veux. 

Thomas  Diafoirus.  Oui,  mademoi- 
selle, jusqu'aux  intérêts  de  mon  amour 
exclusivement. 

Angélique.  Mais  la  grande  marque 
d'amour,  c'est  d'être  soumis  aux  volon- 
tés de  celle  qu'on  aime. 

Thomas  Diafoirus.  Distinguo,  made- 
moiselle. Dans  ce  qui  ne  regarde  pas  sa 
possession,  concedo;  mais  dans  ce  qui  la 
regarde,    nego. 

Toinette  (à  Angélique).  Vous  avez 
beau  raisonner,  monsieur  est  frais  émou- 
lu du  collège,  et  il  vous  donnera  toujours 
votre  reste.  Pourquoi  tant  résister,  et 
refuser  la  gloire  d'être  attachée  au  corps 
de  la  faculté  ? 

Béline.  Elle  a  peut-être  quelque  incli* 
nation  en  tête. 

Aîigélique.  Sij'enavois,  madame,  elle 
seroit  telle  que  la  raison  et  l'honnêteté 
pourroient  me  la  permettre. 

Argan.  Ouais  !  je  joue  ici  un  plaisant 
personnage. 

Béline.  Si  j'étois  que  de  vous,  mon 
fils,  je  ne  la  forcerois  point  à  se  marier, 
et  je  sais  bien  ce  que  je  ferois. 

Angélique.  Je  sais,  madame,  ce  que 
vous  voulez  dire,  et  les  bontés  que  vous 
avez  pour  moi  ;  mais  peut-être  que  vos 
conseils  ne  seront  pas  assez  heureux  pour 
être  exécutés. 

Béline.  C'est  que  les  filles  bien  sages  et 
bien  honnêtes,  comme  vous,  se  moquent 
d'être  obéissantes  et  soumises  aux  vo- 
lontés de  leur  père.  Cela  étoit  bon  au» 
trefois. 

Angélique.  Le  devoir  d'une  fille  a  des 
bornes,  madame  ;  et  la  raison  et  les 
lois  ne  retendent  point  à  toutes  sortes  de 
choses. 

Béline.  C'est-à-dire  que  vos  pensées  ne 
sont  que  pour  le  mariage  ;  mais  vous 
voulea  choisir  un  époux  à  votre  fantai* 
sie, 
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Angélique.  Si  mon  père  ne  veut  pas 
me  donner  un  mari  qui  me  plaise,  je  le 
conjurerai  au  moins  de  ne  me  point  for- 
cer à  en  épouser  un  que  je  ne  puisse  pas 
aimer. 

Argan.  Messieurs,  je  vous  demande 
pardon  de  tout  ceci. 

Angélique.  Chacun  a  son  but  en  se 
mariant.  Pour  moi,  qui  ne  veux  un 
mari  que  pour  l'aimer  véritablement,  et 
qui  prétends  en  faire  tout  l'attachement 
de  ma  vie,  je  vous  avoue  que  j'y  cher- 
che quelque  précaution.  Il  y  en  a  d'au- 
cunes qui  prennent  des  maris  seulement 
pour  se  tirer  de  la  contrainte  de  leurs 
parens,  et  se  mettre  en  état  de  faire  tout 
ce  qu'elles  voudront.  Il  y  en  a  d'autres, 
madame,  qui  font  du  mariage  un  com- 
merce de  pur  intérêt,  qui  ne  se  marient 
que  pour  gagner  des  douaires,  que  pour 
senrichir  par  la  mort  de  ceux  qu'elles 
épousent,  et  courent  sans  scrupule  de 
mari  en  mari  pour  s'approprier  leurs  dé- 
pouilles. Ces  personnes-là,  à  la  vérité,  n'y 
cherchent  pas  tant  de  façons,  et  regardent 
peu  à  la  personne. 

Béline.  Je  vous  trouve  aujourd'hui 
bien  raisonnante,  et  je  voudrois  bien  sa- 
voir ce  que  vous  voulez  dire  par  là. 

Angélique.  Moi,  madame?  Quevou- 
drois-je  dire  que  ce  que  je  dis  ? 

Béline.  Vous  êtes  si  sotte,  m'amie, 
qu'on  ne  sauroit  plus  vous  souffrir. 

Angélique.  Vous  voudriez  bien,  ma- 
dame, m'obliger  à  vous  répondre  quel- 
que impertinence  ;  mais  je  vous  avertis 
que  vous  n'aurez  pas  cet  avantage. 

Béline.  Il  n'est  rien  d'égal  à  votre  inr 
solence. 

Angélique.  Non,  madame,  vous  avez 
beau  dire. 

Béline.  Et  vous  avez  un  ridicule  or- 
gueil, une  impertinente  présomption, 
qui  fait  hausser  les  épaules  à  tout  le 
monde. 

Angélique.  Tout  cela,  madame,  ne 
servira  de  rien  :  je  serai  sage  en  dépit  de 
vous  ;  et  pour  vous  ôter  l'espérance  de 
pouvoir  réussir  dans  ce  que  vous  voulez, 
je  vais  m'ôter  de  votre  vue. 

Mol'àre. 

\  83.     Autre  Scène  du  Malade  Imagi- 
naire. 

Argan,  Louison. 
Louison.  Qu'est-ce  que  vous  me  vou« 


lez,   mon  papa  ?     Ma  belle-maman  m'a 
dit  que  vous  me  demandiez. 

Argan.  Oui,  venez  çà  ;  avancez  là. 
Tournez-vous.  Levez  les  yeux.  Re- 
gargez-moi.     Hé  ? 

Louison.  Quoi,  mon  papa  ? 

Argan.  Là  ? 

Louison.  Quoi  ? 

Argan.  N'avez- vous  rien  à  me  dire  ? 

Louison.  Je  vous  dirai,  si  vous  vou- 
lez, pour  vous  désennuyer,  le  conte  de 
Peau-d'une,  ou  bien  la  fable  du  Corbeau 
et  du  Renard,  qu'on  m'a  apprise  depuis 
peu. 

Argan.  Ce  n'est  pas  cela  que  je  de- 
mande. 

Louison.  Quoi  donc  ? 

Argan.  Ah  !  rusée,  vous  savez  bien 
ce  que  je  veux  dire. 

Louison.  Pardonnez-moi,   mon  papa. 

Argan.  Est-ce  là  comme  vous  m'o- 
béissez  ? 

Louison.  Quoi  ? 

Argan.  Ne  vous  ai-je  pas  recomman- 
dé de  me  venir  dire  d'abord  tout  ce  que 
vous  voyez  ? 

Louison.  Oui,  mon  papa. 

Argan.  L'avez-vous  fait  ? 

Louison.  Oui,  mon  papa.  Je  vous 
suis  venu  dire  tout  ce  que  j'ai  vu. 

Argan.  Et  n'avez-vous  rien  vu,  au- 
jourd'hui ? 

Louison.  Non,  mon  papa. 

Argan.  Non  ? 

Louison.  Non,  mon  papa. 

Argan.  Assurément  ? 

Louison.  Assurément. 

Argan.  Oh  çà  !  je  m'en  vais  vous 
faire  voir,  quelque  chose,   moi. 

Louison  (voyant  une  poignée  de  verges 
qu  Argan  a  été  prendre).  Ah  !  mon 
papa  ! 

Argan.  Ah  !  ah  !  petite  menteuse, 
vous  ne  me  dites  pas  que  vous  avez  vu 
un  homme  dans  la  chambre  de  votre 
sœur  ! 

Louison  (pleurant).  Mon  papa  ! 

Argan.  Voici  qui  vous  apprendra  à 
mentir. 

•f  Louison  (se  jetant  à  genoux).  Ah  ! 
mon  papa,  je  vous  demande  pardon.  C'est 
que  ma  sœur  m'avoit  défendu  de  vous 
le  dire  :  mais  je  m'en  vais  vous  dire 
tout. 

Argan.  II  faut  premièrement  que 
vous  ayez  le  fouet  pour  avoir  menti. 
Puis  après  nous  verrons  au  reste. 

Louison.  Pardon,  mon  papa. 
Argan.  Non,  non. 
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Lovison.  Mon  pauvre  papa  !  ne  me 
donnez  pas  le  fouet. 

Argan.  Vous  l'aurez. 

Lcuison.  Au  nom  de  Dieu,  mon  pa- 
pa, que  je  ne  l'aie  pas. 

Argan  (voulant  la  fouetter).  Allons, 
allons. 

Louison.  Ah  !  mon  papa,  vous  m'a- 
vez blessée.  Alterniez,  je  suis  morte. 
(Elle  contrefait  la  morte). 

Argan.  Holà  !  qu'est-ce  là  ?  Louison, 
Louison.  Ah  !  mon  Dieu  !  Louison  ! 
ah  !  ma  fille  !  Ah  !  malheureux  !  Ma 
pauvre  fille  est  morte  !  Qu'ai-je  fait, 
misérable  ?  Ah  !  chiennes  de  verges  ! 
la  peste  soit  des  verges  !  Ah  !  ma  pau- 
vre fille  !    ma  pauvre  petite  Louison  ! 

Louison.  Là,  là,  mon  papa,  ne  pleu- 
rez point  tant  :  je  ne  suis  pas  morte 
tout  à  fait. 

Argan.  Voyez-vous  la  petite  rusée  ! 
Oh  çà,  je  vous  pardonne  pour  cette  fois- 
ci,  pourvu  que  vous  me  disiez  bien 
tout. 

Louison.  Oh  !    oui,   mon  papa. 

Argan.  Prenez-y  bien  garde,  au  moins: 
car  voilà  un  petit  doigt  qui  sait  tout,  qui 
me  dira  si  vous  mentez. 

Louison.  Mais,  mon  papa,  ne  dites 
pas  à  ma  sœur  que  je  vous  l'ai  dit. 

Argan.  Non,    non. 

Louison  (après  avoir  regardé  si  per- 
sonne n'écoute).  C'est,  mon  papa,  qu'il 
est  venu  un  homme  dans  la  chambre  de 
ma  sœur  comme  j'y  étois. 

Argan.  Hé  bien  ? 

Iœuuon.  Je  lui  ai  demandé  ce  qu'il 
demandoit,  et  il  m'a  dit  qu'il  étoit  son 
maître  à  chanter. 

Argan  (a  part).  Hom  !  hom  !  voilà 
l'affaire,  (à  Louison).  Hé  bien  ? 

Louison.  Ma  sœur  est  venue  après. 

Argan.  Hé  bien  ? 

Louison.  Elle  lui  a  dit,  sortez,  sortez, 
sortez.  Mon  Dieu  !  sortez  j  vous  me 
mettez  au  désespoir. 

Argan.  Hé  bien  ? 

Louison.    Et  lui  ne  vouloit  pas  sortir. 

Argan.  Qu'est-ce  qu'il  lui  disoit  ? 

Louison.  11  lui  disoit  je  ne  sais  com- 
bien de  choses. 

Argan.  Hé  quoi  encore  ? 

Louison.  Il  lui  disoit  tout-ci,  tout-çà, 
qu'il  l'aimoit  bien,  et  qu'elle  étoit  la 
plus  belle  du  monde. 

A 'g  an.  Et  puis  après  ? 

Louison.  Et  puis  après  il  se  mettoit  à 
genoux  devant  elle. 

Argan.  Et  puis  après  ? 


Louison.  Et  puis  après  il  lui  baisoit  les 
mains. 

Argan.  Et  puis  après  ? 

Louison.  Et  puis  après,  ma  belle-ma- 
man est  venue  à  la  porte,  et  il  s'est  en- 
fui. 

Argan.  Il  n'y  a  point  autre  chose  ? 

Louison.  Non,  mon  papa. 

Argan.  Voilà  mon  petit  doigt  pour- 
tant, qui  gronde  quelque  chose.  (Met- 
tant son  doigt  à  son  oreille).  Attendez. 
Hé  !  Ah  !  ah  !  oui  ?  Oh  !  oh  !  voilà 
mon  petit  doigt  qui  médit  quelque  chose 
que  vous  avez  vu  et  que  vous  ne  m'avez 
pas  dit. 

Louison.  Ah  î  mon  papa,  votre  petit 
doigt  est  un  menteur. 

Argan.  Prenez  garde. 

Louison.  Non,  mon  papa,  ne  le  croyez 
pas  :    il  ment,  je  vous  assure. 

Argan.  Oh  bien  !  bien  !  nous  ver- 
rons cela.  Allez-vous-en,  et  prenez 
bien  garde  à  tout  ;  allez.  (Seul).  Ah  ! 
il  n'y  a  plus  d'enfans  !  Ah  !  que  d'af- 
faires !  Je  n'ai  pas  seulement  le  loisir 
de  songer  à  ma  maladie.  En  vérité,  je 
n'en  puis  plus.  (//  se  laisse  tomber  dans 
sa  chaise). 

Molière. 

§  84.    Autre  Scène  du  Malade  Imagi* 
naire. 

Argan-,  Béraide. 

Béralde.  Vous  voulez  bien,  mon  frère, 
que  je  vous  demande,  avant  toute  chose, 
de  ne  vous  point  échauffer  dans  notre 
conversation. 

Argan.  Voilà  qui  est  fait. 

Béralde.  De  répondre,  sans  nulle  ai- 
greur, aux  choses  que  je  pourrai  vous 
dire. 

Argan.  Oui. 

Belrade.  Et  de  raisonner  ensemble, 
sur  les  affaires  dont  nous  avons  à  parler, 
avec  un  esprit  détaché  de  toute  passion. 

Argan,  Mon  Dieu  !  oui  :  voilà  bien 
du  préambule. 

Béralde.  D'où  vient,  mon  frère, 
qu'ayant  le  bien  que  vous  avez,  et 
n'ayant  d'enfans  qu'une  fille,  car  je  ne 
compte  pas  la  petite  ;  d'où  vient,  dis-je, 
que  vous  parlez  de  la  mettre  dans  un 
couvent  ? 

Argan.  D'où  vient,  mon  frère  ?  Que 
je  suis  maître  dans  ma  famille  pour  faire 
ce  que  bon  me  semble. 

Béralde.    Votre  femme  ne  manque 
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pas  de  vous  conseiller  de  vous  défaire 
ainsi  de  vos  deux  filles  ;  et  je  ne  doute 
point  que,  par  un  esprit  de  charité,  elle 
ne  fût  ravie  de  les  voir  toutes  deux  bon- 
nes religieuses. 

Argan.  Oh  ça,  nous  y  voici.  Voilà 
d'abord  la  pauvre  femme  en  jeu  :  c'est 
elle  qui  fait  tout  le  mal,  et  tout  le  mon- 
de lui  en  veut. 

Bêralde.  Non,  mon  frère,  laissons-la 
là  :  c'est  une  femme  qui  a  les  meilleures 
intentions  du  monde  pour  votre  famille, 
et  qui  est  détachée  de  toute  sorte  d'inté- 
rêt; qui  a  pour  vous  une  tendresse  mer- 
veilleuse, et  qui  montre  pour  vos  enfans 
une  affection  et  une  bonté  qui  n'est  pas 
concevable,  cela  est  certain.  N'en  par- 
lons point,  et  revenons  à  votre  fille.  Sur 
quelle  pensée,  mon  frère,  la  voulez- 
vous  donner  en  mariage  au  fils  d'un  mé- 
decin ? 

Argan.  Sur  la  pensée,  mon  frère,  de 
me  donner  un  gendre  tel  qu'il  me  le 
faut. 

Béralde.  Ce  n'est  point  là,  mon 
frère,  le  fait  de  votre  fille;  et  il  se  pré- 
sente un  parti  plus  sortable  pour  elle. 

Argan.  Oui  ;  mais  celui-ci,  mon 
frère  est  plus  sortable  pour  moi. 

Béralde.  Mais  le  mari  qu'elle  doit 
prendre,  doit-il  être,  mon  frère,  ou  pour 
elle,  ou  pour  vous  ? 

Argan.  Il  doit  être,  mon  frère,  et 
pour  elle  et  pour  moi  ;  et  je  veux  mettre 
dans  ma  famille  les  gens  dont  j'ai  be- 
soin. 

Béralde.  Par  cette  raison-là,  si  votre 
petite  étoit  grande,  vous  lui  donneriez  en 
mariage  un  apothicaire  ? 
Argan.  Pourquoi  non  ? 
Béralde.  Est-il  possible  que  vous  se- 
rez toujours  embéguiné  de  vos  apothi- 
caires et  de  vos  médecins,  et  que  vous 
vouliez  être  malade  en  dépit  des  gens  et 
àc  la  nature. 

Argan.  Comment  l'entendez-vous, 
mon  frère  ? 

Béralde.  J'entends,  mon  frère,  que 
je  ne  vois  point  d'homme  qui  soit  moins 
malade  que  vous,  et  que  je  ne  demande- 
rois  point  une  meilleure  constitution  que 
la  vôtre.  Une  grande  marque  que  vous 
vous  portez  bien,  et  que  vous  avez  un 
corps  parfaitement  bien  composé,  c'est 
qu'avec  tous  les  soins  que  vous  avez  pris, 
vous  n'avez  pu  parvenir  encore  à  gâter 
la  bonté  de  votre  tempéramment,  et 
que  vous  n'êtes  point  crevé  de  toutes  les 
médecines  qu'on  vous  a  fait  prendre. 


Argan.  Mais  savez-vous,  mon  frèr?,. 
que  c'est  cela  qui  me  conserve;  et  que 
M.  Purgon  dit  que  je  succombtrois,  s'il 
étoit  seulement  trois  jours  sans  prendre 
soin  de  moi  ? 

Béralde.  Si  vous  n'y  prenez  garde,  il 
prendra  tant  de  soin  de  vous  qu'il  vor.» 
enverra  dans  l'autre  monde. 

Argan.  Mais  raisonnons  un  peu,  mon 
frère.  Vous  ne  croyez  donc  point  à  la 
médecine  ? 

Béralde.  Non,  mon  frère  ;  et  je  ne 
vois  pas  que,  pour  son  salut,  il  soit  né- 
cessaire d'y  croire. 

Ai gan.  Quoi  1  vous  ne  tenez  pas  vé- 
ritable une  chose  établie  par  tout  le 
monde,  et  que  tous  les  siècles  ont  ré- 
vérée ? 

Béralde.  Bien  loin  de  la  tenir  vérita- 
ble, je  la  trouve,  entre  nous,  une  des 
plus  grandes  folies  qui  soient  parmi  les 
hommes  ;  et,  à  regarder  les  choses  en 
philosophe,  je  ne  vois  point  de  plus  plai- 
sante momerie,  je  ne  vois  rien  de  plus 
ridicule  qu'un  homme  qui  veut  se  mêler 
d'en  guérir  un  autre. 

Argan.  Pourquoi  ne  voulez-vous  pas, 
mon  frère,  qu'un  homme  en  puisse  gué- 
rir un  autre  ? 

Béralde.  Par  la  raison,  mon  frère, 
que  les  ressorts  de  noirt:  machine  sont 
des  mystères  jusqu'ici  où  les  hommes  ne 
voient  goutte,  et  que  la  nature  nous  a 
mis  au-devant  des  yeux  des  voiles  trop 
épais  pour  y  connoître  quelque  chose. 

Argan.  Les  médecins  ne  savent  donc 
rien,   à  votre  compte  ? 

Béralde.  Si  fait,  mon  frère  :  ils  sa- 
vent la  plupart  de  fort  belles  humanités, 
savent  parler  en  be3u  Latin,  savent  nom. 
mer  en  Grec  toutes  les  maladies,  les  dé- 
finir et  les  diviser  ;  mais. pour  ce  qui  est 
de  les  guérir,  c'est  ce  qu'ils  ne  savant 
point  du  tout. 

Argan.  Mais  toujours  faut-il  demeu- 
rer d'accord  que,  sur  cette  matière,  les 
médecins  en  savent  plus  que  les  autres. 

Béralde.  Ils  savent,  mon  frère,  ce 
que  je  vous  ai  dit,  qui  ne  guérit  pas  de 
grand'chose  ;  et  toute  l'excellence  de 
leur  art  consiste  en  un  pompeux  gali- 
matias, en  un  spécieux  babil,  qui  vous 
donne  des  mots  pour  des  raisons,  et  des 
promesses  pour  des  effets. 

Argan.  Mais  enfin,  mon  frère,  il  y 
a  des  gens  aussi  sages  et  aussi  habiles 
que  vous  ;  et  nous  voyons  que  dans  la 
maladie  tout  le  monde  a  recours  aux  mé- 
decins. 
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Béralde.  C'est  une  marque  de  la  foi- 
blessé  humaine,  et  non  pas  de  la  vérité 
de  leur  art. 

Argan.  Mais  il  faut  bien  que  les  mé- 
decins croient  leur  art  véritable,  puis- 
qu'ils s'en  servent  pour  eux-mêmes. 

Béralde.  C'est  qu'il  y  en  a  parmi  eux 
qui  sont  eux-mêmes  dans  l'erreur  popu- 
laire, dont  ils  profitent,  et  d'autres  qui 
en  profitent  sans  y  être.  Votre  monsieur 
Purgon,  par  exemple,  n'y  fait  point  de 
iinesse  ;  c'est  un  homme  tout  médecin 
depuis  la  tête  jusqu'aux  pieds  ;  un 
homme  qui  croit  à  ses  règles  plus  qu'à 
toutes  les  démonstrations  des  mathéma- 
tiques, et  qui  croiroit  du  crime  à  les  vou- 
loir examiner  ;  qui  ne  voit  rien  d'obs- 
cur dans  la  médecine,  rien  de  douteux, 
rien  de  difficile  ;  et  qui,  avec  une  im- 
pétuosité de  prévention,  une  roideur  de 
confiance,  une  brutalité  de  sens  commun 
et  de  raison,  donne  au  travers  des  pur- 
gations  et  des  saignées,  et  ne  balance 
aucune  chose.  Il  ne  faut  pas  lui  vouloir 
mal  de  tout  ce  qu'il  pourra  vous  faire  ; 
c'est  de  la  meilleure  foi  du  monde  qu'il 
vous  expédiera  ;  et  il  ne  fera,  en  vous 
tuant,  que  ce  qu'il  a  fait  à  sa  femme  et 
à  ses  eofans,  et  ce  qu'en  un  besoin  il  fe- 
roit  à  lui-même. 

Argan.  C'est  que  vous  avez,  mon 
frère,  une  dent  de  lait  contre  lui.  Mais 
enfin,  venons  au  fait.  Que  faire  donc, 
quand  on  est  malade  ? 

Bèraldî.  Rien,    mon  frère. 

Argan.   Rien  ? 

Béralde.  Rien.  Il  ne  faut  que  de- 
meurer eu  repos.  La  nature,  d'elle- 
même,  quand  nous  la  laissons  faire,  se 
tire  doucement  du  désordre  où  elle  est 
tombée.  C'est  notre  inquiétude,  c'est 
Dotre  impatience  qui  gâte  tout  ;  et  pres- 
que tous  les  hommes  meurent  de  leurs 
remèdes  et  non  pas  de  leurs  maladies. 

Argan.  Mais  il  faut  demeurer  d'ac- 
cord, mon  frère,  qu'on  peut  aider  cette 
nature  par  de  certaines  choses. 

Béralde  Mon  Dieu  !  mon  frère,  ce 
sont  pures  idées  dont  nous  aimons  à  nous 
repaître  ;  et  de  tout  temps  il  s'est  glissé 
parmi  les  hommes  de  belles  imaginations, 
que  nous  venons  à  croire  parce  qu'elles 
nous  flattent,  et  qu'il  seroit  à  souhaiter 
qu'elles  fussent  véritables.  Lorsqu'un 
médecin  vous  parle  d'aider,  de  secourir, 
de  soulager  la  nature,  de  lui  ôter  ce  qui 
lui  nuit  et  lui  donner  ce  qui  lui  manque, 
de  la  rétablir  et  de  la  remettre  dans  une 
pleine  facilité  de  ses  fonctions  ;   lorsqu'il 
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vous  parle  de  rectifier  le  sang,  de  tempé- 
rer les  entrailles  et  le  cerveau,  de  dégon- 
fler la  rate,  de  raccommoder  la  poitrine, 
de  réparer  le  foie,  de  fortifier  le  cœur, 
de  rétablir  et  conserver  la  chaleur  natu- 
relle, et  d'avoir  des  secrets  pour  étendra 
la  vie  à  de  longues  années  ;  il  vous  dit 
justement  le  roman  de  la  médecine. 
Mais  quand  vous  en  venez  à  la  vérité 
et  à  l'expérience,  vous  ne  trouvez 
rien  de  tout  cela  ;  et  il  en  est  comme 
de  ces  beaux  songes  qui  ne  vous  laissent 
an  réveil  que  le  déplaisir  de  les  avoir 
crus. 

Argan.  CVst-i  dire  que  toute  la  science 
du  monde  est  renfermée  dans  votre  tête  ; 
et  vous  voulez  en  savoir  plus  que  tous 
les  grands  médecins  de  notre  siècle. 

Béralde.  Dans  les  discours  et  dans 
les  choses,  ce  sont  deux  sortes  de  per- 
sonnes que  vos  grands  médecins  :  en- 
tendtz-les  parler  ;  les  plus  habiles  gens 
du  monde:  voyez-lez  faire;  les  plus 
ignorans  de  tous  les  hommes. 

Argan.  Ouais  !  vous  êtes  un  grand 
docteur,  a  ce  que  je  vois  ;  et  je  voudrois 
bien  qu'il  y  eût  ici  quelqu'un  de  ces  mes- 
sieurs, pour  rembarrer  vos  raisonnemens, 
et  rabaisser  votre  caquet. 

Béralde.  Moi,  mon  frère,  je  ne  prends 
point  à  tâche  de  combattre  la  médecine  j 
et  chacun,  à  ses  péril  et  fortune,  peut 
croire  tout  ce  qu'il  lui  plaît.  Ce  que 
j'en  dis  n'est  qu'entre  nous  ;  et  j'aurois 
souhaité  de  pouvoir  un  peu  vous  tirer  de 
l'erreur  où  vous  êtes,  et,  pour  vous  di- 
vertir, vous  mener  voir,  sur  ce  chapitre, 
quelqu'une  des  comédies  de  Molière. 

Aigan.  C'est  un  bon  impertinent  que 
votre  Molière,  avec  ses  comédies,  et  je 
le  trouve  bien  plaisant,  d'aller  jouer 
d'honnêtes  gens  comme  les  médecins. 

Béralde.  Ce  ne  sont  point  les  méde- 
cins qu'il  joue,  mais  le  ridicule  de  la  mé- 
decine. 

Argan.  C'est  bien  à  lui  à  faire  de  se 
mêler  de  contrôler  la  médecine  !  Voilà 
un  bon  nigaud,  un  bon  impertinent,  de 
se  moquer  des  consultations  et  des  or- 
donnances, de  s'attaquer  au  corps  de3 
médecins,  et  daller  mettre  sur  son  théâ- 
tre des  personnes  vénérables  comme  ces 
messieurs-là. 

Béralde.  Que  voulez-vous  qu'il  y 
mette  que  les  diverses  professions  des 
hommes  ?  On  y  met  bien  tous  les  jours 
les  princes  et  les  rois,  qui  sont  d  aussi 
bonne  maison  que  les  médecins. 

Argan.  Par  la    mort  non  de  diable  ! 
13 
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si  j'étois  que  des  médecins  je  me  venge- 
rois  de  son  impertinence  ;  et  quand  il 
sera  malade,  je  le  laisserais  mourir  sans 
secours.  Il  auroit  beau  faire  et  beau 
dire,  je  ne  lui  ordonnerois  pas  la  moindre 
petite  saignée,  le  moindre  petit  remède  ; 
et  je  lui  dirois  :  crève,  crève  ;  cela 
t'apprendra  une  autre  fois  à  te  jouer  à  la 
faculté. 

Béralde.  Vous  voilà  bien  en  colère 
contre  lui. 

Argan.  Oui  ;  c'est  un  mal-avisé  ;  et 
si  les  médecins  sont  sages,  ils  feront  ce 
que  je  dis. 

BJralde.  Il  sera  encore  plus  sage  que 
vos  médecins,  car  il  ne  leur  demandera 
point  de  secours. 

Argan.  Tant  pis  pour  lui,  s'il  n'a  point 
recours  aux  remèdes. 

Béralde.  Il  a  ses  raisons  pour  n'en 
point  vouloir,  et  il  soutient  que  cela 
n'est  permis  qu'aux  gens  vigoureux  et 
robustes,  et  qui  ont  des  forces  de  reste 
pour  porter  les  remèdes  avec  la  maladie; 
mais  que,  pour  lui,  il  n'a  justement  de 
la  force  que  pour  porter  son  mal. 

Argan.  Les  sottes  raisons  que  voilà  ! 
Tenez  mon  frère,  ne  parlons  point  de 
cet  homme-là  davantage,  car  cela  m  e- 
chauffe  la  bile,  et  vous  me  donneriez 
mon  mal. 

Molière. 

§  85.     Scène  de  V Avocat.  Patelin. 

M.  Patelin,  M.  Guillaume. 

M.  Patelin  (à  part).  Cela  est  résolu; 
il  faut  aujourd'hui  même,  quoique  je 
n'aie  pas  le  sou,  que  je  me  donne  un 
habit  neuf  .  .  .  Ma  foi  !  on  a  bien  rai- 
son de  le  dire,  il  vaudrait  autant  être 
ladre  que  d'être  pauvre.  Qui  diantre,  à 
me  voir  ainsi  habillé,  me  prendrait  pour 
un  avocat  ?  Ne  diroit-on  pas  plutôt 
que  je  suis  un  magister  de  ce  bourg  ? 
Depuis  quinze  jours  que  j'ai  quitté  le 
village  où  je  demeurois,  pour  venir  m'é- 
tablir  en  ce  lieu-ci,  croyant  d'y  faire 
mieux  mes  affaires  .  .  .  elles  vont  de 
mal  en  pis.  J'ai  de  ce  côté-là,  pour 
voisin,  mon  compère,  le  juge  du  lieu... 
Pas  un  pauvre  petit  procès.  De  cet  autre 
côté,  un  riche  marchand  drapier...  Pas 
de  quoi  m'acheter  un  méchant  habit... 
Ah!  pauvre  Patelin,  pauvre  Patelin! 
Comment  feras-tu  pour  contenter  ta  fem- 
me, qui  veut  absolument  que  tu  maries 
ta  fille  ?  Qui  diantre  voudra  d'elle,  en 
te  voyant  ainsi  déguenillé  ?  Il  te  faut 
bien,  par  force,  avoir  recours  à  l'indus- 


trie ....  Oui,  tâchons  adroitement  à 
nous  procurer,  à  crédit,  un  bon  habit  de 
drap  dans  la  boutique  de  monsieur  Guil- 
laume notre  voisin.  Si  je  puis  une  fois 
me  donner  l'extérieur  d'un  homme  riche, 
tel  qui  refuse  ma  fille  .  .  .  (Apercevant 
M.  Guillaume).  Bon!  le  voilà  seul;  ap- 
prochons. 

M.  Guillaume  (à  part,  feuilletant  son 
livre).  Compte  du  troupeau  ....  Six 
cents  bêtes  .  .  . 

M.  Patelin  (à  part,  lorgnant  le  drap). 
Voilà  une  pièce  de  drap  qui  feroit  bien 
mon  affaire  ....  (à  M.  Guillaume). 
Serviteur,  monsieur. 

M.  Guillaume  (sans  regarder).  Est-ce 
le  sergent  que  j'ai  envoyé  quérir?  qu'il 
attende. 

M.  Patelin.  Non,  monsieur,  je  suis... 

M.  Guillaume  (l'interrompant  en  le 
regardant).  Une  robe  .  .  .  le  procureur 
donc  ?   .   .  .  Serviteur. 

M.  Patelin.  Non,  monsieur,  j'ai  l'hon- 
neur d'être  avocat. 

M.  Guillaume.  Je  n'ai  pas  besoin  d'a« 
vocat  :   je  suis  votre  serviteur. 

M.  Patelin.  Mon  nom,  monsieur,  ne 
vous  est  sans  doute  pas  inconnu.  Je  suis 
Patelin  l'avocat. 

M.  Guillaume.  Je  ne  vous  connois 
point,   monsieur. 

M.  Patelin  (à  part).  Il  faut  se  faire 
connoître.  (A  M.  Guillaume).  J'ai  trou- 
vé, monsieur,  dans  les  mémoires  de  feu 
mon  père,  une  dette  qui  n'a  pas  été 
payée,   et  .  .  . 

M.  Guillaume  (l 'interrompant) .  Ce  ne 
sont  pas  mes  affaires  ;   je  ne  dois  rien. 

M.  Patelin.  Non,  monsieur  :  c'est 
au  contraire  feu  mon  père  qui  devoit  au 
vôtre  trois  cents  écus,  et  comme  je  suis 
homme  d'honneur,  je  viens  vous  payer. 

M.  Guillaume.  Me  payer  ?  Attendez, 
monsieur,  s'il  vous  plaît  .  .  .  Je  me  re- 
mets un  peu  votre  nom.  Oui,  je  con- 
nois depuis  long-temps  votre  famille. 
Vous  demeuriez  au  village  ici  près  : 
nous  nous  sommes  connus  autrefois.  Je 
vous  demande  excuse  ;  je  suis  votre 
très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 
(Lui  offrant  sa  chaise).  Asseyez-vous 
la,  s'il  vous  plaît,  asseyez-vous  là. 

M.  Patelin.  Monsieur  ! 

AI.  Guillaume.  Monsieur  ! 

M.  Patelin  (s'asseyant).  Si  tous  ceux 
qui  me  doivent  étoient  aussi  exacts  que 
moi  à  payer  leurs  dettes,  je  serais  beau- 
coup plus  riche  que  je  ne  suis;  mais  je  ne 
sais  point  retenir  le  bien  d'autrui. 

M.    Guillaume.    C'est  pourtant  ce 
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qu'aujourd'hui  beaucoup  de  gens  savent 
fort  bien  faire. 

Mj  Patelin.  Je  tiens  que  la  première 
qualité  d'un  honnête  homme  est  de  bien 
payer  ses  dettes,  et  je  vien«  savon  quand 
vous  ^rrez  en  commodité  de  recevoir  vos 
trois  cents  é'  us. 

M.  Gui: I -ume.  Tout  à  l'heure. 
M.  Patelin.  J'ai  chez  m  i  votre  ar- 
gent tout  prêt,  et  bien  compté  ;  mais  il 
faut  vous  donner  le  irmps  de  faire  dres- 
ser une  quittance  par-devant  notaire. 
Ce  sont  des  charges  d  une  succession  qui 
regarde  ma  fille  Henriette,  et  j'en  dois 
rendre  un  compte  en  formes. 

M.  Guillaume  Cela  est  juste.  Eh! 
bien,   demain  matin  à  cinq  heures 

M.  Patelin.  A  cinq  heures,  soit.  J'ai 
peut-être  mal  pris  mon  temps,  monsieur 
Guillaume  ?  je  crains  de  vous  détour- 
ner. 

AI.  Guillaume.  Point  du  tout  ;  je  ne 
suis  que  trop  de  loisir  ;  on  ne  vend 
rien. 

M.  Patelin.  Vous  faites  pourtant  plus 
d'affaires,  vous  seul,  que  tous  les  négo- 
ciais de  ce  lieu. 

AI.  Guillaume.  C'est  que  je  travaille 
beaucoup. 

M.  Patelin.  C'est  que  vous  êtes,    ma 
foi,  le   plus  habile   homme  de    tout  ce 
pays  .  .  .  {Examinant  la  pièce  de  drap). 
Voilà  un  assez  beau  drap, 
il/.  Guillaume.   Fort  beau. 
AI.    Patelin.  Vous  faites  votre  com- 
merce avec  une  intelligence  ! 
M.  Guillaume.  Oh  !    monsieur  ! 
il/.  Patelin.  Avec  une  habileté  mer- 
veilleuse î 

AI.  Guillaume.  Oh  !   oh  !   monsieur  ! 
M.  Patelin.    Des   manières  nobles  et 
franches  qui  gagnent  le  cœur  de  tout  le 
monde  ! 

M.  Guillaume.  Oh  !  point,  mon- 
sieur. 

AI.  Patelin.  Parbteu  !  la  couleur  de 
ce  drap  fait  plaisir  à  la  vue. 

M.  Guillaume-,  Je  le  crois,  c'est  cou- 
leur de  marron. 

M.  Patelin.  De  marron  ?  que  cela  est 
beau  !  Gage,  monsieur  Guillaume,  que 
vous  avez  imaginé  cette  couleur-là  ? 

AI.  Guillaume.  Oui,  oui,  avec  mon 
teinturier. 

M.  Patelin.  Je  l'ai  toujours  dit,  il  y 
a  plus   d'esprit  dans   cette  tête-là,    que 
dans  toutes  celles  du  village. 
M.  Guillaume.  Ah  !  ah  !   ah  ! 
AI.  Patelin   (tutant  le  drap).     Cette 


laine  me  paroît   assez  bien  condition- 
née ? 

M.  Guillaume.  C'est  pure  laine  d'An- 
gleterre. 

M.  Patelin.  Je  l'ai  cru  ...  à  pro- 
pos d'Angleterre,  il  me  semble,  mon- 
sieur Guillaume,  que  no usavons  autre- 
fois été  à  l'écqle  ensemble  ? 

AI.  Guillaume,  Chez  monsieur  Nico- 
dème  ? 

-1/.  Patelin.  Justement.  Vous  étiez 
beau  comme  l'amour. 

M.  Guillaume.  Je  l'ai  ouï  dire  à  ma 
mère. 

M.  Patelin.  Et  vous  appreniez  tout 
ce  qu'on  vouloit. 

71/.  Guillaume.  A  dix-huit  ans  je  sa- 
vois  lire  et  écrire. 

AI.  Patelin.  Quel  dommage  que  vous 
ne  vous  soyez  pas  appliqué  aux  grandes 
choses  !  Savez-vous  bien,  monsieur 
Guillaume,  que  vous  auriez  gouverné 
un  état  ? 

M.  Guillaume.  Comme  un  autre. 
AI.  Patelin.  Tenez,  j'avois  justement 
dans  l'esprit  une  couleur  de  drap  comme 
celle-là.  lime  souvient  que  ma  femme 
veut  que  je  me  fasse  faire  un  habit.  Je 
songe  que  demain  matin  à  cinq  heures, 
en  portant  vos  trois  cents  écus,  je  pren- 
drai peut-être  de  ce  drap. 

M.  Guillaume.  Je  vous  le  garderai. 
AI.  Patelin  (à  part).  Le  garderai  .. . 
ce  n'est  pas  là  mon  compte,  (à  AI. 
Guillaume).  Pour  racheter  une  rente, 
j'avois  mis  à  part,  ce  matin,  douze  cents 
livres,  où  je  ne  voulois  pas  toucher, 
mais  je  vois  bien,  M.  Guillaume,  que 
vous  en  aurez  une  partie. 

M.  Guillaume.  Ne  laissez  pas  de  ra- 
cheter votre  rente  ;  vous  aurez  toujours 
démon  drap. 

AI.  Patelin.  Je  le  sais  bien  ;  mais  je 
n'aime  point  à  prendre  à  crédit...  Que 
je  prends  de  plaisir  à  vous  voir  frais  et 
gaillard  !  quel  air  de  santé  et  de  longue 
yie  ! 

M.  Guillaume.  Je  me  porte  bien. 
M.   Patelin.    Combien    croyez- vous 
qu'il  me  faudra  de  ce  drap,  afin  qu'avec 
vos  trois  cents   écus,  je  porte  auissi  de 
quoi  le  payer. 

AI.  Guillaume.  Il  vous  en  faudra  . . 
Vous  voulez  sans  doute  l'habit  complet  • 
M.  Patelin.  Oui,  très-complet  :  just- 
aucorps, culotte  et  veste  doublées  de 
même,  et  le  tout  bien  long  et  bien 
large. 

AI.  Guillaume,  Pour  tout  cela,  il  vous 
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en  faudra  ....  oui  ....  six  aunes. 
Voulez-vous  que  je  les  coupe  en  atten- 
dant ? 

M.  Patelin.  En  attendant  .  .  .  non, 
monsieur,  non,  l'argent  à  la  main,  s'il 
vous  plaît,  l'argent  à  la  main  ;  c'est  ma 
méthode. 

M.  Guillaume.  Elle  est  fort  bonne. 
(à/iart).  Voici  un  homme  très-exact. 

M.  Patelin.  Vous  souvient-il,  mon- 
sieur Guillaume,  d'un  jour  que  nous 
soupâmes  ensemble  à  l'Ecu  de  France  ? 

M.  Guillaume.  Le  jour  qu'on  rit  la  fête 
du  village  ? 

M.  Patelin*  Justement.  Nous  rai- 
sonnâmes, à  la  fin  du  repas,  sur  les  af- 
faires du  temps,  et  je  vous  ouïs  dire  de 
belles  choses  ! 

M.  Guillaume.  Vous  vous  en  souve- 
nez ? 

M.  Patelin.  Si  je  m'en  souviens  ? 
Vous  prédites  dès  lors  tout  ce  que  nous 
avons  vu  depuis  dans  Nostradamus. 

M.  Guillaume.  Je  vois  les  choses  de 
loin. 

M.  Patelin.  Combien,  M.  Guillaume, 
me  ferez-vous  payer  de  l'aune  de  ce 
drap  ? 

M.  Guillaume  (regardant  la  m  arque). 
Voyons  .  .  .  Un  autre  en  paieroit,  ma 
foi,  six  écus  ;  mais  allons  ...  je  vous 
le  baillerai  à  cinq  écus. 

M.  Patelin  (à/iart).  Le  juif!  .  .  . 
(A  M.  Guillaume).  Cela  est  trop  hon- 
nête !  Six  fois  cipq  écus,  ce  sera  jus- 
tement •   .  . 

M.  Guillaume  {l'interr am liant) .  Trente 
écus. 

M.  Patelin.  Oui,  trente  écus  ;  le 
compte  est  bon  ,  .  .  Parbleu  !  pour  re- 
nouveler connoissance,  il  faut  que  nous 
mangions  demain,  à  dîner,  une  oie  dont 
pn  plaideur  m'a  fait  présent. 

M.  Guillaume.  Une  oie  !  je  les  aime 
fort. 

M.  Patelin.  Tant  mieux.  Touchez- 
là  ;  à  demain  à  dîner.  Ma  femme  les 
apprête  à  miracle  .  .  .  Par  ma  foi  !  il 
me  tarde  qu'elle  me  voie  sur  le  corps  un 
habit  de  ce  drap.  Croyez-vous  qu'en  le 
prenant  demain  matin,  il  soit  fait  à  dî- 
ner ? 

M.  Guillaume.  Si  vous  ne  donnez  du 
Jemps  au  tailleur,  il  vous  le  gâtera. 

M.  Patelin.  Ce  seroit  grand  dommage. 

M.  Guillaume.  Faites  mieux.  Vous 
avez,   dites-vous,   l'argent  tout  prêt  ? 

M. Patelin.  Sans  cela  je  n'y  songerais 
pas 


M.  Guillaume.  Je  vais  vous  le  faire 
porter  chez  vous  par  un  de  mes  garçons. 
Il  me  souvient  qu'il  y  en  a  là  de  coupé 
justement  ce  qu'il  vous  en  faut. 

M.  Patelin  (prenant  le  drap).  Cela 
est  heureux. 

M.  Guillaume.  Attendez.  Tl  faut  au- 
paravant que  je  l'aune  en  votre  pré- 
sence. 

M.  Patelin.  Bon  !  est-ce  que  je  ne 
me  fie  pas  à  vous  ? 

M.  Guillaume.  Donnez,  donnez  ;  je 
vais  vous  le  faire  porter,  et  vous  m'en- 
verrez par  le  retour  .  .   . 

M.  Patelin  (/' interrompant).  Le  re~ 
tour  .  .  .  non,  non  ;  ne  détournez  pas 
vos  gens,  je  n'ai  que  deux  pas  à  faiië 
d'ici  chez  moi  .  .  .  Comme  vous  dites, 
le  tailleur  aura  plus  de  temps. 

M.  Guillaume.  Laissez- moi  vous  don- 
ner un  garçon  qui  me  rapportera  l'ar- 
gent. 

M.  Patelin.  Eh  !  point,  point.  Je 
ne.  suis  pas  glorieux  :  il  est  presque  nuit; 
et  sous  ma  robe  on  prendra  ceci  pour  un 
sac  de  procès. 

M.  Guillaume.  Mais,  monsieur,  je 
vais  toujours  vous  donner  un  garçon  pour 
me  .  .  . 

M.  Patelin  (l'interrompant).  Eh  ! 
point  de  façon,  vous  dis-je  ...  A  cinq 
heures  précises,  trois  cents  trente  écus, 
et  l'oie  à  dîner  .  .  .  Oh,  çà,  il  se  tait 
tard  :  adieu,  mon  cher  voisin,  servi- 
teur. 

M.   Guillaume.  Serviteur,   monsieur, 
serviteur.  (M.  Patelin  entre  chez  lui). 
Palajirat, 

%  Sô.     Si  eue  du  Grondeur. 

M.  Grichard,  vieux  médecin,  l'Olive, 
Ariste. 

M.  Grichard.  Bourreau,  me  feras-tu 
toujours  frapper  deux  heures  à  la  porte  ? 

L'Olive.  Monsieur,  je  travail  lois  au 
jardin.  Au  premier  coup  de  marteau 
j'ai  couru  si  vite,  que  je  suis  tombé  en 
chemin. 

M.  Grichard.  Je  voudrais  que  tu  te 
fusses  rompu  le  cou,  double  chien  ;  que 
ne  laisses-tu  la  porte  ouverte  ? 

V Olive.  Eh  !  monsieur,  vous  me 
grondâtes  hier,  à  C3use  qu'elle  l'étoit  : 
quand  elle  est  ouverte,  vous  vous  fachezj 
quand  elle  est  iermée,  vous  vous  fâches 
aussi  ;   je  ne  sais  plus  comment  faire. 

Ji.  Grichard.  Comment  faire-! 
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Ariste.  Mon  frère,  voulez -vous 
bien  .  .  . 

M.  Grichard.  Oh  !  donnez-vous  pa- 
tience.    Comment  faire,  coquin  ! 

Ariste.  Eh  !  mon  frère,  laissez  là  ce 
valet,    et  sourirez  que  je  vous  parle  de... 

M,  Grichard.  Monsieur  mon  frère, 
quand  vous  grondez  vos  valets,  on  vous 
les  laisse  gronder  en  repos. 

Ariste.  Il  faut  lui  laisser  passer  sa 
fougue. 

M.  Grichard.  Comment  faire,  in- 
fâme ! 

L'Olive.  Oh  çà,  monsieur,  quand 
vous  serez  sorti,  voulez-vous  que  je 
laisse  la  porte  ouverte  ? 

M.  Grichard.  Non. 

L'Olive.  Voulez-vous  que  je  la  tienne 
fermée  ? 

M.  Grichard.  Non. 

L'Olive,  si  faut-il,  monsieur  .  .  . 

M.  Grichard.  Encore  !  Tu  raison- 
neras, ivrogne  ? 

Arist&  11  me  semble,  après  tout,  mon 
frère,  qu'il  ne  raisonne  pas  mal  ;  et  l'on 
doit  être  bien  aise  d'avoir  un  valet  rai- 
sonnable. 

M.  Grichard.  Et  il  me  semble  à  moi, 
monsieur  mon  frère,  que  vous  raisonnez 
fort  mal.  Oui,  l'on  doit  être  bien  aise 
d'avoir  un  valet  raisonnable,  mais  non 
pas  un  valet  raisonneur. 

L'Olive.  Morbleu  !  j'enrage  d'avoir 
raison. 

M.  Grichard.  Te  tairas-tu  ? 

L'Olive.  Monsieur,  je  me  ftrois  ha- 
cher :  il  faut  qu'une  porte  soit  ouverte 
ou  fermée  :  choisissez,  comment  la  vou- 
lez-vous ? 

J\I.  Grichard.  Je  te  l'ai  dit,  mille  fois, 
coquin.  Je  la  veux  ...  je  la  ...  '. 
Mais  voyez  ce  maraud -là  5  est-ce  à  un 
valet  à  me  venir  faire  des  questions.  Si 
je  te  prends,  traître,  je  te  montrerai 
comment  je  la  veux.  Vous  riez,  je 
pense,    monsieur  le  jurisconsulte  ? 

Ariste.  Moi  ?  Point.  Je  sais  que  les 
valets  ne  font  jamais  les  choses  comme 
on  leur  dit. 

M.  Grichard.  Vous  m'avez  pourtant 
donné  ce  coquin-là  .  .  . 

Ariste.  Je  croyois  bien  faire. 

M.  Grichard.  Oh  !  je  croyois  !  .  .  . 
Sachez,  monsieur  le  rieur,  que  je  croyois 
n'est  pas  le  langage  d'un  homme  bien 
censé. 

Ariste.  Et  laissons  cela,  mon  frère, 
et  permettez  que  je  vous  parle  d'une  af- 


faire plus  importante,  dont  je  serois  bien 
aise  .  .  . 

Al.  Grichard.  Non,  je  veux  aupara- 
vant vous  faire  voir  à  vous-même  com- 
ment je  suis  servi  par  ce  pendard-là,  afin 
que  vous  ne  veniez  pas  après  me  dire 
que  je  me  fâche  sans  sujet.  Vous  allez 
voir,  vous  allez  voir.  As-tu  balayé  l'es- 
calier ? 

L'Olive.  Oui,  monsieur,  depuis  le 
haut  jusqu'en  bas. 

M.  Grichard.  Et  la  cour  ? 

L'Olive.  Si  vous  y  trouvez  une  ordure 
comme  cela,  je  veux  perdre  mes  gages. 

M .  Grichard.  Tu  n'as  pas  fait  boire  la 
mule  ? 

L'Olive.  Ah!  monsieur!  demandez- 
le  aux  voisins  qui  m'ont  vu  passer. 

M.  Grichard.  Lui  as-tu  donné  l'a- 
voine ? 

L'Olive.  Oui,  monsieur,  Guillaume 
y  ètoit  présent. 

M.  Grichard.  Mais  tu  n'as  pas  porté 
ces  bouteilles  de  quinquina  où  je  t'ai 
dit  ? 

L'Olive.  Pardonnez-moi,  monsieur, 
et  j'ai  rapporté  les  vides. 

M.  Giichard.  Et  mes  lettres,  les  as- 
tu  portée,  à  la  poste  ? 

L'Olive.  Peste!  monsieur,  je  n'ai  eu 
garde  d'y  manquer. 

M.  Grichard,.  Je  t'ai  défendu  cent 
fois,  de  racler  ton  maudit  violon,  cepen- 
dant j'ai  entendu  ce  matin  .  .  . 

L'Olive.  Ce  matin  !  Ne  vous  sou- 
vient-il pas  que  vous  me  le  mîtes  hier  en 
mille  pièces  ? 

M.  Grichard.  Je  gagerois  que  ces 
deux  voies  de  bois  sont  encore  .  .  . 

L'Olive.  Elles  sont  logées,  monsieur. 
Vraiment,  depuis  cela,  j'ai  aidé  à  Guil- 
laume à  mettre  dans  le  grenier  une  char- 
retée de  foin  ;  j'ai  arrosé  tous  les  arbres 
du  jardin,  j'ai  nettoyé  les  allées,  j'ai  bê- 
ché trois  planches,  et  j'achevois  l'autre 
quand  vous  avez  frappé. 

M.  Grichard.  Oh  î  il  faut  que  je  chasse 
ce  coquin-là  :  jamais  valet  ne  m'a  fait 
enrager  comme  celui-ci.  Il  me  feroit 
mourir  de  chagrin.     Hors  d'ici. 

L'Olive.  Que  diable  a-t-il  mangé  ? 
Ariste  (le plaignant) .  Retire-toi. 

Brueys  et  Palajirat. 
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§  6;.     Scàu  du  Port  de  Mer; 

La  Saline,  Brigantin, 

Brigantin.  Au  diable  le  chien  de  co- 
mité ! 

La  Saline.  Mais  que  vois-je  ?  Voici 
tine  rencontre  de  mauvaise  augure  ! 

Brigantin.  Ah!  ah!  j'ai  quelque 
ïcîée  d  avoir  vu  cette  tète-là  sur  un  autre 
corps. 

La  Saline.  Je  crois  que  c'est  .... 
oui,  parbïeo-,  c'est  lui-même. 

Brigantin.  Plus  je  confronte,  plus... 
hé,  c'est  toi,   mon  cher  la  Saiine  ? 

La  Saline.  Quoi  !  c'est  toi,  mon  cher 
Brigantin  ?  Que  veut  doue  dire  cet 
équipage  ? 

Brigantin.  C'est  un  petit  déshabillé 
de  mer,  comme  tu  vois,  quejemesuis 
fait  faire  pour  mes  exercices. 

La  Saline.  Hé  depuis  quand  donc  es- 
ta d.ms  la  marine  ? 

Brigantin.  J'y  suis  de  la  dernière  pro- 
motion. 

La  Saline.  J'entends,  j'entends. 
Brigantin.  Et  c'est  le  zèle  que  tu  me 
connois  pour  le  bien  public  qui  m'a  pro- 
curé cet  emploi-  là. 

La  Saline.  Comment  ? 
Brigantin.  Tu  sais  que  j'ai  toujours  été 
fort  amoureux  des  spectacles.  Je  m'é- 
tois  dévoué  de  tout  temps  à  y  maintenir 
la  paix  et  le  silence  ;  et  pour  cela  j'allois 
régulièrement  à  la  comédie,  où,  le  plus 
discrètement  qu'il  m'étoit  possible,  je 
m'emparais  des  épées,  pour  prévenir  les 
querelles,  et  des  tabatières,  pour  empê- 
cher les  éternumens. 

La  Saline.  Tu  rendois  là  un  vrai  ser- 
vice au  public. 

Brigantin.  Je  m'en  serois  assez  bien 
trouvé,  sans  un  petit  malheur  qui  m'ar- 
riva. 

La  Saline.  Quel  malheur  ? 
Brigantin.  Lejour  d'une  première  re- 
présentation, un  maudit  animal,  un  au- 
teur qui  avoit  intérêt  que  ce  jour-là  le 
spectacle  ne  fût  pas  paisible,  me  fit  in- 
terrompre dans  mon  exercice.  La  jus- 
tice prit  mon  zèle  de  travers,  et  avec 
quelque  autre  petite'chose  qu'elle  inter- 
préta aussi  mal,  elle  alla  jusqu'à  me 
soupçonner  de  volerie,  et  me  fit  expédier 
un  petit  ordre  pour  Marseille.  Je  n'y 
fus  pas  plutôt  arrivé,  qu'il  me  fallut 
prendre  le  collier  de  l'ordre,  et  venir  faire 
mes  caravanes  sur  ces  côtes. 


Qui  l'eût  dit  qriVtti  rivage,  à  mes  yeux  si 

funeste, 
Dût  présenter  d'abord  Pilade  aux  yeux 

d'Oreste  ? 

La  Saline.  Je  vois,  vraiment,  que  tu 
t'es  fort  orné  l'esprit. 

Brigantin.  Q  diable  !  les  spectacles 
font  bien  un  jeune  homme.  Mais  toi, 
tu  brillois  autrefois  dans  le  monde.  Cet 
équipage-là  t'efface  diablement.  Ne  me 
débrouilleras-tu  point  un  peu  tout  cela  ? 

^  La  Saline.  Bon  !  ai-je  jamais  eu  de 
réserve  pour  toi  ?  et  peux-tu  douter  que 
je  ne  sois  pas  toujours  le  même  ?  L'amitié 
s'altère-t-eile,  quand  la  vertu  en  est  ie 
fondement  ? 

^  Brigantin.  Vous  vous  moquez,  mon- 
sieur de  la  Saline. 

La  Saline.  Ah  !  mon  enfant,  les 
honnêtes  gens  sont  maudits  de  la  for- 
tune !  le  zèle  du  bien  public  t'a  perdu  ; 
une  tendresse  de  conscience  a  «yiné  mes 
affaires. 

Brigantin.  Une  tendresse  de  con* 
science  ? 

La  Saline.  Oui.  Je  tenois  une  caisse 
a  Paris,  dont  je  faisois  valoir  l'argent  un 
peu  vigoureusement.  Cette  chienne  de 
conscience  se  souleva  contre  moi.  Je  lut- 
tai quelque  temps  contre  elle,  mais  enfin 
elle  m'atterra  :  j'eus  horreur  de  moi-mê- 
me, et  pour  ne  point  rougir  devant  mes 
compatriotes,  je  m'exilai  généreusement 
de  mon  pays.  Il  est  vrai  que  j'empor- 
tai,   sans  y  penser,  le  fond  de  la  caisse. 

Brigantin.  On  ne  peut  pas  songer  à 
tout. 

La  Saline.  Mais  je  ne  le  portai  pas 
loin.  La  mer,  l'avare  mer  l'a  tout  en- 
glouti, et  je  n'ai  sauvé  du  naufrage  que 
mes  scrupules  et  mon  intégrité. 

Brigantin.  C'est  le  principal.  Que 
fais-tu  donc  à  présent  ? 

La  Saline.  Je  suis  réduit  à  servir  un 
jeune  homme  dont  l'amour  me  taille  bien 
de  la  besogne  ;  et  cet  équipnge  n'est 
qu'un  déguisement  pour  servir  sa  pas- 
sion. 

Brigantin.  A  qui  en  veut  donc  ton 
maître  ici  ? 

La  Saline.  A  la  fille  d'un  certain  juif 
chez  qui  je  me  suis  introduit. 

Brigantin.  Son  nom  ? 

La  Saline.  Je  n'en  ai  pu  encore  rete- 
nir que  la  moitié.  :  Hazaël  .  .  .  Raxa  . .  . 
Nimbrod...  Iscarioth...  Sabatin. 
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Brigavtin.  Quoi  !  Benjamine  ?  la 
fille  de^M.  Sabalin  ? 

La  Saline.  C'est  cela  même. 

Brigantin.  Diable,  la  jolie  fille  et  le 
vilain  père  ! 

La  Saline.  Tu  le  connois  ? 

Brigantin.  Trait  pour  trait.  Tiens, 
l'usure,  la  dureté,  la  défiance,  la  fraude 
et  le  parjure,  avec  quelques  règles  d'arith- 
métique, n'est-ce  pas  ce  qu'on  appelle 
ici  M.  Sabatin  ? 

La  Saline.  Justement.  Mais  en  ré- 
compense, la  générosité,  la  tendresse, 
la  franchise  et  la  constance,  avec  une 
taille  divine,  le  visage  le  plus  gracieux, 
les  yeux  les  plus  brillans  du  monde,  et 
mille  autres  menus  attraits  ;  c'est  ce 
qu'on  appelle  ici  Benjamine. 

Brigantin.  La  peste!  quelle  pâte  de 
fille! 

L.z  Saline.  Cette  fille -là,  comme  tu 
le  vois,  mérite  assez  qu'on  ne  s'épargne 
pas  à  la  tirer  des  mains  d'un  père  comme 
le  sien  ;  qui,  pour  comble  de  dureté,  la 
veut  donner  pour  femme  à  un  brutal  d'ar- 
mateur encore  plus  digne  de  notre  indi- 
gnation. Non,  mon  cher  Brigantin, 
non  ;  ne  souffrons  point  cette  injuste 
alliance  ;  et  que  le  sort  ne  nous  ait  pas 
rassemblés  en  vain. 

Brigantin.  Tu  n'as  qu'à  dire. 

La  Sa  liai'.  Me  voilà  déjà  courtier  de 
M.  Sabatin  :  j'en  ménage  plus  commo- 
dément les  intérêts  de  mon  maître,  et 
pour  peu  que  tu  me  secondes... 

Brigantin.  Volontiers  :  je  suis  tout  à 
toi.     Qu'y  a-t-il  à  gagner  ? 

La  Sali/ie.  Ta  liberté.  Pourquoi  se- 
couer la  tête  ?  Si  nous  servons  utilement 
mon  maître,  crois-tu  qu'il  manque  de 
crédit,   ou  d'argent  pour  l'obtenir  ? 

Brigantin.  Ce  n'est  pas  cela. 

La  Saline.  Quoi  donc  ? 

Brigantin.  Veux-tu  que  je  te  dise  ? 
j'ai  pris  mon  parti  :  je  commence  à  me 
faire  au  service  ;  et  d'ailleurs  il  y  faudroit 
toujours  revenir. 

La  Saline.  Si  bien  donc  que  tu  aime- 
rois  mieux  ta  liberté  en  argent  ? 

Brigantin.  Sur  ce  pied-là,  il  n'y  a 
point  de  danger  que  je  n'affronte. 

La  Saline.  Voici  mon  maître  tout  à 
propos. 

Brigantin.  Ciel  !    c'est  Léandre  ! 

Brutys  et  Palafirat. 


§  83.  Dialogues. — \er  Dialogue. 

DÉMOCRITE    ET    HÉRACi-ITE. 

Comparaison  entre  ces  deux  Philnsophes, 
où  on  donne  t'Avantage  au  dernier, 
comme  plus  humain. 

Démocrite.  Je  nesauroism'accommoder 
d'une  philosophie  triste. 

Heraclite.  Ni  moi  d'une  gaie.  Quand 
on  est  sage,  on  ne  voit  rien  dans  le 
monde  qui  ne  paroisse  de  travers  et  qui 
ne  déplaise. 

Démocrite.  Vous  prenez  les  choses 
d'un  trop  grand  sérieux  :  cela  vous  fera 
mal. 

Hîraclite.  Vous  les  prenez  avec  trop 
d'enjouement  ;  votre  air  moqueur  est 
plutôt  celui  d'un  satyre  que  d'un  philoso- 
phe. N'êtes  vous  point  touché  devoir 
le  genre  humain  si  aveugle,  si  corrompu, 
si  égaré  ? 

Démocrite.  Je  suis  bien  plus  tou- 
ché de  le  voir  si  impertinent  et  si  ri- 
dicule. 

Heraclite.  Mais,  eniin,  ce  genre  hu- 
main, dont  vous  riez,  c'est  le  monde  en- 
tier avec  qui  vous  vivez  ;  c'est  la  société 
de  vos  amis,  c'est  votre  tamille,  c'est 
vous-même. 

Démociite.  Je  ne  me  soucie  guère  de 
tous  les  fous  que  je  vois,  et  je  me  crois 
sage  en  me  moquant  d'eux. 

Heraclite.  S'ils  sont  fous,  vous  n'êtes 
guère  sage,  ni  bon,  de  ne  les  plaindre  pas 
et  d'insulter  à  leur  folie.  D'ailleurs,  qui 
vous  répond  que  vous  ne  soyez  pas  aussi 
extravagant  qu'eux  ? 

Démocrite.  Je  ne  puis  l'être,  pensant 
en  toutes  choses  le  contraire  de  ce  qu'ils 
pensent. 

Heraclite.  Il  y  a  des  folies  de  diverses 
espèces.  Peut-être  qu'à  force  de  contre- 
dire les  fulies  des  autres,  vous  vous  jetez 
dans  une  extrémité  contraire  qui  n'est 
pas  moins  folle. 

Démocrite.  Croyez-en  ce  qu'il  vous 
plaira,  et  pleurez  encore  sur  moi  si  vous 
avez  des  larmes  de  reste  :  pour  moi,  je 
suis  content  de  rire  des  fous.  Tous  les 
hommes  ne  le  sont-ils  pas  ?  Répondez. 

Heraclite.  Hélas  !  ils  ne  le  sont  que 
trop  ;  c'est  ce  qui  m'afflige  :  nous  conve- 
nons vous  et  moi  en  ce  point,  q*ue  les 
hommes  ne  suivent  point  la  raison. 
Mais  moi,  qui  ne  veux  pas  faire  comme 
eux,  je  veux  suivre  la   raisou  qui  m'o- 
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blige  de  les  aimer  ;  et  cette  amitié  me 
remplit  de  compassion  pour  leurs  égare- 
mens.  Ai-je  tort  d'avoir  pitié  de  mes 
semblables,  de  mes  frères,  de  ce  qui  est 
pour  ainsi  dire  une  partie  de  moi-même? 
Si  vous  entriez,  dans  un  hôpital  de  bles- 
sés, rinez-vous  de  voir  leurs  blessures  ? 
Les  plaies  du  corps  ne  sont  rien  en  com- 
paraison de  celles  de  l'âme.  Vous  auriez 
honte  de  votre  cruauté,  si  vous  aviez  ri 
d'un  malheureux  qui  a  la  jambe  coupée: 
et  vous  avezl'inhumanitéde  vous  divertir 
du  monde  entier  qui  a  perdu  la  raison  ! 

Dêmocrite.  Celui  qui  a  perdu  une 
jambe  est  à  plaindre,  en  ce  qu'il  ne 
s'est  point  ôté  lui-même  ce  membre  : 
mais  celui  qui  perd  la  raison,  la  perd  par 
sa  faute. 

Heraclite.  Hé  !  c'est  en  quoi  il  est 
plus  à  plaindre.  Un  insensé  furieux,  qui 
s'arracheroit  lui-même  les  yeux,  seroit 
encore  plus  digne  de  compassion  qu'un 
autre  aveugle. 

Dêmocrite.  Accommodons-nous.  Il  y 
a  de  quoi  nous  justifier  tous  deux.  Il  y  a 
partout  de  quoi  rire  et  de  quoi  pleurer. 
Le  monde  est  ridicule,  et  j'en  ris  ;  il  est 
déplorable,  et  vous  en  pleurez.  Chacun 
le  regarde  à  sa  mode,  et  suivant  son 
tempérament.  Ce  qui  est  de  certain, 
c'est  que  le  monde  est  de  travers.  Pour 
bien  faire,  pour  bien  penser,  il  faut 
faire,  il  faut  penser  autrement  que  le 
grand  nombre.  Se  régler  par  l'au- 
torité et  par  l'exemple  du  commun 
des  hommes,  c'est  le  partage  des  in- 
sensés. 

Heraclite.  Tout  cela  est  vrai  ;  mais 
vous  n'aimez  rien,  et  le  mal  d'autrui 
vous  réjouit.  C'est  n'aimer  ni  les  hommes, 
ni  la  vertu  qu'ils  abandonnent. 

Fénêlon. 

%  89. — 2e.  Dialogue. 

DÉMOSTHÈNE    ET    ClCÉRON. 

Parallèle  de  ces  deux  Orateurs,  ou 
l'on  donne  le  Caractère  de  la  véritable 
Eloquence. 

Cicéron.  Quoi  !  prétends-tu  que  j'aie 
été  un  orateur  médiocre. 

Démostlùne.  Non  pas  médiocre  ;  car 
ce  n'est  pas  sur  une  personne  médiocre 
que  je  prétends  avoir  la  supériorité.  Tu 
a  été  sans  doute  un  orateur  célèbre.  Tu 
avois  de  grandes  parties  3   mais  souvent 


tu  t'es  écarté  du  point  en  quoi  consiste  la 
perfection. 

Cicéron.  Et  toi,  n'as-tu  point  eu  de 
défauts  ? 

Démostlùne.  Je  crois  qu'on  ne  m'en 
peut  reprocher  aucun  pour  l'éloquence. 

Cicéron.  Peux  -  tu  comparer  la  ri- 
chesse de  ton  génie  à  la  mienne  ?  toi  qui 
es  sec,  sans  ornement  ;  qui  es  toujours 
contraint  par  des  bornes  étroites  et  res- 
serrées ;  toi  qui  n'entends  aucun  sujet  ; 
toi  à  qui  on  ne  peut  rien  retrancher,  tant 
la  manière  dont  tu  traites  les  sujets  est, 
si  j'ose  me  servir  de  ce  terme,  affamée  ; 
au  lieu  que  je  donne  aux  miens  une 
étendue  qui  fait  paroître  une  abondance 
et  une  fertilité  de  génie  qui  a  fait  dire 
qu'on  ne  pouvoit  rien  ajouter  à  mes  ou- 
vrages. 

Démostlùne.  Celui  à  qui  on  ne  peut 
rien  retrancher,  n'a  rien  dit  que  de 
parfait. 

Cicéron.  Celui  à  qui  on  ne  peut  rien 
ajouter,  n'a  rien  omis  de  tout  ce  qui  pou- 
voit embellir  son  ouvrage. 

Démostlùne.  Ne  trouves-tu  pas  tes 
discours  plus  remplis  de  traits  d'esprit 
que  les  miens  ?  Parle  de  bonne  foi  j 
n'est-ce  pas  là  la  raison  pour  laquelle  tu 
t'élèves  au-dessus  de  moi  ? 

Cicéron.  Je  veux  bien  te  l'avouer, 
puisque  tu  me  paries  ainsi.  Mes  pièces 
sont  infiniment  plus  ornées  que  les  tien- 
nes. Elles  marquent  bien  plus  d'esprit, 
de  tour,  d'art,  de  facilité.  Je  fais  pa- 
roître la  même  chose  sous  vingt  maniè- 
res différentes.  On  ne  pouvoit  s'empê- 
cher, en  entendant  mes  oraisons,  d'ad- 
mirer mon  esprit,  d'être  continuellement 
surpris  de  mon  art,  de  s'écrier  sur  moi, 
de  m'interrompre  pour  m'applaudir  et 
me  donner  des  louanges.  Tu  devois 
être  écouté  fort  tranquillement,  et  appa- 
remment tes  auditeurs  ne  t'interrom- 
poient  pas  ? 

Démostlùne.  Ce  que  tu  dis  de  nous 
deux  est  vrai.  Tu  ne  te  trompes  que 
dans  la  conclusion  que  tu  en  tires.  Tu 
occupois  l'assemblée  de  toi-même  ;  et 
moi,  je  ne  l'occupois  que  des  affaires 
dont  je  parlois.  On  t'admiroit  j  et  moi, 
j  etois  oublié  par  mes  auditeurs  qui  ne 
voyoient  que  le  parti  que  je  voulois  leur 
faire  prendre.  Tu  réjouissois  par  les 
traits  de  ton  esprit;  et  moi,  je  frappois, 
j'abattois,  j'atterrois  par  des  coups  de 
foudre.  Tu  faisois  dire  :  Qu'il  parle 
bien  !    et  moi,  je  faisois  dire  :  Allons, 
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marchons  contre  Philippe.  On  te  louoit  ;  force  de  génie  nécessaire,  pour  exécuter 
on  étoit  trop  hors  de  soi  pour  me  louer,  les  plus  grands  ouvrages,  soit  pour  le 
Quand  tu  haranguois,  tu  paroissois  orné:  poème  épique,  soit  pour  la  tragédie, 
on  ne  découvroit  en  moi  aucun  ornement:  Horace.  C'est  bien  â  vous  à  parler  de 
il  n'y  avoit  dans  mes  pièces  que  d?s  rai-  variété,  vous  qui  avez  mis  dans  vos 
sons  précises,  fortes,  claires  :  ensuite  églogues  la  tendre-se  naïve  de  Théocrite. 
desmouvemens  semblables  à  des  foudres,  Vos  géorgiques  sont  pleines  de  peintures 
auxquels  on  ne  pouvoit  résister.  Tu  as  les  plus  riantes.  Vous  embellissez  et 
été  un  orateur  partait,  quand  tu  as  été,  vous  passionnez  tonte  la  nature.  Enfin, 
comme  moi,  simple,  grave,  austère,  dans  votre  Enéide,  le  bel  ordre,  la  ma- 
sans  art  apparent  ;  en  un  mot,  quand  tu  gnificence,  la  force  et  la  sublimité  d  Ho- 
as  été  Démosthénique  :  mais  lorsqu'on  mère  éclatent  partout. 
a  senti  en  tes  discours  l'esprit,  le  tour  et  Virgile.  Mais  je  n'ai  fait  que  le  suivie 
l'art  ;  alors  tu   n'étois  que  Cicéron,    t'é-     pas  à  pas. 

Joignant  de  la  perfection,   autant  que  tu         Horace.  Vous  n'avez  point  suivi  Ho- 
t'éloignois  démon  caractère.  mère,  quand  vous  avez  traité  les  amours 

Fénèlon.         de  Didon.     Ce  quatrième  livre  est  tout 

original.     On    ne  peut  pas  même  vous 

S  QO.-3e Dialogue.  °ter  ja  louange  d'avoir  fait  la   descente 

d  l'.nee  aux  enfers  plus  belle   que    n'est 
Horace  e.t  Virgile.  l'évocation   des    âmes  qui   est  dans  l'O- 

dyssée. 
Caracùr es  de  ces  deux  Poètes.  Virgile.  Mes  derniers  livres  sont  né- 

gligés.    Je  ne  prétendois   pas  les  laisser 
Virgile.  Que  nous  sommes  tranquilles     si  imparfaits.     Vous  savez  que  je  voulus 
et  heureux  sur  ces  gazons  toujours  fleuris,     les  brûler. 

au  bord  de  cette  onde  si  pure,  auprès  de         Horace.  Quel  dommage,  si  vous  l'eus- 
ce  bois  odoriférant  !  siez  fait  !  c'étoit  une  délicatesse  exces- 

Horace.  Si  vous  n'y  prenez  garde,  sjVe.  On  voit  bien  que  l'auteur  des 
vous  allez  faire  une  églogue.  Les  om-  géorgiques  auroit  pu  finir  l'Enéide  avec 
bres  n'en  doivent  point  faire.  Voyez  le  même  soin.  Je  regarde  moins  cette 
Homère,  Hésiode,  Théocrite  couron-  dernière  exactitude,  que  l'effort  du  gê- 
nés de  lauriers  :  ils  entendent  chanter  nie,  la  conduite  de  tout  l'ouvrage,  la 
leurs  vers  ;   mais  ils  n'en  font  plus.  force  et  la  hardiesse  des  peintures.     A 

Virgile.  J'apprends  avec  joie  que  les  vous  parler  ingénument,  si  quelque 
vôtres  sont  encore,  après  tant  de  siècles,  chose  vous  empêche  d'égaler  Homère, 
les  délices  des  gens  de  lettres.  Vous  ne  c'est  d'être  plus  poli,  plus  châtié,  plus 
vous  trompiez  pas  quand  vous  disiez  fini;  mais  moins  simple,  moins  fort, 
dans  vos  odes  d'un  ton  si  assuré  :  Je  ne  moins  sublime  :  car  d'un  seul  trait  il 
mourrai  pas  tout  entier.  ^  ^    '  met   la   nature    toute    nue  devant    les 

Horace.  Mes  ouvrages  ont  résisté  au     yeux, 
temps,  il  est  vrai  ;     mais  il  faut  vous ai-         Virgile.  J'avoue  que  j'ai  dérobé  quel- 
mer  autant  que  je    le  fais,    pour  n'être     que  chose  à  la  simple  nature,  pourm'ac- 
point  jaloux   de  votre  gloire.    On  vous     commoder  au  goût  d'un  peuple  magni- 
place  d'abord  après  Homère.  ^  fique  et  délicat   sur  toutes  les  choses  qui 

Virgile.  Nos  muses  ne  doivent  point  ont  rapport  à  la  politesse.  Homère  sem- 
être  jalouses  l'une  de  l'autre  ;  leurs  gen-  ble  avoir  oublié  le  lecteur,  pour  ne  songer 
res  sont  diftérens.  Ce  que  vous  avez  de  à  peindre  en  tout  que  la  vraie  nature.  En 
merveilleux,  c'est  la  variété  ;    vos  odes     cela  je  lui  cède. 

sont  tendres,  gracieusc-s,  souvent  véhé-  .  Horace.  Vous  êtes  toujours  ce  modeste 
mentes,  rapides,  sublimes.  Vos  satires  Virgile  qui  eut  tant  de  peine  à  se  pro- 
sont simples,  naïves,  courtes,  pleines  de  duire  à  la  cour  d'Auguste.  Je  vous  ai 
sel.  On  y  trouve  une  profonde  connois-  dit  librement  ce  que  j'ai  pensé  sur  vos 
sance  de  1  homme,  une  philosophie  très-  ouvrages  ;  dites-moi  de  même  les  défauts 
sérieuse,  avec  un  tour  plaisant  qui  re-  des  miens.  Quoi  donc  !  me  croyez-vous 
dresse  les  mœurs  des  hommes  et  qui  les  incapable  de  les  reconnoître  ? 
instruit  en  jouant.  Votre  art  poétique  Virgile.  Il  y  a,  ce  me  semble,  quel- 
montre  que  vous  aviez  toute  l'étendue  qnes  endroits  de  vos  odes  qui  pourroient 
des  connoissances  acquises,  et  toute  la  être  retranchés  sans  rien  ôter  au  suiet. 
T.  II.     p.    2.  M 
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et  qui  n'entrent  point  dans  votre  dessein,  cacher  de  grands  mystères  dans  vos  ou» 

Je  n'ignore  point  le  transport  que  l'ode  vrages. 

doit  avoir  :    mais  il  y  a  des  choses  écar-  Hom.  Hélas  !  point  du  tout, 

tées,  qu'un  beau   transport  ne  va  point  Es.  Cependant  tous  les  savans  de  mon 

cher-  her.      Il  y  a  aussi  quelques  endroits  âge    le  disoient.     Il  n'y  avoir  rien  dans 

passionnés,  merveilleux,  où  vous  remar-  l'Iliade,  ni  dans  l'Odyssée,   à  quoi  ils  ne 

querez    peut-être   quelque  chose  qui   y  donnassent  les  allégories  les  plus  belles 

manque,  ou  pour  l'harmonie,   ou  pour  la  du  monde.     Ils  soutenoient  que  tous  les 

simplicité  de  la  passion.     Jamais    hom-  secrets    de  la  théologie,  de  la  physique, 

me  n'a  donné  un  tour  plus  heureux  que  de  la  morale  et  des  mathématiques  mè- 

vous  à  la  parole,    pour  lui  faire  signifier  me  étoient  renfermées  dans  ce  que  vous 

un  beau  sens  avec  brièveté  et  délicatesse,  aviez   écrit.      Véritablement  il   y  avoit 

Les  mots  deviennent  tous  nouveaux  par  quelque  difficulté  à  les  développer  ;    oîi 

l'usage  que  vous    en   faites  :     mais  tout  l'un    trouvoit    un  sens  moral,  l'autre   en 

n'est  pas  également  coulant  :     il  y  a  des  trouvoit    un  physique  :  mais  à  cela  près, 

choses  que  je  croiiois  un  peu  trop  tour-  ils  convenoient  que  vous  aviez  tout  dit  à 

nées.  qQj  ie  comprenoit  bien. 

Horace.  Pour  l'harmonie,  je  ne  me-  Hom.  Sans  mentir,  je  m'étois  bien 
tonne  pas  que  vous  soyez  si  difficile,  douté  que  de  certaines  gens  ne  manque- 
Rien  n'est  si  doux  et  si  nombreux  que  roienl  point  d'entendre  finesse  où  je  n'en 
vos  vers  :  leur  cadence  seule  attendrit  avois  point  entendu.  Comme  il  n'est 
et  fait  couler  les  larmes  des  yeux.  .  .  rien  tel  que  de  prophétiser  des  choses 
Virgile.  L'ode  demande  une  autre  éloignées,  en  attendant  l'événement,  il 
harmonie,  toute  différente,  que  vous  n'est  rien  tel  aussi  que  de  débiter  des  fa« 
avez  trouvée  presque  toujours,  et  qui  est  blés,  en  attendant  l'allégorie, 
plus  variée  que  la  mienne.  £5.  Il  falloit  que  vous  fussiez  bien 
Horace.  Enfin,  je  n'ai  fait  que  de  pe-  hardi,  pour  vous  reposer  sur  vos  lecteurs 
tits  ouvrages.  J'ai  blâmé  ce  qui  est  du  soin  de  mettre  des  allégories  dans  vos 
mal  :  j  ai    montré   les  règles    de.  ce  qui  poèmes.     Où  en  eussiez-vous  été,  si  on 


est  bien  :   mais  je  n'ai   rien  exécuté  de 
grand,  comme  votre  poème  héroïque. 

Virgile.  En  vérité,  mon  cher  Horace, 
il  y  a  déjà  trop  long- temps  que  nous 
nous  donnons  des  louanges  pour  d'hon- 
nêtes gens  :  j'en  ai  honte.  Finissons. 

Fènélon. 

§  91. — 4e  Dialogue. 

Homère  et  EsorE. 

Amour  des  Hommes  pour  le  Merveil- 
leux. 

Hom.  En  vérité  toutes  les  fables  que 
vous  venez  de  me  réciter  ne  peuvent  être 
assez  admirées.  11  faut  que  vous  ayez 
beaucoup  d'art    pour  déguiser  ainsi,  en 

petits  contes,  les  instructions  les  plus  Si  vous  voulez  dire  des  fables,  elles"  pour- 
importantes  que  la  morale  puisse  donner,  ront  bien  plaire  sans  contenir  aucune  vé- 
et  pour  couvrir  vos  pensées  sous  des  ima-  rite.  Ainsi  le  vrai  a  besoin  d'emprunter  la 
ges  aussi  justes  et  aussi  familières  que  figure  du  faux,  pour  être  agréablement 
celles-là.  reçu  dans  l'esprit  humain  ;  mais  le  faux  y 

Es.  11  m'est  bien  doux  d'être  loué  sur  entre  bien  sous  sa  propre  figure  ;  car 
cet  art,  par  vous  qui  l'avez  si  bien  en-  c'est  le  lieu  de  sa  naissance  et  de  sa  de- 
tendu.           ^  meure  ordinaire,  et  le  vrai  y  est  étran- 

Hom.  Moi  !  je  ne  m'en  suis  jamais  ger.    Je  vous  dirai  bien  plus;   quand  je 

pique.  (  me  fusse  tué  à  imaginer  des  fables  allé- 

Es.   Quoi  !    n'avez-vous  pas  prétendu  gommes,  il  eût  bien  pu  arriver  que  la 


les  eût  pris  au  pied  de  la  lettre  ? 

Hom  Eh  bien!  ce  n'eût  pas  été  un 
grand  malheur. 

Es.  Quoi  !  ces  dieux  qui  s'estropient 
les  uns  les  autres  ;  ce  foudroyant  Jupiter 
qui,  dans  une  assemblée  de  divinités, 
menace  l'auguste  Junon  de  la  battre)  ce 
Mars  qui,  étant  blessé  par  Diomède, 
crie,  dites-vous,  comme  neuf  ou  dix 
mille  hommes,  et  n'agit  pas  comme 
un  seul  )  tout  cela  eût  été  bon  sans  allé- 
gorie ? 

Hom.  Pourquoi  non  ?  vous  vous  ima- 
ginez que  l'esprit  humain  ne  cherche 
que  le  vrai  ;  détrompez  vous.  L'esprit 
humain  etlefaux  sympathisent  extrême- 
ment. Si  vous  avez  la  vérité  à  dire, 
vous  ferez  fort  bien  de  l'envelopper  dans 
des  fables.    Elle  en  plaira  beaucoup  plus. 
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plupart  des  gens  nuroient  pris  la  fable,  voulois  pnrler  ;  et  je  m'attendoïs  bien  à 
comme  une  cbose  qui  n'eût  point  irop  savoir  de  vous  l'hist.  ire  du  temps  (jue 
été  hors  d'apparence,  et  auraient  laissé  vous  avez  vu,  et  où  régnolt  tant  de  pro- 
là  l'allégorie  ;    et   en    effet    vous  devez     bité  et  de  droiture. 

savoir  que  mes  dieux,  teU  qu'ils  sont,  et  Soc.  Et  moi,  je  m'attendois  au  con- 
tous  mystères  à  part,  n'ont  point  été  traire  à  apprendre  des  merveilles  du  siè- 
trouvés  ridicules.  cle  où  vous  venez  de  vivre.     Quoi  !  Ie3 

Es.  Cela   me  fait  trembler.    Je  crains     hommes   d'à  présent   ne  se  sont    point 
furieusement  que  l'on  ne  croie  que  mes     corrigés  des  sottises  de  l'antiquité  ? 
bètes aient  parlé,  comme  elles  font  dans         Mont.   Je   trois   que   c'est   parce  que 
mes  apologues.  vous   êtes     ancien   que    vous  parlez    de 

Hom.  Voila  une.  plaisante  peur.  l'antiquité   si   familièrement;     mais  sa- 

Es.  Eh  quoi  !  si  l'on  a  bien  cru  que  chez  qu'on  a  grand  sujet  d'en  regretter 
les  dieux  aient  pu  tenir  les  discours  que  les  mœurs,  et  que  de.  jour  en  jour  tout 
vous  leur  avez  prêtés  ;  pourquoi  ne  croi-     empire. 

ra-t-on  pas  que  les  bètes  aient   parlé  de  Soc.  Cela   se   peut-il  ?    il   me  semble 

la  manière  dont  je  les  ai  fait  parler  ?  que  de    nanti  temp.;,   les   choses  alloient 

Hom.  Ah  !  ce  n'est  pas  la  même  chose,  déjà  bien  de  travers.  Je  croyois  qu'à 
Les  hummes  veulent  bien  que  les  dieux  la  fin,  elles  prendraient  un  train  plus 
soient  aussi  fous  qu'eux  ;  mais  ils  ne  raisonnable,  et  que  les  hommes  pro- 
veulent pas  que  les  bètes  soient  aussi  rueraient  de  l'expérience  de  tant  d'an- 
sages,  nées. 

Fonttiiclle.  M'mt.   Et  les  hommes  font-ils  des  ex- 

périences ?    ils  sont  faits  comme  les  ni- 
§  92. — 5e  Dialogue.  seaux  qui  se   laissent    toujours  prendre 

dans  les  mêmes  filets,  où  l'on  a  déjà  pris 
Socrate  et  Montaigne.  cent  mille  oiseaux  de  leur  espèce.    11  n'y 

le   Cœur   de  l'Homme  est    toujours   le     a. personne  qui   n'entre  tout  neuf  dans  la 
.•  vie,  et  les  sottises  des  pères  sont  perdues 

pour  les  enfans. 
Montaigne.   C'est  donc  vous,  divin  So-         Soc.    Mais   pourquoi  ne  fait-on  point 
crate  !   que  j'ai  de  joie  de  vous  voir  !  je     d'expériences?     Je  croirais  que  le  mon- 
suis  tout  fraîchement  venu  en  ce  pays-ci,     de  devrait  avoir   une  vieillesse  plus  sage 
et  dès  mon  arrivée,  je  me  suis  mis  à  vous     et  plus  réglée  que  n'a  été  sa  jeunesse, 
y  chercher.     Enfin,    après   avoir  rempli  Mont.    Les  hommes  de  tous  les  siècles 

mon  livre  de  votre  nom  et  de  vos  élo-  ont  les  mêmes  penchans  sur  lesquels  la 
ges,  je  puis  m'entretenir  avec  vous,  et  ap-  raison  n'a  aucun  pouvoir.  Ainsi  partout 
prendre  comment  vous  possédi-/,  cetïe  où  il  y  a  des  hommes,  il  y  a  des  sottises, 
vertu  si  naïve,  dont  les  allures  étoient  si  et  les  mêmes  sottises. 
naturelles,  et  qui  n'avoit  point  d'exemple,  Soc.  Et  sur  ce  pied-là,  comment  vou- 
même  dans  les  heureux,  siècles  où  vous  driez-vous  que  les  siècles  de  l'antiquité 
viviez.  eussent  mieux   valu  que  le  siècle  d'au- 

Soe.  Je  suis  bien  aise  de  voir  un  mort,    jourd'hui  ? 

qui    me    paraît   avoir   été   philosophe  ;         Mont.    Ah  !    Socrate,   je   savois  bien 

mais  comme  vous  êtes  nouvellement  ve-     que  vous  aviez  une  manière  particulière 

nu  de  là-haut,    et  qu'il  y  a   long-temps     de  raisonner,  et  d'envelopper  si  adroite- 

que  je  n'ai  vu  ici  personne,   trouvez  bon     nient  ceux  à  qui  vous  aviez  affaire,  dans 

que  je  vous  demande  des  nouvelles.  Com-     les  argumens  dont  ils  ne  prévoyoient  pas 

ment  va   le   monde?    n'est-il  pas   bien     la  conclusion,  que  vous  les  ameniez  où  il 

changé?  vous   plaisoit  ;   et  c'est  ce  que  vous  ap- 

Mont.  Extrêmement.    Vous  ne  1ère-     peliez  être  la  sage-femme  de  leurs  pen- 

connoîtriez  pas.  sées,   et   les   faire  accoucher.      J'avoue 

Soc.  J'en  suis  ravi.     Je  m'étois   tou-     que  me  voilà  accouché  d'une  proposition 

jours  bien  douté  qu'il  falloit  qu'il  devînt     toute    cont-aire  à  celle    que  j'avançois. 

meilleur,    et   plus    sage  qu'il  n'étoit  de     Cependant  je  ne  saurois  encore  me  ren- 

mon  temps.  dre.     Il   est  sûr  qu'il  ne  se  trouve  plus 

Mont.  Que  voulez-vous   dire  ?    il  est     de  ces  âmes    vigoureuses   et   roides  de 

plus  fou  et  plus  corrompu  qu'il   n'a  ja-     l'antiquité  ;    des  Aristide,   des   Phocion, 

mais  été.     C'est  le  changement  dont  je    des  Périclès,  ni  enfin  des  iberate. 
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So<;.  A  quoi  tiennent-ils  ?  Est-ce  que 
In  nature  s'est  épuKce  ?  est-ce  qu'elle  n'a 
plus  la  force  de  produire  ces  grandes 
âmes  ?  Et  pourquoi  ne  se  seroit-elle  encore 
épuisée  en  rien,  honnis  en  hommes  rai- 
sonnables ?  Aucun  de  ses  ouvrages  n'a 
dégénéré  ;  pourquoi  n'y  auroit-il  que 
les  hommes  qui  dégénérassent  ? 

Mont.  C'est  un  point  de  fait,  ils  dé- 
génèrent. Il  semble  que  la  nature 
nous  ait  autrefois  montré  quelques 
échantillons  de  grands  hommes,  pour 
nous  persuader  qu'elle  en  auroit  su  taire, 
si  elle  avoit  voulu,  et  qu'ensuite  elle  ait 
f ait  tout  le  reste  avec  assez  de  négli- 
gence. 

Sot*.  Prenez  garde  à  une  chose.  L'an- 
tiquité est  un  objet  d'une  espèce  parti- 
culière ;  l'élo'gnement  le  grossit.  Si 
vous  eussiez  connu  Aristide,  Phocion, 
Périclès,  et  moi,  puisque  vous  voulez 
me  mettre  de  ce  nombre,  vous  eussiez 
trouvé  dans  votre  siècle  des  gens  qui 
nous  ressemb'ioient.  Ce  qui  fait,  d'or- 
dinaire, qu'on  est  prévenu  pour  l'anti- 
quité, c'est  qu'on  a  du  chagrin  contre 
son  siècle,  et  l'antiquité  en.profite.  On 
met  les  anciens  bien  haut,  pour  abais- 
ser ses  contemporains.  Quand  nous  vi- 
vions, nous  estimions  nos  ancêtres  plus 
qu'ils  ne  méritoient  ;  et  à  présent  notre 
postérité  nous  estime  plus  que  nous  ne 
méritons  ;  mais,  et  nos  ancêtres,  et 
nous,  et  notre  postérité,  tout  cela  est 
bien  égal  ;  et  je  crois  que  le  spectacle 
du  monde  seroit  bien  ennuyeux  pour  qui 
le  regarderoit  d'un  certain  œil  ;  car  c'est 
toujours  la  même  chose. 

Mont.  J'aurois  cru  que  tout  étoit  en 
mouvement,  que  tout  changeoit,  et  que 
les  siècles  diliérens  avoient  leurs  diffé- 
rens  caractères,  comme  les  hommes.  En 
effet,  ne  voit-on  pas  des  siècles  savans, 
et  d'autres  qui  sont  ignorans  ?  N'en 
voit-on  pas  de  naïfs,  et  d'autres  qui  sont 
plus  rafinés  ?  N'en  voit-on  pas  de  sé- 
rieux et  de  badins,  de  polis  et  de  gros- 
siers ? 

Soc.  Il  est  vrai. 

Mont.  Et  pourquoi  donc  n'y  aura-t-il 
pas  des  siècles  plus  vertueux  et  d'autres 
plus  médians  ? 

Soc.  Ce  n'est  pas  une  conséquence. 
Les  habits  changent,  mais  ce  n'est  pas  à 
dire  que  la  figure  des  corps  change  aussi. 
La  politesse  ou  la  grossièreté,  la  science 
ou  l'ignorance;  le  plus  ou  le  moins  d'une 
cer'aine  naïveté  ;  le  génie  sérieux  ou 
baclin  ;  ce  ne  sont  là  que  les  dehors  de 


l'homme,  et  tout  cela  change  •  mais  le 
cœur  ne  change  point,  et  tout  l'homme 
est  dans  le  cœur.  On  est  ignorant  dans 
un  siècle,  mais  la  mode  d'être  savant 
peut  venir  ;  on  est  intéressé,  mais  la 
mode  d'être  désintéressé  ne  viendra 
point.  Sur  ce  nombre  prodigieux 
d'hommes  assez  déraisonnables  qui  nais- 
sent en  cent  ans,  la  nature  en  a  peut- 
être  deux  ou  trois  douzaines  de  raison- 
nables qu'il  faut  qu'elle  répande  par  toute 
la  terre;  et  vous  jugez  bien  qu'il  ne  se 
trouvent  jamais  nulle  part  en  assez 
grande  quantité,  pour  y  faire  une  mode 
de  vertu  et  de  droiture. 

Mont.  Cette  distribution  d'hommes 
raisonnables  se  fait-elle  également  ?  Il 
pourroit  bien  y  avoir  des  siècles  mieux 
partagés  les  uns  que  les  autres. 

Soc.  La  nature  agit  toujours  avec 
beaucoup  de  règle  ;  mais  nous  ne  ju- 
geons pas  comme  elle  agit. 

Fonienelle. 

§  93.— 6e  Dialogue. 

SÉ:;ÉauE  et  Scarron. 

La  vraie  Sagesse  consiste  dans  la  Pra- 
tique. 

Sêncaue.  Vous  me  comblez  de  joie  en 
m'apprenant  que  les  stoïciens  subsistent 
encore,  et  que  dans  ces  derniers  temps 
vous  avez  fait  profession  de  cette  secte. 

Scarron.  J'ai  été,  sans  vanité,  plus 
stoïcien  que  vous,  plus  que  Chrisippe 
et  plus  que  Zenon  votre  fondateur. Vous 
étiez  tous  en  état  de  philosopher  à  votre 
aise  ;  vous,  en  votre  particulier,  vous 
aviez  des  richesses  immenses;  pour  les 
autres,  ou  ils  ne  manquoitnt  pas  de  bien, 
ou  ils  jouissoient  d'une  assez  bonne  santé, 
ou  enfin  ils  avoient  tous  leurs  membres  ; 
ils  alloient,  ils  vendent  à  la  manière  or- 
dinaire des  hommes.  Mais  moi,  j'étois 
dans  une  très-mauvaise  fortune,  tout 
contrefait,  presque  sans  figure  humaine, 
immobile,  attaché  à  un  lieu  comme  un 
tronc  d'arbre,  souffrant  continuellement; 
et  j'ai  fait  voir  que  tous  ces  maux  s'arrê- 
toient  au  corps,  et  ne  pouvoient  passer 
jusqu'à  l'âme  du  S3ge  ;  le  chagrin  a  tou- 
jours eu  la  honte  de  ne  pouvoir  entrer 
chez  moi  par  tous  les  chemins  qu  il  s'é- 
toit  faits. 

Sêncquc.  Je  suis  ravi  de  vous  entendre 
parler  ainsi.  A  votre  langage  seul,  je 
vous  reconnoîtrois  pour  un  grand  stoï- 
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cien.  Et  n'étiez-vous  pas  l'admiration 
de  votre  siècle  ? 

Scarron.  Oui,  je  l'étois.  Je  ne  me 
contentois  pas  de  souffrir  mes  maux  avec 
patience,  je  leur  insUltois  par  les  raille- 
ries. La  fermeté  eût  fait  honneur  à  un 
autre,  mais  j'allois  jusqu'à  la  gaieté. 

Sénèque.  O  sagesse  stoïcienne  !  tu 
n'es  donc  pas  une  chimère,  comme  on 
se  le  persuade  !  Tu  te  trouves  parmi 
les  hommes,  et  voici  un  sage  que  tu 
n'avoii  pas  rendu  moins  heureux  que  Ju- 
pit  t  même.  Venez,  que  je  vous  pré- 
sente à  Zenon,  et  à  nos  autres  stoïciens; 
je  veux  qu'ils  voient  le  fruit  des  admira- 
bles leçons  qu'ils  ont  données  au  monJe. 

Scarron.  Vous  m'obligerez  beaucoup, 
de  me  faire  connoître  à  des  morts  si  il- 
lustres. 

Sénèque.  Comment  vous  nommerai-je 
à  eux  ? 

Scarron.  Scarron. 

Se  nique.  Scarron  ?  Je  connois  ce  nom- 
là  N'ai-je  pas  ouï  parler  de  vous  à  plu- 
sieurs modernes  qui  sont  ici  ? 

Scarron.  Cela  se  peut. 

Sénèque.  N'avez-vous  pas  fait  quantité 
de  vers  plaisans,   comiques  ? 

Scarron.  Oui  ;  j'ai  même  été  l'inven- 
teur d'un  genre  de  poésie  qu'on  appelle 
le  Burlesque.  C'est  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  outré  en  fait  de  plaisanteries. 

Sèneque.  Mais  vous  n'étiez  donc  pas 
un  philosophe  ? 

Scairon.  Pourquoi  non  ? 

Sèneque.  Ce  n'est  pas  l'occupation  d'un 
stoïcien,  que  de  faire  des  ouvrages  de 
plaisanterie,   et  de  songer  à  faire  rire. 

Scarron.  Oh  !  je  vois  bien  que  vous 
n'avez  pas  compris  les  perfections  de  la 
plaisanterie.  Toute  sagesse  y  est  ren- 
fermée. On  peut  tirer  du  ridicule  de 
tout;  j'en  tirerois  de  vos  ouvrages  mê- 
mes, si  je  voulois,  et  fort  aisément  ; 
mais  tout  ne  produit  pas  du  sérieux,  et 
je  vous  défie  de  tourner  jamais  mes  ou- 
vrages de  manière  qu'ils  en  produisent. 
Cela  ne  veut-il  pas  dire  que  Je  ridicule 
domine  partout,  et  que  les  choses  du 
monde  ne  sont  pas  faites  pour  être  trai- 
tées sérieusement  ?  J'ai  mis  en  vers  bur- 
lesques la  divine  Enéide  de  votre  Vir- 
gile ;  et  l'on  ne  sauroit  mieux  faire  voir 
que  le  magnifi  pie  et  le  ridi  u  e  >ont  si 
voisins  qu'ils  se  touchent.  T<  ut  ressem- 
ble à  ces  ouvrnçes  de  perspective,  où  des 
figures  dispersées  çà  et  ià,  vous  forment, 
par  exemple,  un  empereur,  si  vous  le 
regardez  d'un  certain  point  ;  changez  ce 


point  de  vue,  ces  mêmes  figures  vous  re- 
présente un  gueux. 

Sèneque.  Je  vous  plains  de  ce  qu'on 
n'a  pas  compris  que  vos  vers  badins  fus- 
sent faits  pour  mener  les  gens  à  des  ré- 
flexions si  profondes.  On  vous  eût  res- 
pecté plus  qu'on  n'a  fait,  si  l'on  eût  su 
combien  vous  étiez  grand  philosophe  ; 
mais  il  n'étgit  pas  facile  de  le  deviner, 
par  les  pièces  qu'on  dit  que  vous  avez 
donnée  an  public. 

Scarron.  Si  j'avois  fait  de  gros  volumes 
pour  prouver  que  la  pauvreté,  les  mala- 
dies, ne  doivent  donner  aucune  atteinte 
à  la  gaieté  du  sage,  n'eusstnt-ils  pas  été 
dignes  d'un  stoïcien  ? 

Sèneque.  Cela  est  sans  difficulté. 

Scarron.  Et  j'ai  fait  je  ne  sais  combien 
d'ouvrages,  qui  prouvent  que  malgré  la 
pauvreté,  malgré  les  maladies,  j'avois 
cette  gaieté  ;  cela  ne  vaut-il  pas  mieux  ? 
Vos  traités  de  morale  ne  sont  que  des 
spéculations  sur  la  sagesse  ;  mais  mes 
vers  en  étoient  une  pratique  continuelle. 

Sèneque.  Je  suis  certain  que  votre 
prétendue  sagesse  n'étoil  pas  un  effet  de 
votre  rai:on,  mais  de  votre  tempéra- 
ment. 

Scarron.  Et  c'est-là  la  meilleure  espèce 
de  sagesse  qui  soit  au  monde. 

Sèneque.  Bon  !  ce  sont  de  plaisans 
sages,  que  ceux  qui  le  sont  par  tempé- 
rament. S'ils  ne  sont  pas  fous,  doit- 
on  leur  en  tenir  compte  ?  Le  bonheur 
d'être  vertueux  peut  quelquefois  venir 
de  la  nature  ,  mais  le  mérite  de  lêtre  ne 
peut  jamais  venir  que  de  la  raison. 

Scarron.  On  ne  fait  ordinairement 
guère  de  cas  de  ce  que  vous  appelez  un 
mérite  ;  car  si  un  homme  a  quelque  ver- 
tu, et  qu'on  puisse  démêler  qu'elle  ne 
lui  soit  pas  naturelle,  on  ne  la  compte 
presque  pour  rien.  Il  sembleroit  pour- 
tant que  parce  qu'elle  est  acquise  à  force 
de  soins,  elle  en  devroit  être  plus  esti- 
mée ;  n'importe,  c'est  un  pur  effet  de  la 
raison,  on  ne  s'y  fie  pas. 

Sèneque.  On  doit  encore  moins  se  fier 
à  l'inégalité  du  tempérament  de  vos  sages. 
Ils  ne  sont  sages  que  selon  qu'il  plaît  à 
leur  sang.  Il  faudroit  savoir  comment 
les  parties  intérieures  de  leur  corps  sont 
disposées,  pour  savoir  jusqu'où  ira  leur 
vertu.  Ne  vaut-il  pas  mieux  incompa- 
rablement ne  se  laisser  conduire  qu'à  la 
raison,  et  se  rendre  si  indépendant  de  la 
nature,  qu'on  soit  en  état  de  n'en  crain- 
dre plus  de  surprises  ? 

Scarron.  Ce  seroit  le  meilleur,  si  cela 
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étoit  possible  ;  mais  par  malheur  la  na- 
ture garde  toujours  ses  droits  ;  elle  a 
ses  premiers  mouvemens  qu'on  ne  lui 
peut  jamais  ôter  ;  ils  ont  souvent  bien 
fait  du  chemin  avant  que  la  raison  en 
soit  avertie  ;  et  quand  elle  s'est  mise  en- 
fin en  devoir  d'agir,  elle  trouve  déjà 
bien  du  désordre  :  encore  est-ce  une 
grande  question  que  de  savoir  si  elle 
pourra  le  réparer.  En  vérité,  je  ne 
m'éionne  pas  si  l'on  voit  tant  de  gens  qui 
ne  se  fient  pas  tout  à  fait  à  la  raison. 

Sêncque.  11  n'appartient  pourtant  qu'à 
elle  de  gouverner  les  hommes,  et  de  ré- 
gler tout  dans  l'univers. 

Scarron.  Cependant  elle  n'est  guère  en 
état  de  faire  valoir  son  autorité.  J'ai 
ouï  dire  que  quelque  cent  ans  après 
votre  mort,  un  philosophe  Platonicien 
demanda  à  l'empereur  qui  régnoit  alors, 
une  petite  ville  de  Calabre  toute  ruinée, 
pour  la  rebâtir,  la  policer  selon  les  lois 
de  la  république  de  Platon,  et  l'appeler 
Platonopolis  ;  mais  l'empereur  la  refusa 
au  philosophe,  et  ne  se  fia  pas  assez  à 
la  raison  du  divin  Platon,  pour  lui  don- 
ner le  gouvernement  d'une  bicoque.  Ju- 
gez par  là  combien  la  raison  a  perdu  de 
son  crédit.  Si  elle  étoit  estimable  le 
moins  du  monde,  il  n'y  auroit  que  les 
hommes  qui  la  pussent  estimer,  et  les 
hommes  ne  l'estiment  pas. 

Fontenelle. 

§  94. — /e  Dialogue. 

Aristophane   et  le  Père  Brumoi. 

But  de  la  Comédie  chez  les  Grecs. 

Aristophane.  J'ai  entendu  parler  ici 
de  votre  théâtre  des  Grecs.  On  dit  que 
vous  me  justifiez  assez  bien  de  la  mort 
de  Socrate,  à  laquelle  je  ne  contribuai 
pas  plus  qu'à  la  vôtre  ;  mais  j'ai  été 
ibrt  étonné  d'apprendre  que  vous  ayez 
rendu  si  peu  de  justice  à  la  comédie 
de  mon  temps.  Selon  vous,  elle  se  sen- 
toit  encore,  non-seulement  de  la  licence, 
mais  de  la  grossièreté  du  siècle  de  Thes- 
pis.  Savez-vous,  mon  révérend  père, 
que,  pour  débiter  une  pareille  imperti- 
nence, ce  n'étoit  pas  la  peine  d'avoir 
passé  une  partie  de  votre  vie  sur  le  théâ- 
tre des  Grecs  ? 

Le  Père  Brumoi.  On  voit  bien  que 
vous  usez  du  privilège  des  morts  ;  mais 
passons.  Quoi  !  vous  justifierez  ces 
personnalités,    cruelles    qui  flétrissoieut 


l'honneur  de  vos  premiers  citoyens,  cette 
licence  odieuse  qui  scandalisoit  la  pu- 
deur? 

Aristophane.    J'excuse  vos  réflexions 
sur  le  scandale  ;    vos  mœurs  sont  deve- 


nues si  pures  ! 

Le  Père  Brumoi.  Aristophane,  vous 
n'avez  pis  changé  de  caractère. 

Aristophane.  Mais  vous  me  semblez 
d'une  morale  bien  rigide.  Apprenez,  mon 
révérend  père,  que  jamais  la  muse  co- 
mique n'a  joué  un  rôle  plus  brillant, 
plus  honorable,  que  celui  qu'elle  jouoit 
de  mon  temps,  que  les  autres  nations 
n'ont  eu  que  des  tréteaux,  et  qu'Athènes 
seule  peut  se  glorifier  d'avoir  eu  un  théâ- 
tre. 

Le  Pire  Brumoi.  Vous  n'y  pensez  pas, 
Aristophane;  et  notre  divin  Molière? 

Aristophane.  J'excepte  celui-là  j  il 
méritoit  d'être  né  dans  l'Attique. 

Le  Phe  Brumoi.  Eh,  comment  me 
persuaderez- vous  ces  étranges  para- 
doxes ? 

Aristophane.  Par  les  faits.  La  comé- 
die telle  que  j'en  avois  donné  le  plan, 
étoit  liée  à  la  constitution  même  de  l'é- 
tat ;  elle  étoit  un  des  principaux  res- 
sorts du  gouvernement  ;  et  lorsque  je 
me  donnai  tant  de  liberté  contre  Cléon, 
et  beaucoup  d'autres  qui  avoient  part  à 
l'administration,  je  me  conformois  à  l'es- 
prit, et  je  suivois  les  ordres  secrets  de  la 
république. 

Le  Pire  Brumoi.    Vous  me  surpre- 
nez. 

Aristophane.  M'eût-elle  décerné  une 
couronne  de  l'olivier  sacré,  si  elle  n'eût 
pas  reconnu  que  j'avois  rempli  les  devoirs 
d'un  excellent  citoyen  ?  Mais  je  veux 
vous  étonner  davantage.  Le  genre  de 
comédie  dont  je  fus  l'inventeur,  étoit  le 
seul  qui  convînt  au  gouvernement  d'A- 
thènes. Dans  une  démocratie,  dont  le 
principe  est  l'égalité,  où  l'état  ne  peut 
avoir  d'autre  crainte,  sinon  que  quelque 
citoyen  trop  puissant  ne  donne  atteinte  à 
la  liberté  commune,  rien  n'étoit  plus  né- 
cessaire qu'un  poète  comique,  qui  dénon- 
çât à  ses  concitoyens  ceux  dont  l'ambi- 
tion commençoit  à  devenir  suspecte,  et 
qui  pouvoient  abuser  de  leur  crédit,  soit 
pour  corrompre  les  anciennes  mœurs, 
soit  pour  amener  des  révolutions  ;  enfin, 
il  falloit  un  homme  qui  fût  autorisé  à  li- 
vrer au  ridicule  ceux  qui,  par  une  consi- 
dération usurpée,  étoient  à  portée  de 
nuire  à  la  tranquillité  publique.  Ce 
moyen  plus  doux  que  l'ostracisme  et  que 
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les  équivalens  de  c:tte  peine  employés  dans 
d'autres  états,  servoient  en  même  temps 
de  frein  aux  attentats  de  la  calomnie. 
Cet  usage  de  nommer,  qui  vous  paroît 
si  cruel,  étoit  un  engagement  que  l'au- 
teur prenoit  avec  la  vérité.  Mes  pièces 
n'étoient  point  de  ces  satires  clandesti- 
nes et  ténébreuses  ;  elles  étoient  repré- 
sentées dans  des  jours  solennels,  le  peu- 
ple et  les  magistrats  assemblés.  Enfin, 
elles  étoient  destinées  à  servir  de  châti- 
ment à  ces  crimes  envers  la  société, 
contre  lesquels  la  loi  n'avoit  pas  pronon- 
cé de  peine. 

Le  Pire  Brumoi.  Vous  me  dites  le 
mot  d'une  énigme  de  vingt  siècles. 
Avouez  pourtant  que  l'abus  de  cette  li- 
berté comjque  étoit  à  craindre,  et  qu'il 
étoit  difficile  qu'elle  se  renfermât  tou- 
jours dans  les  bornes  du  vrai.  Vous- 
même,   peut-être  .... 

Aristophane.  Vous  ne  récuserez  pas  le 
témoignage,  d'un  ami  de  Socrate,  de 
Platon,  qui  m'appeloit  l'historien  le  plus 
fidèle  des  mœurs  d'Athènes  :  mais  ce 
qui  vous  prouvera  mieux  encore  la  noble 
franchise  de  mon  caractère,  c'est  qu'en 
effet,  il  m'arriva  de  me  tromper  une 
fois,  et  de  traiter  Lamachus,  à  peu  près 
comme  j'avois  traité  Socrate.  Eh  bien, 
j'osai  me  rétracter  en  public,  tant  une 
fermeté  courageuse  et  vraie  étoit  l'attri- 
but auquel  je  me  faisois  reconneure. 

Le  Pire  Brumoi.  Et  pourquoi  ne  pas 
vous  rétracter  aussi  sur  Socrate  ? 

Aristophane.  Vous  pouvez  tirer  la 
conséquence. 

Le  Phe  Biumoi.  La  mort  de  ce  philo- 
sophe laissera  subsister  contre  vous  un 
préjugé  que  le  temps  aura  peine  à  dé- 
truire. 

Aristophane.  S'il  eût  profité  de  ma 
comédie,  en  gardant  plus  de  ménage- 
mens,  il  eût  échappé  à  sa  destinée.  La 
liberté  de  penser  est  permise,  sans  doute, 
mais  le  gouvernement  a  droit  d'impo- 
ser le  silence. 

Le  Père  Brumoi.  Vous  me  donnez  des 
idées  toutes  nouvelles  sur  un  art  que  je 
croyois  connoîtrej  j'avoue  que  je  n'avois 
jamais  considéré  la  comédie  sous  ces 
rapports. 

Aristophane.  Si  vous  aviez  saisi  l'es- 
prit des  miennes,  vous  eussiez  décou- 
verts ces  rapports  intimes  qu'elles  avoient 
avec  l'administration  publique.  Vous 
m'eussiez  vu,  dans  la  comédie  des  Achar- 
naniens,  déconcerter  les  mesures  du  roi 
de  Perse  ;  livrer  le  secret  des  dépèches 


de  ses  ambassadeurs  à  la  république  ; 
précautionner  ma  patrie  contre  leurs  in- 
sinuations dangereuses  ;  en  un  mot,  le 
prince  lui-même  fut  forcé  de  reconnoî- 
tre  que  mes  conseils  tendoient  au  biea 
d'Athènes,  et  je  ne  me  laissai  point  sé- 
duire par  cette  louange.  Les  Lacédé- 
moniens  m'en  donnèrent  une  bien  plu» 
flatteuse  encore,  lorsqu'ils  posèrent  pour 
préliminaires  d'une  paix  avec  les  Athé- 
niens, la  restitution  d'Egine,  parce  que 
mon  patrimoine  étoit  dans  cette  île,  et 
qu'ils  vouloient  se  venger  de  la  supério- 
rité que  ma  patrie  avoit  conservée  pen- 
dant la  guerre  par  mes  conseils.  Si  vous 
aviez  rassemblé  ces  témoignages  de  mon 
siècle,  vous  auriez  vu  que  sous  le  masque 
deThalie,  je  gouvernois  le  peuple  le  plus 
éclairé  de  la  Grèce,  et  vous  n'auriez  pas 
donné  occasion  à  tant  d'écrivains  obscurs 
de  répéter  que  de  mon  temps,  la  comé- 
die étoit  encore  voisine  du  chariot  de 
Thespis. 

Le  Pire  Brumoi.  Votre  liberté  cepen- 
dant fut  condamnée,  et  même  abrogée 
quelque  temps  après  vous. 

Aristophane.  Oui,  lorsque  les  lois  se 
corrompirent,  lorsque  l'équilibre  de  la 
démocratie  ne  subsistoit  plus,  puisqu'il 
y  avoit  des  gens  assez  puissans  pour  gê- 
ner les  plaisirs  du  peuple. 

Le  Pire  Brumoi.  Convenez,  du  moins, 
que  cette  licence  eût  été  déplacée  sous 
tout  autre  gouvernement. 

Aristophane.  Je  l'avoue,  et  c'est  pour 
cela  que  je  vous  ai  dit  que  les  autres  na- 
tions avoient  à  peine  eu  des  tréteaux,  si 
on  compare  leurs  théâtres  à  celui  d'A- 
thènes. Dans  l'orient,  par  exemple,  et 
sous  l'empire  du  grand  roi,  toute  comé- 
die eût  été  contraire  aux  principes  de 
son  gouvernement  arbitraire.  Ce  n'est 
point  à  des  esclaves  de  s'amuser  d'autres 
esclaves  :  le  rire  e>>t  incompatible  avec 
la  servitude.  Les  grands,  d'ailleurs, 
sont  trop  puissans  dans  ce  genre  d'états, 
pour  que  l'on  ose  les  juger.  L'unique 
intérêt  des  peuples  est  de  lâcher 
d'adoucir  leur  joug,  non  par  des 
représentations  libres  et  courageuses, 
qui  ne  peuvent  se  supposer  dans  une 
pareille  constitution,  mais  en  enve- 
loppant quelques  vérités  du  voile  ti- 
mide des  allégories,  des  fables,  des  pa- 
raboles :  aussi  ce  genre  d'écrire  est-il  né 
dans  l'orient. 

Dans  une  monarchie  tempérée  par  les 
lois  et  par  les  mœurs,  votre  Molière  a  fixé 
les  justes  bornes  de  la  liberté  comique.  Il 
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a  dû  respecter  le  gouvernement  rjui  pou- 
voit  employer  ses  talens  plus  utilement 
encore  qu'il  ne  l*a  fait,  en  lui  donnant 
sous  main  plus  de  faveur  contre  tout  ce 
qui  pouvoit  blesser  les  bienséances  de  la 
société  ;  contre  ces  disputes  ridicules 
qui  finissent  quelquefois  par  devenir  san- 
glantes ;  contre  la  dépravation  des 
mœurs  et  la  confusion  des  rangs  ;  contre 
les  fausses  notions  de  l'honneur,  ou,  ce 
qui  neseroit  pas  moins  important,  contre 
les  principes  qui  tendroient  à  affoiblir  ce 
ressort  des  monarchies,  et  les  dangereux 
exemples  qui  pourroient  en  résulter. 
Enfin  la  comédie  fut  de  mon  temps  ce 
qu'elle  devoit  être.  On  dit  qu'elle  dé- 
génère tous  les  jours  parmi  vous,  et  j'en 
suis  fâché  :  car  votre  nation  avoit  beau- 
coup de  trait  de  ressemblance  avec  la 
mienne. 

Le  Pire  Brumoi.  Vous  venez  de  me 
parler  de  votre  art  en  politique,  et  jt  vois 
bien  que  je  n'avois  lu  le  théâtre  des 
Grecs  qu'en  scholiaste. 

Aristophane.  C'est  qu'en  général  il  y 
a  bien  de  la  témérité  à  vouloir  juger  de 
ce  qui  se  passoit  il  y  a  deux  mille  ans, 
tandis  que  nous  avions  tant  de  peine  à 
rencontrer  juste  sur  les  événemens  qni 
se  passoient  soi'.s  nos  yeux. 

Palissot. 

\  95 — 8e  Dialogue. 

Louis  XII  et  François  1er. 

Il  vaut  mieux  être  Père  de  la  Patrie,  en 
gouvernant  son  Royaume  en  Paix,  que 
d'être  grand  Conquérant. 

Louis  XII.  Mon  cher  cousin,  dites- 
moi  des  nouvelles  de  la  France.  J'ai  tou- 
jours aimé  mes  sujets  comme  mes  enfans. 
J'avoue  que  j'en  suis  en  peine.  Vous 
étiez  bien  jeune,  en  toute  manière,  quand 
je  vous  laissai  la  couronne.  Comment 
avez-vous  gouverné  mon  pauvre  royau- 
me ? 

François  I.  J'ai  eu  quelques  malheurs; 
mais,  si  vous  voulez  que  je  vous  parle 
franchement,  mon  règne  a  donné  à  la 
France  bien  plus  d'éclat  que  le  vôtre. 

Louis  XII.  O  mon  Dieu  !  c'est  cet 
éclat  que  j'ai  toujours  craint.  Je  vous 
ai  connu,  dès  votre  enfance,  d'un  natu- 
rel à  ruiner  les  finances,  à  hasarder  tout 
pour  la  guerre,  à  ne  rien  soutenir  avec 
patience,  à  renverser  le  bon  ordre  au- 
dedans  de  l'état,  et  à  tout  gâter  pour  faire 
parler  de  vous. 


François  I.  C'est  ainsi  que  les  vieilles 
gens  sont  toujours  préoccupés  contre 
ceux  qui  doivent  être  leurs  rucesseurs  ; 
mais  voici  le  fait.  J'ai  soutenu  une  hor- 
rible guerre  contre  Charles-Quint,  em- 
pereur et  roi  d'Espagne  J'ai  gagné,  en 
Italie,  les  fameuses  batailles  de  Marignan 
contre  les  Suisses,  et  de  Cérisoles  contre 
les  Impériaux.  J'ai  vu  le  roi  d'Angle- 
terre ligué  avec  l'empereur  contre  la 
France;  et  j'ai  rendu  leurs  efforts  inu- 
tiles. J'ai  cultivé  le*  sciences.  J'ai  mé- 
rité d'être  immortalisé  par  les  gens  de 
lettres  ;  j'ai  fait  revivre  le  siècle  d'Au- 
guste au  milieu  de  ma  cour.  J'y  ai  mis 
la  magnificence,  la  politesse,  l'érudi- 
tion et  la  galanterie.  Avant  moi,  tout 
étoit  grossier,  pauvre,  ignorant,  Gau- 
lois. Enfin,  je  me  suis  fait  nommer  le 
l'ère  des  Lettres. 

Louis  XII.  Cela  est  beau  ;  et  je  ne 
veux  point  en  diminuer  la  gloire  ;  mais 
j'aimerois  mieux  encore  que  vous  eussiez 
été  le  père  du  peuple,  que  le  père  des 
lettres.  Avez-vous  laissé  les  François 
dans  la  paix  et  l'abondance  ? 

François  I.  Non  :  mais  mon  fils,  qui 
est  jeune,  soutiendra  la  guerre  ;  et  ce 
sera  à  lui  à  soulager  enfin  les  peuples 
épuisés.  Vous  les  ménagiez  plus  que 
moi;  mais  aussi  vous  faisiez  foible- 
ment  la  guerre. 

Louis  XII.  Vous  l'avez  donc  fait,  sans 
doute,  avec  de  grands  succès  !  Quelles 
sont  vos  conquêtes  ?  Avez-vous  pris  le 
royaume  de  Naples  ? 

François  I.  Non  ;  j'ai  eu  d'autres  ex- 
péditions à  faire. 

Louis  XII.  Du  moins,  vous  avez  con- 
servé le  Milanois  ? 

François  I.  Il  m'est  arrivé  bien  des 
accidens  imprévus. 

Louis XII.  Quoi  donc!  Charles-Quint 
vous  l'a  enlevé  ?  Avez-vous  perdu  quel- 
que bataille  ?  Parlez  :  vous  n'osez  tout 
dire  ? 

François  I.  Je  fus  pris  dans  une  ba- 
taille à  Pavie. 

Louis  XII.  Comment,  pris!  Hélas! 
en  quels  abîmes  s'est-il  jeté  par  de  mau- 
vais conseils  ?  C'est  donc  ainsi  que  vous 
m'avez  surpassé  à  la  guerre  ?  Vous 
avez  replongé  la  France  dans  les  mal- 
heurs qu'elle  souffrit  sous  le  roi  Jean. 
O  pauvre  France,  que  je  te  plains  !  Je 
l'avois  bien  prévu.  Hé  bien,  je  vous 
entends  :  il  a  fallu  rendre  des  provinces 
entières,  et  payer  de?  sommes  immenses. 
Voilà  à  quoi  aboutit,  ce  faste,  cette  hau- 
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teur,    cette  témérité,     cette   ambition. 
Et  la  justice  .   .  .  comment  va-telle  ? 

François  I.  JEile  m'a  donné  de  grandes 
ressources.  J'ai  vendu  les  charges  de 
magistrature. 

Louis  XII.  Etlesjugesquilesont  ache- 
tées, vendront  à  leur  tour  la  justice. 
Mais  tant  de  sommes  levées  sur  le  peu- 
ple, ont-elles  été  bien  employées  pour 
lever  et  faire  subsister  les  armées  avec 
économie  ? 

François  1.  Il  en  a  fallu  une  partie 
pour  la  magnificence  de  ma  cour. 

Louis  XII.  Je  parie  que  vos  maîtres- 
ses y  ont  eu  une  plus  grande  part  que  les 
meilleurs  officiers  de  l'armée.  Si  bien 
donc  que  le  peuple  est  ruiné,  la  guerre 
encore  allumée,  la  justice  vénale,  la 
cour  livrée  à  toutes  les  folies  des  fem- 
mes galantes,  tout  l'état  en  souffrance. 
Voilà  ce  règne  si  brillant  qui  a  effacé  le 
mien  !  Un  peu  de  modération  vous  au- 
roit  fait  bien  plus  d'honneur. 

François  I.  Mais  j'ai  fait  plusieurs 
grandes  choses  qui  m'ont  fait  louer 
comme  un  héros  :  on  m'appellt  le  grand 
roi  François. 

Louis  XII.  C'est-à  dire  que  vous  avez 
été  flatté  pour  votre  argent,  et  que  vous 
vouliez  être  héros  aux  dépens  de  l'état, 
dont  la  seule  prospérité  devoit  faire  toute 
votre  gloire. 

François  I.  Non  :  les  louanges  qu'on 
m'a  données  étoient  sincères. 

Louis  XII.  Hé,  y  a-t-il  quelque  roi 
si  foible  et  si  corrompu,  à  qui  on  n'ait 
pas  donné  autant  de  louanges  que  vous  en 
avez  reçu  ?  Donnez-moi  le  plus  indigne  de 
tous  les  princes,  on  lui  donnera  tous  les 
éloges  qu'on  vous  a  donnés.  Après  ce- 
la, achetez  des  louanges  par  tant  de 
sang  et  par  tant  de  sommes  qui  ruinent 
un  royaume. 

François  I.  Du  moins  j'ai  eu  la  gloire 
de  me  soutenir  avec  constance  dans  mes 
malheurs. 

Louis  XII  Vous  auriez  mieux  fait  de 
ne  vous  mettre  jamais  dans  le  besoin  de 
faire  éclater  cette  constance  ;  le  peuple 
n'avoit  que  faire  de  cet  héroïsme.  Le 
héros  ne  s'est-il  point  ennuyé  en  prison  ? 

François  I.  Oui,  sans  doute  ;  et  j'a- 
chetai la  liberté  bien  chèrement. 

Fènélon. 


T.  II.  p.  2, 


§  9^. — 9e  Dialogue. 

Charles-Quint  et  un  Jeune  Moine  de 
Saint  Just. 

On  cherche  souvent  la  Solitude  par  Inquié- 
tude ;  et  ceux  qui  sont  accoutumés  au. 
Fracas  ne  sauraient  s  accoutumer  à  la 
Retraite. 

Charles  V.  Allons,  mon  frère,  il  est 
temps  de  se  lever.  Vous  dormez  trop 
pour  un  jeune  novice  qui  doit  être  fer- 
vent. 

Le  Moine.  Quand  voulez-vous  que  je 
dorme,  sinon  pendant  que  je  suis  jeune? 
Le  sommeil  n'est  point  incompatible 
avec  la  ferveur. 

Charles  V.  Quand  on  aime  l'office, 
on  est  bientôt  éveillé. 

Le  Moine.  Oui,  quand  on  a  l'âge  de 
votre  majesté  :  mais  au  mien,  on  dort 
tout  debout. 

Charles  V.  Hé  bien,  mon  frère,  c'est 
aux  gens  de  mon  âge  à  éveiller  la  jeu- 
nesse trop  endormie. 

Le  Moine.  Est-ce  que  vous  n'avez  plus 
rien  de  meilleur  à  faire  ?  Après  avoir 
si  l->ng-temps  troublé  le  repos  du  monde 
entier,  ne  sauriez-vous  me  laisser  le 
mien  ? 

Charles  V.  Je  trouve  qu'en  se  levant 
ici  de  bon  matin,  on  est  encore  bien  eu 
repos  dans  cette  profonde  solitude. 

Le  Moine.  Je  vous  entends,  sacrée 
majesté.  Quand  vous  vous  êtes  levé 
ici  de  bon  matin,  vous  y  trouvez  la  jour- 
née bien  longue  :  vous  êtes  accoutume 
à  un  plus  grand  mouvement  :  avouez-le 
sans  façon  ;  vous  vous  ennuyez  de  n'a- 
voir ici  qu'à  prier  Dieu,  qu'à  monter 
vos  horloges,  qu'à  éveiller  de  pauvres  no- 
vices qui  ne  sont  pas  coupables  de  votre 
ennui. 

Charles  V.  J'ai  ici  douze  domestiques 
que  je  me  suis  réservés. 

Le  Moine.  C'est  une  triste  conversa- 
tion pour  un  homme  qui  étoit  en  com- 
merce avec  toutes  les  nations  connues. 

Charles  V.  J'ai  un  petit  cheval  pour 
me  promener  dans  ce  beau  vallon  orné 
d'orangers,  de  myrtes,  de  gienadiers, 
de  lauriers,  et  de  mille  fleurs,  au  pied  de 
ces  belles  montagnes  de  l'Estramadure, 
couvertes  de  troupeaux  innombrables. 

Le  Moine.    Tout  cela  est  beau  ;    mais 
tout  cela  ne  parle  point.     Vous  voudrie? 
un  peu  de  bruit  et  de  fracas. 
15 
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Charles  V,  J'ai  cent  mille  tous  de  pen- 
sion. 

Le  Moine.  Assez  mal  pnyés.  Le  roi 
votre  fils  n'en  a  guère  de  soin. 

Charles  V.  11  est  vrai  qu'on  oublie 
bientôt  les  gens  qui  se  sont  dépouillés  et 
dégradés. 

Le  Moine.  Ne  comptiez-vous  pas  là- 
dessus,  quand  vous  avez  quitté  vos  cou- 
ronnes ? 

Charles  V.  Je  vois  bien  que  cela  de- 
voit  être  ainsi. 

Le  Moine.  Si  vous  avez  compté  là- 
dessus,  pourquoi  vous  étonnez-vous  de 
le  voir  arriver?  Tenez-vous-en  à  votre 
premier  projet  :  renoncez  à  tout  ;  ou- 
bliez tout  ;  ne  désirez  plus  rien  ;  repo- 
sez-vous, et  laissez  reposer  les  autres. 

Charles  V.  Mais  je  vois  que  mon  fils, 
après  la  bataille  de  Saint-Quentin,  n'a 
pas  su  profiter  de  la  victoire  :  il  devroit 
être  déjà  à  Paris.  Le  comte  d'Egmont 
lui  a  gagné  une  autre  bataille  à  Grave- 
Jines,  et  il  laisse  tout  perdre.  Voilà  Ca- 
lais repris  par  le  duc  de  Guise  sur  les 
Anglois  :  voilà  ce  même  duc  qui  a  pris 
Thionville  pour  couvrir  Metz.  Mon  fils 
gouverne  mal.  Il  ne  suit  aucun  de  mes 
conseils  ;  il  ne  me  paie  point  ma  pen- 
sion ;  il  méprise  ma  conduite  et  les  plus 
fidèles  serviteurs  dont  je  me  suis  servi. 
Tout  cela  me  chagrine  et  m'inquiète. 

ie  Moine.  Quoi  !  n'étiez-vous  venu 
chercher  le  repos  dans  cette  retraite, 
qu'à  condition  que  le  roi  votre  fils  feroit 
des  conquêtes,  croiroit  tous  vos  conseils, 
et  acheveroit  d'exécuter  tous  vos  pro- 
jets ? 

Charles  V.  Non  :  mais  je  croyois 
qu'il  feroit  mieux. 

Le  Moine.  Puisque  vous  avez  tout 
quitté  pour  être  en  repos,  demeurez-y, 
quoi  qu'il  arrive  :  laissez  faire  le  roi  votre 
fils  comme  il  voudra  :  ne  faites  point 
dépendre  votre  tranquillité  des  guerres 
qui  agitent  le  monde.  Vous  n'en  êtes 
sorti  que  pour  n'en  plus  entendre  parler. 
Mais  dites  la  vérité,  vous  ne  connoissiez 
guère  la  solitude  quand  vous  l'avez  cher- 
chée. C'est  par  inquiétude  que  vous  avez 
désiré  le  repos. 

Fênélon. 


§  <J7— IOe  Dialogue. 

LÉO  EU    ET    EbROÏN. 

La  Fie  solitaire  et  simple  ri  a  point  de 
Charmes  pour  un  Ambitieux. 

Ebro'in.  Ma  consolation,  dans  mes 
malheurs,  est  de  vous  trouver  dans  cette 
solitude. 

Léger.  Et  moi,  je  suis  fâché  de  vous 
y  voir  :  car  on  y  est  sans  fruit  quand  on 
y  est  malgré  soi. 

Ebro'in.  Pourquoi  désespérez- vous 
donc  de  ma  conversion  ?  Peut-être  que 
vos  conseils  et  vos  exemples  me  rendront 
meilleur  que  vous  ne  pensez.  Vous 
qui  êtes  si  charitable,  vous  devriez  bien 
dans  ce  loisir  prendre  un  peu  soin  de 
moi. 

Léger.  On  ne  m'a  mis  ici  qu'afin  que 
je  ne  me  mêle  de  rien  :  je  suis  assez 
chargé  d'avoir  à  me  corriger  moi-même. 

Ebroïn.  Quoi  !  en  entrant  dans  la  so- 
litude, on  renonce  à  la  charité  ? 

Léger.  Point  du  tout.  Je  prierai  Dieu 
pour  vous. 

Ebro'in.  Oh,  je  le  vois  bien  !  c'est  que 
vous  m'abandonnez  comme  un  homme 
indigne  de  vos  instructions  :  mais  vous 
ne  me  faites  pas  justice.  J'avoue  que 
j'ai  été  fâché  de  venir  ici  ;  mais  main- 
tenant je  suis  assez  content  d'y  être. 
Voici  le  plus  beau  désert  qu'on  puisse  voir. 
N'admirez-vous  pas  ces  ruisseaux  qui 
tombent  des  montagnes,  ces  rochers  es- 
carpés et  en  partie  couverts  de  mousse  ; 
ces  vieux  arbres  qui  paraissent  aussi  an- 
ciens que  la  terre  où  ils  sont  plantés  ? 
La  nature  a  ici  je  ne  sais  quoi  de  brut  et 
d'affreux,  qui  plaît,  et  qui  fait  rêver 
agréablement. 

Léger.  Toutes  ces  Choses  sont  bien 
fades  à  qui  a  le  goût  de  l'ambition,  et 
n'est  point  désabusé  des  choses  vaines. 
Il  faut  avoir  le  cœur  innocent  et  paisi- 
ble pour  être  sensible  à  ces  beautés 
champêtres. 

Ebroïn.  Mais  j  etois  las  du  monde  et 
de  ses  embarras,   quand  on  m'a  mis  ici. 

Léger.  Il  paroît  que  vous  en  étiez 
fort  las,  puisque  vous  en  êtes  sorti  par 
force. 

Ebroïn.  Je  n'aurois  pas  eu  le  courage 
d'en  sortir  ;  mais  j'en  étois  pourtant  fort 
dégoûté. 

Léger.  Dégoûté  comme  un  homme 
qui  y  retourneroit  encore  avec  joie,  et 
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<qui  ne  cherche  qu'une  porte  pour  y  en- 
trer. Je  vous  connois,  vous  avez  beau 
dissimuler  ;  avouez  votre  inquiétude  j 
soyez  au  moins  de  bonne  foi. 

Ebro'in.  Mais,  saint  prélat,r  si  nous 
rentrions  vous  et  moi  dans  les  affaires, 
nous  y  Ferions  des  biens  infinis.  Nous 
nous  soutiendrions  l'un  et  l'autre  pour 
protéger  la  vertu,  nous  abattrions  de  con- 
cert tout  ce  qui  s'opposeroit  à  nous. 

Léger.  Confiez-vous  à  vous-même 
tant  qu'il  vous  plaira  sur  vos  expériences 
passées  ;  cherchez  des  prétextes  pour 
flatter  vos  passions.  Pour  moi,  qui  suis 
ici  depuis  plus  de  temps  que  vous,  j'y  ai 
eu  le  loisir  d'apprendre  à  me  défier  de 
moi  et  du  monde.  Il  m'a  trompé  une 
fois  ce  monde  ingrat  ;  il  ne  me  trompera 
plus.  J'ai  tâché  de  lui  faire  du  bien  :  il 
ne  m'a  fait  que  du  mal.  J'ai  voulu  ai- 
der une  reine  bien  intentionnée,  on  l'a 
décréditée  et  rjduite  à  se  retirer.  On 
m'a  rendu  ma  liberté  en  croyant  me 
mettre  en  prison.  Trop  heureux  de  n'a- 
voir plus  d'autre  affaire  que  de  mourir 
en  paix  dans  ce  désert. 

Ebro'u.  Mais,  vous  n'y  songez  pas  : 
si  nous  voulons  encore  nous  réunir,  nous 
pouvons  être  les  maîtres  absolus. 

Léger.  Les  maîtres  de  quoi  ?  de  la 
mer,  des  vents  et  des  flots  ?  Non  ;  je 
ne  me  rembarque  plus  après  avoir  fait 
naufrage.  Allez  chercher  la  fortune, 
tourmentez-vous,  soyez  malheureux  dès 
cette  vie,  hasardez  tout,  périssez  à  la 
fleur  de  votre  âge,  damnez-vous  pour 
troubler  le  monde  et  pour  faire  parler  de 
vous  :  vous  le  méritez  bien,  puisque 
vouï  ne  pouvez  demeurer  en  repos. 

Ebro'in.  Mais,  quoi  !  est-il  bien  vrai 
que  vous  ne  désirez  plus  la  fortune  ? 
L'ambition  est-elle  bien  éteinte  dans  les 
derniers  replis  de  votre  cœur  ? 

Léger.  Me  croiriez-vous,  si  je  vous  le 
disois  ? 

Ebro'in.  En  vérité,  j'en  doute  fort  : 
j'aurois  bien  de  la  peine.  Car,  enfin.... 
Léger.  Je  ne  vous  le  dirai  donc  pas. 
Il  est  inutile  de  vous  parler,  non  plus 
qu'aux  sourds.  Ni  les  peines  infinies  de 
la  prospérité,  ni  les  adversités  affreuses 
qui  l'ont  suivie  n'ont  pu  vous  corriger. 
Allez,  retournez  à  la  cour,  gouvernez, 
faites  le  malheur  du  monde,  et  trouvez-y 
le  vôtre. 

Fénêlon. 


§  9S.— Ile  Dialogue. 

Henri  IV  et  Sixte-Quint. 

Les  grands  Hommes  s'estiment  ma/gré 
l'Opposition  de  leurs  Intérêts. 

Sixte  V.  Il  y  a  long-temps  que  j  e- 
tois  curieux  de  vous  voir.  Pendant  que 
nous  étions  tous  deux  en  bonne  santé, 
cela  n'étoit  guère  possible.  La  mode 
des  conférences  entre  les  papes  et  les 
rois  étoit  déjà  passée  en  notre  temps. 
Cela  étoit  bon  pour  Léon  X  et  François 
1er.  qui  se  virent  à  Bologn;  ;  et  pour 
Clément  Y  il  avec  le  même  roi,  à  Mar- 
seille, pour  le  mariage  de  Catherine  de 
Médicis.  J'aurois  été  ravi  d'avoir  de 
même  avec  vous  une  conférence  :  mais 
je  n'étois  pas  libre,  et  votre  religion  ne 
me  le  permettoit  pas. 

Henri  IF.  Vous  voilà  bien  radouci  :  la 
mort,  je  le  vois  bien,  vous  a  mis  à  la  rai- 
son. Dites  la  vérité,  vous  n'étiez  pas 
de  même  du  temps  que  je  n'étois  encore 
que  ce  pauvre  Béarnois  excommunié. 

Sixte  V.  Voulez-vous  que  je  parle 
sans  déguisement  ?  D'abord  je  crus  qu'il 
n'y  avoit  qu'à  vous  pousser  à  toute  ex- 
trémité. J'avois  par  là  bien  embarrassé 
votre  prédécesseur.  Aussi  le  fis-je  bien 
repentir  d'avoir  osé  faire  massacrer  un 
cardinal  de  la  sainte  église.  S'il  n'eût 
fait  tuer  que  le  duc  de  Guise,  il  en  eût 
eu  meilleur  marché  :  mais  attaquer  la  sa- 
crée pourpre,  c'étoit  un  crime  irrémissi- 
ble. Je  n'avois  garde  de  tolérer  un  at- 
tentat d'une  si  dangereuse  conséquence. 
Il  me  parut  capital,  après  la  mort  de 
votre  cousin,  d'user  contre  vous  de  ri- 
gueur, comme  contre  lui  ;  d'animer  la 
ligue,  et  de  ne  laisser  point  monter  sur 
le  trône  de  France  un  hérétique.  Mais 
bientôt  j'aperçus  que  vous  prévaudriez 
sur  la  ligue  :  et  votre  courage  me  donna 
bonne  opinion  de  vous. 

Il  y  avoit  deux  personnes  dont  je  ne 
pouvois  avec  aucune  bienséance  être  ami, 
et  quej'aimois  naturellement. 

Hemi  IV.  Qui  étoient  donc  ces  deux 
personnes  qui  avoient  su  vous  plaire  ? 

Sixte  J'.  C'étoit  vous  et  ia  reine  Eli- 
sabeth d'Angleterre. 

Henri  IF.  Pour  elle,  je  ne  m'étonne 
pas  qu'elle  fût  selon  votre  goût.  Pre- 
mièrement, elle  étoit  pape,  aussi  bien 
que  vous,  étant  chef  de  l'église  Angli- 
cane ;  et  c'étoit  un  pape  aussi  fier  que 
vous.      Elle  savoit  se  faire  craindre,  et 


tu 
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faire  voler  les  tètes:    voilà,   sans  doute,  prévalu  de  sa  force,  pour  donner  la  loi  à 

ce  qui  lui  a  mérité  l'honneur  de  vos  bon-  son  souverain. 

nés  grâces.  Charles  V.  Vous  étiez  libre  de  ne  re- 

Sixte  V.  Cela  n'y  a  pas  nui.     J'aime  noncer  pas. 


les  gens  vigoureux,  et  qin  savent  se 
rendre  maîtres  des  autres.  Le  mérite 
que  j'ai  reconnu  en  vous,  et  qui  m'a 
gagné  le  cœur,  c'est  que  vous  avez  battu 
la  ligue,  ménagé  la  noblesse,  tenu  la 
balance  entre  les  catholiques  et  les  hu- 
guenots. Un  homme  qui  sait  faire  tout 
cela,  est  un  homme  ;  et  je  ne  le  méprise 


François  I.  Est-on  libre  en  prison  ? 

Charles  V.  Les  hommes  foibles  n'y 
sont  pas  libres  ;  mais  quand  on  a  un 
vrai  courage,  on  est  libre  partout.  Si  je 
vous  eusse  demandé  votre  couronne, 
l'ennui  de  votre  prison  vous  auroit-il  ré- 
duit à   me  la  céder  ? 

François  I.  Non,  sans  doute,  j'aurais 


point  comme  son  prédécesseur,  qui  per-  mieux   aimé   mourir  que  de  faire  celte 

doit  tout  par  sa  mollesse,   et  qui   ne  se  lâcheté.      Mais   pour   la   mouvance   du 

relevoit    que   par  des    tromperies.      Si  Comté  de  Flandres,  je  vous  l'abandon- 

j'eusse   vécu,  je  vous  aurois  reçu  à  l'ab-  nai   par  ennui,    par  crainte  d'être   em- 

juration    sans  vous  faire  languir.     Vous  poisonné,  par  le  désir  de  retourner  dans 

en  auriez  été  quitte  pour  quelques  petits  mon  royaume,    où  tout  avoit  besoin  de 

coups  de  baguette,   et  pour  déclarer  que  ma  présence  ;  enfin  par  l'état  de  langueur 

W0S-*eceviez  la  couronne  de   roi  très-  qui  me  menaçoit  d'une  mort  prochaine  : 


chrétien  de  la  libéralité  du  saint  siège. 

Henri  IV.  C'est  ce  que  je  n'eusse  ja- 
mais accepté  :  j'aurois  plutôt  recom- 
mencé la  guerre. 

Sixte  V.  J'aime  à  vous  voir  cette 
fierté.  Mais  faute  d'être  assez  appuyé 
de  mes  successeurs,   vous   avez  été  ex- 


et  en   effet,  je   crois  que  je  serois  mort, 
sans  l'arrivée  de  ma  sœur. 

Charles  V.  Non-seulement  un  grand 
roi,  mais  un  vrai  chevalier,  aime  mieux 
mourir  que  de  donner  une  parole  ;  à 
moins  qu'il  ne  soit  résolu  de  la  tenir,  à 
quelque  prix  que  ce  puisse   être.     Rien 


posé  à  tant  de  conjurations,  qu'enfin  on  n'est  si  honteux  que  de  dire  qu'on  a  man- 

vous  a  fait  périr.  que  de  courage  pour  souffrir,    et   qu'on 

Henri  IV.   Il    est    vrai  :     mais  vous,  s'est  délivré  en  manquant  de  bonne  foi. 

avez-vous  été  épargné  ?     La  cabale  Es-  Si   vous  étiez  persuadé    qu'il   ne   vous 

pagnole  ne  vous  a  pas  mieux  traité  que  étoit  pas  permis  de  sacrifier  la  grandeur 

moi  ;    le   fer  ou  le  poison,   cela  est  bien  de  votre  état  à  la  liberté  de  votre   per- 

éo-al.    Mais  allons  voir  cette  bonne  reine  sonne,    il  falloit  savoir  mourir  en  prison, 

que  vous  aimez  tant.     Elle  a  su  régner  mander  à  vos  sujets  de  ne  plus  compter 

tranquillement,    et  plus  long-temps  que  sur  vous,   et   de    couronner   votre  fils, 
vous  et  moi. 


Fénélon. 
|  gg. — 12e  Dialogue. 
Charles-Quint  et  François  1er. 
Xa  Justice  et  le  Bonheur  ne  se  trouvent 


Vous  m'auriez  bien  embarrassé.  Un 
prisonnier  qui  a  ce  courage,  se  met  en 
liberté  dans  sa  prison  :  il  échappe  à  ceux 
qui  le  tiennent. 

François  1.  Ces  maximes  sont  vraies. 
J'avoue  que  l'ennui  et  l'impatience  mont 
fait  promettre  ce  qui  étoit  contre  l'inté- 
rêt de  mon  état,  et  que  je  ne  pouvois 
exécuter,  ni  éluder  avec  honneur.  Mais 


que  dans  la  Bonne   Foi,   la  Droiture     est-ce  à  vous  à  me  faire  un  tel  reproche? 


(t  le  Courage. 

Charles  V.  Maintenant  que  toutes 
nos  affaires  sont  finies,  nous  ne  ferions 
pas  mal  de  nous  éclaircir  sur  les  déplai- 
sirs que  nous  nous  sommes  donnés  l'un 
à  l'autre 

François!.  Vous  m'avez  fait  beaucoup  homme  pour  lui  arracher,  dans  sa  cap* 
d'injustices  et  de  tromperies  Je  ne  vous  tivité,  une  promesse  qu'il  ne  peut  ni  ne 
ai  jamais  fait  de  mal,  que  par  les  lois  de  doit  exécuter.  Qu'auriez-vous  fait  si  je 
la  guerre  :  mais  vous  m'avez  arraché,  vous  eusse  retenu  en  France,  quand  vous 
pendant  que  j'étois  en  prison,  l'hommage  y  passâtes  quelque  temps  après  ma  pri- 
ûu  Comté  de  Flandres.     Le  vassal  s'est    son,  pour  aller  dans  les  Pays  Bas  ?     J'au- 


Toute  votre  vie  n'est-elle  pas  un  conti- 
nuel manquement  de  parole  ?  D'ailleurs 
ma  foiblesse  ne  vous  excuse  point.  Vn 
homme  intrépide,  il  est  vrai,  se  laisse 
égorger  plutôt  que  de  promettre  ce  qu'il 
ne  peut  pas  tenir  :  mais  un  homme  juste 
n'abuse  point  de  la  foiblesse  d'un  autre 
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Il' 


rois  pu  vous  demander  la  cession  des 
Pays-Bas,  et  du  Milanès  que  vous  m'a- 
viez usurpé. 

Charles  /'.  Je  passois  librement  en 
France  sur  votre  parole.  Vous  n'étiez 
pas  venu  librement  en  Espagne  sur  la 
mienne. 

François  I.  Il  est  vrai  :  je  conviens 
de  cette  différence.  Mais  comme  vous 
m'aviez  fait  une  injustice  dans  ma  prison, 
en  m'arrachant  un  traité  désavantageux, 
j'aurois  pu  réparer  ce  tort,  en  vous  arra- 
chant à  mon  tour  un  autre  traité  plus 
équitable.  D'ailleurs,  je  pouvois  vous 
arrêter  chez  moi,  jusqu'à  ce  que  vous 
m'eussiez  restitué  mon  bien,  qui  étoit  le 
Milanès. 

Charles!'.  Attendez:  vous  joignez 
plusieurs  choses  qu'il  faut  que  je  démêle. 
Je  ne  vous  ai  jamais  manqué  de  parole  à 
Madrid  ;  et  vous  m'en  auriez  manqué 
à  Paris,  si  vous  m'eussiez  arrêté  sous 
aucun  prétexte  de  restitution,  quelque 
juste  qu'elle  pût  être.  C'étoit  à  vous  à 
ne  me  permettre  le  passage,  qu'en  me 
demandant  le  préliminaire  de  la  restitu- 
tion :  mais  comme  vous  ne  l'avez  pas 
demandé,  vous  ne  pouviez  l'exiger  en 
France,  S3ns  violer  votre  promesse. 
D'ailleurs,  croyez-vous  qu'il  soit  permis 
de  repousser  la  fraude  par  la  fraude  ? 
Dès  qu'une  tromperie  en  attire  une  au- 
tre, il  n'y  a  plus  rien  d'assuré  parmi  les 
hommes  ;  et  les  suites  funestes  de  cet 
engagement  vont  à  l'infini.  Le  plus  sûr 
pour  vous-même  est  de  ne  vous  venger 
du  trompeur,  qu'en  repoussant  toutes 
ses  ruses  pour  le  tromper. 

François  I.  Voilà  une  sublime  philoso- 
phie, voilà  Platon  tout  pur!  Mais  je 
vois  bien  que  vous  avez  fait  vos  affaires 
avec  plus  de  subtilité  que  moi  :  mon 
tort  est  de  m' êlre  fié  à  vous.  Le  conné- 
table de  Montmorenci  aida  à  me  trom- 
per :  il  me  persuada  qu'il  falloit  me  pi- 
quer d'honneur,  en  vous  laissant  passer 
sans  condition.  Vous  aviez  déjà  promis 
de  donner  l'investiture  du  duché  de  Mi- 
lan au  plus  jeune  de  mes  trois  fils. 
Après  votre  passage  en  France,  vous  re- 
tirâtes votre  promesse.  Si  je  n'eusse  pas 
cru  le  connétable,  je  vous  aurois  fait 
rendre  le  Milanès  avant  que  de  vous 
laisser  passer  dans  les  Pays-Bas.  Ja- 
mais je  n'ai  pu  pardonner  ce  mauvais 
conseil  de  mon  favori  :  je  le  chassai  de 
ma  cour. 

Charles  V.  Plutôt  que  de  rendre  le 
Milanès,  j'aurois  traversé  la  mer. 


François  I.  Votre  santé,  la  saison,  et 
les  périls  de  la  navigation  vous  ôtoient 
cette  ressource.  Mais  enfin,  pourquoi 
me  jouer  aussi  indignement  à  la  face  de 
toute  l'Europe,  et  abuser  de  l'hospitalité 
la  plus  généreuse  ? 

Charles  F.  Je  voulois  bien  donner  le 
duché  de  Milan  à  votre  troisième  fils. 
Pin  duc  de  Milan  de  la  maison  de  France 
ne  m'auroit  guère  plus  embarrassé  que 
les  autres  princes  d'Italie.  Mais  votre 
second  /ils,  pour  lequel  vous  demandiez 
cette  investiture,  étoit  trop  près  de  suc- 
céder à  la  couronne  :  il  n'y  avoit  entre 
vous  et  lui  que  le  dauphin,  qui  mourut. 
Si  j'avois  donné  l'investiture  au  second,  il 
se  seroit  bientôt  trouvé  tout  ensemble 
roi  de  France  et  duc  de  Milan.  Par  là 
toute  l'Italie  auroit  été  à  jamais  dans  la 
servitude  :   c'est  ce  <]ue  j'ai  dû  éviter. 

François  I.  Servitude  pour  servitude, 
ne  valoit-il  pas  mieux  rendre  le  Milanès 
à  son  maître  qui  étoit  moi,  que  de  le  re- 
tenir dans  vos  mains  sans  aucune  appa- 
rence de  droit  ?  Les  François,  qui  n'a- 
voient  plus  un  pouce  de  terre  en  Italie, 
étoient  moins  à  craindre  dans  le  Milanès 
pour  la  liberté  publique,  que  la  maison 
d'Autriche  revêtue  du  royaume  deNaples 
et  des  droits  de  l'empire  sur  tous  les  fiefs 
qui  relèvent  de  lui  en  ce  pays-là.  Pour 
moi,  je  dirai  franchement,  toute  subtilité 
à  part,  la  différence  de  nos  deux  procé- 
dés :  vous  aviez  toujours  assez  d'adresse 
pour  mettre  les  formes  de  votre  côté,  et 
pour  me  tromper  dans  le  fond  :  mais  par 
faiblesse,  par  impatience,  ou  par  légè- 
reté, je  ne  prendis  pas  assez  de  précau- 
tions ;  et  les  formes  étoient  contre  moi. 
Ainsi  je  n'étois  trompeur  qu'en  appa- 
rence, et  vous  l'étiez  dans  l'essentiel. 
Pour  moi  j'ai  été  assez  puni  dr  mes  fautes 
dans  le  temps  que  je  les  ai  faites.  Pour 
vous,  j'espère  que  la  fausse  politique  de 
votre  fils  me  vengera  assez  de  votre  in- 
juste ambition.  Il  vous  a  contraint  de 
vous  dépouiller  pendant  votre  vie.  Vous 
êtes  mort  dégradé  et  malheureux,  vous 
qui  avez  prétendu  mettre  toute  l'Europe 
dans  les  fers.  Ce  fils  achèvera  son  ou- 
vrage :  sa  jalousie  et  sa  défiance  abattra 
toute  vertu  chez  les  Espagnols.  Le  mé- 
rite devenu  suspect  et  odieux  n'osera  pa- 
roître.  L'Espagne  n'aura  plus  ni  grand 
capitaine,  ni  génie  élevé  dans  les  négo- 
ciations, ni  discipline  militaire,  ni  bonne 
police  dans  les  peuples  Ce  roi  toujours 
impraticable,  comme  les  rois  de  l'Orient, 
abattra  le  dedans  de  l'Espagne,   et  sou- 


IIS 


BIBLIOTHÈQUE  PORTATIVE, 


lèvera  les  nations  éloignées  qui  dépen- 
dent de  cette  monarchie.  Ce  grand 
corps  tombera  de  lui-même,  et  ne  ser- 
vira plus  qae  d'exemple  de  la  vanité  des 
trop  gr?ndes  fortunes.  Un  état  réuni  et 
médiocre,  quand  il  est  bien  peuplé,  bien 
policé,  et  bien  cultivé  pour  les  arts  et 
pour  les  sciences  utiles  ;  quand  il  est 
d'ailleurs  bien  gouverné  selon  les  lois 
avec  modération,  par  un  prince  qui  rend 
lai-même  la  justice,  et  qui  va  lui-même 
à  la  guerre,  promet  quelque  chose  de 
plus  heureux  que  votre  monarchie,  qui 
n'a  plus  de  tête  pour  réunir  le  gouver- 
nement. Si  vous  ne  voulez  pas  m'en 
croire,  attendez  un  peu  :  nos  arrières- 
neveux  vous  en  diront  des  nouvelles. 

Charles  V.  Hélas  !  je  ne  prévois  que 
trop  la  vérité  de  vos  prédictions.  La 
prévoyance  de  ces  malheurs,  qui  ren- 
verseront tous  mes  ouvrage,  m'a  dé- 
couragé et  ma  fait  quitter  l'empire. 
Cette  inquiétude  troubloit  mon  repos 
dans  ma  solitude  de  Saint-Just. 

Fénélon. 

§  100 — 13e  Dialogue. 

Le  Prince  de  Galles  et  Richard, 
son  Fils. 

Caractère  d'un  Prince  faible. 

Le  F.  de  Galles.  Hélas  !  mon  cher 
fils  !  je  le  vois  avec  douleur  :  j'espérois 
pour  toi  une  vie  pins  longue,  et  un  règne 
plus  heureux.  Qu'est-ce  qui  a  rendu  ta 
mort  si  prompte  ?  N'as-tu  point  fait  la 
même  faute  que  moi,  en  ruinant  ta 
santé  par  un  excès  de  travail  dans  la 
guerre  contre  la  France  ? 

Richard.  Non,  mon  père,  ma  santé 
n'a  point  manqué.  D'autres  malheurs 
ont  fini  ma  vie. 

Le  P.  de  Galles.  Quoi  donc  !  quel- 
que traître  a-t-il  trempé  ses  mains  dans 
ton  sang  ?  Si  cela  est,  l'Angleterre,  qui 
ne  m'a  pas  oublié,  vengera  ta  mort. 

Richard.  Hélas  !  mon  père,  toute 
l'Angleterre  a  été  de  concert  pour  me 
déshonorer,  pour  me  dégrader,  pour  me 
faire  périr. 

Le  P.  de  Galles.  O  ciel  !  qui  l'auroit 
pu  croire  !  A  qui  se  fier  désormais  ! 
Mais,  qu'as-tu  donc  fait,  mon  fils  ? 
n'as-tu  point  de  tort  ?  dis  la  vérité  à  ton 
père. 

Richard.    A  mon  père  !     Ils  disent 


que  vous  ne  l'êtes  p2s,   et  que  je  suis  le 
fils  d'un  chanoine  de  Bordeaux. 

Le  P.  de  Galles.  C'est  de  quoi  per- 
sonne ne  peut  répondre  :  mais  je  ne  sau- 
rois  le  croire.  Ce  n'est  pas  la  conduite 
de  ta  mère  qui  leur  donne  cette  pensée  : 
mais  n'est-ce  point  la  tienne  qui  leur  fait 
tenir  ce  discours  ? 

Richard.  Ils  disent  que  je  prie  Dieu 
comme  un  chanoine,  que  je  ne  sais  ni 
conserver  l'autorité  sur  les  peuples,  ni 
exercer  la  justice,   ni  fair^  la  guerre. 

Le  P.  de  Galles.  O  mon  enfant  !  tout 
cela  est-il  vrai  ?  Il  auroit  mieux  valu 
pour  toi,  passer  ta  vie  moine  àWestmins- 
ter,  que  d'être  sur  le  trône  avec  tant  de 
mépris. 

Richard.  J'ai  eu  de  bonnes  intentions, 
j'ai  donné  de  bons  exemples,  j'ai  eu  mê- 
me quelquefois  assez  de  rigueur.  Par 
exemple,  je  fis  enlever  et  exécuter  le  duc 
de  Glocester  mon  oncle,  qui  rallioit  tous 
les  mécontens  contre  moi,  et  qui  m'au- 
roit  détrôné  si  je  ne  l'eusse  prévenu. 

Le  P.  de  Galles.  Ce  coup  étoit  hardi, 
et  peut-être  nécessaire  ;  car  je  connois- 
sois  bien  mon  frère,  qui  étoit  dissimulé, 
artificieux,  entreprenant,  ennemi  de 
l'autorité  légitime,  propre  à  rallier  une 
cabale  dangereuse.  Mais  mon  fils,  ne 
lui  avois-tu  donné  aucune  prise  sur  toi  ? 
D'ailleurs,  ce  coup  étoit-il  assez  mesuré? 
l'as -tu  bien  soutenu  ? 

Richard.  Le  duc  de  Glocester  m'accu- 
soit  d'être  trop  nni  avec  les  François, 
ennemis  de  notre  nation.  Mon  mariage 
avec  la  fille  de  Charles  VI,  roi  de  Fran- 
ce, servit  au  duc  à  éloigner  de  moi  les 
cœurs  des  Anglois. 

Le  P.  de  Galles.  Quoi,  mon  fils  î  ta 
t'es  rendu  suspect  aux  tiens,  par  une 
alliance  avec  les  ennemis 'irréconcilia- 
bles de  l'Angleterre  ?  Et  que  t'ont-ils 
donné  par  ce  mariage  ?  As-tu  joint  le 
Poitou  et  la  Touraine  à  la  Guienne, 
pour  unir  tous  nos  états  de  France 
jusqu'à  la  Normandie. 

Richard.  Nullement  :  mais  j'ai  cru 
qu'il  étoit  bon  d'avoir  hors  de  l'An- 
gleterre un  appui  contre  les  Anglais 
factieux. 

Le  P.  de  Galles.  O  malheur  de 
l'état  !  ô  déshonneur  de  la  maison  royale! 
Tu  vas  mendier  le  secours  de  tes  enne- 
mis, qui  auront  toujours  un  intérêt  ca- 
pital de  rabaisser  ta  puissance.  Tu  veux 
affermir  ton  règne  en  prenant  des  in- 
térêts contraires  à  la  grandeur  de  ta 
propre  nation,      Tu  ne  te  contentes  pas 
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d'être  aimé  de  tes  sujets  :  tu  veux  en  être 
craint  comme  leur  ennemi,  qui  s'entend 
avec  les  étrangers  pour  les  opprimer. 
Hélas  !  que  sont  devenus  ces  beaux  jours 
où  je  mis  en  fuite  le  roi  de  France  dans 
les  plaines  de  Cressy,  inondées  du  sang 
de  trente  mille  François,  et  où  je  pris 
un  autre  roi  de  cette  nation  aux  portes 
de  Poitiers  !  Oh,  que  les  temps  sont 
changés  !  Non,  je  ne  m'étonne  plus 
qu'on  t'ait  pris  pour  le  fils  d'un  cha- 
noine. Mais  qui  est-ce  qui  t'a  dé- 
trôné ? 

Richard.     Le  comte  de  Derby. 

Le  P.  de  Galles  Comment  ?  a-t-il 
assemblé  une  armée  ?  a-t-il  gagné  une 
bataille  ? 

Richard.  Rien  de  tout  cela.  Il  étoit 
en  France  à  cause  d'une  querelle  avec 
le  grand  maréchal,  pour  laquelle  je 
l'avois  chassé  :  l'archevêque  de  Canter- 
bury  y  passa  secrètement,  pour  l'invi- 
ter à  entrer  dans  une  conspiration.  Jl 
passa  par  la  Bretagne,  arriva  à  Londres, 
pendant  que  je  n'y  étois  pas,  et  trouva 
le  peuple  prêt  à  se  soulever.  La  plupart 
des  mutins  prirent  les  armes  ;  leurs 
troupes  montèrent  jusqu'à  soixante  mille 
hommes  :  tout  m'abandonna  :  le  comte 
vint  me  trouver  dans  un  château  où  je 
me  renfermai.  11  eut  l'audace  d'y  entrer 
presque  seul  :  je  pou  vois  alors  le  faire 
périr. 

Le  P.  de  Galles.  Pourquoi  ne  le  fis- 
tu  pas,  malheureux  ? 

Richard.  Les  peuples  que.  je  voyois  de 
toutes  parts  armés  dans  la  campagne 
m'auroient  massacré. 

Le  P.  de  Galles.  Et  ne  valoit-îl 
pas  mieux  mourir  en  homme  de  cou- 
rage. 

Richard.  Il  y  eut  d'ailleurs  un  pré- 
cage  qui  me  découragea. 

Le  P.  de  Galles.     Qu'étoit-ce  ? 

Richard.  Ma  chienne,  qui  n'avoit 
jamais  voulu  caresser  que  moi  seul,  me 
quitta  d'abord  pour  aller  caresser  le 
comte.  Je  vis  bien  ce  que  cela  signi- 
fioit,  et  je  le  dis  au  comte  même. 

Le  P.  de  Galles.  Voilà  une  belle 
naïveté  !  Un  chien  a  donc  décidé  de  ton 
autorité  et  de  ton  honneur,  de  ta  vie,  et 
du  sort  de  toute  l'Angleterre.  Alors  que 
fis-tu  ? 

Richard.  Je  priai  le  comte  de  me 
mettre  en  sûreté,  contre  la  fureur  de  ce 
peuple. 

Le  P.  de  Galles.  Hélas  !  il  ne  te 
manquait  plus  que  de  demander  lâche- 


ment la  vie  à  l'usurpateur.  Te  la  douna- 
t-il  au  moins  ? 

Richard.  Oui,  d'abord.  Il  me  ren- 
ferma dans  la  tour,  où  j'auroîs  vécu  assez 
doucement  :  mais  mes  amis  me  firent 
plus  de  mal  que  mes  ennemis.  Ils  vou- 
lurent se  rallier  pour  me  tirer  de  captivité, 
et  pour  renverser  l'usurpateur.  Alors  il 
se  défit  de  moi,  malgré  lui  ;  car  il  n'a- 
voit pas  envie  de  se  rendre  coupable  de 
ma  mort. 

Le  P.  de  Galles.  Voilà  un  malheur 
complet.  Mon  fils  est  foible  et  inégal  : 
sa  vertu  mal  soutenue  le  rend  méprisable; 
il  s'allie  avec  ses  ennemis,  et  soulève  ses 
sujets:  il  ne  prévoit  point  l'orage:  il  se 
décourage  dès  qu'il  est  attaqué  :  i]  perd 
les  occasions  de  punir  l'usurpateur  :  ii  de- 
mande lâchement  la  vie,  et  ne  l'obtient 
pas.  O  ciel  î  vous  vous  jouez  de  8a  gloire 
des  princes  et  de  la  prospérité  des  états. 
Voilà  le  petit-iils  d'Edouard,  qui  a  vain- 
cu Philippe  et  ravagé  son  royaume  ! 
voilà  mon  fils,  de  moi,  qui  ai  pris  îeroî 
Jean,  et  fait  trembler  la  France  et  l'Es- 
pagne î 

Fénélon, 

fc.   ICI.  — 14e  Dialogue. 

Le  Cardinal  de  Richelieu    Er  le 
Cardinal  Xjme'nez. 

La  l  et  tu  vaut  mieux  que  la  Naissance. 

Le  C.  Xîmétuz.  Maintenant  que 
nous  sommes  ensemble,  je  vous  con- 
jure de  me  dire  s'il  est  vrai  que  vous  avez 
songé   à  m'i miter  ? 

Le  C.  de  Richelieu.  Point  ;  j'étoîs  trop 
jaloux  de  la  bonne  gloire,  pour  vou- 
loir être  la  copie  d'un  autre,  j'ai  tou- 
jours montré  un  caractère  hardi  et  ori- 
ginal. 

Le  C.  Xi  menez.  J'avais  ouï  dire  que 
vous  aviez  pris  la  Rochelle,  comme  moi 
Oran  ;  abattu  les  huguenots,  comme  je 
renversai  les  Maures  de  Grenade,  pour 
les  convertir  ;  protégé  les  lettres,  abaissé 
l'orgueil  des  grands,  relevé  l'autorité 
royale,  établi  la  Sorbonne,  comme  mon 
université  d'Alcala  deHenarès  ;  et  même 
profité  de  la  faveur  de  la  reine  Marie  de 
Médicîs,  comme  je  fus  élevé  par  celle 
d'Isabelle  de  Castille. 

Le  C.  de  Richelieu.  Il  est  vrai  qu'il  y  a 
entre  nous  certaines  ressemblances  que 
le  hasard  a  faites  :  mais  je  n'ai  envisagé 
aucun  modèle.     Je  me  suis  contenté  de 
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faire  les  choses  que  le  temps  et  les  affaires 
m'ont  offertes  pour  la  gloire  de  la  France. 
D'ailleurs,  nos  conditions  étorent  bien 
différentes.  J'étois  né  à  la  cour  ;  j'y 
avois  été  nourri  dès  ma  plus  grande  jeu- 
nesse :  j'étois  évêque  de  Luçon  et  secré- 
taire d'état,  attaché  à  la  reine  et  au  ma- 
réchal d'Ancre.  Tout  cela  n'a  rien  de 
commun  avec  un  moine  obscur  et  sans 
appui  qui  n'entre  dans  le  monde  et  dans 
les  affaires  qu'à  60  ans. 

Le  C.  Ximénez.  Rien  ne  me  fait 
plus  d'honneur  que  d'y  être  entré  si  tard. 
Je  n'ai  jamais  eu  des  vues  d'ambition, 
ni  d'empressement.  Je  comptois  d'a- 
chever dans  le  cloître  ma  vie  déjà  bien 
avancée  ;  le  cardinal  Mendoza,  arche- 
vêque de  Tolède,  me  fit  confesseur  de 
la  reine,  et  la  reine  prévenue  pour  moi, 
me  fit  successeur  de  ce  cardinal  pour 
l'archevêché  de  Tolède,  contre  le  désir 
du  roi,  qui  vouloit  y  mettre  son  bâtard. 
Ensuite  je  devins  le  principal  conseil  de 
la  reine  dans  ses  peines  à  l'égard  du  roi. 
J'entrepris  la  conversion  de  Grenade, 
après  que  Ferdinand  en  eut  fait  la  con- 
quête. La  reine  mourut.  Je  me  trou- 
vai entre  Ferdinand  et  son  gendre  Phi- 
lippe d'Autriche.  Je  rendis  de  grands 
services  à  Ferdinand  après  la  mort  de 
Philippe.  Je  procurai  de  l'autorité  au 
beau-père.  J'administrai  les  affaires, 
malgré  les  grands,  avec  rigueur.  Je 
fis  la  conquête  d'Oran,  où.  j'étois  en 
personne,  conduisant  tout,  et  n'ayant 
point  là  de  roi  qui  eût  part  à  cette 
action,  comme  vous  à  la  Rochelle, 
et  au  Pas  de  Seize.  Après  la  mort  de 
Ferdinand,  je  fus  régent  dans  l'absence 
du  jeune  prince  Charles.  C'est  moi  qui 
empêchai  les  communautés  d'Espagne 
de  commencer  la  révolte  qui  arriva  après 
ma  mort  :  je  fis  changer  le  gouverneur 
et  les  officiers  du  second  infant  Ferdinand 
qui  vouloient  le  faire  roi  au  préjudice  de 
son  frère  aîné.  Enfin  je  mourus  tran- 
quille, ayant  perdu  toute  autorité  par 
l'artifice  desFlammands  qui  avoient  pré- 
venu le  roi  Charles  contre  moi.  En  tout 
cela  je  n'ai  jamais  fait  aucun  pas  vers  la 
fortune.  Les  affaires  me  sont  venues 
trouver  ;  et  je  n'y  ai  regardé  que  le  bien 
public.  Cela  est  plus  honorable  que  d'ê- 
tre né  à  la  cour,  fils  d'un  grand-prévôt, 
chevalier  de  l'ordre. 

Le  C.  de  Richelieu.  La  naissance  ne 
diminue  jamais  le  mérite  des  grandes 
actions. 

Le  C.  Ximénez,     Non  :    mais  puis- 


que vous  me  poussez  j  je  vous  dirai 
que  le  désintéressement  et  la  modé- 
ration valent  mieux  que  peu  de  nais- 
sance. 

Le  C.  de  Richelieu.  Prétendez-vous 
comparer  votre  gouvernement  au  mien  ? 
Avez-vous  changé  le  système  du  gouver- 
nement de  toute  l'Europe  ?  J'ai  abattu 
cette  maison  d'Autriche  que  vous  avez 
servie,  mis  dans  le  cœur  de  l'Alle- 
magne un  roi  de  Suède  victorieux,  ré- 
volté la  Catalogne,  relevé  le  royaume 
de  Portugal  usurpé  .  par  les  Espagnols, 
rempli  la  chrétienté  de  mes  négocia- 
tions. 

Le  C.  Xim'enez.  J'avoue  que  je  ne 
dois  point  comparer  mes  négociations 
aux  vôtres  :  mais  j'ai  soutenu  toutes  les 
affaires  les  plus  difficiles  de  Castille  avec 
fermeté,  sans  intérêt,  sans  ambition,  sans 
vanité,  sans  foiblesse.  Dites-en  autant,  si 
vous  le  pouvez. 

Fènllon. 

§   102. —  lôe  Dialogue. 

Le  Cardinal  de  Richelieu    et  le 
Cardinal  Mazarin. 

Caractère  de  cts    deux  Ministres.     Dif- 
férence   entre  la  vraie    et  la  Jauise 
Politique. 

L,e  C.  de  Richelieu.  Hé,  vous  voilà, 
seigneur  Jules  !  On  dit  que  vous  avez 
gouverné  la  France  après  moi.  Com- 
ment avez-vous  fait  ?  Avez-vous  ache- 
vé de  réunir  toute  l'Europe  contre  la 
maison  d  Autriche  ?  Avez-vous  renversé 
le  parti  huguenot  que  j'avois  affoibli  ? 
Enfin  avez-vous  achevé  d'abaisser  les 
grands  ? 

Le  C.  Mazarin.  Vous  aviez  com- 
mencé tout  cela  :  mais  j'ai  eu  bien  d'au- 
tres choses  à  démêler.  Il  m'a  fallu  soute- 
nir une  régence  orageuse. 

Le  C.  de  Richelieu.  Un  roi  inappli- 
qué et  jaloux  du  ministre  même  qui  le 
sert,  donne  bien  plus  d'embarras  dans  le 
cabinet,  que  la  foiblesse  et  la  confusion 
d'une  régence.  Vous  aviez  une  reine 
assez  ferme,  et  sous  laquelle  on  pouvoit 
plus  facilement  mener  les  affaires,  que 
sous  un  roi  épineux  qui  étoit  toujours 
aigri  contre  moi  par  quelque  favori  nais- 
sant. Un  tel  prince  ne  gouverne  ni  ne 
laisse  gouverner.  Il  faut  le  servir  mal- 
gré lui  ;  et  on  ne  le  fait  qu'en  s'expo- 
sant  chaque  jour  à  périr.     Ma  vie  a  été 
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malheureuse  par  celui  de  qui  je  tenois 
toute  mon  autorité.  Vous  savez  que 
de  tous  les  rois  qui  traversèrent  le  siège 
de  la  Rochelle,  le  roi  mon  maître  fut 
celui  qui  me  donna  le  plus  de  peine. 
Je  n'ai  pas  laissé  de  donner  le  coup  mor- 
tel au  parti  huguenot,  qui  avoit  tant  de 
places  de  sûreté  et  tant  de  chefs  redou- 
tables. J'ai  porté  la  guerre  jusque  dan-,  le 
sein  de  la  maison  d'Autriche.  On  n'oublie- 
ra jamais  la  révolte  de  la  Catalogne  :  le 
secret  impénétrable  avec  lequel  le  Por- 
tugal s'est  préparé  à  secouer  le  joug 
injuste  des  Espagnols  ;  la  Hollande  sou- 
tenue par  notre  alliance  dans  une  longue 
guerre  contre  la  même  puissance  ;  tous 
les  alliés  du  nord,  de  1  Empire  et  de  l'I- 
talie attachés  à  moi  personnellement, 
comme  à  un  homme  incapable  de  leur 
manquer  j  enfin  au  dedans  de  l'état  des 
grands  rangés  à  leur  devoir.  Je  les 
avois  trouvés  intraitables,  se  faisant  hon- 
neur de  cabaler  sans  cesse  contre  tous 
ceux  à  qui  le  roi  confioit  son  autorité,  et 
ne  croyant  devoir  obéir  au  roi  même, 
qu'autant  qu'il  les  y  engageoit,  en  flânant 
leur  ambition,  et  en  leur  donnant  dans 
leurs  gouvernemens  un  pouvoir  sans 
bornes. 

Le  C.  Mazarin.     Pour  moi,    j'étois 
on  étranger  ;  tout  étoit  contre  moi  :  je 
n'avois  de  ressource  que  dans  mon  in» 
dustrie.     J'ai  commencé   par  m'insinuer 
dans  l'esprit  de  la  reine  5    j'ai  su  écarter 
les  gms  qui  avoient  sa  confiance  ;  je  me 
suis  défendu  contre  les  cabales  des  cour- 
tisans,   contre  le   parlement    déchaîné, 
contre  la   Fronde,  parti   animé   par   un 
cardinal  audacieux  et  jaloux  de  ma  for- 
tune ;  enfin  contre  un  prince  qui  se  cou- 
vroittous  les  ans  de  nouveaux  lauriers,  et 
qui  n'employoit  la  réputation  de  se3  vic- 
toires qu'à  me   perdre  avec  plus  d'auto- 
rité.    J'ai  dissipé  tant  d'ennemis     Deux 
fois  chassé  du  royaume,  j'y  suis  rentré 
deux    fois    triomphant.     Pendant   mon 
absence  même,  c'étoit  moi  qui  gouver- 
nois  1  état      J'ai  poussé  jusqu'à  Rome  le 
cardinal  de  Retz  ;  j'ai  réduit  le  prince  de 
Condé  à  se  sauver  en  Flandres  ;  enfin 
j'ai  conclu  une  paix  glorieuse  ;   et  j'ai 
laissé  en  mourant  un  jeune  roi  en   état 
de  donner  la  loi  à  toute  l'Europe     Tout 
cela  s'est  fait  par   mon  génie  fertile  en 
expédiens,    par  la  souplesse  de   mes  né- 
gociations,   et  par  l'art  que  j'avois  de 
tenir  toujours  les  hommes  dans  quelque 
nouvelle  espérance.     Remarquez  que  je 
T.  II.  p.  2. 


n'ai  pas  répandu  une  seule   goutte  de 
sang 

Le  C.  ê.e  Richelieu.  Vous  n'avtez  garde 
d'en  répandre  :  vous  étiez  trop  foible  et 
trop  timide. 

Le  C.  Maxarin.  Timide  !  hé,  n'ai-je 
pas  fait  mettre  les  trois  princes  à  Vin- 
cennes  ?  M.  le  prince  eut  tout  le  temps 
de  s'ennuyer  dans  sa  prison. 

Le  C.  de  Richc'lieu  Je  parie  que 
vous  nosie2  ni  le  retenir  en  prison,  ni 
le  délivrer,  et  que  votre  embarras  fut  la 
vraie  cau^e  de  la  longueur  de  sa  prison. 
Mais  venons  au  fiit.  Pour  moi  j'si 
répandu  du  sang  :  il  l'a  fallu,  pour  abais- 
ser l'orgueil  des  grands  toujours  prêts  à 
se  soulever.  Il  n'est  pas  étonnant  qu'un 
homme  qui  a  laissé  tous  les  courtisans 
et  tous  les  officiers  d'armée  reprendre 
leur  ancienne  hauteur,  n'ait  fait  mourir 
personne  dans  un  gouvernement  si 
foible. 

Le  C.  Mazarin.  Un  gouvernement 
n'est  point  foible  quand  il  mène  les 
affaires  au  but  par  souplesse,  sans 
cmauté.  Il  vaut  mieux  être  renard,  que 
lion  ou  tigre. 

Le  C  de  Richelieu.  Ce  n'est  point 
cruauté  que  de  punir  des  coupables,  dont 
les  mauvais  exemples  en  produiroient 
d'autres.  L'impunité  attirant  sans  cesse 
des  guerres  civiles,  elle  eût  anéanti 
l'autorité  du  roi,  eût  ruiné  l'état,  et 
eût  coûté  le  sang  de  je  ne  sais  combien 
de  milliers  d'hommes  :  au  lieu  que  j'ai 
établi  la  paix  et  l'autorité,  en  sacrifiant 
un  petit  nombre  de  têtes  coupables. 
D'ailleurs,  je  n'a;  jamais  eu  d'autres  en- 
nemis que  ceux  de  l'état. 

Le  C.  Mazarin.  Mais  vous  pensiez 
être  l'état  en  personne.  Vous  supposiez 
qu'on  ne  pouvoit  être  bon  François  sans 
être  à  vos  gages. 

Le  C  de  Richelieu.  Avez-vous  épar- 
gné le  premier  prince  du  sang,  quand 
vous  l'avez  cru  contraire  à  vos  intérêts  ? 
Pour  être  bien  à  la  cour,  ne  falloit-il 
pas  être  Mazarin  ?  Je  n'ai  jamais  pous- 
sé plus  loin  que  vous  les  soupçons 
et  la  défiance.  Nous  servions  tous  deux 
l'état  :  en  le  servact  nous  voulions  l'un 
et  l'autre  tout  gouverner.  Vous  tâ- 
chiez de  vaincre  vos  ennemis  par  la  ruse 
,  et  par  un  lâche  artifice  :  pour  moi,  j'ai 
abattu  les  miens  à  force  ouverte,  et  j'ai 
cru  de  bonne  foi  qu'ils  ne  cherchoient 
à  me  perdre  que  pour  jeter  encore  une 
fois  la  France  dans  les  calamités  et  dans 
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la  confusion  d'où  je  venoîs  de  la  tirer 
avec  tant  de  peine.  Mais  enfin  j'ai  tenu 
ma  parole  ;  j'ai  étc  ami  et  ennemi  de 
bonne  foi  ;  j'ai  soutenu  l'autorité  de 
mon  maître  avec  courage  et  dignité. 
Il  n'a  tenu  qu'à  ceux  que  j'ai  poussés 
à  bout  d'être  comblés  de  grâces  :  j'ai 
fait  toutes  sortes  d'avances  vers  eux  ; 
j'ai  aimé,  j'ai  cherché  le  mérite  dès  que 
je  l'ai  reconnu.  Je  voulois  seulement 
qu'ils  ne.  traversassent  pas  mon  gou- 
vernement, que  je  croyois  nécessaire  au 
salut  de  la  Fiance.  S'ils  eussent  voulu 
servir  le  roi  selon  leurs  talens,  sous  mes 
ordres,  ils  eussent  été   mes  amis. 

Le  C.  Maxarin.  Dites  plutôt  qu'ils 
eussent  été  vos  valets  ;  des  valets  bien 
payés,  à  la  vérité  :  mais  il  falloit  s'ac- 
commoder d'un  maître  jaloux,  impé- 
r  tux,  implacable  sur  tout  ce  qui  bkssoit 
sa  jalousie. 

Le  C.  de  Richelieu.     Hé  bien,  quand 
j'aurois  été  trop  jaloux  et   trop  impé- 
rieux ;  c'est  un  grand  défaut,  il  est  vrai  : 
mais   combien   avois-je  de  qualités  qui 
marquent  un  génie  étendu   et  une  âme 
élevée  ?  Pour  vous,  Seigneur  Jules,  vous 
n'avez    montré     que  de     la    finesse   et 
de    l'avarice.       Vous    avez     bien     fait 
pis    aux  François,    que    répandre   leur 
sang.       Vous    avez    corrompu    le  fond 
de   leurs  mœurs  :     vous  avez    rendu    la 
probité  Gauloise  et  ridicule.     Je  n'avois 
que    réprimé    l'insolence    des    grands  : 
vous  avez  abattu  leur   courage,  dégradé 
la  noblesse,  confondu  toutes  lés    condi- 
tions,  rendu  toutes  les    grâces  vénales. 
Vous  craigniez  le  mérite  :  on  ne  s'insi- 
nuoit   auprès  de  vous  qu'en  vous  mon- 
trant un  caractère   d'esprit  bas,  souple, 
et     capable     de     mauvaises    intrigues. 
Vous  n'avez  même  jamais   eu   la    vr 
connoissance  des    hommes  :      vous    ne 
pouviez  rien  croire  que  le  mal,  et  tout 
le  reste  n'étoit  pour  vous   qu'une  belle 
fable.     Il  ne  vous  falloit  que  des  esprits 
fourbes,  qui   trompassent  ceux  avec  qui 
vous  aviez  besoin  de   négocier  ;    ou  des 
trafiquans,    qui  vous   fissent  argent   de 
tout.     Aussi  votre  nom  demeure  avili  et 
odieux  :  au  contraire,  on   m'assure  que 
le  mien  croît  tous  les  jours  en  gloire  dans 
la  nation  Françoise. 

Le  C.  Maxarin.  Vous  aviez  les  in- 
clinations plus  nobles  que  moi,  un  peu 
plus  de  hauteur  et  de  fierté  :  mais  vous 
aviez  je  ne  sais  quoi  de  vain  et  de  faux. 
Pour  moi,  j'ai  évité   cette  grandeur  de 


travers,  comme  une  vanité  ridicule. 
Toujours  des  poètes,  des  orateurs,  des 
comédiens.  Vous  étiez  vous-même 
poète,  orateur,  rival  de  Corneille.  Vous 
faisiez  des  livres  de  dévotion  sans  être 
dévot  :  vous  vouliez  être  de  tous  les 
métiers,  faire  le  galant,  exceller  en  tout 
genre.  Vous  avaliez  l'encens  de  tous 
les  auteurs.  Y  a-t-il  en  Sorbonne  une 
porte,  ou  un  panneau  de  vitre,  où  vous 
n'ayez  fait  mettre  vos  armes  ? 

Le  C.  de  Richelieu.  Votre  satire  est 
assez  piquante  :  mais  elle  n'est  pas  sans 
fondement.  Je  vois  bien  que  la  bonne 
gloire  devroit  faire  fuir  certains  hon- 
neurs que  la  grossière  vanité  cherche, 
et  qu'on  se  déshonore  à  force  de  vouloir 
trop  être  honoré.  Mais  enfin  jVimois 
les  lettres  ;  j'ai  excité  l'émulation 
pour  les  rétablir.  Pour  vous,  vous  n'a- 
vez jamais  eu  aucune  attention,  ni  à 
l'église,  ni  aux  lettres,  ni  aux  arts,  ni  à 
la  vertu.  Faut-il  s'étonner  qu'une  con- 
duitesi  odieuse  ait  soulevé  tous  les  grands 
de  l'état,  et  tous  les  honnêtes  gens  contre 
un  étranger? 

Le  C.  Mazarin.  Vous  ne  parlez  que 
'  de  votre  magnanimité  chimérique  :  mais, 
pour  bien  gouverner  un  état,  il  n'est 
question  ni  de  générosité,  ni  de  bonne 
foi  ,  ni  de  bonté  de  cœur.  Il  est  ques- 
tion d'un  esprit  fécond  en  e^pédiens, 
qui  soit  impénétrable  dans  ses  desseins, 
qui  ne  donne  rien  à  sa  passion,  mais 
tout  à  l'intérêt  :  qui  ne  s'épuise  ja- 
mais en  ressources  pour  vaincre  les  dif- 
ficultés. 

Le  C.  de  Richelieu.  La  vraie  habi- 
leté consiste  à  n'avoir  jamais  besoin  de 
tromper,  et  à  réussir  toujours  par  des 
moyens  honnêtes.  Ce  n'est  que  par  fai- 
blesse et  faute  de  connoître  le  droit  che- 
min, qu'on  prend  les  sentiers  détournés, 
et  qu'on  a  recours  à  la  rusé.  La  vraie 
habileté  consiste  à  ne  s'occuper  point  de 
tant  d'expédiens,  mais  à  choisir  d\ 
par  une  vue  nette  et  précise  celui  qui  est 
le  meilleur,  en  le  comparant  aux  autres. 
Cette  fertilité  d'expédiens  vient  moins 
d'étendue  et  de  force  de  génie,  que  de 
défaut  de  force  et  de  juste.-se  pour  savoir 
choisir.  La  vraie  habileté  consiste  à 
comprendra,  qu'à  la  longue,  la  plus 
grande  de  toutes  les  ressources  dans  les 
affaires  est  la  réputation  u;  iverselle  de 
probité.  Vous  êtes  toujours  en  danger, 
quand  vous  ne  pouv  z  mettre  dans  vos 
intérêts  que  des  du^es  ou  des  fripons  ; 
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mais  quand  on  compte  sur  votre  probité, 
les  bons  et  les  médians  même  se  fienl  à 
vous.  .  Vos  ennemis  vous  craignent  bien, 
et  vos  amis  vous  aiment  de  même.  Pour 
vous,  avec  tous  vos  personnages  de  Pro- 
tée,  vous  n'avez  su  vous  taire  ni  aimer, 
ni  estimer,  ni  craindre.  J'avoue  que 
vous  étiez  un  grand  comédien,  mais  non 
pas  un  grand  homme. 

C.Maxar'm.  Vous  parlez  de  moi 
comme  si  j'avois  été  un  homme 
sans  cœur.  J'ai  montré  en  l\q  : 
pendant  que  j'y  portois  les  armes  que 
je  ne  craignois  point  la  mort  On  l'a 
encore  vu  dans  les  périls  où  j'ai  été  ex- 
posé pendant  les  guerres  civiles  de 
France.  Pour  vous,  on  sait  que  vous 
aviez  peur  de  votre  ombre,  et  que  vous 
pensiez  toujours  voir  sous  votre  lit  quel- 
que assassin  prêt  à  vous  poignarder. 
Mais  il  faut  croire  que  vous  n'aviez  ces 
terreurs  paniques  que  dans  certaines 
hçui 

Le  C.  de  Richelieu.  Tournez-moi  en 
ridicule  tant  qu'il  vous  plaira.  Pour 
moi,  je  vous  ferai  toujours  justice  sur 
vos  boun<  »  qualités.  Vous  ne  manquiez 
pas  de  valeur  à  la  guerre:  mais  vous 
manquiez  de  courage,  de  fermeté,  de 
grandeur  d'âme  dans  les  affaires.  Vous 
n'étiez  souple  que  par  foiblesse,  et  faute 
d'avoir  dans  l'esprit  des  principes  fixes. 
Vous  n'osiez  résister  en  face  :  c'est  ce 
qui  vous  fais  it  promettre  trop  facile- 
ment, et  éluder  ensuite  toutes  vos  pa- 
roles par  cent  défaites  captieuses.  Ces 
défaite^  étoient  pourtant  grossières  et 
il. utiles  :  elles  ne  vous  mettoienr.  à  cou- 
vert qu'à  cause  que  vous  aviez  l'autorité; 
et  un  honnête  homme  auroit  mieux  ai- 
mé que  vous  lui  eussiez  dit  nettement  : 
J'ai  eu  tort  de  vous  promettre,  et  je  me 
vois  dans  l'impuissance  d'exécuter  ce  que 
je  vous  ai  promis  ;  que  d'ajouter  au 
manquement  de  parole  des  pantalonna- 
des, pour  vous  jouer  des  malheureux. 
C'est  peu  que  d'être  brave  dans  un  com- 
bat, si  on  est  foible  dans  une  conversa- 
tion. Beaucoup  de  princes  capables  de 
mourir  avec  gloire,  se  sont  déshonorés 
comme  les  derniers  des  hommes  par  leur 
mollesse  dans  les  affaires  journalières. 

Le  C. Mazarin.  Il  est  bien  aisé  de 
parler  ainsi  :  mais  quand  on  a  tant  de 
gens  à  contenter,  on  les  amuse  comme 
on  peut  :  on  n'a  pas  assez  de  grâces  pour 
en  donner  à  tous.  Chacun  d'eux  est 
bien  loin  de  se  faire  justice.  N'ayant 
_  pas  autre  chose  à  leur  donner,   il  faut 


bien  a  i  moins  leur  laisser  dd  vaines  espé- 
rances. 

Le  C.  de  Richelieu.  Je  conviens  qu'il 
faut  laisser  espérer  beaucoup  de  g' us  : 
,i  pas  les  tromper  ;  c:ir  chacun  in 
son  rang  peut  trouvi  r  sa  récompense,  et 
s'avancer  même  en  certaines  occasions 
au-delà  de  ce  qu'on  auroit  cru.  Pour 
les  espérances  disproportionnées  et  ridi- 
cules, s'ils  les  prennent,  tant  pis  pour 
eux.  Ce  n'est  pas  vous  qui  les  trompez  : 
ils  se  trompent  eux-mêmes,  et  ne  peu- 
vt  m  s'en  prendre  qu'à  leur  propre  folie. 
Mais  leur  donner  dans  la  chambr  des 
proies  dont  vous  riez  dans  le  cabinet, 
c'est  ce  qui  est  indigne  d'un  hon- 
nête homme,  et  pernicieux  à  la  réputa- 
tion des  affaires.  Four  moi,  j'ai  soutenu 
et  agrandi  l'autorité  du  roi,  sans  recourir 
à  de  si  misérables  moyens.  Le  tait  est 
convaincante  et  vous  disputez  contre  un 
homme  qui  est  un  exemple  dccisii  contre 
vos  maximes. 

Ftnélon. 

§    103. — l6e.  Dialogue. 

Louis  XI  et  le  Cardinal  Bessarion. 

Un  Savant  n'est  pas  propre  pour  gouver- 
ner ;  mais  il  vaut  emore  mieux  nu  un 
bel  Esprit,  qui  ne  peut  souffrir  ni  la 
Justice  ni  la  h'; nue  Foi. 

Louis  XL  Bon  jour,  monsieur  le  car- 
dinal. Je  vous  recevrai  aujourd'hui  plus 
civilement  que  quand  vous  vîntes  me 
voir  de  la  part  du  pape.  Le  cérémonial 
ne  peut  plus  nous  brouiller  :  toutes  les 
ombres  sont  ici  pôle-méie  et  incognito  ; 
les  rangs  sont  confondus. 

Le  C.  Bessarion.  J'avoue  que  je  n'ai 
pas  encore  oublié  votre  injustice,  quand 
vous  me  prîtes  par  la  barbe,  dès  le  com- 
mencement de  ma  harangue.   : 

Louis  XL  Cette  barbe  Grecqueme  sur- 
prit ;  et  je  voulois  couper  court  pour 
la  harangue,  qui  tût  été  longue  et  su- 
perflue. 

Le  C.  Bessarion.  Pourquoi  cela  ?  ma 
harangue  étuit  des  plus  belles  :  je  l'avois 
composée  sur  le  modèle  d'Isocrate,  de 
Lysias,   d'Hypéridès,    et  de  Périclès. 

Louis  XL  Je  ne  connois  point  tous 
ces  messieurs- là.  Vous  aviez  été  voirie 
duc  de  Bourgogne  mon  vassal,  avant 
que  devenir  chez  moi.  Il  auroit  bien 
mieux  valu  ne  lire  pas  tant  vos  vieux  au- 
teurs, et  savoir  mieux  les  règles  du  siè- 
cle   présent.      Vous    vous    conduisîtes 
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comme  un  pédant  qui  n'a  aucune  çon- 
nois6sance  du  monde. 

Le  C.  Bessarion.  J'avois  pourtant  é'u- 
dié  à  fond  les  lois  de  Dracon,  celles  de 
Lycurgue  et  de  Solon,  les  lois  et  la  ré- 


que  les  autres  ont  dît,  et  qui  sait  un  petl 
ce  qu'il  faut  dire  ! 

Le  C.  Bessarion  Vous  m'étonnez  par 
votre  mauvais  goût  :  je  croyois  que  vous 
aviez  bien  étudié.     On  m'avoit   dit  que 


publique  de    Platon,  tout   ce   qui  nous     le  roi  votre  père  vous  avoit   donué    un 


reste  des  anciens  orateurs  qui  ont  gou- 
verné les  peuples,  enfin  les  meilleurs 
srholiastes  d'Homère,  qui  ont  parlé  de 
)a  police  d'une  république. 

Louis  XI.  Et  moi,  je  n'ai  jamais  rien 
lu  de  tout  cela  ;  mais  je  sais  qu'il  ne 
fallott  pas  qu'un  cardinal  envoyé  par  le 
pape  pour  faire  rentrer  le  duc  de  Bour- 
gogne dans  mes  bonnes  grâces,  allât  le 
voir  avant  que  de  vmir  <  hez  moi. 

Le  C.  Bessarion.  J'avo's  cru  pouvoir 
suivre  YUsteron  Proteron  des  Grecs  ;  je 
sûvoïs  même,  par  la  philosophie,  que  ce 
gui  est  le  premier  quant  à  l'intention, 
est  le  dernier  quant  à  l'eiécutlan. 

Louis  XI  Oh  !  laissons-là  votre  phi- 
losophie :   venons  au  fait. 

Le  C.  Bessarion.  Je  vois  en  vous  toute 
la  barbarie  des  Latins,  chez  qui  la  Grèce 
désolée,  après  la  prise  de  Constantino- 
ple,  essaya  en  vain  de  défricher  l'esprit 
et  les  lettres. 

Louis  XI.    L'esprit   ne  consiste   que 
dans  le  bon  sens,  et   point  dans  le  Grec: 
la  raison  est  dans  toutes  les  langues.     Il 
falloit  garder  l'ordre,   et   mettre  le   sei- 
gneur avant  le  vassal.      Les  Grecs,    que 
vous  vantez  tant,  n'étoient  que  des  sots, 
s'ils  ne  savoient  pas  ce  que  savent  les 
hommes    les  plus  grossiers.      Mais  je  ne 
puis  m'empêcher  de  rire,  quand  je   me 
souviens  comment  vous  voulûtes  négo  • 
ciert     Dès   que  je  ne  convenons  pas  de 
vos  maximes,  vous  ne  me  donniez  pour 
toute  raison  que  des  passages  de  Sopho- 
cle* de  Lycophron,   et  de   Pindare.     Je 
ne  sais   comment  j'ai  retenu    ces  noms, 
dont  je   n'avois  jamais  ouï  parler  qu'à 
vous;  mais  je  les  ai  retenus  à  force  d'être 
choqué  de  vos  citations.     Il  étoit  ques- 
tion  des  places  de  la  Somme  ;   et  vous 
me  citiez  un  vers  de   Ménandre,   ou  de 
Calhmaque.     Je  voulois  demeurer   uni 
aux  Suisses  et  au  duc  de  Loraine,  contre 
le  duc  de  Bourgogne,  et  vous  me  prou- 
viez par  Gergias  et  Platon,   que  ce  n'é- 
toit  pas  mon  véritable  intérêt.     Il  s'a- 
gissoit  de  savoir  si  le  roi  d'Angleterre  se- 
roit  pour  ou   contre   moi  ;    vous  m'allé- 


assez  bon  précepteur,  et  qn'en«uite  vous 
aviez  pris  plaisir  en  Flandres,  chez  le 
duc  de  Bourgogne,  à  faire  raisonner 
tous  les  jours  de  la  philosophie. 

Louis  XI-  J'étois  encore  bien  jeune 
quand  je  quittai  le  roi  mon  père  et  mon 
précepteur.  Je  passai  à  la  cour  de  Bour- 
gogne, où  l'inquiétude  et  l'ennui  me  ré- 
duisirent à  goûter  un  peu  quelques  sa- 
vans  :  mais  j'en  fus  bientôt  dégoûté.  Ils 
étoient  pédans,  imbécilles  comme  vous: 
ils  n'entendoient  point  les  affaires  ;  ils 
ne  connoissoient  point  lés  différens  ca- 
ractères des  hommes  :  ils  ne  savoient  ni 
dissimuler,  ni  se  taire,  ni  s'insinuer, 
ni  entrer  dans  les  passions  d'antrui, 
ni  trouver  des  ressources  dans  les 
difficultés,  ni  deviner  les  desseins  des 
autres.  Ils  étoient  vains,  indiscrets, 
dispureurs,  toujours  occupés  de  mots  et 
de  faits  inuti.es,  pleins  de  subtilités  qui 
lie  persuadent  personne;  incapables  d'ap- 
prendre à  vivre  et  de  se  contraindre.  Je 
ne  pus  souffrir  de  tels  animaux. 

Le  C.  Bessarion.  Il  est  vrai  que  les  sa- 
vans  ne  sont  pas  d'ordinaire  trop  propres 
à  l'artinn,  parce  qu'ils  aiment  le  repos 
des  muses  :  il  est  vrai  ^ussi  qu'ils  ne  sa- 
vent guère  se  contrainte  ni  dissimuler, 
parce  qu  ils  sont  au-dessus  des  passions 
grossières  des  nommée,  et  de  la  flatterie 
que  les  tyrans  demandent. 

Louis  XI.  Allez,  grande  barbe,  pé- 
dant hérissé  de  Grec  ;  vous  perdez  le 
respect  qui  m'est  dû, 

Le  C-  Bessarion,  Je  rre  vous  en  dois 
point.  Le  sage,  suivant  les  stoïciens  et 
toute  la  secte  du  portique,  est  plus  roi 
que  vous  ne  l'avez  jamais  été  par  le  rang 
et  par  la  puissance.  Vous  ne  le  fûtes  ja- 
mais comme  le  S3ge,  par  un  véritable 
empire  sur  vos  passions  :  d'ailleurs,  vous 
n'avez  plus  qu'une  ombre  de  royauté  : 
d'ombre  à  ombre,  je  ne  vous  cède  point. 
Louis  XI.  Voyez  l'insolence  de  ce 
vieux  pédant  ! 

Le  C.  Bessarion.  J'aîme  encore  mieux 
être  pédant,  que  fourbe  et  tyran  du 
genre  humain.      Je  n'ai  pas  fait  mourir 


gu'uz  l'exemple  d'Epaminondas.  Enfin,  mon  frère  :  je  n'ai  pas  tenu  en  prison 
Vou«  me  consolâtes  de  n'avoir  jamais  mon  fils  ;  je  n'ai  employé  ni  le  poison, 
gu  re  étudié.  Je  disois  en  moi-même  :  ni  l'assassinat  pour  me  défaire  de  mes 
heureux  edui  qui  ne  sait  pas  tout  ce    eunerais  :  je  n'ai  point  eu  une  vieillesse 
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affreuse,  semblable  à  celle  de»  tyrans  que 
ia  Grèce  a  tant  détestés.  Mais  il  faut 
vous  excuser.  Avec  beaucoup  de  finesse 
et  de  vivacité,  vous  aviez  beaucoup  de 
chose  d'une  tête  un  peu  démontée.  Ce 
n'étoit  pas  pour  rien  que  vous  étiez  61s 
d'un  homme  qui  s'étoit  laissé  mourir  de 
faim,  et  petit-fils  d'un  autre  qui  avoitété 
renfermé  tant  d'années.  Votre  fils  même 
n'a  la  cervelle  guère  assurée  ;  et  ce  sera 
un  grand  bonheur  pour  la  France,  si  la 
couronna  passe  après  lui  dans  une  bran- 
che plu» sensée. 

Louis  XI.  J'avoue  que  ma  tête  n'etoit 
pas  tout  à  fait  bien  réglée.  J'avois  des 
foibl esses,  des  visions  noires,  des  empor- 
temens  furieux  ;  mais  j'avois  de  la  péné- 
tration, du  courage,  de  la  ressource  dans 
l'esprit,  des  talens  pour  gagner  les  hom- 
mes, ei  pour  accroître  mon  autorité  ;  je 
savois  fort  bien  laisser  à  l'écart  un  pé- 
dant inutile  à  tout,  et  découvrir  les  qua- 
lités utiles  dans  ies  sujets  les  plus  obscurs. 
Dans  les  langueurs  même  de  ma  dernière 
maladie,  je  conservai  encore  assez 
de  ferui'  é  d'esprit  pour  travailler  à 
faire  une  paix  avec  Maximilien.  Il 
attendoit  ma  mort,  et  ne  chtrehoit  qu'à 
éluder  la  conclusion.  Par  mes  émissaires 
secrets,  je  soulevai  les  Gantois  contre  lui: 
je  le  réduisis  à  faire  malgré  lui  un  traité 
de  paix  avec  moi,  où  il  me  donnoit,  pour 
mon  fils,  Marguerite  sa  fille,  avec  trois 
provinces.  Voilà  mon  chef-d'œuvre  de 
politique  dans  ces  derniers  jours,  où  l'on 
me  croyoil  fou.  Allez,  vieux  pédant, 
allez  chercher  vos  Grecs,  qui  n'ont  ja- 
mais su  autant  de  politique  que  moi  : 
allez  chercher  vos  savans,  qui  ne  savent 
que  lire,  et  parler  de  leurs  livres  j  qui 
ne  savent  ni  agir,  ai  vivre  avec  les  hom- 
mes. 

Le  C.  Bessarion.  J'aime  encore  mieux 
un  savant  qui  n'est  pas  propre  aux  affai- 
res, et  qui  ne  sait  ce  qu'il  a  lu,  qu'un 
esprit  inquiet,  artificieux  et  entrepre- 
nant, qui  ne  peut  souffrir  ni  ia  justice  ni 
la  bonne  foi,  et  qui  renverse  tout  le 
genre  humain. 

Fénélon. 

§  104. — l^e  Dialogue. 

Louis  XI  et  le  Cardinal  de  la 
Balue. 

Un  méchant  Prince  rend  ses  Sujets  traî- 
tres et  ijifidbles. 

Louis  XL   Comment  osez-vous,  scé- 


lérat,  vous  présenter  devant  moi,  après 
toutes  vos  trahisons  ? 

Le  C.  de  la  Balue.  Où  voulez-voug 
donc  que  je  m'aille  cacher  ?  ne  suis-je 
pas  assez  caché  dans  la  foule  des  ombres? 
Nous  sommes  tous  égaux  ici-bas. 

Louis  XI.  C'est  bien  à  vous  à  parler 
ainsi,  vous  qui  n'étiez  que  le  fils  d'un 
meunier  de  Verdun. 

Le  C.  de  la  Balue.  Hé,  c'étoit  un 
mérite  auprès  de  vous  que  d'être  de  basse 
condition.  Votre  compère  le  prévôt  de 
Tristan,  votre  médecin  Coctier,  votre 
barbier  Olivier  le  Diable,  étoient  vos 
favoris  et  vos  ministres.  Jofridy  avant 
moi  avoit  obtenu  la  pourpre  par  votre  fa- 
veur. Ma  naissance  valoit  à  peu  près 
celle  de  ces  gens-là. 

Louis  XI.  Aucun  d'eux  n'a  fait  des 
trahisons  aussi  noires  que  toi. 

Le  C.  de  la  Balue.  Je  n'en  crois  rien. 
S'ils  n'avoient  pas  été  de  malhonnêtes 
gens,  vous  ne  les  auriez  ni  bien  traités, 
ni  employés. 

Louis  XI.  Pourquoi  voulez-vous  que 
je  ne  les  aie  pas  choisi  pour  leur  mérite  ? 

Le  t\  de  la  Balue.  Parce  que  le  mé- 
rite vous  étoit  toujours  suspect  et  odieux; 
parce  que  la  vertu  vous  faisoit  peur,  et 
que  vous  n'en  saviez  faire  aucun  usage  ; 
parce  que  vous  ne  vouliez  vous  servir  que 
d'âmes  basses,  et  prêtes  à  entrer  dans 
vos  intrigues,  dans  vos  tromperies,  dans 
vos  cruautés.  Un  honnête  homme,  qui 
auroit  eu  horreur  de  tromper  et  de 
faire  du  mal,  ne  vous  auroit  été  bon  à 
rien,  à  vous  qui  ne  vouliez  que  tromper 
et  nuire,  pour  contenter  votre  ambition 
sans  bornes.  Puisqu'il  faut  parler  fran- 
chement dans  le  pa}  s  de  vérité,  j'avoue 
que  j'ai  été  un  malhonnête  homme  : 
mais  c'étoit  par-là  que  vous  m'aviez  pré- 
féré à  d'autres.  Ne  vous  ai-je  pas  bien 
servi  avec  adresse,  pour  jouer  les  grands 
et  les  peuples  ?  Avez-vous  trouvé  un 
fourbe  plus  souple  que  moi  pour  tous  les 
personnages  ? 

Louis  XL  II  est  vrai  :  mais  en  trom- 
pant les  autres  pour  m'obéir,  il  ne  fal- 
loit  pas  me  tromper  moi-même.  Vous 
étiez  d'intelligence  avec  le  pape,  pour 
me  faire  abolir  la  pragmatique,  sans  con- 
sulter si  cela  s'accordoit  avec  les  vérita- 
bles intérêts  de  la  France. 

Le  C  de  la  Balue.  Hé,  vous  étiez-vous 
jamais  soucié  ni  de  la  France,  ni  de  ses  vé- 
ritables intérêts  ?  Vous  n'avez  jamais  re- 
gardé que  les  vôtres  :  vous  vouliez  tirer 


»:s 


BIBLIOTHÈQUE  PORTATIVE. 


parti  du-  pape.    Je  n'ai  fait  que  vous  scr-  dans  l'ignorance  et  en  prison,  ni  le  royau- 

vlr  à  votre  mode.  me  que  vous  désoliez  par  votre  nolitique 

■  XI.  Mais  c'est  vous  qui  me  por^-  sûre  et  cruelle,  aex  intérêts  duquel  vous 

i  ne  compter  pour  rien  tout  ce  qui  pi éie,iitz  sans  cesse  la  jalousie  pour  l'au- 

n'étoit    pas  mon    intérêt   présent,    sans  tonte    tyrannique.     Vous  ne   comptiez 

m'embarrasser  de  celui  de  ma  couronne  même  pour  rien  les  favoris  et  les  minis- 

même,    à  laquelle  étoit  attachée  ma  vc-  très  les  plus  affidés  dont  vous  vous  ser- 

ritable  grandeur.  viez    pour    tromper   les    autres.      Vous 

Le  C.  de  la  Balue.  Point:  je  voulois  n'en  avez  jamais  aimé  aucun,  et  ne 
que  vous  vendissiez  chèrement  cette  pan-  vous  êtes  jamais  confié  à  aucun  d'eux, 
carte  crasseuse  à  la  cour  de  Rome.  Mais  que  pour  le  besoin  :  vous  cherchiez  à 
allons  plus  loin.  Quand  même  je  vou?  les  tromper  à  leur  tour  comme  le  reste 
auroïs  trompé,  qu'auriez-vous  à  me  des  hommes  ;  vous  étiez  prêt  aies  sa- 
che ?  crifiersur  le  moindre  ombragcpuppurla 

Louis  XL  Comment,  à  vous  dire  !  moindre  utilité.  On  n'avoit  jamais  un  seul 
Je  vous  trouve  bien  plaisant.  Si  nous  moment  d'assuré  avec  vous.  Vous  vous 
étions  encore  vivans,  je  vous  remettrais  jouï'ez  de  la  vie  des  hommes  ;  vous  n'ai- 
bien  en  cage.  miez   personne  ;     qui    vouliez-rous  qui 

Le  C.  de  la  Balue.  Ho,  j'y  ai  assez  vous    aimât  ?       Vous    vouliez    tromper 

demeuré.     Si  vous  me  fâchez,  je  ne  di-  tout  le  monde  ;    qui  vouiiez-vous  qui  se 


rai  plus  mot.  Savez-vous  que  je  ne  crains 
guère  les  mauvaises  humeurs  d'une  om- 
bre de  roi  ?     Quoi  donc  !     vous  croyez 


livrât  à  vous  de. bonne  foi,  de  bonne 
amitié  et  sans  intérêt  ?  Cette  fidélité 
désintéressée,  où  l'aurions-nous  apprise? 


encore  être  au  Plessis-les-Tours  avec  vos  La  méritiez  vous  ?   l'espériez-vous  ?    La 

assassins  ?  pouvoit-on    pratiquer  auprès   de  vous  et 

Louis  XL  Non:  je    sais  que  je  n'y  dans  votre  cour?     Auroit-on    pu  durer 

suis  pas,    et  bien    vous  en    vaut:    mais  huit  jours  chez  vous  avec  un  cœur  droit 

enfin  je  veux  bien   vous  entendre,   pour  et  sincère?     N 'et  oit- on  pas  forcé  d'être 

la  rareté   du  fait  :    çà,  prouvez-moi  par  un  fripon,    dès  qu'on    vous  approclioit  ? 

vives   raisons  que   vous  avez  dû  trahir  N'étoit-  on  pas  déclaré  scélérat,  dès  qu'on 

votre  maître.  parvenoit  à   voire  faveur,    puisqu'on  n'y 

LxC.de  la  Balue     Ce  paradoxe  vous  parvenoit  jamais  que  par  la  scélératesse  ? 

surprend:    mais  je  m'en  vais  vous  le  vé-  Ne   deviez  vous  pas  le    tenir  pour   dit? 

rifier  à  la  lettre.  Si  on  avoit  voulu  conserver  quelque  hon- 

Ldiiîs  XL  Voyons  ce  qu'il  va  dire.  neûr  et  quelque  conscience,    on  se.  seroit 

Le  C.  de  la  Balue.     N'est-il    pas    vrai  gardé  d'être  connu  de  vous  :  on  seroit  allé 

qu'un  pauvre  fils   de  meunier,   qui  n'a  au  bout  du  monde,  plutôt  que  de  vivre  à 

jamais  eu  d'autre  éducation  que  la  cour  votre  service.      Dès  qu'on  est  fripon,   on 

d  ufci  grand  roi,  a  dû  suivre  Ira  maximes  l'est  pour  tout  le  monde.  Voudriez-vous 

qui    passoient    pour   les  plus   habiles   et  qu'une  âme  que  vous  avez  gangrenée,  et  â 

pour  les   meilleures  d'un  commun  con-  qui  vous  n'avez  inspiré  quela  scélératesse 

lentement  ?  pour  tout  le  genre  humain,    n'ait  jamais 

L  uis  XL  Ce  que  vous  dites  a  quel-  que  vertu  pure  et  sans  tache,  que  fidéii- 

que  vraisemblance.  té  désintéressée  et  héroïque  pour  vous 

Le  C.  de  h  Balue.  Mais  répondez  oui  seul  ?      Etiez-vous    assez   dupe   pour  le 

ou  non,  sans  vous  fâcher.  penser  ?    Ne  compliez-vous  pas  que  tous 

Louis  XL    Je  n'ose  nier   une  chose  les  hommes  seroient  pour  vous,    comme 


qui   paraît  si    bien  fondée,    ni  avouer 
ce  qui  peut  m'ernbarrasser  par  ses  consé- 


quences. 


vous  pour  eux  ?  Quand  même  on  au- 
roit  été  bon  et  sincère  pour  tous  les  au- 
tres hommes,    on  auroit  été  forcé  de  de- 


Le  C.  de  la  Balue.    Je  vois  bien  qu'il  venir  faux  et  méchant  à  votre  égard.  En 

faut  que  je  prenne  votre  silence  pour  un  vous  trahissant,  je  n'ai  donc  fait  que  sui- 

areu  forcé.      La  maxime  fondamentale  vre  vos  leçons  ;    que   marcher  sur  vos 

de  tous  vos  conseils,    que  vous  avez  ré-  traces  5    que  vous  rendre    ce  que  vous 

pandue  dans    toute  votre  cour,  étoit   de  donniez  tous  les  jours  ;    que  faire  ce  que 

faire  to'it  pour  vous  seul.  Vousnecomp-  vous  attendiez  de   moi  5    que  prendre, 

tiez  pour  rien  les  princes  de  votre  sang,  pour  le  principe  de  ma  conduite,  le  prin- 

ni  la    reine  que  vous  teniez   captive  et  .  cipe  que  vous  regardiez  comme  le  seul 

éloignée,   ni  le  dauphin  que  vous  éleviez  qui  doit  animer  tous  les  hommes.     Vous 
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aviviez  méprisé  un  homme  qui  adroit 
connu  d'autre  intérêt  que  le  sien  propre. 
Je  n'ai  pas  voulu  mériter  votre  inépris  ; 
et  j'ai  mieux  aimé  vous  tromper,  que 
d'être  un  sot  selon  vos  principes. 

Lou':<Xl.  j'avoue  que  votre  raison- 
nement me  presse  et  m'incommode.  Mais 
pourquoi  vous  entendre  avec  mon  trère 
le  duc  de  Guienne,  et  avec  le  duc  de 
Bourgogne  mon  plus  cruel  ennemi  ? 

Le  C.  de  la  Bdltie.  C'est  parce  qu'ils 
étaient  vos  plus  dangereux  ennemis  que 
je  me  liai  avec  eux,  pour  avoir  une  res- 
source contre  vous,  si  votre  jalousie  om- 
t  à  me  perdre.  Je  sa- 
voir que  vous  compteriez  sur  mes  trahi- 
sons, et  que  vous  pourriez,  les  croire  sans 
fondement  :  j'aimois  mieux  vous  trahir 
pour  me  sauver  de  vos  mains,  que  périr 
dans  vos  mains  sur  des  soupçons,  sans 
vous  avoir  trahi.  Enfin  j'étois  bien  aise, 
selon  vos  maximes,  de  me  faire  valoir 
dans  les  deux  partis,  et  de  tirer  de  vous, 
dans  l'embarras  «'es  affaires,  la  récom- 
pense de  mes  services,  que  vous  ne  m'au- 
riez jamais  accordée  de  bonne  grâce  dans 
un  temps  de  paix.  Voilà  ce  que  doit  at- 
tendre de  ses  ministres  un  prince  ingrat, 
défiant,  trompeur,  qui  n'aime  que  lui. 

ÏMuïs  XI.  Mais  voiri  tout  de  même 
ce  que  doit  attendre  un  traître  qui  vend 
son  roi.  On  ne  le  fait  pas  mourir  quand 
il  est  cardinal  ;  mais  on  ie  tient  onze 
ans  en    prison  ;    on  le  dépouille   de  ses 

Le  C.  de  la  Balue.  J'avoue  que  mon 
unique  fuite  fut  de  ne  vous  tromper  pas 
avec  assez  de  précaution,  et  de  laisser 
intercepter  mes  lettres.  Remettez-moi 
encore  daps  l'occasion  :  je  vous  trompe-" 
rai  encore  selon  vos  mérites  ;  mais  je 
vous  tromperai  plus  subtiiement,  de  peur" 
d'être  découvert. 

Féuêlon. 

§    105.— 18e  Dialogue. 

Louis  XI  et   Philippe  de  Commises. 

La  Faiblesse  et- les  Crimes  des  Rois  ne  sau- 
raient être  cachés. 

Louis  XI.  L'on  dit  que  vous  avez  écrit 
mon  histoire. 

Pli.  de  Commines.  11  est  vrai,  et  j'ai 
parlé  en  bon  domestique. 

Louis  XI.  Mais  on  assure  que  vous 
avez  raconté  bien  des  choses  dont  je  me 
serois  passé  volontiers. 

Ph.de  Commines.  Cela  peut  être:  mais 


en  gros  j'ai  fait  de  vous  un    portrait  fort 
avantageux.      Voudmz-vous  que  j". 
été  un  flatteur  perpétuel,  au   lieu   d'être 
un  historien  ? 

Louis  XI.  Vous  deviez  parler  de  moi 
comme  un  sujet  comblé  des  grâces  ce 
son  maître. 

.  Pu.  de  Commines.  C'est  le  moyen  de 
"n'être  cru  de  personne.  La  recennoissan- 
ce  n'est  pas  ce  qu'on  cherche  dans  une 
histoire  :  au  contraire,  c'est  ce  qui  ia 
rend  suspecte. 

Louis  Xi.  Pourquoi  faut-il  qu'il  y 
ait  des  gens  qui  aient  la  démangeaison, 
d'écrire  ?  Il  faut  laisser  les  morts  en  paix^ 
et  ii.-  flétrir*  p  »int  leur  mémoire. 

Ph.  de  Co>i/j/:ines.  La  vôtre  étoit  étran- 
gement noircie.     J'ai  tâché  d'adoucir  les 
impressions  déjà  tairas.     J'ai  relevé  tou- 
is   bonnes  qualités  :    je  vous  ai  dé- 
lé    de  tontes   les   choses  odde 
Que  pouvois-je  faire  de  mieux  ? 

Louis  XI.  Ou  vous  taire,  ou  me  dé- 
fendre en  tout.  On  dit  que  vous  avez 
représenté  toutes  mes  grimaces,  toutes 
mes  contorsions,  lorsque  je  parlois  tout 
•seul,  toutes  rares  intrigies  avec  de  p 
gens.  On  dit  que  vous  avez  parlé  du. 
crédit  de  mon  prévôt,  de  mon  médecin, 
de  mon  barbier,  et  de  mon  tailleur  : 
\r. us  avez  étalé  mes  vieux  habits.  On 
dit  que  vous    n'avez  ié  mes  pe- 

tite-, dévotions,  surtout  à  ia  fin  de  me» 
jours,  mon  empressement  à  ramasser  des 
reliques,  à  me  faire  frotter  dep'.-.is  la  têts 
jusqu'aux  pieds  de  l'huile  de  la  sainle- 
ampoule,  et  à  faire  des  pèlerinages,  par 
pTérehdois  toujours  avoir  été  guéri. 
Vous  avez  fait  mention  de  ma  j 
Notre-Dame  de   plomb,  que  je  baisois 

ne  je  voulois  faire  un  mauvais 
enfin  la  croix  de  St.'  Lo,  par  laquelle  je 

:ï  jurer  sans  vouloir  garder  m? 
ment,  parce  que  j'aurois  cru  mou;'! 
l'année,  si  j'y  avois  manqué.  Toi: 
est  fort  ridicule. 

Ph.  de  Commines.  Tout  cela  n'est-il 
pas  vrai  ?    pouvois-je  le  taire  ? 

Lôuvs  XI.  Vous  pouviez  n'en  rien 
dire. 

Ph.  de  Commines.  Vous  pouviez  n'en, 
rien  faire. 

Louis  XL  Mais  cela- étoit  fait,  et  il  ne 
faUoit  pas  le  dire. 

Ph.  de  Commines.  Mais  cela  étoit  faitj 
et  je  ne  pouvois  pas  le  cacher  à  la  posté- 
rité. 

Louis  XI.  Quoi!  ne  peut-on  pas  ca- 
cher certaine»  çhosfcjS  ': 
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Ph.  dt  Ccmmines.  Et  croyez -vous 
qu'un  roi  puisse  être  caché  après  sa 
mort,  comme  vous  Cachiez  certaines  in- 
trigues pendant  votre  vie  ?  Je  n'aurois 
rien  sauvé  par  mon  silence,  et  je  me  se- 
rois  déshonoré.  Contentez-vous  ;  je 
pouvois  bien  dire  pis,  et  être  cru  j  et  je 
ne  l'ai  pas  voulu  faire. 

Louis  XL  Quoi  !  l'histoire  ne  doit- 
elle  pas  respecter  les  rois  ? 

Ph.  de  Commines.  Les  rois  ne  doivent- 
ils  pas  respecter  l'histoire  et  la  postérité, 
à  la  censure  de  laquelle  ils  ne  peuvent 
échapper  ?  Ceux  qui  veulent  qu'on  ne 
parle  pas  mal  d'eux,  n'ont  qu'une  seule 
ressource,  qui  est  de  bien  faire. 

Fontenelle. 

§  106. — 19e  Dialogue. 

MlLON     LE   CROTONIATE    ET    SMtNDI- 

ride  le  Sybarite. 

La  Délicatesse  diminue  le  nombre  des 
Plaisirs. 

Smindiride. Ta  es  donc  bien  glorieux, 
Milon,  d'avoir  porté  un  bœuf  sur  tes 
épaules  aux  jeux  Olympiques  ? 

Milon.  Assurément,  l'action  fut  fort 
belle.  Toute  la  Grèce  y  applaudit,  et 
l'honneur  s'en  répandit  jusque  sur  la  ville 
de  Crotone  ma  patrie,  d'où  sont  sortis 
une  infinité  de  braves  athlètes.  Au  con- 
traire, ta  ville  de  Sybaris  sera  décriée  à 
jamais  par  la  mollesse  de  ses  habitans, 
qui  avoient  banni  les  coqs  de  peur  d'en 
être  éveillés,  et  qui  prioient  les  gens  à 
manger  un  an  avant  le  jour  du  repas, 
pour  avoir  le  loisir  de  le  faire  aussi  déli- 
cat qu'ils  le  vouloient. 

Smindiride.  Tu  te  moques  des  Syba- 
rites :  mais  toi,  Crotoniate  grossier, 
crois-tu  que  se  vanter  de  porter  un  bœuf, 
ce  ne  soit  pas  se  vanter  de  lui  ressembler 
beaucoup  ? 

Milon.  Et  toi,  crois-tu  avoir  ressem- 
blé à  un  homme,  quand  tu  t'es  plaint 
d'avoir  passé  une  nuit  sans  dormir,  à 
cause  que  parmi  les  feuilles  de  rose  dont 
ton  lit  étoit  semé  il  y  en  avoit  une  sous 
toi  qui  s'étoit  pliée  en  deux  ? 

Smindiride.  Il  est  vrai  que  j'ai  eu  cette 
délicatesse  ;  mai»  pourquoi  te  paroît- 
elle  si  étrange  ? 

Milon.  Et  comment  se  pourroit-il 
quV  lie  ne  me  le  parût  pas  ? 

Smindiride.  Quoi  1  n'as-tu  jamais  en- 
tendu parler  de  quelque  conquérant  qui,- 


au  retour  d'une  expédition  glorieuse,  se 
trouvât  peu  satisfait  de  ses  triomphes, 
parce  que  la  fortune  y  avoit  eu  plus  de 
part  que  sa  conduite  et  sa  valeur  ? 

Milon.  Non,  je  n'en  ai  point  entendu 
parler  ;   mais  qu'en  veux-tu  conclure  > 

Smindiride.  Que  ce  conquérant,  et 
généralement  presque  tous  les  hommes, 
quoique  couchés  sur  des  fleurs,  ne  sau- 
roient  dormir,  s'il  y  a  une  feuille  pliée  en 
deux.  Il  ne  faut  rien  pour  gâter  les 
plaisirs.  Ce  sont  des  lits  de  rose,  où  il 
est  bien  difficile  que  toutes  les  feuilles  se 
tiennent  étendues,  et  qu'aucune  ne  se 
plie  :  cependant  le  plis  d'une  suffit  pour 
incommoder  beaucoup. 

Milon.  Je  ne  suis  pas  fort  savant  sur 
ces  matières-là  ;  mais  il  me  semble  que 
toi,  et  le  conquérant  que  tu  supposes,  et 
tous  tant  que  vous  êtes,  vous  avez  ex- 
trêmement tort.  Pourquoi  vous  rendez- 
vous  si  délicats  ? 

Smindiride.  Ah  !  Milon  I  les  gens 
d'esprit  ne  sont  pas  des  Crotoniates 
comme  toi  ;  mais  ce  sont  des  Sybarytes 
encore  plus  raffinés  que  je  n'étois. 

Milon.  Je  vois  bien  ce  que  c'est.  Les 
gens  d'esprit  ont  assurément  plus  de 
plaisirs  qu'il  ne  leur  en  faut  ;  et  ils  per- 
mettent à  leur  délicatesse  d'en  retran- 
cher ce  qu'ils  ont  de  trop.  Us  veulent 
bien  être  sensibles  aux  plus  petits  désa- 
grémens,  parce  qu'il  y  a  d'ailleurs  assez 
d'agrémens  pour  eux  :  et  sur  ce  pied  -là, 
je  trouve  qu'ils  ont  raison. 

Smindiride.  Ce  n'est  point  du  tout 
cela.  Les  gens  d'esprit  n'ont  pas  plus 
de  plaisirs  qu'il  ne  leur  en  faut. 

Milon.  Ils  sont  donc  fous  de  s'amuser 
à  être  si  délicats. 

Smindiride.  Voilà  le  malheur.  La  dé- 
licatesse est  tout  à  fait  digne  des  hommes. 
Elle  n'est  produite  que  par  les  bonnes 
qualités  de  l'esprit  et  du  cœur  :  on  6e 
sait  bon  gré  d'en  avoir  :  on  tâche  d'en 
acquérir  quand  on  n'en  a  pas.  Cepen- 
dant la  délicatesse  diminue  le  nombre 
des  plaisirs,  et  on  n'en  a  point  trop. 
Elle  est  cause  qu'on  les  sent  moins  vive- 
ment, et  d'eux-mêmes,  ils  ne  sont  point 
trop  vifs.  Que  les  hommes  sont  à  plain- 
dre !  leur  condition  naturelle  leur  four- 
nit peu  de  choses  agréables,  et  leur  rai- 
son leur  apprend  i  en  goûter  encore 
moins. 

Fontenelle, 
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a&ne  de  buetagne    et  marie 
d'Angleterre. 


difficiles  è  acquérir  ;  mais  la  nature  est 
bien  plus  habile  à  leur  faire  des  plaisirs, 
qu  ils  ne  le  sont  eux-mêmes.  Que  ne  se 
reposent-ils  sur  elle  de  ce  soin-là  ?  Elle 
a  inventé  l'amour,  qui  est  fort  agréable, 
Les  Plaisirs  les  plus  sim/iles  sont  les  seuls  et  ils  ont  inventé  l'ambition  dont  il  né- 
vtritables.  toit  point  besoin. 

Anne  de  B.  Qui  vous  dit  que  les  hom- 
Anne  de  B.  Assurément,  ma  mort  mes  aient  inventé  l'ambition  ?  La  na« 
vous  fit  grand  plaisÎF.  Vous  passâtes  ture  n'inspire  pas  moins  les  désirs  de  l'é* 
aussitôt  la  mer  pour  aller  épouser  Louis  lévation  et  du  commandement,  que  le 
XII,  et  vous  saisir  flu  trône  que  je  lais-  penchant  de  l'amour, 
sois  vide.  Mais  vous  n'en  jouîtes  guère,  Marie  d'An  L'ambition  est  aisée  à 
et  je  fus  vengée  de  vous  par  votre  jeu-  reconnoître  pour  un  ouvrage  de  l'imagi? 
nesse  même,  et  par  votre  beauté,  qui  nation  5  elle  en  a  le  caractère.  Elle  est 
vous  rendoit  trop  aimable  aux  yeux  du  inquiète,  pleine  de  projets  chimériques  j 
roi,  et  le  consoloient  trop  aisément  de  elle  va  au-delà  de  ses  souhaits,  dès  qu'ilg 
ma  perte  ;  car  elles  hâtèrent  sa  mort,  et     sont  accomplis  ;   elle  a  un  terme  qu'elle 


vous  empêchèrent  d'être  long  temps 
reine. 

Marie  diAn.  Il  est  vrai  que  la  royau- 
té ne  fit  que  se  montrer  à  moi,  et  dispa- 
rut en  moins  de  rien. 

Anne  de  B.  Et  après  cela,  vous  devîn- 
tes duchesse  de  Suffolk.  ?  C'étoit  une 
belle  chuie.  Pour  moi,  grâce  au  ciel, 
fai    ru     une    autre    destinée.  .    Quand 


n  attrape  jamais. 

Anne  de  B.  Et  malheureusement  l'a*» 
mour  en  a  un  qu'il  attrape  trop  tôt. 

Marie  d'An.  Ce  qui  en  arrive,  c'est 
qu'on  peut  être  plusieurs  fois  heureux 
par  l'amour,  et  qu'on  ne  le  peut  être 
une.  seule  fois  par  l'ambition  ;  ou  s'il  est 
possible  qu'on  le  soit,  du  moins  ces  plaie 
sirj--!à  sont  Lits  pour  trop  peu  de  gens  j 


Charles  VIII  mourut,  je  ne  perdis  point     et  par  conséquent  ce  n'est  point  la  na« 


mon  rang  par  sa  mort,  et  j  épousai  son 
successeur,  ce  qui  est  un  exemple  de 
bonheur  fort  singulier. 

Marie  d'An.  M'en  croiriez-vous,  si 
je  vous  disois  que  je  ne  vous  ai  jamais 
envié  ce.  bonheur-là  ? 


ture  qui  les  propose  aux  hommes,  car 
ses  faveurs  sont  toujours  très-générales. 
Voyez  l'amour  :  il  est  fait  pour  tout  le 
monde.  11  n'y  a  que  ceux  qui  cherchent 
leur  bonheur  dans  une  trop  grande  éléva- 
tion,  à   qui  11  semble  que  la   nature  ait 


Anne  de  B.     Non,  je    conçois    trop  envié  les  douceurs  de  l'amour.     Un  roi 

bien  ce  que  c'est  que  d'être  duchesse  de  qui  peut  s'assurer  de  cent  mille  bras,  ne 

Suffolk,     après   qu'on    a   été   reine   de  peut  guère  s'assurer  d'un  cœur.     Il  ne 

France.  sait  si  on  ne  fait  pas  pour  son  rang  tout 

Marie  d'An.  Mais  j'aîmois  le  duc  de  ce  qu'on  auroit  fait  pour  la  personne  d'un 

Sufr'uik  autre.      Sa    royauté  lui  coûte   toust  les 

Anne  de  B.  Il  n'importe.     Quand  on  plaisirs  les  plus  simples  et  les  plus  doux, 

a  goûté  les  douceurs  de  la  royauté,   en  Anne  de  B.    Vous  ne  rendez  pas    les 

peut  on  goûter  d'autres  ?  rois  beaucoup  plus  malheureux  par  cette 

.1/,  d'An.  Oui,    pourvu  que  ce  soient  incommodité    que  vous  trouvez  à    leur 

celles   de   l'amour.     Je  vous  assure  que  condition.     Quand  on  voit  ses  volontés 

vou  ;  ne  devez  point  me  vouloir  de   mal  non-seulement  suivies,    mais  prévenues, 

de  ce  que  je  vous  ai  succédé  ;   si  j'eusse  une  infinité  de   fortunes   qui  dépendent 

toujours  pu  disposer  de  moi,  je  n'eusse  d'un    mot   qu'on  peut   prononcer  quand 

été  que  duchesse,    et  je  retournai   bien  on  veut,   tant  de  soins,  tant  de  desseins, 

vite  en   Angleterre  pour  y   prendre  ce  tant  d'empiessemens,  tant  d'applicaiion 

titre,  dès  que  je  fus  déchargée  de  celui  à  plaire,   dont   on  est  le  seul  objets   en 

de  reine.  vérité  on  se  console  de  ne  pas  savoir  tout 

Anne  de  B.  Aviez-vous  les  sentimens  à  fait  au  juste,  si   on  est   aimé  pour  son 

si  peu  élevés  ?  rang  ou  pour  sa    personne.     Les  plaisirs 

Marie  d'An.    J'avoue  que  l'ambition  de  l'ambition  sont  faits,  dites-vous,  pour 

ne  me  touchoit  point.     La  nature  a  fait  trop  p^u  de  gens  ;   ce  que  vous  leur  re- 

aux  hommes  des  plaisirs  simples,  aisés,  prochez  est  leur  plus  grand  charme.    En 

tranquilles,  et  leur  imagination  leur  en  fait  de   bonheur,   c'est  l'exception   qui 

a  fait  qui  sont  embarrassans,  incertains,  flatte  }  et  ceux  qui  régnent  sont  excep- 
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tés  si  avantageusement  de  I3  condition 
des  autres  borèmes,  que  quand  ils  per- 
droient  quelque  chose  des  plaisirs  qui 
sont  communs  à  tout  le  monde,  ils  se- 
roient  récompensés  du  reste. 

Marie  d'An.  Ah  !  jugez  de  la  perte 
qu'ils  font  par  la  sensibilité  avec  laquelle 
ils  reçoivent  ces  plaisirs  simples  et  com- 
muns, lorsqu'il  s'en  présente  quelqu'un 
à  eux.  Apprenez  ce  que  me  conta  ici 
l'autre  jour  une  princesse  de  mon  sang, 
qui  a  régné  en  Angleterre,  et  fort  long- 
temps, et  fort  heureusement,  et  sans 
mari.  Elle  donnoic  une  première  au- 
dience à  des  ambassadeurs  Hollandois, 
qui  avoient  à  leur  suite  un  jeune  homme 
bien  fait.  Des  qu'il  vit  la  reine,  il  se 
tourna  vers  ceux  qui  étoient  auprès  de 
lui,  et  leur  dit  quelque  chose  assez  bas, 
mais  d'un  certain  air  qui  fit  qu'elle  de- 
vina à  peu  près  ce  qu'il  disoit  ;  car  les 
femmes  ont  un  instinct  admirable.  Les 
trois  ou  quatre  mots  que  dit  ce  jeune 
Hollandois,  qu'elle  n'avoit  pas  entendus, 
lui  tinrent  plus  à  l'esprit  que  toute  la  ha- 
rangue des  ambassadeurs  ;  et  aussitôt 
qu'ils  fuient  sortis,  elle  voulut  s'assurer 
de  ce  qu'elle  avoit  pensé.  Elle  demanda 
à  ceux  à  qui  avoit  parlé  ce  jeune  hom- 
me, ce  qu'il  leur  avoit  dit.  Ils  lui  ré- 
pondirent avec  beaucoup  de  respect, 
que  c'étoit  une  chose  qu'on  n'osoit  re- 
dire à  une  grande  reine,  et  se  défendi- 
rent long-temps  de  la  répéter.  Enfin, 
quand  elle  se  servit  de  son  autorité  abso- 
lue, elle  apprit  que  le  Hollandois  s'étoit 
écrié  tout  bas  :  Ah  !  voilà  une  femme 
hien  faite  !  et.  avoit  ajouté  quelque  ex- 
pression assez  grossière,  mais  vive,  pour 
marquer  qu'il  la  trouvoit  à  son  gré.  On 
ne  fit  ce  récit  à  la  reine  qu'en  tremblant  ; 
cependant  il  n'en  arriva  rien  autre  chose, 
sinon  que  quand  elle  congédia  les  am- 
bassadeurs, elle  fit  au  jeune  Hollandois 
un  présent  fort  considérable.  Voyez 
comme  au  travers  de  tous  les  plaisirs  de 
grandeur  et  de  royauté  dont  elle  étoit 
environnée,  ce  plaisir  d'être  trouvée  belle 
alla  la  frapper  vivement. 

Anne  de  B.  Mais  enfin  elle  n'eût  pas 
voulu  l'acheter  par  la  perte  des  autres. 
Tout  ce  qui  est  trop  simple  n'accom- 
mode point  les  hommes.  Il  ne  suffit  pas 
que  les  plaisirs  touchent  avec  douceur  ; 
on  veut  qu'ils  agitent  et  qu'ils  transpor- 
te t,  D'où  vient  que  la  vie  pastorale, 
telle  que  les  poètes  la  dépeignent,  n'a  ja- 
mais été  que  dans  leurs  ouvrages,  et  ne 
réussiroit  pas  dans  la  pratique  ?  Elle  est 
trop  douce  et  tropunie. 


Marie  d'An.  J'avoue  que  les  homer,?? 
ont  tout  gâté.  Mais  d'où  vient  que  la 
vue  d'une  cour  la  plu:*  superbe  et  la  plus 
pompeuse  du  monde,  les  datte  moins  que 
les  idées  qu'ils  se  proposent  quelquefois 
de  cette  vie  pastorale  ?  C'est  qu'ils  étoient 
faits  pour  elle. 

Anne  de  B.  Ainsi,  le  partage  de  vos 
plaisirs  simples  et  tranquilles,  n'est  plus 
que  d'entrer  dans  les  chimères  que  les 
hommes  se  forment  ? 

Marie  d'An.  Non,  non.  S'il  est  vrai 
que  peu  de  g^ns  aient  le  goût  assez  bon 
pour  commencer  par  ces  plaisirs-là,  da 
moins  on  finit  volontiers  par  eux,  quand 
on  le  peut.  L'imagination  a  fait  sa  course 
sur  les  faux  objets,  et  elle  revient  aux 
vrais. 

Fonîenelle. 

§  109.— 2  le  Dialogue. 

Le  Roi  de  Prusse,  Geeleut,  et  le 
Major  G***. 

Le  Roi.  Vous  êtes  le  professeur  Gel- 
lert  ? 

Gcllert.  Oui,  Sire. 

Le  Roi.  L'envoyé  d'Angleterre  m'a 
parlé  de  vous,  comme  d'un  homme  du 
plus  grand  mérite.  De  quel  pays  êtes- 
vous  ? 

Geîlert.  De  Hanichen,  proche  Frey- 
berg. 

Le  Roi.  Quelle  est  la  raison  qui  em- 
pêche que  l'Allemagne  ne  produise  de 
bons  écrivains  ? 

Le  Major .  Votre  majesté  en  a  un  de- 
vant les  yeux,  dont  les  productions  ont 
été  jugées  parles  François  mêmes,  dignes 
d'être  traduites  dans  leur  langue  et  qu'ils 
honorent  du  titre  de  La  Fontaine  d'Alle- 
magne. 

Le  Roi,  à  Gdleri.  Ceci,  sans  doute, 
est  une  grande  preuve  de  ce  que  vous 
valez....  Mais,  dites-moi,  l'avez-vous  lu 
La  Fontaine  ? 

Gèllert.  Oui,  Sire,  je  l'ai  lu,  mais 
sans  intention  de  l'imiter:  j'ai  ambition- 
né le  mérite  d'être  original  à  ma  façon. 

Le  Roi.  Et  je  trouve  que  vous  avez 
bien  fait.  Mais  encore  un  coup,  pour- 
quoi notre  Germanie  n'a-t-elle  pas  un 
plus  grand  nombre  d'aussi  bons  auteurs 
que  vous  ? 

Gellert.  Votre  majesté  me  paroit  un 
peu  prévenue  contre  les  Allemands. 

Le  Roi.  Nenni,  je  vous  le  jure. 

Gellert,  Ou  du  moins  contre  ceux  qui 
écrivent. 
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Le  Roi.  Il   est  vrai  que  je  n'en  ai  pas 

trop  bonne  opinion car  enfin,    d'où 

vient    qu'un  bon    historien  est   encore  à" 
naître  dans  leur  pays  .' 

Geilert.  Sire,  nous  en  avons  plusieurs: 
Cramer,  entre  autres,  qui  a  continué 
Eossuet.  Je  pourrois  encore  citer  à 
votre  majesté,    le  savant  M'jscow. 

Le  Roi.  Un  Allemand  continuateur 
de  l'histoire  de  Bossuet  !...Eh!  comment 
cela  se  peut-il  ? 

Geilert.  Non-seulement  il  l'a  conti- 
nuée, mais  il  a  rempli  cette  tâché  si  dif- 
ficile avec  le  plus  graud  succès.  L'un 
des  plus  célèbre-  professeurs  des  états  de 
votre  majesté  a  jugé  cette  continuation 
aussi  éloquente,  et  supérieure  qu;mt  à 
l'exactitude,  à  celle  qu  avoit  commen- 
cée Bossue:. 

Le  Roi.  A  la  bonne  heure  ....  mais 
comment  se  peut-il  que  nous  n'ayons  pas 
encore  en  Allemand  une  bonne  traduc- 
tion de  Tacite.  ? 

GeVert.  C  est  que  cet  auteur  est  très- 
difficile  à  traduire)  et  que  les  traductions 
que  les  François  même  en  ont  données, 
sont  absolument  s;uis  mérite. 

Le  R'ii  Oh  !  sur  ce  point. je  suis  de 
votre  avis. 

Ge-lert  Différentes  causes  ont  contri- 
bué jusqu'à  présent  à  empêcher  les  Alle- 
mand^ de  devei.ir  supérieur-,  en  diffé- 
rens  genres  de  littérature.  Tandis  que 
les  sciences  et  les  arts  fiérissôient  dans  la 
Grèce,  les  Romains  étoient  uniquement 
occupés  de  l'art  pernicieux  de  la  guerre; 
et  ne  pourroit-on  pas,  eu  égard  au  siècle 
ou  nous  vivons,  nous  comparer  en  ce 
point  aux  Romains  ?  ne  pourroit-on  pas 
même  ajouter  à  ceci,  que  nos  auteurs 
n'ont  pas  trouvé  les  encouragemens  qu'ont 
trouvé  les  littérateurs  dans  tous  les  genres 
de  la  part  des  Auguste  et  des  Louis 
XIV  ? 

Le  Roi.  La  Saxe  a  pourtant  produit 
deux  Augustes. 

Geilert.  Aussi  avons-nous  vu  naître 
dans  ce  pays  d'heureux,  commencemens  ; 

mais 

Le  Roi.  Mais  comment  peut-on  espé- 
rer d'en  voir  renaître  d'autres,  dans  ies 
divisions  dont  elle  est  agitée  ? 

Geilert.  Ce  n'est  pas  ce  que  je  pré- 
tends j  je  désirerois  seulement  que  chaque 
souverain  voulût,  dans  ses  propres  états, 
encourager  les  hommes  d'un  vrai  génie. 
Le  Roi.  Ne  sonites-vous  jamais  de  la 
Saxe  ? 
Geilert.  J'ai  été  une  fois  à  Berlin. 


Le  Roi.  Je  crois  que  vous  devriez 
voyager. 

Geilert.  Moi,  Sire,  je  n'ai  aucune  in- 
clination pour  les  voyages,  et  dussé-je 
en  avoir  le  goût,  mes  moyens  n'y  sau- 
roient  suffire. 

Le.  Roi.  Quelle  est  votre  maladie  or- 
dinaire ?   celle  des  érudits,  sans  doute. 

Geilert.  A  la  bonne  heure,  puisqu'il 
plaît  à  votre  majesté  delà  nommer  ainsi; 
je  n'aurois  pu,  sans  un  excès  de  vanité, 
l'appeler  ainsi  moi-même. 

Le  Roi.  J'ai  senti  ses  atteintes  ainsi 
que  vous,  et  je  pourrois,  je  crois,  vous 
en  guérir.  11  vous  faut  beaucoup  d'exer- 
cice, souvent  monter  à"  cheval,  et  vous 
purger  une  fois  la  semaine  avec  de  la 
rhubarbe, 

Gillcrt.  Le  remède,  Sire,  pourroitêtre 
pour  moi  plus  dangereux  que  le  mal.  Si  le 
cheval  étoit  fringant  et  plus  vigoureux: 
que  moi,  je  ne  risquerois  pas  de  le  mon- 
ter ;  s'il  l'étoit  moins  j'en  tirerois  peu  de 
soulagement. 

Le  Roi.  En  ce  cas,  prenez  une  voi- 
ture. 

Geilert.  Je  ne  suis  pas  assez  riche 
pour  cela. 

Le  Roi.  J'entends  ;  voilà  où  le  sou- 
lier blesse  assez  généralement  les  gens  de 
lettres  d'Allemagne 1!  est  vrai  qu'au- 
jourd'hui les  temps  sont  bien  mauvais. 

Geilert.  Oui,  Sire,    très-mauvais  ! 

mais  s'il  plaisoit  à  votre  majesté  de  ren- 
dre la  paix  à  l'Empire  ?.... 

Le  Roi.  Eh  !  comment  le  pourrois-je  ? 
ignorez  vous  que  j'ai  pour  ennemis  trois 
têtes  couronnées  ? 

Geilert.  Ce  que  j'ignore  le  moins, 
c'est  l'histoire  ancienne  :  je  me  suis  bien 
moins  attaché  à  la  moderne. 

Le  Roi.  Lequel  préférez-vous,  comme 
poète  épique,  ou  d'Homère  ou  de  Vir- 
gile ? 

Geilert.  Homère,  en  qualité  de  gé- 
nie créateur,  mérite  très-certainement  la 
préférence. 

Le  Roi.  Virgile  cependant  est  plus 
châtié  que  l'autre 

Geilert.  Nous  vivons  dans  un  siècle 
trop  éloigné  de  celui  d'Homère,  pour 
pouvoir  prononcer,  sans  risque,  sur  le 
style  et  sur  les  mœurs  de  ces  temps  re- 
culés; c  est  pourquoi  je  m'en  tiens  auju- 
gement  de  Quintilien,  qui  donne  la  pré- 
férence à  Homère. 

Le  Roi.  Nous  ne  devons  pourtant  pas, 
ce  me  semble,  une  déférence  trop  servi'.©, 
au  jugement  des  anciens. 
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Gtllert.  Aussi    n'est  ce  pas  aveuli-'*-     je  vcu»  le  j>)re,  pas  un  mot  de  re  qu'il  me 


ment  que  je  m'y  soumets  Je  ne  les 
adopte  que  dans  le  cas,  où  leî  temps  re- 
culés jettent  (m  j'ose  m'exprimât  ainsi) 
une  espèce  de  nuage,  qui  m 'empêche  de 
les  voir   avec   mes   propre»  yeux,  et  me 


lut.  Si  je  reste  encore  ici  quelques 
jours,  venez  me  voir  ;  et  surtout  me  lire 
quelques-unes  de  vos  fables. 

Gi-lleri.  Je  ne  crois  pas,  Sire,  devoir 
m'y  exposer.  ..  j'ai    pris  l'habitude   d'un 


tient  par  conséquent  en  garde,  contre  les  espèce  de  chant  qui  ne  plaît  pas  à  tout  le 

décision*  que  je  pomrois  hasarder,  monde,  et   que  j'ai   contractée  dans  les 

Le  Roi.   Vous  avez  fait,    dit-on,   des  montagnes. 
fables    très-estimées  ?....    Voudiiez-vous         Lt  Mai  J'entends:  la  déclamation  des 

m'en  réciter  une.  Sriésiens.     Il    faut    cependant  tâcher  de 

Gellert    Je  ne  sais,  en  vérité,  Sire,  si  lire  vous-même  vos  productions,   si  vous 

j'oserois  l'entreprendre,    tant  j'ai  lieu  de  voulez  qu'elles  ne  risquent    point  à  per- 

me  méfier  de  ma  mémoire.  dre  beaucoup   de  leur  mérite.     Mais  re- 

Le  Roi    Tâchez-y,  je   vous   prie;    je  venez  bientôt  me  voiv....  adieu,  monsieur 

vais  passer  un  moment  dans  mon  cabinet  Gellert. 

pour   vous  donner  le  temps  de  rappeler         Le  soir  même  à  son  souper  :  M.  Gel- 

vos  idées.  .  .  (Le  Roi  en  rentrant  : )   £h  lert,  dit  le  mon  rque,  est  un  autre  hom- 

bien;  y  avez-vous  réussi  ?  me  que  Gottsched  :  et  de    tous  les  écrir 

Gellert.    Oui,    Sire,    en    voici    une:  vains  Allemands,  c'est  le  plus  ingénieux^ 


«  Certain    peintre  Athénien,    que    l'a- 

"  mour   de    la  gloire   touchoit  plus  que 

«  celui  de  la  fortune,  demandoit  un  jour 

"  à  un  connoisseur  son  sentiment  sur  un 

f."  de  ses   tableaux,  qui.  représentoit   le 

"  dieu   Mars      Le  connoisseur   lui   dit 

t*  franchement    les  défauts  qu'il  croyoit 

f*  trouver  dans  l'ouvrage,  et  surtout  le 

"  trop  d  art  qui  se  faisoit  sentir  dans  la 

f£  généralité  de  la  composition.     En  cet 

*f  instant,  arrive  un  homme  très-borné,     vous  êtes  bien  gai  ! 

"  qui  en  parlant  du  premier  coup  d'ceil  Le  Fil    Comme  de  coutume. 

*'  sur  le  tableau,    s'écria  avec  transport  :  Le  Seig.    J'en    suis    bien   aise;    cela 

('  Ah,  juste   ciel,     quel    chef-d'œuvre  !     prouve    que  vous  êtes  content   de  votre 

<c  Mars   est    vivant,  il   respire,  il  épou-     état. 


Recueil  de  Pièces  Intéressantes, 
par  M.  de  la  Place. 

§   109.— 22e  Dialogue. 

UN  SEIGNEUR    ET    UN    VILLAGEOIS. 

Le  Bonheur  Champêtre. 
Le  Seig.  Dieu  vous  garde,  bon  homme! 


f  vante  !  regardez  ce  pied,  ces  doigts, 
(<  ces  ongles  !  quel  goût  !  quel  air  de 
"  grandeur    dans     ce  casque,    et    dans 

if  toute  l'armure  de  ce  dieu  terrible! 

f  Le  peintre  à  ce  propos  rougit  ;  et' tir 
"  rant  à*  part  le  connoisseur  :  je  suis 
f  maintenant  convaincu,  lui  dit-il,  de  la 
V  solidité  de  votre  jugement. 

M   Et  le  tableau  fut  effacé." 

Le  Roi.    Voyons  maintenant  la  mo- 


Le  Vil.  Jusqu'à  présent  j'ai  lieu  de 
l'être. 

Le  Scig.  Etes-vous  marié  ? 

Le  Vil.  Oui,  grâce  au  ciel. 

Le  Scig.  Avez-vous  des  enfans  ? 

Le  f  il  J'en  avois  cinq  :  j'en  ai  perdu 
un,  mais.ee  malheur  peut  se  réparer. 

Le  Seig.  Votre  femme  est  jeune  ? 

Le  Vil.   Elle  a  vingt-cinq  ans. 

Le  Seig.   Est  elle  jolie  ? 

Le  Vil.  Elle  l'est  pour  moi  ;  mais  elle 


îrale 

Gellert.  La  voici  :  "  Quand  les  pro-  est  mieux  que  jolie,  elle  est  bonne 
<f  duclions  d'un  auteur,  quel  qu'il  soit,  Le  Stig.  Et  vous  l'aimez  ? 
(:  ne  satisferont  pas  un  bon  juge,  c'est 
f*  un  grand  préjugé  contre  elles.  Mais 
*'  lorsqu'elles  sont  admirées  par  un  sot, 
"  on  ne  sauroit  trop  s'empresser  de  les 
**  jeter  au  feu." 

Le  Roi.  Excellent  apologue,  monsieur 


Le  Vil.  Si  je  l'aime  ?  eh  !  qui  ne  l'ai- 
meroit  pas  ? 

Le  Seig.  Et  vos  enfans,  viennent-ils 
bien  ? 

Le  Vil.  Ah  !  c'est  un  plaisir.  L'aîné 
n'a  que  cinq  ans  ;    il  a  déjà  plus  d'esprit 


Gellert  !  je  sens  toute  la  vérité  et  toutes  que  son  père!   et  mes  deux  filles  !   c'est 

les  beautés  de  cette  composition? cela  qui  est  charmant.     Le  dernier  tette 

mai»  lorsque.  Gottsched  me  lut  sa  traduc-  encore  ;    mais  le  petit  compère  sera  ro- 

tion   de  l'Iphigénie   de  Racine,   (j'avois  buste  et  vigoureux.     Croiriez-vous  bien 

l'original  devant  les  yeux)  je  n'entendis,  qu'il  bat  ses  sœurs,  quand  elles  veulent 
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baiser  leur  Bien*  i  il  a  toujours  peur  qu'on 
ne  vienne  le  détacher  du  téton. 

Le  Seig.  Tout  cela  est  donc  bien  heu- 
reux ? 

Le  Vil.  Heureux  !  je  le  crois.  Il  faut 
voir  la  joie  quand  je  reviens  du  laboura- 
ge. On  diroit  qu'ils  ne  m'ont  pas  vu  d'un 
an  ;  je  ne  sais  auquel  entendre.  Ma 
femme  est  à  mon  cou,  mes  filles  dans 
mes  bras,  mon  aîné  me  saisit  les  jambes; 
il  n'y  a  pasjusqu'au  peiit  Jeannot,  qui  se 
roulant  sur  le  lit  de  sa  mère,  ne  me 
tende  ses  petites  mains,  et  moi  je  ris,  et 
je  pleure  et  je  les  baise,  car  tout  cela 
m'attendrit. 

Le  Seig.  Je  le  crois. 
Le  Vil.  Vous  devez  le  sentir,  car  sans 
doute  vous  êtes  père. 

Le  Seig.  Je  n'ai  pas  ce  bonheur. 
Le  VU.  Tant  pis  :  il  n'y  a  que  cela  de 
bon. 

Le  Seig.  Et  comment  vivez-vous  ? 
Le  Vil.  Fort  bien.  D'excellent  pain, 
de  bon  laitage  et  du  fruit  de  notre  verger. 
Ma  femme,  avec  un  peu  de  lard,  fait 
une  soupe  aux  choux,  dont  le  roi  man- 
gerait. Nous  avons  encore  les  œufs  de 
pos  poules,  et  le  Dimanche  nous  nous 
régalons,  et  nous  buvons  un  petit  coup 
àt  vin. 

Le  Seig.  Oui,  mais  quand  l'année  est 
mauvaise  ? 

Le  Vil.  On  s'y  est  attendu.,  et  l'on  vit 
doucement  de  ce  que  l'on  a  épargné  dans 
la  bonne. 

Le  Seig.  Il  y  a  encore  la  rigueur  du 
temps,  le  froid,  la  pluie,  les  chaleurs 
que  vous  avez  à  soutenir. 

Le  Vil.  On  s'y  accoutume  ;  et  si  vous 
saviez  quel  plaisir  on  a  de  venir  le  soir 
respirer  le  frais  après  un  jour  d'été,  ou 
l'hiver  se  dégourdir  les  mains  au  feu 
d'une  bonne  bourrée  entre  sa  femme  et 
ses  eqfaos  !  Et  puis  on  soupe  de  bon  ap- 
pétit, et  on  se  couche  ;  et  croyez-vous 
qu'on  se  souvienne  du  mauvais  temps  ? 
Allez,  monsieur,  il  y  a  bien  du  monde 
qui  ne  vit  pas  aussi  content  que  nous. 
Le  Seig.  Et  les  impôts  ? 
Le  Vil.  Nous  les  payons  gaiement  ; 
il  le  faut  bien.  Tout  le  pays  ne  peut  pas 
être  noble.  Celui  qui  nous  gouverne,  et 
celui  qui  nous  juge  ne  peuvent  pas  venir 
labourer.  Ils  font  notre  besogne,  et  nous 
faisons  la  leur.  Chaque  état,  comme  on 
dit,  a  ses  peines. 

Le  Seig.  Quelle  équité  !  qu'ik  sont 
heureux  ! 

Aldrmontd, 


§   110.— 23e   Dialogue. 

Les  Anciens  et  les  Modernes,  ou  la  Toi- 
lette Je  Mme.  de  Poju'adouk. 

Mme.  de  Pompadour.  Quelle  est  donc 
cette  dnme  au  nez  aquilin,  aux  grands 
yeux  noirs,  à  la  taille  si  haute  et  si  noble, 
à  la  mine  si  fière  et  en  même  temps  si 
coquette,  qui  entre  à  ma  toilette  sans 
se  faire  annoncer,  et  qui  fait  la  révérence 
en  religieuse  ? 

Tullia.  Je  suis  Tullia,  née  à  Rome  il 
y  a  environ  dix-huit  cents  r.ns  ;  je  fais  la 
révérence  à  la  Romaine,  et  non  à  la  Fran- 
çoise :  js  suis  venue,  je  ne  sais  d'où,  pour 
voir  votre  pays,  votre  personne  et  votre 
toilette. 

Madame  de  Pompadour.  Ah  !  Ma* 
dame,  faites-moi  l'honneur  de  vous  as- 
seoir.    Un  fauteuil  à  madame  Tullia. 

Tullia.  Qui?  moi,  madame,  que  je 
m'asseye  sur  cette  espèce  de  petit  trône 
incommode,  pour  que  mes  jambes  pen- 
dent à  terre,  et  deviennent  toutes  rou- 
ges ? 

Madame  de  Pompadour.  Comment 
vous  asseyez-vous  donc,  madame  ? 

Tullia.     Sur  un  bon  lit,  madame. 

Madame  de  Pompadour,  Ah,  j'en- 
tends, vous  voulez  dire  sur  un  bon  ca- 
napé. En  voilà  un  sur  lequel  vous  pou- 
vez vous  étendre  à  votre  aise. 

Tullia.  J'aime  à  voir  que  les  Fran- 
çaises sont  aussi  bien  meublées  que  nous. 

Madame  de  Pompadour.  Ah  !  ah  ! 
madame,  vous  n'avez  point  de  bas;  vos 
jambes  sont  nues  ,  vraiment  elles  sont 
ornées  d'un  ruban  fort  joli  en  forme  de 
brodequin. 

Tullia.  Nous  ne  connoiseions  point 
les  bas  ;  c'est  une  invention  agréable  et 
commode  que  je  préfère  à  nos  brode- 
quins. 

Madame  de  Pompadour.  Dieu  me 
pardonne  !  madame,  je  crois  que  vous 
n'avez  point  de  chemise  ! 

Tullia.  Non,  madame,  nous  n'en 
portions  point  de  notre  temps. 

Madame  de  Pompadour.  Et  dans  quel 
temps  viviez-vous,  madame  ? 

Tullia.  Du  temps  de  Sylla,  de  Pom- 
pée, de  César,  de  Caton,  de  Catilina,  de 
Cicéron,  dont  j'ai  l'honneur  d'être  la 
fille  ;  d«  ce  Cicéron,  qu'un  de  vos  pro- 
tégés a  fait  parler  en  vers  barbares.  J'allai 
hier  à  la  comédie  de  Paris  ;  on  y  jouoit 
Catilina,  et  tous  les  personnages  de  mon 
temps  j  je  n'en  reconnus  pas  un.    Mon 
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père  m'exhortoit  à  faire  des  avances  à 
Catilina  ;  je  fus  bien  surprise.  Mais, 
madame,  il  me  semble  que  vous  avez  lu 
de  beaux  miroirs  :  votre  chambre  en  est 
pleine.  Nos  miroirs  n'étoient  pas  la 
sixième  partie  des  vôtres.  Sont-ils  d'a- 
cier ? 

Madame  de  Pompadour.  Non,  ma- 
dame ;  ils  sont  faits  avec  du  sable,  et 
rien  n'est  si  commun  parmi  nous. 

Tullia.  Voilà  un  bel  art  ;  j'avoue  que 
cet  art  nous  manquoit.  Ah  !  le  joli  ta- 
bleau que  vous  avez  là  ! 

Madame  de  Pompadour.  Ce  n'est 
point  un  tableau,  c'est  une  estampe  ; 
cela  n'est  fait  qu'avec  du  noir  de  fumée  : 
on  en  tire  cent  copies  en  un  jour,  et  ce 
secret  éternise  les  tableaux  que  le  temps 
consume. 

Tullia.  Ce  secret  est  admirable  :  nos 
Romains  n'ont  jamais  eu  ritn  de  pareil. 

Un  Savant,  qui  assistent  à  la  toilette, 
prit  alors  la  parole,  et  dit  à  Tullia,  en 
tirant  un  livre  de  sa  poche  :  Vous  serez 
"bien  étonnée,  madame,  quand  vous  sau- 
rez que  ce  livre  n'est  point  écrit  à  la 
main,  qu'il  est  imprimé  à  peu  près 
comme  les  estampes,  et  que  cette  inven- 
tion éternise  aussi  les  ouvrages  de  l'es- 
prit. 

Le  Savant  présenta  son  livre  à  Tul- 
lia ;  c'était  un  recueil  de  vers  pour  ma- 
dame la  marquise.  Tullia  en  lut  une 
page,  admira  les  caractères^  et  dit  à 
l'auteur:  Monsieur,  l'impression  est 
une  belle  chose  ;  et  si  elle  peut  immor- 
taliser de  pareils  vers,  cela  me  paroit  le 
plus  grand  effort  de  l'art.  Mais  n'auriez- 
vous  pas  du  moins  employé  cette  inven- 
tion à  imprimer  les  ouvrages  de  mon 
père  ? 

Le  Savant.  Oui,  madame,  mais  on 
ne  les  lit  plus  ;  j'en  suis  fâché  pour  mon- 
sieur votre  père  ;  mais  aujourd'hui  nous 
ne  connoissons  guère  que  son  nom. 

Alors  on  apporta  du  chocolat,  du  thé, 
du  café,  des  glaces.  Tullia  fut  étonnée 
de  voir  en  été  de  la  crème  et  des  gro- 
seilles gelées.  On  lui  dit  que  ces  bois~ 
sons  figées  avoient  été  composées  en  six 
minutes  par  le  moyen  du  salpêtre  dont 
on  les  avoit  entourées,  et  que  cétoit  avec 
du  mouvement  qu'on  avoit  produit  cette 
fixation  et  ce  froid  glaçant.  Elle  demeu- 
rait interdite  d'admiratioji.  La  noir- 
ceur du  chocolat  et  du  café  lui  inspira 
quelque  dégoût;  elle  demanda  comment 
ces  liquems  étoient  extraites  des  plantes 
du  pays.    Un  duc  et  pair  qui  se  trouva 


là  lui  répondit  :  Les  fruits  dont  ces  bois- 
sons sont  composées  viennent  d'un  autre 
monde,  et  du  fond  de  l'Arabie. 

Tullia.  Pour  l'Arabie,  je  la  connoîs  j 
mais  je  n'avois  pas  entendu  parler  de  ce 
que  vous  appelez  café  ;  et  pour  l'autre 
monde,  je  ne  connois  que  celui  d'où  je 
viens,  et  je  vous  assure  qu'il  n'y  a  point 
de  chocolat  dans  ce  monde-là. 

M.  le  Duc.  Le  monde  dont  on  vous 
parle,  madame,  est  un  continent  nom- 
mé l'Amérique,  presque  aussi  grand  que 
l'Asie,  l'Europe  et  l'Afrique  ensemble, 
et  dont  on  a  des  nouvelles  beaucoup 
plus  certaines  que  de  celui  d'où  vous 
venez. 

Tullia.  Comment  !  nous  qui  nous 
appelions  les  maîtres  de  l'univers,  nou« 
n'en  aurions  donc  possédé  que  la  moitié  ? 
cela  est  humiliant. 

Le  Savant,  piqué  de  ce  que  madame 
Tullia  avoit  trouvé  ses  vers  mauvais,  lut 
répliqua  brusquement  :  vos  Romains,  qui 
se  vantoieat  d'être  les  maîtres  de  l'uni» 
vers,  n'en  avoient  pas  conquis  la  ving- 
tième partie  :  nous  avons  à  présent  au 
bout  de  l'Europe  un  empire  qui  est  plus 
vaste  lui  seul  que  l'empire  Romain  ;  en- 
core est-il  gouverné  par  une  femme,  qui 
a  plus  d'esprit  que  vous,  qui  est  pius 
belle  que  vous,  et  qui  porte  des  chemi- 
ses. Si  elle  lisoit  mes  vers,  je  suis  sûr 
qu'elle  les  tiouveroit  bons. 

Madame  la  marquise  fit  taire  le  sa- 
vant quimanquoit  de  respect  à  une  dame 
Romaine,  à  la  file  de  Cicêràrt.  M.  le 
duc  expliqua  comment  on  avoit  découvert 
l'Amérique,  et  tirant  sa  montre  à  la- 
quelle pendait  galamment  une  petite 
boussole,  il  lui  fit  voir  que  cétoit  avec 
une  aiguïUe  qu'on  était  arrivé  dans  un 
autre  hémisphère.  La  surprise  de  la 
Romaine  redoublait  à  chaque  mot  qu'on 
lui  disait,  et  à  chaque  chose qu 'elle  voyait. 
Elle  s'écria  enfin  :  je  commence  à  crain- 
dre que  les  modernes  ne  l'emportent  sur 
les  anciens  ;  j'étois  venue  pour  m'en 
éclaircir,  et  je  sens  que  je  vais  rapporter 
de  tristes  nouvelles  à  mon  père. 

Voici  ce  que  lui  répondit  M.  le  Duc. 
Consolez-vous,  madame  ;  nul  homme 
n'approche  parmi  nous  de  votre  illustre 
père,  pas  même  l'auteur  de  la  Gazette 
Ecclésiastique,  ou  celui  du  Journal 
Chrétien  ;  nul  homme  n'approche  de 
César  avec  qui  vous  avez  vécu,  ni  de  vos 
Scipions  qui  l'avoient  précédé.  Il  se 
peut  que  la  nature  forme  aujourd'hui, 
comme  autrefois,  de  ces  âmes  sublimes  3 
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mais  ce  sont  de  beaux  germes  qui  ne 
viennent  point  à  maturité  dans  un  mau- 
vais terrain. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  arts  et  des 
sciences  ;  le  temps  et  d'heureux  hasards 
les  ont  perfectionnés.  Il  nous  est  plus 
aisé,  par  exemple,  d'avoir  des  Sophocles 
et  des  Euripides,  que  des  personnages 
semblables  à  monsieur  votre  père,  parce 
que  nous  avons  des  théâtres,  et  que  nous 
ne  pouvons  avoir  de  tribune  aux  haran- 
gues. Vous  avez  sifflé  la  tragédie  de 
Catilina  :  quand  vous  verrez  jouer  Phè- 
dre, voos  conviendrez  peut-être  que  le 
rôle  de  Phèdre  dans  Racine  est  prodi- 
gieusement supérieur  au  modèle  que 
vous  connaissez  dans  Euripide.  J'espère 
que  vous  conviendrez  que  notre  Molière 
l'emporte  sur  votre  Térence.  J'aurai 
l'honneur,  si  vous  le  permettez  de  vous 
donner  la  main  à  l'opéra,  et  vous  serez 
étonnée  d'entendre  chanter  en  parties. 
C'est  encore  là  un  art  qui  vous  est  in- 
connu. 

Voici,  madame,  une  petite  lunette  : 
ayez  la  bonté  d'appliquer  votre  œil  à  ce 
verre,  et  regardez  cette  maison  qui  est  à 
une  lieue. 

Tu/lia.  Par  les  dieux  immortels  ! 
cette  maison  est  au  bout  de  ma  lunette, 
et  beaucoup  plus  grande  qu'elle  ne  pa- 
lûissoit  ! 

M.  le  Duc.  Eh  bien,  madame,  c'est 
avec  ce  joujou  que  nous  avons  vu  de 
nouveaux  cieux,  comme  c'est  avec  une 
aiguille  que  nous  avons  connu  un  nouvel 
hémisphère,  Voyez-vous  cet  autre  ins- 
trument verni  dans  lequel  il  y  a  un  petit 
tuyau  de  verre  proprement  enchâssé  ? 
C'est  cette  bagatelle  qui  nous  a  fait  dé- 
couvrir la  quantité  juste  de  la  pesanteur 
de  l'air. 

Enfin,  après  bien  des  tâtor.nemens, 
il  est  venu  un  homme  qui  a  découvert  le 
premier  ressort  de  la  nature,  la  caubc  de 
la  pesanteur,  et  qui  a  démontré  que  les 
astres  pèsent  sur  la  terre,  et  la  terre  sur 
les  astres.  Il  a  parfiié  la  lumière  du 
.  soleil,  comme  nos  dames  parfilent  une 
étoffe  d'or. 

Tuliia.  Qu'est-ce  que  parfiler,  mon- 
sieur. 

M.  le  Duc.  Madame,  l'équivalent 
de  ce.  mot  ne  se  trouve  pas  dans  les 
oraisons  de  Cicéron.  C'est  effiler  une 
étoffe,  la  détisser  fil  à  fil,  et  en  séparer 
l'or;  c'est  ce  que  Newton  a  fait  des 
rayons  du  soleil  >  les  astres  lui  ont  été 


soumis  :  et  un  nommé  Locke  en  a  fait 
autant  de  l'entendemen:  humain. 

Tuliia.  Vous  en  savez  beaucoup  pour 
un  duc  et  pair  ;  vous  tne  patoissez  plus 
savant  que  ce  savant  qui  veut  que  je 
trouve  ses  vers  bons,  et  vous  êtes  beau- 
coup plus  poli  que  lui. 

M.  le  Duc.  Madame,  c'est  quej'ai  été 
mieux  élevé;  mais  pour  ma  science, 
elle  est  très-commune  :  les  jeunes  gens, 
en  sortait  des  écoles,  en  savent  plus  que 
tous  vos  philosophes  de  l'antiquité.  C'est 
dommage  seulement  que  nous  ayons^ 
dans  notre  Europe,  substitué  une  demi- 
douzaine  de  jargons  très-imparfaits  à  la 
belle  langue  Latine,  dont  votre  père  fie 
un  si  admirable  usage  ;  mais  avec  des 
instrumens  grossiers,  nous  n'avons  pas 
laissé  de  faire  de  très-bons  ouvrages,  mê- 
me dans  les  belles-lettres. 

Tuliia.  Il  faut  que  les  nations  qui  ont 
succédé  A  l'empire  Romain,  aient  tou- 
jours vécu  dans  une  paix  profonde,  et 
qu'il  y  ait  eu  une  suite  continue  de  grands 
hommes  depuis  mon  père  jusqu'à  vous, 
pour  qu'on  ait  pu  inventer  tant  d'arts 
nouveaux,  et  que  l'on  soit  parvenu  à 
connoître  si  bien  le  ciel  et  la  terre. 

M.  le  Duc.  Point  du  tout,  madame, 
nous  sommes  des  barbares  qui  sommes 
venus  presque  tous  de  la  Scythie  détrui- 
re votre  empire,  et  les  ans  et  les  sciences. 
Nous  avons  vécu  sept  à  huit  cents  ans 
comme  des  sauvages  ;  et  pour  comble 
de  barbarie,  nous  avons  été  inondes 
d'une  espèce  d'hommes,  nommés  les 
moines,  qui  ont  abruti  dans  l'Europe  le 
genre  humain  que  vous  aviez  éclairé  et 
subjugué.  Ce  qui  vous  étonnera,  c'est 
que,  dans  les  derniers  siècles  de  cette 
barbarie,  c'est  parmi  ces  moine3  mê- 
mes, parmi  ces  ennemis  de  la  raison, 
que  la  nature  a  suscité  des  hommes 
utiles.  Les  uns  ont  inventé  l'art  de 
secourir  la  vue  affoiblie  par  l'âge  ;.  les 
autres  ont  pétri  du  salpêtre  avec  du  char- 
bon, et  cela  nous  a  valu  des  instrumens  de 
guerre,  avec  lesquels  nous  aurions  exter- 
miné les  Scipion,  Alexandre  et  César,  et 
la  phalange  Macédonienne  et  toutes  vos 
légions  ;  ce  n'est  pas  que  nous  soyons 
plus  grands  capitaines  que  les  Scipion, 
Alexandre  et  César,  mais  c'est  que  nous 
avons  de  meilleures  armes. 

Tuliia.  Je  vois  toujours  en  vous  la 
politesse  d'un  grand  seigneur,  avec  l'éru- 
dition d'un  homme  d'état  ;  vous  arnica 
été  disme  d'être  sénateur  Romain. 
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M.  le  Duc.  Ah  !  madame,  vous  êtes 
bien  plus  digne  d'être  à  la  tête  de  notre 
cour. 

Mme.  de  Pompadour.  Madame  auroit 
été  trop  dangereuse  pour  moi. 

Tullia.  Consultez  vos  beaux  miroirs 
faits  avec  du  sable,  et  vous  verrez  que 
vous  n'auriez  rien  à  craindre.  Eh  bien, 
monsieur,  vous  disiez  donc  le  plus  poli- 
ment du  monde,  que  vous  en  savez  beau- 
coup plus  que  nous. 

M.  le  Duc.  Je  disois,  madame,  que 
les  derniers  siècles  sont  toujours  plus 
instruits  que  les  premiers,  à  moins  qu'il 
n'y  ait  eu  quelque  révolution  générale 
qui  ait  absolument  détruit  tous  les  mo- 
numens  de  l'antiquité.  Nous  avons  eu 
des  révolutions  horribles,  mais  passagè- 
res :  et  dans  ces  orages,  on  a  été  assez 
heureux  pour  conserver  les  ouvrages  de 
votre  père,  et  ceux  de  quelques  autres 
grands  hommes  :  ainsi  le.  feu  sacré  n'a 
jamais  été  totalement  éteint,  et  il  a  pro- 
duit à  la  fin  une  lumière  presque  univer- 
selle. Nous  sifflons  les  scholastiques 
barbares  qui  ont  régné  long-temps  par- 
mi nous  ;  mais  nous  respectons  Cicéron 
et  tous  les  anciens  qui  nous  ont  appris  à 
penser.  Si  nous  avons  d'autres  lois  de 
physique  que  celles  de  votre  temps,  nous 
n'avons  point  d'autre  règle  d'éloquence  ; 
et  voilà  peut-être  de  quoi  terminer  la 
querelle  entre  les  anciens  et  les  mo- 
dernes. 

Toute  la  compagnie  fut  de  l'avis  de 
M.  le  Duc.  On  alla  ensuite  à  l'opéra 
de  Castor  et  Pollux.  Tullia  fut  tres- 
contente  des  paroles  et  de  la  musique, 
quoi  qu'on  die.  Ella  avoua  qu'un  tel 
spectacle  valoit  mieux  qu'un  combat  de 
gladiateurs. 

Voltaire. 

§  111.     Lettkes. 

Lettre  de  Cicéron  à  Tèientia  sa  Femme, 
à  Tullia  sa  Fille,  et  «à  Cicéron  son 
Fils,  pendant  son  Exil. 

J'apprends  par  un  grand  nombre  de 
lettres,  et  par  les  récits  de  tout  le  monde, 
que  votre  vertu  et  votre  courage  sont  in- 
croyables, et  que  vous  êtes  supérieure 
aux  fatigues  de  l'esprit  et  du  corps.  Que 
je  suis  malheureux  d'être  la  cause  de  tant 
de  peines,  pour  une  femme  si  vertueuse, 
si  douce,  si  honnête  et  si  fidèle,  et  que 
notre  chèreTulliola  reçoive  tant  de  sujets 
de  pleurs  d'un  père  à  qui  elle  a  fait  goû- 


ter tant  de  plaisirs  !  Que  diraï-jedu  pet!* 
Cicéron  qui  a  commencé  à  sentir  la  mi- 
sère et  la  douleur  aussitôt  qu'il  s'est  trou- 
vé capable  de  sentiment  ?  Si  je  pouvois 
attribuer,  comme  vous  dites,  mes  mal- 
heurs au  destin,  il  me  seroit  plus  aisé  de 
les  supporter.  Mais  je  n'en  accuse  que 
moi-même,  qui  me  suis  cru  aimé  de  ceux 
qui  me  portoient  envie,  et  qui  n'ai  pas 
écouté  ceux  qui  me  recherchoient  Si 
j'avois  suivi  mes  propres  idées,  je  n'au- 
rois  pas  laissé  prendre  tant  d'ascendant 
sur  moi  aux  discours  d'une  troupe  d'amis 
insensés  ou  méchans.  Notre  vie  seroit 
heureuse  ;  mais  puisque  nos  amis  veu- 
lent que  j'espère,  je  lâcherai  que  ma  fan- 
té  du  moins  réponde  à  vos  efforts.  Je 
conçois  toute  la  difficulté  de  mes  affaires, 
et  combien  il  étoit  plus  facile  de  ne  pas 
sortir  de  Rome  que  d'y  rentrer.  Cepen- 
dant si  nous  avons  pour  nous  tous  les  tri- 
buns du  peuple  ;  si  le  zèle  de  Lentulus 
est  aussi  ardent  qu'il  le  semble  ;  si  Pom- 
pée et  César  même  sont  dans  nos  intérêts, 
il  ne  fiiut  pas  perdre  l'espérance.  Nous 
suivrons  pour  notre  famille  le  sentiment 
de  nos  amis,  tel  que  vous  me  le  marquez. 
Mon  dessein  étoit  de  me  retirer  en  Epi- 
re,  dans  quelque  lieu  plus  désert;  mais 
Plancius  me  retient  ;  il  se  flatte  même 
qu'il  pourra  retourner  en  Italie  avec  moi. 
Si  je  vois  cet  heureux  jour;  si  je  me 
retrouve  dans  vos  bras,  et  que  je  puisse 
rétablir  ma  fortune,  je  ne  désire  pas 
d'autre  fruit  de  votre  piété  et  de  la  mien- 
ne. Pison  nous  marque  une  bonté,  une 
vertu,  une  générosité  à  laquelle  on  ne 
peut  rien  ajouter  ;  puisse-t-il  en  retirer 
de  la  satisfaction!  pour  la  gloire,  il  en  est 
sûr.  Je  ne  vous  ai  pas  fait  de  reproche 
par  rapport  à  mon  frère  Quintus  ;  mais 
j'ai  souhaité  que  vous  fussiez  bien  unis, 
surtout  dans  le  petit  nombre  où.  vous 
•êtes.  J'ai  fait  mes  remercîme-ns  à  ceux 
que  vous  m'avez  marqués,  et  je  leur  ai 
témoigné  que  je  savois  de  vous  ce  que  je 
leur  dois.  Vous  m'écrivez,  ma  chère 
Térentia,  que  vous  vendrez  une  terre  : 
mais,  hélas  !  que  deviendrens-nous,  je 
vous  le  demande  ?  et  si  la  fortune  ne 
cesse  pas  de  nous  tenir  dans  l'abattement 
où  nous  sommes,  que  deviendra  ce  pau- 
vre enfant  ?  L'abondance  de  mes  iar- 
mes  arrête  ma  main.  Je  ne  puis  écrire 
davantage  dans  la  crainte  de  vous  en 
faire  verser  aussi.  J'ajoute  seulement 
que  si  nos  amis  font  leur  devoir,  l'argent 
ne  manquera  pas.    S'ils  ne  le  font  point, 
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de  quoi  serez-vous  capable  avec  votre 
argent  ?  Au  nom  de  notre  misérable 
fortune,  prenez  garde  que  nous  ne  per- 
dions sans  ressource  un  enfant  déjà  per- 
du. S'il  lui  reste  seulement  de  quoi  se 
mettre  à  couvert  de  l'indigence,  il  ne  lui 
faudra  qu'un  bonheur  et  une  vertu  mé- 
diocre pour  obtenir  tout  le  reste.  Ayez 
soin  de  votre  santé,  et  n'épargnez  pas  les 
messagers,  pour  m'apprendre  ce  qui  se 
passe,  et  ce  que  vous  faites  vous-même. 
Mon  incertitude  ne  sauroit  durer  long- 
temps. J'embrasse  Tulliola  et  Cicé- 
ron. 

A  Dyrr3chium,  le  2(3  Novembre. 

Je  suis  venu  à  Dyrrachium,  parce  que 
cette  ville  est  libre  et  bien  disposée  pour 
moi,  et  qu'elle  est  proche  de  l'Italie. 
Mais  si  je  me  trouve  mal  de  la  célébrité 
du  lieu,  je  chercherai  une  autre  retraite 
et  je  vous  en  donnerai  avis. 

§  112.     Autre  Lettre   de  Cicéron  aux 
mêmes. 

Je  vous  écris  le  moins  souvent  qu'il 
m'est  possible  ;  car  il  n'y  a  point  de  mo- 
mens  qui  ne  soient  fort  tristes  pour  moi; 
ceux  que  j'emploie  à  vous  écrire  ou  à 
lire  vos  lettres  me  font  verser  tant  de 
larmes,  que  cet  état  m'est  insupportable. 
Que  n'ai-je  eu  moins  d'attachement  pour 
la  vie  î  nous  n'aurions  rien  à  souffrir,  ou 
nos  malheurs  seraient  médiocres.  Si  la 
fortune  nous  réserve  à  quelque  espéran- 
ce de  nous  voir  rétablis  dans  une  partie 
de  no*  avantages,  je  suis  moins  coupable; 
mais  si  nos  maux  ne  doivent  pas  chan- 
ger, je  ne  souhaite  plus,  ma  chère  vie, 
que  de  vous  revoir  incessamment,  et  de 
mourir  dans  vos  bras,  puisque  ni  les 
dieux  que  vous  avez  servis  religieuse- 
ment, ni  les  hommes  à  qui  je  me  suis 
attaché,  ne  nous  récompensent  pas 
mieux.  J'ai  passé  treize  jours  à  Brindes 
chez  M.  Lenius  Flaccus,  dont  je  ne  puis 
trop  louer  la  bonté.  Le  soin  de  mon  sa- 
lut lui  a  fait  négliger  ses  propres  périls 
et  celui  de  sa  fortune  :  sans  craindre  une 
détestable  ioi,  il  m'a  rendu  tous  les  de- 
voirs et  les  services  de  l'hospitalité: 
puissé-je  lui  en  marquer  ma  recoimois- 
sance  !  Le  sentiment  du  moins  vivra 
toujours  dans  mon  cœur.  Je  suis  parti 
de  Brindes,  le  28  Avril.  Mon  dessein 
est  de  me  rendre  à  Cizique  dans  la  Ma- 
cédoine.    Quel  malheur  !    quelle  afflic- 
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tion  !  vous  prierai-je  de  me  suivre  ? 
hélas  !  une  femme  !  malade  comme  vous 
êtes  !  épuisée  de  forces  et  de  courage  ! 
faut-il  aussi  que  je  ne  vous  en  prie  pas  ? 
je  serai  donc  sans  vous  !  Voici  le  parti 
auquel  je  crois  devoir  m'arrêter.  S'il  me 
reste  quelque  espérance  de  retour,  il  faut 
que  vous  la  confirmiez,  et  que  vous  y 
mettiez  tous  vos  soins.  Mais,  si  c'en 
est  fait,  comme  je  le  crains,  venez,  par 
quelque  voie  que  ce  soit.  Soyez  sûre 
que,  si  je  vous  ai  auprès  de  moi,  je  ne 
me  croirai  pas  tout  à  fait  perdu.  Mais 
que  deviendra  ma  chèreTulliola  ?  Voyex 
vous-même  ce  qu'on  en  peut  faire.  Le 
conseil  me  manque  ;  mais  de  quelque 
manière  que  les  choses  tournent,  il  faut 
ménager  sa  réputation  et  son  état.  Que 
faire  de  mon  cher  Cicéron  ?  qu'en  fe- 
rons-nous ?  Ah  !  pour  lui,  qu'il  ne  $'é- 
loigne  jamais  de  mes  bras,  et  de  mon 
sein.  Je  ne  saurois  écrire  davantage  ; 
là  douleur  m'en  empêche.  J'ignore  où 
vous  en  êtes,  c'est-à-dire,  s'il  vous  reste 
quelque  chose,  ou  si,  comme  je  le  crains, 
vous  avez  tout  à  fait  été  dépouillée.  Vous 
m'écrivez  que  Pison  nous  sera  toujours 
dévoué.  J'ai  de  lui  cette  espérance.  Il 
ne  faut  pas  que  vous  ayez  d'inquiétude 
pour  les  esclaves  qui  ont  obtenu  la  liber- 
té. On  a  promis  aux  vôtres  que  vous  les 
récompenseriez  suivant  leur  mérite. 
Vous  m'exhortez  à  conserver  la  grandeur 
d'âme,  et  vous  ne  voulez  pas  que  je  dés- 
espère de  notre  salut.  Je  souhaite  qu'il 
reste  quelque  fondement  à  nos  espé- 
rances. Hélas  !  quand  recevrai-je  à 
présent  de  vos  lettres  ?  qui  me  les  ap- 
portera ?  j'en  aurois  attendu  à  Brindes, 
si  les  matelots  l'eussent  permis  ;  mais 
ils  n'ont  pas  voulu  manquer  h  saison. 
Soutenez-vous,  ma  chère  Térentia,  au- 
tant qu'il  vous  sera  possible.  Nous  avons 
vécu  avec  honneur;  nous  avons  vu  notre 
situation  brillante  ;  c'est  notre  vertu  qui 
nous  a  ruinés  plus  que  nos  fautes.  L'uni- 
que reproche  que  nous  ayons  à  nous 
faire  est  de  n'avoir  point  perdu  la  vie 
avec  les  agrémens  de  notre  fortune. 
Mais,  s'il  est  plus  avantageux  pour  nos 
enfans  que  nous  l'ayons  conservée,  il 
faut  supporter  tout  le  reste,  quelque  in- 
supportable qu'il  puisse  paroître.  Je 
vous  console,  et  je  ne  puis  me  rendre  ce 
service  à  moi  même.  N'ép;  rgnez  rien 
pour  conserver  votre  santé,  et  ne  doutez 
pas  que  vos  disgrâces  ne  me  tou  hent 
plus  que  les  miennes.  Adieu,  ma  chère 
19 
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Térentia,  ma  très-fidèîe  et  très-aimable     endroit  où  j'oublie  mes  chagrin';,  et  où 

je  nie  délasse  de  mes  travaux.  J'y  at- 
tends mon  frère  de  jour  à  autre.  Ma 
femme  est  fort  tourmentée  de  la  goutte  ; 
elle  est  pleine  d'amitié  pour  vous,  pour 
votre  sœur  et  pour  votre  mère  ;  elle  leur 
fait  mille  compiimens,  aussi-bien  qu'à 
ma  chère  petite  Tuliie.  Ayez  soin  de 
votre  santé,  aimez-moi  toujours,  et 
soyez  persuadé  que  je  vous  aime  comme 
mon  frète. 

Seconde  Lettre. 

Comptez  que  rien  ne  me  manque  tant 
à  présent,  qu'une  personne  à  qui  je 
puisse  m'ouvrir  sur   tout   ce  qui  me  fait 


femme  ;  adieu,  ma  très-chère  fille  et 
Cicéron,  qui  éles  à  présent  notre  seub 
espérance. 

A  Blinde-,  le  31  Avril. 

§  113.  Lettres  de  Cicéron  à  Ali'icus. 
Prem'ùre  Lettre. 


Comme  vous  me  connoissez  mieux 
que  personne,  vous  jugerez  aisément 
combien  j'ai  été  touché  de  la  mort  de 
notre  cousin  Lucius  Cicéron,  qui  n.  é- 
toit  d'un  si  grand  secours,  et  pour  mes 
afùires  panicuiièies,  et  pour  mes  fonc- 
tions publiques.  Je  trouvois  avec  lui 
toute  la  douceur  que   l'on  goûte  dans  le  m de  la  peine,  qui  ait  de  l'amitié  pour  moi, 


commerce  d'un  homme  poli  et  d'un 
honnête  homme.  Je  suis  donc  persuadé 
que,  prenant  part  à  tout  ce  qui  me  re- 
garde, v  us  serez  sensible  à  cette  perte, 
q  ,.i  d'ailleurs,  nous  est  commune:  car 
vous  perdrz  aussi    un  allié  plein   de  mé 


et  de  la  prudence  :  avec  qui  j'ose  m'en- 
tretenir  sans  contrainte,  sans  dissimula- 
tion et  sans  réserve  :  car  je  n'ai  plus 
mon  frère  qui  est  du  meilleur  caractère 
du  monde,  qui  m'aime  si  tendrement  et 
à  qui  je  pourrois   m'ouvrir    de  mes  plus 


rite,  très-officieux,  et  qui   avoit  pris  de  secrètes  pensées,  avec   autant  de  sûreté 

l'amitié  pour  vous,  autant    de  lui-même  qu'aux  rochers   et    aux    camp3gr.es   les 

que  sur   cr  qu'il   avoit  entendu  dire  de  plus  désertes.     Où  ête  -vous  à  présent  ? 

vous.     Quanta  ce  que  vous   m'écrivez  vous  dont  l'entretien  et  les  conseils  ont 

touchant  vo're  .sœur,  elle  me  rendra  elle-  adouci    tant  de   fois  mes  peines  et  mes 

même   ce   témoignage   que  je  n'ai   rien  chagrins  ;  qui  me  secondez   dans  les  af- 

oublié  pour  bien  disposer  l'esprit  de  mon  faires  publiques,  et  à  qui  je  ne  cache  pas 

frère  à  son  égard.     Comme  il  m'a  pnru  les  plus   particulières  ;    que  je  consulte 

un  peu  trop   piqué,    j'ai  joint,  dans  les  également    sur    ce  que  je     dois     faire, 

remontrances  que  je  lui  ai  faites,  l'auto-  et  sur  ce  que  je  dois  dire.    Je  suis  si  dé- 

rité  d'un  aîné   à    la  douceur  d'un  frère,  pourvu  de  toute  société,  que  je  ne   me 

d'une   manière   à   lui   faire  comprendre  trouve  en  repos  et  à  mon  aise  qu'avec  ma 

qu'il  avoit  tort,  et  j'ai  heu  de  croire,  par  femme, ma  fille  et  mon  petit  Cicéron.  Ces 

tout  ce  qu'il  m'a  écrit  depuis,  qu'ils  vi-  amitiés  extérieures  que  l'intérêt  et  l'am- 

vent  ensemble    comme   ils    doivent,  et  bition  concilient,  ne  sont  bonnes  que  pour 

comme  nous  le  souhaitons.  paroître  en  public  avec  honneur,   et  ne 

Si  je  ne  vous  ai  pas  encore  écrit,  ce  sont  d'aucun  usage  pour  ,1e  particulier, 

n'a  pas  été  ma  faute.  Quand  votre  sœur  Cela  est  si  vrai  que,  quoique  ma  maison 

a  eu  quelque  commodité,  elle  ne  me  l'a  soit  remplie  tous  les  matins  d'une  foule 

point  fait  savoir.     Je  n'ai    trouvé  per-  de  prétendus  amis,  qui  m'accompagnent 

sonne  qui  allât  en  Epire,  et  je  ne  savois  lorsqueje  vais  à  la  place,  dans  un  si  grand 

pas  que  vous  fussiez   à   Athènes.     Mais  nombre,  il    ne   s'en   trouve  pas  un  seul, 

vous,  qui  me  reprochez  ma  paresse,  sa-  asec  qui  je  puisse  ou  rire  en  liberté  ou 


vez-vous  bien  que  je  n'ai  reçu  encore 
qu'une  de  vos  lettres  depuis  votre  départ, 
quoique  vous  ayez  beaucoup  plus  de  loi- 


gemir  sans  contrainte. 

Jugez  donc  par  là  si  je  ne  dois  pas  at- 
tendre, souhaiter,  et  presser  votre  retour. 


sir  que  moi,  et  que  vous   trouviez  plus  J'ai  mille  choses  qui  m'inquiètent  et  me 

aisément    des    commodités   pour    mé-  chagrinent,   dont  une  seule  promenade 

crire J  avec   vous   me  soulagera.     Je  ne    vous 

Je  suis  ravi  que  vous  soyez  content  de  parlerai  point  ici  de  plusieurs  petits  cha- 

votre  acquisition  d'Epire.     Je  vous  prie  grins  domestiques  ;   je   n'ose  les  confier 

de  continuer  à  votre  commodité  de  me  au   papier,   ni  au  porteur  de  cette  lettre 

chercher  tout  ce  qui  sera  propre  à  orner  que  je   ne  connois  point.     N'en  soyez 

ma  maison  de  Tusculum  ;  c'est  le  seul  pourtant  pas  en  peine,  ils  ne  sont  pas 
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considérables  ;  mais  ils  ne  laissent  pas 
de  faire  impression,  parce  qu'ils  revien- 
nent souvent,  et  que  je  n'ai  personne 
qui  m'aime  véritablement,  dont  les  con- 
seils ou    l'entretien  puisse  les    dissiper. 


Quatrième  Lettre. 

Je  vous  dirai  que  depuis  que  je  suis  à 
Formies,  je  crois  être  au  bout  du  monde. 
Pendant    que  j'étois   à    Antium,    il    n'y 


Songez  donc,   enfin,   de  revenir.     Il  est     avoit  pas  de  jours  que  je  ne  fusse  mieux 


.vrai  que  tout  ce  qui  se  passe  ici  ny  in 
vite  pas  beaucoup  ;    mais  si  mon  amitié 
vous  est  chère,    le  plaisir  d'en  jouir  vous 
dédommagera. 

Le  1er  Je  Février. 

Troisième  Lettre. 


informé  de  tout  ce  qui  se  pasaott  à  Rome 
que  ceux  même  qui  y  sont.  Vos  1 
m'rppreuoient  non-seulement  les  nou- 
velles de  la  ville,  unis  ce  qu'if  y  avoit 
de  plus  particulier  dans  le  gouvernement. 
Je  savois  par  vous,  et  ce  qui  se  passoit, 
et  ce  qui  devqit  arriver  ;  à  présent,  nous 
ne  pouvons  savoir  que  ce  que  nous  tirons 
Je  vous  avois  promis  dernièrement  de  quelques  passans.  C'est  pour  cela 
que  vous  verriez  quelques  productions  que,  quoique  j'espère  de  vous  voir  bien- 
de  ma  campagne;  mais  je  ne  vous  en  tôt,  je  vous  envoie  cet  expiés  qui  a  or- 
réponds  plus  :  je  me  suis  tell  ment  dé-  dre  de  repartir  dès  qu'il  aura  votre  ré- 
voué à  la  paresse,  que  je  ne  saurois  m'en  ponse.  Donnez-lui  une  lettre  bien  rem- 
détacher.      Je   me    divertis    donc    avec     plie,    et  joignez   aux  nouvelles    vos  ré- 


mes  livres,  car  j'en  ai  un  assez  bon  nom- 
bre à  Antium,  où  je  m'amuse  à  comp- 
ter les  vagues,  le  temps  n'étant  pas  bon 
pour  la  pêche  ;  mais  pour  composer,  je 
ne  saurois  m'y  mettre.  Cette  géographie 
que  j'avois  projetée,  est  une  grande  en- 
treprise. Certainement  c'est  une  ma- 
tière difficile  à  débrouiller,  trop  infor- 
me,    et    moins    susceptible    d'ornement 


flexions  et  vos  conjectures. 

Marquez- moi  quel  jour  vous  partirez 
de  Rome  :  je  compte  d'ôire  à  Formies 
jusqu'au  seizième  de  Mai.  Si  vous  ne 
pouvez  pas  y  venir  avant  ce  temps-là, 
vous  pourrez  bien  être  encore  à  i. 
lorsque  j'y  arriverai.  Je  ne  vouf  propose 
point  de  venir  à  Arpiuum.  ;  c'est  un  lieu 
trop  sauvage,    mais  dont  je  puis  dire  te 


que  je  ne    pensois  ;    et,   par-dessus   tout     qu'Ulysse  disoit  d'Ithaque  :    "  C'est  ua 

"  pays  montueux,  mais  il  est  propre  à 
"  former  une  belle  jeunesse,  et  il  n'y  en 
"  a  point  au  monde  qui  me  plaise  davan- 
"  tage."  Voila  tout  ce  que  j  avois  à  vous 
dire.     Ayez  soin  de  votre  santé. 

Cinquième  Lettre. 

Quel  meurtre,  qu'on  ne  vous  ait  point 
remis  cette  lettre  que  je  vous  écrivis  des 
Trois-Tavernes,  dans  le  moment  que  je 
reçus  les  vôtres  !  Vous  savez  que  le  pa- 
quet ou  je  Pavois  mise  fut  porte  le  même 
n'ont  pas  vu  Vatimius,   où  personne  ne     jour  chez  moi   à  Rome,   d'où  on  me  l'a 


cela,   toute   raison    m'est  bonne  pour  ne 
rien  faire. 

Je  ne  sais  point  même  si  je  ne  m'éta- 
blirai point  ici  ou  à  Antium,  pour  y 
passer  le  reste  de  cette  malheureuse  an- 
née. Je  sais  bien  que  j'aimerois  mieux 
du  moins  avoir  été  décemvir,  que  con- 
sul à  Rome.  Vous  avez  été  encore  plus 
habile  de  vous  aller  établir  à  Buthrote. 
Je  vous  assure  néanmoins  qu'Antium  en 
approche  plus  que  vous  ne  pensez.  Le 
croiriez-vous,  qu'il  se  trouve  si  près 
de  Rome  un  lieu  où  il  y  a  mille  gens  qui 


m'importune,  où  tout  le  monde  m'aime  ? 
C'est  ici  un  véritable  endroit  pour  trai- 
ter de  politique  :  à  Rome,  je  ne  le  peux, 
ni  ne  le  veux.  Je  m'en  vais  donc  écrire 
des  anecdotes    que  je   ne  ferai  voir  qu'à 


apporté  à  Formies.  J'ai  ordonné  qu'on 
vous  renvoyât  cette  lettre;  vous  y  verrez 
combien  les  vôtres  m'avoient  fait  de  plaf- 
sir.  Vous  me  mandez  qu'on  ne  dit  mot 
il  Rome  :  je  m'en  doutois  bien.     En  ré- 


vous.     Toute   ma  politique  se  réduit  à  compense  on   ne   se   tait    pas  dans    ces 

présent  à    haïr  les    médians  ;     encore  quartiers,    et  les  paysans  même  ne  peu* 

n'est-ce  pas   une  indignation   qui  m'in-  vent  plus  souffrir   la  tyrannie  que  vous 

quiète  et  qui  m'afflige  :  j'en  tirerai  meil-  souffrez.     Si  vous    venez  dans  cette  ani 

leur  parti  au  contraire,  par  le  plaisir  que  tique    Lestrigonie    (c'est  de  Formies  que 

j'aurai  à  écrire  contre  eux.    Qu'ai-je  en-  je  veux  parler),    quels  murmures   nVn- 

core  à   vous  dire  ?  mandez-moi  quand  tendrez-vous  point  !   que  le,  esprits  sont 


VQH8  comptez  de  partir. 


que  le.,  e-pr 
animés!    qu'on    est  irrité    contre    notre 
ami  Pompce,  dont  le  surnom  de 
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s'use  peu  à  peu  aussi-bien  que  celui  de 
riche  Crassus.  Je  puis  vous  assurer  que 
je  n'ai  encore  trouvé  personne  ici  qui 
souffre  cela  si  doucement  que  moi.  Ain- 
si, philosophons,  si  vous  m'en  croyez  ; 
il  n'est  rien  de  tel,  je  vous  le  jure.  Si 
vous  avez  les  lettres  que  vous  attendiez 
pour  vos  Syconiens,  venez  ici  en  dili- 
gence. Je  compte  d'en  partir  le  sixième 
de  Mai. 

Sixième  Lettre. 

Vous  m'exhortez  toujours  à  composer  ; 
mais  cela    n'est  pas  possible  ici,  grâces 
aux  assiduités  des  gens  de  ce  pays.     Ma 
maison  de  campagne  est  comme  un  ren- 
dez-vous  public.     Il    semble  que  toute 
leur  tribu  soit  venue  fondre  ici.     Passe 
encore  pour  cette   foule  de  gens  qui  me 
viennent  saluer  le  matin,  j'en  suis  déli- 
vré sur  les  dix    heures  :    mais    malheu- 
reusement Arrius  est    mon    plus   pro- 
che voisin,    ou   pour  mieux  dire,  nous 
logeons  ensemble,    car  il   ne  me  quitte 
point  ;    il  dit  même  que  c'est  pour  phi- 
losopher tout  le  jour  avec   moi,   qu'il  ne 
va   point  à  Rome.     Je  suis  assiégé  d'un 
autre  côté  par  Sébosus,   le   bon  ami  de 
Catulus.     Où  me  sauver  ?     Je  vous  as- 
sure que,   s'il  n'étoit  pas  plus  commode 
pour  vous  que  ie  me  trouve  ici,  je  m'en- 
fuirois  à  Arpinum  ;    mais  je  ne  vous  at- 
tendrai que  jusqu'au   sixième  de  Mai  j 
car  vous  voyez  à  quels  gens  je  suis  livré. 
ia  belle   occasion,  pendant  qu'ils  sont 
ici,  d'avoir  ma  maison  à  bon    marché  ! 
Comment  voulez-vous,  avec  cela,   que 
j'entreprenne  un   ouvrage  de  si  longue 
haleine,  et  qui    demanderoit  du  loisir? 
je  tâcherai  néanmoins  de  vous  contenter, 
et  je  n'épargnerai  pas  ma  peine. 


Septième  Lettre, 

Je  conçois,  comme  vous  le  dites,  que 
tout  est  aussi  incertain  dans  une  répu- 
blique, que  vous  me  le  faites  dans  vos 
lettres  ;  cependant  cette  variété  même 
de  discours  et  de  sentimens  me  fait  plai- 
sir. Lorsque  je  lis  ce  que  vous  m'écri- 
vez, il  me  semble  que  je  suis  à  Rome, 
et  qu'on  me  dit  tantôt  une  chose,  tantôt 
une  autre,  comme  il  arrive  dans  une  con- 
joncture aussi  importante  que  celle-ci. 

Dans  le  moment  que  j'écris  ceci,  on 
m'annonce  Sébosus.  Je  n'avois  pas  ache- 
vé d'en  gémir,  que  j'entends  Arrius,  qui 


me  donne  le  bon  jour.  Autant  valoit-i! 
demeurer  à  Rome,  je  n'y  essuierois  pas 
plus  de  grands  fâcheux.  Pour  m'en  dé- 
livrer, il  faudra  que  je  me  sauve  dans  le 
pays  rude  et  sauvage  de  ma  naissance. 
Enfin,  si  je  ne  puis  être  seul,  j'aime 
mieu^x  vivre  avec  de  francs  paysans, 
qu'avec  tous  ces  beaux  esprits.  Cepen- 
dant, comme  vous  ne  me  dite3  rien  sur 
le  jour  de  votre  départ,  je  vous  attendrai 
ici  jusqu'au  sixième  de  Mai. 

Ma  femme  vous  est  très-obligée  de 
l'application  avec  laquelle  vous  poursui- 
vez son  affaire  contre  Mulvius  ;  elle  ne 
sait  point  qu'en  la  servant,  vous  soute- 
nez les  intérêts  de  tous  ceux  qui  tiennent 
comme  vous  des  terres  de  la  république. 
Elle  vous  salue,  comme  fait  aussi  le  pe- 
tit Cicéron,  qui  est  déjà  un  grand  répu- 
blicain. 

Huitième  Lettre. 

Ce  n'est  point  par  légèreté  et  par  in- 
quiétude que  je  suis  parti  si  brusquement 
de  Vibone,  où  je  vous  avois  donné  ren- 
dez-vous; il  ne  faut  vous  en  prendre  qu'à 
mon  malheur.  J'y  ai  reçu  le  décret  de 
mon  bannissement,  qui  est  limité,  par  la 
correction  que  j'attendois,  à  quatre 
cents  milles.  Comme  la  Sicile,  où  je 
voulois  aller,  et  même  l'île  de  Malte, 
sont  comprises  dans  cet  espace,  j'ai 
pris  le  chemin  de  Brindes,  avant  que  le 
décret  fût  publié,  de  peur  d'attirer  à 
Sicca  une  mauvaise  affaire.  Si  vous 
faites  un  peu  de  diligence,  vous  pouvez 
encore  me  joindre,  pourvu  toutefois  que 
je  trouve  sur  ma  route  à  séjourner.  On 
me  reçoit  partout  fort  obligeamment  ; 
mais  j'ai  peur  que  cette  bonne  volonté  ne 
dure  pas  toujours.  Venez  au  plutôt,  je 
vous  en  conjure. 

Neuvième  Lettre. 

Ma  femme  me  marque  dans  toutes  ses 
lettres,  qu'elle  vous  a  mille  obligations  ; 
je  vous  en  remercie  fort.  L'accablement 
et  la  tristesse  dans  laquelle  je  suis  plongé 
me  permettent  à  peine  d'écrire,  et  je  ne 
vois  pas  ce  que  je  pourrais  vous  mander  ; 
car  si  vous  êtes  encore  à  Rome,  la  dili- 
gence que  vous  feriez  pour  me  joindre 
seroit  inutile  ;  et  si  vous  êtes  en  chemin, 
nous  pourrions  bientôt  raisonner  ensem- 
ble sur  tout  ce  qui  me  regarde,    Je  voua 
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§  114.  —  Lettres    de    Plin^  is 
Jeune. 

Première  Lettre.    A  Minutius  Fundaaus. 

C'est   une    chose  étonnante  de  voir 
comment  le    temps   se  passe  à   Rome. 
Prenez  chaque  journée  à  part  ;  il  n'y  en 
a  point  qui  ne  soit  remplie.  Rassemblez- 
les  toutes  ;    vous  êtes  surpris  de  les  trou- 
ver si   vides.     Demandez  à  quelqu'un  : 
qu'avez-vous  fait  aujourd'hui  ?     J'ai  as- 
sisté, vous  dira-t-il,   à  la  cérémonie  de 
la  robe  virile,  qu'un  tel  a  donnée  à  son 
fils.     J'ai  été  prié  à  des  fiançailles  ou  à 
des  noces.     L'on  m'a   demandé  pour  la 
signature  d'un  testament.     Celui-ci  m'a 
chargé  de  sa  cause  ;  celui-là  m'a  fait  ap- 
peler à  une  consultation.     Chacune  de 
ces  choses,  le  jour  qu'on  l'a  faite,  a  paru 
nécessaire  ;  toutes  ensemble,  quand  vous 
venez  à  songer  qu'elles  ont  pris  tout  vo- 
tre temps,   paroissent  inutiles,   et  le  pa- 
roissent  bien  davantage  quand  on  les  re- 
passe dans  une  agréable  solitude.    Alors 
vous  ne  pouvez  vous  empêcher  de  dire  : 
à   quelles    bagatelles   ai-je    perdu  mon 
temps  ?     C'est   ce   que  je    répète   sans 
cesse  dans  ma  maison  de  Laurentin.  Soit 
que  je   lise,   soit  que  j'écrive,  soit  qu'à 
mes  études  je  mêle  les  exercices  du  corps, 
dont  la  bonne  disposition  influe  tant  sur 
les  opérations  de  l'esprit  y  je  n'entends, 
je  ne  dis  rien  que  je  me  repente  d'avoir 
entendu  et  d'avoir  dit.     Personne  ne  m'y 
fait  d'ennemis  par  de  mauvais  discours. 
Je  ne  trouve  à  redire  à  personne,    sinon 
à  moi-même,   quand  ce  que  je  compose 
n'est  pas  à  mon  gré.     Sans  désirs,  sans 
crainte,   à  couvert  des  bruits  fâcheux, 
rien  ne  m'inquiète.     Je  ne  m'entretiens 
qu'avec  moi  et  avec  mes  livres.  O  l'agréa- 
ble, ô  l'innocente  vie  !   que  cette  oisiveté 
est  aimable!  qu'elle  est  honnête!  qu'elle 
est  préférable  même  aux  plus  illustresem- 
plois  !  Mer,  rivage,  dont  je  fais  mon  vrai 
cabinet,    que  vous  m'inspirez  de  nobles, 
d'heureuses  pensées  !    Voulez  vous  m'en 
croire,  mon  cher  Fundanu*  ?    fuyez  les 
embarras  de  la  ville  ;    ro.npez  au  plutôt 
cet  enchaînement  de  soins  frivoles  qui 


§  115.  —  Deuxihne  Letirt.     A  Fabrut 
Jusius. 

Depuis  long-temps  je  n'ai  reçu  de  vos 
nouvelles.  Vous  n'avez  rien  à  m 'écrire, 
dites-vous  ;  eh  bien,  écrivez-le  moi,  que 
vous  n  avez  rien  à  m  écrire.  Du  moins 
ecnvez-moi  ce  que  vos  ancêtres  avoient 
coutume  de  mettre  au  commencement 
de  leurs  lettres  :  «  Si  vous  vous  por- 
tez  bien,  j'en  suis  bien  aise  ;  quant  à 
moi  je  me  porte  bien."  Je  vous  quitte 
du  reste,  car  cela  dit  tout.  Vous  croyez 
que  je  badine  ;  non,  je  parle  très-sérieu- 
sement. Mandez-moi  comment  vous 
passez  votre  temps  ;  je  souffre  trop  à  ne 
pas  le  savoir.    Adieu. 

§  llC.     Troisième  Lettre.    A  Tacite. 

Vous  allez  rire,  et  je  vous  le  permets- 
riez-en  tant  qu'il  vous  plaira.     Ce  Pline 
que  vous  connoissez,  a  pris  trois  sangliers 
mais  très-grands.  Quoi  lui-même,  dites- 
vous  ?   _  Lui-même.      N'allez-pourtant 
pas  croire  qu'il  en  ait  coûté  beaucoup  à 
ma.  paresse.    J'étois  assis  près  des  toiles  - 
je  n  avois  à  côté  de  moi  ni  épieu  ni  dard 
mais  des  tablettes  et  une  plume.     Je  re- 
vois,   j'écrivois,  et  je   me  préparois   la 
consolation   de  remporter   mes   feuilles 
pleines,  si  je  m'en  retournois  les  mains 
vides.     Ne  méprisez   pas  cette  manière 
d  étudier.     Vous  ne  sauriez  croire  com- 
bien  le  mouvement  du  corps  donne  de 
vivacité  à   l'esprit  ;    sans   compter  que 
1  ombre  des  forêts,  la  solitude  et  ce  pro- 
fond silence    qu'exige   la  chasse,    sont 
très-propres  à  faire   naître  d'heureuses 
pensées.      Ainsi,     croyez-moi,     quand 
vous   irez    chasser,   portez    votre    pan- 
neuère  et  votre  bouteille;    mais  n'uu- 
bhez-pas  vos  tablettes.     Vous  éprouve- 
rez que  Minerve  se  plaît  autant  sur  les 
montagnes  que  Diane.     Adieu. 

§11?.     Quatrième  Lettre.      A  Tacite. 

Vous  n'êtes  pas  homme  à  vous  ea  faire 
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accroire,  et  moi  je  n'écris  rien  avec  tant  approchoit  de  celle  d'un  arbre,  et  d'un 
de  sincérité  que  ce  que  j'écris  de  vous,  pin  plus  que  d'aucun  autre  ;  car  après 
Je  ne  sais  si  la  postérité  aura  pour  nous  s'être  élevé  fort  haut  en  forme  de  tronc, 
quelque  considération  :  mais  en  vérité  il  étendoit  une  espèce  de  branche.  Je 
nous  en  méritons  un  peu  ;  je  ne  dis  pas  m'imagine  qu'un  vent  souterrain  le  pous- 
par  notre  esprit,  il  y  auroit  une  sotte  soit  d'abord  avec  impétuosité  et  le  sou- 
présomption  à  le  prétendre,  mais  par  tenoit  ;  mais  soit  que  l'impression  di- 
notre  application,  par  notre  travail,  par  minuit  peu  à  peu,  soit  que  ce  nuage 
notre  respect  pour  elle.  Continuons  fut  affaissé  par  son  propre  poids,  on  le 
notre  route.  Si  par  là  peu  de  gens  sont  voyoit  se  dilater  et  se  répandre.  Il  pa- 
arrivés  au  comble  de  la  gloire,  et  à  l'im-  roissoit  tantôt  blanc,  tantôt  noirâtre,  et 
mortalité,  par  là,  au  moins,  beaucoup  tantôt  de  diverses  couleurs,  selon  qu'il 
sont  parvenus  à  se  tirer  de  l'obscurité  et  étoit  plus  chargé  ou  de  cendre,  ou  de 
de  l'oubli.     Adieu.  terre.^     Ce  prodige   surprit    mon  oncle, 

qui  étoit  tfès-savanr,    et  il  le  crut  digne 
.        d'être  examiné  de  plus  près.     Il  corn- 
§   118.     Cinquième   Ltttre.     A   laate.    manae  que  l'on  appareille  sa  frégate  lé- 
gère,  et  me  laisse  la  liberté  de  le  suivre. 
Vous  me  priez  de  vous  apprendre  au    Je  lui  répondis  que  j'aimois  mieux  étu- 
vrai  comment  mon  oncle  est  mort,   afin    dier  ;    et  par  hasard  il  m'avoit    donné 
que  vous  en  puissiez  instruire  la  postéri-    lui-même   quelque   chose  à    écrire.     Il 
té.     Je  vous  en  remercie,   car  je  conçois    sortoit   de    chez  lui,  ses    tablettes  à  la 
que  sa  mort  sera  suivie  d'une  gloire  im-     main,  lorsque   les   troupes  de   la  flotte, 
mortelle,    si  vous  lui  donnez  place  dans     qui  étoit  à  Rétine,  effrayées  par  la  gran- 
vos  écrits.    Quoiqu'il  ait  péri  par  une  fa-     deur  du  danger  (car  ce  bourg  est  préci. 
talité  qui  a  désolé  de  très-beaux  pays,  et    sèment  sur  Misèrié,   et  on  ne  s'en  pour- 
que   sa   perte,   causée  par  un  accident    roit  sauver  que  par  la  mer),   vinrent  le 
mémorable,    et  qui  lui  a  été  commun    conjurer  de  vouloir  bien  les  garantir  d'un 
avec  des  villes  et  des  peuples  entiers,    si  affreux  péril.     Il  ne  changea  pas  de 
doive   éterniser  sa  mémoire  ;    quoiqu'il     dessein,   et  poursuivit,  avec  un  courage 
ait  fait  bien  des  ouvrages  qui  dureront     héroïque,  ce  qu'il  n'avoit  d'abord  entre- 
toujours,  je  compte  pourtant  que  l'im-    pris  que  par  simple  curiosité  ;  il  fait  ve- 
mortalité   des   vôtres  contribuera  beau-    nir  des    galères,    monte  lui-même  des- 
coup à   celle  qu'il  doit  attendre.     Pour    sus,  et  part  dans  le  dessein   de  voir  quel 
moi,   j'estime  heureux  ceux  à  qui  les    secours  on  pourroit   donner,   non-seule- 
Dieux  ont   accordé  le  don,    ou  de  faire    ment  à    Rétine,   mais  à  tous  les  autres 
des  choses  dignes  d'être  écrites,  ou  d'en    bourgs  de  cette  côte,  qui  sont  en  grand 
écrire    dignes  d'être    lues;   et  plus  heu-     nombre  à   cause  de   sa    beauté.     Il   se 
reux  encore  ceux  qu'ils  ont  favorisés  de    presse  d'arriver  au  lieu  d'où  tout  le  mon- 
ce  double  avantage.     Mon  oncle  tiendra    de   fuit,   et   où   le  péril   paroissoit  plus 
son  rang  entre   les  derniers,   et  par  vos    grand  ;   mais  avec  une  telle  liberté  d'es- 
écrits  et  par  les  siens;    et  c'est  ce   qui     prit,  qu'à. mesure  qu'il  apercevoit  quel- 
m'enga^e  à  exécuter  plus  volontiers  des    que  mouvement  ou  quelque  figure  ex- 
ordres que  je  vous  aurois  demandés.    Il     tr3ord"maire   dans    ce  prodige,    il   faisoit 
étoit    à    Misène,    où    il   commandoit  la     ses  observations  et  les  dictoit.     Déjà  sur 
flotte.    Le  vingt-troisième  d'Août,  envi-     ses  vaisseaux  voloit  la  cendre  plus  épaisse 
ron  une  heure  après  midi,  ma  mère  l'a-    et  plus   chaude  à    mesure  qu'ils  appro- 
vertit  qu'il  paroissoit  un    nuage   d'une    choient.    Déjà  tomboient   autour  d'eux 
grandeur  et  d'une  figure  extraordinaire,     des  pierres  calcinées,  et  des  cailloux  tout 
Après  avoir  été   quelque  temps   couché     noirs,   tout    brûlés,  tout   pulvérisés  par 
au  soleil,  selon  sa  coutume,    et  avoir  bu     la  violence  du  feu.     Déjà  la  mer  sem- 
de  l'eau  froide,  il  s'étoit  jeté  sur  un  lit  où     bloit  refluer,    et  le  rivage  devenir  innc- 
il  étudioit.     Il  se  lève  et   monte  en    un     cessible   par  des    morceaux    entiers   de 
lieu  d'où  il  pouvoit  aisément  observer  ce     montagnes    dont  il  étoit  couvert  ;   lors- 
prodige;  il  étoit  difficile  de  discerner  de     qu'après  s'être  arrêté  quelques  momens, 
loin  de  quelle  montagne  ce  nuage  sor-     incertain  s'il    retourneroit,   il  dil   à  son 
toit.     L'événement  a   découvert  depuis     pilote,  qui    lui  conseilloit  de  gagner  la 
que  c'étoit  du  mont  Vésuve.     Sa  figure    pleine  mer  :    "  La  fortune  favorise  '1* 
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**  courage  ;  tournez  du  côté  dePompo- 
"  nianus."  Pomponianus  étoit  à  Sta- 
tue, en  un  endroit  sépare  pur  un  petit 
golfe  que  tonne  insensiblement  la  mer 
sur  tes  rivages  qui  se  courbent.  Là,  à 
la  vue  du  péril  qui  étoit  encore  éloigné, 
mais  qui  sembloit  s'approcher  toujours, 
il  avoit  retiré  tous  ses  meubles  dans  ses 
vaisseaux,  et  n'attendoit  pour  s'éloigner 
qu'un  vent  moins  contraire.  Mon  oncle, 
;i  qui  ce  même  vent  avoit  été  très  favo- 
rable, l'aborde,  le  trouve  tout  tremblant, 
l'embrasse,  le  rassure,  l'encourage  ;  et, 
pour  dissiper,  par  sa  sécurité,  la  crainte 
de  son  ami,  il  se  fait  porter  au  bain. 
Après  s'être  baigné,  il  se  met  à  table,  et 
soupe  avec  toute  sa  gaieté,  ou  ce  qui  n'est 
pas  moins  grand,  avec  toutes  les  appa- 
rences de  sa  gaieté  ordinaire.  Cepen- 
dant on  vcyoit  luire,  de  plusieuis  en- 
droits du  mont  Vésuve,  de  grandes 
flammes  et  des  embrasemens  dont  les  té- 
nèbres augmentaient  l'éclat.  Mon  on- 
cle, pour  rassurer  ceux  qui  l'accompa- 
gnoient,  leur  disoit  que  ce  qu'ils  voyoient 
brûler,  c'étoient  des  villages  que  les 
paysans  avoient  abandonnés,  et  qui 
étoient  demeurés  sans  secours.  Ensuite 
il  se  coucha,  et  dormit  d'un  profond 
sommeil  ;  car,  comme  il  étoit  puissant, 
on  l'entendoit  ronfler  dans  l'anti-cbam- 
bre.  Mais,  enfin,  la  cour  par  où  on 
entroit  dans  son  appartement,  commen- 
çoit  à  se  remplir  si  fort  de  cendres,  que 
pour  peu  qu'il  eût  resté  plus  long-temps, 
il  ne  lui  auroit  plus  été  libre  de  sortir. 
On  l'éveille  ;  il  sort,  et  va  rejoindre 
Pomponianus  et  les  autres  qui  avoient 
veillé.  Ils  tiennent  conseil,  ils  délibè- 
rent s'ils  se  renfermeront  dans  la  maison, 
ou  s'ils  tiendront  la  campagne  :  car  les 
maisons  étoient  tellement  ébranlées  par 
les  fréqaens  tremblemens  de  terre,  que 
l'on  auroit  dit  qu'elles  étoient  arrachées 
de  leurs  fondemens,  et  jetées  tantôt  d'un 
côté,  tantôt  de  l'autre,  et  puis  remises  à 
leur  place.  Hors  de  la  ville,  la  chute 
des  pierres,  quoique  légères  et  dessé- 
chées pai  le  feu,  étoient  à  craindre. 
Entre  ces  périls,  on  choisit  la  rase  cam- 
pagne ;  chez  ceux  de  sa  suite  une 
crainte  surmonta  l'autre  ;  chez  lui  la 
raison  la  plus  forte  l'emporta  sur  la  plus 
foible.  Ils  sortent  donc,  et  se  couvrent 
la  tête  d'oreillers  attachés  avec  des  mou- 
choirs ;  ce  fut  toute  la  précaution  qu'ils 
prirent  contre  ce  qui  tomboit  d'en 
haut.  Le  jour  recommençoit  ailleurs  ; 
■mais,   dans  le  lieu  où  ils  étoient,  çonti- 


nuoit  une  nuit  la  plus  sombre  et  la  plus 
affreuse  de  tontes  les  nuits,  et  qui  n'é- 
toit  un  peu  dissipée  que  par  la  lueur  d'un 
grand  nombre  de  flambeaux  et  d'autres 
lumières.  On  trouva  bon  de  s'appro- 
cher du  rivage,  et  d'examiner  de  près  ce 
que  la  mer  permettoit  de  tenter  ;  mais 
on  la  trouva  encore  fort  grosse  et  fort 
agitée  d'un  vent  contraire.  Là,  mon 
oncle  ayant  demandé  de  l'eau,  et  bu 
deux  fois,  se  coucha  sur  un  drap  qu'il 
fit  étendre.  Ensuite,  des  flammes  qui 
parurent  plus  grandes,  et  une  odeur  de 
souffre  qui  annonçoit  leur  approche, 
mirent  tout  le  monde  en  fuite.  Il  se 
lève,  appuyé  sur  deux  valets,  et  dans 
le  moment  tombe  mort.  Je  m'imagine 
qu'une  fumée  très-épaisse  le  suffoqua 
d'autant  plus  aisément,  qu'il  avoit  la 
poitrine  foible,  et  souvent  la  respiration 
embarrassée.  Lorsque  l'on  commença  à 
revoir  la  lumière  (ce  qui  n'arriva  que 
trois  jours  après),  on  retrouva  au.  même 
endroit  son  corps  entier,  couvert  de  la 
même  robe  qu'il  portoit  quand  il  mourut, 
et  dans  la  posture  plutôt  d'un  homme  qui 
repose,  que  d'un  homme  qui  est  mort. 
Pendant  ce  temps,  ma  mère  et  moi  nous 
étions  à  Misé  e  :  mais  cela  ne  regarde 
plus  votre  histoire  ;  vous  ne  voulez  être 
informé  que  de  la  mort  de  mon  ncle. 
Je  finis  donc,  et  je  n'ajoute  plus  qu'un 
mot,  c'est  que  je  ne  vous  ai  rien  dit  ou 
que  je  n'aie  vu,  ou  que  je  n'aie  ap- 
pris dans  ces  momens  où  la  vérité  de 
l'action  qui  vient  de  se  passer  n'a  pu  en- 
core être  altérée.  C'est  à  vous  de  choi- 
sir ce  qui  vous  paroîtra  plus  important. 
Il  y  a  bien  de  la  différence  entre  écrire 
une  lettre,  ou  une  histoire  ;  entre  écrire 
pour  un  ami,  ou  pour  la  postérité. 

§  lip.     Slxîcme  Lettre.     A  Tacite. 

La  lettre  que  je  vous  ai  écrite  sur  la 
mort  de  mon  oncle  dont  vous  aviez  voulu 
être  instruit,  vous  a,  dites  vous,  donné 
beaucoup  d'envie  de  savoir  quelles  alar- 
mes et  quels  dangers  j'essuyai  à  Misène, 
où  j'étois  resté  ;  car  c'est  là  où  j'ai  quit- 
té mon  histoire. 

Après  que  mon  oncle  fut  parti,  je 
continuai  l'étude  qui  m'avoit  empêche 
de  le  suivre.  Je  pris  le  bain,  je  sou  par. 
je  me  couchai,  je  dormis  peu,  et  d'un 
sommeil  fort  interrompu.  Pendant  plu- 
sieurs jours  un  tremblement  de  terre  s  é- 
toit  fait  sentir,  et  nous  iivoit  dïulant 
moins   étonnés,   que    les    bourgades  tt 
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même  les  villes  de  la  Campanie  y  sont 
fort  sujettes.  Il  redoubla  pendant  cette 
nuit  avec  tant  de  violence,  qu'on  eût  dit 
que  tout  étoit,  non  pas  agité,  mais  ren- 
versé. Ma  mère  entra  brusquement 
dans  ma  chambre,  et  trouva  que  je  me 
levois,  dans  le  dessein  de  l'éveiller  si  elle 
eût  été  endormie.  Nous  nous  asseyons 
dans  la  cour,  qui  ne  sépare  le  bâtiment 
d'avec  la  mer  que  par  un  fort  petit  es- 
pace. Comme  je  n'avois  que  dix-huit 
ans,  je  ne  sais  si  je  dois  appeler  fermeté 
ou  imprudence  ce  que  je  fis  :  je  de- 
mandai Tite-Live  ;  je  me  mis  à  le  lire, 
et  je  continuai  à  l'extraire,  ainsi  que 
j'aurois  pu  faire  dans  le  plus  grand  cal- 
me. Un  ami  de  mon  oncle  survient  :  il 
étoit  nouvellement  arrivé  d'Espagne  pour 
le  voir.  Dès  qu'il  nous  aperçoit,  ma 
mère  et  moi  assis,  moi  un  livre  à  la 
main,  il  nous  reproche,  à  elle  sa  tran- 
quillité, à  moi  ma  confiance.  Je  n'en 
levai  pas  les  yeux  de  dessus  mon  livre. 
Il  étoit  déjà  sept  heures  du  matin,  et  il 
ne  paroissoit  encore  qu'une  lumière  foi- 
ble,  comme  une  espèce  de  crépuscule  ; 
alors  les  bâtimens  furent  ébranlés  avec 
de  si  fortes  secousses,  qu'il  n'y  eut  plus 
ée  sûreté  à  demeurer  dans  un  lieu,  à  la 
vérité  découvert,  mais  fort  étroit.  Nous 
prenons  le  parti  de  quitter  la  ville  :  le 
peuple  épouvanté  nous  suit  en  foule, 
nous  presse,  nous  pousse,  et  ce  qui  dans 
la  frayeur  tient  lieu  de  prudence,  chacun 
ne  croit  rien  de  pius  sûr  que  ce  qu'il 
voit  faire  aux  autres.  Après  que  nous 
fûmes  sortis  de  la  ville,  nous  nous  arrê- 
tons ;  et  là,  nouveaux  prodiges,  nou- 
velles frayeurs,  les  voitures  que  nous 
avions  emmenées  avec  nous  étoient  à 
tout  moment  si  agitées,  quoiqu'en  pleine 
campagne,  qu'on  ne  pouvoit,  même  en 
les  appuyant  avec  de  grosses  pierres,  les 
arrêter  en  une  place.  La  mer  sembloit 
se  renverser  sur  elle-même,  et  être 
comme  chassée  du  rivage  par  l'ébranle- 
ment de  la  terre.  Le  rivage  en  effet 
étoit  devenu  plus  spacieux,  et  se  trou- 
voit  rempli  de  différens  poissons  de- 
meurés à  sec  sur  le  sable.  A  l'opposite, 
Une  nuée  noire  et  horrible,  crevée  par 
des  feux  qui  s'élançoient  en  serpentant, 
s'ouvroit  et  laissoit  échapper  de  longues 
fusées  semblables  à  des  éclairs,  mais  qui 
étoient  beaucoup  plus  grandes.  Alors 
l'ami  dont  je  viens  de  parler,  revint  une 
seconde  fois,  et  plus  vivement  à  la  char- 
ge. Si  votre  frère,  si  votre  oncle  est  vi- 
vant, nous  dit-il,  il  souhaite,  sans  doute, 


que  vous  vous  sauviez  ;  et  s'il  est  mort, 
il  a  souhaité  que  vous  lui  surviviez. 
Qu'attendez  vous  donc  ?  pourquoi  ne 
vous  sauvez-vous  pas  ?  Nous  lui  répon- 
dîmes que  nous  ne  pourrions  songer  à 
notre  sûreté,  pendant  que  nous  étions 
incertains  du  sort  de  mon  oncle.  L'Es- 
pagnol part  sans  tarder  davantage,  et 
cherche  son  salut  dans  une  fuite  préci- 
pitée. Presque  aussitôt  la  nue  tombe  à 
terre,  et  couvre  les  mers  ;  elledéroboit 
à  nos  yeux  l'île  de  Caprée  qu'elle  tnve- 
loppoit,  et  nous  faisoit  perdre  de  vue  le 
promontoire  de  Misène.  Ma  mère  me 
conjure,  me  presse,  m'ordonne  de  me 
sauver,  de  quelque  manière  que  ce  soit  ; 
elle  me  remontre  que  cela  est  facile,  à 
mon  âge,  et  que  pour  elle,  chargée  d'an- 
nées et  d'embonpoint,  elle,  ne  le  pouvoit 
faire  ;  qu'elle  mourroit  contente,  si  elle 
n'étoit  point  cause  de  nu  mort.  Je  lui 
déclare  qu'il  n'y  avoit  point  de  salut  pour 
moi  qu'avec  elle  ;  je  lui  prends  la  main, 
et  je  la  force  de  m' accompagner  :  elle  le 
fait  avec  peine,  et  se  reproche  de  me  re- 
tarder. La  cendre  commençoit  à  tom- 
ber sur  nous,  quoiqu'en  petite  quantité. 
Je  tourne  la  tète,  et  j'aperçois  derrière 
nous  une  épaisse  fumée  qui  nous  suivoit 
en  se  répandant  sur  la  terre,  comme  un 
torrent.  Pendant  que  nous  voyons  en- 
core, quittons  le  grand  chemin,  dis-je  à 
ma  mère,  de  peur  qu'en  le  suivant,  la 
foule  de  ceux  qui  marchent  sur  nos  pas 
ne  nous  étouffe  dans  les  ténèbres.  A 
peine  nous  étions- nous  écartés,  qu'elles 
augmentèrent  de  tellesorte  qu'on  eût  cru 
être,  non  pas  dans  une  de  ces  nuits  noires 
et  sans  lune,  mais  dans  une  chambre  où 
toutes  les  lumières  auroient  été  éteintes. 
Vous  n'eussiez  entendu  que  plaintes  de 
femmes,  que  gémissemens  d'enfans,  que 
cris  d'hommes.  L'un  appeloit  son  père, 
l'autre  son  fils,  l'autre  sa  femme  ;  ils  ne  se 
reconnoissent  qu'à  la  voix.  Celui-là  dé- 
plore son  malheur;  celui-ci  le  sort  de  ses 
proches.  11  s'en  trouvoit  à  qui  la  crainte 
de  la  mort  faisoit  invoquer  la  mort  même. 
Plusieurs  imploroient  lesecoursdesdieuxj 
plusieurs  croyoient  qu'il  n'y  en  avoit 
plus,  et  comptoient  que  cette  nuit  étoit 
la  dernière  et  l'éternelle  nuit,  dans  la- 
quelle le  monde  devoit  être  enseveli  :  on 
ne  manquoit  pas  même  de  gens  qui  aug- 
mentoient  la  crainte  raisonnable  et  juste 
par  des  terreurs  imaginaires  et  chiméri- 
ques. Ils  disoient  qu'à  Misène  ceci  étoit 
tombé,  que  cela  brûloit,  et  la  frayeur 
donnoit  du  poids  à  leurs  mensonges,     il 
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parut  une  lueur  qui  nous  annonçoit,  non 
le  retour  du  jour,  mais  l'approche  du 
feu  qui  nous  rnenaçoit.  11  s'arrêta  pour- 
tant loin  de  nous.  L'obscurité  revient, 
et  la  pluie  de  cendre  recommence,  et 
plus  forte  et  plu-,  épaisse.  Nous  étions 
réduits  à  nous  lever  de  temps  en  temps 
pour  seLOuer  nos  habits,  et  sans  cela, 
elle  nous  eût  accablés  et  engloutis.  Je 
pourrois  tue  vanter,  qu'au  milieu  de  si 
affreux  dangers,  il  ne  m'échappa  ni 
plaintes,  ni  toi b! esse  ;  mais  j'étois  sou- 
tenu par  cette  consolation,  peu  raison- 
nable, quoique  naturelle  à  l'homme,  de 
croire  que  tout  l'univers  périssoit  avec 
moi.  Enriii  cette  é;;ai-.se  et  noire  vapeur 
se  dissipa  peu  à  peu,  et  se  perdit  tout  à 
fait,  comme  une  fumée,  ou  comme  un 
nuage.  Bientôt  après  parut  le  jour,  et 
Je  soleil  même,  jaunâtre  pourtant,  t-t  tel 
qu'il  a  coutume  de  luire  dans  une  éclipse. 
Tout  se  montroit  changé  à  nos  yeux, 
troublés  encore  ;  et  nous  ne  trouvions 
rien  qui  ne  fût  caché  squs  des  monceaux 
de  cendre  comme  sous  de  la  neige.  On 
retourne  à  Mi>ène  :  chacun  s'y  rétablit 
de  son  mieux,  et  nous  y  passons  une 
nuit  fort  partagée  entre  la  crainte  et  l'es- 
pérance, mais  où  la  crainte  eut  la  meil- 
leure part,  car  le  tremblement  de  terre 
continuoit  :  on  ne  voyoit  que  gens  ef- 
frayés entretenir  leur  crainte  et  celle  des 
autres  par  de  sinistres  prédictions.  Il  ne 
nous  vint  pourtant  aucune  pensée  de 
nous  retirer,  jusqu'à  ce  que  nous  eus- 
sions eu  de-,  nouvelles  de  mon  oncle, 
quoique  nous  fussions  encore  dans  l'at- 
tente d'un  péril  si  effroyable,  et  que  nous 
avions  vu  de  si  près.  Vous  ne  lirez  pas  ceci 
pour  l'écrire  ;  car  il  ne  mérite  pas  d'en- 
trer dans  votre  histoire,  et  vous  n  impu- 
terez qu'à  vous-même  qui  l'avez  exigé, 
si  vous  n'y  trouvez  rien  qui  soit  digne 
même  d'une  lettre.     Adieu. 

§   120.    Septième  Lettre.    A  Bebius. 

Suétone  qui  loge  avec  moi,  a  dessein 
d'acheter  une  petite  ttrre,  qu'un  de  vos 
amis  veut  vendre.  Faites  eu  sorte,  je 
voit»  prie,  quelle  ne  soit  vendue  que  ce 
qu'elle  vaut.  C'gst  à  ce  prix  qu'elle  lui 
plaira.  Un  mauvais  marché  ne  peut  être 
que  désagréable,  mais  priocipalement 
par  le  reproche  continuel  qu'il  semble 
nous  faire  de  notre  prudence.  Celte  ac- 
quisition (si  d'ailleurs  elle  n'est  pas  trop 
chère)  tente  mon  ami  par  plus  d'un  tn-» 
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droit  :  son  peu  de  distance  de  Rome,  la 
commodité  des  chemins,  la  médiocrité 
des  bûtimens,  les  dépendances  plus  ca» 
pables  d'amuser  que  d'occuper.  En  un 
mot  il  ne  faut  à  ces  messieurs  les  savans, 
absorbés  comme  lui  dans  l'étude,  que  le 
terrain  nécessaire  pour  délasser  leur  es- 
prit, et  réjouir  leurs  yeux.  Il  ne  leur 
faut  qu'une  allée  pour  se  promener, 
qu'une  vigne  dont  ils  puissent  connoître 
tous  les  ceps,  que  des  arbres  dont  ils 
puissent  savoir  le  nombre.  Je  vous 
mande  tout  ce  détail  pour  vous  appren- 
dre quelle  obligation  il  m'aura,  et  toutes 
celles  que  lui  et  moi  nous  aurons,  s'il 
achète,  à  des  conditions  dont  il  n'ait 
jamais  lieu  de  se  repentir,  une  petite 
maison  telle  que  je  viens  de  la  dépein- 
dre.    Adieu. 

§   121.     Huitième  Lettre.     A  Proculus» 

Vous  me  priez  de  lire  vos  ouvrages 
dans  ma  retraite,  et  de  vous  dire  s  ils 
sont  dignes  d'être  publiés.  Vous  m'en 
pressez  :  vous  autorisez  vos  prières  par 
des  exemples.  Vous  me  conjurez  même 
de  prendre  sur  mes  études  une  partie  du 
loisir  que  je  leur  destine,  et  de  la  don- 
ner aux  vôtres.  Enfin,  vous  me  citez 
Cicéron,  qui  se  faisoit  un  plaisir  de  fa- 
voriser et  d'animer  les  poètes.  Vous  me 
faites  tort.  Il  ne  faut  ni  me  prier,  ni 
me  presser.  Je  suis  adorateur  de  la 
poésie,  et  j'ai  pour  vous  une  tendresse 
que  rien  n'égale.  Ne  doutez  donc  pas 
que  je  ne  fasse  avec  autant  d'exactitude 
que  de  joie  ce  que  vous  m'ordonnez.  Je 
pourrois  déjà  vous  mander  que  rien  n'est 
plus  beau,  et  ne  mérite  mieux  de  paroî- 
tre  ;  du  moins  autant  que  j'en  puis  juger 
par  les  endroits  que  vous  m'avez  faiç 
voir  :  si  pourtant  votre  prononciation  ne 
m'a  point  imposé;  car  vous  lisez  d'un 
ton  fort  imposteur.  Niais  j'ai  assez 
bonne  opinion  de  moi,  pour  croire  que 
le  charme  de  l'harmonie  ne  va  point 
jusqu'à  m'ôter  le  jugement.  Elle  peut 
bien  le  surprendre,  mais  non  pas  le  cor- 
rompre ni  l'altérer.  Je  crois  donc  déjà 
pouvoir  hasarder  mon  avis  sur  le  corps 
de  l'ouvrage.  La  lecture  m'apprendra 
ce  que  je  dois  penser  de  chaque  partie. 
Adieu. 

§   122.  Neuvième  Lettre.  A  Maxime. 

Ces  jours  passés,  la  maladie  d'un  de 
19 
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mes  amis  me  fît  faire  cette  réflexion, 
que.  nous  sommes  fort  gens  de  bien 
quand  nous  sommes  malades.  Car  quel 
est  le  malade  qur  l'avarice  ou  l'ambition 
tourmente?  Il  n'est  plus  enivré  d'amour, 
entêté  d  honneurs.  11  négl;ge  le  bien, 
et  compte  toujours  avoir  assez  du  peu 
qu'il  se  voit  sur  le  point  de  quitter.  Il 
croit  des  dieux,  et  il  se  souvient  qu'il  est 
homme.  11  n'envie,  il  n'admire,  il  ne 
méprise  la  fortune  de  personne.  Les 
médisances  ne  lui  font  ni  impression,  ni 
plaisir,  l'oute  son  imagination  n'est  oc- 
cupée que  de  bains  et  de  fontaines. 
Tout  ce  qu'il  se  propose,  s'il  en  peut 
échapper,  c'est  de  mener  à  l'avenir  une 
vie  douce  et  tranquille,  une  vie  inno- 
cente et  I  eureuse.  Je  puis  donc  nous 
faire  ici  à  tous  deux  en  peu  de  mots  une 
leçon,  dont  les  philosophes  font  des  vo- 
lumes entiers.  Persévérons  à  être  tels 
pendant  la  santé,  que  nous  nous  propo- 
sons de  devenir  quand  nous  sommes 
malades.     Adieu. 

§    123.  Dix'ieme  Lettre.     A  Tacite. 

J'ai  lu  votre  ouvrage,  et  j'ai  marqué 
avee  le  plus  de  soin  qu'il  m'a  été  possi- 
ble, ce  qui  m'a  paru  devoir  être  ou 
changé  ou  retranché.  J'ai  coutume  de 
dire  la  vérité,  et  vous  aimez  à  l'enten- 
dre ;  car  personne  ne  souffre  plus  pa- 
tiemment la  critique  que  ceux  qui  méri- 
tent la  louange.  A  présent  c'est  votre 
tour,  et  j'attends  vos  remarques  sur  l'ou- 
vrage que  je  vous  ai  confié.  O  1  hono- 
rable et  le  charmant  commerce  que  cette 
réciprocité  de  lumières  et  de  secours  ! 
Qu'il  m'est  doux  de  penser  que  si  la  pos- 
térité s'occupe  de  nous,  on  saura  à  ja- 
mais combien  il  y  a  eu  entre  nous  d'u- 
nion, de  confiance  et  de  franchise  !  Ce 
sera  un  exemple  rare  et  remarquable, 
que  deux  hommes,  à  peu  près  du  même 
âge  et  du  même  rang,  et  de  quelque 
nom  dans  les  lettres  (car  il  faut  bien  que 
je  parle  modestement  de  vous,  puisque 
je  parle  en  même  temps  de  moi)  se  soient 
aidés  et  soutenus  mutuellement  dans 
leurs  études.  Dans  ma  première  jeu- 
nesse, et  lorsque  vous  aviez  déjà  de  la 
réputation  et  de  la  gloire,  toute  mon 
ambition  étoit  de  suivie  vos  traces,  de 
loin,  il  est  vrai,  mais  du  moins  de  plus 
près  que  tout  autre.  Il  y  avoit  d'autres 
hommes  célèbres  parleur  génie;  mais 
vous  me  paroissiez,  par  un  rapport  na- 
turel entre  nous  deux,  celui  que  je  pou- 


vois  et  que  je  devois  imiter.  C'est  ce 
qui  fait  que  je  m'applaudis  tant  de  ce 
que  mon  nom  est  cité  ave  le  vôtre, 
lorsqu'il  est  question  des  gens  de  lettres, 
de  ce  qu'on  pense  à  moi  lorsqu'on  parle 
de  vous.  Ce  n  est  pas  qu'il  n'y  ait  des 
écrivains  qu'on  nous  préfère  ;  mats  il 
m'importe  peu  dans  quel  rang  on  nous 
mette  ensemble,  parte  qu'à  mon  gré,  le 
premier  de  tous  est  celui  qui  vient  après 
vous.  Il  y  a  plus  ;  vous  devez  avoir  re- 
niai que  que  dans  les  testamens  on  nous 
laisse  des  legs  semblables,  à  l'un  et  à  l'au- 
tre, à  moins  que  le  testateur  n'ait  été 
l'ami  particulier  de  l'un  des  deux.  Js 
conclus  que  nous  devons  nous  en  aimer 
davantage,  puisque,  les  études,  les  mœurs, 
la  réputation,  et  enfin  les  dernières  vo- 
lontés des  hommes  nous  unissent  par 
tant  de  liens. 


§  124.  Onzième  Lettre.  A  Qiiintil'un. 

Quoique  vous  soyez  très-simple  et 
très-modeste  dans  votre  manière  de  vi- 
vre, et  que  vous  ayez  élevé  votre  fille 
dans  les  vertus  convenables  à  la  fille  de 
Quintilien  et  à  la  petite-fille  de  Tutilius, 
cependant  aujourd'hui  qu'elle  épouse 
Nonius  Celer,  homme  de  distinction,  et 
à  qui  ses  emplois  et  ses  charges  imposent 
la  nécessité  de  vivre  dans  un  certain 
éclat,  il  faut  qu'elle  règle  son  train  et 
ses  habits  sur  le  rang  de  son  mari.  Ces 
dehors  n'augmentent  pas  notre  dignité 
réelle,  mais  ils  la  relèvent  aux  yeux  du 
public.  Je  sais  que  vous  êtes  très-riche 
des  biens  de  l'âme,  et  beaucoup  moins 
des  biens  de  la  fortune.  Je  prends  donc 
sur  moi  une  partie  de  vos  obligations, 
et  comme  un  second  père,  je  donne  à 
notre  chère  fille  50,000  sesterces.  Je  ne 
me  bornerois  pas  là,  si  je  n'étois  persua- 
dé que  la  modicité  du  présent  sera  pour 
vous  la  seule  raison  de  le  recevoir. 

§  125.  Douzième  Lettre.   A*  *,  Sur  le 
Spectre  d'Athènes. 

Le  loisir  dont  nous  jouissons  vous  per- 
met d'enseigner  et  me  permet  d'appren- 
dre. Je  voudrois  donc  bien  savoir  si  les 
fantômes  ont  quelque  chose  de  réel, 
s'ils  ont  une  vraie  figure,  si  ce  sont  des 
génies,  ou  seulement  de  vaines  images 
qui  se  tracent  dans  l'imagination  trou- 
blée par  la  crainte.  Ce  qui  me  feroit 
pencher  à  croire,  qu'il  y  a  de  véritables 
spectres,  c'est  ce  qu'on  m'a  dit  être  ar- 
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rivé  à  Cornus  Rufus.  Dans  le  temps 
qu  il  étoit  encore  sans  fortune  et  sans 
nom,  il  avoit  suivi  en  Afrique  celui  ù  qui 
le  gouvernement  en  éioîl  échu.  Sur  le 
déclin  du  jour,  il  se  promenoit  sous  un 
portique,  lorsqu'une  femme  d'une  taille 
et  d'une  beauté  plus  qu'humaine,  se 
présente  à  lui  :  la  peur  le  saisit.  Je  suit, 
dit  elle,  l'Afrique  ;  je  viens  te  prédire 
ce  qui  doit  t  arriver.  Tu  iras  à  Rome, 
lu  rempliras  1rs  plus  grandes  charges,  et 
''••.'iras  ensuite  vouvei  ter  jette  pro- 
vince ou  tu  mourra*.  Tout  arriva  com- 
me elle  l'avoit  crédit.  On  conte  même 
qu'abordant  à  Cartilage,  et  sortant  de 
son  vaisseau,  la  même  figure  se  présenta 
devant  lui,  et  vint  à  sa  rencontre  sur  le 
Ce  qu'il  y  a  de  vrai,  c'est  qu'il 
tomba  malade,  et  jugeant  de  l'avenir  par 
le  passé,  et  du  malheur  qui  le  menaçoit 
par  la  bonne  fortune  qu'il  avoit  éprou- 
vée, il  désespéra  de  sa  guérison,  malgré 
la  bonne  opinion  que  tous  les  siens  en 
avoient  conçue.  Mais  voici  une  autre 
hisro;re  qui  ne  vous  paroîtra  pas  moins 
surprenante,  et  qui  est  bien  plus'horri- 
ble  ;  je  vous  la  donnerai  telle  que  je  l'ai 
reçue.  Il  y  avoit  à  Athènes  une  mai- 
son fort  grande  et  fort  logeable,  nuis 
décriée  et  déserte.  Dans  le  plus  pro- 
fond silence  de  la  nuit,  on  entendoit  un 
brun  de  fer  qui  se  choquoif  contre  du 
fer,  et  si  l'on  prêtoit  l'oreille  avec  plus 
d'attention,  un  bruit  de  chaînes  c,ni  pa- 
oil  d'abord  venir  de  loin,  et  ensuite 
s'approcher.  Bientôt  on  voyait  un  spec- 
tre fait  comme  un  vieillard  très-maigre, 
très-abattu,  qui  avoit  une  longue  barbe, 
des  cheveux  hérissés,  des  fers  aux  pieds 
et  aux  mains,  qu'il  secouoit  horrible- 
ment. De  là  des  nuits  affreuses  et  sans 
sommeil  pour  ceux  qui  lubitoient  cette 
maison:  l'insomnie  à  la  longue  amenoit 
la  maladie,  et  la  maladie,  en  redoublant 
la  frayeur,  étoit  suivie  de  la  mort.  Car 
pendant  le  jour,  quoique  le  spectre  ne 
parut  plus,  l'impression  qu'il  avoit  faite 
le  remettoit  toujours  devant  les  yeux,  et 
la  crainte  passée  en  donnoit  une  nou- 
velle. A  la  fin  la  maison  fut  abandon- 
née et  laissée  tout  entière  au  fantôme. 
On  y  mit  pourtant  un  écriteau  pour  aver- 
tir qu'elle  étoit  à  louer,  ou  à  vendre, 
dans  ta  pensée  que  quelqu'un  peu  instruit 
d'un  inconvénient  si  terrible,  pourroit  y 
être  trompé.  Le  philosophe  Athcno- 
dore  vient  à  Athènes  :  il  aperçoit  l'écri- 
teau  ;  en  demande  le  prix  ;  la  modicité 
le  met  en  défiance.     Il  s'informe  :    on 


lui  dit  l'histoire,  et  lo:n  de  lui  faire  rom- 
pre le  marché,  elle  1  engage  à  le  con- 
clure sans  remise.  Il  s'y  luge,  et  sur  le 
soir,  il  Ordonne  qu'on  lui  dresse  son  lit 
dans  l'appartement  sur  le  devant,  qu'on 
lui  apporte  ses  tablettes,  sa  plume  et  de 
la  lumière,  et  que  ses  gens  se  retirent 
au  fond  dr  la  maison.  L  ii,  de  peur  que 
son  imagination  libre  n'allât  au  gré  d'une 
crainte  frivole  se  figurer  des  fantômes, 
il  applique  son  esprit,  ses  ypux  et  sa 
main  à  écrire.  Au  commencement  de 
la  nuit  un  profond  silence  règne  dans 
cette  maison,  comme  partout  ailleurs  ; 
ensuite  il  entend  des  fers  s'entrechoquer, 
des  chaînés  qui  se  heurtent  ;  il  ne  lève 
pas  les  yeux,  il  ne  quitte  point  sa  plume, 
ne  songe  qu'à  bien  affermir  son  cœur, 
et  à  se  garantir  de  l'illusion  de  ses  sens. 
Le  bruit  s'augmente,  s'approche  :  il 
semble  qu'il  se  fasse  près  de  la  porte  et 
bientôt  dans  la  chambre  même.  Jl  re- 
garde, il  aperçoit  le  spectre,  tel  qu'on 
le  lui  avoit  dépeint  :  ce  spectre  étoil  de- 
bout et  l'appeloit  du  doigt.  Athénodore 
lui  fait  signe  de  la  main  d'attendre  un 
peu,  et  continue  à  écrire  comme  si  de 
rien  n'étoit.  Le  spectre  recommence 
son  fracas  avec  ses  chaînes,  qu  il  fait 
sonner  aux  oreilles  du  philosophe,  Ce- 
lui-ci regarde  encore  une  fois,  et  voit 
que  l'on  continue  à  l'appeler  du  doigt. 
Alors  sans  tarder  davantage,  il  se  lève, 
prend  la  lumière  et  suit.  Le  fantôme 
marche  d'un  pas  lent,  comme  si  le  poids 
des  chaînes  l'eût  accablé.  Mais  après 
qu'il  est  arrivé  dans  la  cour  de  la  mai- 
son il  dispafoît  tout  à  coup  et  laisse  là 
notre  philosophe,  qui  ramasse  des  feuil- 
les et  des  herbes,  et  1rs  place  à  l'endroit 
où  il  avoit  été  quitté,  pour  le  pouvoir 
reconnoître.  Le  lendemain  il  va  trouver 
les  magistrats,  et  les  supplie  d'ordonner 
que  l'un  fouille  en  cet  endroit.  On  le 
fait  ;  on  y  trouve  des  os  encore  enlacés 
dans  des  chaînes  ;  le  temps  avoit  consu- 
mé les  chairs.  Après  qu'on  les  eut  soi- 
gneusement rassemblés,  on  les  ensevelit 
publiquement  ;  et  depuis  que  l'un  eut 
rendu  au  mort  les  derniers  devoirs,  il  ne 
troubla  plus  le  repos  de  cet'e  maison. 
Ce  que  je  viens  de  dire,  je  le  crois  sur 
la  foi  d'autrui  ;  mais  voici  ce  que  je  puis 
assurer  aux  autres  sur  la  mienne.  J'ai 
un  affranchi,  nommé.  Marcus,  qui  n:ese 
point  sans  instruction.  11  étoit  couché 
avec  son  jeune  frère  ;  il  lui  semp'a  voir 
quelqu'un  assis  sur  le  lit,  et  qui  appro- 
ciioit  des   cisc.Kx  de  sa  tète,  et  ruêm^ 
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lai   coupoit   des    cheveux    au-dessus  du 
front.      Quand  il   fut  jour,  on  aperçut 
qu'il  avoit  le  haut  de  la  tête  rasé,  et  ses 
cheveux    furent   trouvés    répandus    près 
de  lui.     Peu  après,  pareille  aventure  ar- 
rivée à  un  de   mes  gens,  ne  me  permit 
?lus  de    douter  de  la  vérité  de   l'antre. 
Jn  de  mes  jeunes  esclaves  dormoit  avec 
ses  compagnons  dans  le  lieu  qui  leur  est 
destiné.     Deux  hommes  vêtus  de  blanc 
(c'est   ainsi  qu'il  le   racontoit)    vinrent 
par  les  fenêtres,     lui    rasèrent    la   tête 
pendant  qu'il  étoit  couché,    et  s'en  re- 
tournèrent comme  ils  étoient  venus.     Le 
lendemain  lorsque  le  jour  parut,    on  le 
trouva  rasé  comme  on  avoit  trouvé  l'au- 
tre, et  les  cheveux  qu'on    lui   avoit  cou- 
pés, épnrs    sur  le  plancher.     Ces  aven- 
turcs  n'eurent   aucune  suite,  si  ce  n'est 
peut-être    que  je  ne   fus    point  accusé 
devant  Domitien,  sous    l'empire  de  qui 
elles  arrivèrent.    Je  ne  l'eusse  pas  échap- 
pé, s'il   eût  vécu  ;    car  on  trouva  dans 
son  portefeuille  une  requête  donnée  con- 
tre  moi  par   Metius   Carus.     De  là   on 
peut  conjecturer  que  comme  la  coutume 
des  accusés  est  de  négliger  leurs  cheveux 
et    de   les  laisser   croître,  ceux  que  1  on 
avoit  coupés  à  mes  gens  marquoient  que 
j'étois  hors   de  danger.     Je  vous  supplie 
donc  de  mettre  ici    toute  votre  érudition 
en  œuvre.     Le  sujet  est  digne  d'une  pro- 
fonde méditation,  et  peut-être  ne  suis-je 
pas  indigne    que   vous    me  fassiez  part 
de  vos   lumières.     Si,  selon    votre   cou- 
tume, vous  balancez  les  deux   opinions 
contraires,  faites  pourtant  que  la  balance 
penche  de  quelque  côté  pour  me  tirer  de 
l'inquiétude  où  je  suis  ;  car  je  ne  vous 
consulte  que  pour  n'y  plus  être. 

S    126.   Treizième  Lettre.     A  Carinius. 
Sur  C Aventure  d'un  Enfant  d'Hippone. 

J'ai  découvert  un  sujet  de  poëme  : 
c'est  une  histoire,  mais  qui  a  tout  l'air 
d'une  fable.  11  mérite  d'être  traité  par 
un  homme  comme  vous,  qui  ait  l'esprit 
agréable,  élevé,  poétique.  J'en  ai  fait 
la  découverte  à  table,  où  chacun  contoit 
à  l'envi  son  prodige.  L'auteur  passe 
pour  très-fidèle,  quoiqu'à  vrai  dire, 
qu'importe,  la  fidélité  à  un  poète  ?  Ce- 
pendant c'est  un  auteur  tel  que  vous  ne 
refuseriez  pas  de  lui  ajouter  foi,  si  vous 
écriviez  l'histoire.  Près  de-  la  colonie 
d'Hippone,  qui  est  en  Afrique  sur  le 
bord  de  la  mer,  on  voit  un  étang  navi- 
gable, d'où  j-ort  un  canal  qui,  comme  un 
fleuve,  entre  dans  la  mer  ou  retourne  à 


l'étang  même,    selon  que  le  flax  l'en- 
traîne, ou  que  le  reflux  le  repousse.     La 
pêche,  la  navigation,  le  bain  y  sont  des 
plaisirs  de  tous  les  âges,  surtout  des  en- 
fans,  que  leur  inclination    porte  au   di- 
vertissement et  à  l'oisiveté.      Entre  eux 
ils  mettent  l'honneur  et  le  mérite  à  lais- 
ser le  rivage  bien  loin  derrière  eux  :    et 
celui  qui  s  en  éloigne  le  plus,  et  qui  de- 
vance  tous    les    autres,  en  est    le  vain- 
queur.    Dans  cette  sorte  de  combat,  un 
enfant  plus  hardi   que  ses  compagnons, 
s'étant  fort  avancé,  .un  dauphin   se  pré- 
sente, et  tantôt  le  précède,  tantôt  le  suit, 
tantôt  tourne  autour  de  lui,  enfin  char- 
ge l'enfant  sur  son  dos,  puis  le  remet  à 
l'eau,  une  autrefois   le  reprend   et   l'em- 
porte tout  tremblant,  d'abord  en  pleine 
mer,  mais  peu  après  il  revient  à  terre  et 
le  rend  au  rivage  et  à  ses  compagnons. 
Le    bruit  s'en    répand  dans  la  colonie; 
chacun    y    court,     chacun    regarde   cet 
enfant  comme    une    merveille  ;    on    ne 
peut  se  lasser   de  l'interroger,    de   l'en- 
tendre, de   raconter  ce.  qui   s'est  passé. 
Le  lendemain  tout  le  monde  court  à  la 
rive  ;  ils  ont  tous  les  yeux  sur  la  mer,  ou 
sur  ce  qu'ils  prennent  pour  elle;    les  en- 
fans  se  mettent  à  la  nage,  et  parmi  eux 
celui  dont  je  vous  parle,  mais  avec  plus 
de    retenue.     Le  dauphin    revient  à   la 
même    heure,  et  s'adresse  au  même  en- 
fant.    Celui  ci    prend  la   fuite  avec   les 
autres  :   le  dauphin   comme    s'il    vouioit 
le  rappeler  et  l'inviter,  saute,  plonge,  et 
fait  cent  tours   difl'érens.     Le  jour  sui- 
vant, celui  d'après  et  plusieurs  autres  de 
suite,  même  chose  arrive,  jusqu'à  ce  que 
ces  gens  nourris  sur  la  mer  se  font  une 
honte  de   leur  crainte.      Ils    approchent 
du    dauphin,  ils    l'appellent,    ils  jouent 
avec  lui,  ils  le  touchent,   il,  se  laisse  ma- 
nier.    Cette  épreuve  les  encourage,  sur- 
tout l'enfant  qui  le  premier  en  avoit  cou- 
ru le  risque  ;   il  nage  auprès  du  dauphin 
et  saute  sur  son  dos.     Ii  est  porté  et  rap- 
porté ;  il  se  croit  reconnu  et  aimé,  il  ai- 
me aussi  ;  et  ni  l'un  ni  l'autre  ne.  ressent 
ni  n'inspire  la  frayeur.     La  confiance  de 
celui-là  augmente  et  en  même  temps  la 
docilité  de   celui-ci  ;    les    autres  enf'ans 
l'accompagnent  en  nageant,  et  l'animent 
par  leurs  cris  et  par  leurs  discours.    Avec 
ce  dauphin  on  en  voyoit  un  autre  (et  ceci 
n'est  pas  moins  merveilleux)  qui  ne  ser- 
voit  que  de  compagnon    et  de  spectateur. 
11  ne  faisoit,  il  ne  souffroit   rien  de  sem- 
blable, mais  il  menoit  et  ramenoit  l'au- 
tre dauphin  comme  les  enfans.menoicnt 
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et  ramenoient  leur  camarade.  L'animal 
de  pins  en  plus  apprivoisé  par  l'habitude 
déjouer  avec  l'enfant  et  de  le  porter, 
avoit  coutume  de  venir  à  terre;  et  après 
s'être  séché  sur  le  sabir,  lorsqu'il  venoit 
à  sentir  la  chaleur,  il  se  rejetoit  à  la 
mer.  Octavius  Asitus,  lieutenant  du 
proconsul,  emporté  par  une  vaine  supers? 
tition,  prit  le  temps  que  le  dauphin 
étoit  sur  le  rivage  pour  faire  répandre 
Sur  lui  des  parfums  :  la  nouveauté  de 
cette  odeur  le  mit  en  tune  et  le  fit  sau- 
ter dans  la  mer.  Plusieurs  jours  s'écou- 
lèrent depuis  sans  qu'il  parût.  Enfin  il 
revint,  d'abord  languissant  et  triste;  et 
peu  après  ayant  repris  ses  premières  for- 
ces, il  recommença  ses  jeux  et  ses  tours 
ordinaires.  Tous  les  magistrats  des  lieux 
circonvolsins  s'empressoient  d'accourir  à 
ce  spectacle  ;  leur  arrivée  et  leur  séjour 
engageaient  cette  ville  qui  n'est  pas  déjà 
trop  riche,  à  de  nouvelles  dépenses  qui 
acfaevoîent  de  1  épuiser.  Ce  concours  de 
monde  y  troubloit  d'ailleurs  et  y  déran- 
geoit  tout.  On  prit  donc  le  parti  de  tuer 
secrètement  le  dauphin  qu'on  venoit  voir. 
Ne  pleurez-vous  p as  ->o;i  sort  ?  De  quelles 
expressions,  de  quelles  figures  vous  enri- 
chirez cette  histoire,  quoiqu'il  ne  soit  pas 
I  e^o  n  de  votre  art  pour  l'embellir,  et 
qu'il  sufh\e  de  ne  rien  ôter  à  la  vérité  ! 

§    127.       Lettre    de    Voiture   au    Comte 
d  Avaux,  Plénipotentiaire  à  Munster. 

A  ce  que  je  vois,  vous  autres  pléni- 
potentiaires, vous  vous  divertissez  admi- 
rablement à  Munster;  il  vous  y  prend 
envie  de  rire  en  six  mois  une  fois.  Vous 
laites  bien  de  prendre  le  temps,  tandis 
que  vous  l'avez,  et  de  jouir  de  la  dou- 
ceur de  la  vie  que  la  fortune  vous  donne. 
Vous  êtes  là  comme  rats  en  paille,  dans 
les  papiers  jusqu'aux  oreilles,  toujours 
lisant,  écrivant,  corrigeant,  proposant, 
conférant,  haranguant,  consultant  dix 
ou  douze  heures  par  jour,  dans  de  bon- 
nes chaises  à  bras,  bien  à  votre  aise,  pen- 
dant que  nous  autres,  pauvres  diables, 
sommes  ici  marchant,  courant,  tracas- 
sanr,  jouant,  causant,  veillant  et  tour- 
mentant notre  misérable  vie.  Mais  avec 
tout  votre  bon  temps,  monseigneur, 
dites  ie  vrai  ;  ne  fait-il  pas  pins  sombre 
à  Munster,  depuis  que  madame  de  Lon- 
gueville  n'y  est  plus  ?  An  moins  fait-il 
plus  clair  et  plus  beau  à  Paris  depuis 
qu'elle  y  est.  Vous  nous  l'avez  renvoyée 
plus  belle,  ;plus  aimable  et  plus  habile 


que  nous  ne  vous  l'avions  donnée.  Je 
voudrais  que  vous  pussiez  ouïr  tout  ce 
qu'elle  dit  devons,  et  avec  quelle,  estime 
et  quelle  amitié  elle  en  parle  ;  eile  m'a 
commandé  de  vous  faire  oc  sa  pr.rr  mille 
couiplitiitiis  du  meilleur  cœur  du  monde. 
Voue  Italien,  au  reste,  et  son  élégance 
m'ont  surpris.  Tout  de  bon,  uion- 
1  ur,  vous  m'effrayez  ;  mais  dans 
quel  abime  ayez-vous  été  chercher,  et 
par  quel  art  savez  vous  tirer  des  beautés 
et  des  grâces  toutes  fraîches  et  toutes 
nouvelles?  J'eus  honte,  en  vérité,  de 
ce  que  mon  valet  me  vit  éclater  de  rire 
en  lisant  une  lettre  qu'il  avoit  entendu 
que  l'on  me  donnoit  de  la  part  de  M. 
d'Avaux,  ce  monsieur  d  A  vaux  si  grave, 
si  sérieux,  si  important  dans  l'esprit  de 
tout  le  monde. 

Voiture. 

§   128.    Lettre  de  Gui  Patin  à  Monsieur 
C.  S.  M.  D. 

Depuis  ma  dernière  lettre,  j'ai  appris 
que  le  comte  d'Olvarès  est  mort  en  Es- 
pagne avec  grand  regret  du  roi  :  car 
quoiqu'il  semblât  disgracié,  il  ne  laissoit 
pas  toujours  d'avoir  grand  crédit  dans 
l'esprit  de  son  maître.  Les  Espagnols 
font  courir  le  bruit  que,  le  jour  de  sa 
mort,  il  arriva  le  plus  grand  orage  qui  se 
vit  jamais;  et  même  qu'une  petite  ri- 
vière .se  déborda  si  furieusement,  qu'elle 
pensa  noyer  tout  Madrid.  Je  laisse  tous 
ces  prodiges  qu'on  dit  arriver  à  la  mort 
des  grands,  à  Tite-Live,  à  quelques  au- 
tres historiens,  et  à  Ja  superstition  des 
Espagnols.  Je  trois  qu'ils  meurent  tout 
à  fait  comme  les  autres,  en  cédant  à  la 
mort  qui  ne  manque,  jamais  de  venir  en 
son  temps.  Nous  avons  vu  mourir  ici 
le  cardinal  de  Richelieu  naturellement 
comme  les  autres,  sans  miracle,  aussi-bien 
que  sans  orage,  un  des  beaux  jours  ds 
l'année,  quoique  ce  fût  le  4  Décembre. 
Ce  seroit  une  belle  affaire,  si  la  terre 
étoit  délivrée  de  cette  engeance  de  ty- 
ranneaux qui  ravagent  tout  :  mais  je 
pense  que  cela  n'arrivera  jamais  ;  car 
Dieu  le  permet  à  cause  des  péchés  du 
peuple  :  joint  que  si  la  race  en  venoit  à 
manquer,  comme  celle  des  loups  en  An- 
gleterre, je  crois  qu'il  en  renaîtrait  d'au- 
tres aussi iôt,  puisque  nous  voyons  tous 
les  jours  cette  vérité,  que  l'homme  est 
un  loup  à  l'homme  même. 

Gui  Pu  lin. 
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§  129.    Autre  Lettre  de  Gui  Patin,  au 
même. 

On  parle  fort  ici  de  la  reine  de  Suède 
qui  se  démet  de  la  royauté  en  se  réservant 
une  pension  notable:  elle  '.net  en  sa  place 
un  prince  de  Suède  son  cousin,  de  la 
maison  Palatine.  On  ne  sait  point  la 
véritable  cause  de  cette  abdication.  Les 
historiens  n'en  ont  jamais  dit  une  bonne 
pour  Dioclétien  qui  en  fit  de  même. 
On  dit  qu'un  des  Andronics  en  fit  au- 
tant, épouvanté  d'un  spectre  qu'il  vit 
dans  son  cabinet,  et  qui  lui  commanda 
de  le  faire.  Charles-Quint  étoit  vieux 
et  cassé,  et  avoit  beaucoup  de  péchés 
sur  le  dos.  Les  moines  disent  qu'il  vou- 
loit  faire  pénitence  :  tout  cela  est  bon  à 
dire  ;  mais  beaucoup  de  gens  croient 
qu'il  fit  une  folie  de  se  dépouiller  avant 
que  de  se  coucher:  aussi  ne  tarda-t-il 
guère  à  s'en  repentir.  La  curiosité  de 
notre  siècle  aura  bien  de  la  peine  à  dé- 
couvrir la  cause  de  celle-ci  ;  et  quand 
on  la  sauroit,  peu  de  gens  la  diront.  On 
dit  que  la  reine  s'est  mise  entre  les  mains 
d'un  ambassadeur  du  roi  d'Espagne, 
nommé  Pimentel,  qui  l'emmène  en  Italie 
pour  lui  faire  voir  le  pays  ;  qu'elle  veut 
se  faire  catholique:  qu'elle  veut  aller 
voir  la  Grèce,  la  Thrace,  l'Euphrate,  le 
Pont-Enxin,  ce  que  je  ne  crois  point; 
nous  sommes  dans  un  siècle  de  pro- 
diges. 

Gui  Patin. 

§   130.     Autre  Lettre  de  Gui  Patin  au 
vu  me. 

L'accord  du  cardinal  de  Retz  est  con- 
clu tout  à  fait.  On  sait  qu'il  a  été  en 
plusieurs  endroits  déguisé,  habillé  en 
gris,  se  faisant  appeler  le  baron  de  la 
Neuville  :  il  parloit  Latin,  connoissoit 
tout  le  monde,  et  se  faisoit  aimer  de  tout 
le  monde.  Il  a  été  à  Dunkerque,  à 
Anvers,  à  la  Haye,  à  Rotterdam,  à 
Munster,  en  Westphalie,  où  il  a  de- 
meuré trois  mois  entiers  inconnu,  mais 
admiré  merveilleusement  pour  les  belles 
qualités  qu'il  possède.  Il  étoit  logé  chez 
un  savant  médecin,  nommé  M.  de  Rot- 
tendort  qui  lui  parla  de  moi  avec  affec- 
tion :  le  cardinal  lui  répondit  de  même, 
et  lui  dit  qu'il  me  connoissoit  fort  bien, 
et  qu'il  faisoit  grand  état  de  moi.  Le 
médecin  son  hôte  l'admiroit  particu- 
lièrement pour  deux  choses,  dont  la  pre- 
mière étoit  de  voir  qu'il  connoissoit  tout 


le  monde  :  la  seconde  qu'il  savoit  tout, 
et  qu'il  excelloit  particulièrement  en 
politique:  il  soupçonna  qj'il  n'étoit  pas 
homme  du  commun,  outre  qu'en  tonte 
occasion,  il  parloit  mieux  Latin  que  ne 
font  tous  les  gentilshommes  François; 
ce  qui  fut  cause  que  ledit  hôte  en  entre- 
tint M.  l'évêqne  de  Munster,  prince  du 
pays,  qui  témoigna  de  la  curiosité  de 
connokre  ce  gentilhomme  :  mais  lui,  sa- 
chant qu'il  eût  été  en  danger,  s'en  dé- 
fendit prudemment,  et  délogea  dès  le 
lendemain  de  grand  matin,  de  peur  qu'il 
ne  lui  arrivât  pis;  c'est  qu'il  n'y  veut 
point  manger,  le  Carême  prochain,  des 
jambons  de  Westphalie,  que  nous  appe- 
lons ici  jambons  de  Mayence,  parce 
qu'autrefois  cette  grande  foire  de  jam- 
bons étoit  à  Mayence  ;  et  la  grande 
quantité  que  nous  en  avons  à  Paris  vers 
Pâques,  nous  vient  par  les  marchands 
Hollandois.  Mais  vous  direz  que  je  ne 
vous  entretiens  que  de  jambons,  j'ai- 
merois  mieux  vous  en  faire  manger  ici, 
en  dépit  des  Juifs,  qui  s'en  font  une  loi. 
Que  j'anrois  de  plaisir  de  vous  faire  taire 
bonne  chère  !  Je  vous  baise  les  mains  ; 
et  suis  de  toute  mon  âme.  .  . 

Gui  Patin. 


§    131.  Lettre  de    P.  Corneille  à  M.  de 
Saint  Evremont. 

Monsieur, 

L'obligation  que  je  vous  ai,  est  d'une 
nature  à  ne  pouvoir  jamais  vous  en  re- 
mercier dignement  ;  et,  dans  la  confu- 
sion où  j'en  suis,  je  m'obslinerois  encore 
dans  le  silence,  si  je  n'avois  peur  qu'il 
ne  passât  auprès  de  vous  comme  ingra- 
titude. Bien  que  les  suffrages  de  l'im- 
portance du  voire  nous  doivent  toujours 
être  très-précieux,  il  y  a  des  conjonctures 
qui  en  augmentent  le  prix.  Vous  m'ho- 
norez de  votre  estime,  en  un  temps  où 
il  semble  qu'il  y  ait  un  parti  fait  pour 
ne  m'en  laisser  aucune  ;  vous  me  sou- 
tenez, quand  on  se  persuade  qu'on  m'a 
abattu  ;  et  vous  me  consolez  glorieuse- 
ment de  la  délicatesse  de  notre  siècle, 
quand  vous  daignez  m'attribuer  le  bon 
goût  de  l'antiquité.  C'est  un  merveil- 
leux avantage  pour  un  homme  qui  ne 
peut  douter  que  la  postérité  ne  veuille 
bien  s'en  rapporter  à  vous  ;  aussi  je  vous 
avoue,  après  cela,  que  je  pense  avoir 
quelque  droit  de  traiter  de  ridicules,  ces 
vains  trophées  qu'on  établit  sur  le  débri* 
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imaginaire  des  miens,  et  de  regarder 
a\e<;  pitié  ces  opiniâtres  entêtemcns 
qu'on  avoit  pour  les  anciens  héros  re» 
fondus  à  nôtre  mode.  Me  von  lez- vous 
bien  permettre  d'ajouter  ici,  que  vous 
m'avez  pris  par  mon  foible,  et  que  ma 
Sophoni-.be,  pour  qui  vous  montrez  tant 
de  tendresse,  a  lu  meilleure  part  de  la 
mienne.  Que  vous  datiez  agréablement 
mes  sentiroens,  quand  vous  confirmez 
ce  que  j'ai  avancé  louchant  la  part  que 
l'amour  doit  avoir  dans  les  belles  tragé- 
dies, et  la  fidélité  avec  laquelle  nous 
devons  conserver  à  ces  vieux  illustres, 
ces  caractères  de  leur  temps,  de  leur  na- 
tion et  de  leur  humeur  !  J'ai  cru  jusqu'ici 
que  l'amour  éloit  une  passion  trop  char- 
gée de  faiblesse  pour  être  I»  dominante 
dans  une  p  èce  héroïque;  j'aime  qu'elle 
y  serve  d'ornement,  et  non  pas  de  corps, 
et  que  les  grandes  âmes  ne  la  laissent 
agir  qu'autant  qu'elle  est  incompatible 
avec  de  plus  nobles  impressions.  Nos 
doucereux  et  nos  enjoués  sont  d'un 
contraire  avis,  mais  vous  vous  déclarez 
du  mien  ;  n'est-ce  pas  assez  pour  vous 
en  être  redevable  au  dernier  point,  et 
me  dire  toute  ma  vie,  monsieur  .... 

P.  Corneille. 

§     132.     Lettre  de  Rac'uie  à  il/,  le 
Fasseur. 

Pourquoi  ne  voulez  vous  plus  me  ve- 
nir voir  ?  et  aimez-vous  mieux  me  par- 
ler par  lettres  ?  N'est-ce  point  que  vous 
vous  imaginez  que  vous  en  aurez  plus 
d'autorité  sur  moi,  et  que  vous  en  con- 
serverez mieux  la  majesté  de  l'empire.  ? 
Majora  longinquo  reverèntia.  Croyez- 
moi,  monsieur,  il  n'est  pas  besoin  de 
cette  politique  ;  vos  raisons  sont  trop 
bonnes  d'elle-mêmes,  sans  être  appuyées 
de  ces  secours  étrangers.  Mon  Ode  a 
été  montrée  à  M.  Chapelain  ;  il  a  mar- 
qué quelques  changemens  à  l'aire  ;  je 
les  ai  faits,  et  j  éiois  très  embarrassé 
pour  savoir  si  ces  changemens  n'étoient 
point  eux-mêmes  à  changer.  Klle  a 
Blé  vue  aussi  par  M.  Perrault;  il  a  dit 
de  turc  bonnes  choies,  que  j'ai  toutes 
suivies  à  une  ou  deux  près,  et  où  je  ne 
suivrois  pas  Apollon  loi  même.  C'est 
la  comparaison  de  Vénus  et  de  Mars 
qu'il  récuse,  à  csusc  que  Vénus  est  une 
prostituée.  Mais  rou*  savez  que  quand  les 
poètes  parlent  des  dieux,  ils  les  traitent 
en  divinités,  et,  par  conséquent,  comme 


des  êtres  parfaits,  n'ayant  même  jamais 
parlé  de  leurs  crimes  ;  car  aucun  ne 
s'est  avisé  de  reprocher  à  Jupiter  et  à 
Vénus  leurs  adultères  ;  et,  si  cela  étoit, 
il  ne  faudrait  plus  introduire  les  dieux, 
puisqu'à  regarder  leurs  actions,  il  n'yeii 
a  pas  un  qui  ne  méritât  d'être  brûlé,  si 
on  lui  fui  soit  bonne  justice.  Bien  plus, 
j'ai  pour  moi  Malherbe,  qui  a  comparé 
la  reine  Marie  à  Vénus,  dans  quatre 
vers  aussi  beaux  qu'ils  me  sont  avanta- 
geux, puisqu'il  y  parle  de  l'amour  de 
Vénus. 

Telle  n'est  point  la  Cythérée, 
Quand  d'un  nouveau  feu  s'allumant, 
Elle  sort  pompeuse  et  parée, 
Pour  la  conquête  d'un  amant. 

Ce  qu'il  y  a  eu  de  plus  considérable  à 
charger,  c'a  été  une  stance  entière,  qui 
(.-t  celle  clés  tritons  ;  il  s'est  trouvé  que 
les  tritons  n'avoient  jamais  logé  dans  les 
fleuves,  mais  seulement  dans  la  mer  ; 
je  les  ai  souhaités  bien  des  fois  noyés 
tous,  tant  qu'ils  sont,  pour  la  peine  qu'ils 
m'ont  donnée;  j'ai  donc  refait  une  au- 
tre stance.  Au  reste,  je  goûte  ici  tous 
les  plaisirs  de  la  vie  solitaire  ;  je  suis 
tout  seul,  et  je  n'entends  jîasle  moindre 
bruit.  Il' est  vrai  que  le  vent  en  fait 
beaucoup,  et  même  jusqu'à  faire  trem- 
bler !a  maison  ;  mais  il  y  a  un  poète 
qui  dit  : 

O  (juamjucundum.  est,  recubantem  au- 

dire  susurras 
Ventorum,     et     somnos   imbre  juvante 

hCqlli  ! 

Ainsi,  si  je  voulois,  je  tirerois  ce  vent 
à  mon  avantage  ;  mais  je  vous  assure 
qu'il  m'empêche  de  dormir  toute  la  nuit, 
et  je  crois  que  le  poète  vouloit  parler 
des  zéphyrs.  Je  lis  des  vers,  je  tâche  d'en 
faire:  je  lis  des  aventures  d'Arioste,  et 
je  ne  suis  pas  moi-même  sans  aventure. 
Une  dame  me  prit  hier  pour  un  sergent. 
Venez  me  voir,  on  vous  prendra  pour 
un  commissaire,  et  nous  ferons  trembler 
tout  le  quartier. 

/.  Racine. 

§       133.  Lettre  de  Racine  à  Boilcau. 

Madame  de  Maintenon  m'a  dit  ce 
matin,  que  le  roi  avoit  réglé  notre  pen- 
sion à  quatre  mille  francs  pour  moi,  et  à 
deux  mille  francs  pour  fous.  Cela  s'en- 
tend sans  y  comprendre  notre  pension. 


--•: 
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de  gens  de  lettres.  Je  l'ai  fort  remer- 
cier pour  vous  et  pour  moi.  Je  viens 
aussi  tout  à  l'heure  de  remercier  le  roi. 
•Il  m'a  paru  qu'il  avoit  quelque  peine 
qu'il  y  eût  de  la  diminut  on  ;  mais  je 
lui  ai  dit  que  nous  étions  conttns.  J'ai 
plus  appuyé  encore  sur  vous  que  sur 
moi,  et  j'ai  dit  au  roi  que  vous  prendriez 
la  libellé  de  lui  écrire  pour  le  remercier, 
n'-isant  pas  lui  venir  donner  la  peine 
(F élever  sa  voix  pour  vous  parler.  J'ai 
dit  en  propres  paroles  :  "  Sire,  il  a  plus 
•*  d'esprit  que.  jamais,  plus  de  zèle  pour 
"  Voue  Majesté,  et  plus  d'envie  de  Ira- 
"  vailler  pour  votre  gloire  qu'il  n'en  a 
f<  jamais  eu."  Vous  voyez  enfin  que  les 
choses  ont  été  réglées  comme  vous  l'a- 
vez souhaité  vous-tnême.  Je  ne  laisse 
pas  d'avoir  une  vraie  peine  de  ce  qu'il 
semble  que  je  gagne  à  cela  plus  que 
vous.  Mais  outre  les  dépenses  et  les 
fatigues  des  voyages  dont  je  suis  assez 
aise  que  vous  soyez  délivré,  je  vous  con- 
çois si  noble  et  si  plein  d'amitié,  que  je 
suis  assuré  que  vous  souhaiteriez  de  bon 
cœur  que  je  fusse  encore  mieux  traité. 
Je  serai  très-content  si  vous  l'êtes  en 
effet.  J'e-père  vous  revoir  bientôt.  Je 
demeure  ici,  pour  voir  de  quelle  ma- 
nière la  chose  doit  se  tourner;  car  on 
ne  m'a  point  encore  dit  si  c'est  par  un 
brevet,  ou  si  c'est  à  l'ordinaire  sur  la  cas- 
sette. Je  suis  entièrement  à  vous.  Il  n'y 
a  rien  de  nouveau  ici.  Qn  ne  parle  que 
du  voyage,  et  tout  le  monde  n'est  occupé 
que  de  ses  équipages.  Je  vous  conseille 
d'écrire  quatre  lignes  au  roi,  et  autant 
à  madame  de  Maintenon,  qui  assuré- 
ment s'intéresse  toujours  avec  beaucoup 
d'amitié  à  tout  ce  qui  vous  touche.  En- 
voyez-moi vos  lettres  par  la  poste,  ou 
par  votre  jardinier  si  vous  le  jugez  à 
propos. 

J.  Racine. 

Réponse. 

Etes  vous  fou  avec  vos  complimens  ? 
Ne  savez-vous  pas  bien  que  c'est  moi  qui 
ai,  pour  ainsi  dire,  prescrit  la  chose  de 
la  manière  qu'elle  s'est  faite  ?  et  pouvez- 
^oos  douter  que  je  ne  sois  parfaitement 
content  d'une  affaire  où  l'on  m'accorde 
tout  ce  que  je  demande  ?  Tout  va  le  mieux 
du  monde,  et  je  suis  encore  plus  réjoui 
vous  que  pour  moi-même.  Je  vous 
ttïvoie  deux  lettres  que  j'écris,  suivant 
vos  conseils,  l'une  au  roi  et  l'autre  à  ma- 


dame de  Maintenon.  Je  les  ai  écrifes 
sans  faire  de  brouillon,  et  je  n'ai  point 
ici  de  conseil;  ainsi  je  vous  prie  d  exa- 
miner si  elles  sont  en  état  d'être  données, 
afin  que  je  les  réforme  si  vous  ne  les 
trouvez  pas  bien.  Je  vous  les  envoie 
pour  cela  toutes  décachetées  ;  et  supposé 
que  vous  trouviez  à  propos  de  les  pré- 
senter, prenez  la  peine  d'y  mettre  votre 
cachet.  Je  verrai  aujourd'hui  madame 
Racine  pour  h  féliciter.  Je  vous  donne 
le  bon  jour,  et  suis  tout  à  vous  Je  ue 
reçus  votre  lettre  qu'hier  tout  au  soir, 
et  je  vous  envoie  mes  trois  lelttea  à  huit 
heures,  par  la  poste.  Voilà,  ce  me  sem- 
ble une  grande  diligence  pour  le  plus  pa- 
resseux de  tous  les  hommes. 

Boileau. 

§   134.     Lettre  de  Racine  à  Madame  la 
Marquise   de  Maintenon. 

Madame, 

J'avois  pris  le  parti  de  vous  écrire  au 
sujet  de  la  taxe  qui  a  si  fort  dérangé  mes 
petites  affaires  ;  mais  n'étant  pas  con- 
tent de  ma  lettre,  j'avois  simplement 
dressé  un  mémoire  que  M.  le  maréchal 
de..  ..  s'offrit  généreusement  de  vous  re- 
mettre entre  les  mains,  avec  prière  de  le 
présenter  à  sa  majesté. 

Voilà,  madame,  tout  naturellement 
comment  je  me  suis  conduit  dans  cette 
affaire;  mais  j'appie  îs  que  j'en  ai  une 
bien  plus  considérable  sur  les  bras....  Je 
vous  avoue  que  lorsque  que  je  iaisois 
tant  chanter  dans  Esther, 

Rois,  chassez  la  calomnie  ! 

je  ne  m'attendois  guères  que  je  serois 
moi-même  un  jour  attaqué  parla  calom- 
nie. On  veut  me  faire  passer  pour  un 
homme  de  cabale  et  rebelle  à  l'église. 

Ayez  la  bonté  Je  vous  souvenir,  ma- 
dame, combien  de  fois  vous  avez  dit 
que  la  meilleure  qualité  que  vous  trou- 
viez en  moi,  c'étoit  une  soumission  d'en- 
fant pour  tout  ce  que  l'église  croit  et 
ordonne,  même  dans  les  plus  petite*, 
choses.  J'ai  fait,  par  votre  ordre,  ptes  de 
trois  mille  vers  sur  des  sujets  de  piété  ; 
j'y  ai  parlé  assurément  de  toute  l'abon- 
dance de  mon  cœur,  et  j'y  ai  mis  tous 
les  senti  mens  dont  j'étois  le  plus  rempli. 
Vous  est-il  jamais  revenu  qu'on  y  eût 
trouvé  un  seul  endroit  qui  approchât  de 
l'erreur  ? 

Pour   la  cabale,   qui  est-ce  qui  n'en 
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peut  être  accusé,  si  on  en  accuse  un 
homme  aussi  dévoué  an  roi  que  je  !e  suis, 
un  homme  qui  passe  sa  vie  à  penser  au 
roi,  à  s'îriforrner  des  grandes  actions  du 
roi,  et  à  inspirer  aux  autres  les  senti- 
mens  d'amour  et  d'admiration  qu'il  a 
pour  le  roi  ?  J'ose  dire  que  les  grands 
seigneurs  m'ont  bien  plus  recherché  que 
je  ne  les  recherchois  moi-même  ;  mais 
dans  quelque  compagnie  que  je  me  sois 
trouvé,  Dieu  m'a  fait  la  grâce  de  ne 
rougir  jamais  ni  du  roi,  ni  de  l'évangile. 
Il  y  a  des  témoins  encore  vivans  qui 
pourroient  vous  dire  avec  quel  zèle  on 
m'a  vu  souvent  combattre  de  petits  cha- 
grins qui  naissent  quelquefois  dans  l'es- 
prit des  gens  que  le  roi  a  le  plus  com- 
blés de  ses  grâces.  Hé  quoi  !  madame, 
avec  quelle  confiance  pourrai -je  déposer 
à  la  postérité,  que  ce  grand  prince  n'ad- 
rnettoit  point  les  faux  rapporta  contre  les 
personnes  qui  lui  étoient  les  plus  incon- 
nues s'il  faut  que  je  fasse  moi-même 
une  si  triste  expérience  du  contraire  ? 

Mais  je  sais  qui  a  pu  donner  lieu  à 
Une  accusation  aussi  injuste.  J'ai  une 
tante,  qui  est  supérieure  de  Port-Royal, 
et  à  laquelle  je  crois  avoir  des  obligations 
infinies  :  c'est  elle  qui  m'apprit  à  con- 
noître  Dieu  dès  mon  enfance  ;  et  c'est 
elle  aussi  dont  Dieu  s'est  servi  pour  me 
tirer  des  égaremens  et  des  misères  où. 
j'ai  été  engagé  pendant  quinze  années  de 
ma  vie.  Pouvois-jé,  sans  être  le  der- 
nier des  hommes,  lui  refuser  mes  petits 
secours  dans  cette  nécessité  ?  Mais  à 
qui  est-ce,  madame,  que  je  m'adressai 
pour  la  secourir?  J'allai  trouver  le  P.  de 
la  Chaise,  et  lui  représentai  tout  ce  que 
je  conneissois  de  l'état  de  cette  maison. 
Je  n'ose  croire  que  je  l'aie  persuadé  ; 
mais  il  parut  très-content  de  ma  fran- 
.  et  m'assura,  en  m'embrassant, 
qu'il  seroit  toute  ma  vie  mon  serviteur 
et  mon  ami.  Je  puis  protester  devant 
Dieu,  que  je  ne  connois  ni  ne  fréquente 
aucun  homme  qui  soit  suspect  de  la 
moindre  nouveauté  :  je  passe  ma  vie  le 
plus  retiré  que  je  puis,  dans  ma  famille, 
et  je  ne  suis,  pour  ainsi  dire,  dans  le 
monde,  que  quand  je  suis  à  Marli. 

Je  vous  assure,  madame,  que  l'état 
où  je  me  trouve  est  très-digne  de  la 
compasion  que  je  vous  ai  toujours  vue 
pour  les  malheureux.  Je  suis  privé  de 
l'honneur  de  vous  voir  ;  je  n'ose  pres- 
que plus  compter  sur  votre  protection, 
qui  est  pourtant  la  seule  que  j'aie  tâché 
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de  mériter.  Je  cherchois  du  moins  ma 
consolation  dans  mon  travail  ;  mais  ju- 
gez quelle  amertume  doit  jeter  sur  ce 
travail  la  pensée  que  ce  même  grand 
prince,  dont  je  suis  continuellement  oc- 
cupé, me  regarde  peut-être  comme  un 
homme  plus  digne  de  sa  colère  que  de 
ses  bontés.     Je  suis,   etc. 

/.  Racine. 

§   135.     Autre  Lettre   de  Racine  à  son 
Fils. 

Vous  me  rendez  un  très  bon  compte 
de  votre  étude  et  de  votre  conversation 
avec  M.  Despréaux.  Il  seroit  bien  â  sou- 
haiter que  vous  pussiez  être  souvent 
en  si  bonne  compagnie,  et  vous  en 
pourriez  retirer  un  grand  avantage,  pour- 
vu qu'avec  un  homme  tel  que  M.  Des- 
préaux, vous  eussiez  plus  desoin  d'écou- 
ter que  ce  parler.  Je  suis  assez  satisfait  de 
votre  version  j  mais  je  ne  puis  guère 
juger  si  elle  est  bien  fidèle,  n'ayant  ap- 
porta ici  que  le  premier  tome  des  Lettres 
à  Atticus,  au  lieu  du  second;  choisisse'. 
dans  quelqu'un  des  six  premiers  livres  la 
première  lettre  que  vous  voudrez  tra- 
duire; mais  surtout  choisissez-en  une  qui 
ne  soit  pas  sèche,  comme  celle  que  vous 
avez  prise,  où  il  n'est  presque  parlé  que 
d'affaires  d'intérêt  :  il  y  en  a  tant  de 
belles  sur  l'état  où  étoit  alors  la  républi- 
que, et  sur  les  choses  de  conséquence 
qui  se  pnssoient  à  Rome.  Vous  ne  lirez 
guère  d'ouvrage  qui  vous  soit  plus  utile 
pour  vous  former  l'esprit  et  le  jugement  : 
mais  surtout  je  vous  conseille  de  ne  ja- 
mais traiter  injurieusement  un  homme 
aussi  digne  d'être  respecté  de  tous  les 
siècles  que';  icéron.  Il  ne  vous  convient 
point  à  votre  âge,  ni  même  à  personne, 
de  lui  donner  ce  vilain  nom  de  poltron. 
Ainsi  vous  auriez  mieuxfait  de  dire  sim- 
plement, qu'il  n'éteit  pas  aussi  brave  et 
aussi  intrépide  que  Caton.  Je  vous  di- 
rai même  que,  si  vous  aviez  bien  lu  la 
vie  de  Cicéron  dans  Plutarque,  vous  au- 
riez vu  qu'il  mourut  en  fort  brave  hom- 
me.    Adieu,  mon  cher  fils. 

Fontainebleau,   10  Octobre,    }6g2. 
J.  Racine. 

§   136.     Autre  Lettre  de  Racine  à  son 
Tus. 

Je  puis  vous  assurer  que  M.  de  Torci 
ne  laissera  échapper  aucune  occasion  de 
20 
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vous  rendre  de  bons  offices.     Comme  il  ne  vous  pas  obéir  en  tout  ce  que  vous 

estime   extrêmement  M.   l'ambassadeur,  m'ordonnez.     Ainsi,  dans  l'humeur  où 

il  ajoutera  une  foi  entière  aux  bons  té-  je  me  trouve,  je  tremble  également   de 

moignag-s  qu'il  lui  rendra  de  vous.     Je  vous  fatiguer  par  un  sérieux  f  *de,  ou  de 

lui  ai  lu  votre  dernière  lettre,   aussi  bien  vous  ennuyer  par  une  méchante  plaisan- 

qu'à  M.   le  maréchal  de    Noailles.     Ils  terie.     Enfin,  mon  Apollon  m'a  secouru 

ont  été  charmés,  et  eli rayés  de  la  des-  ce  matin,   et,  dans  le  temps  que  j'y  peu- 

cripiion  que  vous  y  faites  du  grand  tra-  sois  le  moins,    m'a  fait    trouver  sur  mon 

vail  et  de  l'application  continuelle  de  M.  chevet  deux   lettres  qui,   au  défaut  de  la 

l'ambassadeur      Je  lisois,  ou  je  relisois  mienne,    pourront  peut-être  vous   amu- 

ces  jours  passés,   pour  la   centième  fois,  ser  agréablement.     Elles  sont  datées  des 

les  épures  de   Cicéron  à  ses  amis.     Je  Champs-Elysées.     L'une  est  de  Balzac, 

voudrois  qu'à  vos  heures  perdues  vous  en  et  l'autre   de    Voiture,   qui,  tous   deux, 

pussiez  lire  quelques-unes  avec  Aï.  l'am-  charmés  du  récit  de  votre  dernier  com- 

bassadeur  :  je  suis  persuadé  qu'elles  se-  bat,  vous  écrivent  de  l'autre  monde  pour 

roient  extrêmement  de  son  goût,  d'autant  vous  en  féliciter. 

plus  que,  sans  le  flatter,  je  ne  vois  per-  Voici  celle  de  Balzac.  Vous  la  re- 
sonne qui  ait  mieux  attrappé  que  lui  ce  connoitrez  aisément  à  son  style,  qui  ne 
genre  d'écrire  des  lettres,  également  sauroit  dire  simplement  les  choses,  ni 
propre  à   parler  sérieusement  et  solide-  descendre  de  sa  hauteur. 


nient  des  grandes  affaires,  et  à  badiner 
agréablement  sur  les  petites  choses. 
Croyez  que,  dans  ce  dernier  genre,  Voi- 
ture est  beaucoup  au-dessous  de  l'un  et 
de  l'autre.  Lisez  ensemble  les  épîtres  à 
Trébatius,  à  Marius,  à  Pampyrius  Pé- 
tus,  et  d'autres  que  je  vous  marquerai, 
quand  vous  voudrez.  Lisez  même  celle 
de  Caelius  à  Cicéron  :  vous  serez  étonné 
de  voir  un  homme  aussi  vif  et  aussi  élé- 
gant que  Cicéron  même  ;  mais  il  fan- 
droit  pour  cela  que  vous  eussiez  pu  vous 
familiariser  avec  ces  lettres,  par  la  con- 
noissance  de  l'histoire  de  ce  temps-là,  à 
quoi  les  vies  de  Plutarque  peuvent  vous 
aider.  Cette  lecture  est  excellente  pour 
un  homme  qui  veut  écrire  des  lettres, 
soit  d'affaires,  soit  de  choses  moins  sé- 
rieuses. 

7  Juillet,   1698. 

J.   Racine. 

S  137-  Lettre  de  Boileau  à  M.  le  Duc 
de  Vivone,  sur  son  Entrée  dans  le 
Phare  de  Messine. 

Monseigneur, 
Savez-vous  bien  qu'un  des  plus  sûrs 
moyens  pour  empêcher  un  homme  d'être 
plaisant,  c'est  de  lui  dire,  je  veux  que 
vous  le  soyez  ?  Depuis  que  vous  m'avez 
défendu  le  sérieux,  je  ne  me  suis  jamais 
t>enti  si  grave,  et  je  ne  parle  plus  que 
par  sentences.  Et  d'ailleurs,  votre  der- 
nière action  a  quelque  chose  de  si  grand, 
qu'en  vérité  je  ferois  conscience  de  vous 
en  écrire  autrement  qu'en  style  héroïque. 
Cependant  je  ne  saurois  me  résoudre  à 


"  Aux   Champs-Elysées, 
le  2  Juin,  1675." 

u  Monseigneur, 
"  Le  bruit  de  vos  actions  ressuscite  les 
"  morts.     Il  réveille  des  gens  endormis 
w  depuis  trente  années,  et  condamnés 
"  à  un  sommeil  éternel.     Il  fait  parler 
"  le  silence  même.  La  belle,  l'éclatante, 
"  la  glorieuse  conquête  que   vous  avez 
"  faite  sur  les  ennemis   de  la  France  ! 
"  Vous  avez  redonné  le  pain  à  une  ville 
*'  qui  a  accoutumé  de  le  fournir  à  toute? 
"  les  autres.     Vous  avez  nourri  la  mère 
*'  nourrice  de  l'Italie.     Les  tonnerres  de 
"  cette  flotte  qui   vous  fermoit  les  ave- 
'*  nues  de  son  port  n'ont  fait  que  saluer 
"  votre  entrée.     Sa  résistance  ne  vous  a 
'*  pas  arrêté  plus  long-temps  qu'une  ré- 
"  ception  un  peu  trop  civile.     Bien  loin 
"  d'empêcher  la  rapidité  de  votre  course, 
"  elle  n'a  pas  seulement  interrompu  l'or- 
"  dre  de  votre  marche.    Vous  avez  con- 
"  traint  à  sa   vue  le  sud  et   le  nord  de 
"  vous    obéir.      Sans   châtier     la    mer 
u  comme   Xerxès,    vous  l'avez  rendue 
"  disciplinaire.    Vous  avez  plus  fait  en» 
"  core,  vous  avez  rendu  l'Espagnol  hum- 
"  bîe.  Après  cela,  que  ne  peut-on  point 
"  dire  de  vous  ?     Non,  la  nature,  je  dis 
"  la  nature  encore  jeune,   et  du  temps 
"  qu'elle  produisoit  les  Alexandre  et  les 
"  César,  n'a  rien   produit  de  si  grand 
"  que -sous  le  règne  de  Louis  XIV.  Elle 
'*  a  donné  aux   François,   sur  son  dé- 
"  clin,  ce   que  Borne   n'a  pas   obtenu 
"  d'elle  dans  sa  plus  grande  maturité. 
"  Elle  a  fait  voir  au   monde  dans  votre 
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■'  siècle;  en  corps  et  en  âme,  cette  va- 
"  leur  parfaite  dont  on  avoit  à  peine  en- 
"  trevu  l'idée  dans  les  romans  et  dans 
"  les  poèmes  héroïques.  N'en  déplaise 
"  à  un  de  vos  poètes,  il  n'a  pas  raison 
"  d  écrire  qu'au  delà  du  Cocyte  le  mé- 
"  rite  n'est  plus  connu.  Le  vôtre, 
"  monseigneur,  est  vanté  ici  d'une  cam- 
"  mune  voix  des  deux  côtés  du  Styx. 
"  Il  fait  sans  cesse  ressouvenir  de  vous 
"  dans  le  séjour  même  de  l'oubli.  Il 
"  trouve  des  partisans  zélés  dans  le  pays 
*'  de  l'indifférence.  11  met  l'Achéron 
M  dans  les  intérêts  de  la  Seine.  Disons 
"  plus,  il  n'y  a  point  domb'e  parmi 
"  nous,  si  prévenue  des  principes  du 
"  portique,  si  endurcie  dans  l'école  de 
"  Zenon,  si  iorti fiée  contre  la  joie  et 
"  contre  la  douleur,  qui  n'entende  vos 
"  louanges  avec  plaisir,  qui  ne  batte 
"  des  mains  qui  ne  crie  miracle  au  mo- 
"  ment  que  l'on  vou3  nomme,  et  qui 
"  ne  soit  prêt  de  dire  avec  Malherbe  : 

"  A  la  fin  c'est  trop  de  silence 
"  En  si  beau  sujet  de  parler. 

"  Pour  moi,  monseigneur,  qui  vous 
"  conçois  encore  beaucoup  mieux,  je 
"  vous  médite  sans  cesse  dans  mon  re- 
"  pos  :  je  m'occupe  tout  entier  de  votre 
"  idée  dans  les  longues  heures  de  notre 
"  loisi'-  ;  je  crie  continuellement,  le 
"  grand  personnage  !  et  si  je  souhaite 
"  de  revivre,  c'est  moins  pour  revoir  la 
"  lumière  que  pour  jouir  de  la  souve- 
"  raine  félicité  de  vous  entretenir,  et  de 
"  vou»  dire  de  bouche  avec  combien  de 
"  respect  je  suis  de  toute  l'étendue  de 
"  mon  àme,  Monseigneur, 

"  Votre  très- humble  et  très- 
"  obéissant  serviteur, 
Balzac." 

Je  ne  sais,  monseigneur,  si  ces  vio- 
lentes exagérations  vous  plairont,  et  si 
vous  ne  trouverez  point  que  le  style  de 
Balzac  s'est  un  peu  corrompu  dans  l'autre 
rçionde.  Quoi  qu'il  en  soit,  jamais,  à 
mon  avis,  il  n'a  prodigué  ses  hyperboles 
plus  à  propos.  C'est  à  vous  d'en  juger. 
Mais  auparavant,  lisez,  je  vous  prie,  la 
lettre  de  Voiture. 

"  Aux   Champs-Elysées, 
"  le  2  Juin, 

"  Monseigneur, 
"  Bien  que  nous  autres  morts  qe  pre- 
f  nions   pas  grand  intérêt  aux   affaires 


des  vivans,  et  ne  soyons  pas  trop  por- 
tés .à  rire,  je  ne  saurois  pourtant  m'en»» 
pêcher  de  me  réjouir  des  grandes 
choses  que  vous  faites  au-dessus  de 
notre  tête.  Sérieusement  votre  der- 
nier combat  fait  un  bruit  le  diable  aux 
enfers  :  il  s'est  fait  entendre  dans  un 
lieu  où  l'on  n'entend  pas  Dieu  tonner, 
et  a  fait  connoître  votre  gloire  dans 
un  pays  où.  l'on  ne  connoît  point  le 
soleil.  Il  est  venu  ici  un  bon  nombre 
d'Espagnols  qui  y  éloient,  et  qui  nous 
ont  appris  le  détail.  Je  ne  sais  pour- 
quoi on  veut  faire  passer  les  gens  de 
leur  nation  pour  fanfarons.  Ce  sont, 
je.  vous  assure,  de  fort  bonnes  gens  ; 
et  le  roi,  depuis  quelque  temps,  nous 
les  envoie  ici  fort  humbles,  et  fort 
honnêtes.  Sans  mentir,  monseigneur, 
vous  avez  bien  fait  des  vôtres  depuis 
peu.  A  voir  de  quel  air  vous  courez 
la  mer  Méditerranée,  il  semble  qu'elle 
vous  appartienne  tout  entière.  Il  n'y 
a  pas-  à  l'heure  qu'il  est,  dans  toute 
son  étendue,  un  seul  corsaire  en  sû- 
reté ;  et,  pour  peu  que  cela  dure,  je 
ne  vois  pas  de  quoi  vous  voulez  que 
Tunis  et  Alger  subsistent.  Nous 
avons  ici  les  César,  les  Pompée  et 
les  Alexandre.  Ils  trouvent  tous  que 
vous  avez  attrappé  leur  air  dans  votre 
manière  de  combattre.  Surtout  Cé- 
sar vous  trouve  très-César.  11  n'y  a 
pas  jusqu'aux  Alaric,  aux  Gepséric, 
aux  Théodoric,  et  à  tous  ces  autres 
conquérons  en  ic,  qui  ne  parlent  fort 
bien  de  votre  action  j  et.  dans  le  Tar- 
tare  même,  je  ne  sais  si  ce  lieu  vous 
est  connu,  il  n'y  a  point  de  diable, 
monseigneur,  qui  ne  confesse  ingénu- 
ment qu'à  la  tête  d'une  armée  vous, 
êtes  beaucoup  plus,  diable  que  lui. 
C'est  une  vérité  dont  vos  ennemis 
tombent  d'accord.  Néanmoins,  à 
voir  le  bien  que  vous  avez  fait  à 
Messine,  j'estime  pour  moi  que  vous 
tenez  plus  de  l'ange  que  du  diable, 
hors,  que  les  anges  ont  la  taille  un  peu 
plus  légère  que  vous,  et  n'ont  pas  le 
bras  en  ccharpe.  Raillerie  à  part,  l'en- 
fer est  extrêmement  déchaîné  en  votre 
faveur.  On  ne  trouve  qu'une  chose 
à  redire  à  votre  conduite,  c'est  le  peu 
de  soin  que  vous  prenez  quelquefois 
de  votre  vie  On  vous  aime  assez  en 
ce  pays-ci,  pour  souhaiter  de  ne  vous 
y  point  voir.  Croyez-moi,  monsei- 
gneur, je  l'ai  déjà  dit  en  l'autre  mon= 
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"  de,  c'est  fort  peu  de  chose  qu'un  de- 
«'  mi-dieu  quand  il  est  mort.  Il  n'est 
tk  rien  tel  que  d'être  vivant.  Et  pour 
"  moi  qui  sais  maintenant  par  éxpé- 
'*  rience  ce  que  c'est  que  de  ne  plus 
*'  être,  je  fais  ici  la  meilleure  conte- 
"  nance  que  je  puis  ;  mais  à  ne  rien 
«'  vous  celer,  je  meurs  d'envie  de  re- 
tourner au  monde,  ne  fut-ce  que 
**  pour  avoir  le  plaisir  de  vous  y  voir. 
*'  Dans  le  dessein  même  que  j'ai  de 
"  faire  ce  voyagé,  j'ai  déjà  envoyé  plu» 
"  sieurs  foi»  chercher  les  parties  de 
*'  mon  corps  pour  les  rassembler;  mais 
**  je  n'ai  jamais  pu  ravoir  mon  cœur, 
**  que  j'avois  laissé  en  partant  à  ces  sept 
"  maîtresses  que  je  servois,  comme  vous 
*'  savez,  si  fiiièlemenr,  toutes  sept  à  la 
"  fois,  Pour  mon  esprit,  à  moins  que 
*'  vous  ne  l'ayez,  on  m'a  assuré  qu'il 
"  n'étoit  plus  dans  le  monde.  A  vous 
"  dire  le  vrai,  je  vous  soupçonne  un 
"  peu  d'en  avoir  au  moins  l'enjouè- 
*'  ment  ;  car  on  m'a  rapporté  ici  quatre 
*'  ou  cinq  mots  de  votre  façon  que  je 
"  voudrois  de  tout  mon  cœur  avoir  dits, 
"  et  pour  lesquels  je  donn^rois  volon- 
*'  tiers  le  panégyrique  de  Pline,  et  deux 
*'  de  mes  meilleures  lettres.  Supposez 
*'  donc  que  vous  l'ayez,  je  vous  prie 
*'  de  me  le  renvoyer  au  plutôt  :  car,  en 
<f  vérité,  vous  ne  sauriez  croire  quelle 
*<  incommodité  c'est  que  de  n'avoir  pas 
*'  tout  son  esprit,  surtout  lorsqu'on 
"  écrit  à  un  homme  comme  vous.  C'est 
"  ce  qui  fait  que  mon  style  auj  >urd'h'ui 
*'  est  tout  changé.  Sans  cela  vous  me 
*'  verriez  encore  rire  comme  autrefois 
"  avec  mon  compère  le  Brochet,  et  je 
"  ne  serois  pas  réduit  à  finir  ma  lettre 
^  trivialement,  comme  je  fais  en  vous 
"  disant  que  je  suis, 

"  Monseigneur, 
*'  Votre  tiès-humble  et  três- 
"  obéissant  serviteur, 

"  Voiture." 

Voilà  les  deux  lettres  telles  que  je  les 
ai  reçues.  Je  vous  les  envoie  écrites 
de  ma  main,  parce  que  vous  auriez  eu 
trop  de  peine  à  lire  les  caractères  de 
l'autre  monde,  si  je  vous  les  avois  en- 
voyées en  original.  N'allez  donc  pas 
Vous  figurer,  monseigneur,  que  ce  soit 
ici  un  pur  jeu  d'esprit  et  une  imita- 
tion du  style  de  ces  deux  écrivains. 
Vous  savez  bien  que  Balzac  et  Voiture 
sont  deux  hommes  inimitables.     Quand 


il  seroit  vrai  pourtant  que  j'aurois  eu 
recours  à  cette  invention  pour  vous 
divertir,  aurois-je  si  grand  tort  ?  Et  ne 
devroit-on  pas  au  contraire  m'estimer 
d'avoir  trouvé  cette  adresse  pour  vous 
faire  lire  des  louanges  que  vous  n'au- 
riez jamais  souffertes  autrement  ?  En  un 
mot,  pourrois-je  mieux,  faire  voir  avec 
qu'elle  sincérité  et  quel  respect  je  suis, 
Monseigneur, 

Votre,  &c. 

Boileau. 


§ 


138.     Lettre  de  Bonrsault  à   son 
Fils. 


Je  ne  puis,  mon  fils,  aller  à  Psris 
faire  les  honneurs  de  votre  thèse. 
Quoique  la  langue  que  vous  parlerez 
me  soit  inconnue,  le  désir  que  j'auruis 
de  vous  entendre  dire  de  bonnes  choses, 
me  la  rendroit  sans  doute  intelligible  ; 
ou  du  moins,  mon  amitié  pour  vous 
seroit  assez  ingénieuse,  pour  tâcher  à 
découvrir  dans  les  yeux  des  auditeurs 
tout  ce  qui  seroit  à  votre  avantage.  Je 
ne  doute  pas  que  ma  présence  ne  vous 
animât  à  bien  faire,  mais  je  suis  sur 
aus^i,  que  vous  ne  laisserez  pas  de  faire 
bien  quoique  je  n'y  sois  pas.  Jus- 
qu'ici il  ne  s'est  présenté  aucune  oc- 
casion d'éclat,  dont  vous  ne  soyez  sorti 
avec  honneur.  Surtour,  mon  fils,  si 
vous  avez  envie  de  bien  réussir,  soyez 
le  premier  à  vous  peisuader  que  cette 
étude,  toute  dégoûtante  qu'elle  est,  vous 
est  nécessaire  pour  aller  à  d'auties  qui 
sont  d'une  plus  grande  utilité.  Quelque 
heureuses  dispositions  qu'on  ait  à  de- 
venir habile  homme,  ce  n'est  pas  l'ou- 
vrage d'un  jour  ni  d'une  année  :  il  en 
coûte  de  la  peine  et  des  veilles  :  et 
l'assiduité  que  vous  y  avez  apportée 
pendant  votre  enfance,  me  répond  que, 
dans  un  âge  plus  raisonnable,  vous  y 
donnerez  des  soins  plus  importans; 
Quoique  ce  soit  pour  vous  seul  que 
vous  travaillerez,  et  que  l'érudition 
que  vous  aurez  soit  un  bien  attaché 
à  votre  seule  personne,  je  regarderai 
comme  une  marque  de  reconnoîssance 
de  tout  ce  que  j'ai  fait  pour  vous,  l'ap- 
plication que  vous  apporterez  de  me 
rendre  le  père  d'un  fils  habile  et  ver- 
tueux ;  et  pour  vous  exciter  par  quel- 
que chose  de  plus  pressant,  je  vous  as- 
sure que  je  vous  en  aurai  obligation. 
Tâchez  dune  de  faire  en  soite  que  votre 
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père  vous  soit  redevable,  et  forcez-moi 
à  être  autant  par  estime  et  par  équité, 
que  je  suis  p<r  inclination  et  par  ten- 
tresse,  voire  très-affectionné  j  è  e, 

Boursault. 

§    139.  Autre  Lettre  de  Boursault  à  son 
Fils. 

J'ai   reçu,     mon  fils,    avec  un  véri- 
table   plaisir,     votre    dernière   lettre  et 
votre   premier  sermon.      Vous   ne  pou- 
vez m'ob'.iger  plus  sensiblement  qu'en 
travaillant    comme   vous  faites  à   justi- 
fier là    prévention    favorable    que    j'ai 
toujours    eue   pour  vous.      Quoique   la 
vertu  la  plus  csstntielle  d'un  religieux 
soit   l'humilité,  il  est  permis  de  se  dis- 
tinguer   dans    quelque    profession    que 
l'on    puisse   erre,  ec  pîu5  dans    la  vôtre 
que   vous    ne  vous  l'imaginez  :  ii  n'y  a 
presque  •  oint  rie  milieu  p  »ur  vous.  Qui 
ne    vous     estime    pa  ,     vous    méptise  : 
et    rien  n'e?t   plus    vr.i  dans    le  fond. 
lez  donc,  si  vous  croyez  avoir  as- 
sez  de  talent   pour   réussir  :  c'est    une 
belle  voie  pour  se  faire  distinguer,  que 
de  parler  eu  public,    quand    on    le    tdit 
avec  succès.  Quelque  réputation  qu'on 
puisse  acquérir  à  bien  écrire,  on  ne  l'ac- 
quiert   pas    si    promptement    qu'à  bien 
parler  ;   et    un    bon    prédicateur  a  plus 
d'auditeurs   dans    un  jour,  qu'un    bon 
écrivain    n'a  de    lecteurs    dans    un    an. 
J'ai   lu   le    sermon  que  vous  m'avez  en- 
voyé, avec  autant  d'attention  que  j'en- 
tendois  autrefois  ceux  du  père  Bourda- 
loue.  Je  crois   ne  vous   pouvoir  mieux 
dire,  qu'il   ne  m'en  est  pas  échappé  un 
mot.    Le  texte  m'a  paru  assez  heureux, 
le    style    assez    pur,     l'économie    assez 
belle,   les  transitions  a:  sez  justes,  la  mo- 
rale   assez   vive  ;   et  si   j'avois   quelque 
chose  à  y  souhaiter,  ce  seroit  que  vous 
sentissiez  bien  ce  que  vous  avez  dessein 
de  faire  sentir  aux  autres.      Le  plus  sûr 
moyen  à  un  prédicateur,   pour  toucher, 
c'est  d'être  touché  lui-même  ;   et    puis- 
que vous  me  témoignez  ne  vouloir  rien 
entreprendre    sans    mon   conseil,  pesez 
bien  celui  que  m'inspire  la  tendresse  que 
j'ai  jour    vous.     Un   prédicateur,    pé- 
nétré de  ce  qu'il  dir,   pénètre  aisément 
le  cceur  de  ceux  qui  i'écoutent  ;  et  les 
conversions  scroient  plus  fréquentes,  si 
)es  prédicateurs   bien    peiSuadés  de  ce 
qu'ils  distnc,  étoient  moins  rares.     On 
a  beau  ê;rc  éloquent  et  délicat,  l'audi- 
teur a  une  répugnance  naturelle  à  sui- 


vre le  conseil  de  ceux  dont  il  n'ose  sui- 
vre l'exemple.     Je  ne  sais   rien  de  plus 
extravagant,  que  de  voir  prêcher  l'hu- 
milité avec  une  tète  poudrée,  un  rochet 
magnifique,   et    un   discours    si    peigne, 
qu'il  n'y  a  pas  une  période  qui  ne  soie 
accompagnée  d'une  vanité.     Ne  me  ré- 
pondez point  une  chose  usée  :    "  faites 
•'  ce  qu'ils  disent,  et    ne  faites    pas  ce 
"  qu'ils  font."    Je  ne  puis  me  résoudre 
à  manger  des  carottes  et  des  betteraves, 
quand  je  vois  le  prédicateur  manger  des 
chapons  et  des  perdrix.;  ni  à  coucher  sur 
la    paill-,   pendant    qu'il   repose    molle- 
ment sur  le  duvet.     Ce  que  je  vous  re- 
commande  le    plus,    c'est  d'aller    dans 
la  chaire  avec  une  modeste  présomption  ; 
je  veux  dire,   que  vous  n'ayez  pas  assez 
de  bonne  opinion  de  ce  que  vous  aurez 
fait,  pour  en  avoir  de  l'orgueil,  ni  assez 
mauvaise    pour    en    avoir   du  dégoût  : 
l'orgueil  entête,   et  la  timidité  abat  ;   et 
ce  sont  deux  extrémités  vicieuses  qu'il 
fau:  également  éviter.     On    a   tant   de 
perchant  à  se  flatter,  qu'il  n'y  a  point 
de  jeune  prédicateur,   qui  ne  croie  éga- 
ler Fléchier  et  Bourdaloue.     Je  ne  puis 
souffrir  qu'au  commencement  d'une  car- 
rière   où   l'on   ne   marche  encore    qu'à 
tâtons,  on  prétende  avoir  atteint  ceux  qui 
sont  ai  bout.  Vous  ne  devez  pas  douter 
quece  ne  soit  une  joie  bien  sensible  pour 
un  père,quecelle  d'entendre  un  beau  ser- 
mon de  son  fils.  Mais  aussi,  quel  chagrin 
auiois-je,   si   malheureusement   vous   en 
faisiez  un  semblable  à  celui  que  j'enten? 
dis  l'année  dernière,   à   S.  Barthélémy, 
le  jour  de  sa  fête.     Jamais   homme    n'a 
été  plus  maltraité,  que  ce  grand  saint  le 
fut   dans    sa    propre    église.     J'ai   trop 
bonne  opinion    rie  vous,  pour  craindre 
que   vous    m'exposiez  jamais  à    une  si 
rude  mortification  ;   et  je   vous   crois  le 
discernement     trop    juste    pour    jamais 
vous  y  exposer  vous-même.      Comme  le 
métier  de  prédicateur,  s'il  m'est  permis 
d'user  de  ce  terme,  est  un  métier  divin, 
il  le  faut  faire  divinement  :    autrement 
la  parole  de  Dieu  que  vous  annoncez,  ne 
vous   met  pas  à  couvert   de  la  censure. 
L'occupation  d'un  prédicateur  doitè;re 
d'annoncer   les  mystères  de  la  religion, 
et  non  d'approfondir  les  mystères  de  la 
cour.     Cette  matière  n'est  poin:  de    ■•a. 
juridiction,    et  il  sied  mal  à  un  ministre 
de  l'évangile,  de  vouloir  faite  le  ministre 
d'état.     A  quelque  âge   que  vous  puis- 
siez   arriver,    parlez    toujours  des   rois 
avec   toute  la  vénération   qui  leur  est 
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due,  et  du  ministère  avec  beaucoup  de 
retenue  et  de  circonspection.  Souve- 
nez-vous, surtout,  que  la  chaire  n'est 
pas  le  théâtre  ;  et  qu'un  sermon  qui 
divertit  la  canaille,  n'édifie  guère  les 
honnêtes  gens.  Quelque  esprit  qu'il 
y  ait  dans  ce  que  disoit  autrefois  le  petit 
père  André,  et  après  lui  le  père  l'En- 
fant, qui  a  été  son  singe,  ce  ne  sont  pas 
des  modèles  à  imiter  :  si  vous  avez 
quelqu'un  à  imirer,  que  ce  soit  Bout- 
daloue,  La  Rue,  Girou,  Hubert,  La 
Roche,  La  Tour,  Mascaron,  Fléchier, 
Soanen,  Anselme,  &c.  Mais  croyez-moi, 
n'imitez  personne  :  les  plus  belles  copies 
ne  sont  jamais  du  prix  des  originaux  ; 
et  dans  l'éloquence,  aussi-bien  que  dans 
la  peinture,  il  faut  avoir  la  généreuse 
émulation  d'égaler  les  maîtres,  et  de 
n'en  imiter  aucun.  Je  voudrois  trou- 
ver de  fréquentes  occasions  de  vous 
témoigner  avec  combien  de  tendresse 
je  suis,  mon  fils,  votre  très-affectionné 
père,  &c. 

Boursauït. 

§   140.     Lettre  de  M.  Boursauït  à  M.  le 
Duc  de  Monlausïer. 

Quand  il  y  auroit  moins  d'inégalité 
entre  vous  et  moi,  et  qu'il  me  seroit 
permis  de  donner  un  libre  essor  à  ma 
muse,  il  seroit  juste  que  je  lui  imposasse 
silence,  dans  une  conjoncture  où  les 
marques  de  l'esprit  sont  moins  de  sai- 
son que  les  véritables  sentimens  du  cœur. 
Je  ne  doute  point  que  tous  les  gens  de 
lettres  n'aient  mêlé  leurs  larmes  à  celles 
que  vous  avez  répandues,  et  qu'ils 
n'aient  con?acré  par  leurs  écrits  la  mé- 
moire de  l'illustre  épouse  que  vous  re- 
grettez, qui  durant  sa  vie  les  a  mis  en 
réputation  par  ses  suffrages,  et  affran- 
chis de  la  nécessité  par  ses  bienfaits.  Je 
sais,  monseigneur,  qu'elle  n'a  pas  be- 
soin de  leur  secours  pour  être  immorta- 
lisée, et  qu'elle  n'a  fait  aucune  action 
qui  ne  serve  un  jour  d'exemple  à  toutes 
les  femmes  qui  voudront  se  faire  distin- 
guer par  leur  vertu.  Mais,  monseigneur, 
ce  n'est  rien  vous  apprendre  que  vous 
dire  tout  ce  que  j'en  sais:  c'est  seule- 
ment vous  étaler  la  grandeur  de  la  perte 
que  vous  avez  faite,  et  renouveler  votre 
douleur.  Tou<e  légitime  qu'elle  puisse 
être,  vous  n'ignorez  pas,  monseigneur, 
que  le  poste  où  vous  êtes,  et  le  soin  qui 
vous  est  commis,  demandent  un  grand 
homme  tout  ei.tier,  et  que  la  consolation 


que  vous  vous  refuseriez  peut-être,  si 
vous  ne  regardiez  que  vous  seul,  ed 
un  bien  que  vous  êtes  obligé  de  cher- 
cher vous-même  pour  l'intérêt  du 
pi  ince  dont  vous  cultivez  les  jeunes  ans, 
et  des  peuples  sur  lesquels  il  comman- 
dera. Les  lumières  que  vous  avez  vous 
offriront  ce  que  je  suis  sur  que  vous  n'a- 
vez point  trouvé  dans  les  compliment 
que  l'on  vous  a  faits  sur  un  si  triste  su- 
jet. Je  n'ai  ni  assez  d'esprit,  ni  assez 
de  qualité,  pour  avoir  l'audace  de  vous 
en  faire.  Mais,  souffrez,  monseigneur, 
que  la  distance  qui  nous  sépare  me 
laisse  du  moins  la  liberté  de  dire  que  je 
vous  ai  assez  d'obligations  pour  pren- 
dre part  à  tout  ce  qui  vous  arrive,  et 
pour  être  toute  ma  vie  avec  une  pas- 
sion très-respectueuse,  monseigneur..., 
Boursauït. 

Réponse. 

De  quinze  ou  seize  cents  lettres  qui 
m'ont  été  écrites  sur  la  mort  de  madame 
de  Montausier,  je  n'en  ai  point  reçu, 
monsieur,  qui  m'ait  plus  donné  de  con- 
solation que  la  vôtre.  Il  est  vrai  comme 
vous  me  le  mandez,  qu'elle  se  faisoit 
beaucoup  de  plaisir  d'obliger  toutes 
les  personnes  de  mérite,  et  c'est  un  mal- 
heur pour  vous  qu'elle  ne  vous  ait  point 
connu  plutôt.  Offrez-moi,  je  vous  prie, 
les  moyens  de  le  réparer,  et  vous  ver- 
rez que  je  suis,  monsieur,  votre  très- 
humble  et  affectionné  serviteur.... 
Le  Duc  de  Montausier. 

%  141.     Lettre   du.  Comte  de  Bussy  an 
Pire  Rapin  Jésuite. 

Je  vous  rend  mille  grâces,  mon  R.  P., 
des  livresque  vous  m'avez  envoyé  :  le 
votre  est  admirabl?  :  je  l'ai  lu  avec  deux 
de  mes  bons  ami?  :  ils  en  sont  charmés, 
aussi-bien  que  moi. 

Pour  laci  médie  desFemmes  Savantes, 
je  l'ai  trouvée  un  des  plus  beaux  ou- 
vrages de  Molière.  La  première  scène 
des  deux  sœurs  est  plaisante  et  natu- 
relle ;  celle  de  Trissotin  et  des  savantes; 
le  dialogue  de  Trissotin  et  de  Vadius,  le 
caractère  de  ce  mari  qu>  n'a  pas  la 
force  de  résister  en  face  aux  volontés  de 
sa  femme,  et  qui  fait  le  méchant,  quand 
il  ne  la  voit  pas,  le  personnage  d'Ariste, 
homme  de  bon  sens,  et  plein  d'une 
droite  raison,  tout  cela  est  incompara- 
ble. Cependant,  comme  vous  remar- 
que?, fort  bien,  il  y  avoit  d'autres  rkh- 
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cules  à  donner  à  ces  savantes,  plus  na- 
turels que  ceux  que  Molière  leur  a 
donné-,.  Le  personnage  de  Bélise  est 
une  bible  copie  d'une  des  femmes  de  la 
c  raédie  des  Visionnaires.  Il  y  en  a 
d'assez  folles  pour  croire  que  tout  le 
inonde  est  amoureux  d'elles  ;  mais  il 
n'y  en  a  point  qui  entreprennent  de  le 
persuader  à  quelqu'un  malgré  lui. 

Le  caractère  de  Philaminte,  avec 
Martine,  n'est  pas  naturel.  Il  n'est  pas 
vraisemblable  qu'une  femme  fasse  tant 
de  bruit,  et  enfin  chasse  une  servante, 
parce  qu'elle  ne  parle  pas  bon  François  ; 
et  il  l'est  eneore  moins  que  cette  ser- 
vante, après  avoir  dit  mille  médians 
mots,  comme  elle  doit  dire,  en  dise  de 
fort  bons  et  d'extraordinaires,  comme 
quand  Martine  dit  : 

L'esprit  n'est  point  du  tout  ce  qu'il 
faut  en  ménage  ; 

Les  livres  cadrent  mal  avec  le  ma- 
riage. 

Il  n'y  a  pas  de  jugement  ù  faire  dire 
le  mot  cadrer  par  une  servante  qui  parle 
fort  mal,  quoiqu'elle  puisse  avoir  du 
bon  sens.  Mais  enfin,  pour  parler  juste 
de  cette  comédie,  les  beautés  y  sont 
grandes  et  sans  nombre,  et  les  défauts 
rares  et  petits. 

Le  24  Mars,  1673. 

Le  Cornée  de  Bussy. 

$  142.   Lettre  du  Pire  Bouhours  Jésuite 
au  Comte  de  Bussy. 

A  Paris,  ce  6  Février,  1 67  Ç. 

J'ai  reçu  votre  lettre,  monsieur,  avec 
toute  la  joie  que  donnent  le?  lettres 
qu'on  souhaite  extrêmemor.t,  et  qu'on 
n'attend  presque  plus.  Je  ne  savois  à 
qui  me  prendre  de  votre  silence  :  il  ne 
s'en  est  rien  fallu  que  je  ne  m'en  sois 
pris  à  cette  résignation  que  le  ciel  vous 
a  donnée  depuis  peu,  et  qui  vous  a  un 
peu  endurci.  A  vous  parler  franche- 
ment, monsieur,  quelque  zèle  que  j'aie 
pour  votre  repos  et  pour  votre  salut, 
je  ne  serois  pas  bien  aise  que  vous 
tussiez  si  philosophe  et  si  chrétien  pour 
moi. 

Je  suis  ravi  que  Dieu  entte  un  peu 
dans  vos  réflexions,  et  que  vous  regar- 
diez comme  une  faveur  du  ciel,  ce  qui 
est  une  disgrâce  aux  yeux  du  monde. 
Croyez-moi,  monsieur,  votre  mauvaise 


fortune  en  est  une  bonne  pour  vous,  à 
parler  chrétiennement.  La  providence 
a  des  desseins  de  miséricorde  sur  nous 
lorsqu'elle  noua  afflige;  et  les  chemins 
les  plus  rudes  sont  d'ordinaire  les  plus 
sûrs  pour  aller  où  elle  nous  conduit. 
Mais  parlons  d'autre  chose  :  pour  peu 
que  je  continuasse  sur  le  même  ton, 
vous  prenderiez  ceci  pour  un  sermon  : 
et  je  craindrois  de  vous  endormir.  En- 
fin nous  avons  un  confesseur  du  roi  ; 
c'est  le  père  La  Chaise,  homme  de  mé- 
rite et  de  qualité,  qui  a  de  l'esprit,  du 
savoir,  un  grand  fonds  d'honneur  et 
une  droiture  des  premiers  siècles,  sur- 
tout beaucoup  de  piété  et  une  conduite 
très-sage.  Selon  toutes  les  apparences, 
il  remplira  dignement  ce  poste,  que  je 
ne  lui  envie  pas,  je  vous  jure.  Quand 
on  a  une  fois  renoncé  à  tout,  on  est  trop 
hé  freux  de  n'être  rien. 

Le  P.  Bouhours. 


§    1-13.     Lettre   du  Comte  de  Bussy  au 
Père  Rapin. 

A  Bussy,  ce  12.  Dec.  1677. 

Ah  !  mon  révérend  père,  quelle  perte 
nous  venons  de  faire!  et  où  trouverons- 
nous  jamais  un  ami  qui  ait  l'esprit  et 
le  cœur  fait  comme  M.  le  premier  pré- 
sident de  Lamoignon  ?  Vous  me  de- 
mandez par  votre  dernière  lettre  des  ré- 
flexions sur  les  choses  du  monde  :  hélas! 
mon  révérend  père,  je  ne  croyois  pas  eu 
avoir  de  si  tristes  à  vous  faire,  mais 
enfin  je  vous  dirai  que  jamais  aucun 
événement  ne  m'a  plus  détaché  du 
monde  que  celui-ci.  M.  le  premier  pré- 
sident paroissoit  avoir  la  santé  d'un 
homme  de  trente  ans  ;  il  étoit  dans  un 
grand  poste,  et  sur  le  point  de  monter 
plus  haut;  il  étoit  heureux  en  ses  en- 
fans  et  en  ses  biens  :  enfin  il  jouissoit 
d'une  grande  fortune,  qu'il  devoit  à  sa 
vertu,  ce  qui  est  bien  rare  ;  et  tout 
cela  le  quitte  en  deux  jours  avec  la  vie. 
Ah  !  mon  révérend  père,  que  les  juge- 
mens  de  Dieu  sont  incompréhensibles! 
Combien  voyons-nous  de  gens  heureux 
jusqu'à  l'extrême  vicilles-c,  qui  sont 
bien  éloignés  de  la  vertu  de  no^re  ami  ? 
je  ne  fitiirois  point  si  je  voulois  vous 
dire  tout  ce  que  cette  mort  me  fait 
penser.  Le  bon  Dieu  soit  notre  uoi  so- 
lution !  vous  en  avez  besoin  avec  loutç 
votre  sagesse  ;  car  vous  aimiez  ce  grand 
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bomme  autant  qu'il   le  méritoit  :  pour 
moi  je  tte  l'oublierai  jamais. 

Le  Comte  de  Bussy. 

§    1-14.  Lettre  de  Madame  de  la  Fayette 
à  Madame  de  Sévigné. 

Hé  bien,  hé  bien,  ma  belle,  qu'avez - 
vous  à  crier  comme  un  aigle  ?  Je  vous 
mande  que  vous  attendiez  à  i-.Jger  de 
moi  quand  vous  serez  ici  ;  qu'y  a-t-il 
de  si  terrible  à  ces  paroles  ?  mes  jour- 
nées sont  remplies.  Il  est  vrai  que 
Bavard  est  ici,  et  qu'il  fait  mes  affaires  ; 
mais  quand  il  a  couru  tout  le  jour 
pour  mon  service,  écrirai-je  ?  encore 
faut-il  lui  parler  ?  quand  j'ai  couru, 
moi,  et  que  je  reviens,  je  trouve  M.  de  la 
Rochefoucault,  que  je  n'ai  point  vu  de 
tout  le  jour  ;  écriiai-je  ?  M.  de  la 
Rochefoucault  et  Gourville  sont  ici  ; 
écrirai-je?  mais  quand  ils  sont  sortis?  ah! 
quand  ils  sont  sortis,  il  est  onze  heures, 
et  je  sors,  moi.  Je  couche  chez  nos 
voisins  à  cause  qu'on  bâtit  devant  nos 
fenêtres.  Mais  l'après-dînée  ?  j'ai  mal 
à  la  tète  ;  mais  le  matin,  j'y  ai  mal  en- 
core, et  je  prends  des  bouillons  d'herbes 
qui  m'enivrent.  Vous  êtes  en  Provence, 
ma  belle  ;  vos  heures  sont  libres,  et  vo- 
tre tête  encore  plus  :  le  goût  d'écrire 
vous  dure  encore  pour  tout  le  monde; 
il  m'est  passé  pour  tout  le  monde  :  et 
si  j'avois  un  amant  qui  voulût  de  mes 
lettres  tous  les  matins,  je  romprois  avec 
lui.  Ne  mesurez  donc  point  notre  ami- 
tié sur  l'écriture  ;  je  vous  aimerai  au- 
tant, en  ne  vous  écrivant  qu'une  page 
en  un  mois,  que  vous  en  m'en  écrivant 
dix  en  huit  jours.  Quand  je  suis  à 
Saint  Maur,  je  puis  écrire,  parce  que 
j'ai  plus  de  tète  et  de  ioisir  ;  mais  ie 
n'ai  pas  celui  d'y  être  :  je  n'y  ai  passé 
que  huit  jours  cette  année.  Paris  me 
tue.  Si  vous  saviez  comme  je  terois  ma 
cour  à  des  gens,  à  qui  il  est  bon  de  la 
faire,  d'écrire  souvent  toutes  sortes  de 
folies,  et  combien  je  leur  en  écris  peu, 
vous  jugeriez  aisément  que  je  ne  fais  pas 
ce  que  je  veux  là-dessus.  Il  y  a  aujour- 
d'hui trois  ans  que  je  vis  mourir  Ma- 
dame ;  je  relus  hier  plusieurs  de  ses 
lettres,  je  suis  toute  pleine  o'elle. 
Adieu,  ma  très-chère  ;  votre  défiance 
seule  compose  votre  unique  défaut,  et 
la  seule  chose  qui  peut  me  déplaire 
en  vous.  M.  de  la  Rochefoucault  vous 
écrira. 


§    145.    Antre  Lettre  de  Madame  de  la 
Fayette  à  Madame  de  Sévigné. 

Voici  ce  que  j'ai  fait  depuis  que  je 
vrus  ai  écrir.  J'ai  eu  deux  accès  de 
fièvre  ;  il  y  a  six  mois  que  je  n'ai  été 
pur£(5e.  On  me  purge  une  fois  ;  on 
me  purge  deux  ;  le  lendem  in  de  la 
deuxième,  je  me  mets  à  table. — Ah  !  ah  î 
j'ai  mal  au  cœur;  je  ne  veux  point  de 
potage.  —  Mangez  d«nc  un  peu  de 
viande. — Non,  je  n'en  i  eux  point. — 
Mais  vous  manderez  du  fruit. — Je  crois 
qu'oui. —  Eli  bien,  mangez-en  donc — 
Je  ne  sanrois,  j'en  mangerai  tantôt  ; 
que  l'on  m'ait  ce  soir  un  potage  et  un 
poulet.  Voici  le  soir.  Voilà  un  po- 
tage et  un  poulet. — Je  n'en  veux  point; 
je  sais  dégoûtée  :  je  m'en  vais  me  cou- 
cher ;  j'aime  mieux  dormir  que  de  man- 
ger. Je  me  couche,  je  me  retourne,  je 
n'ai  point  de  mal,  mais  je  n'ai  point  de 
sommeil  aussi  :  j'appelle,  je  prends  un 
livre,  je  le  referme  ;  le  jjur  vient,  je 
me  lève,  je  vais  à  la  fenêtie  :  quatre 
heures  sonnent,  cinq  heures,  six  heures; 
je  me  recouche,  je  m'endors  jusqu'à 
sept  ;  je  me  lève  à  huit  ;  je  me  mets  à 
table  à  douze,  inutilement  comme  la 
veille  ;  je  me  remets  dans  mon  lit  le 
soir,  inutilement  comme  l'autre  nuit. 
Etes  vous  malade  ?  Nenni.  Je  suis 
dans  cet  état  trois  jours  et  trois  nuits  ; 
je  redors  présentement,  mais  je  ne 
mange  encore  que  par  machine,  comme 
les  chevaux,  en  me  frottant  la  bouche 
de  vinaigre  :  du  reste  je  me  porte  bien, 
et  je  n'ai  pas  si  mal  à  la  tête.  Je  viens 
d'écrire  des  folies  à  M.  le  duc  ;  si  je 
puis,  j'irai  Dimanche  à  Livri,  pour  un 
jour  ou  deux.  Résolvez-vous,  ma  belle, 
de  me  voir  soutenir  toute  ma  vie,  à 
la  pointe  de  mon  éloquence,  que  je 
vous  aime  plus  encore  que  vous  ne 
m'aimez.  Adieu,  je  sjis  bien  en  train 
de  jaser  ;  voilà  ce  que  c'est  que  de 
ne  point  manger,  et  de  ne  point  dormir. 

§   146.  Autre  Lettre  de  Madame  de  la 
Fayette  à  Madame  de  Sévigné. 

Mon  stvle  sera  laconique  ;  je  n'ai 
point  de  tête  ;  j'ai  eu  la  fièvre  ;  j'ai 
chargé  M.  Dubois  de  vous  le  man- 
der. 

Votre  affaire  est  manquée,  et  sans  re- 
mède :  l'on  y  fait  des  merveilles  de  toute 
part  ;  je  doute  que  M.  de  Chaulncs  ea 
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personne    l'eût    pu    faire;    le  roi  n'a  té- 
moigné  nulle    répugnance   pour   M.  de 
Sévigoé  ;    mais    il    étoit   engagé    il  y   a 
long-temps,   et  il  l'a  dit  à  tous  ceux  tjui 
pensaient    à  la  dépuiatiun.      Il  faut  lais- 
ser nos  espérances  jusqu'aux   états   pro- 
c!i  tins.     Ge  n'est  pas  de  quoi  il  est  ques- 
tion présentement  ;    il   est  question,    ma 
belle,  qu'il  ne  faut  point  que  vous  passiez 
l'hiver  tn  Bretagne,  à  quelque  prix  que 
ce  soit  :    vous  êtes    vieille  ;    les    rochers 
sont  pleins  de  bois  -,    les  catarrhes  et  les 
fluxions    vous    accableront  ;    vous   vous 
ennuierez,  votre  esprit  deviendra  triste  et 
baissera  ;  tout  cela  est  sûr  :    et  les  choses 
du  monde  ne  sont  rien   en  comparaison 
de  tout  ce  que  je  vous  dis  :    ne  me  par- 
lez  point  d'argent  ni  de  dettes  5   je  vous 
ferme  la  bouche  sur  tout.     M.  de  Sévi- 
vous  donne  son  équipage  :    vous  ve- 
.  Malicorne,    vous   y    trouverez  les 
chevaux  et  la  calèche  de  M.  de  Chaulnes; 
Vous  voilà  à     Paris  ;    vous    allez    des- 
cendre   à  l'hôtel    de  Chaulnes  :     votre 
maison    n'est     pas    prête,     vous    n'avez 
point    de  chevaux,    c'est    en   attendant  : 
ù  votre   loisir  vous  vous  remettrez  chez 
vous.     Venons  au  fait  ;   vous  payez  une 
pension  à   M.  de  Sévigné ;   vous  avez  ici 
un  ménage  ;    mettez  le  tout    ensemble, 
cela  lait  de  l'argent  ;  car  votre  louage  de 
maison  va  toujours.     Vous  direz  :    mais 
je  dois  etje  paierai  avec  le  temps.  Comp- 
tez que  vous  trouvez  ici  mille  écus,  dont 
vous    payez  ce  qui  vous  presse  ;    qu'on 
vous  les  prête  sans  intérêt,   et  que  vous 
les   rembourserez   petit   à  petit,  comme 
vous  voudrez.      Ne  demandez  point  d'où 
ils  viennent,  ni  de  qui  c'est  :    on  ne  sous 
le  dira  pas  ;    mais  ce  sont  gens  qui  sont 
bien    assurés    qu'ils   ne  les  perdront  pas. 
Point  de  raisonnemens   là-dessus,   point 
de  paroles  ni  de  lettres  perdues  ;    il  faut 
venir  :    tout  ce    que  vous   m'écrirez,  je 
ne  le  lirai  seulement    pas  :    en  un   mot, 
ma  belle,  il  faut  ou  venir,    ou  renoncer 
à    mon  amitié,   à    celle   de    madame  de 
Chaulnes,  et  à  celle  de  madame  de  Lavar- 
din  ;    nous  ne  voulons  point  d'une  amie 
qui  veut  vieillir  et  mourir  par  sa  faute; 
il  y  a  de  la  misère  et  de  la  pauvreté  à 
voire  conduite  :    il  faut   venir  dès    qu'il 
fera  beau.  Me.  de  la  Fayette. 

§   M/.     Lettre  de  Madame  de  Sévigné 
au  Comte  de  Bus:-j. 

Bon  jour  et  bon  an,  mon  cher  comte. 
Je  prends  mon  temps  de  vous  demander 
pardon  après  une  bonne  fête,  et  en  vous 
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souhaitant  mille  bonnes  choses  cette  an- 
née suivie  de  plusieurs  autres.  Il  me 
semble  qu'en  vous  adoucissant  ainsi  l'es- 
prit,  je  vous  disposerai  à  me  pardonner 
d'avoir  été  si  long-temps  sans  vous  écrire, 
et  à  celte  jolie  veuve  que  j'aime  tant. 
Je  partis  de  Bretagne  le  20  d'Octobre, 
qui  étoit  bien  plutôt  que  je  ne  pensois, 
pour  venir  à  Pc-iris,  un  mois  après  que 
j'eus  le  plaisir  d  y  recevoir  ma  fille.  Je 
l'ai  trouvée  mieux  que  quand  elle  partit; 
et  cet  air  de  Provence  qui  la  devoit  dé- 
vorer, ne  l'a  point  dévorée  ;  elle  est 
toujours  aimable,  et  je  vous  défie  de 
vous  voir  tous  deux  et  de  parler  ensem- 
ble sans  vous  aimer.  J'ai  toujours  pensé 
à  vous  et  j'ai  dit  mille  fois  :  Mon  Dieu! 
je  voudrois  bien  écrire  à  mon  cousin  de 
Bussy  ;  et  jamais  je  n'ai  pu  le  faire. 
Pour  moi,  je  trois  qu'd  y  a  de  petits  dé- 
mons qui  empêchent  de  faire  ce  qu'on 
veut,  rirn  que  pour  se  moquer  de  nous, 
et  pour  nous  faire  sentir  notre  foiblesse. 
Ils  ont  eu  contentement,  et  je  l'ai  senti 
dans  toute  son  étendue.  Nous  avons 
ausVi  une  comète  qui  est  bien  étendue 
aussi  ;  c'est  la  plus  belle  queue  qu'il  est 
possible  de  voir.  Tous  les  grands  per- 
sonnages sont  alarmés,  et  croient  que 
le  ciel,  bien  occupé  de  leur  perte,  en 
donne  des  avertissemens  par  cette  co- 
mète. On  dit  que  le  cardinal  Mazarin, 
étant  désespéré  des  médecins,  ses  cour- 
tisans crurent  qu'il  falloit  honorer  son 
agonie  d'un  prodige,  et  lui  dirent  qu'il 
paroissoit  une  grande  comète  qui  leur 
fa  i  soit  peur.  Il  tut  la  force  de  se  mo- 
quer d'eux,  et  il  li  ur  dit  plaisamment 
que  la  comète  lui  fauolt  trop  d'hon- 
neur. 

§   1-13.     Autre    Lettre  de    Madame  de 
Sévigné  au  Comte  de  Bussy. 

A  Paris,  ce  5  Avril,  1(361. 
J'apprends,  mon  cher  cousin,  que  ma 
nièce  ne  se  porte  pas  trop  bien.  C'est 
qu'on  ne  peut  pas  être  heureux  en  ce 
monde.  Ce  sont  des  compensations  de  la 
providence,  afin  que  tout  soit  égal,  ou 
qu'au  moins  les  plus  heuieux  puissent 
comprendre  par  un  peu  de  chagrin  et 
de  douleur  ce  qu'en  souffrent  les  autres 
qui  en  sont  accablés.  Le  père  P.ourda- 
loue  nous  fit  l'autre  jour  un  sermon  con- 
tre la  prudence  humaine,  qui  fit  bien 
voir  combien  elle  est  soumise  à  l'ordre 
de  la  providence  ;  et  qu'd  n'y  a  que 
celle  du  saiut,  que  Dieu  iiQug  donne  lui- 
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même,  qui  soit  estimable.  Cela  con- 
sole, et  tait  qu'on  se  soumet  plus  douce- 
ment à  sa  mauvaise  fortune  La  vie  est 
courte,  c'est  bientôt  tait  ;  le  fleuve  qui 
nous  entraîne  est  si  rapide,  qu'à  peine 
pouvons-nous  y  paroître.  Voilà  des  mo- 
ralités de  la  semaine  sainte. 

§    110.      Lettre   de   Madame  de  Sévigné 
à  M.  de  Cou  langes. 

]e  m'en  vais  vous  mander  la  chose  la 
plus  étonnante,  la  plus  surprenante,  la 
plus  merveilleuse,  la  plus  miraculeuse, 
la  plus  triomphante,  la  plus  étourdis- 
sante, la  plus  inouïe,  la  [.-lus  singulière, 
la  plus  extraordinaire,  la  plus  incroya- 
ble, la  plus  imprévue,  la  pins  grande,  la 
plus  petite,  la  plus  rare,  la  plus  commu- 
ne, la  plus  éclatante,  la  plus  secrète  jus- 
qu'aujourd'hui, la  plus  brillante,  la  plus 
digne  d'envie  ;  enfin  une  chose  dont  on 
ne  trouve  qu'un  exemple  dans  les  siècles 
passés  ;  encore  cet  exemple  n'est-il  pas 
juste  ;  une  chose  que  nous  ne  saurions 
croire  à  Paris,  comment  la  pourroit-on 
croiie  à  Lyon  ?  une  chose  qui  lait  crier 
miséricorde  à  tout  le  monde;  une  chose 
qui  comble  de  joie  madame  de  Rohan 
et  madame  d'Hauterive  ,  une  chose  en* 
fin  qui  se  fera  Dimanche,  où  ceux  qui  la 
verront  croiront  avoir  la  berlue;  une  chose 
qui  se  fera  Dimanche,  et  qui  ne  sera 
peut-être  pas  faite  Lundi.  Je  ne  puis 
me  résoudre  à  vous  la  dire;  de.vinez-!a; 
je  vous  le  donne  en  trois;  jetez-vous 
votre  langue  aux  chiens  ?  Hé  bien,  il 
faut  donc  vous  le  dire.  M.  de  Lauzun 
épouse,  Dimanche,  au  Louvre,  devinez 
qui  ?  Je  vous  le  donne  en  quatre,  je 
vous  le  donne  en  six,  je  vous  le  donne 
en  cent.  Madame  de  Coulanges  dit  : 
voilà  qui  est  bien  difficile  à  deviner  ; 
c'est  madame  de  la  Vallière.  Point  du 
tout,  madame.  C'est  donc  mademoi- 
selle de  lletz  ?  Point  du  tout.  Vous 
êtes  bien  provinciale.  Ah  !  vraiment 
nous  sommes  bien  bêtes,  dites-vous, 
c'est  mademoiselle  Colbert.  Encore 
moins.  C'est  assurément  mademoiselle 
deCréqni.  Vous  n'y  êtes  pas.  Il  faut 
donc  à  la  fin  voi;s  le  dire  :  il  épouse, 
Dimanche,  au  Louvre,  avec  la  permis- 
sion du  roi,  mademoiselle,  mademoi- 
selle de mademoiselle,  devinez  le 

nom;  il  épouse  mademoiselle,  la  grande 
mademoiselle,  mademoiselle,  fille  de  feu 
Monsieur,  mademoiselle,  petite  fille  de 
Henri  IV,  mademoisrlle  d'Eu,  made- 
moiselle  de  Dombes,    mademoiselle  de 


Montpensier,  mademoiselle  d'Orléans 
mademoiselle,  cousine-germaine  du  roi, 
mademoiselle  destinée  au  trône,  made- 
moiselle, le  seul  parti  de  France  qui  fut 
digne  de  Monsieur  ;  voilà  un  beau  su- 
jet de  discourir  :  si  vous  criez,  si  vous- 
êtes  hors  de  vous-même,  si  vous  dites 
que  nous  avons  menti,  que  cela  est 
faux,  qu'on  se  moque  de  vous,  que  voilà 
une  belle  raillerie,  que  cela  est  bien  fade 
à  imaginer  ;  si  enfin  vous  nous  dites  des 
injures,  nous  trouverons  que  vous  avez 
raison  ;  nous  en  avons  fait  autant  que 
vous.  Adieu  ;  les  lettres  qui  vous  se- 
ront portées  par  cet  ordinaire,  vous  fe- 
ront voir  si  nous  disons  vrai  ou  non. 

§  1.30.  Lettre  de  Madame,  de  Sévi- 
gué  à  Madame  la  Comtesse  de  Gri- 
gnau,  sa  tille. 

11  est  Dimanche,  26  Avril  ;  cette  let- 
tre, ne  partira  que  Mercredi  ;  mais  ce 
n'est  pas  une  lettre,  c'est  une  relation 
que  Moreuil  vient  de  me  faire  de  ce  qui 
s'est  passé  à  Chantilly,  touchant  Vatel. 
Je  vous  écrivis,  Vendredi,  qu'il  s'étoit 
poignardé  ;  voici  l'affaire  en  détail.  Le 
roi  arriva  le  Jeudi  au  soir  ;  la  prome- 
nade, la  collation,  dans  un  lieu  tapissé 
de  jonquilles,  tout  cela  fut  à  souhait. 
On  soupa  ;  il  y  eut  quelques  tables  où  le 
rôti  manqua  à  cause  de  plusieurs  dîners, 
à  quoi  l'on  ne  s'etoit  point  attendu  :  cela 
saisit  Vatel  ;  il  dit  plusieurs  fois  :  je  suis 
perdu  d'honneur  ;  voici  un  affront  que 
je  ne  supporterai  pas.  Il  dit  à  Gourville: 
la  tête  me  tourne,  il  y  a  douze  nuits  que 
je  n'ai  pas  dormi  :  aidez-moi  à  donner 
des  ordres.  Gourville  le  soulagea  en  ce 
qu'il  put.  Le  rôti  qui  avoit  manqué, 
non  pas  à  la  table  du  roi,  mais  aux  vingt- 
cinquièmes,  lui  revenoit  toujours  à  l'es- 
prit. Gourville  le  dit  à  M.  le  Prince, 
M.  le  IVince  alla  jusques*  dans  ia  cham- 
bredeVatel,et  lui  dit;  Vatel,  tout  va  bien, 
rien  n'étoit  si  beau  que  le  souper  du  roi. 
Il  répondît:  Monseigneur,  votre  bonté 
m'achève  ;  je  sais  que  le  rôti  a  manqué  il 
deux  tables. --Point  du  tout,  dit  M. le  Prin- 
ce, ne  vous  fâchez  point,  tout  va  bien. 
Minuit  vint,  le  feu  d'artifice  ne  réussit 
pas,  il  fut  couvert  d'un  nuage  ;  il  coûtoit 
seize  mille  francs.  A  quatre  heures  du 
matin,  Vatel  s'en  va  partout,  il  trouve 
tout  endormi  ;  il  rencontre  un  petit 
pourvoyeur  qui  lui  apportoit  seulement 
deux  charges  de  marée  ;  il  lui  demande: 
Est-ce  tout?  —  Oui,  monsieur.  11  ne 
savoit  pas  que  Vatel  avoit  envoyé  à  tout 
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1rs  ports  de  mer.     Vatel  attend  quelque  pottne  ;   j'y  trouvai   notre  bon   homme 

temps,   les  autres  pourvoyeurs  ne  vinrent  qui  m'atteudoit  :    je  n'aurois  pas   voulu 

point;  sa.  tête  s  echaufïoit  ;   il  crut  qu'il  manquer  de  lai  dire  adieu.     Je  le  trou- 

n'auroit   point  d'antre  marée  ;  il  trouva  vai  dans  une  augmentation  de   sainteté 

f?nui  vilie,  il    lui  dit  :    Monsieur,  je   ne  qui    m'étonne  :    plus  il   approche   de  la 

.su;  virai    [joint  à  cet  aifront-ci.      Gour-  mort,    plus    il    s'épure.      11    me   gronda 

ville   se  moqua  de  lui.     Vatel  monte  à  très-sérieusement  ;    et  transporté  de  zèle 

.sa  chambre,    met  l'épée  contre  la  porte,  et  d'amitié  pour  moi,   il  me  dit  que  j'é- 

ct  se  la  passe  au  travers  du  corps  ;    mais  tois  folle  de  ne  pas  songer  à  me  couvt -  r- 

ce  ne  fut   qu'au  troisième  coup,  car  il  tir;  que  j'étois  une  jolie  païenne  ;    (pie 

s'en  donna  deux  qui  n'cioient  point  mor-  je    fafsois  de  vous  une  idole    dans   mon 

tels;   il  tombe  mort.      La  marée  cepen-  cœur;    que  cette  sorte   d'idolâtrie  étoit 


dant  arrive  de  tous  côtés  ;  on  cherche 
Vatel  pour  la  distribuer  ;  on  va  à  sa 
chambre,  on  heurte,  ou  enfonce  la  porte, 
on  le  trouve  noyé  dans  son  sang,  on 
court  à  M.  le  Prince  qui  fut  au  désespoir. 
Monsieur  le  duc  pleura  ;  c'étoit  sur  Vatel 
que  tournoi!    tout  son  voyage  de  Cour- 


aussi  dangereuse  qu'une  autre,  quoi- 
qu'elle ne  me  parât  pas  criminelle  ; 
qu'enfin  je  songeasse  à  moi  ;  il  me  dit 
tout  cela  si  fortement,  que  je  n'avois 
pas  le  mot  à  dire.  Enfui,  après  six 
res  de  conversation  très-agréable, 
quoique    très-sérieuse,  je    le  quittai,    et 


ne.     Monsieur  le  Prince  le  dit  au  roi     vins  ici,  où  je  trouvai  tout  le   triomphe 


fort  tristement  :  on  dit  que  c'étoit  à  furce 
d'avoir  de  l'honneur  à  sa  manière  ;  on  le 
loua  fort,  on  loua  et  blâma  son  courage. 
Le  roi  dit  qu'il  y  avoit  cinq  ans  qu'il 
retardoit  de  venir  à  Chantilly,  parce 
qu'il  corr.prenoit  l'excè-.  de  cet  embarras. 
Il  dit,  à  monsieur  le  Prince,  qu'il  ne  de- 
vo.t  avoir  que  deux  tables,  et  ne  point 
se  charger  de  tout  ;  il  jura  qu'il  ne  souf- 
f  ri  roi  t  plus  que  monsieur  le  Prince  en 
usât  ainii  ;    mais  c'étoit  trop  tard  pour 


du  mois  dé  Mai  ;  le  rossignol,  le  cou- 
cou, la  fauvette,  ont  ouvert  le  printemps 
dans  nos  forêts  :  je  m'y  suis  promenée, 
tout  le  soir,  toute  seule  ;  j'y  ai  retrouvé 
toutes  mes  tristes  pensées;  mais  je  ne 
veux  plus  vous  en  parler.  J'ai  destiné 
une  partie  de  celte  après-dînée  à  vous 
écrire  dans  le  jardin,  où  je  suis  étourdie 
de  trois  ou  quatre  rossignols  qui  sont  sur 
ma  tète....  Madame  de  la  Fayette  craint 
toujours  pour  votre  vie  ;    elle  vous  cède 


le  pauvre  Vatel.  Cependant  Gourville  sans  difficulté  la  première  place  auprès 
tâcha  de  réparer  la  perte  de  Vatel  :  elle  de  moi,  à  cause  de  vos  perfections  ;  et 
fut  réparée,  on  dîna  très  bien,  on  fit  quand  elle  est  douce,  elle  dit  que  ce  n'est 
collation,  on  se  promena,  on  soupa,  on  pas  sans  peine  :  mais  en  lin  cela  est  ré- 
joua, en  fut  à  la  chasse  :  tout  étoit  par-  g'é  et  approuvé;  cette  justice  la  rend 
fumé  de  jonquilles,  tout  étoit  enchanté,  digne  delà  seconde,  elle  l'a  aussi  :  la 
Hier,  qui  étoit  Samedi,  on  fit  encore  de  Troche  s'en  meurt  ;  je  vais  toujours  mon 
même,  et  le  soir,  le  roi  alla  à  Liancourt,  train,  et  mou  train  aussi  pour  la  Bre- 
où  il  avoit  commande  Media  Nocke,  il  fagnè.  Il  est  vrai  que  nous  ferons  des 
doit  y  demeurer  aujourd'hui.  Voilà  ce  que  vies  bien  différentes  ;  je  serai  troublée 
Moreuil  m'a  dit,  espérant  que  je  vous  le  dans  la  mienne  parles  états,  qui  vieil- 
manderais.  Je  jette  mon  bonnet  par-  dront  me  tourmenter  à  Vitré,  sur  la  fin 
dessus  les  moulins,  et  je  ne  sais  rien  du  du  mois  de  Juillet  ;  cela  me  déplaît  fort, 
reste.  M.  d'Hacqueville,  qui  étoit  à  Votre  frère  n'y  sera  plus  en  ce  temps-là. 
tout  cela,  vous  fera  des  relations  sans  Ma  fille,  vous  souhaitez  que  le  temps 
doute;    mais    comme  son  écriture  n'est  marche;     vous  ne  savez  ce   que    vous 


pas  aussi  lisible  que  la  mienne,  j. écris 
toujours,  et  si  je  vous  mande  cette  infi- 
nité de  déiail,  c'est  que  je  les  aimerois 
en  pareille  occasion. 


faites,  vous  y  serez  attrapée  ;  il  vous 
obéira  trop  exactement;  et  quand  vous 
voudrez  le  retenir,  vous  n'en  serez  plus 
la  maîtresse.  J'ai  fait  autrefois  les  mê- 
mes fautes  que  vous,  je  m'en  suis  repen- 
tie; et  quoique  le  temps  ne  m'ait  pas. 
fait  tout  le  mal  qu'il  a  fait  aux  autres,  il 
n'a  pas  laissé,  par  mille  petits  agrémens 
qu'il  m'a  ôtés,  de  me  faire  apercevoir  des 
Depuis  que  je  vous  ai  écrit,  j'ai  fait     marques  de  son  passage.     Vous  trouves 

un  fort  joli  voyage.     Je  partis  hier,  assez     donc    que  vos  comédiens    ont   bien   de. 

ïsialin,  de  Paris  ;  j'allai  diner  à  Poui-     l'esprit  de  due  des  vers  de  Corneille;  e^ 


i   151. 


Autre    Lettre  de   Madame    de 
Sêvigjié  à  la  mime. 
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vérité,  ils  sont  bien  transportans.  J'en 
ai  apporté  ici  un  tome  qui  m'amusa  fort 
hier  an  soir  Mais  n'avez-vous  pas  trou- 
vé jolies  les  cinq  ou  six  fables  de  La 
Fontaine,  qui  sont  dans  un  des  tomes 
que  je  vous  ai  envoyés  ?  Nous  en  étions 
ravis  l'autre  jour  chez  M.  de  la  Roche- 
foucault  ;  nous  apprîmes  par  cœur  celle 
du  Singe  et  du  Chût. 

D'animaux  malfaisans  c'étoit  un  très-bon 
plat. 

Ils  n'y  craignoient  tous  deux  aucun,  quel 
qu'il  pût  être. 

Trouvoil-on  quelque  chose  au  logis  de 
gâté, 

On  ne  s'en  prenoit  point  aux  gens  du 
voisinage  : 

Bertrand  déroboit  tout  ;  Raton  de  son 
cô'é, 

Etoit  moins  attentif  aux  souris  qu'au  fro- 
mage. 

Et  le  reste.  Cela  est  peint  ;  et  la 
Citrouille  et  le  Rossigrio',  cela  est  digne 
du  premier  tome.  Je  suis  bien  folle  de 
vous  écrire  de  telles  bagatelles  :  c'est  le 
loisir  de  Livri  qui  vous  tue  Vous  avez 
écrit  un  billet  admirable  à  Brancas  :  il 
vous  écrivit  l'autre  jour  une  main  tout 
entière  de  papier  :  c'étoit  une  rapsodie 
assez  bonne  ;  il  nous  la  lut  à  madame 
de  Coulanges  et  à  moi  ;  je  lui  dis  :  en- 
v  yez-la-moi  donc  tout  achevée  pour 
Mercredi.  Il  me  dit  qu'il  n'en  feroit 
rien,  qu'il  ne  vouloit  pas  que  vous  la  vis- 
siez j  que  cela  étoit  trop  sot  et  trop  misé- 
rable. —  Pour  qui  nous  prenez-vous  ? 
Vous  nous  l'avez  bien  lue.- — Tant  y  a; 
je  ne  veux  pas  qu'elle  la  lise.  —  Voilà 
toute  la  raison  que  j'en  ai  eue  ;  jamais 
il  ne  fut  si  fou.  il  sollicita  l'autre  jour 
un  procès  à  la  seconde  des  enquêtes  j 
c'étoit  à  la  première  qu'on  lejugecit: 
cette  folie  a  fort  réjoui  les  sénateurs  ,  je 
crois  qu'elle  lui  a  fait  gagner  son  procès... 
Ptnsez-vous  que  je  n'aille,  point  vous 
voir  cette  année  !  j'avois  rangé  tout  cela 
d'une  autre  façon,  et  même  pour  l'a- 
mour de  vous  :  mais  le  moyen  de  ne 
pas  courir  cette  année,  si  vous  le  sou- 
haitez un  peu  ?  Hélas  !  c'est  bien  moi, 
qui  dois  dire  qu'il  n'y  a  plus  de  pays  fixe 
pour  moi,  que  celui  où  vous  êtes.  Votre 
portrait  triomphe  sur  ma  cheminée  ; 
vous  êtes  adorée  maintenant  en  Proven- 
ce, et  à  Paris,  et  à  la  cour,  et  à  Livri  : 
enfin,  ma  fille,  il  faut  bien  que  vous 
£oyez  ingrate  ;   le  moyen  de  rendre  tout 


cela  ?  Je  vous  embrasse  et  vous  aime, 
et  vous  le  dirai  toujours,  parce  que  c'est 
touj  urs  la  même  chose. 

§   152.     Autre   Lettre  de   Madami  de 
Scvigné  à  la  mt'me. 

A  Paris,  Mercredi  6  Janvier  1672. 

Enfin,  ma  chère  fille,  vous  ne  voulez 
pas  que  je  pleure  de  vous  voir  à  mille 
lieues  de  moi.  Vous  ne  sauriez  pourtant 
empêcher  que  cet  ordre  de  la  providence 
ne  me  soit  bien  dur  et  bien  sensible  :  je 
ne  m'accoutumerai  de  long-temps  à  cet 
éloignement.  Je  coupe  court,  parce 
que  je  ne  veux  point  m'embarquer  à 
vous  dire  les  sentimens  de  mon  cœur  là- 
dessus  ;  je  ne  veux  point  vous  donner 
un  mauvais  exemple,  ni  ébranler  votre 
courage  par  le  récit  de  mes  faiblesses  ; 
conservez  toute  votre  raison  ;  jouissez  de 
la  grandeur  de  votre  âme,  pendant  que 
je  m'aiderai,  comme  je  pourrai,  de  toute 
la  tendresse  de  la  mienne.  Je  fus  hier 
à  Saint  Germain  :  la  reine,  m'attaqua  la 
première  ;  je  fis  ma  cour  à  vos  dépens, 
comme  j'ai  coutume.  On  traita  à  tond 
le  chapitre  de  votre  accouchement  ; 
puis  on  parla  de  mon  voyage  de  Pro- 
vence, un  mot  sur  celui  àc  Bretagne, 
et  sur  le  bonheur  de  madame  de  Chaul- 
nes  de  m'y  avoir  trouvé,  j'étois  allée  à 
Saint  Germain  avec  elle  Pour  Mon- 
sieur, il  me  tira  près  d'une  fenêtre  pour 
me  parler  de  vous,  et  m'ordonna  très- 
sérieusement  de  vous  faire  ses  compli- 
mens,  et  de  vous  dire  la  joie  qu'il  avoit 
de  votre  joli  accouchement.  Je  trouvai 
Madame  mieux  que  je  ne  penscis,  mais 
d'une  sincérité  charmante.  Je  ne  pus 
voir  M  de  Montausier,  il  étoit  enfermé 
avec  Monseigneur.  Je  ne, finirois  jamais 
de  vous  dire  tous  les  complimens  qu'on 
me  fit,  et  à  vous  aussi  ;  et  de  tout  cela 
autant  en  emporte  le  vent,  on  est  ravi 
'  de  revenir  chez  soi.  Madame  de  Riche- 
lieu me  parut  abattue  ;  les  fatigues  de 
la  cour  ont  rabaissé  son  caquet  :  son 
moulin  me  parut  en  chommage  :  mais 
qui  pensez-vous  qu'on  trouva  chez  moi  ? 
M.  le  président  de  Beauville,  M.  le  pré- 
sident  de  Galiffet  ;  de  quoi  parle-t-on  ? 
De  madame  de  Grignan  ;  qui  est-ce  qui 
entre  dans  ma  chambre  ?  votre,  petite  : 
vous  dites  qu'elle  me  fait  souvenir  de 
vous,  c'est  bien  dit,  vous  voulez-bien  au 
moins  que  je  vous  réponde  qu'il  n'est 
pas   besoin  de  cela.     Je  monte  eu  c&- 
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rosse;  oh  vaîs-je?  chez  madame  de 
Valavoire  ;  pourquoi  taire  ?  pour  par- 
ler de  Provence.  Coulanges  disoit  l'au- 
tre jour  :  voyez  vous  bien  celle  femme- 
là,  elle  est  toujours  en  présence  de  sa 
fille.  Vous  voilà  en  peine  de  moi,  vous 
avez  peur  que  je  ne  sois  ridicule;  non, 
ne  craignez  rien  :  on  ne  peut  l'être 
avec  une  si  agréable  folie,  et  de  plus, 
c'est  que  je  me  ménage,  selon  les  lieux, 
les  temps,  et  les  personnages  avec  qui 
je  suis  ;  et  l'on  jureroit  quelquefois 
que  je  ne  songe  guère  à  vous,  ce  n'est 
p m  où  je  suis  le  plus  en  liberté.  Je  re- 
çois voire  lettre  du  30.  Ali  !  que  vous 
tue  déplaisez,  mou  entant,  en  par- 
lant comme  vous  faites  de  vos  ai- 
mables lettres  !  Quel  plaisir  prenez- 
vous  à  dire  du  mal  de  votre  esprit,  de 
votre  style,  à  vous  comparer  à  la  prin- 
cesse  d  Harcourt  ?  Où  péchez-vous 
cette  fausse  ei  offensante  humilité  ? 
Llle  blesse  mon  cœur,  elle  offense  la 
justice,  elle  choque  la  vérité  ;  quelles 
manières  !  changez-lès,  je  vous  en  con- 
jure, et  voyez  les  choses  comme  elles 
sont  :  si  cela  est,  vous  n'aurez  plus  qu'à 
vous  d  tendre  de  la  vanité;  et  ce  sera 
une  nttaire  àrégler  entre  votreconfesseur 
et  vous...  On  eloit  hier  sur  votre  chapitre 
chez  madame  de  Coulanges,  et  madame 
Scarron  se  souvint  avec  combien  d'es- 
prit vous  aviez  soutenu  autrefois  une 
mauvaise  cause  à  la  même  pla  e,  et  sur 
le  même  tapis  où  nous  étions  :  il  y 
avoit  madame  de  la  Fayette,  madame 
Scarron,  Ségrais,  Caderousse,  l'abbé 
Têtu,  Guillerargnes,  Brancns  .  Vous 
nètes  jamais  oubliée,  ni  tout  ce  que 
vous  valez:  on  est  encore  vif;  mais 
quand  je.  pense  où  vous  êtes,  quoique 
vous  ."-oyez  reine,  le  moyen  de  ne  pas 
soupirer  !  Nous  soupirons  encore  de  la 
vie  qu'on  fait  Ici  et  à  Saint-Germain  tel- 
lement qu'on  soupire  toujours.  Vous  sa- 
vez bi<n  que  Lauzun,  en  entrant  en  pri- 
son, dit  :  in  sœcula  sœculorum  :  et  je 
crois  qu'on  eût  répondu  ici  en  certains 
lieux,    Amen,    et  en  d'autres,    non. 

Votre  enfant  est  jolie  :  elie  a  un  son 
de  voix  qui  m'entre  dans  le  cœur  ;  elle 
a  de  petites  manières  qui  plaisent  ;  je 
m'en  amuse,  et  je  l'aime  ;  mais  je  n'ai 
pas  encore  compris  que  ce  degré  puisse 
jamais  vous  passer  par-dessus  la  tête. 

§    153.     Autre    Lettre    de  Madame  de 
Scvigné  à  la  même. 
Je  ne  puis  songer,  sans  une  extrême 


émotion,  à  l'état  où  j'apprends  que  vous 
avez  été,  et  quoique  je  sache  que  vous 
en  êtes  quitte,  il  m'est  impossible  de 
tourner  les  yeux  sur  le  passé,  sans  une 
horreur  qui  me  trouble.  Faut-il  que 
cette  tristesse  inutile  se  trouve  avec  tant 
d'autres  peines  qui  sont  présentement 
dans  mon  cœur?  Le  péril  extrême  où 
se  trouve  mon  fils,  la  guerre  qui  s'é- 
chauffe tous  les  jours,  les  courriers  qui 
n'apportent  plus  que  la  mort  de  quel- 
qu'un de  nos  amis,  ou  de  nos  comtois- 
tances,  et  qui  peuvent  apporter  pis  ;  la 
crainte  qu'on  a  des  mauvaises  nouvelles, 
et  la  Curiosité  qu'on  a  de  les  apprendre  ; 
la  désolation  de  ceux  qui  sont  outrés  de 
douleur  et  avec  qui  je  passe  cette  partie 
de  ma  vie,  l'inconcevable  état  de  ma 
tante,  et  l'envie  que  j'ai  de  vous  voir, 
tout  cela  me  déchire,  me  tue,  et  me  fait 
mener  une  vie  si  Contraire  à  mon  hu- 
meur et  à  mon  tempérament,  qu'en 
vérité  il  faut  que  j'aie  une  bonne  santé 
pour  y  résister.  Vous  n'avez  jamais  vu 
Paris  comme  il  est  Tout  le  monde 
pleure  ou  craint  de  pleurer:  1  esprit  a 
tourné  à  la  pauvre  madame  de  Nogent. 
Madame  de  Longueville  fait  fendre  le 
cœur,  à  ce  qu'on  dit  :  je  ne  l'ai  point 
vue  ;  mais  voici  ce  que  je  sais.  Made- 
moiselle des  Vertus  étoit  retournée  de- 
puis deux  jours  à  Port-Royal,  où  elle  est 
presque  toujours  ;  on  est  allé  la  quérir 
avec  M.  Arnauld,  pour  dire  cette  terri- 
ble nouvelle.  Mademoiselle  des  Vertus 
s'avait  qu'à  se  montrer;  ce  retour  si 
précipité  marquoit  bien  quelque  chose 
de  funeste  :  en  effet,  dès  qu'elle  parut: 
Ah,  mademoiselle  !  comment  se  porte 
monsieur  mon  frère  ?  Sa  pensée  n'osa 
aller  plus  loin.  Madame,  il  se  porte 
bien  de  sa  blessure  :  il  y  a  eu  un  com- 
bat Et  mon  fils  ?  On  ne  lui  répondit 
rien.  Ah  !  mademoiselle  !  mon  fils  ! 
mon  fils  !  mon  cher  enfant  !  répondez- 
moi,  est  il  mort  >  Madame,  je  n'ai  point 
de  paroles  pour  vous  répondre.  A\\  ! 
mon  cher  fils  !  est-il  mort  sur  le  champ  ? 
N'a-t-il  pas  eu  un  seul  moment  ?  Ah  î 
mon  Dieu  !  quel  sacrifice  !  et  là-dessus 
elle  tombe  sur  son  lit,  et  tout  ce  que  la 
plus  vive  douleur  peut  faire,  et  par  des 
convulsions  et  par  des  évanouissemens, 
et  par  un  silence  mortel,  et  par  des  cris 
étouffés,  et  par  des  larmes  amères,  et 
par  des  élans  vers  le  ciel,  et  par  des 
plaintes  tendres  et  pitoyables  :  elle  a 
tout  éprouvé.  F.lle  voit  certaines  gens  ; 
elle  prend  des  bouillons,  parce  que  Dieu 


ICÔ 


BIBLIOTHEQUE  PORTATIVE. 


le  veut }  elle  n'a  aucun  repos  :  je  lui 
souhaite  la  mort,  ne  comprenant  pas 
qu'elle  puisse  vivre  après  une  telle  perte. 
Il  y  a  un  homme  dans  le  monde  qui  n'est 
guère  moins  touché.  J'ai  dans  la  tête 
que  s'ils  s'étoient  rencontrés  tous  deux 
dans  ces  premiers  momens,  et  qu'il  n'y 
eût  eu  personne  avec  eux,  tous  les  autres 
sentimens  auroient  fait  place  à  des  cris 
et  à  des  larmes,  que  l'on  aurcit  redoublées 
de  bon  cœur.  Un  courrier  d'hier  au 
soir,  apporta  la  mort  du  comte  du  Pies- 
sis,  qui  iaisoit  faire  un  pont  :  un  coup 
de  canon  l'a  emporté.  M.  de  Turenne 
assiège  Arnheim  :  on  parle  aussi  du  fort 
de  Skenk.  Ah  !  qus  ces  beaux  commen- 
cemens  seront  suivis  d'une  fin  tragique 
pour  bien  des  gens  !  Dieu  conserve  mon 
pauvre  fils  !  il  n'a  pas  été  de  ce  passage 
de  rivière,  mais  la  campagne  n'est  point 
encore  finie. 

La  description  que  vous  me  faites  de 
madame  de  Colonne,  et  de  sa  sœur,  est 
une  chose  divine  :  elle  réveille  maigre 
qu'on  en  ait  ;  c'est  une  peinture  admi- 
rable. La  comtesse  de  Soissons  et  ma- 
dame de  Bouillon  sont  en  furie  contre 
ces  folles,  et  disent  qu'il  faut  les  enfer- 
mer ;  elles  se  déclarent  fort  contre  cette 
étrange  folie.  On  ne  croit  pas  que  le 
roi  veuille  fâcher  M.  le  connétable,  qui 
est  assurément  le  plus  grand  seigneur  de 
Rome  :  en  attendant,  nous  les  verrons 
arriver,  comme  mademoiselle  de  l'Etoile  : 
la  comparaison  est  admirable. 

Voici  des  relations  ;  il  n'y  en  a  pas 
de  meilleures  :  vous  y  verrez  que  M.  de 
Longueville  est  cause  de  sa  mort  et  de 
celle  des  autres,  et  que  M.  le  Prince  a 
été  père  uniquement  dans  cette  occasion, 
et  point  du  tout  général  d'armée.  Je 
disois  hier,  et  l'on  m'approuva,  que  si  la 
guerre  continue,  M.  le  Duc  sera  cause 
de  la  mort  de  M.  le  Prince  :  son  amour 
pour  lui  a  passé  toutes  ses  autres  passions. 
La  Marans  est  abimée  :  elle  dit  qu'elle 
voit  bien  qu'on  lui  cache  les  nouvelles, 
et  qu'avec  M.  de  Longueville,  M.  le 
Prince  et  M.  le  Duc  sont  morts  aussi  ; 
et  qu'on  le  lui  dise;  qu'au  nom  de  Dieu 
on  ne  l'épargne  pas  ;  qu'aussi-bien  elle 
est  dans  un  état  qu'il  est  inutile  de  mé- 
nager. Si  l'on  pouvoit  rire,  l'on  riroit. 
Hélas!  si  elle  savoit  combien  on  songe 
peu  à  lui  cacher  quelque  chose,  et  com- 
bien chacun  est  occupé  de  ses  douleurs 
et  de  ses  craintes,  elle  ne  croiroit  pas 
qu'on  eût  tant  d'application  à  la  tromper. 

Les  nouvelles  que  je  vous  mande  sont 


d'original  :  c'est  de  Gounrillé  qui  ctoir 
avec  madame  de  Longueville,  quand 
elle  a  reçu  la  nouvelle  :  tous  les  courrier* 
viennent  droit  à  lui.  M.  de  Longui 
avoit  fait  son  testament  avant  que  de 
partir  ;  il  laisse  une  grande  partie  de 
birn  à  un  fils  qu'il  a,  et  qui,  à  mon  avis, 
pan  lira  sous  le  nom  de  chevalier  d'Or- 
jéans,  sans  rien  coûter  à  ses  parents; 
quoiqu'ils  ne  soient  point  gueux.  Savez-* 
vous  où  l'on  mit  le  corps  de  M.  de  Lon- 
gueville ?  Dans  le  même  bateau  où  il 
avoit  passé  tout  vivant,  il  y  avoit 
heures.  M.  le  Prince,  qui  étoit  blessé, 
le  lit  mettre  auprès  de  lui,  couvert  d'un 
manteau,  en  repassant  le  Rhin  avec  plu- 
sieurs autres  blessés,  pour  se  faire  pan- 
ser dans  une  ville  en-deçà  de  ce  fleuve; 
de  sorte  que  ce  retour  fut  la  plus  triste 
chose  du  monde.  On  dit  que  le  chrva- 
lier  de  Monchevreuil,  qui  étoit  attaché 
à  M.  de  Longueville,  ne  veut  pas  qu'on 
le  panse  d'une  blessure  qu'il  a  reçue 
auprès  de.  lui. 

Mon  fils  m'a  écrit  :  il  est  sensiblement 
touché  de  la  perte  de  M.  de  Longue- 
ville  ;  il  n'éîoit  point  à  cette  première 
expédition,  mais  il  sera  dune  autre. 
Peut- on  trouver  quelque  sûreté  dans  un 
tel  métier  ?  Je  vous  conseille  d'écrire  à 
M.  de  la  Ilochefoucault  sur  la  mort  de 
son  chevalier,  et  sur  la  blessure  de  M. 
de  Marsillac.  J'ai  vu  sot»  cœur  à  dé- 
couvert dans  cette  cruelle  aventure.  Il 
est  au  premier  rang  de  ce  que  j'ai  jamais 
vu  de  courage,  de  mérite,  de  tendresse 
et  de  raison.  Je  compte  pour  rien  son 
esprit  et  son  agrément.  Je  ne  m'amu- 
serai point  à  vous  dire  aujourd'hui  com- 
bien je  vous  aime. 

§   15-J-.  Autre  Lettre   de  Mde.    de  SJ- 
vigne  à  la  mime. 

Ma  fille,  il  faut  que  je  vous  conte  ; 
c'est  une  radoterie  que  je  puis  éviter. 
Je  fus  hier  à  un  service  de  monsieur  le 
chancelier  (Séguier),  à  l'Oratoire;  ce 
sont  les  peintres,  les  sculpteurs,  les  mu- 
siciens et  les  orateurs  qui  en  font  la  dé- 
pense :  en  un  mot,  les  quatre  arts  libé- 
raux. C'étoit  la  plus  belle  décoration 
qu'on  puisse  imaginer.  Le  Brun  avoit 
fait  le  dessin.  Le  mausolée  touchoit  à 
la  voûte,  orné  de  mille  lumières  et  de 
plusieurs  figures  convenables  à  celui 
qu'on  vouloit  louer.  Quatre  squelettes 
en  bas  étoier.t  chargés  des  marques  desa 
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«l'gnïté,  comme  fui  ayant  ôté  les  hon- 
neurs avec  la  vie  ;  l'un  portoi;  son  mor- 
tier, l'autre  sa  couronne  de  duc,  l'autre 
son  ordre,  l'autre  les  masses  de  chance- 
lier. Les  quatre  arts  étoieut  éploiés  et 
désolés  d'avoir  perdu  leur  protecteur  ;  la 
peinture,  la  musique,  l'éloquence  et  la 
sculpture.  Quatre  vertus  soiftenoient  la 
première  représentation,  la  forcé,  la  jus- 
tice, la  tempérance  et  la  religion.  Quatre 
anges  ou  quatre  génies  recevaient  au- 
dessus  cette  belle  âme.  Le  mausolée 
etoit  encore  orné  de  plusieurs  anges  qui 
soutenaient  une  chapelle  ardente  qui  te- 
noit  à  la  voûte.  Jamais  il  ne  s'est  rien  vu 
de  si  magnifique,  ni  de  si  bien  imaginé  ; 
c'est  le  chef-d'œuvre  de  le  Brun.  Toute 
l'église  étoit  parée  de  tableaux,  de  devi- 
t  d'emblèmes,  qui  avoient  rapport 
aux  armes  ou  à  la  vie  du  chancelier. 
Plusieurs  actions  principales  y  étoient 
peintes.  Madame  de  Veroeuil  vouloit 
acheter  toute  cette  décoration  un  prix 
excessif.  Ils  ont  tous  en  corps  résolu 
d'en  parer  une  galerie,  et  de  laisser  cette 
marque  de  leur  reconnoissance  et  de  leur 
magnificence  à  l'éternité.  L'assemblée 
étoit  belle   et  grande;    m  >nfu- 

sion.  J'étois  auprès  de  M.  de  Tulle,  de 
M.  Coibert,  de  M.  de  Monmouth,  beau 
comme  du  temps  du  Palais  Royal,  qui, 
par  parenthèse^  s'en  va  à  l'armée  trouver 
le  roi.  Il  est  venu  un  jeune  père  de 
l'Oratoire  pour  faire  l'oraison  funèbre. 
J 'ai  dit  à  M.  de  Tulle  de  le  faire  descen- 
dre, et  de  monter  à  sa  place,  et  que  rien 
ne  pouvoit  soutenir  la  beauté  du  specta- 
cle et  la  perfection  de  la  musique  que  la 
force  de  son  éloquence.  Ce  jeune  hom- 
me a  commencé  en  tremblant  ;  tout  le 
monde  trérhblbit  aussi  ;  il  a  débuté  par 
un  accent  Provençal.  Il  est  de  Marseille; 
il  s'appelle  Lehé.  Mais  en  sortant  de 
son  trouble,  il  est  entré  dans  un  chemin 
si  lumineux,  il  a  si  bien  établi  son  dis- 
cours, il  a  donné  au  défunt  des  louanges 
si  mesurée*,  il  a  passé  dans  tons  les  en- 
droits délicats  avec  tant  d'eciresse,  il  a 
si  bien  mis  dans  son  jour  tout  ce  qui 
pouvoit  être  admiré,  il  a  fait  des  traits 
d'éloquence  et  des  coups  de  maître  si 
à  propos  et  de  si  bonne  grâce,  que  tout 
ie  monde  sans  exception  s'en  est  écrié  ;  et 
chacun  étoit  charmé  d'une  action  aussi 
parfaite  et  aussi  achevée.  C'est  un  hom- 
me de  vingt-huit  ans,  intime  ami  de 
M.  de  Tulle,  et  qui  s'en  va  avec  lui. 
Nous  le  voulions  nommer  le  chevalier 
Mascaroa,  mais  je  crois  qu'il  surpassera 


son  aîné.  Pour  la  musique  c'est  une 
chose  qu'on  ne  peut  expliquer.  Baptiste 
(Lully)  avoit  fait  un  dernier  effort  de 
toute  la  musique  du  roi  5  ce  beau  Mise- 
rere y  étoit  encore  augmenté  ;  il  y  a 
eu  un  LÂbera,  où  tous  les  yeux  étoient 
pleins  de  larmes  ;  je  ne  crois  point 
qu'il  y  ait  une  autre  musique  dans  le  ciel. 
Il  y  avoit  beaucoup  de  prélats.  J'ai  dit 
à  Guittaut  :  "  Cherchons  un  peu  notre 
"  ami  Marseille  ;  nous  ne  l'avons  point 
"  vu."  Je  lui  ai  dit  tout  bas  :  "  Si  c'é- 
"  toit  l'oraison  funèbre  de  quelqu'un 
"  qui  fût  vivant,  il  n'y  manqueront  pas." 
Cette  folie  a  fait  rire  M.  de  Guittaut 
sans  aucun  respect  de  la  pompe  funèbre. 
Ma  chère  enfant,  quelle  espèce  de  lettre 
est-ce  ici  ?  Je  pense  que  je  suis  folle. 
A  quoi  peut  servir  une  si  grande  narra- 
tion ?  Vraiment  j'ai  bien  satisfait  le  dé- 
sir que  j 'a  vois  de  conter. 

Le  roi  est  à  Charleroi,  et  y  fera  un 
assez  long  séjour.  Il  n'y  a  point  encore 
de  fourrages  ;  les  équipages  portent  la 
famine  avec  eux.  On  est  assez  embar- 
rassé dès  le  premier  pas  de  cette  cam- 
Guittaut  m'a  montré  votre  let- 
tre et  à  l'abbé.  "  Envoyez-moi  ma 
"  mère."  Ma  fille,  que  vous  êtes  ai- 
mable, et  que  vous  justifiez  agréablement 
l'excessive  tendresse  qu'on  voit  que  j'ai 
pour  vous  !  Hélas  !  je  ne  songe  qu'à 
partir;  laissez-m'en  le  soin,  je  condn:s 
des  yeux  toutes  choses  ;  et  si  ma  tante 
prenoit  le  chemin  de  languir,  n  vérité 
je  partirais.  Vous  seule  au  monde  me 
pouvez  faire  résoudre  à  la  quitter  dans 
un  si  pitoyable  état  ;  nous  verrons.  Je 
vis  au  jour  la  journée,  et  n'ai  pas  le  cou- 
rage de  rien  décider  ;  un  jour  je  pars, 
le  lendemain  je  n'ose.  Enfin,  vous  dites 
vrai  ;  il  y  a  des  choses  bien  désobligean- 
tes dans  la  vie.  Vous  me  priez  de  ne 
point  songer  à  vous  en  changeant  de 
maison  ;  et  moi,  je  vous  prie  de  croire 
que  je  ne  songe  qu'à  vous,  et  que  vous 
m'êtes  si  extrêmement  chère,  que  vous 
faites  toute  l'occupation  de  mon  cœur. 
J'irai  demain  coucher  dans  ce  joli  appar- 
tement où  vous  serez  placée  sans  me  dé- 
piïcer.  Adieu,  ma  belle  petite,  vous 
êtes  an  bout  du  monde,  vous  voyagez  ; 
je  crains  votre  humeur  hasardeuse;  je 
ne  me  fie  ni  à  vous,  ni  à  M.  de  Grignan. 
Il  est  vrai  que  c'est  une  chose  étrange, 
comme  vous  dites,  de  se  trouver  à  Aix, 
après  avoir  fait  deux  cents  lieues  ;  et 
au  Saint-Pilon,  après  avoir  grimpé  si 
haut.     Il  y  a  quelquefois  des  endroits  de 
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vos  lettres  qui  sont  très-plaisans;  il  vous     mieux   la  cour   que    les   vieux   courû- 
éehappe  des  périodes;  connue  dans  Ta-     sans 


cite  ;  j'ai   trouvé  cette  comparaison  ;    il 
n'y  a  rien  de  plus  vrai. 

§   155.     Aulre   Lettre  de    Mde.   de   Sé- 
vi? né  à  in  mJinc. 


On  disoit  l'autre  jour  â  M.  le  Dauphin 
qu'il  y  avoit  un  homme  à  Paris,  qui  avoit 
fait   pour  chef-d'œuvre   un  petit  chariot 
traîné  par  des  puces.     M.  le  Dauphin 
dit  à  M.    le  prince  de  Conti  :   mon  cou- 
sin, qui  est-ce  qui  a  fait  les  harnois  ?— 
Me  voilà  toute  soulagée  de  n'avoir  plus     Qa*jque  araignée  du  voisinage,  répondit 
Orange,  sur  le  cœur  :   c'étoit   une   aug-     je  prillCe.     Cela  n'est-il  pas  joli  ? 
mentation  par  dessus  ce  que  j'ai  accou-  Mde>  <je  Coulanges   vous  embrasse: 

tumé  de  penser,  qui  m'importnnoit.  elle  vouloir  vous  écrire  aujourd'hui  ;  elle 
Il  n'est  plus  question  maintenant  que  de  ne  perd  pas  uneoccasjon  de  vous  rendre 
la  guerre  du  Syndicat  ;  je  voudrons  seri,ice)  c\\e  y  est  appliquée,  et  tout  ce 
qu'elle  fut  déjà  finie.  J'embrasse  le  qu-cne  dit  est  d'un  style  qui  plaît  infini- 
vainqueur  d'Orange,  et  je  ne  lui  ferai  roeqt  .  ejle  se  réjoujt  t|e  ja  pr:se  dQ. 
point  d'autre  compliment  que  de  1  assu-  range.  e|le  va  quelquefois  à  la  cour,  et 
rer  ici  que  j'ai  une  véritable  joie,  que  jamais  sans  avoir  mt  quelque  chose  d'a- 
cette  petite  aventure  ait  pris  un  tour  gréable  pojr  nous, 
aussi  heureux  ;  je  désire  le  même  succès 
à  tous  ses  desseins.  C'est  une  chose 
agréable  que  l'attachement  et  l'amour 
de  toute  la  noblesse  pour  lui  :  il  y  a 
très-peu  de  gens  qui  puissent  faire  voir 
une  si  belle  suite  pour  une  si  légère  se- 
monce. 

Nous  soupâmes  encore  hier  avec  Mde. 
Scarron  et  l'abbé  Têtu  chez  Mde.  de 
Coulanges.  Nous  causâmes  fort,  vous 
n'êtes  jamais  oubliée.  Nous  trouvâmes 
plaisant  d'aller  amener  Mde.  Scarron  à 
minuit,  au  fin  fond  du  faubourg  St. 
Germain,  fort  au-delà  de  Mde.  de  la 
Fayette,  quasi  auprès  de  Vaugirard,  dans 
la  campagne,  à  une  belle  et  grande 
maison  où  l'on  n'entre  point  ;  il  y  a  un 
grand  jardin,  de  beaux  et  grands  appar- 


§   15(5. 


Autre   Lettre  de  Mde.   de  Sè- 
vipné  à  la  même. 


J'allai  dîner  Samedi  chez  M.  de  Pom- 
ponne ;  et  puis  jusqu'à  cinq  heures  :  il 
fut  enchanté,  enlevé,  transporté  de  la 
perfection  des  vers  de  la  poétique  de 
Despréaux  ;  d'Hacqueville  yétoil  ;  nous 
parlâmes  deux  ou  trois  fois  du  plaisir 
que.  j'aurois  de  vous  la  voir  entendre. 
M.  de  Pomponne  se  souvient  d'un  jour 
que  vous  étiez  petite  fille  chez  mon 
oncle  de  Sévigné  ;  vous  étiez  derrière 
une  vitre  avec  votre  frère,  plus  belle,  dit- 
il,  qu'un  ange  :  vous  disiez  que  vous 
étiez  prisonnière,  que  vous  étiez  une 
princesse  chassée  de  chez  son  père.  Vo- 
temens.     Elle  a  un  carosse,  des  gens  et     tre  frère  étoit  beau  comme  vous,    vous 


des  chevaux  ;  elle  est  habillée  modeste- 
ment et  magnifiquement,  comme  une 
personne  qui  passe  sa  vie  avec  des  per- 
sonnes de  qualité;  elle  est  aimable, 
belle,  bonne  et  négligée  ;  on  cause  tort 
bien  avec  elle  Nous  revînmes  gaîment 
à  la  faveur  des  lanternes  et  dans  la  sûreté 


aviez  neuf  ans  :     il   me  fit  souvenir  de 
cette  journée. 

Il  n'a  jamais  oublié  aucun  moment  où 
il  vous  ait  vue  ;  il  se  fait  un  plaisir  de 
vous  revoir,  qui  me  paroît  le  plus 
obligeant  du  monde.  Je  vous  avoue,  ma 
très-aimable    chère,  que    je   couve  une 


des    voleurs.       Mde.    d'Heudicourt    est  grande  joie  3  mais   elle  n'éclatera    point 

allée  rendre   ses  devoirs:   il  y   a    long-  que  je  ne  sache  votre  résolution, 

temps  qu'elle  n'avoit  paru  en  ce  pays-là.  M.  deVillars  est  arrivé  d'Espagne  ;  il 

On  est  persuadé  que  si  elle  n'étoit  point  nous  a  conté  mille  choses  très-amusantes 

grosse,  elle  rentreroit  dans  ses  premières  des  Espagnoles.     J'ai    vu   enfin  la  M:i- 

familiarités  :  on  juge   par  là  que  Mde.  rans  dans  sa  cellule  ;  je  disois  autrefois 

Scarron    n'a    plus  de    vif    ressentiment  dans  sa  loge,     je  la  trouvai  fort  négligée, 

contre  elle  ;  son   retour  a  pourtant  été  pas   un   cheveu,  une  cornette  de  vieux 

ménagé  par  d'autres,  et  ce  n'est  qu'une  point  de  Venise,  un  mouchoir  noir,  un 

tolérance.     La   petite  d'Heudicourt  est  manteau    gris  effacé,    une  vieille  jupe  : 


jolie  comme  un  ange  ;  elle  a  été  de  son 
chef  huit  ou  dix  jours  à  la  cour,  tou- 
jours pendue  au  cou  du  roi  ;  c'est  la 
plus  belle  vocation  pour  la  coquetterie 


elle  fut  aise  de  me  voir  ;  nous  nous  em- 
brassâmes tendrement  ;  elle  n'est  pas 
fort  changée  ;  nous  parlâmes  de  vous 
d'abord  5  elle  vous  aime  autant  que  ja- 


que vous  ayez   jamais  vue  :    elle   fait     mais,  et  me  paroît  si  humiliée,  qu'il  n'y 
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a  pas  moyen  de  ne  pas  l'aimer.  Il  fut 
question  ensuite  de  dévotion  ;  elle  me 
dit  qu'il  étoit  vrai  que  Dieu  lui  avoit 
fait  des  grâces  dont  elle  a  une  sensible 
reconnoissance.  Ces  grâces  ne  sont  rien 
du  tout  qu'une  grande  foi,  un  tendre 
amour  de  Dieu,  et  une  horreur  pour  le 
monde  ;  tout  cela  joint  à  une  si  grande 
défiance  d'elle-même  et  de  ses  foiblesses, 
qu'elle  est  persuadée  que  si  elle  prenoit 
l'air  un  moment,  cette  grâce  si  divine 
s'évaporeroit  ;  je  trouvai  que  c'étoit  une 
fiole  d'essence  qu'elle  conservoit  chère- 
ment dans  la  solitude  :  elle  croit  que  le 
monde  lui  feroit  perdre  cette  liqueur 
précieuse,  et  même  elle  craint  le  tracas 
de  la  dévotion.  Mde.  de  Schomberg 
dit  qu'elle  est  une  vagabonde  au  prix  de 
Mde.  de  Marans  :  cette  humeur  sauva- 
ge que  vous  connoissez  s'est  tournée  en 
passion  pour  la  retraite.  Le  tempéra- 
ment ne  se  change  pas  ;  elle  va  à  pied 
à  sa  paroisse,  et  lit  tous  nos  bons  livres  ; 
elle  travaille  ;  elle  prie  Dieu  ;  ses  heures 
sont  réglées  ;  elle  mange  quasi  toujours 
à  sa  chambre  ;  elle  voit  Mde.  de  Schom- 
berg à  certaines  heures  ;  elle  liait  autant 
les  nouvelles  du  monde  qu'elle  les  ai- 
moit  :  elle  excuse  autant  le  prochain 
qu'elle  l'accusoit  ;  elle  aime  autant  le 
créateur,  qu'elle  aimoit  la  créature  ;  nous 
rîmes  fort  de  ses  manières  passées,  nous 
les  tournâmes  en  ridicule.  Elle  n'a  point 
le  style  des  sœurs  Colettes  ;  elle  parle 
fort  sincèrement  et  fort  agréablement  de 
«on  état  ;  j'y  fus  deux  heures  ;  on  ne 
s'ennuie  point  avec  elle  ;  elle  se  morti- 
fie de  ce  plaisir,  mais  c'est  sans  affecta- 
tion :  enfin,  elle  est  bien  plus  aimable 
qu'elle  netoit. 

Je  reçois  tout  présentement  votre  let- 
tre du  /.  Je  vous  avoue,  ma  très  chère, 
qu'elle  me  comble  d'une  joie  si  vive, 
qu'à  peine  mon  cœur,  que  vous  connois- 
sez, la  peut  contenir  ;  il  est  sensible  à 
tout,  et  je  le  haïrois,  s'il  étoit  pour 
mes  intérêts,  comme  il  est  pour  les  vô- 
tres. Enfin,  ma  fille,  vous  venez,  c'est 
tout  ce  qui  peut  m'être  le  plus  agréable  : 
mais  je  m'en  vais  vous  dire  une  chose  à 
quoi  vous  ne  vous  attendez  point  ;  c'est 
que  je  vous  jure  et  vous  proteste  devant 
Dieu,  que  si  M.  de  la  Garde  n'avoit 
trouvé  votre  voyage  nécessaire,  et  qu'en 
effet  il  ne  le  fût  pas  pour  vos  affaires,  ja- 
mais je  n'aurois  mis  en  compte,  au  moins 
pour  cette  année,  le  désir  de  vous  voir, 
ni  ce  que  vous  devez  à  la  tendresse  infi- 
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nie  que  j'ai  pour  vous.  Je  sais  la  réduire 
à  la  droite  raison,  quoi  qu'il  m  eu  coûte, 
et  j'ai  quelquefois  de  la  force  dans  ma 
foiblesse,  comme  ceux  qui  sont  les  plus 
philosophes.  Après  cette  déclaration 
sincère,  je  ne  vous  cache  point  que  je 
suis  pénétrée  de  joie,  et  que  la  raison 
se  rencontrant  avec  mes  désirs,  je  suis,  à 
l'heure  que  je  vous  écris,  parfaitement 
contente,  en  sorte  que  je  ne  vais  être  oc- 
cupée qu'il  vous  bien  recevoir.  Savez- 
vous  bien  que  la  chose  la  plus  nécessaire, 
après  vous  et  M.  de  Grignan,  ce  seroit 
d'amener  M.  le  coadjuteur  ?  Peut-être 
n'aurez  vous  pas  toujours  la  Garde;  et  s'il 
vous  manque,  vous  savez  que  M.  de 
Grignan  n'est  pas  sur  ses  intérêts,  comme 
sur  ceux  du  roi,  son  maître  :  il  a  une 
religion  et  un  zèle  pour  ceux-ci,  et  qui 
ne  peut  se  comparer  qu'à  la  négligence 
qu'il  a  pour  les  siens.  Quand  il  veut 
prendre  la  peine  de  parler,  il  fait  très- 
bien  ;  personnelle  peut  tenir  sa  place, 
c'est  ce  qui  fait  que  nous  le  souhaitons. 
Vous  n'êtes  pas  sur  le  pied  de  madame 
de  Cavisson,  pour  agir  toute  seule  ;  il 
vous  faut  encore  huit  ou  dix  années; 
mais  M.  de  Grignan,  vous  et  M.  le  coad- 
juteur, voilà  ce  qui  seroit  d'une  utilité 
admirable.  Le  cardinal  de  Retz  arrive; 
il  sera  ravi  de  vous  voir.  Ma  fille,  quelle 
joie  !  Mais  sur  toutes  choses  venez  sa- 
gement ;  c'est  lui  qui  m'en  répondra. 
J'écris  à  M.  le  coadjuteur,  pour  le  con- 
jurer de  venir  ;  il  vous  facilitera  l'au- 
dience des  deux  ministres,  il  soutiendra 
l'intérêt  de  son  frère.  M.  le  coadjuteur 
est  hardi,  il  est  heureux  ;  vous  vous 
donnez  de  la  considération  les  uns  aux 
autres.  Gagnez  cela  sur  le  coadjuteur 
et  faites-lui  tenir  ma  lettre. 

§   157.     Autre    Lettre  de  Madame   de 
Sévigné  à  la  mane. 

Il  y  a  aujourd'hui  bien  des  années,  ma 
fille,  qu'il  vint  au  monde  une  créature 
destinée  à  vous  aimer  préférablement  à 
toutes  choses  :  je  prie  votre  imagination 
de  n'aller  ni  à  droite  ni  à  gauche  :  "  Cet 
homme-là,  Sire,  c'était  mai-méme."'  11 
y  eut  hier  trois  ans  que  j'eus  une  des 
plus  sensibles  douleurs  de  ma  vie  ;  vous 
partîtes  pour  la  Provence,  où  vous  êtes 
encore  :  ma  lettre  seroit  toujours  longue 
si  je  voulois  vous  expliquer  toutes  1rs 
amertumes  que  je  sentis,  et  que  j'ai  sui- 
ties  depuis  en  conséquence  de  cette  pre- 
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tnière.  Mais  revenons  :  je  n'ai  point 
reçu  de  vos  lettres  aujourd'hui  ;  je  ne 
gais  s'il  m'en  viendra,  je  ne  le  crois  pas, 
il  est  trî  p  tard  :  j'en  attendois  cependant 
avec  in  patience  ;  je  voulois  apprendre 
votre  d'  part  d'Aix,  afin  de  pouvoir  sup- 
puter un  peu  juste  votre  retour  ;  tout  le 
monde  m'en  assassine,  et  je  ne  sais  que 
répondre.  Je  ne  pense  qu'à  vous  et  à 
votre  voyage.  Si  je  reçois  de  vos  lettres, 
après  avoir  envoyé  celle-ci,  soyez  en 
repos,  je  ferai  assurément  tout  ce  que 
vous  manderez.  Je  vous  écris  aujour- 
d'hui un  peu  plutôt  qu'à  l'ordinaire.  Je 
m'en  vais  à  un  petit  opéra  de  Molière, 
Beau- Pire  dll'ur,  qui  se  chante  chez 
Pélissari  ;  c'e.-.t  une  musique  très-par- 
faite ;  M.  le  Prince,  M.  le  Duc  et  ma- 
dame la  Duchesse  y  seront.  Je  m'en 
irai  peut-être  de  là  souper  chez  Gour- 
yille  avec  madame  de  la  Fayette,  M.  le 
D  ic,  madame  de  Thianges,  M.  de  Vi- 
yonne,  à  qui  l'on  dit  adieu,  et  qui  s'en 
va  demain.  Si  cette  partie  est  rompue, 
j'irai  chez  madame  de  Chaulnes  :  j'en 
suis  extrêmement  priée  par  la  maîtresse 
du  logis  et  par  les  cardinaux  de  Retz  et 
de  Bouillon,  qui  me  l'avoient  fait  pro- 
piettre  ;  ce  premier  est  dans  une  extrê- 
pie  impatience  de  vous  voir,  il  vous  aime 
chèrement.... 

On  avoit  cru  que  mademoiselle  de 
Blois  avoit  la  petite-vérole,  mais  cela 
n'étoit  pas.  Il  n'y  a  eu  qu'un  bal  ou 
deux  à  Paris  d^ns  tout  ce  carnaval  ;  on 
y  a  vu  quelques  masques,  mais  peu.  La 
tristesse  est  grande  ;  les  assemblées  de 
Saint-Germain  sont  des  roortifiiations 
pour  le  roi,  et  seulement  pour  marquer 
la  cadence  du  carnaval. 

Le  père  Bourdaloue  fit  un  sermon  le 
jour  de  Notre-Dame,  qui  transporta  tout 
le  monde  ;  il  étoit  d'une  force  à  faire 
trembler  les  courtisans  ;  jamais  un  pré- 
dicateur évangélique  n'a  prêché  si  hau- 
tement, ni  si  généreusement  les  vérités 
chrétiennes  :  il  étoit  question  de  faire 
yoir  que  toute  puissance  doit  être  sou- 
mise à  la  loi,  à  l'exemple  de  Notre  Sei- 
gneur qui  fut  présenté  au  temple  ;  en- 
pu,  ma  fil''-»  <  cla  fut  porté  au  point  de 
ja  plus  haute  perfection,  et  certains  en- 
droits furent  poussés  comme  les  auroit 
poussé  1  apôtre  Saint  Paul. 

L'archevêque  de  Piheimsrevenoit,  hier, 
fort  vite  de  Saint-Germain,  c'étoit  comme 
UQ  tourbillon  :  il  croit  bien  être  grand 
seigneur,  mais  ces  gens  le  croient  en- 
core plus  que  lui.     Ils  passoient  au-tra- 


vers  de  Nanterre,  tra,  tri,  tra  ;  ils  ren- 
contrent un  homme  à  cheval,  gare, gare: 
le  pauvre  homme  veut  se  ranger,  son 
cheval  ne  le  veut  pas  ;  et  enfin  le  ca- 
rosse  et  les  six  chevaux  renversent,  cul 
par-dessus  tête,  le  pauvre  homme  et  le 
cheval,  et  passent  par-dessus,  et  si  bien 
par-dessus,  que  le  carosse  en  fut  versé 
et  renversé  :  en  même  temps  l'homme 
et  le  cheval,  au  lieu  de  s'amuser  à  être 
roués  et  estropiés,  se  relèvent  miracu- 
leusement, remontent  l'un  sur  l'autre,  et 
s'enfuient,  et  courent  encore,  pendant 
que  les  laquais  de  l'archevêque,  et  le  co- 
cher et  l'archevêque  même  se  mettent  à 
crier  :  Arrête*  arrête  ce  coquin*  qu'on 
lui  donne  cent  coups.  L'archevêque,  en 
racontant  ceci,  disoit  :  Si  j'avois  tenu 
ce  maraud-là.  je  lui  aurois  rompu  les 
bras  et  coupé  les  oreilles. 

Je  dînai  hier  encore  chez  Gourville, 
avec  madame  de  Langeron,  madame  de 
la  Fayette,  madame  de  Coulanges,  Cor- 
binelli,  l'abbé  Têtu,  Briole  et  mon  fils; 
votre  santé  y  fut  célébrée,  et  un  jour 
pris  pour  vous  y  donner  à  dîner.  Adieu 
ma  très-chère  et  Irès-aimable  ;  je  ne 
puir,  vous  dire  à  quel  point  je  vous  sou- 
haite. 

§   158.      Lettre   de  Madame  de  Sèvignè 
à  M.  le  Comte  de  Grignan. 

C'est  à  vous  que  je  m'adresse,  mon 
cher  comte,  pour  vous  écrire  une  des 
plus  fâcheuses  pertes  qui  pût  arriver  en 
France:  c'est  la  mort  de  M.  deTurenne. 
Si  c'est  moi  qui  vous  l'apprends,  je  suis 
assurée  que  vous  serez  aussi  touché  que 
nous  le  sommes  ici.  Cette  nouvelle  ar- 
riva Lundi  à  Versailles.  Le  roi  en  a  été 
affligé,  comme  on  doit  l'être  delà  perte 
du  plus  grand  capitaine  et  du  plus  hon- 
nête homme  du  monde.  Toute  la  cour 
fut  en  larmes  ;  et  M.  de  Condom  pensa 
s'évanouir.  On  étoit  prêt  d'aller  se  di- 
vertir à  Fontainebleau  :  tout  a  été  rom- 
pu. Jamais  un  homme  n'a  été  regretté 
si  sincèrement  :  tout  Paris  et  tout  le 
peuple  étoit  dans  le  trouble  et  l'émotion. 
Chacun  parloit,  et  s'atiroupoit  pour  re- 
gretter ce  héros.  Je  vous  envoie  une 
très-benne  relation  de  ce  qu'il  a  fait  les 
derniers  jours  de  sa  vie  :  c'est  après  trois 
mois  d'une  conduite  toute  miraculeuse, 
et  que  les  gens  du  métier  ne  se  lassent 
pas  d'admirer,  qu'arrive  le  dernier  jour 
de  sa  gloire  et  de  sa  vie.  Il  avoit  le  plai- 
sir de  voir  décamper  l'armée  ennemie 
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devant  lui,  et  le  2",  qui  étoit  Samedi,  il 
alla  sur  une  petite  hauteur  pour  obser- 
ver leur  marche.  Il  avoit  dessein  de 
donner  sur  l'arrière-garde,  et  mandoit 
au  roi,  à  midi,  que  dans  cette  pensée 
il  avoit  envoyé  dire  à  Brissac  qu'on  fit 
les  prières  de  quarante  heures  :  il  man- 
de la  mort  du  jeune  d'IIocqnincourf,  et 
qu'il  enverra  un  courrier  apprendre  au 
roi  la  suite  de  cette  entreprise.  Jl  ca- 
chette sa  lettre  et  l'envoie  à  deux  heures; 
il  va  sur  cette  petite  colline  avec  huit 
ou  dix  personnes  ;  on  tire  de  loin  à  l'a- 
venture  un  malheureux  coup  de  canon, 
qui  le  coupe  par  le  milieu  du  corps,  et 
vous  pouvez  penser  les  cris  et  les  pleurs 
de  cette  armée  :  le  courrier  part  à  l'ins- 
tant ;  il  arriva  Lundi,  comme  je  vous 
ai  dit  ;  de  sorte  qu'à  une  heure  l'une 
de  l'autre,  le  roi  eut  une  lettre  de  M. 
de  Turenne,  et  la  nouvelle  de  sa  mort. 
Il  est  arrivé  depuis  un  gentilhomme  de 
M.  de  Turenne,  qui  dit  que  les  armées 
sont  assez  près  l'une  de  l'autre,  que  M. 
de  Lorges  commande  à  la  place  de  son 
oncle,  et  que  rien  ne  peut  être  compa- 
rable à  la  violente  affliction  de  toute 
cette  armée.  Le  roi  a  ordonné  en  même 
temps  à  M.  le  Duc  d'y  courir  en  poste, 
en  attendant  M.  le  Prince  qui  doit  y  al- 
ler; mais  comme  sa  santé  est  assez  mau- 
vaise, et  que  le  chemin  est  long,  tout 
est  à  craindre  dans  cet  entre-temps. 
C'est  une  cruelle  chose  que  d'imaginer 
cette  fatigue  à  M.  le  Prince.  M.  de 
Luxembourg  demeure  en  Flandres,  pour 
y  commander  en  chef.  Les  lieutenans 
généraux  de  M.  le  Prince  sont  messieurs 
de  Duras  et  de  la  Feuill.uie.  M.  le  ma- 
réchal de  Créquy  demeure  où  il  est. 
Des  le  lendemain  de  cetje  nouvelle,  M. 
de  Louvois  proposa  au  roi  de  réparer 
cette  perte,  et  au  lieu  d'un  génér:;!  d'en 
faire  huit  (c'est  y  gagner.)  En  même 
temps  on  fit  huit  maréchaux  de  France, 
savoi.'  Al.  de  Rochefort  à  qui  les  autres 
doivent  un  remercîment,  messieurs  de 
Luxembourg,  Duras,  la  Feuillade,  D'Es- 
trade, Navaiiles,  Schomberg  et  Vivonne  : 
en  voilà  huit  bien  comptés.  Je  vous 
laisse  méditer  sur  cet  endroit.  Le  grand 
maître  étoit  au  désespoir,  on  l'a  fait  duc; 
mais  que  lui  donne  cette  dignité  ?  11  a 
les  honneurs  du  Louvre  par  sa  charge  ; 
il  ne  passera  pas  au  parlement  à  cause 
des  conséquence?,  et  sa  femme  ne  veut 
de  tabouret  qu'à  Bouille  :  cependant 
c'est  une  grâce,  et  s'il  étoit  veuf,  il 
pourroit  épouser  quelque  jeune  veuve, 


Il  y  a  un  almanach  que  j'ai  vu  (c'est 
de  Milan).  Il  y  a  au  mois  de  Juillet  : 
Mort  subite  d'un  grand  ;  et  au  mois 
d'Août:  Ah  !  que  vois-je?  On  est 
ici  dans  des  craintes  continuelles  ;  ce- 
pendant nos  six  mille  hommes  sont  par- 
tis pour  abîmer  notre  Bretagne  :  ce  sont 
deux  Provençaux  qui  ont  cette  commis- 
sion :  c'est  Fourbin  et  Vins.  M.  de 
Pomponne  a  recommandé  nos  pauvres 
terres.  Si  jamais  vous  faites  le>  fous,  je 
ne  souhaite  pas  qu  on  vous  envoie  des 
Bretons  pour  vous  corriger.  Admirez 
combien  mon  cœur  est  éloigné  de  toute 
vengeance;  voilà,  M.  le  comte,  ce  que 
nous  savons  jusqu'ici.  En  récompense 
d'une  très-aimable  lettre,  je  vous  en  écris 
une  qui  vous  donnera  du  déplaisir  :  j'en 
suis  en  vérité  aussi  fâchée  que  vous. 
Nous  avons  passé  tout  l'hiver  à  entendre 
conter  les  divines  perfections  de  ce  héro;  ? 
jamais  un  homme  n'a  été  si  près  d'être 
parfait  ;  et  plus  on  le  connoissoit,  plus 
on  l'aimoit,  et  plus  on  le  regrette. 
Adieu,  monsieur  et  madame,  je  vous 
embrasse  mille  fois.  Je  vous  plains  de 
n'avoir  personne  à  qui  parler  de  cette 
grande  nouvelle.  Il  est  naturel  de 
communiquer  tout  ce  qu'on  pense  là- 
dessus.  Si  vous  êtes  fâchés,  vous  êtes 
comme  nous  sommes  ici. 

Paris,  31  Juillet  16^5. 

§    \5Q.     Lettre  de  Madame  de  Se  vigne 
à  Madame  la  Comtesse  de  Grignan. 

Je  voudrois  mettre  tout  ce  que  vous 
m'écrivez  de  M.  de  Turenne  dans 
une  oraison  funèbre  :  vraiment  votre 
style  est  d'une  énergie  et  d'une  beauté 
extraordinaire  ;  vous  étiez  dans  les  bouf- 
fées d'éloquence  que  donne  l'émotion 
de  la  douleur.  Ne  croyez  pas,  ma  fille, 
que  ce  souvenir  soit  déjà  fini  dans  ce 
pays-ci  :  ce  fleuve  qui  entraîne  tout, 
n'entraîne  pas  sitôt  une  telle  mémoire  ; 
elle  est  consacrée  à  l'immortalité.  J'é- 
tois  l'autre  jour  chez  M.  de  la  Roche- 
foucault  avec  madame  de  Lavardin,  ma- 
dame de  la  Fayette  et  M.  de  Marsillac. 
Monsieur  le  premier  y  vint  ;  la  con- 
vertation  dura  deux  heures,  sur  les  di- 
vines qualités  de  ce  véritable  héros.Tous 
les  yeux  étoient  baignés  de  larmes,  et 
vous  ne  sauriez  croire  comme  la  dou- 
leur de  sa  perte  est  profondément  gravée 
dans  les  cœurs  :  vous  n'avez  rien  par- 
dessus nous  que  le  soulagement  de  sou- 
pirer tout  haut,    et  d'écrire-  son  panégy- 
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rique.  Nous  remarquions  une  chose, 
c'est  que  ce  n'est  que  depuis  sa  mort  que 
l'on  admire  la  grandeur  de  son  cœur, 
l'étendue  de  ses  lumières  et  l'élévation 
de  son  âme  ;  tout  le  monde  en  étoit 
plein  pendant  sa  vie,  et  vous  pouvez 
penser  ce  que  fait  sa  perte  par-dessus  ce 
qu'on  étoit  déjà  :  enfin  ne  croyez  pas 
que  cette  mort  soit  ici  comme  celle  des 
autres.  Vous  pouvez  «ni  parler  tant  qu'il 
vous  plaira,  sans  croire  que  la  dose  de 
votre  douleur  l'emporte  sur  la  nôtre. 
Pour  son  âme,  c'est  encore  un  miracle 
qui  vient  de  l'estime  parfaite  qu'on  avoit 
pour  lui  ;  il  n'est  pas  tombé  dans  la  tête 
d'aucun  dévot,  qu'elle  ne  fût  pas  en  bon 
état  ;  on  ne  sautoit  comprendre  que  le 
mal  et  le  péché  pussent  être  dans  son 
cœur  :  sa  conversion  si  sincère  nous  a 
paru  comme  un  baptême  :  chacun  conte 
l'innocence  de  ses  mœurs,  la  pureté  de 
ses  intentions,  son  humilité  éloignée 
de  toute  affectation,  la  solide  gloire  dont 
il  étoit  plein,  sans  faste  et  sans  ostenta- 
tion -,  aimant  la  vertu  pour  elle-même, 
sans  se  soucier  de  l'approbation  des  hom- 
mes ;  une  chanté  généreuse  et  chré- 
tienne. Vous  ai-je  dit  comme  il  rhabilla 
ce  régiment  Anglois  ?  Il  lui  en  coûta 
quatorze  mille  francs,  et  resta  sans  ar- 
gent. Les  Anglois  ont  dit  à  M.  de 
Lorges,  qu'ils  acheveroient  de  finir  cette 
campagne  pour  venger  la  mort  de  M.  de 
Turenne  ;  mais  qu'après  cela  ils  se  reti- 
reroient,  ne  pouvant  obéir  à  d'autres  que 
lui.  Il  y  avoit  déjeunes  soldats  qui  s'im- 
palientoient  un  peu  dans  les  marais  où 
ils  étoient  dans  l'eau  jusqu'aux  genoux  $ 
et  les  vieux,  soldats  leur  disoient  :  "  Quoi  ! 
"  vous  vous  plaignez  ?  On  voit  bien 
"  que  vous  ne  connoissez  pas  M.  de 
'<  Turenne  ;  il  est  plus  fâché  que  nous 
l<  quand  nous  sommes  mal  ;  il  ne  songe, 
»*  à  l'heure  qu'il  est,  qu'à  nous  tirer  d'icij 
'.'  il  veille  quand  nous  dormons  ;  c'est 
"  notre  père  :  on  voit  bien  que  vous 
•'  êtes  jeunes."  Et  c'est  ainsi  qu'ils  les 
xassuroient. 

Tout  ce  que  je  vous  mande  est  vrai  ; 
je  ne  me  charge  point  de  fadaises  dont 
on  croit  faire  plaisir  aux  gens  éloi- 
gnés, c'est  abuser  d'eux,  et  je  choisis 
bien  plus  ce  que  je  vous  écris,  que  ce 
que  je.  vous  dirois  si  j'étois  ici.  Je  re- 
viens à  son  âme  :  c'est  donc  une  chose 
à  remarquer,  que  nul  dévot  ne  s'est  avi- 
sé de  douter  que  Dieu  ne  l'ait  reçue  à 
bras  ouverts,  comme  une  des  plus  belles 
et  des  meilleures  qui  soient  jamais  sorties 


de  ses  mains.  Méditez  sur  cet  te  confiance 
générale  de  son  salut,  et  vous  trouverez 
que  c'est  une  espèce  de  miracle  qui  n'est 
que  pour  lui.  Vous  verrez  dans  les  nou- 
velles les  effets  de  cette  grande  perte. 

M.  de  Turenne  avoit  fait  connoissance 
avec  un  berger  qui  savoit  très-bien  les 
chemins  et  le  pays  ;  il  alloit  seul  avec 
lui,  et  faisoit  poster  ses  troupes  selon  le 
récit  que  cet  homme  lui  faisoit  ;  il  ai- 
moit  ce  berger,  et  le  trouvoit  d'un  sens 
admirable  ;  il  disoit  que  le  colonel  Bec 
étoit  venu  comme  cela,  et  qu'il  croyoit 
que  ce  berger  feroit  sa  fortune  comme 
lui.  Quand  il  eut  fait  passer  ses  trou- 
pes à  loisir,  il  se  trouva  content,  et  dit  à 
M.  de  Roye  :  "Tout  de  bon  il  me  sem- 
"  b!e  que  tout  cela  n'est  pas  trop  mal  ; 
"  et  je  crois  que  M.  de  Montécuculli 
"  trouveroit  assez  bien  ce  que  l'on  vient 
"  de  faire."  Il  est  vrai  que  c'étoit  un 
chef-d'œuvre  d'habileté.  Il  aimoit  ten- 
drement le  fils  de  M.  d'Elbeuf  :  c'est  un 
prodige  de  valeur  à  quatorze  ans.  Il 
l'envoya  l'année  dernière  saluer  M.  de 
Lorraine,  qui  lui  dit  :  "  Mon  petit 
"  cousin,  vous  êtes  trop  heureux  de 
"  voir  et  d'entendre  tous  les  jours  M. 
"  de  Turenne  :  vous  n'avez  que  lui  de 
"  parent,  de  père,  baisez  les  pas  par  où 
"  il  passe,  et  faites-vous  tuer  à  ses  pieds." 
Ce  pauvre  enfant  se  meurt  de  douleur  j 
c'est  une  affliction  de  raison  et  d'enfan- 
ce, à  quoi  l'on  craint  qu'il  ne  résiste 
pas.  M.  le  comte  d'Auvergne  l'a  pris 
avec  lui,  car  il  n'y  a  lien  à  attendre  de 
son  père.  Carvoye  est  affligé  pour  les 
formes.  Le  duc  de  Villeroi  a  écrit  ici 
des  lettres  dans  le  transport  de  sa  dou- 
leur, qui  sont  d'une  telle  force,  qu'il 
faut  les  cacher  :  il  ne  voit  rien  dans  sa 
fortune  au-dessus  d'avoir  été  aimé  de  ce 
héros,  et  déclare  qu'il  méprise  toute  au- 
tre sorte  d'estime  après  celle-là,  sauve 
qui  peut. 

M.  de  Turenne,  en  disant  adieu  à  M. 
le  cardinal  de  Retz,  lui  dit  :  '*  Mon- 
"  sieur,  je  ne  suis  point  un  diseur,  mais 
"  je  vous  prie  de  croire  sérieusement  que 
"  sans  ces  affaires-ci,  où  peut-être  on 
"  a  besoin  de  moi,  je  me  retireroi3 
"  comme  vous  ;  et  je  vous  donne  ma 
"  pan>le  que  si  j'en  reviens,  je  ne  rnour- 
"  rai  pas  sur  le  coffre,  et  je  mettrai,  à 
'*  votre  exemple,  quelque  temps  entre 
"  la  vie  et  la  mort."  Je  tiens  cela 
de  d'Hacqueville  qui  ne  l'a  dit  que  de- 
puis deux  jours. 

Madame  de  Villars  a  vu  une  autre  re-. 
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lation  depuis  le  jour  du  combat,  ou  l'on  lui 
dit  que  dans  le  passage  du  Rhin,  le  che- 
valier de  Grignan  fit  encore  des  mer- 
veilles de  valeur  et  de  prudence.  Dieu 
le  conserve,  car  le  courage  de  M.  de 
Turenne,  semble  être  passé  à  nos  en- 
nemis ;  ils  ne  trouvent  rien  d'impossi- 
ble. 

Depuis  la  défaite  du  maréchal  de  Cré- 
qui,  M.  de  la  Feuillade  a  pris  la  poste, 
et  s'en  est  venu  droit  à  Versailles,  où  il 
surprit  le  roi,  et  lui  dit  :  "  Sire,  les  uns 
"  font  venir  leurs  femmes  ;  c'est  Roche- 
"  fort  ;  le<  autres  viennent  les  voir  : 
"  pour  moi,  je  viens  voir  une  heure 
"  votre  majesté,  et  la  remercier  mille 
•'  et  mille  lois  ;  je  ne  verrai  que  votre 
"  majesté,  car  ce  n'est  qu'à  elle  à 
"  qui  je  dois  tout."  11  causa  assez  long- 
temps et  puis  prit  congé  et  dit  :  "  Sire, 
"  je  m'en  vais  ;  je  vous  supplie  de  faire 
"  mes  complimens  à  la  reine,  à  M.  le 
"  dauphin,  à  ma  femme  et  à  mes  en- 
"  fans"  ;  et  s'en  alla  remonter  à  cheval  ; 
et  en  effet,  il  n'a  vu  âme  vivante.  Cette 
petite  équipée  a  fort  plu  au  roi,  qui  a  ra- 
conté, en  riant,  comme  il  étoit  chargé 
des  complimens  de  M.  de  la  Feuillade. 
Il  n'y  a  qu'à  être  heureux,   tout  réussit. 

§  lfJO.     Autre   Lettre   de  Madame  de 
Sévigné  à  la  même. 

Si  je  pouvois  écrire  tous  les  jours,  je 
m'en  accommoderois  fort  bien.  Je  trouve 
même  quelquefois  le  moyen  de  le  faire, 
quoique  mes  lettres  ne  partent  pas  : 
mais  le  plaisir  d'écrire  est  uniquement 
pour  vous  ;  car  à  tout  le  reste  du  monde 
on  voudroit  avoir  écrit,  et  c'est  parce 
qu'on  le  doit.  Vraiment,  ma  fille,  je 
m'en  vais  bien  vous  parler  encore  de  M. 
de  Turenne.  Madame  d'Elbeuf,  qui 
demeure  pour  quelques  jours  chez  le 
cardinal  de  Bouillon  (son  frère),  me  pria 
hier  de  dîner  avec  eux,  afin  de  parler  de 
leur  affliction  ;  madame  de  la  Fayette  y 
étoit  :  nous  fîmes  bien  précisément  ce 
que  nous  avions  résolu  :  les  yeux  ne  nous 
séchèrent  pas.  Madame  d'Elbeuf  avoit 
un  portrait  divinement  bien  fait  de  ce 
héros,  dont  tout  le  train  étoit  arrivé  à 
onze  heures;  ces  pauvres  gens,  déjà  tout 
habillés  de  deuil,  ne  faisoient  que  pleu- 
rer ;  il  vint  trois  gentilshommes,  qui 
pensèrent  mourir  d  voir  ce  portrait;  c'é- 
toient  des  ens  qui  faisoient  (mdrelecœur; 
ils  ne  pouvoent  prononcer  une  parole. 
Ses  valets-de-chambre,,  ses  'aquais,  ses 


pages,  ses  trompettes,  tout  étoit  fondu 
en  larmes,  et  faisoient  fondre  les  autres. 
Le  premier  qui  fut  en  état  de  parler,  ré- 
pondit à  nos  tristes  questions;  nous  nous 
fîmes  raconter  sa  mort.  Il  vouloit  se 
confesser,  et  en  se  cachottant  il  avoit 
donné  les  ordres  pour  le  soir,  et  devoit 
communier  le  lendemain  Dimanche,  qui 
étoit  lejour  qu'il  croyoit  donner  la  ba- 
taille. Il  monta  à  cheval  le  Samedi  à 
onze  heures,  après  avoir  mangé  ;  et 
comme  il  avoit  bien  des  gens  avec  lui, 
il  les  laissa  tous  à  trente  pas  de  la  hau- 
teur où  il  vouloit  aller,  et  dit  au  petit 
d'Elbeuf:  "  Mon  neveu,  demeurez-là  : 
"  vous  ne  faites  que  tourner  autour  de 
"  moi,  vous  me  feriez  reconnoître." 
M.  d'Hamilton,  qui  se  trouvoit  près  de 
l'endroit  où  il  alloit,  lui  dit  :  "  Monsieur, 
"  venez  par  ici,  on  tirera  du  côté  où  vous 
"  allez."—"  Monsieur,  lui  dit-il,  vous 
"  avez  raison  :  je  ne  veux  point  du  tout 
"  être  tué  aujourd'hui,  cela  sera  le 
"  mieux  du  monde."  Il  eut  à  peine 
tourné  son  cheval,  qu'il  aperçut  Saint- 
Hilaire,  le  chapeau  à  la  main,  qui  lui 
dit  :  "  Monsieur,  jetez  les  yeux  sur  cette 
"  batterie  que  je  viens  de  faire  placer  là". 
M.  de  Turenne  revint,  et  dans  l'instant, 
sans  être  arrêté,  il  eut  le  bras  et  le  corps 
fracassés  du  même  coup  qui  emporta  le 
bras  et  la  main  qui  tenoit  le  chapeau  de 
Saint- Hilaire.  Ce  gentilhomme  qui  le 
regardoit  toujours,  ne  le  voit  point  tom- 
ber ;  le  cheval  l'emporte  où  il  avoit  laissé 
le  :  petit  d'Elbeuf;  il  étoit  penché  le  nez 
sur  l'arçon  :  dans  ce  moment  le  cheval 
s'arrête  :  le  héros  tombe  entre  les  bras 
de  ses  gens  ;  il  ouvre  deux  fois  de  grands 
yeux  et  la  bouche,  et  demeure  tranquille 
pour  jamais.  Songez  qu'il  étoit  mort,  et 
qu'il  avoit  une  partie  du  cœur  emportée. 
On  crie,  on  pleure  ;  M.  d'Hamilton  fait 
cesser  ce  bruit,  et  ôter  le  petit  d'Elbeuf 
qui  étoit  jeté  sur  ce  corps,  qui  ne  vouloit 
pas  le  quitter,  et  qui  se  pâmoit  de  crier. 
On  couvre  le  corps  d'un  manteau  ;  on  le 
porte  dans  une  haie,  on  le  garde  à  petit 
bruit  ;  un  carrosse  vient,  on  l'emporte 
dans  sa  tente.  Ce  fut  là  où  M  de  Lor- 
ges,  M.  de  Roye  et  beaucoup  d'autres 
pensèrent  mourir  de  douleur  :  mais  il 
fallut  se  faire  violence  et  songer  aux 
grandes  affaires  qu'on  avoit  sur  les  bras. 
On  lui  a  fait  un  service  militaire  dans 
le  camp,  où  les  larmes  et  les  cris  faisoient 
le  véritable  deuil  :  tous  les  officiers  avoient 
pourtant  des  écharpes  de  crêpe  ;  tous  les 
tambours  en    étoient    couverts  •    ils  ne 
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battoient  qu'un  coup  ;  les  piques  traî- 
nantes et  les  mousquets  renversés  ;  mais 
ces  cris  de  toute  une  armée  ne  peuvent 
pas  se  représenter,  sans  que  l'on  en  soit 
ému.  Ses  deux  neveux  étoient  à  cette 
pompe  dans  l'état  que  vous  pouvez  pen- 
ser. JM.  de  Roye  tout  blessé  s'y  fit  por- 
ter. Quand  ce  corps  a  quitté  son  ar- 
mée çî  encore  été  une  désolation  ;  et 
partout  où  il  a  passé,  on  n'entendoit  que 
des  clameurs  :  mais  à  Langres  ils  se  sont 
surpassés  ;  ils  allèrent  au  devant  de  lui 
en  habit  de  deuil,  au  nombre  de  plus  de 
deux  cents,  suivis  du  peuple  ;  tout  le 
cierge  en  cérémonie;  il  y  eut  un  ser- 
vice solennel  dans  la  ville  ;  et  en  un 
moment  ils  se  cotisèrent  tous  pour  cette 
dépense,  qui  monte  à  cinq  mille  francs, 
parce  qu'ils  reconduisirent  le  corps  jus- 
qu'à l.i  première  ville,  et  voulurent  dé- 
frayer tout  le  train.  Que  dites-vous  de  ces 
marques  naturelles  d'une  affliction  fon- 
dée sur  un  mérite  extraordinaire  ?  Il  ar- 
riva à  Saint-Denis  le  soir;  tous  ses  gens 
l'allé  rent  reprendre  à  deux  lieues  d'ici;  il 
sera  dans  une  chapelle  en  dépôt  ;  on  lui 
fera  un  service  à  Saint-Denis,  en  atten- 
dant celui  de  Notre-Dame,  qui  sera  so- 
lennel. Voilà  quel  fut  le  divertissement 
que  nous  eûmes  ;  nous  dînâmes  comme 
vous  pouvez  penser,  et  jusqu'à  quatre 
heures  nous  ne  fîmes  que  soupirer.  Le 
cardinal  de  Bouillon  parla  de  vous,  et 
répondit  que  vous  n'auriez,  point  évité 
cette  triste  partie,  si  vous  aviez  été  ici  ; 
jjb  l'assurai  fort  de  votre  douleur  ;  il  vous 
fera  réponse  et  à  M.  de  Grignan  ;  il  me 
pria  de  vous  dire  mille  amitiés,  et  la 
bonne  d'Elbeuf,  qui  perd  tout,  aussi- 
bien  que  son  fils.  Voilà  une  belle  chose 
que  de-m'êire  embarquée  à  vous  conter 
ce  que  vous  saviez  déjà  :  mais  ces  ori- 
ginaux m'ont  frappée,  et  j'ai  été  bien 
aise  de  vous  faire  voir  que  voilà  comme 
on  oublie  M.  de  Turenne  en  ce  pays-ci. 
Au  reste,  ma  fille,  l'abbé  croit  mon 
voyage  si  nécessaire,  que  je  ne  puis  m'y 
opposer;  je  ne  l'aurai  pas  toujours,  ainsi 
je  dois  profiter  de  sa  bonne  volonté. 
C'est  une  course  de  deux  mois  ;  car  le 
bon  abbé  ne  se  porte  pas  assez  bien  pour 
aimer  à  passer  là  l'hiver  ;  il  m'en  parle 
d'un  air  sincère,  dont  je  fais  vœu  d'être 
toujours  la  dupe:  tant  pis  pour  ceux  qui 
me  trompent..  Je  comprends  que  l'en- 
nui seroit  grand  pendant  l'hiver;  les 
longues  soirées  peuvent  être  comparées 
aux  longues  marches  pour  être  fastidieu- 
ses.    Je  ne  m'enuuyois  point  cet  hiver 


que  je  vous  avois  ;  vous  pouviez  fort 
bien  vous  ennuyer,  vous  qui  êtes  jeune  ; 
mais  vous  souvient-il  de  nos  lectures  ? 
11  est  vrai  qu'en  retranchant  tout  ce  qui 
est  autour  de  cette  petite  table,  et  le  li- 
\  ne  même,  il  ne  seroit  pas  impossible  de 
ne  savoir  que  devenir  ;  la  providence  en 
ordonnera.  Je  retiens  toujours  ce  que 
vons  m'avez  mandé  ;  on  se  tire  de  l'en- 
nui comme  des  mauvais  chemins  ;  on  ne 
voit  personne  demeurer  au  milieu  d'un 
mois,  parce  qu'il  n'a  pas  le  courage  de 
l'achever  :  c'est  comme  de  mourir,  vous 
ne  voyez  personne  qui  ne  sache  se  tirer 
de  ce  dernier  rôle.  Il  y  a  des  choses 
dans  vos  lettres  qu'on  ne  peut,  ni  qu'on 
ne  veut  oublier.  Avez-vous  mon  ami 
Corbinelli  et  M.  de  Vardes  ?  Je  le 
souhaite:  vous  aurez  bien  raisonné  ;  et 
si  vous  avez  parlé  sans  cesse  des  affaires 
présentes  et  de  M.  de  Turenne,  et  que 
vous  ne  puissiez  comprendre  ce  que  tout 
ceci  deviendra  ;  en  vérité,  vous  êtes 
comme  nous,  et  ce  n'est  point  du  tout 
que  vous  ne  soyez  en  province.  M.  de 
Barilion  sonpa  hier  ici  :  on  ne  parla  que 
de  Mi  de  Turenne  ;  il  en  est  véritable- 
ment très  affligé.  Il  nous  contoit  la  so- 
lidité de  ses  vertus,  combien  il  étoit 
vrai,  combien  il  aimoit  la  vertu  pour  elle- 
même,  combien  par  elle  seule  il  se  trou- 
vent récompensé  ;  et  puis  finit  par  dire 
qu'on  ne  pou  voit  pas  l'aimer,  ni  être 
touché  de  son  mérite,  sans  être  plus 
honnête  homme.  Sa  société  communi- 
quoit  une  horreur  pour  la  friponnerie 
et  pour  la  duplicité,  qui  mettoit  tous  ses 
amis  au-dessus  des  autres  hommes.  Dans 
ce  nombre  on  distingue  fort  le  chevalier 
(de  Grignan),  comme  un  de  ceux  que 
ce  grand  homme  aimoit  et  estimoit  le 
plus,  et  aussi  commeun  de  ses  adorateurs. 
Bien  des  siècles  n'en  donneront  pas  un 
pareil  ;  je  ne  trouve  pas  qu'on  soit  tout  à 
fait  aveugle  en  celui-ci,  au  moins  les 
gens  que  je  vois  :  je  crois  que  c'est  se 
vanter  d'être  en  bonne  compagnie.  Mais 
disons  encore  un  mot  de  M.  de  Turenne. 
Voici  ce  qui  me  fut  conté  hier  :  vous  con- 
noissez  bien  Pertuis,  et  son  adoration  et 
son  attachement  pour  M.  de  Turenne; 
dès  qu'il  eut  appris  sa  mort,  il  écrivit 
au  roi  et  lui  manda:  "  Sire,  j'ai  perdu 
"  M.  de  Turenne  ;  je  sens  que  mon 
"  esprit  n'est  point  capable  de  soute- 
"  nir  ce  malheur  ;  ainsi  n'étant  plus 
"  en  état  de  servir  votre  majesté,  je 
"  lui  demande  la  permission  de  me 
"  démettre  du  gouvernement  de  Cour- 
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u  Irai."  Le  cardinal  de  Bouillon  em- 
pêcha qu'on  ne  remît  cette  lettre  ;  mais 
craignant  qu'il  ne  vint  lui-même,  il  dit 
au  roi  l'effet  du  désespoir  de  Pertuis.  Le 
roi  entra  fort  bien  dans  cette  douleur  ,  et 
dit  au  cardinal  de  Bouillon,  qu'il  en  esti- 
mois  davantage  Pertruis,  et  qu'il  ne  vou- 
loit  pas  que  Pertuis  songeât  à  se  retirer, 
le  croyant  trop  honnête  homme  pour  ne 
pas  toujours  faire  son  devoir  en  quelque 
eut  qu'il  pût  être.  Voila  comme  sont 
ceux  qui  regrettent  ce  héros.  Au  reste, 
il  avoit  quarante  mille  livres  de  rente  de 
partage,  et  M.  Boucherai  a  trouvé  que, 
toutes  ses  dettes  et  ses  legs  payés,  il  ne 
lui  restoit  que  dix  mille  francs  de  rente; 
c'est  deux  cents  mille  francs  pour  tous 
ses  héritiers,  pourvu  que  la  chicane  n'y 
mette  pas  son  nez.  Voilà  comme  il  s'est 
enrichi  en  cinquante  années  de  service. 
Adieu,  ma  chère  enfant,  je  vous  em- 
brasse mille  fois  avec  une  tendresse  qui 
ne  peut  se  représenter. 

§   lCl.     Autre    Lettre    de  Ms.da.me  de 
Sévigné  à  la  même. 

Je  fus  hier  au  Buron  :  j'en  revins  le 
soir  ;  je  pensai  pleurer  en  voyant  la  dé- 
gradation de  cette  terre  :  il  y  avoit  les 
plus  vieux  bois  du  monde.  JMon  fils, 
dans  son  dernier  voyage,  y  a  fait  donner 
les  derniers  coups  de  coignée  :  il  a  encore 
voulu  vendre  un  petit  bouquet  qui  fai- 
soit  une  assez  grande  beauté,  tout  cela 
est  pitoyable.  Toutes  ces  dryades  affli- 
gées que  je  vis  hier,  tous  ces  vieux  syl- 
vains  qui  ne  savent  plus  où  se  retirer, 
tous  ces  anciens  corbeaux  établis  depuis 
deux  cents  ans  dans  l'horreur  de  ces 
bois  ;  ces  chouettes,  qui  dans  cette 
obscurité  annonçoient  par  leurs  funestes 
cris  les  malheurs  de  tous  les  hommes, 
tout  cela  me  fit  hier  des  plaintes,  qui  me 
touchèrent  sensiblement  le  cœur  ;  et 
que  sait-on  même  si  plusieurs  de  ces 
vieux  chênes  n'ont  point  parlé,  comme 
ceux  de  Dodone,  ou  comme  celui  où 
étoit  Clorinde.  J'en  revins  donc  toute 
triste.  Le  souper  que  me  donna  le  pre- 
mier président,  ne  fut  point  capable  de 
me  réjouir.  Il  faut  que  je  vous  conte  ce 
que  c'est  que  ce  premier  président. 
Vous  croyez  que  c'est  une  barbe  sale  et 

un  vieux  fleuve,   comme  votre  R 

point  du  tout  ;  c'est  un  jeune  homme 
de  vingt-sept  ans,  neveu  de  monsieur 
N....  fort  joli,    que  j'ai   vu  mille    luis 


sans  jamais  imaginer  que  ce  pût  être  un 
magistrat  :  cependant  il  l'est  devenu  par 
son  crédit,  et  moyennant  quarante  mille 
francs,  il  a  acheté  toute  l'expérience 
nécessaire  pour  être  a  la  tète  d'une  com- 
pagnie supérieure  :  il  a,  de  plus,  épousé 
une  fille  que  je  connois  fort,  que  j'ai  vue 
pendant  cinq  semaines,  tous  les  jours 
aux  états  de  Vitré  :  de  sorte  que  le  mari 
et  la  femme  sont  pour  moi  un  jeune  pe- 
tit garçon  que  je  ne  puis  respecter,  et 
une  jeune  petite  demoiselle  que  je  ne 
puis  honorer.  Ils  sont  pour  moi  reve- 
nus de  la  campagne  où  ils  étoient  :  ils  ne 
me  quittent  point;  mais  je  me  hâte  de 
m'en  aller  dans  mes  bois  ;  j'espère  au 
moins  en  trouver  aux  rochers  qui  ne 
sont  point  abattus.  Voilà  toutes  les  inu- 
tilités que  je  puis  vous  mander  aujour- 
d'hui. 

§   1Ô2.     Autre   Lettre   de   Madame    de 
Sévigné    à  la   mCme. 

Vous  me  demandez  ce  qui  a  fait  cette 
solution  de  continuité,  entre  la  Fare  et 
madame  de  la  Sablière  :  c'est  la  bassette; 
l'eussiez -vous  cru  ?  C'est  sous  ce  nom 
que  l'infidélité  s'est  déclarée.  C'est 
pour  cette  prostituée  de  bassette,  qu'il  a 
quitté  cette  religieuse  adoration  :  le  mo- 
ment étoit  venu,  que  cette  passion  de - 
voit  cesser,  et  passer  même  à  un  autre 
objet.  Croiroit-on  que  ce  fût  un  che- 
min pour  le  salut  de  quelqu'un,  que  la 
bassette  ?  Ah  !  c'est  bien  dit  :  il  y  a 
cinq  cents  mille  routes  qui  nous  y  mè- 
nent. Madame  de  la  Sablière  regarda 
d'abord  cette  distraction,  cette  désertion; 
elle  examina  les  mauvaises  excuses,  les 
raisons  peu  sincères,  les  prétextes,  les 
justifications  embarrassées,  les  conversa- 
tions peu  naturelles,  les  impatiences  de 
sort'r  de  chez  elle  ;  lesvoyages  à  Saint- 
Germain,  les  ennuis,  les  ne  savoir  plus 
que  dire  :  enfin,  quand  elle  eut  bien 
observé  cette  éclipse  qui  se  faisort,  et 
le  corps  étranger  qui  cachoit  peu  à  peu 
cet  amour  si  brillant,  elle  prit  sa  réso- 
lution. Je  ne  sais  ce  qu'elle  lui. a  coûté, 
mais  enfin,  sans  querelle,  sans  repro- 
che, sans  éclat,  .sans  le  chasser,  sans 
éclaircissement,  sans  vouloir  le  confon- 
dre, elle  s'est  éclipsée  elle-même,  et  sans 
avoir  quitté  sa  maison,  où  elle. retéur de 
encore  quelquefois,  sans  avoir  dit  tutelle 
rmonçoit  a  to.ut.  .  Llle  se  trouve  si  bien 
aux   incurables,    qu'elle    y  passe  .q-jdai 
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toute  sa  vie,  sentant  avec  plaisir  que  son 
mal  n'étoit  pas  de  l'espèce  de  celui  des 
malades  qu'elle  sert.  Ses  amis  vont  la 
voir  :  elle  est  toujours  de  très-bonne 
compagnie.  La  Fare  joue  à  la  bassette. 
Voilà  la  fin  de  cette  grande  affaire  qui 
attiroit  l'attention  de  tout  le  monde  : 
voilà  la  route  que  Dieu  avoit  marquée 
à  cette  jolie  femme  :  elle  n'a  point  dit  les 
bras  croisés  :  "  J'attends  la  grâce." 
Mon  Dieu,  que  ce  discours  me  fatigue  ! 
eh!  la  grâce  saura  bien  vous  préparer  les 
chemins  ;  les  tours,  les  détours,  les 
bassettes,  les  laideurs,  les  chagrins,  les 
malheurs,  tout  sert,  tout  est  mis  en 
œuvre  par  ce  grand  ouvrier,  qui  fait 
toujours  infailliblement  tout  ce  qu'il  lui 
plaît. 

§   1Ô3.  Autre  Lettre  de  Mde.  de  Sêvi- 
gné  à  la  mcme. 

Dîner,  souper  en  festin  chez  monsieur 
et  madame  de  Chaulnes,  avoir  fait  mille 
visites  de  devoirs  et  de  couvens,  aller, 
venir,  complimenter,  s'épuiser,  devenir 
tout  aliénée,  comme  une  dame  d'hon- 
neur, c'est  ce  que  nous  fîmes  hier.  Je 
souhaite  avec  grande  pas-ion  d'être  hors 
d'ici,  où  l'on  m'honore  trop  :  je  suis  ex- 
têmement  affamée  de  jeûne  et  de  silence. 
Je  n'ai  pas  beaucoup  d'esprit,  mais  il  me 
semble  que  je  dépense  ici  ce  que  j'en 
ai,  en  pièces  de  quatre  sous,  que  je  jette 
à  tort  et  à  travers.  Et  cela  ne  laisse 
pas  de  me  ruiner.  Je  vis  hier  danser 
des  hommes  et  des  femmes  fort  bien  : 
justement  comme  je  pensoisà  vous,  j'en- 
tends, derrière  moi,  un  homme  qui  dit 
assez  haut  :  "  Je  n'ai  jamais  vu  si  bien 
*'  danser,  que  madame  la  comtesse  de 
"  Grignan."  Je  me  tourne,  et  je  trou- 
ve un  visage  inconnu  :  je  lui  demande 
où  il  a  vu  cette  madame  de  Grignan. 
C'est  un  c  hevalier  de  t.  issé,  frère  de 
madame  Martel,  qui  vous  a  vue  à  Tou- 
lon. Monsieur  Martel  vous  donna  une 
fête  dans  son  vaisseau  :  vous  dansâtes, 
vous  étiez  belle  comme  un  ange.  Me 
voilà  ravie  de  trouver  cet  homme  ;  mais 
je  voudrois  que  vous  pussiez  comprendre 
l'émotion  que  me  donna  votre  nom, 
qu'on  venoit  ine  découvrir  dans  le  secret 
de  mon  cœur,  lorsque  je  m'y  atlendois 
le  moins. 


§   164.  Autre  Lettre   de  Mde.   de  Sé<vi- 
gni  a  La  même. 

Il  me  semble,  ma  chère  enfant,  que 
j'ai  été  traînée  malgré  moi  à  ce  point  fa- 
tal où  il  faut  souffrir  la  vieillesse  ;  je  la 
vois,  m'y  voilà  :  etjevoudrois  bien  au 
moins  ménager  de  ne  pas  aller  plus  loin, 
de  ne  point  avancer  dans  ce  <  hemin  des 
infirmités,  des  douleurs,  des  pertes  de 
mémoire,  des  défiguremens  qui  sont 
près  de  m'outrager  ;  mais  j'entends  une 
voix  qui  dit  :  il  faut  marcher  malgré 
vous  ;  ou  bien,  si  vous  ne  voulez  pas,  il 
faut  mourir,  qui  est  une  autre  extrémité 
à  quoi  la  nature  répugne  Voilà  pour- 
tant le  sort  de  tout  ce  qui  avance  un 
peu  trop  ;  mais  un  retour  à  la  volonté 
de  Dieu,  et  à  cette  loi  universelle  qui 
nous  est  imposée,  remet  la  raison  à  la 
place,  et  fait  prendre  patience.  Prenez- 
la  donc  aussi,  ma  très-chère  ;  et  que 
votre  amitié  trop  tendre  ne  vous  fasse 
point  jeter  des  larmes  que  votre  raison 
doit  condamner. 

§    1Ô5.  Lettre  de  Mde.  de  Scvignè  à  M. 
de  Coulanges. 

Mon  cher  Coulanges,  hélas  !  vous 
avez  la  goutte  au  pied,  au  genou,  au 
coude.  Cette  douleur  n'aura  pas  grand 
chemin  à  faire  pour  tenir  toute  votre 
petite  personne.  Quoi!  vous  criez  1 
vous  vous  plaignez  !  vous  ne  dormez 
plu?!  vous  ne  mangez  plus  !  vous  ne 
buvez  plus  !  vous  ne  chantez  plus  !  vous 
ne  riez  plus  !  quoi,  la  joie  et  vous,  ce 
n'est  plus  la  même  chose  !  cette  pensée 
me  fait  pleurer;  mais  pendant  que  je 
pleure,  vous  êtes  guéri.  Je  l'espère  et 
je  le  souhaite.  Ces  jolis  couplets  que 
vous  avez  envoyés  à  madame  de  Nevers 
malgré  votre  goutte  ne  sont  point  assu- 
rément les  derniers  que  vous  aurez  faits; 
ils  sont  très-dignes  de  vous  en  attirer 
d'autres.  Vous  devez  avoir  reçu  nos 
lettres  du  15  Mai,  qui  vous  auront  fait 
voir  qu'enfin,  enfin,  nous  avons  reçu 
toutes  les  vôtres,  et  même  celle-ci  ré- 
pond à  deux  ;  car  nous  vous  devons  la 
réponse  du  vingt  Mai  et  du  douze  Juin. 
Voilà  donc  notre  compte;  je  serois  bien 
fâchée  d'en  avoir  perdu  aucune  des  vô- 
tres :  outre  leur  prix  que  vous  savez  que 
j'estime,  elles  ont  toujours  été  accom- 
pagnées des  ouvrages  de  M.  de  Nevers, 
dont  j'ai  fait  un  petit  recueil,  que  je  ne 
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donnerois  pas  pour  bien  de  l'argent.  Je 
ne  sais  pourquoi  vous  ne  recevez  point 
nos  lettres,  et  encore  moins  pourquoi 
vous  ne  faites  point  un  pape.  A  soir 
comme  vous  vous  y  êtes  pri*.  d'abord,  je 
croyois  qu'il  n'y  tût  rien  au  inonde  de  si 
aisé  ;  niais  nous  voyons  au  contraire 
qu'il  n'y  a  rien  de  si  difficile;  je  crois  qu'à 
la  fin  il  faudra  que  le  Saint-Esprit  s'en 
mêle  :  oh,  dépèchez-vous  donc  de  l'en 
prier  ;  car  nous  avons  une  extrême  en- 
vie de  vous  voir.  M.  de  Chaulnes  man- 
de à  ma  fille  que  la  chose  du  monde  à 
quoi  l'on  songe  le  moins  dans  le  conclave, 
c'est  à  faire  un  pape,  ef  qu'il  lui  en  man- 
de par  1<1  tout  le  secret.  Toute  sa  lettre 
est  parfaitement  agréable.  Mon  fils  avoit 
une  si  forte  envie  d'obéir  à  ce  duc,  que, 
sans  ma  tille,  je  crois  qu'il  auroit  péri 
dans  cette  entreprise  ;  non  point  pour 
Rome,  mais  pour  voir  cet  illustre  am- 
bassadeur, et  vous  aussi,  mon  cher  cou- 
sin ;  mais  madame  de  Grignan  a  décidé 
en  maîtresse  de  la  maison  et  en  Proven- 
çale, qui  connoît  mieux  que  nous  la 
force  du  soleil  d'Italie  en  ce  temps-ci. 
Revenez  donc  nous  voir,  mon. cher  voi- 
sin ;  venez  nous  embrasser.  Je  consens 
à  tout  ce  que  fait  madame  de  Coulanges 
pour  son  temple  ;  elle  n'en  aura  pas  si 
souvent  notre  encens  ;  mais  elle  l'esti- 
mera peut-être  davantage.  Vous  dites 
tant  que  vous  n'êtes  pas  le  fait  de  votre 
jeune  maîtresse,  que  si  elle  trouvoit  un 
autre  mari,  je  crois  qu'elle  le  prendroit. 
Dites  à  M.  l'ambassadeur  qu'il  vous  lise 
ce  que  je  lui  mande  du  charmant  voya- 
ge que  notre  duchesse  de  Chaulnes  a 
fait  à  Marli.  Laites  tons  nies  compli- 
mens.  Vous  savez  mieux  que  moi  où 
il  les  faut  faire. 

§    1(JG.    Lettre  de  Mde.  de  Sévigné  à  M. 
de  Coulanges. 

Je  suis  tellement  éperdue  de  la  nou- 
velle de  la  mort  très-subite  de  M.  de 
Louvois,  que  je  ne  sais  par  où  com- 
mencer pour  vous  en  parler.  Le  veilà 
donc  mort  ce  grand  ministre,  cet  hom- 
me si  considérable,  qui  tenoit  une  si 
grande  place,  dont  le  moi,  comme  dit 
M.  de  Nicole,  étoit  si  étendu  ;  qui  étoit 
le  centre  de  tant  de  choses.  Que  d'af- 
faires, que  de  desseins,  que  de  projets, 
que  de  secrets,  que  d'intérêts  à  démê- 
ler, que  de  guerres  commencées,  que 
d'intrigues,  que  de  beaux  coups  d'échecs 
à  faire  et  à  conduire  !   Ah  !    mon  Dieu, 
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donnez-moi  un  peu  de  temps  ;    je  vou- 
drais  bien  donner   un  échec  au    duc  de 
Savoie,     un    mat   au  prince   d'Orange  ; 
non,  vous   n'aurez  pas  un  seul  moment. 
Paut-il  raisonner  sur  cette  étrange  aven- 
ture ?     Non,  en  vérité,  il   faut  y  réflé- 
chir dans  son  cabinet.     Voilà   le  second 
ministre  que  vous   voyez  mourir  depuis 
que  vous  êtes  à  Home.      Rien  n'est  plus 
différent  que  leur  mort  ;    mais  rien  n'est 
pins  égal  que    leur  fortune,  et    les  cent 
millions  de  chaînes  qui   les  attachoient 
tous  deux  à  la  terre.    Quant  aux  grands 
objets    qui  doivent    porter  à  Dieu,  vous 
vous  trouvez   embarrassé  dans  votre  re- 
ligion sur  ce  qui  se  passe  à  Rome  et  au 
conclave.      Mon    pauvre    cousin,     vous 
vous  méprenez  :     j'ai    ouï  dire   qu'un 
homme    d'un    très-bon    esprit   tira    une 
conséquence  toute  contraire  au  sujet  de 
ce  qu'il  voyoit  dans  cette   grande  ville. 
Il  en  conclut  qu'il  falloit  que  la  religion 
chrétienne  fût  toute  sainte  et  toute  mi- 
raculeuse, de  subsister   ainsi   par   elle- 
même  au  milieu  de  tant  de  désordres   et 
de  profanations  :   faites  donc  comme  lui; 
tirez  les  mêmes  conséquences,  et  songez 
que   cette  même    ville  a    été   autre/ois 
baignée  du  sang  d'un  nombre  infini  de 
martyrs  ;  qu'au  premier  siècle  toutes  les 
intrigues  du  conclave  se  terminoient  à 
choisir  entre  les  prêtres  celui  qui  parois- 
soit  avoir  le  plus  de  zèle  et  de  force  pour 
soutenir  le  martyre  ;   qu'il  y  eut  trente- 
sept  papes  qui    le  souffrirent  l'un   après 
l'autre,  sans  que  la  certitude   de   cette 
fin  leur  fit  fuir,  ni  refuser  une  place  où 
la  mort  étoit  attachée  :    et  quelle  mort  ! 
Vous  n'avez  qu'à  lire  cette  histoire,  pour 
vous     persuader    qu'une     religion    sub- 
sistante  p3r   un    miracle   continuel,    et 
dans  son  établissement  et  dans  sa  durée, 
ne  peut  être  une  imagination  des  hom- 
mes.    Les  hommes  ne  pensent  pas  ainsi. 
Lisez  St.  Augustin   dans  sa  Vérité  delà 
Religion;    lisez  Abbadie,  bien  différent 
de   ce    grand    saint,  mais   très-digne  de 
lui  être   comparé,  quand   il  parle   de  la 
religion  chrétienne  :   demandez  à  l'abbé 
de  Polignac    s'il   estime   ce  livre.     Ra- 
massez donc  toutes  ces  idées,  et  ne  jugez 
point   si   légèrement.      Dieu    fait   tout, 
il  est  le  maître  de  tout,  et   voici  comme 
nous  devrions   penser  :  j'ai   lu  ceci  en 
bon    lieu  :     quel  mal    peut-il  arriver  à 
une  personne    qui    sait    que  Dieu    fait 
tout,  et  qui  aime  tout  ce  que  Dieu  fait  ? 
Voilà  suv  quoi  je  vous   laisse,  mon  cher 
cousin. 
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§   l6/.    Autre  Lettre  de  Mde.de  'Sevigné    liberté.     Ce  n'est  pas  la  première  foi* 
à  M.  de  Coulangcs.  que    messieurs    de    la     faculté    se    sont 

trompés.     M.  le  duc  de    Chaulnes  nous 
Les  bons  comptes  font  les  bons  amis,     écrit  une  lettre  du  15  par  le  courrier  qui 
J'ai  reçu   toutes   vos  lettres,  mon  cher     porte  la  nouvelle  de  l'exaltation  ;  il  ne 
cousin,    celle    du    20    Mai,  celle    du -i     songe  qu'à   nous  venir  voir  ;  il   ser3  15 
Juin  dont  vous  étiez  en   peine,  et  celle     jours    avec   nous  ;  et    quoique  le    Pape 
dernière  du  A  Juillet   avec  l'épitre  que     soit  Napolitain,  il  prétend  que  l'affaire 
M  de  Nevers  vous  a  envoyée  de  Gènes  ;     des  bulles  est  si  bien    disposée,  que  ce 
et  enfin,  tout   ce  qu'a  fait  ce  duc,  vrai     sera    le    coup  de   partance  et  le  boute- 
fils  d'Apollon  et   des  muses.     Vous  me     selle  pour  venir  à  Grignan.    Cette  espé- 
demandez  si  je  ne  garde  pas  toutes  ses     rance  nous    donne    bien  de  la  joie,  et 
œuvres?  vraiment  oui,  je  n'en  711  perdu     abrège  fort  la  part  que  je  voulois  pren- 
aucune.     Elles  ont  fait  notre  divertisse-     dre  à  tous  vos  tristes  alman2chs  ;  voilà 
ment,  et    tout  celui   des  personnes  qui     qui    est   fait,  mon     cousin,    vous    êtes 
passent  ici,  et  qui  en  sont  clignes.  Cette     guéri,  vous  êtes  parti,  vous  arrivez  ici, 
dernière  épître  est  d'une  force  que  Pau-     je  vous  embraie    mille   fois.      Parlons 
line  n'y  entendoit   presque  rien  :   mais     un  peu    de.   la  table  du   cabinet  de  M. 
nous  avons  eu  le  plaisir  de  nous  trouver     l'ambassadeur,  de   ce  chaos  de   lettres, 
capables  de  lui  expliquer  ce  qu'elle  n'en-     de   ces  abimes  de  poches,  de  cette  con- 
tendoit   pas.      Pour    la    description    du     fusion  de  papiers,  qui  fait  que,  comme 
dîner,  elle   est  à   la  portée  de  tous  les     dans  l'enfer,  quand  une  pauvre  lettre  y 
bons  convives,  et  l'eau   en  est  venue  à     est  une  fois  jetée,  jamais  elle  n'en  sort. 
la  bouche  de  M.  de  Grignan,  du  cheva-     Ce  fut  un  beau  miracle  de  retrouver  la 
lier  de  St.  André,  de  mon  fils,  et  de  nous     mienne}  mais  c'étoit  celle  de  ma  fille 
aussi  :  car  je    n'ai  jamais  vu  un  si  bon     dans  laquelle  j'avois  écrit  :  elle  a  voulu 
repas.     Je  viens  de  le  mettre  parmi  les     s'offenser  d'être  ainsi  perdue  et  confun- 
autres  merveilles  de  ce  duc.     Pour  finir     due,  mais  je  l'ai  apaisée  le  mieux  que 
l'article  des   lettres,  quand   vous  aurez    j'ai  pu,  en  l'assurant  que   M.  l'ambassa- 
reçu  celle  du  23  Juin  et  celle-ci,  vous     deur  avoitlu  ce  qu'elle  lui  mandoit  avec 
les  aurez  toutes.      Venons  maintenant  à     la  dernière  attention,  et  c'étoit  sur  mou 
la  vôtre   dont    le    commencement    m'a     écriture  qu'il    n'avoit  pas  daigné  jeter 
pensé  faire  pleurer  5   et  le   moyen  de  se     les  yeux  ;  et  cela  est  vrai,  puisqu'il  d'r- 
leprésenter  que  vous  êtes  au  lit  affligé  de     soit  que  je  ne  lui  avois  point  écrit  ;  elle 
toutes  les  parties  et  les  jointures  de  votre     répond  :  mais  puisque  c'étoit  ma  lettre, 
petit  corps  ;    que  vos  nerfs  sont  affligés,     pourquoi  la  jeter  dans  ce  chaos  ?   A  cela 
que  vous   ne  remuez  ni  pied,  ni  patte  ?     je  ne  sais  que  répondre,  monsieur  l'am- 
C'est  pour  nous  faire  mourir.    Mais  voir     bassadeur  y  pensera,  s'il  lui  plaît.     11  est 
aussi  qu'il  sorte  de  tout  cela  un  couplet     vrai  que  mes  pauvres  lettres  n'ont  de  prix 
de    chanson   sur  ce  triste  état,  accom-     que  celui  que  vous  y  donnez,  en  les  li- 
pagné  d'un  autre  couplet  le  plus  plaisant     sant  comme  vous   faites;  car  elles  ont 
et    le    plus  joli   du  monde,  et  sur   une     des  tous,  et    ne  sont  pas   supportables, 
chose  que  vous    voyez    tous   les  jours,     quand   elles  sont  ànonnées  ou   épelées. 
mon    pauvre  ^cousin,     vous  jugez  bien     Quoiqu'il   en  soit,    mon    cher    cousin, 
que  cela  nous' soutient  le  cœur,  et  nous     vous  leur  faites  cent  fois  pius  d'honneur 
fait  voir  que  lé  principe  de  la  vie  n'est     qu'elles  ne  méritent. 
point  attaqué.       Celte   goutte    vous    a 
donné  seulement  quelques  pensées  noi- 
res,  et   vous  a  fait  entrer  dans  l'avenir       8   103. 
'■  par  le  côté  le  plus  triste  qui  pût  se  pré- 
senter à  vous  ;  mais  cet   état  si  violent 

et  si  contraire  à  votre  humeur  n'a  pas  Mademoiselle,  je  m'étois  toujours  bien 
eu  le  loisir  de  faire  aucune  impres-  douté  que  cette  petite  fille,  que  je  vis 
sion.  entrer  il  y  a  six  mois,  dans  ma  chambre, 

Malgré  la  S.  Pierre  passée  et  la  prédic-     avec  une  robe  trop  courte,  et  qui  se  mit 
tion  des  médecins,  voilà  donc  un  pape     à  pleurer  je  ne  sais  pas  bien  pourquoi, 
•  fait,  et  Us  cardinaux  sortiront  duconclave     étoit  aussi  spirituelle  qu'elle  en  avoit  la 
sans  qu'il  leur  en  coûte  la  vie  :  aucon-     mine.     La   lettre  que  vous  avez  écrite 
traire,  ils  retrouveront  leur  santé  et  leur    à  Mademoiselle  de  Saint- Hermant,  est 


Lettre   de  Scarron   à  Mlle, 
d'Aubigné. 
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si  pleine  d'esprit,  que  je  suis  mécontent 
du  mien,  de  n'avoir  pas  fait  connoltre 
assez  tôt  tout  le  mérite  du  vôtre.  Pour 
v,;us  dire  vrai,  je  n'aurois  jamais  cru 
que  dans  les  îles  de  l'Amérique,  ou  chez 
les  religieuses  du  nord,  on  apprit  à  faire 
de  belles  lettres  ;  et  je  ne  puis  bien 
m'imagincr  pour  quelle  raison  vous  avez 
apporté  autant  de  soin  à  cacher  votre 
esprit,  que  chacun  en  a  de  montrer  le 
sien.  A  cette  heure  que  vous  êtes  dé- 
couverte, vous  ne  devez  point  faire  dif- 
ficulté de  m'écrire,  aussi-bien  qu'à  ma- 
demoiselle de  Saint-Hermnnt.  Je  ferai 
tout  ce  que  je  pourrai  pour  vous  faire 
une  aussi  bonne  lettre  que  la  vôtre;  et 
VOUS  aurez  le  plaisir  de  voir,  qu'il  s'en 
faut  beaucoup  que  j'aie  autant  d'esprit 
que  vous.  Tel  que  je  suis,  je  serai  toute 
ma  vie,  Sec. 

$    ïôg.  Lettre  du  Maréchal  de  Luxem- 
bourg à  Louis  .\  U  . 

Sire, 
Vos  ennemis  ont  fait  des  merveilles, 
vos  troupes  encore  mieux.  Pour  moi, 
je  n'ai  d'autre  mérite  que  d'avoir  exé- 
cuté vos  ordres-  Vous  m'avez  dit  de 
prendre  une  ville  et  de  gagner  une  ba- 
taille ;  je  l'ai  prise,  et  je  l'ai  gagnée. 

§  17O.  Lettre  du  Marquis  de  Feu- 
qu'ùres,  mourant,  au  Roi,  en  J aveu r 
de  son  Fils. 

Après  avoir  mis  devant  les  yeux  de 
Dieu  toute  ma  vie,  que  je  vais  lui  ren- 
dre, il  ne  me  reste  plus  à  rien  faire,  avant 
de  !a  quitter,  que  de  me  jeter  aux  pieds 
de  voire  majesté.  Si  je  croyois  avoir 
plus  àz  vingt-quatre  heures  à  passer  en- 
core en  ce  monde,  je  n'oserois  prendre 
la  liberté  que  je  prends.  Je  sais  que 
j'ai  déplu  à  votre  majesté  j  et  quoique 
je  ne  sache  pas  précisément  en  quoi,  je 
ne  m'en  crois  pas  moins  coupable.  J'es- 
père, Sire,  que  Dieu  me  pardonnera  mes 
péchés,  parce  que  j'en  ressens  en  moi  un 
repentk  bien  sincère.  Vous  êtes  l'image 
de  Dieu,  et  j'ose  vous  supplier  de  pardon- 
ner au  moins  à  mon  fiis  des  fautes  que 
j.-.  voudrais  avoir  expiées  de  mon  sang. 
Ce  sont  elles,  Sire,  qui  orît  donné  à 
votre  majesté  de  l'éloignement  pour  moi 
et  qui  sont  cause  que  je  meurs  dans  mon 
lit,  au  lieu  d'employer  à  votre  service  les 
derniers  tnomens  de  ma  vie,   et  la  der- 


nière goutte  de  mon  sang,  comme  je 
l'ai  toujours  souhaité.  Sire,  au  nom  de 
ce  roi  des  rois  devant  qui  je  vais  paraître, 
daignez  jeter  des  yeux  de  compassion  sur 
un  hl>  unique  que  je  laisse  en  ce  monde, 
sans  appui  et  sans  bien  :  il  est  innoce  it 
de  mes  malheurs  :  il  l'est  d'un  sang  qui 
a  toujours  bien  servi  voire  majesté.  Je 
prends  confiance  en  la  bonté  de  votre 
cœur;  et  après  vous  avoir  encore  une 
fois  demandé  pardon,  je  vais  me  re- 
mettre entre  les  mains  de  Dieu,  à  qui 
je  demande,  pour  votre  majesté,  toutes 
les  prospérités  que  méritent  vos  vertus. 

§  171.  Lettre  de  Henriette  Marie  de 
France,  Reine  d '  Anglcterr9}  à  Louis 
XIK 

Sire, 

Une  pauvre  Reine  fugitive  et  baignée 
dans  ses  larmes,  n'a  pas  eu  de  peine  à 
s'exposer  aux  plus  grands  périls  de  la 
mer,  pour  venir  chercher  de  la  conso- 
lation et  un  asile  auprès  du  plus  grand 
et  du  plus  généreux  monarque  du. 
monde. 

Sa  mauvaise  fortune  lui  procure  un 
bonheur  que  les  nations  les  plus  éloignées, 
ont  ambitionné.  La  nécessité  n'en  di- 
minue rien,  puisqu'elle  en  a  fait  le 
choix,  et  que  c'est  par  une  estime  toute 
particulière  qu'elle  vient  lui  confier  tout 
ce  qu'elle  a  de  plus  précieux,  dans  la 
personne  du  Prince  de  Galles,  son  fils. 
11  est  encore  trop  jeune  pour  sentir  et 
partager  avec  sa  mère  sa  juste  re« 
connoissance.  Elle  est  tout  entière 
dans  mon  cœur,  Sire;  et  je  me  fais  un 
plaisir,  au  milieu  de  mes  chagrins,  de 
vivre  à  l'ombre  de  votre  protection. 

§  1/2.  Lettre  de  M.  le  Duc  de  Montait- 
sier,  à  Monseigneur  U  Dauphin,  sur 
la  Prise  de  FhUisbourg. 

Monseigneur, 
Je  ne  vous  fais  point  de  compliment 
sur  la  prise  de  Philisbourg  ;  vous  aviez 
une  bonne  armée,  du  eanon  et  Vauban. 
Je  ne  vous  en  fais  point  aussi  sur  ce  que 
vous  êtes  brave  ;  c'est  une  vertu  héré- 
ditaire dans  votre  maison.  Mais  je  me 
réjouis  avec  vous  de  ce  que  vous  êtes 
libéral,  généreux,  ftumain,  et  faisant 
valoir  les  services  de  ceux  qui  font  bien. 
Voilà  sur  quoi  je  vous  fais  mon  compli- 
ment. 


180 


BIBLIOTHÈQUE  PORTATIVE. 


§    1/3.    Lettre  de  Mde.  de  Maintenon  a 
Mde.  de  Chantelau. 

Mp  voilà,  madame,  bien  éloignée  de 
la  grandeur  prédite.  Je  me  soumets  à 
la  providence  :  et  que  gagnrrois-je  a 
murmurer    contre    Dieu  ?       Mes    amis 


éloignée  :  M.  Scarron  nvoiî  cet  en 
ment  que  tout  le  monde  sait,  et  cette 
solidité  d'esprit  que  presque  personne  ne 
lui  a  connue  ;  celui-ci  ne  l'a  ni  brillant/ 
ni  badin,  ni  soiide  ;  s'il  parle,  il  est  ri- 
dicule ;  mon  mari  avoit  le  fonds  excel- 
lent :  je  l'avois  corrigé  de  ses  libertés,  il 
t    conseillé  de  m'adrcsser  à  M***,     k'ét&it   ni  fou  ni   vicieux  par  le  cœur  ; 


comme   s'ils  avoient  oublie    les    raisons 
que  j'ai  de  n'en  rien   espérer  :  irai-je  le 
regagtu  r  par  mes  soumissions,  et  briguer 
l'honneur   d'être  à  ses  gages  ?       On  m'a 
envoyée   à  M.  Cdïbe'rt,  mais  sans  fruit. 
J'ai  fait    présenter  deux    placets  au   roi, 
ou  l'abbé   Têtu    a    mis    tonte  son    élo- 
quence :   ils  n'ont  pas  seulement  été  1ns. 
Ob  !  si   j'étois  dans    la    faveur,    que  je 
traiterois  différemment  les  malheureux  ! 
Qu'on  doit  peu  compter  sur  les  hommes! 
Quand  je  n'avois  besoin  de  riejj,  j'aurois 
obtenu  un   évêché.     Quai  d  j'ai  besoin 
de  tout,  tout  m'est  refusé.  Mde.  de  Cha- 
lais  m'a    offert   sa    protection,    mais  du 
bout  des  lèvres.  Mde.  de  Lyonne  m'a  dit, 
je  verrai,  je  par  terni,   mais  du  ton  dont 
on  dit  tout  le  contraire.     Tout  le  mon- 
de m'a   offert  ses  services,    et  personne 
ne  m'en  a  rendu.     Le  duc  est  sons  cré- 
dit, le    maréchal     occupé    à    demander 
pour    lui-même.      Enfin,     madame,    il 
est  très-sûr  que  ma  pension  ne  sera  point 
rétablie.     Je  crois  que  Dieu  m'appelle  à 
lui  par  ces  épreuves  :  il  appelle  ses  en- 
fans  par  les  adversités.     Qu'il  m'appelle, 
je  le   suivrai  dans  la    règle   la  plus  aus- 
tère.    Je  suis  aussi   lasse  du  monde  que 
les    gens   de  la  cour   le    sont   de    moi. 
Je  vous  remercie,   madame,    des  conso- 
lations chrétiennes  que  vous  m'offrez,  et 
des  bontés    que  mon   frère    m'écrit  que 
vous  daignez  lui  témoigner. 

'§'  174.      Lettre  de  Madame  de  Mainte- 
non  à  .Mademoiselle  de  Lcnclos. 

Votre  approbation   me  console  de  la 


d'une   probité  reconnue,    d'un    désinté- 
ressement   sans  exemple:    C n'aime 

que    ses    plaisirs,   et    n'est    estimé    que 
d'une  jeunesse  perdue  ;  livre  aux  femmes, 
dupe  de  ses  amis,    haut,  emporté,  avare 
et    prodigue  :     an    moins    m'a-t-il   paru 
tout  cela.     Je  vous  sais  bon  gré  de  ne 
l'avoir  pas  reçu,    malgré  les   recomman- 
dations   de  la   Châtre:     i!  n'auroit    pas 
senti  que  la  première  fois  devoit  être  la 
dernière.     Assurez  ceux  qui    attribuent 
mon  refus  à    un  engagement,    que  mon 
cœur  est  parfaitement  libre,    veut  tou- 
jours l'être,   et   lésera   toujours;  je  l'ai 
trop  éprouvé,  que  le  plus  heureux  ma- 
riage  ne  sauroit  être    délicieux  ;    et  je 
trouve  que  la   liberté    l'est.     Faites,  je 
vous  prie,   mes  complimeus  à  M.  de  la 
Rochefoucault,  dites-lui  que  le  livre  de 
Job  et  le    livre  des  Maximes   sont    mes 
seules  lectures.     Vous  ne  serez  pas  re- 
merciée,    puisque   vous   ne  voulez    par. 
l'être  ;  mais  la  reconnoissance  ne  perd 
rien   au    silence    que    vous    m'imposez. 
Que  je  vous  dois  de  choses,   ma  très  ai- 
mable i 

8  Mars,  lôos. 


§   1/5.     Lettre  de  Madame  de  Mainte- 
non  à  M.  dAubi on é  son  Frère. 


On  n'est  malheureux  que  par  sa  faute. 
Ce  sera   toujours  mon  texte,  et  ma  ré- 
ponse à  vos  lamentations-.     Songez,  mon 
cher  frère,  au  voyage  d'Amérique,  aux 
malheurs  de    notre  père,  aux  malheurs 
de  notre  enfance,   à  ceux  de  notre  jeu- 
nesse,   et  vous  bénirez  la  providence,  au 
lieu  de  murmurer  contre  la  fortune.     Il 
cruauté  de  mes  amis"  :    dans  l'état  où  je     y  a  dix  ans  que  nous  étions  bien  éloignés 
suis,  je  ne  saurois  me  dire  trop  souvent     l'un   et  l'autre  du  point  où  nous  sommes 
s  que  vous  approuvez  le  courage  que  j'ai     aujourd'hui.     Nos  espérances  étoient  si 
■ru  de  m'y    mettre.     A  la  Place    Royale     peu  de  chose,  que  nous  bornions  nos  vues 
on  me  blâme  ;   à   Saint-Germain  on  me'   à  trois    mille  livres  de   rente.     Nous  en 


loue  ;   et  nulle  part  on  ne  songe  a  me 
plaindre,  nia  me  servir.     Que  pensez- 

;  vous  de  la  comparaison  qu'on  a  osé  me 

'  taire  de  cet  homme  à   M.  Scarron  ?     O 
Dieu  !    quelle  différence  !   Sans  fortune,     contens.     Si  les  biens  nous  viennent,  re- 
slans"  plaisir,   il  attiroit  chez  moi  la  bonne     cevons-les   delà  main  de   Dieu  5    mais 
compagnie;   celui-ci     l'auroit  haïe    et     n'ayons  pas  des  vues  trop  vastes.     Nous 


avons  à  présent  quatre  fois  plus,  et  nos 
souhaits  ne  seroient  pas  encore  remplis  ! 
Nous  jouissons  de  cette  heureuse  médio- 
crité que  vous  vantiez  si  fort.     Soyons 
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le    nécessaire   et    le    commode  ; 
rout  le  reste   n*est  que  cupidité.     Tous 
ces  désirs  de  grandeur  partent    du  vide 
d'un    cûcûr  inquiet.     Toutes   vos  dettes 
sont  p'ayéeS'j    vous   pouvez    vivre   déli- 
tïcàsement,   sans  en  faire   de  nouvelles. 
Que  désirez-vous  de  plus  ?     Faut-il  que 
des    projets   de    richesse  et    d'ambition 
vous  coûtent  la  perte  de  votre  repos  et 
de   votre  santé  ?     Lisez  la   vie  de  Saint 
i,   vous   verrez   combien  les   gran- 
deurs de  ce  monde  sont  an-dessous  des 
i   du  cœur  de  l'homme.     Il   n'y  a 
Dieu  qui    puisse    le    rassasier.      Je 
vous  le  répète,    vous  n'êtes  malhsurenx 
que    pat  votre    faute.      Vos  inquiétudes 
détruisent  votre  santé,   que  vous  devriez 
conserver,  quand  ce  ne  seroil  que  parce 
que  je  vous  aime.     Travaillez  sur  votre 
humeur:  si  vous  pouvez  la  rendre  moins 
bilic.ise  et   ruoîtis    sombre,     ce    sera  un 
!    point  de    gagné.     Ce  n'est  point 
l'ouvrage  tles  réflexions  seules  ;   il  y  faut 
de  l'exercice,   de  la  dissipation,    une  vie 
unie  et  réglée.     Vous  ne  penserez  pas 
bien,    tant  que  vous  vous  porterez  mal  ; 
dès  que   le  corps  est  dans  1  abattement, 
l'âme  est   sans  vigueur.      Adieu.     Lcri- 
vez-moi   plus   souvent,    et   sur  un   ton 
moins  lugubre. 

§  \~Q.  Lettre  de  Madame  de  Mainte- 
tion  à  Madame  Fuuquet,  sur  la 
ïi.crt  de  so?i  Fils. 

T,a  perte  que  vous  venez  de  faire,  est 
une  perte  publique  par  la  part  que  la 
cour  et  la  ville  y  prennent.  Si  quelque 
chose  pouvoit  en  adoucir  l'amertume, 
ce  seroit,  sans  doute,  la  preuve  que  ce 
triste  événement  vous  donne  de  l'estime 
que  tonte  la  France  a  pour  vous  et  pour 
monseigneur  le  surintendant.  La  mort 
du  duc  d'Anjou  n'auroit  pas  été  plus 
pleurée.  Pour  moi,  madame,  qui  suis 
,  votre  redevable  par  tant  de  titres,  j'ai 
bieu  plus  besoin  de  consolation  que  je 
ne  suis  en  état  d'en  donner.  J'aimois 
cet  enfant  avec  de3  tendresses  infinies. 
Pavois  lu  dans  ses  yeux  une  félicité  et 
une  gloire  à  laquelle  Dien  n'a  pas  voulu 
qu.il  parvînt.  Que  son  saint  nom  soit 
béni  !  le  ciel  vous  l'a  ravi,  madame, 
il  ne  vous  l'a  ravi  que  pour  le  rendre 
plus  heureux. 


Je 


suis.  e'.c. 


§    177-     Lettre  de  Madame  de  Main- 
tenon  à  l'Abbé  Tîtu. 

Ne  vous  alarmez  pas  de  mn  dévotion, 
mon  cher  abbé.     Rassurez  l'hôtel  de  Ri- 
chelieu :   on  n'oublie  pas  dans  la  solitude 
des  amis  à  qui  l'on  en  doit  tous  les  agré- 
mens.     Ma  vie,  dites-vous,    n'a  pas  be- 
soin de  réforme  ;   le  père  Bourdaloue  ne 
parleroit   pas  sur  ce  ton  :    vous  êtes  au- 
jourd'hui mondain,   vous  ne  le  serez  pas 
toujours  :    viendra    un  jour    que    vous 
préférerez  le  ciel  à  la  terre  ;   vous  êtes 
fait    pour    Dieu.     Ceux   qui  attribuent 
ma   retraite  à    un  dépit,   sans  doute  ne 
me  connoissent  pas  :   ai-je  jamais  donné 
lieu  à  de  pareils  soupçons  ?  elle  est  le 
fruit  de  réflexions  sérieuses  ;  je   fuis  le 
monde    parce    que  je    l'ai    trop    aimé, 
parce   que  je  l'aime    trop.     Vous   me 
dites     qu'on    y     peut    faire   son    salut  ; 
vous    devez  sentir  vous-même  combien 
cela    est    difficile  ;     j'aime     bien     cette 
maxime  du  père  Joseph  ;  pour  être  ver- 
tueux à  Paris,  il  ne  suffit  pas  de  le  vou- 
loir.    Je  ne  veux  pourtant  pas  en  sortir 
encore  ;    trop  de  chaînes  m'y  attachent  ; 
et  à  ma  foiblesse,  je   sens  que  je  ferois 
des  efforts  inutiles.     On  vous  a  dit  vrai, 
si    on   vous   a   dépeint   mon    directeur 
(l'abbé  Gobelin)  comme  un  homme  ri- 
gide :   mais  vous  ne  devriez  pas  vous  le 
figurer  ridicule.     Il   ne  défend  point  les 
plaisirs  innocens  ;     mais    il    ne  permet 
pas  de  traiter  d'innocens  ceux  qui  sont 
criminels  ;  sa  piété  est  douce,  gaie,  point 
fastueuse  :    il    n'exige  pas  une  vie  tou- 
jours  mortifiée,    mais  il   veut  une  vie 
chrétienne   et  active  :    c'est  un  homme 
admirable;    je  vous  l'enverrai,  si   vous 
souhaitez,    à     vous     et    à     Guébriant. 
Il   commence    par   s'emparer    des   pas- 
sions ;  il  s'en  rend  maître,  et  il  substitue 
des    mouvemens  contraires.     Il  m'a  or- 
donné de  me  rendre  ennuyeuse  en  com- 
pagnie, pour  mortifier   la   passion  qu'il 
a    aperçue   en    moi  de   plaire  par  mon 
esprit  :    j'obéis,    mais    voyant     que    je 
bâille,    et  que  je  fais  bâiller  les  autres, 
je  suis  quelquefois  prête  à  renoncer  à  la 
dévotion. 

§   l/S.     Lettre  de  Madame    de  Main- 
tenon  à  Madame  de  Saint  Géran. 

Vous  voulez  savoir,  madame,  ce  qui 
m'a  attiré  un  si  be^u  présent.  La  chose 
du  monde  la  plus  simple.  Un  croit  dans 
le  monde  que  je  le  dois  à  madame  de 
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Moutespan,  on  se  trompe:  je  le  dois  au 
petit  duc.  Le  roi  s'amusant  avec  lui,  et 
content  de  la  manière  dont  il  répondit  à 
ses  questions,  lui  dit  :  "  Vous  êtes  bien 
"  raisonnable." — "  Il  faut  que  je  le  sois, 
"  répondit  "l'enfant  ;  j'ai  une  gouver- 
■*  nante  qui  est  là  raison  même.'' — "  Al- 
**  lez  lui  dire,  reprit  le  roi,  que  vous 
"  lui  donnerez  ce  soir  cent  mille  francs 
'*  pour  vos  dragées."  La  mère  nie 
brouille  avec  le  roi  ;  son  fils  me  récon- 
cilie avec  lui  :  je  ne  suis  pas  deux,  jours 
de  suite  dans  la  même  situation  ;  je  ne 
me  fais  point  à  cette  vie,  moi  qui  me 
croyois  capable  de  me  faire  à  tout.  On 
lie  m'envieroit  pas  ma  condition,  si  l'on 
savoit  de  combien  de  peines  elle  est  en- 
vironnée, combien  de  chagrin  elle  me 
coûte.  C'est  un  assujettissement  qui  n'a 
point  d'exemple  ;  je  n'ai  ni  le  temps  d'é- 
crire, ni  de  faire  mes  prières  ;  c'est  un 
véritable  esclavage.  Tous  mes  amis  s'a- 
dressent à  moi,  et  ne  voient  pas  que  je 
ne  puis  rien,  même  pour  mes  parens. 
On  ne  m'accordera  point  le  régiment  que 
je  demande  depuis  quinze  jours  :  on  ne 
m'écoute  que  quand  on  n'a  personne  à 
écouter.  J'ai  parlé  trois  fois  à  M.  Col- 
bert  ;  je  lui  ai  représenté  .  la  justice  de 
vos  prétentions  :  il  a  fait  mille  difficul- 
tés, et  m"a  dit  que  le  roi  seul  pouvoit  les 
résoudre.  J'intéresserai  madame  de 
Montespan,  mais  il  faut  un  moment  fa- 
vorable, et  qui  sait  s'il  se  présentera  ? 
S'il  ne  s'offre  point,  je  chargerai  notre 
ami  de  votre  affaire,  et  il  parlera  au 
roi  :  je  compte  beaucoup  sur  lui. 

§  1  y  g.  Lettre  de  Madame  de  Maintenon 
au  Roi. 

Sire, 
La  reine  n'est  pas  à  plaindre  :  elle  a 
vécu,  elle  est  morte  comme  une  sainte  : 
c'est  une  grande  consolation  que  l'assu- 
rance de  son  salut.  Vous  avez,  Sire, 
dans  le  ciel,  une  amie  qui  demandera  à 
Dieu  le  pardon  de  vos  péchés  et  les 
grâces  des  justes.  Que  votre  majesté 
se  nourrisse  de  ces  senti  mens  :  madame 
la  dauphine  se  porte  mieux.  Soyez, 
Sire,  aussi  bon  chrétien  que  vous  êtes 
grand  roi. 

§   180.     Lettre  de  Madame  de  Mainte- 
non  à  Madame  de  la  Maison- Fort. 

Il  ne  vous  est  pas  mauvais  de  vous 
trouver  dans  des  troubles  d'esprit  :  vous 
en  serez  plus   humble,  et  vous  sentirez 


par  votre  expérience,  que  nous  ne  trou- 
vons nulle  ressource  en  nous,  quelque  « 
esprit  qae  nous  ayons.  Vous  ne  serez 
jamais  contente,  ma  chère  fille,  que 
lorsque  vous  aimerez  Dieu  de  tout  votre 
cœur  :  ce  que  je  ne  dis  pas,  par  rapport 
à  la  profession  où  vous  vous  êtes  enga- 
gée. Salomon  vou3  a  dit  il  y  a  long- 
temps, qu'après  avoir  cherché,  trouvé 
et  goûté  de  tous  les  plaisirs,  il  cou  tes- 
son que  tout  n'est  que  vanité  et  afflic- 
tion d'esprit,  hors  aimer  Dieu  et  le  ser- 
vir. Que  ne  puis-je  vous  donner  toute 
mon  expérience  !  .  Que  ne  puis-je  vous 
faire  voir  l'ennui  qui  dévore  les  grands, 
et  la  peine  qu'ils  ont  à  remplir  leurs 
journées  !  Ne  voyez-vous  pas  que  je 
meurs  de  tristesse  dans  une  fortune 
qu'on  auroit  eu  peine  à  imaginer,  et 
qu'il  n'y  a  que  le  secours  de  Dieu  qui 
m'empêche  d'y  succomber  ?  J'ai  été 
jeune  et  jolie,  j'ai  goûté  des  plaisirs, 
j'ai  été  aimée  partout  ;  dans  un  âge  un 
peu  avancé,  j'ai  passé  des  années  dans 
le  commerce  de  l'esprit,  je  suis  venue  à 
la  faveur  ;  et  je  vous  proteste,  ma  chère 
fille,  que  tous  les  états  laissent  un  vide 
affreux,  une  inquiétude,  une  lassitude, 
une  envie  de  connoître  autre  chose,  parce 
qu'en  tout  cela  rien  ne  satisfait  entière- 
ment. On  n'est  en  repos  que  lorsqu'on 
s'est  donné  à  Dieu,  mais  avec  cette  vo- 
lonté déterminée  dont  je  vous  parle 
quelquefois  :  alors  on  sent  qu'il  n'y  a 
plus  rien  à  chercher,  qu'on  est  arrivé  à 
ce  qui  seul  est  bon  sur  la  terre  :  on  a 
des  chagrins,  mais  on  a  aussi  une  solide 
consolation,  et  la  paix  au  fond  du  cœur 
au  milieu  des  plus  grandes  peines. 

§   181.     Lettre  de  Madame  de  Mainte- 
non  à  Madame  de  A  '***. 

Notre  ami  est  à  présent  fort  à  son 
aise.  M.  Desmarais  l'a  déchargé  d'un 
fardeau  bien  pesant.  La  guerre  en  ira 
mieux.  Le  M.  d'Olonne  auroit  refusé  ce 
poste,  si  le  roi  le  lui  avoit  offert.  Ceux 
qui  ne  savent  pas  combien  il  est  ferme 
dans  ses  paroles,  et  combien  il  est  diffi- 
cile de  trouver  de  bons  sujets,  ont  tort 
d'être  surpris  qu'on  continue  Chamillard, 
qui  est  fort  prudent,  laborieux  et  enten- 
du. Les  troubles  des  Cévennes  sont  peu 
de  chose  ;  ce  sont  des  huguenots  mon- 
tagnards qu'il  est  facile  de  réduire.  Il 
est  inutile  que  le  roi  entre  dans  toutes 
les  circonstances  de  cette  révolte  ;  cela 
ne  guériroit  pas  le  mal,  et  lui  en  feroit 
beaucoup.     Vauban  écrit  que  M.  le  duc 
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de  Bourgogne  acquerra  beaucoup  «le 
gloire  dans  ce  siège  de  Rrisac.  C'est 
lui  qui  l'a  fortifié  5  il  saura  bien  le  pren- 
dre. L'armée  est  très-belle  ;  et  Cha- 
millard  a  si  bien  pourvu  à  tout,  qu'il 
n'y  aura  aucune  plainte  cette  année. 
La  duchesse  s'étoit  mis  en  lête  d'accom- 
pagner son  mari  dans  cette  expédition. 
Le  roi  en  a  ri,  j'en  ai  ri  de  même,  et 
elle  en  a  été  piquée.  Nous  sommes  rac- 
commodées ;  ainsi  vous  pouvez  désa- 
buser ceux  qui  nous  disent  brouillées  ir- 
réconciliablement. 

§  182.  lettre  de  Madame  Main  tenon 
a  Madame  La  Marquise  d'ilavrin- 
court. 

Vous  n'avez  à  présent,  ma  chère  fille, 
que  deux  choses  à  faire,  servir  Dieu  et 
plaire  à  votre  mari.  Prodiguez-lui  vos 
complaisances,  entrez  dans  toutes  ses 
fantaisies,  souffrez  toujours  ses  bizarre- 
ries, et  qu'il  n'ait  jamais  à  souffrir  des 
vôtres.  S'il  est  jaloux,  ne  voyez  per- 
sonne ;  s'il  vous  veut  dans  le  grand 
monde,  mettez- vous  y  toujours  avec  la 
modération  que  la  vertu  demande. 

Vous  allez  être  gouvernante  :  com- 
prenez, et  faites  tout  le  bien  que  peut 
faire  la  première  personne  d'une  ville. 
Ayez  toujours  quelque  honnête  femme 
en  votre  compagnie.  Vous  êtes  trop 
jeune  pour  vous  livrer  au  monde,  sans 
avoir  un  témoin  irréprochable  de  votre 
conduite.  Votre  mari  vous  en  saura  gré, 
tel  qu'il  soit.  Soyez  circonspecte  dans 
vos  liaisons  avec  les  femmes  :  il  vaut 
mieux  être  vue  à  l'opéra  avec  tel  homme, 
qu'avec  telle  femme  au  sermon. 

Aimez  la  présence  de  votre  mari  : 
jamais  de  mystère  avec  lui.  Obéir  à  ses 
volontés  est  le  premier  devoir  du  ma- 
riage :  élever  vos  enfans,  le  second. 
Ayez  soin  d'eux  avant  leur  naissance,  et 
ne  hasardez  point  leur  vie  et  leur  salut 
par  des  indiscrétions.  N'oubliez  rien 
pour  en  faire  de  véritables  chré- 
tiens. Rendez-leur  l'éducation  que 
vous  avez  reçue  :  préparez  -  vous 
aux  chagrins  qu'ils  vous  donneront. 
J'espère  qu'ils  seront  dignes  de  vous  ; 
cependant  ne  vous  dépouillez  ja- 
mais de  votre  bien  en  leur  faveur  :  le 
monde  est  si  dangereux  !  Peut-être 
iront-ils  au  bal,  le  jour  qu'on  vous  don- 
nera l'exlrême-onction. 

Retenez-vous  sur  le  jeu  :  vous  avez 
été  souvent  témoin  des  malheurs  que 
l'amour  du  jeu  attire. 


Aimez  l'ouvrage,  la  so'itude,  et  ces 
réflexions  qu'on  fait  sur  soi-même  pour 
se  connoitre  et  se  coniger.  Point  de 
hauteur.  Soyez  ferme  et  douce  dans 
votre  domestique.  Ne  donnez  jamais 
dans  le  ridicule  excès  des  modes.  La 
bienséance  veut  que  vous  les  suiviez,  et 
la  mpdestie  veut  que  vous  ne  les  suiviez 
que  de  loin.  Que  je  n'entende  pas  dire 
de  vous,  ma  chère  d'Osmond,  que  vous 
êtes  une  femme  magnifique  !  On  croit 
que  c'est  une  louange  :  n'en  tâlez  ja- 
mais. 

Vous  avez  été  élevée  dans  la  plus  pure 
doctrine  :  vous  savez  fort  bien  votre  re- 
ligion :  vous  avez  même  de  la  piété  : 
abhorrez  toute  nouvelle  opinion  :  taisez- 
vous  sur  cet  article,  ou  ne  parlez  qu'avec 
une  extrême  retenue. 

Je  ne  vous  dirai  rien  de  votre  devoir 
de  bonne  Françoise.  Vous  avez  trop 
d'obligations  au  roi,  pour  vous  départir 
jamais  du  respect  et  de  l'amour  que  ses 
sujets  lui  doivent  :  la  reconnoissance 
vous  oblige  encore  plus  étroitement  de 
prier  toute  votre  vie  pour  sa  personne 
sacrée.  On  se  donne  aujourd'hui 
une  grande  liberté  de  parler  des  dé- 
fauts des  princes  :  ne  souffrez  jamais 
qu'on  parle  librement  du  nôtre  devant 
vous,  vous  qui  le  connoissez  mieux  que 
personne. 

Enfin,  ma  chère  fille,  soyez  une 
bonne  chrétienne,  une  bonne  femme, 
une  bonne  mère  ;  et  vos  devoirs  seront 
remplis,  votre  réputation  bien  établie,  et 
votre  salut  assuré. 

§   183.      Lettre  de  Madame  de  Mainte' 
non  à  Madame  de  Veilhant. 

Imaginez-vous,  madame,  qu'hier, 
après  avoir  marché  six  heures  dans  un 
assez  beau  chemin,  nous  vîmes  un  châ- 
teau bâti  sur  un  roc,  qui  ne  nous  parut 
pas  fort  logeable,  quand  même  on  nous 
y  auroit  guindés.  Nous  en  approchâmes 
sans  trouver  de  chemin  pour  y  aborder  j 
nous  vîmes,  enfin,  au  pied  de  ce  châ- 
teau, dans  un  abîme,  et  comme  dans  un 
puits  fort  profond,  les  toîts  d'un  nombre 
de  petites  maisons  qui  nous  parurent 
des  poupées,  environnées  de  tous  côtés 
de  rochers  affreux  par  leur  hauteur  ;  ils 
paroissent  de  fer  et  sont  tout  à  fait  escar- 
pés :  il  fallut  descendre  dans  cette  hor- 
rible habitation  par  un  chemin  non  moins 
horrible  :  les  carrosses  faisoient  des  sauts 
à  rompre  tous  les  ressorts  j   les  dames 
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se  prenoient  à  tout  ce   qu'elles  pouvoient 
attraper  :     nous   descendîmes  après    un 
quart  d'heure  d'effroi,  et  nous  tombâmes 
dans  une   ville  composée   d'une  rue,  qui 
s'appelle    la  grande,   quoique  deux  car- 
rosses n'y    puissent  passer  de  front  ;    en 
plein  midi,    on  n'y  voit  goutte  ;   les  mai- 
sons sont  effroyables;  l'eau  y  est  mauvaise 
et  le  vin  rare.     Les  boulangers  ont  ordre 
de  ne  cuire  que  pour  l'armée,    et  de  lais- 
ser  mourir  de  faim   tout  le  reste.     On 
porte   tout  au  camp;    il  y  pleut  à  verse 
depuis  que  nous  y  sommes.     Je  n'ai  en- 
core vu  que  deux  églises:   elles  sont  au 
premier  étage,  et  l'on  n'y  sauroit  entrer 
que  par    civilité  :    on   nous  dit  un  salut 
avec  une  fort  mauvaise  musique,  et   un 
encens  si  parfumé,  si  abondant  et  si  con- 
tinuel,   que  nous  ne  nous  vîmes  plus  les 
uns  les  autres.    Je  ne  vous  dis  rien  de  la 
saleté  des  rues  ;    mais  en  vérité  le  roi  a 
grand  toit  de  prendre   de  pareilles  villes. 
Le  siège  de  Namur  va  fort   bien  ;    on 
avance,  et  jusqu'à   présent  on    nous  tue 
très-peu  de  monde.      La  viile  sera  prise 
vers  le  4  ou  le  5  de  ce  mois  ;    le  château 
tiendra  apparemment  davantage.     M.  le 
princs  d'Orange  assure  qu'il  viendra  se- 
courir la    place;    mais   il    viendra    trop 
tard.     Un  boulet  rouge  des  ennemis  est 
tombé  au   quartier  de  M.  de  Boufilers, 
et  a  fait  sauter  sept  milliers:    cette  belle 
ville-ci   fut  ébranlée  du  bruit  ;  car  pour 
comble  d'agrément,    nous   entendons  le 
canon  du  siège,  et  nous  craignons  que 
chaque  coup  n'emporte  quelqu'un  de  nos 
amis.     A  cela  près,  je   suis  contente  ; 
je  suis  des  mieux  logée,    très-bien  servie 
et  voulant  bien  être  où  Dieu  me  met.  11 
y  a  ici  quatre  cents  degrés  pour  monter 
au  château  dont  je  vous  ai  parlé. 

§   184.     Lettre  de  Madame  de  Mainte- 
non  à  Madame  La  Duchesse  de  Venta- 

dour. 

Comptez,  ma  chère  duchesse,  qu'il 
n'y  aurajamais  de  paix  pour  ceux  qui  ré- 
sistent à  Dieu.  S'il  y  a  quelque  joie  au 
monde,  elle  est  réservée  à  la  conscience 
pure  :  la  mauvaise  conscience  trouve  un 
enfer  au  milieu  des  plaisirs.  Que  la 
paix  qui  vient  de  Dieu  est  différente  des 
iausses  joies  du  siècle!  Elle  calme  les 
passions:  elle  nourrit  la  pureté  des  mœurs: 
elle  est  inséparable  de  la  justice  :  elle 
unit  au  plus  grand  et  au  plus  aima- 
ble des  êtres  :  elle  fortifie  contre  les  ten- 
tations. 


Mais  comment  acquérir  cette  paix  ? 
par  une  bonne  confession  générale,  sui- 
vie de  l'usage  fréquent  des  sacremens,  et 
d'une  véritable  aversion  pour  le  mal. 
Dans  cet  état  de  piété  on  a  souvent  des 
troubles  ;  mais  Dieu  ne  nous  fait  sentir 
notre  foiblesse,  que  pour  nous  redonner 
de  nouvelles  forces,  que  nous  tirons  de  la 
connoissance  de  cette  foibles-e  même. 
L'essentiel  est  de  ne  jamais  agir  contre  la 
lumière  intérieure,  et  de  sui'.re  Dieu  par- 
tout où  il  vent  nous  conduire. 

Ce  qui  vous  rebute,  ma  chère  du- 
chesse, c'est  que  vous  ne  voyez  que 
ce  que  la  religion  vous  demande,  sans 
voir  ce  qu'elle  vous  donne.  Vous 
frémissez  en  considérant  ce  qu'elle  fait 
faire:  que  vous  seriez  ravie  si  vous  sa- 
viez ce  qu'elle  fait  aimer  !  N'attachez 
point  les  yeux  sur  les  croix  qu'elle  vqu* 
présente  :  vous  ignorez  encore  combien 
elle  les  rend  légères.  Point  de  jnng  plus 
doux  que  celui  du  Seigneur  :  ceux  qui 
sont  à  lui  sont  toujours  contens  :  et  s'il 
est  pour  eux  quelques  momens  d'inquié- 
tude ou  d'ennui,  c'est  dans  les  instans  où 
ils  n'en  sont  pas  occupés. 

Laissez  faire  Dieu  en  vous  :  livrez- 
vous  à  la  grâce,  mais  sans  mesure  et 
sans  condition.  Malheur  à  ces  âmes 
lâches  et  timides  qui  osent  composer  avec 
Dieu  et  qui  se  partagent  entre  le  monde 
et  lui  !  Pourquoi  la  piété  vous  effraie- 
roit-elle  ?  La  religion  n'a  rien  de  dur  : 
elle  ne  vous  demande  rien,  sans  vous 
donner  en  même  temps  la  force  pour 
l'exécuter. 

Il  n'est  point  nécessaire  de  quitter  le 
monde,  mais  il  faut  que  le  cœur  y  re- 
nonce :  paroles  amères,  si  vous  ne  vous 
rappeliez  le  vœu  de  votre  baptême  : 
vous  n'êtes  chrétienne  qu'à  ces  condi- 
tions. ' 

Voilà,  madame,  ces  conseils  que  vous 
trouvez  si  bons  :  recevez-les  comme 
une  preuve  bien  sûre  de  l'intérêt  que  je 
prends  à  vous  :  et  pour  m'en  récompen- 
ser, gardez-m'en  le  secret  et  brûlez  ma 
lettre.  Je  connois  le  ridicule  qu'on  y 
trouveroit  :  mais  je  vous  assure  que  je 
hasarderois  pour  vous  quelque  chose  de 
plus  que  la  raillerie  du  public. 

§  165.     Lettie  de  Madame  de  Mainte- 
non  à  Madame  de  Langeau. 

Je  ne  sais,  madame,  si  l'on  vous  rend 
compte  de  nos  journées.  On  » 'adonne 
dans  la  ruelle  de  madame  la  duchesse 
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rie  Bourgogne  à  faire  de  l'esprit  ;  on  y 
a  des  conversations  dont  elle  est  très- 
contente.  On  y  parle  de  logique,  de 
rhétorique,  de  physique.1  et  l'on  y  appro- 
fondit tout  ce  dont  ilseroit  à  souhaiter  que 
nous  ne  sussions  pas  même  le  nom  :  la 
princesse  apprenoit  hier  à  faire  des  ar- 
gnmens.  On  projette  une  académie  de 
femmes  :  elle  sera  de  quarante  ;  il  y 
en  a  déj.'i  vingt  sur  la  liste.  Oserai-je 
vous  le  dire  ?  Vous  n'en  êtes  point  :  je 
n'en  suis  pas  ;  mais  deux  de  mes  nièces 
y  sont  pour  moi,    et  des  premières. 

J'ai  lu  votre  lettre  au  roi,  qui  l'a  en- 
tendus au  premier  mot  :  il  connoît  le 
zèle  de  M.  de  Dangeau,  et  il  compte 
aussi  sur  le  vôtre.  Il  est  vrai  qu'il  ac- 
ceptera la  vaisselle  de  ceux,  qui  là  donne- 
ront de  plein  gré  ;  mais  il  faut  mettre 
tout  cela  en  règle,  ce  qui  n'est  pas  en- 
core. 

Donnez  A  madame  de  Br....  les  trente 
louis  que  vous  avez  à  moi.  Je  voudrois 
adoucir  son  état,  et  j'admire  ce  que 
vous  faites,  et  la  manière  dont  vous  le 
faites.  Il  est  cruel  de  vous  savoir  si 
près  de  nous  sans  pouvoir  en  jouir; 
c'est  être  véritablement  tantaliste.  Je 
ne  fois  nul  inconvénient  d'amener  ma- 
dame de  Courcillon  ;  vous  n'avez  plus 
rien  à  ménager,  et  l'on  commence  à  s'y 
faire.  Amusez-vous,  madame  ;  ayez  la 
santé  d'une  déesse  comme  vous  en  avez 
la  rigr.re  :  Flore  est  très-enjouée,  et 
Zéphyre  ne  l'est  pas  tant. 

§   18(5.     Lettre  de  Madame  de  Main- 
teriûn  à  M.  le  Duc  de  Beaniiillurs. 

Je  voulois  vous  envoyer  tout  ce  qui 
s'est  trouvé  de  M.  de  (.ambray  dans  la 
cassette  de  M.  le  Dauphin  ;  mais  le 
roi  a  voulu  brûler  lui-même  ces  papiers. 
Je  vous  avoue  que  j'en  ai  un  grand  re- 
gret; jamais  on  ne  peut  rien  écrire  de  si 
beau  et  de  si  bon.  Si  le  prince  que 
nous  pleurons  a  eu  quelques  défauts,  ce 
n'est  pas  pour  avoir  reçu  des  conseils 
trop  timides,  ni  pour  avo  r  été  flatté  ; 
on  peut  dire  que  ceux  qui  vont  droit 
n'ont  jamais  été  confondus. 

§    1S7.     Lettre  de  Madame  de  Mainte- 
non  à  Madame  de  Cajlus. 

De  quoi  vous  plaignez-vous,  ma 
chère  nièce?  de  ce  que  je  ne  vous  ai 
pas  écrit  sur  la  mort  de  M.  de  Caylus  ? 
Vous  savez  si  je  m'y  guis  intéressée  ;  et 
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nous  ne  devons  pas  en  être  aux  compli- 
mens  :  je  suis  si  malade  et  si  vieille, 
que  je  me  réduis  aux  lettres  nécessaires. 
Qu'est-ce  que  cette  dépendance  que 
vous  voulez  avoir  de  moi  ?  Vous  êtes 
eu  âge  et  en  possession  de  vous  bien  con- 
duire :  que  voulez-vous  changer  à  la 
veille  de  ma  mort  ?  Vous  ne  serez  pas 
assez  folle  pour  vous  remarier.  Vivez 
en  bonne  mère,  ne  rentrez  pas  dans  le 
monde  ;  choisissez  un  certain  nombre 
d'amies  :  voyez  peu  d'hommes,  et  que 
ce  soient  d'honnêtes  gens  :  vivez  à  la 
vieille  mode  ;  ayez  toujours  une  fille  qui 
travaille  dans  votre  chambre  quand  vous 
êtes  avec  un  homme.  Défiez-vous  des 
plus  sages,  défiez-vous  de  vous-même  j 
croyez-en  une  personne  qui  a  de  l'expé- 
rience et  qui  vous  aime  :  vous  êtes  en- 
core jeune  et  belle,  au  nom  de  Dieu  ne 
vous  commettez  point  :  occupez-vous 
de  vos  enfans  :  servez  Dieu  sans  cabale; 
ne  méprisez  personne,  et  ne  vous  entê- 
tez de  rien  :  suivez  la  vie  commune  j 
soyez  simple,  et  pardonnez  à  ma  ten* 
dresse  cette  petite  instruction,  elle  vaut 
bien  un  compliment. 

§   133.     Lettre  de  Mdc.  de  Maintenon 
à  Mdc.  la  Duchesse  de  Ventadour. 

Je  me  cache  le  plus  qu'il  m'est  possi- 
ble. Je  suis  trop  honteuse  de  vivre  si 
long-temps  :  mais  je  conserve  dans  ma 
solitude  les  sentimens  d'estime  que  j'ai 
pour  un  petit  nombre  de  personnes. 
Vous  savez,  madame,  que  vous  en  avez 
toujours  été  :  vous  avez  connu  aussi 
comme  madame  la  princesse  de  Soubise 
étoit  pour  moi  :  je  connois  le  mérite  de 
M.  le  prince  et  de  M.  le  cardinal  de 
Rohan,  et  vous  savez  encore  que  j'ai 
plus  de  commerce  avec  madame  la  prin- 
cesse d'Epinoi  que  nous  n'en  avons  mon- 
tré. Après  tout  cela,  jugez,  ma  chère 
duchesse,  si  le  mariage  que  vous  venez 
de  faire  m'a  été  indifférent,  et  si  je  ne 
prendrai  pas  intérêt  à  madame  la  prin- 
cesse de  Souhise,  au  moins  jusqu'à  ce 
qu'elle  soit  gâtée,  ce  qui  est,  ce  me  sem- 
ble, infaillible  dans  ce  temps-ci  :  elle 
est  en  bonnes  mains,  madame,  et  tout 
ira  bien,  tant  qu'on  ne  la  révoltera 
point  contre  sa  mère  :  quant  à  vous,  je 
sais  qu'il  ne  faut  point  vous  compter,  et 
qu'il  n'est  question  pour  vous  que  de 
votre  dauphin.  La  santé  du  roi  est  à 
souhait  :  il  arrive  à  six  heures  de  la 
chasse  où  il  a  couru  deux  cerfs,  et  il 
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travaille  avec  M.  de  Ponchartrain.  Notre 
nouveau  ministre  est  content  ;   mais  il  le 
sera    encore  davantage,    quand    il    vous 
aura  communique   sa  joie.     Je  suis  in- 
quiète de  madame  de  Caylus  :  j'ignore 
ce  qui  se  passe  ailleurs,    même  dans  le 
jardin  de   Diane,   qui  est  présentement 
un  endroit  fort  vif  nuit  et  jour.  Je  passe 
une  partie  des  miens  dans  ma  maison  de 
ville,  qui  est  un  assez  vilain  cabaret  :    le 
repos  que  j'y  trouve  me  fait  vivre.  Voilà 
vous   entretenir  de  bien  des  inutilités  ; 
mais  vos  bontés  pour  moi  me  font  tout 
oser.     Le  roi  vous   donne  une  grande 
marque  de  confiance,  en   vous  mettant 
entre  les   mains    ce  que   la   France,   le 
monde   et  lui  ont  de  plus  précieux  :    il 
vous  en  coûte  cher,   mais  vous  faites  ce 
que   personne   ne   feroit   comme   vous. 
Vous  travaillez  pour  le  bien  public;  tan- 
dis que  tant  de  gens  sont  inutiles  sur  la 
terre  :   vos  soins  sont  grands  et  par  con- 
séquent vos  inquiétudes  ;  mais,  madame, 
c'est  le  sort  des  grandes  places.     Le  cou- 
vent étoit  bien  plus  tranquille,  et   nous 
étions  fort  à  notre  aise  aux  Cordelières 
de  Noisy  et  dans   les  promenades   que 
nous    faisions    ensuite.      Je    n'entends 
point  ce   que  vous    dites,   que  l'on   se 
prend   de  tout  à  la   première.     J'ai  de- 
mandé au  roi  s'il   lui  éfoit  revenu  quel- 
que chose  de  chez  vous  :    il  m'a  dit  que 
non  ;  et  jamais  chambre  de  la  nature  de 
la  vôtre  n'a  été  si  paisible.    Vous  y  êtes, 
ce   me  semble,   aussi   absolue  que  vous 
y  devez  être.  Parlez-moi  donc  plus  clai- 
rement, ma  chère  duchesse,  et  ne  dou- 
tez point  que  vous  ne  trouviez  en  moi 
l'amitié,  la  considération,   l'appui,   l'at- 
tention  que  j'ai  toujours  eu  pour  vous. 
Si  je  suis  sans  commerce,    c'est  mon  état 
qui  m'y  force.    Jt  suis  honteuse  de  vivre 
encore,   et  de  montrer  partout  un  visage 
mourant  de  vieiliesse,  et  qui  devroit  être 
mort   il   y   a   long-temps.     Réjouissez- 
vous,  madame,  avec  le  précieux  dépôt 
qui   vous  est  confié,  et  qui  devient  la 
plus  aimable  créature. 

§    I89.     Réponse  de  Madame  de  l'enta- 
dour  à  Madame  de  Maintenon. 

Je  préférerais  bien  le  vilain  cabaret 
que  vous  habitez,  madame,  aux  délices 
du  jardin  de  Diane,  et  je  comprends  à 
merveille  la  nécessité  de  cette  retraite, 
pour  n'être  pas  accablée  dans  votre  apar- 
tement  :  je  me  ressouviens  de  Fontai- 
nebleau, et  du  bruit  qu'il  y  avoit  dans 


votre  C3ge,  c'est  ainsi  que  vrus  la  nom-» 
miez  :  il  eit  vrai  qu'on  n'y  pouyoit  ré- 
sister. Je  suis  très-inquiète  de  madame 
de  Caylus  :  c'est  de  ces  favorites  qui  se 
font  aimer  de  tout  le  monde,  et  à  qui 
c:î  souhaiteroit  tous  les  bonheurs,  qu'on 
leur  envie  ordinairement  et  qu'elle  n'a 
point.  Son  attachement  pour  vous, 
madame,  dans  tous  les  temps  de  sa  vie, 
m'a  donné  l'opinion  de  son  cœur,  telle 
qu'on  la  doit  avoir,  et  votre  amitié  pour 
elle  n'y  gâte.rien.  Notre  nouvelle  alliance 
de  madame  d'Epinoine  m'en  dédira  pas, 
et  depuis  la  mort  de  monseigneur,  elles 
ont  reçu  des  marques  d'amitié  de  ma- 
dame de  Caylus,  qui  prouvent  tout  ce 
que  j'en  pense  et  qui  ne  ressemble  guère 
au  jeu  de  la  cour.  Nous  fûmes  hier  à 
Meudon.  M.  le  dauphin  dit  qu'il  ne 
veut  jamais  avoir  que  cela  ;  nous  y  con- 
sentons tous  de  bon  cœur,  et  la  mer- 
veilleuse santé  du  roi  nous  fait  espérer 
que  ses  souhaits  s'accompliront  :  cette 
pauvre  maison  magnifique,  qui  lasse  par 
sa  grandeur,  et  dans  laquelle  on  ne  peut 
trouver  un  siège,  fait  faire  de  tristes  ré- 
flexions. Notre  enfant  est  à  merveille: 
il  a  joué  ie  boiteux  en  perfection  vingt- 
quatre  heures,  en  m'assurant  que  le  len- 
demain à  sept  heures  il  seroit  guéri  :  il 
croît  fort  ;  très-joli  tout  seul,  devant  le 
monde  sérieux.  Je  veux  l'accoutumer  à 
parler,  mais  on  y  a  bien  de  la  peine  :  il 
est  question  qu'il  vive. 

§  lf)0.  lettre  de  Madame  la  Mar- 
quise de  Lambert,  à  Madame  de 
Saint  Hyacinthe,  en  lui  envoyant  it- 
Avis  d'une  Mère  à  sa  Fille. 

Vous  n'êtes  pas  faite,  madame,  pour 
demander  une  chose  deux  fois.  C'est 
assez  de  savoir  que  vous  la  souhaitez  : 
on  est  payé  d'avance  et  avec  usure, 
par  le  plaisir  de  vous  la  donner.  Je  n'en 
reconnoitrois  point  de  plus  grand,  si  ce 
n'est  celui  de  vous  prévenir,  mais  ce  que 
vous  demandez  de  moi  est  si  peu  de 
chose,  que  je  croyois  que  la  lecture  que 
vous  avez  souffert  qu'on  vous  en  tir.  de- 
voit  vous  suffire.  Je  vous  envoie  donc, 
madame,  ce  petit  écrit,  que  je  fis  pour 
madame  de  Beuvron,  lorsqu'elle  étoit  t-c- 
core  enfant  dans  la  "  Magdeleine  de 
Tresnel."  Vous  y  verrez  une  grand- 
mère  qui  use  de  ses  droits.  .J'espère 
qu'en  exerçant  les  vôtres  sur  mademoi- 
selle votre  tille,  elle  y  répondra  si  bien, 
qu'elle  se  rendra  digue  de  vous,    Je  ne 
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puis  foire  un  meilleur  souhait  pour  elle, 
ii  marque  mieux  ce  que  je  pense  de 
vous,   et  ce  que  je  pense  pour  vous, 
Madame,  etc. 

§   1QI.     Lettre   de  MaJavie  Je  Lambert 
à   Madame  de  A'***. 

Vous  écrivez,  madame,  le  langage 
des  dieux,  et  je  vous  répondrai  le  lan- 
gage des  hommes.  Je  suis  chagrine  5 
je  me  jette  dans  la  morale.  Je  vais 
vous  rendre  quelques-unes  de  mes  ré- 
llexions  de  ce  matin. 

Pour  tirer  parti  d'une  retraite  forcée, 
j'ai  voulu  nie  consoler  en  pensant  aux 
avantages  de  ia  solitude.  Vous  me  man- 
.  dez  que  vous  rentrez  dans  la  vôtre.  Le 
monde  n'a  t-il  pas  affoibli  le  goût  que 
vous  aviez  pour  elle  ?  N'avez-vous  point 
trouvé  votre  manière  de  penser  et  vos 
sentimens  un  peu  dérangés  ?  Quelque 
préparé  qu'on  soit,  quand  on  se  pré- 
sente aux  objets,  ils  font  malgré  nous 
leur  impression.  M'est-il  permis  de  ci- 
ter ?  Un  philosophe  assuroit  "  qu'il  ne 
"  rentrait  jamais  chez  lui  tel  qu'il  en 
"  étoit  soni  ;  qr.  il  y  avoit  toujours 
"  quelques  sentimens  qu'il  avoit  affoi- 
"  blis,  qui  se  réveilloient  ;  que  plus  il 
"  avoit  vu  de  monde,  plus  les  passions 
"  acquéroient  d'autorité  ;  qu'il  est  dif- 
"  iici'e  de  résister  à  leurs  efforts  quand 
"  elles  viennent  si  fort  accompagnées  : 
"  enfin,  qu'il  revenoit  toujours  plus  im- 
"  parfait,  pour  avoir  été  parmi  les 
"  hommes."  Ces  dangers  ne  sont  pas 
pour  vous,  madame. 

Comme  j'ai  vu  que  le  temps  n'étoit 
pas  d'accord  avec  mes  désirs,  j'ai  essayé 
d'accommoder  mes  désirs  au  temps,  et 
pour  me  venger  de  sa  malice,  j'ai  résolu 
non-seulement  de  supporter  ma  situa- 
tion, mais  même  d'en  jouir  :  cela  est 
téméraire.  Pour  m'aider,  j'ai  lu  une 
lettre  de  Pline  étant  à  sa  maison  de  cam- 
pagne, dont  il  fait  une  très-aimable  des- 
cription :  ensuite  il  fait  passer  en  revue 
toutes  les  occupations  de  la  ville,  qui, 
lorsqu'il  y  est,  lui  paroissent  si  impor- 
tantes ;  (ces  grands  riens,  qui  tiennent 
une  si  grande  place  dans  notre  imagina- 
tion, perdent  bien  de  leur  prix  quand  on 
les  voit  de  loin  :  )  après  avoir  rendu 
compte  à  son  ami,  de  l'emploi  de  son 
temps,  il  s'écrie  :  "  O  innocente  vie  ! 
"  que  cette  oisiveté  est  aimable  !  qu'elle 
*J  esthonnêteetpréférable  aux  plusillus» 


"  très  emplois!  mer,  rivages,  dont  je  fais 
"  mon  vrai  cabinet,  que  ne  m'inspirez- 
"  vous  pas  ?  et  ne  vaut-il  pas  mieux 
"  passer  ici  sa  vie  à  ne  rien  faire,  que 
"  de  songer  sérieusement  dans  la  ville  à 
"  faire  des  riens?"  Je  voudrois  bien 
pouvoir  illustrer  mon  loisir  comme 
Pline  ;  mais  i!  i.e  m'en  restera  que  l'en- 
nui et  l'inutilité. 

Avec  vous,  madame,  je  prends  de  la 
hardiesse,  et  je  vais  vous  citer  une  auto- 
rité respectable  pour  vous  ;  c'est  la  sa- 
gesse, qui  dit  :  "  Je  la  mènerai  dans  la 
"  solitude,  et  là,  je  parlerai  à  son  cœur." 
C'e-t  là  où  la  vérité  donne  ses  leçons  j 
où^  les  préjugés  s'évanouissent  ;  où  la 
prévention  s'affbiblit  ;  où  l'opinion  qui 
gouverne  tout,  commence  à  perdre  ses 
droits  ;  où  nous  apprenons  à  rabattre  du 
prix  des  choses  que  notre  imagination 
sait  nous  surfaire  :  enfin,  il  me  semble 
que  dans  la  solitude,  ncus  n'avons  que 
les  besoins  de  la  nature,  qui  après  tout 
sont  très-bornés  ;  et  que  dans  la  ville, 
nous  avons  ceux  de  l'opinion  qui  sont 
immenses.  Je  voudrois  bien  déranger 
des  idées  qui  occupent  une  si  grande 
place  dans  mon  esprit,  et  rendre,  s'il 
est  possible,  mon  bonheur  indépendant  : 
il  ne  devroit  presque  dépendre  que  de 
nous  ;  c'est  par  une  espèce  d'usurpation 
que  les  objets  extérieurs  se  sont  mis  en 
possession  d'en  disposer.  Je  voudrois 
bien  me  ressaisir  d'un  droit  si  important. 
Eh  !  qu'il  est  dangereux  de  se  confier  à 
ce  qui  est  hors  de  nous  !  Tout,  en 
éloignement,  me  paroît  diminuer  de 
prix  et  de  valeur,  hors  vous,  madame, 
qui  êtes  toujours  pour  moi  dans  le  même 
point  de  vue. 

Voilà  ce  que  mon  esprit  a  pensé,  maïs 
ce  que  mon  cœur  n'a  pas  senti  :  il  ne  re- 
cevra jamais  des  vérités  qui  pourroientle 
conduire  à  s'éloigner  de  vous.  L'un  et 
l'autre  s'accordent  sur  votre  compte,  ma- 
dame ;  car  mon  esprit  a  toujours  trouvé 
parfait  ce  que  mon  cœur  lui  a  montré 
aimable;  et  ma  retraite  m'a  appris,  que 
la  solitude  est  amie  des  sentimens,  puis- 
que les  miens,  madame,  ont  infiniment 
augmenté  pour  vous. 

Je  change  de  ton,  et  je  vous  assure, 
madame,  que  dès  que  les  eaux  seront 
retirées,  ma  morale  ne  me  retiendra  pas 
un  moment  ;  et  que  je  serai  très-près» 
sée  d'avoir  l'honneur  de  vous  aller  tress 
ver» 
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§  192.  Lettre  de  M.  de  FJnéhn  à  M. 
de  Sacy,  au  sujet  de  Madame  la 
Mari/uise  de  Lambert. 

Madame  la  comtesse  d'Oi*y  vous  ex- 
pliquera mieux  que  moi,  monsieur,  ce 
qui  m'a  empêche  de  lire  le  manuscrit  de 
madame  la  marquise  de  Lambert,  que 
vous  m'avez  confié,  (dtùs  d'une  Mire 
à  son  Fils,  Liv.  I.  page  233  )  Je  viens  de 
faire  aujourd'hui  cette  lecture  avec  un 
grand  plaisir.  Tout  m'y  paroît  exprimé 
noblement  et  avec  beaucoup  de  délica- 
tesse. Ce  qu'on  nomme  esprit  y  brille 
partout  ;  mais  ce  n'est  pas  ce  qui  me 
touche  le  plus.  On  y  trouve  du  senti- 
ment avec  des  principes.  J'y  vois  le 
cœur  de  mère  sans  foibîesse.  L'honneur, 
la  probité  la  plus  pure  la  connoissance  du 
cœur  des  heaumes  régnent  dans  ce  dis- 
cours. Jesavois  déjà  par  les  anciens  offi- 
ciers l'histoire  de  la  querelle  des  deux  ma- 
réchaux, arrêtée  avec  tant  de  force.  E:i  li- 
sauteette  instruction,  je  me  suis  souvenu 
du  panégyrique  deTrajan,  que  vous  m'a- 
vez fait  relire  avec  tant  de  plaisir  en 
François.  Les  louanges  que  Pline  donne  à 
cet  empereur  ne  permettent  pas  de  dou- 
ter que  Trajan  ne  fût  beaucoup  meilleur 
queceux  qui  l'avoient  précédé  ;  de  même 
les  paroles  de  la  mère  nous  persuadent 
que  le  fils  à  qui  elle  parle  de  la  so'ie 
doit  avoir  un  fonds  d'esprit  et  de  mé- 
rite. Je  ne  serois  peut-être  pas  d'accord 
avec  elle,  sur  toute  l'ambition  qu'elle 
demande  de  lui  ;  mais  nous  nous  rac- 
commoderions bientôt  sur  toutes  les  ver- 
tus par  lesquelles  elle  veut  que  cette  am- 
bition soit  soutenue  et  modérée.  Le  fils 
doit  sans  doute  beaucoup  aux  exemples 
de  valeur,  de  probité,  de  fidélité,  de 
capacité  militaire  qu'il  trouve  sans  sortir 
de  chez  lui  ;  mais  il  ne  doit  pas  moins  à 
la  tendresse  et  au  génie  d'une  mère, 
qui  met  si  bien  dans  leur  jour  ces  exem- 
ples, et  qui  a  pris  tant  de  soins  pour  po- 
ser les  fondemens  du  mérite  et  de  la  for- 
tune de  son  fils.  Jugez,  monsieur,  par 
l'impression  que  cet  ouvrage  fait  sur  moi, 
de  ce  que  je  pense  de  cette  digne  mère. 

Je  vous  serai  très-obligé,  si  vous  vou- 
lez lui  dire  combien  je  suisreconnoissant 
de  la  bonté  qu'elle  a  eue  d'agréer  que 
vous  me  confiassiez  cet  écrit.  Peut-on 
vous  demander  ce  que  vous  faites  main- 
tenant aux  heures  que  vous  dérobez  à 
vos  occupations  publiques  ? 


Q*sid    ?iunc  te  diccmfacere  in   règlent 

pedana  ? 
Scribere  quod  Cassi  parmensis  opuscula 

vincat  ? 

Personne  ne  peut  être  avec  plus  d'es- 
time et  de  vivacité  que  moi,  tout  à  vous, 
monsieur,   pour  toute  la  vie. 

§    I93.     Lettre  de  Madame  de  Lambert 
à  M.  de  Fenélon. 

Je  n'aurois  jamais  consenti,  monsei- 
gneur, que  M.  de  Saci  vous  eût  montré 
les  occupations  de  mon  loisir,  si  ce  n'é- 
toit  vous  mettre  sous  les  yeux  vos  prin- 
cipes ei  les  seutimens  que  j'ai  pris  dans 
vos  ouvrages  :  personne  ne  s'en  est  plus 
occupé,  et  n'a  pris  plus  de  soin  de  se  les 
rendre  propres.  Fardonnez-moi  ce  lar- 
cin, monseigneur  :  voilà  l'usage  que 
j'en  ai  su  taire.  Vous  m'avez  appris  que 
mes  premiers  devoirs  étoient  de  travail- 
ler à  former  l'esprit  et  le  cœur  de  mes 
enfans  :  j'ai  trouvé  dans  Téiémaque  les 
préceptes  que  j'ai  donnés  à  mon  fils  ;  et 
dans  l'éducation  des  filles,  les  conseils 
que  j'ai  donnés  à  la  mienne.  Je  n'ai  de 
mérite  que  d'avoir  choisi  mon  maître  et 
mes  modèles.  J'ai  la  hardiesse  de  croire 
que  je  penserois  comme  vous  sur  l'am- 
bition ;  mais  les  mœurs  des  jeunes  gens 
d'à  présent,  nous  mettent  dans  la  néces- 
sité de  leur  conseiller,  non  pas  ce  qui 
est  le  meilleur,  mais  ce  qui  a  le  moins 
d'inconvéniens,  et  ils  nous  forcent  à 
croire  qu'il  vaut  mieux  occuper  leur 
cœur  et  leur  courage  d'ambition  et  d'hon- 
neur, que  de  hasarder  que  la  débauche 
s'en  empare.  Quel  danger,  monseigneur, 
pour  l'amour-propre,  que  des  louanges 
qui  viennent  de  vous  !  Je  les  tournerai 
en  préceptes.  Eiies  m'apprennent  ce 
que  je  dois  être,  pour  mériter  une  es- 
time qui  feroit  la  récompense  des  plus 
grandes  vertus.  Nous  sommes  ici  dans 
une  société  très-unie,  sur  la  sorte  d'ad- 
miration que  nous  avons  pour  vous.  Com- 
bien de  fois,  dans  nos  projets  de  plaisir, 
nous  sommes-nous  promis  de  vous  aller 
porter  nos  respects  !  Pour  moi,  je  n'au- 
rois  pas  de  plus  grande  joie  que  de  pou- 
voir vous  assurer  moi-même  combien  je 
vous  honore,  et  à  quel  point  je  suis, 
etc. 
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Jliponse  de  M.  de  Fcnélon. 

Je  devois  déjà  beaucoup,  madame,  a 
M.  de  Sici,  puisqu'il  m'avoit  procure  la 
lecture  d'un  excellent  écrit,  mais  la  dette 
«•st  bien  augmentée,  depuis  qu'il  m'a  at- 
tiré la  très-obligeante  lettre  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire.  Ne 
pourrois-je  point  enfin,  madame,  vous 
devoir  à  vous-même  la  lecture  du  second 
ouvrage?  (Ai  is  d'une  Mère  à  sa  Fille,  Liv. 
I.  page  240).  <  >utre  que  le  premier  le  fait 
dé-sirer  fortement,  je  scrois  ravi  de  rece- 
voir cette  marque  des  bontés  que  vous 
voulez  bien  me  promettre.  Je  n'oserois 
trie  flatte  r  d'aucune  espérance  d'avoir 
l'honneur  de  vous  voir  en  ce  pays,  dans 
un  malheureux  temps  où  il  est  le  théâtre 
de  la  guene  ;  mais  dans  un  temps  plus 
heureux,  une  belle  saison  pourroit  vous 
tenter  de  curiosité  pour  cette  frontière. 
Vous  trouveriez  ici  l'homme  le  plus  tou- 
t  hé  de  cette  occasion,  et  le  plus  empressé 
a  en  profiter.  C'est  avec  le  respect  le 
plus  sincère,  que  je  suis  parfaitement  et 
pour  toujours,   madame,   etc. 

§   igi.      Autre  Lettre   de  Madame   de 
Lambert  à  M.  de  Féuélon. 

M.  de  Sacy,  monseigneur,  m'a  traité 
en  personne  foible.  11  a  cru  que,  pour 
me  soutenir,  j  avois  besoin  de  louanges, 
et  qu'en  me  montrant  celles  que  vous 
me  prodiguez,  c'étoit  un  engagement  à 
me  les  faire  mériter.  Le  reproche  que 
Pline  fait  à  son  siècle,  et  qu'on  pourroit 
avec  assez  de  justice  faire  au  nôtre,  ne 
tombera  pas  sur  moi  :  il  dit  que  depuis 
qu'on  méprise  la  vertu,  en  néglige  la 
louange.  Je  suis  très-sensible,  monsei- 
gneur, à  celle  qui  vient  de  vous.  En 
est-il  de  plus  délicate  et  de  plus  flat- 
teuse, et  même,  de  plus  dangereuse  ? 
Mais  comme  ce  qui  part  de  vous  ne  peut 
ène  un  piège,  loin  de  me  gâter,  elle 
m'a  fait  un  effet  tout  contraire  :  elle 
m'a  très-sincèrement  humiliée,  et  je 
sais  que  vous  louez  en  moi,  non  ce 
qui  y  est,  mais  ce  qui  devroit  y  être. 
Rien  de  si  aisé  que  de  donner  des 
préceptes  ;  mais  s'ils  ne  sont  soutenus  de 
l'exemple,  ils  tournent  contre  la  personne 
qui  les  donne.  Si  j'avois  quelque  chose 
de  bon,  quelque  tour  dans  l'esprit,  quel- 
que sentiment  dans  le  cœur,  c'est  à  vous, 
monseigneur,  que  je  le  devrois  ;  c'est 
vous  qui  m'avez  montré  la  vertu  aimable, 
et  qui  m'avez  appris  à  l'aimer,  pénétrée 


de  vos  bontés,  et  d'admiration  pour  vos 
vertus.  Combien  de  fois,  dans  la  ca- 
lamité publique,  de  si  grands  malheurs 
si  bien  sentis,  et  d'autres  si  justement 
appréhendés,  avons-nous  dit  à  un  de  nos 
amis  :  Nous  avons  un  sage  dont  les  con- 
seils pourroient  nous  aider  !  Pourquoi 
faut-il  que  tant  de  mérite  et  tant  de  la- 
lens  soient  inutiles  à  sa  patrie  !  Ce  ne 
sont  point  des  louanges,  monseigneur, 
c'est  un  sentiment;  ce  sont  les  expres- 
sions d'un  cœur,  qui  vous  est  respectueu- 
sement dévoué.  C'est  ainsi  que  je  suis, 
monseigneur,  etc. 

Réponse. 

Je  suis  vivement  touché,  midame,  de 
l'honneur  que  vous  me  faites,  en  me 
prévenant  si  obligeamment.  Pour  moi, 
je  n'ai  aucun  mérite  à  être  occupé  de  ce 
qui  vous  regarde  ;  car  une  dame  de 
votre  voisinage  m'a  fait  depuis  peu  une 
grande  impression  dans  le  cœur,  en  me 
mandant  avec  quelle  générosité  vous  l'a- 
vez soulagée  dans  ses  embarras.  Je  vois 
bien  que  les  vertus  les  plus  nobles  et  les 
plus  estimables  de  la  société  ne  sont  point 
pour  vous  de  belles  idées,  et  que  vous 
les  mettez  fort  sérieusement  en  pratique 
dans  les  occasions.  Puisque  vous  aimez 
à  faire  du  bien,  et  que  vous  savez  le  faire 
si  à  propos,  je  souhaite  de  tout  mon 
cœur,  madame,  que  vous  ayez  le  plaisir 
et  le  mérite  d'en  faire  long-temps.  On 
ne  peut  vous  désirer  plus  de  prospérité 
et  de  bénédictions  que  je  vous  en  désire; 
et  le  souhait  que  je  fais  pour  moi  dans 
cette  nouvelle  année,  c'est  que  vous  m'y 
honoriez  de  la  continuation  de  vos  bon- 
tés, et  que  vous  ne  doutiez  point  du 
respect  avec  lequel  je  suis  très- fortement 
et  pour  toute  ma  vie,    madame, 

Votre  très-humble  et  très-obéissant 
serviteur, 

François,   Archevêque  Due 
de  Cambray. 

§    IQ5.     Lettre  de  Madame  de  Lambert 
à  M.  de  Saint  Hyacinthe,  à  Londres. 

J'aurois  répondu  plutôt,  monsieur,  â 
la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur 
de  m'écrire,  si  ma  santé  avoit  pu  me  le 
permettre. 

Quant  aux  livres  que  vous  avez  eu  la 
bonté  de  m'envoyer,  et  dont  je  vous  re* 
mercie,  j'eus  un  cruel  chagrin  lorsqu'on 
les  imprima.    Je  crus  les  anéantir  en 
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achetaut  toute  l'édition  ;  cela  n'a  fait 
qu'augmenter  la  curiosité.  Le  manus- 
crit sur  les  femmes  est  .si  défiguré  qu'en 
ne  sait  ce  que  c'et  :  on  a  ôté  le  com- 
mencement et  la  fin,  qui  apprérroîént 
pourquoi  il  3voit  été  fait.  Si  j'avoissuque 
messieurs  les  Anglois  eussent  honoré  un  si 
médiocre  écrit  de  linipression,  je  vous 
l'aurois  envoyé  tel  qu'il  est,  craignant 
moins  ce  qui  se  peut  dire  clans  un  pays 
étranger  que  le  bruit  qui  se  fait  autour 
de  moi.  Je  n'ai  jamais  pensé,  monsieur, 
qu'à  être  ignorée,  et  à  demeurer  dans  le 
néant  où  les  hommes  ont  voulu  nous  ré- 
duire. Renvoyée  à  moi-même,  j'ai  pensé 
à  tirer  de  moi  seule  toute  ma  force,  mes 
appuis  et  mes  amusemens.  Les  avis  que 
l'on  a  fait  imprimer,  je  les  avois  faits 
pour  moi  avant  que  de  les  faire  passer  à 
mes  enfans.  J'ai  cru  qu'il  falloit  songer 
à  ma  propre  réformation,  avant  que  de 
penser  à  celle  des  autres.  Je  suis  très- 
fâchée  que  ces  amusemens  de  mon  loi- 
sir aient  été  connus  par  l'infidélité  d'un 
ami,  à  qui  je  les  avois  confiés.  Vous 
voulez  bien,  monsieur,  que  je  vous  prie 
de  faire  mes  remercîmens  au  traducteur 
M.  Lokm3n.  Quoique  je  sois  très-fâ- 
chée que  cela  soit  connu,  je  ne  puism'em- 
pêcher  de  lui  savoir  bon  gré  du  cas  qu'il 
paroît  faire  d'un  si  médiocre  ouvrage. 
Il  dit  dans  sa  préface  que  ce  que  j'ai 
écrit  sur  les  femmes  est  mon  apologie  ; 
\(t  n'ai  jamais  eu  besoin  d'en  faire.  Il 
m'accuse  d'avoir  l'âme  tendre  et  sensi- 
ble ;  je  ne  m'en  détends  pas  ;  il  n'est 
plus  question  que  de  savoir  l'usage  que 
j'en  ai  su  faire. 

Je  n'ai  vu  qu'une  fois  le  gentilhomme 
que  vous  me  recommandez  :  il  a  tou- 
jours été  à  Versailles,  et  moi  malade  ou 
à  la  campagne.  Tout  ce  qu'il  nous 
montre  ici  est  trouvé  extrêmement  beau. 
Je  lui  rendrai  tous  les  services  qui  dépen- 
dront de  moi  :  il  me  paroît  très-honnête 
homme. 

Je  suis,  monsieur,  avec 

§  ig6.  Lettre  de  M.  de  Fénêlon  à  Ma- 
dame de  Lambert,  sur  la  Mort  de  M. 
le  Duc  de  Bourgogne. 

Dieu  pense,  madame,  tout  autrement 
que  les  hommes.  11  détruit  tout  ce  qu'il 
sembloit  avoir  formé  exprès  pour  sa  gloire. 
Il  nous  punit,  nous  le  méritons.  Je  serai 
le  reste  de  ma  vie  avec  le  zèle  et  le  res- 
pect le  plus  sincère,  madame,  etc. 


§   197.     Lettre  de  M.  de  Fé- 

de  AT***,  sur  la  Vérité  et  la  Pratiqut 

de  la  Religion. 

Je  crois,  monsieur,  que  vous  avez 
trois  choses  principales  à  faire.  La  pre- 
mière, est  d'éclaircir  les  points  fonda- 
mentaux de  la  religion,  si  par  hasard 
vous  aviez  là-dessus  quelques  doutes,  ou 
quelque  défaut  de  persuasion  vif  et  dis- 
tinct. La  seconde  est  d'examiner  votre 
conscience  sur  le  passé.  La  troisième  est 
de  vous  faire  un  plan  de  vie  chrétienne 
pour  l'avenir. 

On  n'a  rien  de  solide  à  opposer  aux 
vérités  de  la  religion.  11  y  en  a  un  grand 
nombre  des  plus  fondamentales,  qui  sont 
conformes  à  la  raison.  On  ne  les  rejeté 
que  par  orgueil,  que  par  un  libertinage 
d'esprit,  que  par  le  goût  des  passions,  et 
par  la  crainte  de  subir  un  joug  trop  gê- 
nant. Par  exemple,  il  est  facile  de  voir 
que  nous  ne  nous  sommes  pas  faits  nous- 
mêmes,  que  nous  avons  commencé  à 
être  ce  que  nous  n'étions  pas  il  y  a  cent 
ans  :  que  notre  corps  dont  la  matière  est 
pleine  de  ressorts  si  bien  concertés,  ne 
peur  être  que  l'ouvrage  d'une  puissance. 
et  d'une  industrie  merveilleuse  ;  que  l'u- 
nivers découvre  dans  toutes  ses  parties 
l'art  de  l'ouvrier  suprême  qui  l'a  formé  ; 
que  notre  foible  raison  est  à  tout  mo- 
ment redressée  au-dedans  de  nous  par 
une  autre  raison  supérieure  que  nous 
consultons  et  qui  nous  corrige  ;  que  nous 
ne  pouvons  changer,  parce  qu'elle  est 
immuable,  et  qui  nous  change,  parce 
que  nous  en  avons  besoin:  tous  la  con- 
sultent en  tout  lieu.  Elle  répond  à  la 
Chine  comme  en  France,  et  dans  l'Amé- 
rique. Elle  ne  se  divise  point  en  se 
communiquant  :  ce  qu'elle  me  donne  de 
sa  lumière  n'ôterien  à  ceux  qui  en  étoient 
déjà  remplis.  Elle  se  prête  à  tout  mo- 
ment sans  mesure,  et  ne  s'épuise  jamais. 
C'est  un  soleil  dont  la  lumière  éclaire  les 
esprit,  comme  le  soleil  éclaire  les  corps. 
Cette  lumière  est  éternelle  et  immense  : 
elle  comprend  tous  les  temps  comme 
tous  les  lieux.  Elle  n'est  point  moi, 
puisqu'elle  me  reprend  et  me  corrige 
malgré  moi-même.  Elle  est  donc  au- 
dessus  de  moi  et  au-dessus  de  tous  les 
hommes  foibles  et  imparfaits,  comme  je 
le  suis.  Cette  raison  suprême  qui  est  la 
règle  de  la  mienne,  cette  sagesse  de  la- 
quelle tout  sage  reçoit  ce  qu'il  a,  cette 
source  supérieure  de  lumière  où  nous 
puisons  tout,  est  le  Dieu  que  nous  cher- 
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chons.  Il  est  par  lui-même,  et  nous  ne 
sommes  que  par  lui.  Il  nous  3  faits  sem- 
blables à  lui,  c'e.st-à  dire  raisonnables, 
afin  que  nous  puissions  le  comuuire 
comme  ta  vérité  infinie,  et  l'aimer 
comme  l'immense  bonté.  Voilà  ta  reli- 
gion, caria  religion  est  l'amour.  Aimer 
Dieu  est  en  communiquer  l'amour  aux 
autres  hommes,  c'est  exercer  le  culte 
parfait.  Dieu  est  notre  père,  nous  sommes 
ses  en  fans.  Les  pères  de  la  terre  ne  sont 
point  pères  comme  lui,  ils  n'en  sont  que 
l'ombre.  Nous  lui  devons  la  connois- 
-,  ta  vie,  l'être,  et  tout  ce  que  nous 
sommes.  Faut-il  que  nous,  qui  avons 
d'horreur  de  l'ingratitude  d'homme 
imme  ^ur  les  moindres  bienfaits, 
nous  fassions  glo.re  d'une  ingratitude 
monstrueuse  à  l'égard  du  père  de  qui 
nous  avons  reçu  le  fond  de  notre  être  ? 
Faut-il  que  nous  usions  sans  cesse  des 
dons  de  son  amour,  pour  violer  sa  loi  et 
pour  l'outrager.  Voilà  les  vérités  fonda- 
mentales de  ta  religion,  que  ta  raison 
même  renferme.  La  religion  n'ajoute 
à  la  probité  mondaine  que  la  consolation 
de  faire  par  amour  et  par  reconnoissance 
pour  noire  pète  céleste,  ce  que  ta  raison 
nous  demande  elle-même  en  faveur  des 
vertus. 

Il  est  vrai  que  ta  religion  nous  propose 
d'autres  vérités  qu'on  nomme  des  mys- 
tères, et  qui  sont  incompréhensibles. 
Mais  faut-il  s'étonner  que  l'homme  qui 
ne  connoît  ni  les  ressorts  de  son  propre 
corps  dont  il  se  sert  à  toute  heure,  ni 
les  pensées  de  son  esprit,  qu'il  ne  peut 
se  développer  à  soi-même,  ne  puisse 
comprendre  les  secrets  de  Dieu.  Faut-il 
s'étonner  que  le  fini  ne  puisse  pas  égaler, 
ni  épuiser  l'infini.  On  peut  dire  que  ta 
religion  n'auroit  pas  le  caractère  de  l'in- 
fini d'où  elle  vient,  si  elle  ne  surmontoit 
pas  notre  courte  et  foible  intelligence.  Il 
est  digne  de  Dieu,  et  conforme  à  notre 
besoin,  que  notre  raison  soit  humiliée,  et 
confondue  par  cette  autorité  acablantedes 
mystères  que  nous  ne  pouvons  pénétrer. 

D'ailleurs  la  religion  ne  nous  présente 
rien  que  de  conforme  à  la  raison,  que 
d'aimable,  que  de  touchant,  que  de  digne 
d'être  admiré  dans  tout  ce  qui  regarde  les 
sentimens  qu'elle  nous  inspire,  et  les 
mœurs  qu'elle  exige  de  nous.  L'unique 
point  qui  puisse  révolter  notre  cœur,  est 
l'obligation  d'aimer  Dienplus  que  nous- 
niéme,  et  de  nous  rapporter  entièrement 
à  |ui.  Mais  qu'y  a-t-il  de  plus  juste  que 
de  rendre  tout  à  celui  de  qui  tout  nous 


vient,  et  que  de  lui  rapporter  ce  moi, 
que  nous  tenons  de  lui  seul  ?  Qu'y  a- 
t-il  au  contraire  de  plus  injuste,  que  d'a- 
voir tant  de  peine  à  entrer  dans  uu  sen- 
timent si  juste  et  si  raisonnable  ?  Il  faut 
que  nous  soyons  bien  égarés  de  notre 
voie,  et  bien  dénaturés  pour  être  si  ré- 
voltés contre  une  subordination  si  légi- 
time. C'est  l'amour-propre,  aveugle, 
effréné,  insatiable,  tyraiiniqur,  qui  veut 
tout  pour  lui  seul,  qui  nous  rend  idolâ- 
tres de  nous-mêmes,  qui  fait  que  nous 
voudrions  être  le  centre  du  monde  en- 
tier, et  que  Dieu  même  De  servit  qu'à 
flatter  tous  nos  vains  désirs  5  c'est  lui  qui 
estl'erinemi  de  l'amour  de  Dieu.  Voilà 
la  plaie  profonde  de  notre  cœur.  Voilà 
le  grand  principe  de  l'irréligion.  Quand 
est-ce  que  l'homme  se  fera  justice  ? 
Quand  est-ce  qu'il  se  mettra  dans  sa 
vraie  place  ?  Quand  est-ce  qu'il  ne 
s'aimera  que  par  raison,  à  proportion  de 
ce  qu'il  est  aimable,  et  qu'il  préférera  à 
soi  non-seulement  Dieu,  qui  ne  souffre 
nulle  comparaison,  mais  encore  tout  le 
bien  public  de  ta  société  des  autres  hom- 
mes imparfaits  comme  lui  ?  Encore  une 
fois,  voilà  la  religion  :  connoitre,  aimer 
Dieu.  C'est  là  tout  l'homme,  comme  dit  le 
sage;  tout  le  reste  n'est  point  le  vrai  hom- 
me. Ce  n'est  que  l'homme  dénaturé, 
l'homme  corrompu  et  dégradé,  l'hom- 
me qui  perd  tout  en  voulant  follement 
se  donner  tout,  et  qui  va  mendier  un 
faux  bonheur  chez  les  créatures,  en  mé- 
prisant le  vrai  bonheur  que  Dieu  lui  pro- 
met. Que  met-on  à  la  place  de  ce  bien 
infini  ?  Un  plaisir  honteux,  un  fan- 
tôme d'honneur,  l'estime  des  hommes 
qu'on  méprise  :  quand  vous  aurez  bien 
affermi  les  principes  de  la  religion  dans; 
votre  cœur,  ii  faudra  entrer  dans  l'exa- 
men de  votre  conscience,  pour  réparer 
les  fautes  de  ta  vie  passée. 

Le  premier  pas  pour  cet  examen,  est 
de  vous  mettre  dans  les  dispositions  que 
vous  devez  à  Dieu.  Voulez  vous  qu'un 
homme  de  condition  sente  les  faute» 
qu'il  a  faites  dans  le  monde  contre  l'hohr 
cl'une  façon  indigne  de  sa  naissance, 
commencez  par  le  faire  entrer  dans  les 
sentimens  nobles  et  vertueux  que  ta  pro- 
bité et  l'honneur  doivent  lui  inspirer  . 
alors  il  sentira  très-vivement  jusqu'au), 
moindres  fautes  qu'il  aura  commises  en 
ce  genre,  il  se  les  reprochera  en  tonte  ri- 
gueur, il  en  sera  honteux  et  inconsolable 
Pour  nous  affliger  de  nos  fautes,  ii 
que  nous  ayons  dam-  le  cœur  l'amour  de 
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la  vertu  qui  est  opposée  à  ces  fautes-là. 
Voulez-vous  discerner  exactement  toutes 
les  fautes  que  vous  avez  commises  contre 
Dieu,  commencez  à  l'aimer.  C'est  l'a- 
mour de  Dieu  qui  vous  éclairera,  et 
qui  vous  donnera  un  vif  repentir  de  vos 
ingratitudes  à  l'égard  de  cette  bonté  in- 
finie. Demandez  à  un  homme  qui  ne 
connoît  point  Dieu,  et  qui  est  indifférent 
pour  lui,  en  quoi  il  l'a  offensé,  vous  le 
trouverez  grossier  sur  ses  fautes  :  il  ne 
connoît  ni  ce  que  Dieu  demande,  ni  en 
quoi  on  peut  lui  manquer.  Il  n'y  a  que 
l'amour  qui  nous  donne  une  vraie  délica- 
tesse sur  nos  péchés.  Ouvrez  les  yeux 
dans  un  lieu  sombre,  vous  n'aperceviez 
rien  dans  l'air  ;  mais  ouvrez-les  près 
d'une  fenêtre,  aux  rayons  du  soleil,  vous 
y  découvrirezjusqu'aux  moindres  atomes. 
Apprenez  donc  à  connoître  la  bonté  de 
Dieu  et  tout  ce  qui  lui  est  dû.  Commen- 
cez par  l'aimer,  et  l'amour  fera  votre 
examen  de  conscience  mieux  que  vous 
ne  sauriez  le  faire.  Aimez,  et  l'amour 
vous  servira  de  mémoire  pour  vous  re- 
procher, par  un  reproche  tendre  et  qui 
porte  sa  consolation  avec  lui,  tout  ce  que 
vous  avez  jamais  fait  contre  l'amour  de 
vous-même.  Voyez  un  retour  d'amitié 
vive  et  sincère,  entre  deux  personnes 
qui  s'étoient  brouillées,  rien  ne  leur 
échappe  par  rapport  à  tout  ce  qui  peut 
avoir  blessé  les  cœurs  et  rompu  l'union. 
Vous  me  demanderez  comment  est-ce 
qu'on  peut  se  donner  à  soi-même  cet 
amour  qu'on  ne  sent  point,  surtout  lors- 
qu'il s'agit  d'un  objet  qu'on  ne  voit  pas, 
et  dont  on  n'a  jamais  été  occupé  :  je 
vous  réponds,  monsieur,  que  vous  ai- 
mez tous  les  jours  des  choses  que  vous 
ne  voyez  point.  Voyez-vous  la  sagesse 
de  votre  ami  ?  voyez-vous  sa  sincérité, 
son  courage,  son  désintéressement,  sa 
vertu  ?  Vous  ne  sauriez  voir  ces  objets 
des  yeux  du  corps  ;  vous  les  estimez 
néanmoins,  et  vous  les  aimez  jusqu'au 
point  de  les  préférer  en  lui  aux  richesses, 
aux  grâces  extérieures,  et  à  tout  ce  qui 
pourroit  éblouir  les  yeux.  Aimez  la  sa- 
gesse et  la  bonté  suprême  de  Dieu, 
comme  vous  aimez  la  sagesse  et  la  bonté 
imparfaite  de  votre  ami  :  si  vous  ne  pou- 
vez pas  avoir  un  amour  de  sentiment,  au 
moins  vous  aurez  un  amour  de  préférence 
dans  la  volonté,  qui  est  le  point  essentiel. 
Mais  cet  amour  même  n'est  point  en 
votre  pouvoir;  il  ne  dépend  point  de  vous 
de  vous  le  donner  ;  il  faut  le  désirer,  le 
demander,  l'attendre,  travailler  à  le  mé- 


riter, et  sentir  le  malheur  d'en  être  privé. 
Il  faut  dire  à  Dieu,  d'un  cœur  humble, 
avec  Saint  Augustin  :  6  beauté  ancienne 
et  toujours  nouvelle,  je  vous  ai  connue,  je 
vous  ai  aimée  bien  tard  !  ô  que  d'années 
perdues,  hélas  !  pourquoi  ai-je  vécu, 
n'ayant  pas  vécu  pour  vous  ?  Moins 
vous  sentirez  cet  amour,  plus  il  faut  de- 
mander à  Dieu  qu'il  daigne  l'allumer 
dans  votre  cœur.  Dites-lui,  je  vous  le 
demaude,  comme  les  pauvres  deman- 
dent du  pain.  O  que  mon  cœur  est 
pauvre!  qu'il  est  réduit  à  la  mendicité  ! 
ô  vous  qui  êtes  si  aimable  et  si  mal  aimé, 
faites  que  je  vous  aime  !  Rappelez  à 
son  centre  mon  amour  égaré  :  accoutu- 
mez-moi à  me  familiariser  avec  vous  : 
attirez-moi  tout  à  veus,  afin  que  j'entre 
dans  une  société  de  cœur  à  cœur  avec 
vous,  qui  êtes  le  seul  ami  fidèle.  O 
dieu,  que  n'ai-je  point  aimé  hors  de 
vous  !  Mon  cœur  s'est  usé  dans  les  af- 
fections les  plus  dépravées.  J'ai  honte 
de  ce  que  j'ai  aimé  ;  j'ai  encore  plus  de 
honte  de  ce  que  je  n'ai  point  aimé.  Jus- 
qu'ici je  me  suis  nourri  d'ordure  et  de 
poison,  j'ai  rejeté  dédaigneusement  le 
pain  céleste,  j'ai  méprisé  la  fontaine 
d'eaux  vives,  je  me  suis  creusé  des  ci- 
ternes entr'ouvertes  et  bourbeuses,  j'ai 
couru  follement  après  le  mensonge,  j'ai 
fermé  les  yeux  à  la  vérité,  je  n'ai  point 
voulu  voir  l'abîme  ouvert  sous  mes  pas. 
O  mon  Dieu  !  vous  n'avez  point  oublié 
celui  qui  vous  oublioit  !  Vous  m'avez 
aimé,  quoique  je  ne  vous  aimasse  point  j 
et  vous  avez  eu  pitié  de  mes  égaremens  ; 
vous  cherchez  celui  qui  vous  a  fui. 

Dès  que  vous  serez  véritablement  tou- 
ché, tout  vous  deviendra  facile  pour 
l'examen  que  vous  voulez  faire.  Les 
écailles.,  pour  ainsi  dire,,  tomberont  tout 
à  coup  de  vos  yeux  ;  vous  verrez  par  les 
yeux  pénétrans  de  l'amour  tout  ce  que 
les  autres  yeux  ne  discernent  jamais  : 
alors  il  faudra  vous  retenir  loin  de  vous 
presser  :  jusque-là  on  auroit  beau  vous 
presser,  l'amonr-propre  vous  retiendroit 
par  mille  réflexions  indignes  du  culte  de 
Dieu. 

Pour  le  détail  de  votre  examen,  il  ne 
sera  pas  difficile.  Examinez  vos  devoirs 
d'état  et  de  profession,  comme  seigneur 
de  terres,  comme  général  dans  les  ar- 
mées, comme  maître  de  ses  domestiques, 
comme  homme  d'une  condition  distin- 
guée dans  le  monde.  Puis  considérez 
en  quoi  vous  avez  manqué  à  la  religion, 
par  des  discours  trop  hardis  ;  à  la  charité, 
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par  des  paroles  désavantageuses  au  pro- 
chain ;  à  la  modestie,  par  des  termes 
trop  libres  ;  a  la  justice,  par  le  défaut 
d'ordre  pour  payer  vos  dettes.  Souvenez- 
vous  de  vos  passions  grossières  qui  ont 
pu  vous  entraîner  ;  du  prochain  qui  a 
suivi  votre  mauvais  exemple,  et  du  scan- 
dale que  vous  avez  donné.  Quand  on  a 
vécu  long-temps  au  gré  de  ses  passions 
hors  de  Dieu,  on  ne  sauroit  rappeler 
exactement  tout  le  détail  ;  mais  sans  le 
marquer,  on  le  fait  assez  entendre  en 
gros,  en  s'accusant  de  tels  vices  qui  ont 
été  habituels  pendant  un  tel  nombre 
d'années. 

A  l'égard  de  l'avenir,  il  s'agit  de 
régler  le  fond  de  votre  cœur  pour  ré- 
gler votre  vie.  Chacun  vit  selon  son 
cœur  ;  c'est  l'amour  d'un  chacun  qui 
décide  de  toute  sa  conduite.  Quand 
vous  n'avez  aimé  que  vous  et  votre 
plaisir,  vous  avez  foulé  Dieu  aux  pieds  ; 
la  volupté  est  devenue  votre  Dieu  ;  vous 
avez  poussé  le  plaisir,  comme  parie  Saint 
Paul,  jusqu'à  l'avarice,  vous  avez  été 
insatiable  de  sensualité,  comme  les  avares 
le  sont  d'argent,  en  voulant  vous  possé- 
der indépendamment  de  Dieu;  pour  jouir 
de  tout  sans  mesure,  vous  avez  tout 
perdu  ;  vous  ne  vous  êtes  point  possédé  ; 
vous  vous  êtes  livré  à  vos  passions  tyran- 
niques,  et  vous  vous  êtes  presque  détruit 
vous-même.  Quelle  frénésie  d'amour- 
propre  !  Revenez  donc,  revenez  à  Dieu, 
il  vous  attend,  il  vous  invite,  il  vous 
tend  les  bras  :  il  vous  aime  bien  plus  que 
vous  n'avez  su  vous  aimer  vous-même. 
Consultez-le  dans  une  humble  prière, 
pour  apprendre  de  lui  ce  qu'il  veut  de 
vous.  Dites-lui,  comme  Saint  Paul, 
abattu  et  converti,  que  voulez-vous  que 
je  fasse  ? 

Quand  vous  serez  accoutumé  à  prier, 
faites  avec  un  sage  et  pieux  conseil  un 
pian  de  vie  simple,  que  vous  puissiez 
soutenir  à  la  longue,  et  qui  vous  mette  à 
l'abri  des  rechutes.  Choisissez  quelque 
compagnie  qui  marque  le  changement 
de  votre  cœur.  Jamais  un  vrai  ami  de 
Dieu  ne  cherchera  à  vivre  avec  ses  en- 
nemis. Plus  il  sentira  dans  son  cœur  le 
goû'  des  libertins,  pius  il  s'en  éloignera, 
de  peur  de  retomber  avec  eux  dans  le  li- 
bertinage. Le  moins  qu'on  puisse  don- 
ner à  Dieu,  c'est  de  sentir  sa  fragilité., 
c'est  de  sedéfier  de  soi  après  tant  de  fu- 
nestes expériences  ;  c'est  de  fuir  le  péril 
qu'on  ne  doit  pas  se  croire  capable  de 
T.  II.   p.  2, 


vaincre  ;  c'est  de  compter  qu'on  mérite 
d'être  vaincu,  dès  qu'on  le  cherche. 
Choisissez  donc  des  amis  avec  lesquels 
vous  puissiez  aimer  Dieu,  vous  détacher 
du  monde,  et  trouver  votre  consolation 
solide  dans  la  vertu.  Point  de  grimaces, 
point  de  singularités  affectées  :  une 
piété  simple,  toute  tournée  vers  ves  de- 
voirs, et  toute  nourrie  du  courage  de 
la  confiance  et  de  la  paix,  que  donnent 
la  bonne  conscience  et  l'union  sincère 
avec  Dieu. 

Réglez  votre  dépense  ;  prenez  toutes 
les  mesures  qui  dépendent  de  vous  pour 
soulager  vos  créanciers,  voyez  le  bien 
que  vous  pouvez  faire  dans  vos  terres, 
pour  y  diminuer  'les  désordres  et  le9abus, 
pour  y  appuyer  la  justice  et  la  religion. 
Choisissez  des  occupations  utiles  qui 
remplissent  vos  heures  vides.  Vous  ai- 
mez la  lecture,  faites-en  de  bonnes. 
Lisez  des  livres  de  piété  solide,  pour 
nourrir  votre  cœur,  avec  des  livres 
d'histoire  qui  vous  donneront  un  plaisir 
innocent. 

Mais  ce   que  je   vous   demande    au- 
dessus  de  tout,    c'est  de  prendre  tous  les 
jours,  par  préférence  à  tout  le  reste,  un 
demi-quart-d'heure  le  matin,    et  autant 
le  soir,    pour  être  en  société  familière  et 
de  cœur  avec  Dieu.     Vous  me  deman- 
derez comment  vous  pourrez  faire  cette 
prière  ?     Je  vous  réponds  que  vous  la 
ferez  excellemment,  si  c'est  votre  cœur 
qui  la  fait.     Eh  !  comment  est-ce  qu'on 
parle  aux  gens  qu'on  aime  ?    Un  demt- 
quart-d'heure  est-il  si   long  avec  un  bon 
ami  ?     Le   voilà,   l'ami  fidèle  qui  ne  se 
lasse   point   de   vos  refus,    pendant  que 
tous  les  autres   amis  vous  négligent,   à 
cause  que  vous  ne  pouvez  plus  être  avec 
eux   en  commerce  de  plaisir.     Dites-lui 
tout  ;   écoutez-le  sur  tout  ;   rentrez  sou- 
vent au-dedans  de  vous-même  pour  l'y 
trouver.     Le  royaume  de  Dieu  est  au- 
dedans  de  vous,    dit  Jésus-Christ.      Il 
ne  faut  pas  l'aller   chercher  bien    loin, 
puisqu'il  est  aussi  près  de  nous  que  nous- 
mêmes.     Il  s'accommodera   de   tout,  il 
ne  veut  que  notre  cœur  ;  il  n'a  que  faire 
de  vos  compiimens,   ni  de  vos  protesta- 
tions étudiées  avec  effort    Si  votre  ima- 
gination s'égare,  revenez  doucement  à  la 
présence  de  votre  Dieu  ;   ne  vous  gênez 
point  ;  ne  faites  point  de  la  prière  une 
contention  d'esprit  ;    ne   regardez  point 
Dieu  comme  un  maître  qu'on  n'aborde 
qu'en  se  composant  avec  cérémonie  et 
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embarras.  La  liberté  et  la  familiarité  de 
l'amour  ne  diminueront  jamais  le  vrai 
respect  et  l'obéissance.  Votre  prière  ne 
sera  parfaite  que  quand  vous  serez  pins 
au  large  avec  le  vrai  ami  du  cœur,  qu'a- 
vec tous  les  amis  imparfaits  du  monde. 
Vous  me  demanderez  quelle  pénitence 
vous  devez  faire  de  vos  péchés  :  je  vous 
réponds  comme  Jésus-Christ  à  la  femme 
adultère  :  Je  ne  vous  condamnerai  point  ; 
gardez-vous  de  pêcher  encore.  Votre 
grande  pénitence  sera  de  supporter  pa- 
tiemment vos  maux,  d'être  attaché  sur 
la  croix  avec  Jésus-Christ,  de  vous  dé- 
tacher de  la  vie  dans  un  état  triste  et  pé- 
nible, où  elle  devient  si  fragile,  et  d'en 
faire  le  sacrifice  à  Dieu,  s'il  le  faut, 
avec  un  humble  courage.  O  la  bonne 
pénitence,  que  celle  de  se  tenir  sous  la 
main  de  Dieu  entre  la  vie  et  la  mort  ! 
N'est-ce  pas  réparer  toutes  les  fautes  de 
la  vie,  que  d'être  patient  dans  les  dou- 
leurs, et  prêt  à  perdre,  quand  il  plaira 
à  Dieu,  cette  vie  dont  on  a  fait  un  si 
mauvais  usage. 

Voilà,  monsieur,  les  principales  choses 
qui  me  viennent  au  cœur  pour  vous  :  re- 
cevez-les, je  vous  supplie,  comme  les 
marques,   etc.  Fénélon. 

§   198.     Lettre    de  J.  B.  Rousseau    à 
M.  Brossette. 

Tout  ce  que  vous  m'avez  mandé,  tou- 
chant la  mort  du  feu  roi,  nous  a  été 
confirmé  par  une  foule  de  lettres,  qui 
ont  représenté  ce  prince  comme  un  par- 
fait modèle  de  piété,  de  constance  et  de 
raison,  et  pour  tout  dire  en  un  mot, 
comme  un  véritable  successeur  de  Saint- 
Louis.  Jamais  une  vie  plus  illustre  ne 
fut  couronnée  par  une  plus  belle  mort  ; 
et  si  un  païen  comme  Solon  a  reconnu 
que  la  félicité  des  hommes  consistoit 
uniquement  dans  la  science  de  mourir, 
que  ne  devons-nous  pas  augurer  du  bon- 
heur d'un  roi  qui  a  su  finir  si  glorieuse- 
ment la  plus  glorieuse  carrière  qui  fut 
jamais  ?  Que  les  justes  applaudissemens 
que  nous  donnons  aux  vivans  ne  nous 
fassent  point  oublier  ceux  que  nous  de- 
vons aux  morts,  et  que  notre  nation  ap- 
prenne des  étrangers,  et  de  ses  ennemis 
mêmes,  à  respecter  la  mémoire  du  plus 
grand  prince  qui  ait  gouverné  la  monar- 
chie depuis  Charlemagne.  Notre  légè- 
reté est  le  principal  de  tous  nos  vices  ;  et 
ceux  que  le  feu  roi  a  le  plus  élevés  ne 
peuvent  mieux  attaquer  sa  gloire,  qu'en 


témoignant,  comme  ils  fon^..  par  leuf 
ingratitude,  combien  ils  étoienl  jiidigneâ 
de  ses  grâces. 

Il  importe  fort  peu  aux  détrv»f  urs  des1 
anciens,  que  les  Grecs  soient  mis  au- 
dessus  des  François,  ou  les  François  au- 
dessus  des  Grecs,  pourvu  qu'on  veuille 
les  mettre  au-dessus  des  uns  et  des  autres; 
et  ils  commencent  par  combattre  ceux- 
ci,  persuadés  que,  s'ils  en  venoient  à 
bout,  le  reste  ne  leur  coûtrroit  guère. 
Pour  cela,  il  faut  mettre  les  ignorans 
dans  son  parti,  travestir  les  anciens,  les 
habiller  en  masque,  et  les  représenter 
aux  yeux  de  ceux  qu:  re  les  connoissent 
point  sous  des  traits  faux  et  supposés, 
tels  que  ceux  qu'ils  prêtent  à  Homère  et 
à  Pindare. 

Il  faut  qu'ils  n'aient  jamais  lu  ce  der- 
nier, ou  qu'ils  se  persuadent  que  per- 
sonne ne  le  lira  jamais,  pour  lui  repro- 
cher ses  écarts  (puisque  écarts  y  a), 
comme  une  marque  de  la  stérilité  de  sa 
matière;  puisque  jamais  auteur  ne  s'est 
moins  éloigné  de  son  sujet  ;  toutes  les 
circonstances  sur  lesquelles  il  promène 
ses  ledeurs  y  étant  toujours  relatives  et 
indispensablement  attachées.  Bien  plus 
scrupuleux  en  cela  qu'Horace  qui  en 
sort  presque  toujours,  quo'qoe  avec  un 
art  admirable,  ne  savent-ils  pas  que 
toutes  les  odes  de  Pindare  ne  sont  que 
des  odes  panégyriques  des  rois,  et  des 
plus  illustres  personnages  de  son  temps? 
Ignorent-ils  que  la  première  règle,  je 
ne  dis  p3s  de  la  poésie,  mais  de  la  rhé- 
torique la  plus  sévère,  est  de  louer  ceux 
dont  on  fait  l'éloge,  par  ce  que  leurs  an- 
cêtres ont  de  plus  recommandable  ? 
C'est  ce  que  fait  Pindare,  et  ce  qui  lui 
donne  lieu  de  dire  tant  de  choses  égale- 
ment curieuses  et  sublimes  à  propos  des 
héros  qu'il  entreprend  de  célébrer.  Par 
là,  sans  sortir  de  sa  matière,  il  trouve 
moyen  de  la  varier,  et  de  la  rendre  tou- 
jours nouvelle  ;  en  sorte  que,  sans  per- 
dre son  héros  de  vue,  il  fait  à  tout  mo- 
ment passer  devant  nos  yeux  quelque 
nouvel  acteur,  qui  orne  son  théâtre,  et 
qui  a  du  rapport  à  son  action.  C'est  ce 
qu'il  faudroit  que  les  censeurs  eussent 
appris,  avant  que  d'entreprendre  la  cri- 
tique de  Pindare,  qu'ils  ne  connoissoienc 
certainement  point.  S'ils  avoient  seule- 
ment lu  les  titres  de  ses  odes,  ils  ver- 
roient,  par  l'importance  des  noms  de 
ceux  à  qui  elles  s'adressent  pour  la  plu- 
part, que  la  maticre  h  etoit  pas  plus  sté- 
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rîle  que  son  génie,  s'agissant  d'ailleurs 
de  célébrer  des  victoires  qui  alloient  de 
pair,  chez  1  s  Grecs,  avec  toutes  celles 
que  leurs  concitoyens  pouvoient  rempor- 
ter à  la  guerre. 

Vienne,  15  Octobre,  1715. 

§  îgg.     Lettre  de  J.  B,  Rousseau    au 
me  me. 

Je  n'ai  jamais  onï  parler  du  nouveau 
traducteur  de  Qaintilien  :  il  entre  dans 
la  carrière  par  une  entreprise  bien  diffi- 
cile. Il  n'y  a  point  dans  l'antiquité 
d'ouvrage  didactique  plus  plein,  ni  plus 
éloquent  que  les  livres  des  institutions  ; 
je  voudrois  qu'un  Patru  nous  en  eût  don- 
né la  traduction.  Je  réponds  à  M.  l'ab- 
bé Gédoyn  d'un  succès  universel,  si  la 
sienne  répond  à  l'original.  Le  public  y 
verra  la  raison  d  ms  toute  sa  pompe  et 
dan-  toute  sa  m  '  esté,  prononcer  du 
haut  de  son  trône  la  condamnation  des 
critiques  modernes  ;  il  y  verra  toutes  les 
véritables  règles  de  l'éloquence  appli- 
quées, je  ne  dis  point  à  Homère,  mais 
au  seul  Homère,  et  ce  divin  poëte  pro- 
posé non  seulement  aux  poètes,  mais  à 
tons  les  orateurs,  c<  mme  l'unique  mo- 
dèle accompli  de  tous  les  genres  où  l'é- 
loquence se  puisse  exercer.  Je  ne  pen- 
se pas  que  personne  ose  s'aviser  de  décli- 
ner l'autorité  d'un  juge  comme  Quinti- 
Jien.  Les  beautés  d  Homère  peuvent 
n'être  pas  sensibles  à  tout  le  monde  ; 
mais  les  esprits  les  plus  malfaits  sentiront 
Je  poids  des  raisons  de  Quintilien.  Lss 
autres  ont  plaidé  5  c'est  à  lui  à  pronon- 
cer. 

A  l'égard  de  l'Epictète  de  M.  Dacier, 
je  ne  Pavois  point  vu,  et  je  ne  savois  pas 
même  qu'il  y  travaillât.  Quand  je  fis, 
il  y  a  dix  ans,  les  vers  dont  vous  me  fai- 
tes l'honneur  de  vous  souvenir,  c'est  à 
l'original  que  j'en  voulois  et  que  j'en 
veux  encore,  comme  au  plus  triste  ou- 
vrage de  morale  qu'il  y  ait  dans  le  man- 
de. Je  ne  parle  que  de  son  Manuel, 
qu'il  n'est  pas  possible  de  lire,  S3ns  avoir 
envie  de  se  noyer  après  l'avoir  luj  car 
pour  ses  discours  recueillis  par  Arrien, 
on  dit  qu'ils  sont  moins  lugubres  ;  je 
m'en  rapporte  à  ceux  qui  les  ont  lus. 

Vous  me  demandez  des  nouvelles  de 
la  bibliothèque  du  prince  Eugène  ;  elle 
est  assez  ample,  composée  de  fort  bons 
livres,  parfaitement  bien  reliés  ;  mais 
ce  qui  doit  vous  surprendre,  c'est  qu'il 
n'y  en   3  presque  point   que  ce  prince 


n'ait  lu,  ou  du  moins  parcouru,  avant 
que  d  -  les  envoyer  au  relieur.  Croiriez- 
vous  qu'un  homme  chargé  presque  seul 
de  toutes  les  affaires  de  l'Europe,  lieute- 
nant général  de  l'Empire,  et  premier  mi- 
nistre de  l'empereur,  pût  trouver  du 
temps  pour  lire  autant  que  qui  n'auroit 
autre  chose  à  faire  ?  Ce  prince  est  ins- 
truit de  tout  ;  mais  il  n'affecte  aucun 
genre  d'érudition  en  particulier  ;  il  ne 
lit  que  pour  se  délasser,  et  met  ses  dé- 
lassemens  à  profit,  aussi-bien  que  ses 
occupations.  Il  a  l'esprit  d'une  justesse 
admirable,  et  une  simplicité  charmante 
dans  toutes  ses  manières  ;  c'est  un  phi- 
losophe guerrier,  qui  regarde  ses  digni- 
tés et  sa  gloire  avec  indifférence,  qui  ra- 
conte les  fautes  qu'il  a  faites  avec  la  mê- 
me naïveté  que  s'il  parloit  d'un  autre  ; 
assez  froid  dans  l'abord,  très-familier 
dans  le  commerce,  et  beaucoup  plus  tou- 
ché des  vertus  d'autrui  que  des  sien- 
nes. Il  part  dans  peu  de  jours  pour  la 
Hongrie,  d'où  l'on  apprend  que  les 
Turcs  commencent  à  s'assembler  sous 
Belgrade. 

Vienne,  30  Juin,  1716. 

§  200.     Lettre  de   J.  B.    Rousseau  au 
même. 

Je  vous  dois  de  nouveaux  remercî- 
mens  pour  les  mémoires  du  cardinal  de 
Retz  :  je  vous  supplie  de  m'en  écrire  le 
prix,  afin  que  je  l'ajoute  à  la  lettre  de 
change  que  je  vous  enverrai  pour  le  li- 
vre des  Antiquités  Je  serai  très-aise 
d'avoir  ces  Mémoires,  que  l'on  m'a  prê- 
tés il  y  a  quinze  jours  et  que  j'ai  lus  d'un 
bout  à  l'autre,  avec  plus  de  curiosité,  je 
vous  l'avoue,  que  de  satisfaction.  C'est 
un  salmigondis  de  bonnes  et  de  mauvai- 
ses choses,  écrites  tantôt  bien,  tantôt 
mal,  entremêlées  de  beaucoup  de  parti- 
cularités curieuses,  mais  d'un  bien  plus 
grand  nombre  de  détails  peu  intéressans 
et  fort  ennuyeux.  Le  premier  tome  est 
semé  de  quantité  de  traits  fort  jolis,  et 
de  pensées  très-solides,  à  propos  de  ba- 
gatelles ;  et  les  autres  ne  sont  presque 
rien  que  du  verbiage,  à  propos  de  choses 
sérieuses.  Ce  qui  m'étonne  le  plus,  c'est 
de  voir  qu'un  cardinal,  prêtre,  archevê- 
que, homme  de  qualité  et  assez  âgé, 
puisse  se  représenter  lui-même,  comme 
il  le  fait  dans  le  premier  volume,  duel- 
liste, concubinaire,  et  qui  pis  est,  hypo- 
crite de  dessein  formé,  ayant  pris  la  ré- 
solution, dans  une  retraite  faite  au  sémi» 
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naire,  d'être  méchant  devant  Dieu  et 
honnête  homme  devant  le  monde.  C'est 
ce  qu'il  semble  avoir  oublié  dans  le  reste 
du  livre,  où  je  lui  vois  des  scrupules 
ci  honneur,  qui  gâtent  souvent  tes  affai- 
res. En  un  mot,  il  me  paroit  que  cet 
homme  n'étoit  ni  assez  bon  pour  un  ci- 
toyen, ni  assez  méchant  pour  un  fac- 
tieux. On  diroit  que  les  derniers  volu- 
1  Ôs  ne  sont  pas  de  la  même  main  que  le 
premier.  Avec  tout  cela,  je  suis  persua- 
de qu'ils  sont  effectivement  du  cardinal 
de  Retz.  Tels  qu'ils  sont,  c'est  un  livre 
à  voir,  et  je  vous  suis  irès-obligé,  mon- 
sieur, de  l'exactitude  que  vous  avtz  eue 
à  me  l'envoyer. 

Vienne,  26  Mars,  1/1  S. 

§  201.  Lettre  de  J.  B.  Rousseau  à  M. 
de  J  ultaire. 

Malgré  l'éloignement  qui  nous  sépare, 
monsieur,  je  ne  vous  ai  jamais  perdu  de  • 
vue.  Il  y  a  long-temps  que  je  vous  re- 
garde comme  un  homme  destiné  à  faire 
un  jour  la  gloire  de  son  siècle,  et  j'ai  eu 
la  satisfaction  de  voir  que  toutes  les  per- 
sonnes qui  me  font  l'honneur  de  m'é- 
couter,  en  ont  fait  le  même  jugement 
que  moi,  sur  les  divers  ouvrages  qui  ont 
paru  de  vous.  Dans  le  temps  que  je 
jouissci?  du  plaisir  de  voir  croître  une  ré- 
putation qui  m'est  si  chère,  j'ai  eu  la 
douleur  d'apprendre  les  traverses  dont 
vos  succès  ont  été  interrompus.  Une 
chose  cependant  me  console  pour  vous, 
c'est  l'opinion  où  j'ai  toujours  été  que 
les  malheurs  sont  nécessaires  aux  hom- 
mes, et  que  rien  ne  purifie  tant  leur  ver- 
tu que  les  adversités.  Nous  naissons  tous 
tributaires  de  la  mauvaise  fortune,  et  les 
plus  heureux  sont  ceux  qui  ont  payé 
leurs  dettes  de  bonne  heure. 

Je  n'ai  reçu  qu'hier  le  présent  que 
vous  avez  eu  la  bonté  de  me  faire  de  la 
tragédie  dans  laquelle  vous  avez  lutté 
si  avantageusement  contre  le  fameux 
Corneille  ;  mais  je  ne  m'attendois  pas 
que  vous  sortissiez  si  glorieusement  du 
combat  contre  Sophocle.  Ce  qui  m'a 
le  plus  surpiis  dans  un  auleur  de  vingt- 
quatre  ans,  c'est  l'économie  admirable 
de  votre  pièce,  et  la  manière  judicieuse 
et  adroite  avec  laquelle  vous  avez  évité 
les  écueils  presque  inévitables  d'une  ac- 
tion aussi  difficile  à  traiter  que  celle  que 
vous  avez  choisie.  Vous  n'étiez  pas 
obligé,  non  plus  que  Sophocle,  de  les 
éviter   tous;   mais  vous   avez  parfaite- 


ment rempli,  aussi-bien  que  lui,  l'indis- 
pensable obligation  d'attacher  la  curiosi- 
té de  l'auditeur,  et  de  mouvoir  ses  pas- 
sions, règle  à   laquelle   les  autres  règles 
du  théâtre  sont  tellement  subordonnées, 
que  sans  elle  une  pièce  sans  défaut  est 
une  pièce  détestable.     Vos  caractères  ne 
sont    pas  moins  justes  que  votre  disposi- 
tion, et  je  ne  saurois  approuver  la  criti- 
que que  vous  faites  vous-même  de  celui 
de  Philoclète  :   la  modestie  qui  sied  bien 
aux  grands  hommes,  n'étant  point   une 
vertu  du  caractère  des  héros   fabuleux, 
et  étant  même  contraire  à  la  simplicité 
des  premiers  temps,  comme  la  vanité  le 
seroit  à  la  politesse  du    nôtre.     Vous  di- 
rai-je    un    avantage  que  j'ai   remarqué 
dans  votre  pièce   sur    celle  de  Sophocle 
même  et  dont  ceux  qui  connoissent  vé- 
ritablement l'antiquité  vous  doivent  des 
complimens  ?   Les  interprètes  de  cet  an- 
cien poète,  n'ont  point  connu,    à   mon 
avis,  le   véritable  esprit  de  sa   tragédie. 
Ils    se    sont   imaginé   que  le  dessein  de 
l'auteur  étoit  de  purger  la   colère  et  la 
curiosité,  parce  que    ce  sont  les   défauts 
qu'il  y  donne  au  malheureux  Œdipe,  et 
ils  n'ont  pas  fait  réflexion   que  Jocaste, 
qui  est  aussi  malheureuse  que  lui,  puis- 
qu'elle est    souillée   du   même   inceste, 
n'est    point  représentée  avec  les  mêmes 
imperfections.     Pour  moi,  je  suis  tres- 
persuadé  que    Sophocle   n'a   rien   voulu 
marquer,  sinon  que  'es  hommes  ne  sau- 
roient   éviter  leur  destinée,  et  que,  sans 
l'assistance   des  dieux,  toute  leur  vertu 
ne  leur  sert  de  rien.     Il  n'y  a   rien  de 
mieux   marqué  dans  tous    les  ouvrages 
des  anciens  que  ce  dogme  de  leur  théo- 
logie.    L'Iliade  et  l'Odyssée,  l'Enéide, 
presque  toutes  les   tragédies  Grecques, 
Phèdre  entre  autres,  et  votre  Œdipe  ne 
roulent  que  sur  ce  principe,  et  il  ne  faut 
point  croire  qu'ils  aient  fait  tort  en  cela 
à  l'idée  qu'on  doit  avoir  de  la  justice  des 
dieux,  puisque  tous  les  hommes,  quelque 
vertueux   qu'ils   paroissent,    ne  peuvent 
l'être  aux  yeux  de  la  divinité  qui  voit  c« 
que  nous  ne  voyons  pas,  et  que  les  cri. 
mes  ne  sont  pas  moins  crimes,  quoiqu'ils 
nous    soient     souvent    cachés   à    nous- 
mêmes.     La   conclusion  de    tout   ceci, 
est  que  vous  avez  très-bien  fait  de  repré- 
senter votre  Œdipe  exempt  des  défauts 
que  Sophocle  lui  a  donnés,  et  que  vous 
avez  très- bien  marqué  par  là  le  néant  des 
vertus  humaines. 

Vienne,  25  Mars,  1719. 
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§  202.     Lettre  de  J.  B.  Rjusseau  à  M. 
Brossette, 

Je  vous  avouerai  sans  prévention  qur* 
j'ai  trouvé  la  tragédie  d'Œdipe  encore 
plus  belle  que  je  ne  me  l'étoi«  figurée, 
et  que  je  ne  m'attendois  pas  à  trouver  si 
peu  de  fautes  dans   la  conduite  d  un  ou- 
vrage oùCorneille  lui  même  a  échoué.  Il 
n'y  a  peut-être  point  cie  sujet  dans  l'anti- 
quité qui  soit  plus  difficile  à  amener  aux 
termes  d'une  juste  vraisemblance.     So- 
phocle en   a  tait  un  chef-d'œuvre,  mais 
il  n'a   pas  laissé  de  donner  contre  plu- 
sieurs écueils,  et  il  y  ai.roit  de  l'injustice 
à  exiger  d'un  jeun**  homme   de   vingt- 
qua're    ans   une  perfection  où  le  plus 
grand  des  poètes  tragiques  n'a  pu  attein- 
dre.    Le  caractère  d'Œdipe,  par  exem- 
ple, m'a    toujours   choqué,  je  vous  l'a- 
voue, dans  le  poète  Grec.     Son  empor- 
tement outré,  sa  curiosité  déréglée,  ne 
conviennent   poi   t  à   un  homme  aussi 
sage,  et  aussi  avisé  qu'il  devoit  l'être, 
pour  deviner    l'énigme  ciu  Sphinx  dans 
un  âge  encore   peu  avancé  ;  et  l'inten- 
tion de    ophocle  étoit,  comme  je  n'en 
doute  point,  de  taire  voir  que   les  hom- 
mes ne  peuvent  échapper  à  leur  desti- 
née.     11   falloit,  ce  me  semble,  le  faire 
tomber  dans  le  malheur,  comme  Félix 
dans   Polyeucte,  par  cette  même   pru- 
dence qui  fait  son  caractère.     Le  jeune 
poète  a  fort  bien  évité  cet  inconvénient, 
son  Œdipe  est   malheureux,  mais  il  t-st 
toujours  Œdipe,  et  rien    n'affoiblit    la 
pitié  que  son  infortune  doit  inspirer  aux 
spectateurs.     Je  ne  sais  quelle  idée  au- 
ront eue  les  critiques,  du  caractère  de 
Philoctète.    Ceux  qui  veulent  fout  rap- 
porter à   nos  meeur-.  auront  pu  trouver 
ce   héros  uu    peu  fanfaron  ;  et  j'avoue 
qu'on  se  moqueroit  aujour  'hui  du  guer- 
rier qui  n  auroit  que  ses  louanges  à  la 
bouche.     Mais  pour  moi,  qui  suis  per- 
suadé que,  dans  les  personnages  de  l'an- 
tiquité, on  doit  peindre  les  mœurs  ,in- 
ciennes,  et  non  les  mœurs  modernes,  je 
ne  suis  pas  plus  choqué  de  voir  le  com- 
pagnon d'Hercule  affronter  un   Roi    de 
Thèbes,  que  je  le  suis  de  voir  Hrrcule 
lui-même  tuerDiomèdeau  milieu  même 
de  sa  cour.     Et  ceux  qui  ont  tant  criti- 
qué Homère  sur  h*  caractère  et  les  cou- 
tumes qu'il  donne  à  ses  héros,  n'ont  pas 
songé  que  ces  héros  vivoient   dans  des 
siècles   fort  différens  du  nôtre,  et  que 
ce  qui   les  choque  est  le   monument  le 
plus  précieux  qui  nous  reste  des  mœurs 


antiques.  Je  ne  vous  dirai  rien  du  reste 
de  la  tragédie  de  monsieur  Arouet, 
parre  qn-  je  ne  veux  point  faire  une 
dissertation.  Elle  a  des  défauts;  mais  elle 
en  auroit  peut  être  d'autres  plus  cnnsl* 
dérables,  s'il  avoir  voulu  les  éviter  trop 
scrupuleusement.  Jevourlrois  seulement 
que  les  dissertations  qu'il  a  jointes  à  sa 
pièce  fussent  éc:  tes  d'un  air  moins  dé- 
cisif. 1'  i  déjï  beaucoup  médité  pour 
un  jeune  homme,  mais  quand  il  aura 
médité  davantage,  il  apprendra  à  dou- 
ter un  pi  pli  ju'il  ne  fait.  Pour  la 
VMrsifl>  »:.],'  e  e»t  très-belle  en  géné- 
ral, mais  |Ç  i  trouvée  négligée  en 
beaucoup  jt  roïts  \  et  je  voudrois  que 
dans  une  sec.nde  édition  il  changeât 
plusieurs  vers. 

Quos  ant  incuria  fuâit 
Aut  humanu  parum  cavït  nutura. 

J'ai  été  surtout  scandalisé  de  le  voir 
tourner  sa  paresse  en  principe,  dans  ce 
qu'il  nous  dit  touchant  les  rimes.  C'est 
comme  si  un  poète  Latin  se  piquoit  de 
secouer  le  joug  de  la  mesure.  On  n'est 
point  obligé  d'écrire  en  vers  •  mais 
lorsqu'on  veut  bien  s'y  assujettir,  il  faut 
se  résoudre  à  en  surmonter  toutes  les 
difficultés,  et  c'est  de  ces  difficultés 
mêmes  que  naît  toute  la  richesse  et 
toute  la  beauté  d'un  langage  qui  n'a 
d'autre  avantage  sur  la  prose  que  celui 
de  l'harmonie  et  de  la  proportion  exacte 
des  sons. 

Vienne,  29  Avril,  1719. 

§  203.     Lettre  de  J.  B.  Rousseau  à  M. 

Racine  le  Fils. 

Les  ouvrages  de  monsieur  votre  père, 
monsieur,  sont  les  premiers  que  j'aie  la 
depuis  que  je  sais  lire,  et  c'est  l'admira- 
tion dont  ils  m'ont  rempli  qui  a  excité 
en  moi  le  premier  enthousiasme  que 
j'ai  senti  de  ma  vie.  Le  plus  ou  le  moins 
de  conformité  que.  j'ai  trouvé  entre  sa 
manière  d'écrire,  et  celle  des  auteurs 
anciens  et  modernes  que  j'ai  lus  dans  la 
suite,  a  déterminé  le  plus  ou  le  moins 
de  goût  que  j'ai  pris  à  leur  lecture,  et 
il  m'est  arrivé  la  même  chose  qu'à 
lion  de  Platon,  qui,  quoiqu'il  convînt 
du  mérite  de  quantité  de  poètes  estimés 
de  son  temps,  ne  se  sentoit  véritable- 
ment échauffé  que  par  le  seul  Homère. 
Voilà,  monsieur,  le  sentiment  qu'a  ré- 
veillé en  moi,  il  y  a  environ  dix  ans,  la 
lecture  de  votre  poème  de  la  Grâce,  qui, 
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à  vous  dire  les  choses  comme  elles  sont, 
est  le  seul  depuis  vingt  ans  que  j'aie  lu 
avec  plaisir,  et  avec  tnvie  de  le  relire 
une  seconde  fois.  J'ai  senti  toute  la 
maturité  du  père  dans  la  jeunesse  du 
fils,  et  je  vous  avouerai  même  que,  ne 
pouvant  alors  me  persuader  que  ce  lût 
l'ouvrage  d'un  jeune  homme,  il  ne  tint 
pas  à  moi,  lorsque  je  passai  en  Angle- 
terre, m'y  trouvant  lorsqu'on  travailloit 
à  l'édition  des  Œuvres  de  M.  Racine, 
que  ce  poème  n'y  fût  associé  comme 
partant,  sinon  de  lui,  du  moins  d'un 
successeur  qui  avoit  hérité  de  toutes 
ses  richesses.  Vous  pouvez  juger,  mon- 
sieur, par  cet  exposé  très-sincère,  de  la 
joie  que  j'ai  eue  en  apprenant  par  M. 
Brossette,  que  vous  n'aviez  point  aban- 
donné une  carrière  où  vous  aviez  triom- 
phé de  si  bonne  heuie.  Cette  joie  s'est 
encore  augmentée  à  la  lecture  des  mor- 
ceaux admirables  qu'il  a  bien  voulu 
joindre  à  sa  lettre  ;  mais  la  vôtre  y  a 
mis  le  comble,  et  le.  digne  usage  que 
vous  avez  fait  de  vos  talens  me  rendra 
votre  amitié  encore  plus  précieuse  que 
vos  talens  même.  J'ai  regardé  ce  té- 
moignage de  votre  bienveillance,  comme 
le  plus  glorieux  et  le  plus  flatteur  que 
je  puisse  recevoir.  Ce  motif  de  recon- 
noissance,  ajouté  à  la  plus  profonde  es- 
time, vous  met  en  droit,  monsieur,  de 
me  regarder  comme  l'homme  du  monde 
qui  vous  est  le  plus  inviolab'.ement  ac- 
quis, et  autorise  aussi  en  quelque  sorte 
la  liberté  que  je  prends  de  vous  exhorter 
à  travailler  toujours  sur  les  mêmes 
modèles  qui  vous  ont  servi  dans  la 
composition  de  votre  premier  ouvrage, 
et  à  vous  éloigner  de  plus  en  plus  de  la 
fausse  toute  que  de  petits  écoliers  pré- 
somptueux s'efforcent  aujourd'hui  de 
tracer  à  ceux  qui  s'en  laissent  guider. 
Il  y  en  a  plusieurs  mauvaises,  mais  il 
n'y  en  a  qu'une  bonne,  qui  est  celle 
que  vous  avez  suivie,  et  dont  je  suis 
bien  assuré  que  vous  ne  vous  écarterez 
jamais 

Je  suis  bien  persuadé  que  vous  êtes 
financier  malgré  vous,  et  mêmeje  crains 
bien  que  vous  ne  le  soyez  jamais  que  de 
nom,  c'est  à-dire,  que  vous  n'en  ayez 
que  les  occupations,  sans  en  avoir  la  for- 
tune. Permettez-moi  de  vous  deman- 
der par  quelle  fatalité  le  fils  de  M.  Ra- 
cine, c'est-à-dire,  l'enfant  des  muses,  se 
trouve  dans  cette  carrière  ? 

Octobre,  J  73  J . 


§  2Q4.     Lettre  de  J.  B.  Rousseau  au 
Père  Brumqy,  Jésuite. 

Parmi  les  phénomènes  littéraires  que 
vous  m'indiquez,  mon  révérend  père, 
vous  n'avez  point  voulu  m'en  citer  un 
qui  a  été  élevé  parmi  vous,  et  que  vous 
venez  de  rendre  au  monde  ;  vous  voyez 
bien  que  je  veux  parler  du  jeune  auteur 
des  poèmes  du  Perroquet  et  de  la  Char- 
treuse. Je  n'ai  vu  de  lui  que  ces  deux 
ouvrages;  mais  en  vérité  je  les  aurois 
admirés,  quand  ils  m'auroient  été  don- 
nés, comme  le  fruit  d'une  étude  con- 
sommée du  monde  et  delà  langue  Fran- 
çoise. Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse 
trouver  nulle  part  plus  de  richesses, 
jointes  aune  plus  libérale  facilité  à  les 
prodiguer.  Quel  prodige  dans  un  hom- 
me de  vingt-six  ans,  et  quel  désespoir 
pour  tous  nos  prétendus  beaux  esprits 
modernes  !  J'ai  toujours  trouvé  Cha- 
pelle très -estimable  5  mais  beaucoup 
moins,  à  dire  le  vrai,  qu'il  n'étoit  es- 
timé ;  ici  c'est  le  naturel  de  Chapelle, 
mais  son  naturel  épuré,  embelli,  orné, 
étalé  enfin  dans  toute  sa  perfection.  Si 
jamais  il  peut  parvenir  à  faire  des  vers 
un  peu  plus  difficilement,  je  prévois 
qu'il  nous  effacera  tous  tant  que  nous 
sommes. 

Bruxelles,  17  Décembre,  1735. 

§  205.     Lettre   de   J    B.    Rousseau  à 
M.  Rollin. 

J'ai  bien  des  grâces  à  vous  rendre, 
monsieur,  de  l'agréable  présent  que 
vous  m'avez  fait  du  quatrième  volume 
de  votre  histoire.  Je  l'ai  lu,  peur  ainsi 
dire,  tout  d'une  haleine,  et  avec  une 
satisfaction  qui  n'a  été  interrompue  en 
aucun  endroit.  Si  le  sentiment  peut 
passer  pour  bon  juge  en  ces  matières,  je 
puis  dire  qu'il  n'y  eut  jamais  difficulté 
plus  mal  fondée  que  celle  que  vous  dites 
vous  avoir  été  objectée  sur  la  prétendue 
longueur  des  réflexions  dont  votre  nar- 
ration est  quelquefois  accompagnée,  ni 
de  plus  mauvais  conseil  que  celui  qu'on 
vous  a  donné  de  les  abréger  C'est  vou- 
loir retrancher  de  votre  livre  ce  qui  le 
distingue  le  plus  utilement,  et  même  le 
plus  agréablement,  de  tant  d'autres  his- 
toires dont  le  public  se  trouve  inondé, 
et  qui,  dépouillées  de  l'instruction,  qui 
doit  être  le  but  de  lécrivain  et  le  fruit 
de  sa  lecture,  méritent  plutôt  le  nom  de 
gazettes  savantes  que  celui  d'histoires. 
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(Quelque  nécessaires  que  ces  réflexions 
soient  aux  jeunes  gens,  vous  connoissez 
trop  bien  les  hommes  pour  ne  pas  sentir 
combien   elles    le   sont    aux    personnes 
avancées  en  âge,  et  qui  passent  même 
pour  les  plus  raisonnables.     La  plupart 
lisent  pour  satisfaire  leur    curiosiié,  et 
pour  pouvoir  dire  qu'ils  ont  lu.     Trou- 
verez-vous,  même  parmi  les   plus  sen- 
sés,     une   demi  douzaine     de     lecteurs 
qui  veuillent  se  donner  le   temps  et  la 
peine  de  méditer  sur  leur  lecture  ;  et 
quand    ils  se   la  donneroient,  est-il  sûr 
qu'ils  soient  capables  de  méditer,  comme 
il  faut,  et  où  il  faut?     Les   uns  s'atta- 
cheront A  un  mot,  ou  à  une  expression 
qui  ne  If  ur  aura  pas  plu.    D'autres  s'ar- 
rêteront à  quelque  point  de  chronologie, 
ou  à  quelque  fait   contesté  par  d'autres 
auteurs  :   et  à  peine  dans  le  grand  nom- 
bre, 6*en    trouve-t-il   quelqu'un    qui   se 
mette  en  peine  d'y  chercher  le  véritable 
et  l'unique  objet  de  toute  lecture  sensée, 
qui   est    l'instruction.       C'est    pourtant 
pour  le  plus  grand   nombre  que  vous 
travaillez.     Votre  but    n'est   pas  d'ins- 
truire ceux  qui   sont   déjà  instruits  :   et 
quand   cela  seroit,    quelle    satisfaction 
n'est  ce  pas   pour  eux  de.  se  retrouver, 
pour  ain.si  dire,  dans  les  réflexions  d'un 
homme  comme  vous,  et  de  s'assurer  par 
cette  conformité  de  la  vérité  des  leurs?  Me 
faites  donc  point  de  difficulté,  monsieur, 
de  continuer  comme  vous   avez   com- 
mencé.    La  fonction  du   philo-ophe  et 
celle  de  l'historien  sont  les  mêmes  :   l'un 
cherche   à  s'instruire  par  les  préceptes, 
l'autre  par  les    exemples.     Mais  si  ces 
exemples  ne  sont  accompagnés  de  pré- 
ceptes  à    propos,  ils  deviennent    la  plu- 
part du    temps   inutiles,  soit  par  la  pa- 
resse, suit  par   l'incapacité,  soit   par   le 
peu  de  loisir  des  lecteurs.     C'est  à  vous 
de  leur  lever   ces  obstacles  j    et  ils  vous 
en  seront  d'autant  plus  obligés,  que  cette 
partie  de  votre  ouvrage,  qm  istla    plus 
utile,  est  tn  même  temps  la  plus  agréa- 
ble et  celle  qui  satisfait  plus  l'esprit  :   les 
réflexions  mêlées  et  comme  incorporées 
aux  faits  d'une  manière  si  naturelle  sont  si 
éloignées  de  toute  affectation,  que,  si  on 
les  en  détachoit,  il  semble  qu'elles  lais- 
seroient    un  vide   dans    votre  narration. 
Ne  croyez  pas  pourtant  que  mon  inten- 
tion, en  vous  écrivant  ceci,   soit  de  m'é- 
nger  avec  vous  en   donneur  de  conseils. 
Je  n'ai  pas  assez  de  témérité  pour  m'en 
croire  capable  ;   mais  plein  comme  je  le 
suis  de  la  lecture  que  je  viens  d'achever. 


j'aurois  cru  me  faire  tort  a  moi-même,  si 
je  vous  avois  caché  m'a  pensée  sur  ce  qui 
m'a  paru  de  plus  important  dans  le  plau 
que  vous  vous  êtes  fait,  et  sur  ce  qui 
m'a  le  plus  charmé  dan9  la  manière  dont 
vous  l'avez  exécuté.  Je  suis  avec  beau- 
coup de  respect. 

Bruxelles,  l'J  Août,  1/32. 

§  20(5.     Lethe  de  J.  B.  Rousseau  à  M. 

du  Lignon. 

Je  ne  vous  ferai  pas,  monsieur,  une 
longue  dissertation  sur  les  œuvres  de  La 
Motte,  parce  que,  selon  moi,  elles  n'en 
valent  pas  la  peine.  C'est  un  homme 
qui  a  assez  de  talent  pour  dire  en  rimes 
des  choses  médiocres  et  peu  importantes; 
mais  qui  ne  mérita  jamais  le  nom  de 
poète,  au  jugement  de  ceux  qui  con- 
noissent  ce  que  c'est  que  la  poésie,  dont 
l'unique  but  est  d'émouvoir,  et  de  re- 
muer le  cœur.  La  route  nouvelle  dont 
votre  ami  lui  fait  un  mérite,  est  juste- 
ment celle  de  tous  les  auteurs  qui  n'ont 
point  de  génie  ;  car  si  les  anciens  ont 
trouvé  l'art  d'exciter  nos  passions,  de 
nous  élever  lame,  ne  nous  attacher  et  de 
nous  lier,  pour  ainsi  dire,  avec  les  chaînes 
invisibles  de  la  persuasion,  pouvons  nous 
disconvenir  que  leur  route  ne  soit  pas  la 
meilleure  ?  Et  lorsqu'un  auteur,  en  sui- 
vant une  route  différente,  ne  fait  que 
nous  attiédir  par  une  morale  triviale,  sè- 
che et  inanimée,  ou  p.'.r  des  dénombre- 
mens  stériles  et  semblables  à  ceux  d'un 
inventaire,  il  faut  dire  nécessairement 
que  c'est  lui  qui  s'est  trompé,  et  qu'il  a 
fait  comme  un  voyageur  qui,  au  lieu  de 
suivre  le  chemin  le  plus  sûr,  en  cherche 
un  que  personne  ne  cor.noîf,  et  qui  le 
mène  directement  à  l'endroit  opposé  à 
celui  où  il  vouloit  aller.  Si  votre  ami 
veut  parler  de  bonne  foi,  je  parie  qu'il 
conviendra  que  l'on  ne  peut  pas  lire  dix 
pages  de  suite  du  livre  de  la  Moite,  sr.ns 
avoir  envie  de  le  quitter,  et  la  raison  de 
cela  est  que  cet  auteur  n'a  ni  chaleur  ni 
élévation,  qu'il  dit  toujours  les  chose? 
du  même  ton  ;  qu'il  n'y  a  aucune  varié- 
té dans  ses  transitions,  ni  dans  ses  figu- 
res, et  qu'enfin,  quiconque  a  lu  une  de 
ses  odes,  les  a  toutes  lues.  Au  reste, 
monsieur,  quand  je  vous  dis  que  les 
anciens  sont  nos  véritables  modèles,  je 
ne  prétends  pas  parler  de  tous  les  an- 
ciens, y  en  ayant  parmi  eux  un  très- 
grande  quantité  qui  ne  méritent  aucune 
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louange,  au  lieu  que,  parmi  nos  mo- 
dernes, nous  pouvons  en  compter  plu- 
sieurs qui  sont  en  effet  d'gnes  de  la  \ni- 
ralion  quon  a  pour  eux.  Vous  avez  vu. 
par  mes  ouvrages,  que  je  fais  une  grande 
différence  entre  Virgile  et  Lucain,  et  je 
conviens  qu'un  moderne  qui  se  propose- 
roit  d'imiter  le  dernier,  en  fusant  un 
poëme  épique,  seroit  aussi  ridicule  que 
celui  qui  voudroit  faire  des  odes  sur  le 
modèle  de  celles  de  la  Motte,  qui,  quoi- 
qu'il se  pique  de  n'imiter  personne,  est 
le  plus  grand  plagiaire  peut  être  que  nous 
ayons,  la  plupart  de  ses  expressions  étant 
pillées  ou  de  Racine,  ou  de  M.  Des- 
préaux, ce  qu'il  me  seroit  aisé  de  vous 
faire  voir,  si  nous  lisions  son  livre  en- 
semble ;  et  des  pièces  entières,  comme 
sa  cantate  d'Ester,  étant  grossièrement 
copiées  d'après  les  modernes  ;  ce  que 
vous  vérifierez  vous-même,  si  vous  je- 
tez les  yeux  sur  le  chœur  du  troisième 
acte  de  la  tragédie  qui  porte  ce  titre. 

Je  recevrai  avec  un  sensible  plaisir  le 
Traité  du  Beau,  et  je  vous  promets  de 
vous  en  dire  mon  petit  sentiment  sans 
vanité  pour  moi,  sans  flatterie  pour 
l'auteur,  et  avec  cette  ingéniailt  que  les 
honnêtes  gens  se  doivent  l'un  à  l'autre. 
Je  suis  avec  toute  la  tendresse  et  toute  la 
reconnoissance  possible,  mon  cher  mon- 
sieur. . . . 

Soleure,  5  Mars,    1712. 

§  20/.     Lettre   de    J.  B.  Rousseau  à 
M.  Rullin. 

Je  ne  sais  si  je  ne  vous  l'ai  pas  déjà 
dit,  monsieur,  mais  je  ne  puis  trop  le 
redire  :  je  regarde  votre  ouvrage  non- 
seulement  comme  le  meilleur  modèle 
que  nous  ayons  dans  le  genre  historique, 
mais  comme  un  corps  de  politique  et  de 
morale  complet,  et  l'école  la  plus  ins- 
tructive où  les  princes  et  les  particuliers 
puissent  apprendre  leurs  devoirs.  Que 
penseriez  vous  de  moi,  après  un  témoi- 
gnage, que  vous  ne  sauriez,  malgré 
toute  votre  modestie,  vous  refuser  à 
Tous-même,  si  je  vousrendots  le  compte 
que  vous  me  demandez  de  l'usage  que  je 
fdis  de  ma  solitude,  et  si  je  vous  mettois 
à  portée  de  comparer  le  frivole  de  mes 
occupations  avec  la  solidité  des  vôtres  ? 
il  ne  s'en  est  pourtant  rien  fallu  queje 
n'aie  succombé  de  moi  même  à  la  ten- 
tation de  vous  en  faire  voir  un  essai,  en 
vous  envoyant  une  ode  que  j'ai  compo- 
sée dipuis  queiques  mois  sur  la  paix  : 


mais  un  petit  sentiment  de  vanité,  dont 
je  ne  ^uis  pas  encore  absolument  guéri, 
m'a  fa:t  craindre,  je  vous  l'avoue,  de 
l'exposer  à  des  yeux  comme  les  vôtres; 
et  la  lecture  de  votre  dernier  volume 
achève  de  m'en  ôter  le  courage. 

J'ai  mille  fois  éprouvé  qu'une  même 
lecture  faisoit  en  moi  deux  effets  con- 
traires, celui  d'échauffer  mon  génie,  et 
de  me  faire  en  même  temps  tomber  la 
plume  des  mains.  Mais  des  mouvemens 
si  opposés  n'affectent  que  mon  esprit  : 
mon  cœur  n'en  connoît  qu'un  seul  pour 
ceux  qui  me  les  inspirent  :  c'est  celui 
d'une  affectueuse  et  inviolable  estime, 
jointe  à  la  vénération  la  plus  parfaite  3 
et  c'est  avec  ces  sentimens  que  je  suis 
pour  toute  ma  vie 

Bruxelles,    16  Novembre,  1/35. 

§  208.      Lettre   de  Madame   du  Mon» 
tier  à  sa  Mère. 

Ma  chère  mère,  j'avois  dessein  de 
vous  écrire  avant  mon  départ  de  Cbam- 
béry  ;  mais  depuis  l'arrivée  de  la  reine 
il  ne  m'a  pas  été  possible  de  disposer 
d'une  heure.  Cette  princesse  a  pour 
moi  mille  bontés,  et  n'a  pas  voulu  que 
je  la  quittasse  d'un  moment.  La  prin- 
cesse de  Loraine,  aujourd'hui  reine  de 
Sardaigne,  est  grande  et  bien  faite  : 
sans  être  belle,  elle  est  extrêmement  ai- 
mable. Un  air  de  bonté  répandu  sur 
toute  sa  personne  lui  gagne  le  cœur  de 
ceux  qui  l'approchent  :  elle  paroit  ou- 
blier son  rang  avec  les  personnes  qu'elle 
admet  à  9a  confidence  ;  et  déjà  je  suis 
avec  elle  avec  une  aisance  qui  diminue 
de  beaucoup  le  chagrin  que  me  cause 
l'élévation  à  un  poste  qui  me  fait  mille 
jalouses. 

Nous  partîmes  Jeudi  dernier,  par  un 
assez  beau  temps  pour  la  saison.  Nous 
couchâmes  dans  un  village  appelé  Ai- 
guebelle  :  il  fit  le  soir  une  petite  pluie, 
et  les  gens  du  pays  nous  assurèrent  qu'il 
neigeoit  sur  les  montagnes.  Pour  ar- 
river à  Saint-Michel,  nous  passâmes  par 
des  chemins  queje  trouvois  horribles,  et 
que  l'on  m'assuroit  être  magnifiques  en 
comparaison  de  ceux  qui  deroienl  suivre: 
mais  ce  qui  me  surprit,  ce  fut  de  voir 
que  la  plupart  des  gens  de  la  campagne 
avoient  une  grosseur  à  la  gorge,  qu'ils 
appellent  goitre. Depuis  St.  Jean  de  Mau- 
rienne  jusqu'à  Saint-Michel,  on  ne  voit 
rien  que  des  montagnes  couvertes  de 
neige.     Nous  étions   dans  des  chemins 
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étroits,  bordés  de  précipices  et  de  cy- 
;  Il   fallut    monter   une  montagne 

p;i\  'e,  faite  en  p.Vin  de  sucre,  qui  étoit 
em ironnce  de  précipices.  La  reine  me 
dit,  en  me  serrant  la  main  :  "  Ah  l  ma 
"  obère,  le  vilain  pays."  Elle  trembloit 
de  toutes  ses  forets,  et  je  n'étois  pas 
tTop  r; >surée.  Un  faux  pas  de  nos  che- 
vaux, ou  plutôt  de  nos  mulets,  nous  eût 
envoyées  à  Feutre  monde.  Nous  avions, 
pour  nous  rassurer,  la  vue  d'une  rivière 
dont  les  eaux  font  un  bruit  épouvanta- 
ble et  sont  noires  comme  de  l'encre, 
parce  qu  elles  entraînent  des  ardoises 
puivér^ee;,  à  ce  que  me  dit  le  marquis. 
Au  milieu  de  ces  horreurs,  nous  admi- 
râmes une  cascade  naturelle  de  plus  de 
cents  pieds  de  hauteur,  dont  nous 
fûmes  mouillées  ;  car  il  en  faut  passer 
fort  proche.  Elle  geloit  en  partie  en 
tombant,  ce  qui  produisoit  mille  figures 
qui,  pénétrées  des  rayons  du  soleil,  pa- 
roissoieut  primes  des  couleurs  les  plus 
vives.  Nous  armâmes  à  Lunebourg, 
village  situé  au  pied  du  mont  Ceins, 
pénétrées  de  froid.  Je  ne  puis  vous  ex- 
primer la  compassion  dont  je  fus  saisie  à 
la  vue  de  ces  pauvres  gens  ensevelis  sous 
un  habit  et  des  bonnets  de  bure  :  ils  ont 
à  peine  la  figure  de  créatures  raisonna- 
bles. 

Le  lendemain,  il  fallut  passer  le 
mont  Céuis,  dont  je  ne  puis  prononcer 
le  nom  sans  frémir.  Représentez  vous 
une  montagne  dont  on  n'aperçoit  point  le 
sommet,  et  qui  paraît  presque  droite  en 
quelques  endroits  :  elle  est  toute  cou- 
verte d'une  neige,  dans  l'épaisseur  de 
laquelle  les  voyageurs  trouvent  souvent 
leur  tombeau.  Un  chemin  fort  étroit 
conduit  au  haut  de  la  montagne  :  des 
cr  ix  plantées  d'espace  en  espace,  ïndîi- 
quent  cette  route  périlleuse  dont  on  ne 
pourroit  s'écarter  sans  risquer  de  tomber 
dés  précipices  que  la  neige  couvre. 
Mous  étions  portées,  par  des  hommes, 
dans  des  espèces  de  chaises  de  bois,  et 
comme;  on  ne  peut  aller  deux  de  front,  il 
n'y  a  pas  moyen  de  tromper  la  frayeur 
et  ('ennui  par  là  conversation.  Cette 
route  me  parut  bien  longue,  aussi-bien 
que  la  plaine.  Nous  nous  réchauffâmes 
dans  un  hôpital  qui  est  au  milieu,  et  où 
l'on  est  obligé  de  garder  les  passans  quand 
ils  sont  surpris  de  l'orage.  Je  croyois 
toucher  à  la  fin  de  mes  peines  ;  mais  le 
plus  difficile  restoit  à  passer.  Je  ne 
trouve  point  de  termes  pour  vous  expri- 
mer l'horreur  de  cette  descente  :  le  so- 
X   II.   p.   I 


leil  s'y  faisoit  sentir  avec  une  ardeur 
étonnante,  et  les  femmes  de  notre  suite 
qui  n'avoient  point  de  masque,  en  eurent 
le  visage  tout  pelé.  Ce  soleil  fond  la 
neige  tout  le  jour,  et  comme  elle  gèle 
pendant  la  nuit,  on  marche  sur  un  mi- 
roir dans  un  sentier  qui  souvent  n'a  pas 
quatre  pieds  de  large  :  à  drote,  vo  is 
avez  sur  la  tête  des  rochers  que  je 
serois  tentée  de  croire  plus  vieux  que  lç 
monde  ;  ils  paroissent  suspendus  et  prèis- 
à  vous  écraser  à  chaque  instant  :  à 
gau.he  ce  sont  des  précipices  qu'on  ne 
peut  envisager  sans  frémir.  Les  tor- 
rens  qui  du  haut  des  rochers  se  précipi- 
tent dans  les  abîmes,  font  un  si  terrible 
bruit,  qu'on  ne  peut  s'entendre  parier. 
Enfii  nous  sortîmes  de  ce  terrible  lieu, 
et  arrivées  au  pied  du  mont  dans  un  en- 
droit qu'on  nomme  la  Novalaise,  nous 
trouvâmes  le  plus  beau  pays  du  monde-, 
C'étoit  un  p;iys  qui  faisoit  oublier  l'hiver 
affreux  qu'on  venait  d'éprouver.  11  ne 
se  passa  rien  de  remarquable  jusqu'à  la 
rencontre  du  roi.  La  reine  voulut  fléchir 
un  genou,  et  lui  baiser  la  main  ;  mais 
il  l'en  empêcha  et  l'embrassai  On  ser- 
vit des  rafraîchissemens,  et  la  reine  dit 
au  roi,  que  la  première  grâce  qu'elle  lut 
demandait,  étoit  l'assurance  de  ne  plus 
repasser  par  le  chemin  qu'elle  venoit  de 
faire  :  le  roi  le  lui  promit  en  riant.  Ce 
prince  a  la  conversation  fort  amusante, 
et  il  sait  se  dépouiller  à  propos  de  sa 
grandeur.  Enfin,  nous  venons  d'arriver 
à  Turin,  et  malgré  ma  fatigue,  je  n'ai 
pu  m'empè^her  d'admirer  celte  ville,  où 
l'on  entre  par  une  allée  droite,  bordée 
de  grands  arbres,  qui  a  plu-  de  six  milles 
d'Iialie,  et  qui  est  terminée  d'un  côté 
par  la  ville,  et  de  l'autre  par  le  château. 
Je  ne  vous  parle  point  de  la  cérémonie 
du  mariage  et  des  fêtes  à  cette  occasion. 
Je  suis  encore  éblouie  de  toutes  ces  ma- 
gnificences, qui  me  paroissent  d'autant 
plus  grande-,  que  je  n'ai  jamais  rien  vu. 
Madame  le  Prince  de  Beaumont. 

%  209.     Lettre    de  Madame    du  Mon- 
tier  à  la  même. 

Je  me  trouvai  l'année  passée  à  Ja  cam- 
pagne, avec  un  bon  religieux  qui  a  plus 
de  quatre-vingts  ans  :  et  voici  ce  qu'il 
me  raconta. 

Il  fut  mandé,  il  y  a  quarante  ans,  pour 

disposer  à   la  mort   un  voleur  de   grand 

chemin  :    on  l'enferma,   avec  le  patient, 

dans  une  peike  chapelle.     Pendant  qu'il 
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faisoitses  eftortspourl'exciterau  repentir 
de  son  crime,  il  s'aperçut  que  cet  homme 
étoit  distrait  et  l'écoutoit  à  peine.     Mon 
cher  ami,  lui   dit-il,     pensez-vous    que 
dans  quelques  heures  il  faudra    paroîire 
devant    Dieu  ?     Et  qui  peut  vous  dis- 
traire   d'une    affaire,    pour    vous,   de  si 
grande  importence  ?     Vous  avez  raison, 
mon  père,   lui  dit  le  patient  :  mais  je  ne 
puis  m'ôter  de  l'esprit  qu'il  ne  tiendroit 
qu'à  vous  de  me  sauver  la   vie  ;    et  une 
telle  pensée  est  bien  capable  de  me  don- 
ner   des    distractions.       Comment    m'y 
prendrois  je  pour  vous  sauver  la  vie,  ré- 
pondit le  religieux  ?     Et  quand  cela  se- 
roit  en  mon  pouvoir,   pourrok-je  hasar- 
der de   le  faire,  et  vous   donner  par- là 
occasion  d'accumuler  vos  crimes  ?     S'il 
n'y    s   que  cela    qui    vous    arrête,    ré- 
pondit le  patient,    vous  pouvez  compter 
sur  ma  parole  :  j'ai   vu    le   supplice  de 
trop  près  pour  m'y  exposer  de  nouveau. 
Le  religieux    fit  ce  que  nous  eussions 
fait,   vous  et  moi  en  pareille  occasion,   il 
se  laissa  attendrir,    et  il  ne  fut  plus  ques- 
tion que  de    savoir  comment  il  faudroit 
s'y  prendre.      La  chapelle  où  ils  éioient, 
n'étoit  éclairée  que  par  une  fenêtre  qui 
étoit  proche  du  toit,  et  élevée  de  plus  de 
quinze  pieds.     Vous   n'avez,    dit  le  cri- 
minel, qu'à  mettre  votre  chaise  sur  l'au- 
tel,   que   nous   pouvons    transporter    au 
pied    du    mur  ;    vous   monterez    sur    la 
chaise,   et  moi  sur   vos  épaules,    d'où  je 
pourrai  gagner  le  toit.     Le  religieux  se 
prèia  à  :el'e  manœuvre,   et'  resta  ensuite 
tranquillement  sur  sa  chaise,  après  avoir 
remisa  sa  place  l'autel  qui  étoit  portatif. 
Au   bout    de  trois   heures,  le  bourreau, 
qui    s'imp3tientoit,   frappa  à  la  porte  et 
demanda  an  religieux  ce  qu'étoit  devenu 
le  criminel.     Il  faut  que  ce  soit  un  ange, 
répondit    froidement    le  relig:eux,     car, 
foi  de  prêtre,    il    est    sorti  par  cette  fe- 
nêtre.      Le  bourreau,   qui  perdoit  à   ce 
qampte,    api  es  avoir  demandé  au   reli- 
gieux   s'il    se   mocquoit    de    lui,    courut 
avertir  les  juges  :   ils  se  transportèrent  à 
la  chapelle,   où  notre  homme  assis,    leur 
montrant    la  fenêtre,   les  assura  en  con- 
science que  le  patient  s'ét  it  envolé  par 
là,   et  que  peu  s'en  étoit  fallu  qu'il  ne  se 
recommandât   à  lui,   le  prenant  pour  un 
ange  ;    qu'au  surplus  si  c  étoit  un  crimi- 
nel, ce  qu'il  ne  comprenoit  pas  après  ce 
qu'il  lui  avoit  vu  faire,   il  n'étoit  pas  fait 
pour  en  être  le  gardien.      Les  magistrats 
ne  purent  conserver   leur  gravité  devant 
\c  sang-froid    de  ce   bon   homme  :    et 


ayant  souhaité  un  bon  voyage  au  patient, 
se  retirèrent.     Vingt   ans  après,  ce  reli- 
gieux passsant     par    les    Ardennes.    se 
trouva   égaré  dans  le  temps  que    le  jour 
finissoit.      Une  façon  de    p.iysan  l'ayant 
examiné  fort  attentivement,  lui  demanda 
où  il  vouloit  aller,  et  l'assura  que  la  route 
qu'il  alloit  prendre  étoit  fort  dangereuse  ; 
il  ajouta  que  s'il  vouloit  le  suivre,  il  le 
mèneroit  dans  une  ferme  qui  n'étoit  pas 
fort  éloignée,   où  il  pourroit  passer  tran- 
quillement   la    nuit.      Le    religieux    se 
trouva  fort  embarrassé  ;  la  curiosité  avec 
laquelle  cet   homme   l'avoit  regardé  lui 
donnoit  des  soupçons  :   mais  considérant 
que  s'il  avoit  quelque  mauvais  dessein,  il 
ne  lui  seroit  pas  possible  d'échapper  de 
ses  mains,   il  le  suivit  en  tremblant.    Sa 
peur  ne  fut  pas  de  longue  durée,  il  aper- 
çut  la  ferme    dont   le   paysan  lui    avoit 
parlé  ;  et  cet   homme,    qui  en  étoit  le 
maître,  dit,   en  entrant,  à  sa  femme,  de 
tuer  un  chapon  avec  les  meilleurs  poulets 
de  la  basse-cour,  et  de  bien  régaler  son 
hôte.  Pendant  qu'on  préparoit  le  souper, 
le  paysan  rentra  suivi  de  huit  enfans,  à 
qui  il  dit  :   mes  enfans,  remerciez  ce  ben 
religieux  :    sans  lui  vous  ne  seriez  pas  au 
monde,   ni  moi  non  plus  :  il  m'a  sauvé  la 
vie.     Le  religieux  se  rappela  alors  tous 
les  traits  de  cet  homme,  et  reconnut  le 
voleur  duquel   il  avoit  favorisé  l'évasion. 
Il  fut  accablé  des  caresses  et  des  actions 
de  grâces  de  la  tamille  ;  et  lorsqu'il  fut 
seul  avec  cet  homme,  il  lui  demanda  par 
quel  hasard  il  se  trouvoit  si  bien  établi. 
Je  vous  ai  tenu  ma  parole,  lui  dit  le  vo- 
leur ;    et    déterminé  à  vivre  en  honnête 
homme,  je  vins,  en  demandant  l'aumône, 
jnsqu  à  ce  lieu,  qui  est  celui  de  ma  nais- 
sance ;  j'entrai  2u  service  du  maître  de 
cette  ferme,  et  ayant  gagné  les  bonnes 
grâces  de  mon  maître,   par  ma  fidélité  et 
mon  attachement,   il  me  fit  épouser  sa 
fille  qui   étoit  unique.      Dieu  a   béni  les 
efforts  que  j'ai  faits  pour  être  homme  de 
bien  :    j'ai  amassé  quelque  chose  :    vous 
pouvez  disposer  de  moi  et  de  tout  ce  qui 
m'appartient,    et  je  mourrai   content    à 
présent  que  je  vous  ai  vu,  et  que  je  puis 
vous  prouver    ma   reconnoissan  e.      Le 
religieux  lui  dit  qu'il  étoit  trop  payé  du 
service  qu'il  lui    avoit  rendu,    puisqu'il 
faisoit  un   si  bon  usage  de  la  vie  qu'il  lui 
avoit  conservée  ;  il  ne  voulut  rien  accep- 
ter de  ce  qu'on  lui  offroit  ;  mais  il  ne  put 
jamais  refuser  au  paysan  de  rester  cuel- 
ques    jours   chez  lui,    où   il    fut    traite 
comme  un  prince  5  ensuite  ce  bon  homme 
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le  força  de  se  servir  au  moins  d'un  de  ses 
chevaux  pour  achever  sa  rouie,  et  ne 
voulut  point  le  quitter  qu'il  ne  fût  sorti 
des  chemins  dangereux,  qui  sont  en  grand 
nombre  dans  ces  quartiers. 

Madame  le  Prince  de  Beaumont. 

§  210-  Lettre  d'Usbck  à  Rica.  Com- 
paraison des  Àiœuis  Asiatiques  et  des 
Moeurs  françaises. 

Les  femmes  de  Perse  sont  plus  belles 
que  celles  de  France  ;  mais  celles  de 
France  sont  plus  jolies.  Il  est  difficile  de 
ne  point  aimer  les  premières,  et  de  ne 
se  point  plaire  avec  les  secondes  :  les  unes 
sont  plu.-,  tendres  et  plus  modestes,  les 
autres  sont  plus  gaies  et   plus  mjouées. 

Ce  qui  rend  le  sang  si  beau  en  Perse, 
c'est  la  vie.  réglée  que  les  femmes  y  mè- 
nent :  e,lles  ne  jouent  ni  ne  veillent  ;  elles 
ne  boivent  point  de  vin,  et  ne  s'exj  osent 
presque  jamais  à  l'air,  il  faut  avouer  que 
le  sérail  est  plutôt  fait  p  >ur  la  santé  que 
pour  les  plaisirs  :  c'est  une  vie  unie  qui 
ne  pique  point  ;  tout  s'y  ressent  de  la 
subordination  et  du  devoir  :  les  plaisirs 
mêmes  y  sont  grave-,  et  les  joies  sévères, 
et  on  ne  les  goûte  presque  jamais  que 
comme  des  marques  d'autorité  et  de  dé- 
pendance. 

Les  hommes  même  n'ont  pas  en  Perse 
la  gaîté  qu'ont  les  François  ;  on  ne  leur 
voit  point  cette  liberté  d  esprit  et  cet  air 
content  que  je  trouve  ici  dans  tcus  les 
états  et  dans  tou'cs  les  conditions. 

C'est  bien  pis  en  Turquie,  où  l'on 
pourroit  trouver  des  familles  où,  de  père 
en  fils,  personne  n'a  ri  depuis  la  fonda- 
tion de  la  monarchie. 

Cette  gravité  des  Asiatiques  vient  du 
peu  de  commerce  qu'il  y  a  entre  eux  ; 
ils  ne  se  voient  que  lorsqu'ils  y  sont 
forcés  par  la  cérémonie.  L'amitié,  ce 
doux  engagement  du  cœur,  qui  fait  ici 
la  douceur  de  la  vie,  leur  est  presque 
inconnue  :  ils  se  retirent  dans  leurs 
maisons  où  iis  trouvent  toujours  une 
compagnie  qui  les  attend  ;  de  manière 
que  chaque  famille  est  pour  ainsi  due 
isolée. 

Un  jour  que  je  m'entretenois  là-dessus 
avec  un  homme  de  ce  pays-ci,  il  me 
d:t  :  ce  qui  me  choque  le  plus  dans  vos 
mœurs,  c'est  que  vous  êtes  obligés  de 
vivre  avec  des  esclaves  dont  le  cœur  et 
l'esprit  se  sentent  toujours  de  la  bassesse 
de  leur  condition  ;  ces  gens  lâches  af- 
foiblissent  en  veui  les  sentimens  de  la 


vertu,  que  l'on  tient  de  la  nature,  et  ils 
les  ruinent  depuis  l'enfance  qu'ils  vous 
obsèdent. 

Car  enfin,  défaites-vous  des  préjugés: 
que  peut-on  attendre  de  l'éducation 
qu'on  reçoit  d'un  misérable,  qui  fait 
consister  son  honneur  A  garder  les  fem- 
mes d'un  autre,  et  s'enorgueillit  du  plus 
vil  emploi  qui  soit  parmi  les  hommes  3 
qui  est  méprisable  par  sa  fidélité  même, 
qui  est  la  seule  de  ses  vertus,  parce  qu'il 
y  est  porté  par  envie,  par  jalousie  et 
par  désespoir  ;  qui  brûlant  de  se  venger 
des  deux  sexes  dont  il  est  le  rebut,  con- 
sent à  être  tyrannisé  par  le  plus  fort, 
pourvu  qu'il  puisse  désoler  le  plus  foiblej 
qui  tirant  de  son  imperfection,  de  sa 
laideur  et  de  sa  difformité,  tout  l'éclat 
de  sa  condition,  n'est  estimé  que  parce 
qu'il  est  indigne  de  l'être  ;  qui  enfin,  ri- 
vé pourjamais  à  la  porte  où  il  est  attaché, 
plus  dur  que  les  gonds  et  les  verroux  qui 
la  tiennent,  se  vantede  cinquante  ans  de 
vie  dans  ce  poste  indigne,  où  chargé  de 
la  jalousie  de  son  maître,  il  a  exercé 
toute  sa  bassesse. 

Montesquieu. 

§  211.     Lettre  d Ushek  à  Rkédi.     Dis- 
pute sur  Homère. 

Le  café  est  très  en  usage  à  Paris  ;  il 
y  a  un  grand  nombre  de  maisons  publi- 
ques où  on  le  distribue.  Dans  quelques- 
unes  de  ces  maisons  on  dit  des  nouvelles, 
dans  d'autres  on  joue  aux  échecs.  11  y 
en  a  une  où  l'on  apprête  le  café  de  telle 
manière,  qu'il  donne  de  l'esprit  à  ceux 
qui  en  prennent  :  au  moins,  de  tous 
ceux  qui  en  sortent,  il  n'y  a  personne  qui 
ne  cioie  qu'il  en  a  quatre  fois  plus  que 
lorsqu'il  y  est  entré. 

Mais  ce  qui  me  choque  de  ces  beaux 
esprits,  c'est  qu'ils  ne  se  rendent  pas 
utiles  à  leur  patrie,  et  qu'ils  amusent 
leurs  talens  à  des  choses  puériles.  Par 
exemple,  lorsque  j'arrivai  à  Paris,  je  les 
trouvai  échauffés  sur  une  dispute  la  plus 
mince  qui  se  puisse  imaginer  ;  il  s'agis- 
soit  de  la  réputation  d'un  vieux  pocte 
Grec,  dont,  depuis  deux  mille  ans,  on 
ignore  la  patrie,  aussi-bien  que  le  temps 
de  sa  mort.  Les  deux  partis  avouoient 
que  c'étoit  un  pcëte  excellent  :  il  n'é- 
toit  question  que  du  plus  on  du  moins  de 
mérite  qu'il  i'alloit  lui  attribuer.  Cha- 
cun en  voulôit  donner  le  taux.  Mais 
parmi  ces  distribuieurs  de  réputation,  les 
uns  faisoient  meilleur  pciJs  que  les  au- 
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très  :  voilà  la  querelle.  Elle  étoit  bien 
■vive  ;  car  en  se  disoit  cordialement  de 
pari  et  d'autre  des  injures  si  grossières, 
on  faisoit  des  plaisanteries  si  amères,  que 
je  n'admirois  pa9  moins  la  manière  de 
di^pnter  que  le  sujet  de  la  dispute.  Si 
quelqu'un,  disois-je  en  moi-même,  étoit 
assez  étourdi  pour  aller  devant  un  de  ces 
défenseurs  du  poëte  Grec,  attaquer  la 
réputation  de  quelque  honnête  citoyen, 
jl  ne  seroit  pas  mal  relevé  ;  et  je  crois 
que  ce  zèle  si  délicat  sur  la  réputation 
des  morts,  s'embraseroit  bien  pour  dé- 
fendre celle  des  viyans  Mais,  quoi 
qu'il  en  soit,  ajoutois  je,  Dieu  me 
garde  de  m'attirer  jamais  l'inimitié  des 
censeurs  de  ce  poëte,  que  le  séjour  de 
deux  mille  ans  dans  le  tombeau  n'a  pu 
garantir  d  une  haine  si  implacable  i  Ils 
frappent  à  présent  des  coups  en  l'air  ; 
rnais  que  seroit-ce  si  la  fureur  étoit  ani- 
mée par  la  présence  de  l'ennemi  ! 

Ceux  dont  je  viens  de  parler  disputent 
en  langue  vulgaire  ;  et  il  faut  les  dis- 
tinguer d'une  autre  sorte  de  disputeurs, 
qui  se  servent  d'une  langue  barbare  qui 
semble  ajouter  quelque  chose  à  la  fureur 
et  à  l'opiniâtreté  des  combattans.  Il  y 
a  des  quartiers  ou,  l'on  voit  une  mêlée 
noire  et  épaisse  de  ces  sortes  de  gens  : 
ils  se  nourrissent  de  distinctions  ;  ils  vi- 
vent de  raisonnernens  obscurs  et  de  fausses 
conséquences.  Ce  métier  où  l'on  devroit 
mourir  de  faim,  ne  laisse  pas  de  rendre. 
On  a  vu  une  nation  entière  chassée  de 
son  pays,  traverser  les  mers  pour  s'éta- 
blir en  France,  n'apportant  avec  elle 
pour  parer  aux  nécessités  de  la  vie, 
qu'un  redoutable  talent  pour  la  dispute. 
Adieu. 

Montesquieu. 

§  212.     Lettre  d'Usbk  au  m'me.     Sotte 
Vanité  des  Hommes. 

Il  y  a  en  France  trois  sorte  d'états, 
l'église,  l'épée  et  la  robe.  Chacun  a  un 
mépris  souverain  pour  les  deux  autres  : 
tel,  par  exemple,  que  l'on  devroit  mépri- 
ser, parce  qu  i!  est  un  sot,  ne  l'est  souvent 
que  parce  qu'il  est  homme  de  robe. 

11  n'y  a  pas  jusqu'aux  plus  vils  artisans 
qui  ne  disputent  sur  l'excellence  de  l'art 
qu'ils  ont  choisi  :  chacun  s'élève  an-des- 
sus de  celui  qui  est  d'une  condition  dif- 
férents, à  proportion  de  l'idée  qu'il  s'est 
faite  de  la  supériorité  de  la  sienne. 

Les  hommes  ressemblent  tous,  plus  ou 
inoins,  à  cette  femme  de  la  province 


d'Erivan,  qui  ayant  rçç/j  quelque  gri.ee 
d'un  de  nos  monarques,  lui  souhaita 
mille  fois,  dans  les  bénédictions  qu'elle 
lui  donna,  que  le  ciel  le  fie  gouverneur 
d  Erivan. 

J'ai  lu  dans  une  relation,  qu'un  vais* 
seau  François  ayant  relâché  à  la  côte  de 
Guinée,  quelques  hommes  de  l'équipage 
voulurent  aller  à  terre  acheter  quelques 
moutons.  On  les  mena  au  roi,  qui  ren- 
doit  la  justice  à  ses  sujets  sous  uij  arbre  ; 
il  étoit  sur  son  trône,  c'est-à-dire  sur  un 
morceau  de  bois,  aussi  fier  que  s'il  i  ÛJ 
été  assis  sur  celui  du  grand  „\;ogol  ;  il 
avoit  trois  ou  quatre  gardes  avec  cies  pi- 
ques de  bois  ;  un  parasol,  en  forme  de 
dais,  le  couvroit  de  l'ardeur  du  soleil  ; 
tous  ses  ernemens,  et  ceux  de  la  reine  sa 
femme,  consistoient  en  leur  peau  noire 
et  quelques  bagues.  Ce  prince,  plus 
vain  encore  que  misérable,  demanda  à 
ces  étrangers  si  on  parloit  beaucoup  de 
lui  en  France.  Il  croyoit  que  son  nom 
devoit  être  porté  d'un  pôle  à  l'autre  ;  et 
à  la  différence  de  ce  conquérant  de  qui 
on  a  dît  qu'il  avoit  fait  taire  toute  la 
terre,  il  croyoit,  lui,  qu'il  devoit  faire 
parler  tout  l'univers. 

Quand  le  Kan  de  Tartarie  a  dîné,  un 
héraut  crie  que  tous  les  princes  de  la 
terre  peuvent  aller  dîner,  si  bon  leur 
semble  ;  et  ce  barbare,  qui  ne  mange 
que  du  lail,  qui  n'a  pas  de  maison,  qui 
ne  vit  que  de  brigandage,  regarde  tous 
les  rois  du  monde  comme  ses  esclaves,  et 
les  insulte  régulièrement  deux  fois  par 
jour. 

Paris,   1713. 

Montesquieu. 

§  213.     Lettre  de  Rica  à  Usbek.     L'AI- 
chimiste. 

Hier  matin,  comme  j'étois  au  lit,  j'en- 
tendis frapper  rudement  à  ma  porte,  qui 
fut  soudain  ouverte  ou  enfoncée,  par  un 
homme  avec  qui  j'avois  lié  quelque  so- 
ciété, et  qui  me  parut  tout  hors  de  lui- 
même. 

Son  habillement  étoit  beaucoup  plus 
que  modeste  3  sa  perruque  de  travers 
n'avoit  pas  même  été  peignée  ;  il  n 'avoit 
pas  eu  le  temps  de  faire  recoudre  son 
pourpoint  noir;  et  il  avoit  renoncé 
pour  ce  jour-là  aux  sages  précautions 
avec  lesquelles  il  avoit  coutume  de  dégui- 
ser le  délabrement  de  son  équipage. 

Levez-vous,  me  dit-il,  j'ai  besoin  de 
vous  tout  aujourd'hui,  j'ai  mille  empiètes 
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à  faire,  et  je  serai  bien  aise  que  ce  soit 
avec  vous  :  il  faut  premièrement  que 
nous  allions  rue  Saint-Honoié,  parler  à 
un  notaire  qui  est  chargé  de  vendre  une 
terre  d<-  cinq  mille  livres  ;  je  veux  qu'il 
m'en  donne  la  préférence.  En  venant 
ici,  je  me  suis  arrêté  un  moment  au 
faubourg  Saint-Germain,  où  j'ai  loué  un 
hôtel  deux  mille  écus,  et  j'espère  passer 
le  .outrât  aujourd'hui. 

Dès  que  je  fus  habillé,  ou  peu  s'en 
fallut,  mon  homme  me  fit  précipitam- 
ment descendre.  Commençons,  dit-il, 
par  acheter  un  carrosse,  et  établissons 
l'équipage.  En  effet,  nous  achetâmes 
non  seulement  un  carrosse,  mais  encore 
pour  cent  mille  francs  de  marchandises 
eu  moins  d'une  heure  :  tout  cela  se  rit 
prompteraent,  parce  que  mon  homme 
ne  marchandoit  rien  et  ne  compta  ja- 
mais ;  aussi  ne  déplaça-t-il  pas.  Je  re- 
vois sur  tout  ceci  ;  et  quand  j'examino'.s 
cet  homme,  je  trouvois  en  lui  une  com- 
plication singulière  de  richesse  et  de  pau- 
vreté ;  de  manière  que  je  ne  savois  que 
croire.  Mais  enfin  je  rompis  le  silence, 
et  le  tirant  à  part,  je  lui  dis  :  Monsieur, 
qui  est  ce  qui  paiera  tout  cela  ?  Moi, 
dit-il  :  venez  dans  ma  chambre,  je  vous 
montrerai  des  trésors  immenses,  et  des 
richesses  enviées  des  plus  grands  monar- 
ques ;  mais  elles  ne  le  seront  pas  de  vous 
qui  les  partagerez  toujours  avec  moi.  Je 
le  suis.  Nous  grimpons  à  son  cinquième 
étage,  et,  par  une  échelle  que  nous  guin- 
dons,  à  on  sixième,  qui  étoit  un  cabinet 
ouvert  aux  quatre  vents,  dans  lequel  il  n'y 
avoit  que  deux  ou  trois  douzaines  de  bas- 
sins de  terre  remplis  de  diverses  liqueurs. 
Je  me  suis  levé  de  grand  matin,  me  dit- 
ii,  et  j'ai  fait  d'abord  ce  que  j'ai  fait  de- 
puis vingt-cinq  ans,  qui  est  d'aller  visiter 
mon  œuvre:  j'ai  vu  que  le  grand  jour 
étoit  venu,  qui  devoit  me  rendre  plus 
riche  qu'homme  qui  soit  sur  la  terre. 
Voyez-vous  cette  liqueur  vermeille  ?  elle 
a  à  présent  toutes  les  qualités  que  les  phi- 
losophes demandent  pour  faire  la  transmu- 
tation des  métaux.  J'en  ai  tiré  ces  grains 
que  vous  voyez,  qui  sont  de  vrai  or  par 
leur  couleur,  quoique  un  peu  imparfaits 
par  leur  pesanteur.  Ce  secret  que  Ni- 
colas Flamel  trouva,  mais  que  Raimond 
Lulle  et  un  million  d'autres,  cherchèrent 
toujours,  est  venu  jusqu'à  moi,  et  je  me 
trouve  aujourdhui  un  heureux  adepte. 
Fasse  le  ciel  que  je  ne  me  serve  de  tant 
de  trésors  qu'il  m'a  communiqués,  que 
pour  sa  gloire». 


Je  sortis  et  je  descendis,  ou  plutôt  je 
me  précipitai  par  cet  escalier,  transporté 
de  colère,  et  laissai  cet  homme  si  riche 
dans  son  hôpital.  Adieu,  mon  cher 
Usbec,  j'irai  te  voir  demain,  et  si  tu 
veux,  nous  reviendrons  ensemble  à  Paris. 

MonleiCjuicu. 

§   214.     Lettre  d'Usbek  à  Rkèài.  Agrè- 
viens  et   Utilité  de  l'Etude  du  Monde. 

Ceux  qui  aiment  il  s'instruire,  ne  sont 
jamais  oisifs.  Quoique  je  ne  sois  chargé 
d'aucune  affaire  importante,  je  suis  ce- 
pendant dans  une  occupation  continuelle. 
Je  passe  ma  vie  à  examiner  :  j'écris  le 
soir  ce  que  j'ai  remarqué,  ce  que  j'ai 
vu,  ce  que  j'ai  entendu  dans  la  journée  : 
tout  m'intéresse,  tout  m'étonne  :  je  suis 
comme  un  enfant,  dent  les  organes  en- 
core tendres  soHt  vivement  fiappés  par 
les  moindres  objets. 

Tu  ne  le  croiras  pas  peut-être  :  nous 
sommes  reçus  agréablement  dans  toutes 
les  compagnies  et  dans  toutes  les  sociétés. 
Je  crois  devoir  beaucoup  à  l'esprit  vif  et 
à  la  gaîté  naturelle  de  Rica,  qui  fait 
qu'il  recherche  tout  le  monde,  et  qu'il 
en  est  également  recherché.  Notre  air 
étranger  n'offense  plus  personne  ;  nous 
jouissons  même  de  la  surprise  où  l'on  est 
de  nous  trouver  quelque  politesse  ;  car 
les  François  n'imaginent  pas  que  notre 
climat  produise  des  hommes.  Cepen- 
dant, il  faut  l'avouer,  ils  valent  la  peine 
qu'on  les  détrompe. 

J'ai  passé  quelques  jours  d'.ns  une 
maison  de  campagne  auprès  de  Pari?, 
chfz  un  homme  de  considération,  qui 
est  ravi  d'avoir  de  la  compagnie  chez  lui. 
Il  a  une  lémme'fort  aimable,  et  qui  joint 
à  une  grande  modestie  une  gaîté  que  la 
vie  retirée  ôte  toujours  à  nos  dames  de 
Perse. 

Etranger  que  j'étois,  je  n'nvois  rien. 
de  mieux  à  faire  qufi  d'étudier  cette  foule 
de  gens  qui  y  abordoient  sans  cesse,  et 
qui  me  présentoient  toujours  quelque 
chose  de  nouveau.  J'y  remarquai  d'zbord 
un  homme  dont  la  simplicité  nie  plut  ; 
je  m'attachai  à  lui,  i!  s'attacha  il  moi  ; 
de  sorte  que  nous  nous  trouvions  toujours 
l'un  auprès  de  l'autre. 

Un  jour  que  dans  .un  grand  cercîR 
nous  nous  entretenions  en  particulier, 
laissant  les  conversations  à  e!les-mé:nes  : 
vous  trouverez  peut-être  en  moi,  lui 
dis-jç,  plus  de  cT.riesité  que  de  politesse; 
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mais  je  vous  supplie  d'agréer  que  je  vous 
fasse  quelques  questions  ;  car  je  m'en- 
nuie de  n'être  au  fait  de  rien,  et  de  vivre 
avec  des  gens  que  je.  ne  saurois  démêler. 
Mon  esprit  travaille  depuis  deux  jours  : 
il  n'y  a  pas  un  seul  de  ces  hommes  qui 
ne  m'ait  donné  drux  cents  fois  la  torture, 
et  je  ne  les  devmerois  de  mille  ans  :  ils 
me  sont  plus  invisibles  que  les  femmes 
de  notre  grand  monarque.  Vous  n'avez 
quà  dire,  me  répondit -il,  et  je  vous 
instruirai  de  tout  ce  que  vous  souhaite- 
rez ;  d'autant  mieux  que  je  vous  crois 
homme  discret,  et  que  vous  n'abuserez 
pas  de  ma  confiance. 

Qui  est  cet  homme,  lui  dis-je,  qui 
nous  a  tant  parlé  des  repas  qu'il  a  donnés 
aux  grands,  qui  est  si  famillier  avec  vos 
ducs,  et  qui  parle  si  souvent  à  vos  mi- 
nistres, qu'on  me  dit  être  d'un  accès  si 
difficile  ?  il  faut  bit-n  que  ie  soit  un 
homme  de  qualité  ;  mais  il  a  la  physio- 
nomie si  basse,  qu'il  ne  fait  guère  hon- 
neur aux  gens  de  qualité  ;  i-t  d'ailleurs 
je  ne  lui  trouve  point  d'éducation.  Je 
suis  étranger  ;  mais  il  me  semble  qu'il  y 
a  en  général  une  certaine  politesse  com- 
mune à  toutes  ies  nations  ;  je  ne  lut 
trouve  point  de  celle-là.  Est-ce  que  vos 
gens  de  qualité  sont  pins  mal  élevés  que 
les  autres  ?  Cet  homme,  me  répondit- 
il  en  riant,  est  un  fermier  :  il  est  autant 
au  dessus  des  autres  par  ses  richesses, 
qu'il  est  au-dessous  de  tout  le  monde  par 
sa  naissance  ;  il  aurojt  la  meilleure  ta- 
ble le  Paris,  s'il  pouvoit  se  résoudre  à 
ne  jamais  manger  chez  lui.  Il  est  bien 
impertinent,  comme  vous  voyez  ;  mais 
il  excelle  par  son  cuisinier  :  aussi  n'en 
est- il  pas  ingrat,  car  vous  avez  entendu 
qu'il  l'a  loué  tout  aujourd'hui. 

Et  ce  gros  homme  vêtu  de  noir,  lui 
dis-je,  que  cette  dame  a  fait  placer  au- 
près d  elle,  comment  a-t-il  un  habit  si 
lugubre  avec  un  air  si  g;ii  et  un  teint  si 
fleuri  ?  Il  sourit  gracieusement  des  qu'on 
lui  parle  ;  sa  parure  est  plus  modr!-e, 
mais  plus  arrangée  que  celle  de  vos  fem- 
mes. C'est,  me  répondit-il,  un  prédi- 
cateur, et  de  plus  un  directeur.  Tel 
que  vous  le  voyez,  il  en  sait  plus  que  les 
maris  :  il  connoît  le  foible  des  femmes  : 
elles  savent  aussi  qu'il  a  le  sien.  Il  me 
semble,  dis-je,  qu'on  le  distingue  beau- 
coup, et  qu'on  a  de  grands  égards  pour 
lui.  Comment  !  si  on  le  distingue  ! 
C'est  un  homme  nécessaire  :  Il  fait  la 
douceur  de  la  vie  retirée  :  petit  conseils, 
(Oins  officieux,  visites  marquées  :  il  dis- 


sipe un  mal  de  tête  mieux  qu'homme  du 
monde  ,  il  est  excellent. 

Mais,  si  je  ne  vous  importune  pas, 
dites-moi  qui  est  celui  qui  est  vis  à-vis 
de  nous,  qui  est  si  m3l  habillé,  qui  fait 
quelquefois  des  grimaers  et  a  un  langage 
différent  des  autres;  qui  n'a  pas  des- 
prit pour  parler,  mais  qui  parle  pour 
avoir  de  l'esprit  ?  ("'est,  me  répondit-il, 
un  poëte,  et  le  grotesque  du  genre  hu- 
main. Ces  gens-là  disent  qu'ils  sont  nés 
ce  qu'ils  sont  ;  cela  est  vrai,  et  au-si  ce 
qu'ils  seront  toute  leur  vie,  c'est-à-dire, 
presque  toujours  les  plus  ridicules  de  tous 
les  hommes  ;  aussi  ne  les  épargne-t-on 
point  ;  on  verse  sar  eux  le  mépris  à 
pleines  mains.  La  'aminé  a  fait  entrer 
celui-ci  dans  cette  maison  ;  il  y  est  bien 
reçu  du  maître  et  delà  maîtresse,  dont  la 
bonté  et  la  politesse  ne  se  démentent  à 
l'égard  de  personne.  Il  fit  leur  épithalame 
lorsqu'ils  se  marièrent  :  c'est  ce  qu  il  a 
fait  de  mieux  en  sa  vie  ;  car  il  s'est 
trouvé  que  le  mariage  a  été  aussi  heu- 
reux qu'il  l'a  prédit. 

Vous  ne  le  croiriez  pas  peut-être, 
ajouta  t-il,  entêté  comme  vous  êtes  des 
préjugés  de  l'orient  :  il  y  a  parmi  nous 
des  mariages  heureux,  et  des  femmes 
dont  la  vertu  est  un  gardien  se vèue.  Les 
gens  dont  nous  parlons,  goûtent  entre 
eux  une  paix  qui  ne  peut  être  troublée  ; 
ils  sont  aimés  et  estimés  de  tout  le  mon- 
de :  il  n'y  a  qu'une  chose,  c'est  que  leur 
bonté  naturelle  leur  fait  recevoir  chez 
eux  toute  sorte  de  monde  ;  ce  qui  fait 
qu'ils  ont  quelquefois  mauvaise  compa- 
gnie. Ce  n'est  pas  que  je  les  désapprouve; 
il  faut  vivre  avec  les  hommes  tels  qu'ils 
sont  :  les  gens  qu'on  dit  être  de.  si 
bonne  compagnie,  ne  sont  souvent  que 
ceux  dont  les  vices  sont  plus  rafinésj  et 
peut-être  en  est-il  comme  des  poisons 
dont  les  plus  subtils  sont  aussi  les  plus 
dangereux. 

Et  ce  vieux  homme,  lui  dis-je  tout 
bas,  qui  a  l'air  si  chagrin  ?  je  l'ai  pris 
d'abord  pour  un  étranger  •  car  outre 
qu'il  est  habillé  autrement  que  les  autres, 
il  censure  tout  ce  qui  se  fait  en  France, 
et  n'approuve  pas  votre  gouvernement. 
C'est  un  vieux  guerrier,  me  ait  il  qui 
se  rend  mémorable  à  tous  ses  auditeurs, 
par  la  longueur  de  ses  exploits  II  ne 
peut  souffrir  que  la  France  ait  gagné" 
de  batailles  où  il  ne  se  soit  pas  trouvé, 
ou  qu'on  vante  un  siège  où  il  n'ait  p?9 
monté  à  la  tranchée  ;  il  se  croit  si  né- 
cessaire à  notre  histoire,   qu'il  s'imagine 
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qu'elle  finit  où  il  a  fini  ;  il  regarde  quel- 
ques blessures  qu'il  a  reçues,  comme,  la 
dissolution  de  la  monarchie;  et, à  la  diffé- 
rence de  ces  philosophes  qui  disent  qu'on 
ne  jouit  que  du  présent,  et  que  le  passé 
n'est  rien,  il  ne  jouit  au  contraire  que  du 
passé,  et  n'exi-te  que  dans  1rs  campagnes 
qu'il  a  faite*  ;  il  respire  dans  les  temps 
qui  se  sont  écoutés,  comme  les  héros 
doivent  vivre  dans  Cf*ux  qui  passeront 
«pics  eux.  Main  pourquoi,  dis  je,  a-t-il 
quitté  le  service  ?  Il  ne  la  point  quitté, 
nie  répondit-il,  mais  le  service  l'a  quité  : 
on  l'a  employé  dans  une  petite  place,  où, 
il  racontera  ses  aventures  le  reste  de  ses 
jours  ;  mais  il  n'ira  jamais  plus  loin,  le 
chemin  des  honneurs  lui  est  fermé.  Et 
pourquoi,  lui  dis-je  ?  Nous  avons  une 
maxime  en  Fiance,  me  répondit-il,  c'est 
de  u'é lever  jamais  les  officiers  dont  la 
patience  a  langui  dans  les  emplois  subal- 
ternes :  nous  les  regardons  comme  des 
gens  dunt  1  esprit  est  rétréci  dans  les  dé- 
tails, et  qui  par  l'habitude  des  peti;es 
choies,  sont  devenus  incapables  des  pins 
grandes.  Nous  croyons  qu'un  homme 
qui  n'a  pas  les  qualités  d'un  général  à 
trente  ans,  ne  les  aura  jamais  ;  que  ce- 
lui qui  n'a  pas  ce  coup  d'œil  qui  montre 
tout  d'un  coup  un  terrain  de  plusieurs 
lieues  dans  toutes  ses  .situations  diffé- 
rentes, celte  présence  d'esprit  qui  fait 
que  dans  une  victoire  l'on  se  sert  de 
tous  ses  avantages,  et  dans  un  échec  de 
de  toutes  ses  ressources,  n'acquerra  ja- 
mais ces  talens.  C'est  pour  cela  que 
nous  avons  des  emplois  brillans  pour  ces 
hommes  grands  et  sublimes,  que  le  ciel 
a  partagés  non-seulement  d'un  cœur, 
mais  aussi  d'un  génie  héroïque  ;  et  des 
emplois  subalternes  pour  ceux  dont  les 
talens  le  sont  aussi.  De  ce  nombre  sont 
ces  gens  qui  ont  vieilli  dans  une  guerre 
obscure  :  ils  ne  réussissent  tout  au  plus 
qu  à  f  tire  ce  qu'ils  ont  t'ait  toute  leur  vie; 
et  il  ne  faut  point  commencer  à  les  char  r 
ger  dans  le  temps  qu'ils  s'affoiblissent. 

Un  moment  après  la  curiosité  me  re- 
prit, et  je  lui  dis  :  Je  m'engage  à  ne 
plus  vous  faire  de  questions,  si  vous 
vouiez  encore  souffrir  et  lie  ci.  Qui  est 
ce  grand  jeune  homme  qui  a  des  cheveux, 
peu  d'esprit  et  tant  d'impertinence  ? 
D'où  vient  qu'il  parle,  plus  haut  que  les 
autres,  et  se  sait  si  bon  gré  d  être  au 
monde  ?  C'est  un  homme  à  bonnes 
fortunes,  me  répondit-il.  A  ces  mots 
des  gens  entrèrent,  d'autres  sortirent  ; 
fr>n  se  leva  ;   quelqu'un  vint  parler  à  mou 


gentilhomme  et  je  restai  aussi  peu  ins» 
tririt  qu'auparavant.  Mais  un  moment 
après,  je  ne  sais  par  qurl  hasard,  ce 
jeune  homme  se  trouva  auprès  de  moi, 
et  m'adressa  ni  la  parole  :  il  fait  beau, 
voiuli  iez-vous,  montât  ur,  faire  un  tour 
dans  le  parterre?  Je  lui  répondis  le  plus 
civilement  qu'il  me  fut  possible,  et  nous 
sortîmes  ensemble.  Je  suis  venu  à  la 
campagne,  me  dit-il  pour  faire  plaisir 
à  la  maîtresse  de  la  maison,  avec  la- 
quelle je  ne  suis  pas  mal.  11  y  a  bien  cer- 
taine femme  dans  le  monde  qui  ne  sera 
pas  de  bonne  humeur,  mais  qu'y  faire  ? 
Je  vois  les  plus  jolies  femmes  de  Paris, 
mais  je  ne  me  rixe  pas  à  une,  et  je  leui 
en  donne  bien  à  garder:  car  entre  vous 
et  moi  je  ne  vaux  pas  grand'chose.  Ap- 
paremment, monsieur,  lui  dis-je,  que 
vous  avez  quelque  charge  ou  quelque 
emploi  qui  vous  empêche  d'être  plus 
assidu  auprès  d'elles.  Non,  monsieur,  je 
n  ai  d'autre  emploi  que  de  faire  enrager 
un  mari,  ou  désespérer  un  pere  :  j'aime 
à  alarmer  une  femme  qui  croit  me  te- 
nir, et  la  mettre  à  deux  doigts  de  sa 
perte.  Nous  sommes  quelques  jeunes 
gens  qui  partageons  ainsi  Paris,  et  t'inté- 
ressons à  nos  moindres  démarches.  A 
ce  que  je  comprends,  lui  dis-je,  vous 
faites  plus  de  bruit  que  le  guerrier  le  plus 
valeur  ux,  et  vous  êtes  plus  considéré 
qu'un  grave  magistrat.  Si  vous  é'iezea 
Perse,  vous  ne  jouiriez  pas  de  tous  ces 
avantages;  vous  deviendriez  plus  propre 
à  garder  nos  dames  qu'à  leur  plaire.  Le 
feu  me  monta  au  visage  ;  et  je  crois  que, 
pour  peu  que  j'eusse  parlé,  je  n'aurois  pu 
m'empêcher  de  le  brusquer. 

Que  dis-tu  d'un  pays  où  l'on  tolère  de 
pareilles  gens,  et  où  l'on  laisse  vivre  un 
homme  qui  fait  un  tel  métier  ?  où  l'infi- 
délité, la  trahison,  le  rapt,  la  perfi- 
die et  l'injustice  conduisent  à  la  consi- 
dération ?  où  l'on  estime  un  homme  par- 
ce (ju'il  ôte  une  fille  à  son  père,  une 
femme  à  son  mari,  et  trouble  les  sociétés 
les  plus  douces  et  les  plus  saintes  ?  Heu- 
reux les  enfans  ci  Hali,  qui  défendent 
leurs  familles  de  l'opprobre  et  de  la  sé- 
duction !  La  lumière  du  jour  n'est  pas 
plus  pure  que  le  feu  qui  brûle  dans  lé 
cœur  de  nos  femmes  :  no-  filles  ne  pen- 
sent qu'en  tremblant  au  jour  qui  doit  les 
priver  de  celte  vertu  qui  les  rend  sem- 
blables aux  anges  et  aux  puissances  in- 
corporelles Terre  natale  et  chérie,  sur 
qui  le  soleil  jeite  ses  premiers  regards, 
tu  n'es  point  souillée  par  les  crimes  hor? 


SOS 
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ribles  qui  obligent  cet  astre  à  se  cacher, 
dès  qu'il  p3toit,  dans  le  noir  occident. 
Montesquieu. 


§  215.     Lettre  de  Rica    à  Usbck. 
dicule  de  quelques  Femmes. 


Ri- 


J'étois  l'autre  jour  dans  une  société 
où  je  me  divertis  assez  bien.  Il  y  avoir, 
là  des  femmes  de  tous  les  âges  :  une  de 
quatre-vingts  ans,  une  de  soixante,  une 
de  quarante,  qui  avoit  une  nièce  de 
vingt  à  vingt-deux.  Un  certain  instinct 
me  fit  approcher  de  cette  dernière,  et 
elle  me  dit  à  l'oreille  :  que  dites-vous  de 
ma  tante,  qui  à  son  âge  veut  avoir  des 
amans,  et  fait  encore  la  jolie  ?  Elle  a 
tort,  lui  dis-je,  c'est  un  dessein  qui 
pe  convient  qu'à  vous.  Un  moment 
après  je  me  trouvai  auprès  de  sa  tante, 
qui  me  dit  :  que  dites-vous  de  cette  fem- 
me, qui  a  pour  le  moins  soixante  ans, 
qui  a  passé  aujourd'ui  plus  d'une  heure  à 
sa  toilette  ?  C'est  du  temps  perdu,  lui 
dis-je,  et  il  faut  avoir  vos  charmes  pour  de- 
voir y  songer.  J'allai  à  cette  malheureuse 
femme  de  soixante  ans,  et  la  plaignois 
dans  mon  âme,  lorsqu'elle  me  dit  à  l'o- 
reille :  y  a  t-il  rien  de  si  ridicule  ?  voyez 
cette  femme  qui  a  quatre-vingts  ans,  et 
qui  met  des  rubans  couleur  de  feu  : 
elle  veut  l'aire  la  jeune,  et  elle  y  réussit, 
car  cela  approche  de  l'enfance.  Ah  !  bon 
Dieu  !  dis-je  en  moi-même,  ne  sentirons- 
rous  jamais  que  le  ridicule  des  autres  ? 
C'est  peut-être  un  bonheur,  disois-je  en- 
suite, que  nous  trouvions  des  consolations 
dans  les  foiblesses  d'autrui.  Cependant, 
j'étois  en  train  de  me  divertir,  et  je  dis  : 
nous  avous  assez  monté,  descendons  à 
présent,  et  commençons  par  la  vieille 
qui  est  au  sommet.  Madame,  vous 
ressemblez  si  fort  à  cette  dame  à  qui  je 
viens  déparier  de  vous,  qu'il  semble  que 
vous  soyez  deux  sœurs  ;  je  vous  crois  à 
peu  pics  du  même  âge.  Vraiment, 
monsieur,  me  dit  elle,  lorsque  l'une 
mourra,  l'autre  devra  avoir  grand'peur  : 
je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  d'elle  à  moi 
deux  jours  de  différence.  Quand  je  tins 
cette  femme  décrépite,  j'allai  à  celle  de 
soixante,  ans.  Il  faut  madame,  que  vous 
décidiez  un  pari  que  j'ai  fait  :  j'ai  gagé 
que  cette  dame  et  vous,  lui  montrant  la 
femme  de  quarante  ans,  étiez  de  même 
âge.  Ma  foi,  dit-elle,  je  ne  crois  pas 
qu'il  y  ait  six  mois  de  différence.  Bon  ! 
m'y  voilà  ;  continuons.  Je  descendis 
encore,  et  j'allai  à  la  femme  de  quarante 


ans.  Madame,  faites-moi  la  grâce  de 
me  dire  si  c'est  pour  rire  que  vous  appe- 
lez cette  demoiselle  qui  est  à  l'autre  ta- 
ble, votre  nièce  ?  Vous  êtes  aussi  jeune 
qu'elle  ;  elle  a  même  dans  le  visage 
quelque  chose  de  passé,  que  vous  n'avez 
certainement  pas  ;  et  ces  couleurs  vives 
qui  paroissent  sur  votre  teint Atten- 
dez, me  dit-elle,  je  suis  sa  tante  ;  mais 
sa  mère  avoit  pour  le  moins  vingt-cinq 
ans  plus  que  moi,  nous  n'étions  pas  du 
même  lit  :  j'ai  ouï  dire  à  feu  ma  sœur 
que  sa  fille  et  moi  naquîmes  la  même 
année.  Je  le  disois  bien,  madame,  et 
je  n'a  vois  pas  tort  d'être  étonné 

Mon  cher  Usbek,  les  femmes  qui  se 
sentent  finir  d'avance,  par  la  perte  de 
leurs  agrémens,  voudroient  reculer  vers 
la  jeunesse.  Eh  !  comment  ne  cher- 
cheroient-elles  pas  à  tromper  les  autres? 
Elles  font  tous  leurs  efforts  pour  se  trom- 
per elles-mêmes,  et  se  dérober  à  la  plus 
affligeante  de  toutes  les  idées. 

Montesquieu. 

§  216.     Lettre  de  Rica  à  Usbek.  Moyen 
pour  suppléer  à  l'Esprit  qu'on  n'a  pas. 

J'étois  ce  matin  dans  ma  chambre  qui, 
comme  tu  sais,  n'est  séparée  des  autres 
que  par  une  cloison  fort  mince,  et  per- 
cée en  plusieurs  endroits,  en  sorte  qu'on 
entend  tout  ce  qui  se  dit  dans  la  cham- 
bre voisine.  Un  homme  qui  se  prome- 
noit  à  grands  pas,  disoit  à  un  autre  :  je 
ne  sais  ce  que  c'est  ;  mais  tout  se  tourne 
contre  moi  :  il  y  a  plus  de  trois  jours 
que  je  n'3i  rien  dit  qui  m'ait  fait  hon- 
neur; et  je.  me  suis  trouvé  confondu 
pêle-mêle  dans  toutes  les  conversations, 
sans  qu'on  ait  fait  la  moindre  attention  à 
mot,  et  qu'on  m'ait  deux  fois  adressé  la 
parole.  J'avais  préparé  quelques  saillies 
pour  Telever  mon  diseburs  ;  jamais  on 
n'a  voulu  souffrir  que  je  les  fisse  venir  ; 
j'avois  un  conte  fort  joli  à  faire,  mais  à 
mesure  que  j'ai  voulu  l'approcher,  on  l'a 
esquivé  comme  si  en  l'avoit  fait  exprès  ; 
j'ai  quelques  bons  mots,  qui  depuis  qua- 
tre jours  vieillissent  dans  ma  tète,  sans 
que  j'en  aie  pu  faire  le  moindte  usage. 
Si  cela  continue,  je  crois  qu'à  la  fin  je 
serai  un  sot  ;  il  semble  que  ce  so:t  mon 
étoile,  et  que  je  ne  puisse  m'en  dispenser. 
Hier,  j'avois  espéré  de  briller  avec  trois 
ou  quatre  vieilles  femmes  qui  certaine- 
ment ne  m'en  imposent  point,  et  je  vou- 
lois  dire  les  plus  jolies  choses  du  mondej 
je  fus  plus  d'an   quart-d'heure  à  diriger 
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ma  conversation  ;   mais  elles  ne  tinrent  rir  dans   l'oreille  d'un  sot  qui  l'entend. 

jamais  un  propos   suivi,  et  elles  coupé-  Il  est  vrai  que  souvent  il  y  a  une  cora- 

rent,  comme  des  parques   fatales,   le  fil  pensatiôn,  et  que  nous  disons  aussi  bien 

de  tous  mes  discours.     Veux-tu   que  je  des  sottises  qui  paroissent  incognito,  et 

te    dise  ?    la   réputation    de    bel    esprit  c'est  la  seule  chose  qui  peut  nous  conso- 

coûte  bien  à  soutenir.      Je  ne  sais  corn-  1er   dans  cette  occasion.     Voilà,     mon 

ment  tu  as  fait  pour  y  parvenir.     Il  me  cher,   le  pnrti  qu'il    nous  faut  prendre, 

vient  une  pensée,  reprit  l'autre  :   travail-  Fais  ce  que  je  te  dirai,  et  je  te  promets 

Ions  de  concert  à    nous  donner  de  l'es-  avant  six  mois  une  place  il  l'académie  : 

prit  ;  associons-nous  pour  cela.     Chaque  c'est  pour  te  dire  que  le  travail  ne  sera 

jour  nous  nous  dirons  de  quoi  nous  de-  pas  long;  car  pour  lors  tu  pourras renon- 

vons  parler  ;    et  nous  nous  secourrons  si  cer  à  ton  art  ;  tu  seras  homme  d'esprit 

bien,  que  si  quelqu'un  vient  nous  inter-  malgré  que  tu  en  aies.    On  remarque  en 

rompre  au  milieu  de  nos  idées,  nous  l'at-  France,  que   dès   qu'un    homme   entre 

tirerons  nous  mêmes  ;  et  s'il  ne  veut  pas  dans  une   compagnie,    il  prend  d'abord 

venir  de  bon  gré,   nous   lui  ferons  vio-  ce  qu'on  appelle  l'esprit  du   corps  :    tu 

lence.     Nous  conviendrons  des  endroits  feras  de  même,  et  je  ne  crains  pour  toi 

où  il   faudra   approuver,   de   ceux  où  il  que  l'embarras  des  applaudissemens. 


faudra  sourire,  des  autres  où  il  faudra  rire 
tout  à  fait  et  à  gorge  déployée.  Tu  verras 
que  nous  donnerons  le  ton  à  toutes  les 
conversations,  et  qu'on  admirera  la  vi- 
vacité de  notre  esprit  et  le  bonheur  de 
nos  reparties.  Nous  nous  protégerons 
par  des  signes  de  tête  mutuels.  Tu  bril- 
leras aujourd'hui,    demain  tu  seras  mon 


Montesquieu. 

§  217.  Lettre  deli'ua  à  Usbck.  Manie 
qu'ont  les  Hommes  de  toujours  huer  le 
Temps  passé. 

J'étois  l'autre  jour  dans  une  maison,  oà 
il  y  avoit  un  cercle  de  gens  de  toute  es- 
secend.      J'entrerai  avec  toi  dans   une     pèce  :  je  trouvai  la  conversation  occupée 
maison,  et  je  m'écrierai,  en  te  montrant  :      par   deux    vieilles  femmes    qui  avoient 
il  faut  que  je  vous  dise  une  réponse  bien     en  vain  travaillé  tout  le   matin  à  se  ra- 


plaisante  que  monsieur  vient  de  faire  à 
un  homme  que  nous  avons  trouvé  dans 
la  rue.  Et  je  me  tournerai  vers  toi  : 
il  ne  s'y  attendoit  pas,  il  a  été  bien 
étonné.  Je  réciterai  quelques-uns  de 
mes  vers  et  tu  diras  :  j'y  étois  quand  il 


jeumr.  Il  faut  avouer,  disoit  une  d'en- 
tre elles,  que  les  hommes  d'aujourd'hui 
sont  bien  différens  de  ceux  que  nous 
voyions  dans  notre  jeunesse  :  ils  étoient 
polis,  gracieux,  coroplaisans  ;  mais  à 
piésent  je  les  trouve  d'une  brutalité  in- 


les  rit  :   c'étoit  dans  un  souper,  et  il  ne     supportable.    Tout  est  changé,    dit  alors 


rêva  pas   un  moment.     Souvent  même 
nous  nous  raillerons  toi  et   moi,   et  l'on 
dira  :     Voyez    comme    ils    s'attaquent, 
comme  ils  se  défendent  :    ils  ne  s'épar- 
gnent pas;  voyons  comme  il  sortira  de  là; 
à  merveilles  ;    quelle  présence  d'esprit  ! 
voilà  une  véritable  bataille.     Mais  on  ne 
dira  pas  que  nous  nous  étions  escarmou- 
ches la  veille.     Il  faudra  acheter  de  cer- 
tains   livres,    qui    sont  des  recueils  de 
bons  mots,    composés  à  l'usage  de  ceux 
qui  n'ont  point  d'esprit  et  qui  en  veulent 
contrefaire  ;     tout    dépend    d'avoir    des 
modèles.     Je   veux   qu'avant    six  mois 
nous  soyons  en   état  de  tenir    une  con- 
versation d'une  heure,    toute  remplie  de 
bons  mots.    Mais  il  faudra  avoir  une  at- 
tention,  c'est  de  soutenir  leur  fortune  : 
ce  n'est  pas  assez  de  dire  un  bon  mot,  il 
faut   le  répandre  et  le  semer    partout, 


an  homme  qui  paroissoit  accablé  de 
goutte  :  le  temps  n'est  plus  comme  il 
étoit  :  il  y  a  quarante  ans  tout  le  monde 
se  portoit  bien,  on  marchoit,  on  étoit 
gai,  on  ne  demandoit  qu'à  rire  et  à, 
danser  :  à  présent,  tout  le  monde  est 
d'une  tristesse  insupportable.  Un  mo- 
ment après,  la  conversation  tourna  du 
CÔtê  de  la  politique.  Morbleu,  dit  un 
seigneur,  l'état  n'est  plus  gouverné  : 
trouvez- moi  à  présent  un  ministre  com- 
me M.  Colbert  ;  je  le  cormoissois  beau- 
coup ce  monsieur  Colbert  ;  il  étoit  de 
mes  amis  ;  il  me  faisoit  toujours  payer  de 
mes  pensions  avant  qui  que  ce  fût  :  le 
bel  ordre  qui  régnoit  alors  dans  les  fi- 
nances !  Tout  le  monde  étoit  à  son  aise, 
mais  aujourd'hui  je  suis  ruiné.  Mon- 
sieur, dit  pour  lors  un  ecclésiastique, 
vous  parlez  là  du  temps  le  plus  rairacu- 


sans  cela  autant  de  perdu  ;    et  je  t'avoue  leux   de  notre  invincible  monarque  :   et 

qu'il  n'y  a  rien  dé  si  désolant  que  de  y  a-t-il    rien  de    si  grand  que  ce  qu'il 

■voir  une  jolie  chose  qu'on  a  dite,    mou-  îaisoit  alors  pour  détruire  rhe  reste  ?     Et 
T.  II.  p.  2,  27 
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eomptez-vom  pour  rien  l'abolition  des 
duels?  dil  d'un  aircontent  un  autre  hom- 
me qui  n'avoit  pas  encore  parlé.  La 
remarque  est  judicieuse,  me  dit  quel- 
qu'un à  l'oreille  :  cet  homme  est  charmé 
d  ledit  5  et  il  l'observe  si  bien,  qu'il 
y  a  six  mois  qu'il  reçut  cent  coups  de 
bâton  pour  ne  pas  le  violer. 

Jl  me  semble,  Uabek,  que  nous  ne 
jugeons  jamais  des  choses  que  par  un  re- 
tour secret  que  nous  faisons  sur  nous- 
rrémes.  Je  ne  suis  pas  surpris  que  les 
nègres  peignent  le  diable  d'une  blan- 
cheur éblouissante  et  leurs  dieux  noirs 
comme  du  charbon. 

Mon  cher  Usbek,  quand  je  vois  des 
hommes  qui  rampent  sur  un  atome,  c'est 
à  dire  la  terre,  qui  n'est  qu'un  point  dans 
l'univers,  se  proposer  directement  pour 
modèles  de  la  providence,  je  ne  sais 
comment  accorder  tant  d'extravagance 
avec  tant  de  petitesse. 

Montesquieu. 

§  218.     Lettre  de   Rica  à  AT***.  L'A- 
cadémie Françoise. 

J'ai  ouï  parler  d'une  espèce  de  tribu- 
vial.  qu'on  appelle  l'académie  Françoise. 
Il  n  y  en  a  point  de  moins  respecté  dans 
le  monde;  car  on  dit  qu'aussitôt  qu'il  a 
décidé,  le  peuple  casse  ses  arrêts  et  lui 
impose  des  lois  qu'il  est  obligé  de  suivre. 

J!  y  a  quelque  temps  que,  pour  fixer 
son  autorité,  il  donna  un  code  desesju- 
gemens.  Cet  enfant  de  tant  de  pères 
étoit  presque  vieux  quand  il  naquit  ;  et 
quoiqu'il  lût  légitime,  un  bâtard  qui 
avoit  déjà  paru  l'avoit  presque  étouffé 
dans  sa  naissance. 

Ceux  qui  le  composent  n'ont  d'autres 
fonctions  que  de  jaser  sans  cesse  :  l'éloge 
va  se  placer  comme  de  lui-même  dans 
leur  babil  éternel;  et  sitôt  qu'ils  sont  ini- 
tiés dans  ses  mystères,  la  fureur  du  pa- 
négyrique vient  les  saisir  et  ne  les  quitte 
plus.  Ce  corps  a  quarante  têtes,  toutes 
remplies  de  figures,  de  métaphores  et 
d'antithèses:  tant  de  bouches  ne  parlent 
presque  que  par  exclamation  ;  ses  oreilles 
veulent  toujours  être  frappées  par  la  ca- 
dence et  1  harmonie.  Pour  les  yeux  il 
n'en  est  pas  question  ;  il  semble  qu'il  soit 
fait  pour  parler  et  non  pas  pour  voir.  Il 
n'est  point  ferme  sur  ses  pieds  ;  car  le 
temps,  qui  est  son  fléau,  l'ébranlé  à  tous 
les  instans  et  détruit  tout  ce  qu'il  a  fait. 
On  a  dit  autrefois  que  ses  mains  étoient 


avides  :  je  ne  t'en  dirai  rîen  ;  et  je  laisse 
décider  cela  à  ceux  qui  le  savent  mieux 
que  moi. 

Voilà  des  bizarreries  que  l'on  ne  voit 
point  dans  notre  Perse.  Nous  n'avons 
pas  l'esprit  porté  à  ces  établissemens  sin- 
guliers et  bizarres  ;  nous  cherchons  tou- 
jours la  nature  dans  nos  coutumes  sim- 
ples et  nos  manières  naïves. 

Montesquieu. 

%   21 9.     Lettre  d'Usbek  à  Rica.  Fausses 
Idées  de.  Grandeur. 

Il  y  a  quelques  jours  qu'un  homme  de 
ma  connoissance  me  dit  :  Je  vous  ai  pro- 
mis de  vous  produire  dans  les  bonnes 
maisons  de  Pans,  je  vous  mène  à  présent 
chez  un  grand  seigneur  qui  est  un  des 
hommes  du  royaume  qui  représente  le 
mieux. 

Que  veut  dire  cela,  monsieur  ?  Est-ce 
qu'il  est  plus  poli,  plus  affable  que  les 
autres?  Non,  me  dit-il.  Ah '.j'entends  : 
il  fait  sentir  à  tous  les  instans  la  supé- 
riorité qu'il  a  sur  tous  ceux  qui  l'appro- 
chent. Si  cela  est,  je  n'ai  que  faire  d'y 
aller  :  je  la  lui  passe  tout  entière,  et 
je  prends  condamnation. 

Il  fallut  pourtant  marcher  :  et  je  vis 
un  petit  homme  si  fier  ;  il  prit  une  prise 
de  tabac  avec  tant  de  hauteur,  il  se 
mou<  ha  si  impitoyablement,  il  cracha 
avec  tant  de  flegme,  il  caressa  ses  chiens 
d'une  manière  si  offensante  pour  les 
hommes,  que  je  ne  pouvois  me  lasser  de 
l'admirer.  Ah  !  bon  Dieu  !  dis-je  en 
moi-même,  si  lorsque  j'étois  à  la  cour 
de  Perse,  je  représentons  ainsi,  je  repré- 
sentois  un  grand  sot  !  11  aurait  fallu,  Rica, 
que  nous  eussions  eu  un  bien  mauvais 
naturel,  pour  aller  faire  cent  petites 
insultes  à  des  gens  qui  venoient  tous  les 
jours  chez  nous  nous  témoigner  leur  bien- 
veillance. Ils  savoient  bien  que  nous 
étions  au-dessus  d'eux  ;  et  s'ils  l'avoient 
ignoré,  nos  bienfaits  le  leur  auroient 
appris  chaque  jour.  N'ayant  rien  à 
faire  pour  nous  faire  respecter,  nous 
faisions  tu-ut  pour  nous  rendre  aimables  : 
nous  nous  communiquions  aux  plus  petits} 
au  milieu  des  grandeurs,  qui  endurcissent 
toujours,  ils  nous  trouvoient  sensibles  ; 
ils  ne  voyoient  que  notre  coeur  au-dessus 
d'eux  ;  nous  descendions  jusqu'à  leurs 
besoins.  Mais  lorsqu'il  falloit  soutenir 
la  majesté  du  prince  dans  les  cérémonies 
publiques,  lorsqu  il  falloit  faire  respecter 
la  nation  aux  étrangers,  lorsqu' enfin  dans 
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les  occasions  périlleuses  il  falloit  animer 
les  soldats,  nous  remontions  cent  fois  plu? 
haut  que  nous  n'étions  descendus,  nous 
ramenions  la  fierté  sur  notre  vidage,  et 
l'on  trouvoit  quelquefois  que  nous  repré- 
sentions assez  bien. 

Montesquieu. 

§  220.  Lettre  de  Rica  à  Usbck.    Mœurs 
des  Espagnols, 

Je  t'envoie  la  copie  d'une  lettre  qu'un 
François,  qui  est  en  Espagne,  a  écite 
ici  :  je  crois  que  tu  seras  bien  aise  de  la 
voir. 

Je  parcours  depuis  six  mois  l'Espagne 
et  le  Portugal  ;  et  je  vis  parmi  des  peu- 
ples qui,  méprisant  tous  les  autres,  font 
aux  seuls  François  l'honneur  de  les 
haïr. 

La  gravité  est  le  caractère  brillant  des 
deux  nations  :  elle  se  manifeste  princi- 
palement de  deux  manières  :  par  les  lu- 
nettes et  par  la  moustache 

Les  lunettes  font  voir  démonstrative- 
ment  que  celui  qui  les  porte  est  un  hom- 
me consommé  dans  les  sciences,  et  en- 
seveli dans  de  profondes  lectures,  à 
Un  tel  point,  que  sa  vue  en  est  afioiblie: 
et  tout  nez  qui  en  est  orné  ou  chargé, 
peut  passer,  sans  contredit,  pour  le  nez 
d'un  savant. 

Quant  à  la  moustache,  elle  est  res- 
pectable par  elle-même,  et  indépendam- 
ment des  conséquences  ;  quoiqu'on  ne 
laisse  pas  d'en  tirer  quelquefois  de  gran- 
des utilités  pour  le  service  du  prince  et 
l'honneur  de  la  nation,  comme  le  fit  bien 
voir  un  fameux  général  Portugaisdans  les 
Indes  (Ji-un  de  Castto)  ;  car,  se  trou- 
vant avoir  besoin  d'argent,  iljse  cou- 
pa une  de  ses  moustaches,  et  envoya  de- 
mander aux  habilans  de  Goa  vingt  mille 
pistoles  sur  ce  gage  ;  elles  lui  furent 
prêtées  d'abord  ;  et  clans  la  suite  il  re- 
tira sa  moustache  avec  honneur. 

On  conçoit  aisément  que  des  peuples 
graves  et  flegmatiques,  opaline  ceux-là, 
peuvent  avoir  de  l'orgueil  :  aussi  en 
ont  ils.  Ils  le  tondent  ordinairement 
sur  deux  choses  bien  considérables. 
Ceux  qui  vivent  dans  le  continent  de 
l'Espagne  et  du  Portugal  se  sentent  le 
cœur  extrêmement  élevé,  lorsqu'ils  sont 
ce  qu'ils  appellent  de  vieux  chrétiens; 
c'est-à  dire,  de  ceux  qui,  dans  ces  der- 
niers siècles,  OiU  embrassé  la  religion 
chrétienne.     Ceux  qui  sont  dans  les  iu- 
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des  ne  sont  pas  moins  flattés  lorsqu'ils 
considèrent  qu'ils  ont  le  sublime  mérite 
d'être,  comme  ils  le  disent,  hommes  de 
chair  blanche.  11  n'y  a  jamais  eu  dans 
le  sérail  du  Grand-Seigneur,  de  Sultane 
si  oigueilleuse  de  sa  beauté,  que  le.  plus 
vieux  et  leplusvitain  mâtin  ne  l'est  de  la 
blancheur  olivâtre  de  son  teint;  lorsqu'il 
est  dans  une  ville  du  Mexique,  as>is  sur 
sa  porte,  les  bras  croisés.  Un  homme 
de  cette  conséquence,  une  créature  si 
parfaite  ne  travailleroit  pas  pour  tous  les 
trésors  du  month-,  er  ne  se  ré-oudroit 
jamais,  par  une  vile  et  mécanique 
industrie,  de  compromettre  l'honneur  et 
la  dignité  de  sa  peau. 

Car  il  faut  savoir  que  lorsqu'un  hom- 
me a  un  certain  mérite  en  Espagne, 
comme,  par  exemple,  quand  il  peut 
ajouter  aux  qualités  dont  je  viens  de 
prnler,  celle  d'être  le  propriétaire  d'une 
grande  épée,  ou  d'avo  r  appris  de  son 
père  l'art  de  faire  jurer  une  discordante 
guitare,  il  ne  travaille  plus:  son  hon- 
neur s'intéresse  au  repos  de  ses  membres. 
L'eiui  qui  reste  assis  dix  heures  par  jour 
obtient  précisément  la  moitié  plus  de 
considération  qu'un  autre  qui  n'en  reste 
que  cinq,  parce  que  c'est  sur  les  chaises 
que  la  noblesse  s'acquiert. 

Mais,  quoique  ces  invincibles  enne- 
mis du  travail  fassent  parade  d'une  tran- 
quillité philosophique,  ils  ne  l'ont  pour- 
tant pas  dans  le  cœur  ;  car  ils  sont  ton- 
jours  amoureux.  Ils  sont  les  premiers 
hommes  du  monde  pour  mourir  de  lan- 
gueur sous  la  fenêtre  de  leurs  maîtresses; 
et  tout  Espagnol  qui  n'est  pas  enrhumé 
ne  sauroit  passer  pour  galant. 

Us  sont  premièrement  dévots  et  se- 
condement jaloux.  Ils  se  garderont  bien 
d'exposer  leurs  femmes  aux  entreprises 
d'un  solda  criblé  de  coups,  ou  d'un  ma- 
gî-trat  décrépit;  mais  ils  les  enfermeront 
avec  un  gros  moine. 

Ils  permettent  à  leurs  femmes  de  pa- 
rottre  avec  le  sein  découvert  ;  mais  ils  de 
veulent  pas  qu'on  leur  voie  le  talon,  et 
qu'on  les  surprenne  par  le  bout  du  pied. 
Ils  ont  de  petites  politesses,  qui,  en 
Fiance,  paroltroient  mal  placées  ;  par 
exemple,  un  capitaine  ne  bat  jamais 
son  soldat  sans  lui  en  demander  la  per- 
m.ssion,  et  l'inquisition  ne  fait  jamais 
brûler  un  juif,  sans  lui  faire  ses  ex- 
cuses. 

Vous  pourrez  trouver  de  l'esprit  et  du 
bon  sens  cbez  içs  Espagnols,  mais  n'en 
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cherchez  point  dans  leurs  livres.  Voyez 
une  de  leurs  bibliothèques,  les  romans 
d'un  coté  et  les  scholasliques  de  l'autre  : 
vous  diriez  que  les  parties  en  ont  été 
faites,  et  le  tout  rassemblé  par  quelque 
ennemi  secret  de  la  raison  humaine. 

Le  seul  de  leurs  livres  qui  soit  bon,  est 
celui  qui  a  fait  voir  le  ridicule  de  tous 
les  autres. 

Ils  ont  fait  des  découvertes  immenses 
dans  le  nouveau  monde,  et  il  ne  con- 
Doissent  pas  encote  leur  propre  culmi- 
nent :  il  y  a  sur  leurs  rivières  tel  pont 
qui  n'a  pas  encore  été  découvert,  et 
dans  leurs  montagnes  des  nations  qui 
leur  sont  inconnues. 

Ils  disent  que  le  sole.il  se  lève  Gt  se 
couche  dans  leur  pays  ;  mais  il  faut  dite 
^ussi  qu'en  faisant  sa  course,  il  ne  ren- 
contre que  des  campagnes  ruinées  et  des 
contrées  désertes. 

Je    ne  serois   pas  fâché,   Usbek,   de 
■.ne  lettre   écrite  à  Madrid,  par  un 
:no\  qui  Voyagerait  en  France  ;  je 
i     qu'il  vengerait    bien   sa   nation. 
Quel  vaste  champ  pour  un  homme  fleg- 
matique et  pensif  ;  je  m'imagine  qu'il 
commcnceroit    ainsi    la   description    de 
Taris. 

Il  y  a  ici  une  maison  où  l'on  met  les 
fous  ;  on  croiroit  d'abord  qu'elle  est  la 
plus  grande  de  la  ville  ;  non  :  le  remède 
est  bien  petit  pour  le  mal.  Sans  doute 
que  les  François,  extrêmement  décriés 
chez  leurs  voisins,  enferment  quelques 
fous  dans  une  maison,  pour  persuader 
que  ceux  qui  sont  dehors  ne  le  sont  pas. 

Je  laisse  là  mon  Espagnol.  Adieu, 
mon  cher  Usbek. 

Montesquieu. 

§  221.     Lettre  d' Usbek  à  Rhédi.    Ega- 
lité  apparente   qui  règne   dans    les 

grandes  Villes. 

A  Paris,  règne  la  liberté  et  l'égalité. 
La  naissance,  la  vertu,  le  mérite  même 
de  la  guerre,  quelque  brillant  qu'il  soit, 
ne  sauve  pas  un  homme  de  la  foule 
dans  laquelle  il  est  confondu.  La  ja- 
lousie des  rangs  y  est  inconnue.  On  dit 
que  le  premier  de  Paris  est  celui  qui  a 
les  meilleurs  chevaux  à  son  carrosse. 

Un  grand  seigneur  est  un  homme  qui 
voit  le  roi,  qui  parle  aux  ministres,  qui 
a  des  ancêtres,  des  dettes  et  des  pen- 
sions. S'il  peut  avec  cela  cacher  son 
oisiveté  par  un  air  empressé,  ou  par  un 


feint  attachement  pour  les  plaisirs,  il  croit 
être  le  plus  heureux  de  tous  les  hommes. 

En  Perse,  il  n'y  a  de  grand  que  ceux 
à  qui  le  monarque  donne  quelque  part 
au  gouvernement.  Ici  il  y  a  des  gens 
qui  sont  grands  par  leur  naissance  ;  mais 
ils  sont  sans  crédit.  Les  rois  sont  comme 
ces  ouvriers  habiles,  qtui  pour  exécuter 
leurs  ouvrages  se  servent  toujours  des 
machines  les  plus  simples. 

La  faveur  est  la  grande  divinité  des 
François.  Le  ministre  est  le  grand 
prêtre,  qui  lui  offre  bien  des  victimes. 
Ceux  qui  l'entourent  ne  sont  pas  habillés 
en  blanc  :  tantôt  sacrificateurs  et  tantôt 
sacrifiés,  ils  se  dévouent  eux-mêmes  à 
leur  idole  avec  tout  le  peuple. 

Montesquieu. 

\  222.     Lettre  d' Usbek  à  iV***.     Les 
Journaux. 

Il  y  a  une  espèce  de  livres  que  nous 
ne  connoissons  point  en  Perse,  et  qui 
me  paroissent  ici  fort  à  la  mode:  ce  sont 
les  journaux.  La  paresse  se  sent  flattée 
en  les  lisant  :  on  est  ravi  de  pouvoir 
parcourir  trente  volumes  en  un  quart- 
d'heure. 

Dans  la  plupart  des  livres,  l'auteur 
n'a  pas  fait  les  complimens  ordinaires, 
que  les  lecteurs  sont  aux  abois  ;  il  les 
fait  entrer  à  demi-morts  dans  une  ma- 
tière noyée  au  milieu  d'une  mer  de  pa- 
roles. Celui-ci  veut  s'immortaliser  par 
un  in-douze,  celui-là  par  un  in-quarto  ; 
un  autre,  qui  a  de  plus  belles  inclina- 
tions, vise  à  Vin-folio;  il  faut  donc  qu'il 
étende  son  sujet  en  proportion  :  ce  qu'il 
fait  sans  pitié,  comptant  pour  rien  la 
peine  du  pauvre  lecteur,  qui  se  tue  à 
réduire  ce  que  l'auteur  a  pris  tant  de 
peine  à  amplifier. 

Je  ne  sais  quel  mérite  il  y  a  à  faire  de 
pareils  ouvrages  :  j'en  ferais  bien  autant 
si  je  voulois  ruiner  ma  santé  et  un  li- 
braire. 

Le  grand  tort  qu'ont  les  journalistes, 
c'est  qu'ils  ne  parlent  que  des  livres 
nouveaux  ;  comme  si  la  vérité  étoit 
jamais  nouvelle.  lime  semble  que  jus- 
qu'à ce  qu'un  homme  ait  lu  tous  les  li- 
vres anciens,  il  n'a  aucune  raison  tic 
leur  préférer  les  nouveaux. 

Mais  lorsqu'ils  s'imposent  la  loi  de  ne 
parler  que  des  ouvrages  encore  tout 
chauds  de  i a  forge,  ils  s'en  imposent  une 
autre,  qui  ai  d'être  uès-cniuiyeux.  Ils 
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n'ont  garde  de  critiquer  les  livres  dont  et  par  conséquent  assez  sérieux.  Il  faut 
ils  font  les  extraits,  quelque  raison  qu'ils  avouer,  dit  une  de  ces  femmes,  que 
en  aient;  et  en  effet  quel  est  l'homme  nous  nous  divertissons  bien,-  il  n'y  a  pas 
assez  hardi,  pour  vouloir  se  faire  dix  ou  aujourd'hui  dans  Paris  une  partie  aussi 
douze  ennemis  tous  les  mois.  gaie  que  la  nôtre.     Comme  l'ennui  me 

La  plupart  des  autrurs  ressemblent  gagnoit,  une  femme  me  secoua,  et  me 
aux  poètes  qui  souffriront  une  volée  de  dit  :  Hé  bien,  ne  sommes-nous  pas  de 
coups  de  bâton  sans  se  plaindre  ;  mais  bonne  humeur  ?  Oui,  lui  répondis-je 
qui  peu  jaloux  de  leurs  épaules,  le  sont  en  bâillant  ;  je  crois  que  je  crèverai  à 
si  fort  de  leurs  ouvrages,  qu'ils  ne  sau-  force  de  rire.  Cependant  la  tristesse 
roient  soutenir  la  moindre  critique.  Il  triomphoit  ;  et  quant  à  moi,  je  me  sentis 
faut  donc  bien  se  donner  de  garde  de  les  conduit  de  bâillement  en  bâillement  dans 
attaquer  par  un  endroit  si  sensible,  et  les  un  sommeil  léthargique,  qui  finit  tous 
iournalistes    le   savent  bien.      Ils  font    mes  plaisirs. 


donc  le  contraire  ;  ils  commencent  par 
louer  la  matière  qui  est  traitée;  pre- 
mière fadeur  :  de  là  ils  passent  aux 
louanges  de  l'auteur  ;  louanges  forcées  : 
car  ils  ont  affaire  à  des  gens  qui  sont  en- 
core en   haleine,   tout  prêts    à  se   faire 


Montesquieu. 

§  224.     Lettre  de  Rica   à   Usbek. 
Géomètre. 


Le 


Je  passai  l'autre  jour  sur  le  Pont-Neuf 


faire  raison   et  à  foudroyer   à  coups  de    avec   un  de  mes  amis  :  il  rencontra  un 


plume  un  téméraire  journaliste. 

Montesquieu. 


§  223. 


Lettre  de  Rica  à  A7***. 
d'une  jolie  Femme. 


homme  de  sa  connoissance,  qu'il  me  dit 
être  un  géomètre;  et  il  n'y  avoit  rien 
qui  n'y  parût,  car  il  étoit  dans  une  r£- 
RCle  verie  profondu  :  il  fallut  que  mon  ami  le 
tirât  long-temps  par  la  manche,  et  le  se- 
couât pour  le  faire  descendre  jusqu'à  lui, 
Le  rôle  d'une  jolie  femme  est  beau-  tant  il  étoit  occupé  d'une  courbe,  qui  le 
coup  plus  grave  que  l'on  ne  pense.  Il  tourmentoit  peut-être  depuis  plus  de  huit 
n'y  a  rien  de  plus  sérieux  que  ce  qui  se  jours.  Ils  se  firent  tous  deux  beaucoup 
passe  le  matin  à  sa  toilette,  au  milieu  de  d'honnêtetés,  et  s'apprirent  réciproque- 
ses  domestiques  :  un  général  d'armée  ment  quelques  nouvelles  littéraires.  Ces 
n'emploie  pas  plus  d'attention  à  placer  sa  discours  les  menèrent  jusques  surla  porte 
droite,  ou  son  corps  de  réserve,  qu'elle  d'un  café  où  j'entrai  avec  eux. 
en  met  à  poster  une  mouche  qui  peut  Je  remarquai  que  notre  géomètre  y  fut 
manquer,  mais  dont  elle  espère  ou  pré-  reçu  de  tout  le  monde  avec  empressement, 
voit  le  succès.  et  que  les  garçons  du  café  en  faisoient 

Quelle  gêne  d'esprit,  quelle  attention,  beaucoup  plus  de  cas  que  de  deux  mous- 
pour  concilier  sans  cesse  les  intérêts  de  quetaires  qui  étoient  dans  un  coin.  Pour 
deux  rivaux;  pour  paroître  neutre  à  lui,  il  parut  qu'il  se  trouvoit  dans  un  lieu 
tous  les  deux,  pendant  qu'elle  est  livrée  agréable;  car  il  dérida  un  peu  son  visage, 
à  l'un  et  à  l'autre,  et  se  rendre  média-  et  6e  mit  à  rire  comme  s'il  n'avoit  pas 
trice  sur  tous  les  sujets  de  plainte  qu'elle  eu  la  moindre  teinture  de  géométrie, 
leur  donne  !  Cependant  son  esprit  régulier  toisoit 

Quelle  occupation  pour  faire  succéder  tout  ce  qui  se  disoit  dans  13  conversation, 
et  renaître  les  parties  de  plaisirs,  et  pré-  Il  ressembloit  à  celui  qui  dans  un  jardin 
venir  tous  les  accidens  qui  pourroient  les  coupoit  avec  son  épée  la  tê;e  des  fleurs 
rompre  !  qui    s'élevoient    au-dessus    des    autres. 

Avec  tout  cela  la  plus  grande  peiue  Martyr  de  sa  justesse,  il  étoit  offensé 
n'est  pas  de  se  divertir  ;  c'est  de  le  pa-  d'une  saillie,  comme  une  vue  délicate  est 
roître.  Ennuyez-les  tant  que  vous  vou-  offensée  par  une  lumière  trop  vive.  Rien, 
drez  ;  elles  vous  le  pardonneront,  pourvu  pour  lui  n'étoit  indifférent,  pourvu  qu'il 
que  l'on  puisse  croire  qu'elles  se  sont  ré-  fut  vrai.  Aussi  sa  conversation  étoit- 
jouies.  elle  singulière.     Il  étoit  arrivé  cejour- 

Je  ius,  il  y  a  quelque  jours,  c'r.n  sou-  là  de  la  campagne,  avec  un  homme  qui 
per  que  des  femmes  firentà  la  campagne,  avoit  vu  un  château  superbe,  et  desjar- 
Dans  le  chemin  elles  d, oient  <■  ns  cesse  :  dins  magnifiques  ;  et  il  n'avoit  vu,  lui, 
au  moins  il  faudra  bien  nous  divertir.  qu'un   bâtiment   de    soixame   pieds    de 

Nous  nous  trouvâmes  assez  mal  assortis    long  sur  trente-cinq  de  large,  et  un  bo's- 
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quet   bariong  de  dix   arpens  :   il  auroit  Les  traductions  sort  comme  ces  mon- 

fprt  souhaité   que   les  règles  de  13  pers-  noies  de  cuivre,    qui  ont   bien  la  même 

peclive  eussent  éié  tellement  observées,  valeur  qu'une  pièce  d'or,  et  même  sont 

que  les  alites  des  avenues  eussent  paru  d'un  plus  grand  u'age  pour  le  peuple  j 

partout   de  même    largeur  ;    et  il  auroit  mais  el'es  sont   toujours   foibles  et  d'un 

donné  pour  cela  une  méthode  infaillible,  mauvais  aloi. 


11  parut  fort  satisfait  d'un  cadran  qu'il  y 
avoit  démêle,  d'une  structure  fort  sin- 
gulière, il  s'échauffa  fort  contre  un  sa- 
vant qui  étoit  auprès  de  moi,  qui  mal- 
heureusement lui  demanda  si  ce  cadran 
marquoit  les  heures  babyloniennes.  Un 
nouvelliste  parla  du  bombardement  du 
château  de  Fontarabie  ;  et  il  nous  donna 


Vous  voulez,  dites  vous,  faire  renaî- 
tre parmi  nous  ces  illustres  morts  j  et 
j'avoue  que  vous  leur  donnez  bien  un 
corps,  mais  vous  ne  leur  rendez  pas  !a 
vie  ;  il  y  manque  toujours  un  esprit  pour 
les  animer. 

Que  ne  vous  appliquez-vous  plutôt  à 
la    recherche  de   tant   de  belles  vérités, 


soudain  les  propriétés  de  la  ligne  que  les     qu'un  calcul  facile  nous  fait  découvrir 


bombes  avoient  décrites  en  l'air  ;  et 
charmé  de  savoir  cela,  il  voulut  en 
ignorer  entièrement  le  succès.  Un 
homme  se  plaignoit  d'avoir  été  ruiné 
l'hiver  d'auparavant  par  une  inondation. 
Ce  que  vous  me  dites  là  m'est  fort  agréa- 
ble, dit  alors  le  géomètre;  je  vois  que 
je  ne  me  suis  pas  trompé  dans  l'observa- 
tion nue  j'ai  faite,  et  qu'il  est  au  moins 


tous  les  jours  ?  Après  ce  petit  conseil, 
ils  se  séparèrent,  je  crois  très-mécontens 
l'un  de  l'autre. 

Montesquieu. 


§  225.     Lettre   de  Rica  N***. 
Nouvellistes. 


Les 


Je  te  parlerai  dans  cette  lettre,  d'une 


tombé    sur  la   terre  deux  pouces   d'eau  certaine  nation   qu'on  appelle  les  Nou- 

plus  que  l'année  passée.  vellistes,  qui  s'assemblent  dans  un  jardin 

Un  moment   après    il  sortit,  et  nous  magnifique,  où  leur  oisiveté  est  toujours 

le  suivîmes.     Comme  il  alloit  assez  vite,  occupée.     Ils  sont  très-inutiles  à   l'état, 

et   qu'il  négligeoit  de    regarder  devant  et  leurs  discours  de  cinquante  ans,  n'ont 

lui,   il  fut  rencontré  directement  par  un  pas  un  effet  différent  de   celui   qu'aurcit 

autre  homme  ;  ils  se  choquèrent  rude-  pu  produire  un  silence  aussi  long  :    ce- 


rnent ;  et  de  ce  coup  ils  rejaillirent  chacun 
de  leur  côté,  en  raison  réciproque  de 
leur  vitesse  et  de  leurs  masses.  Quand 
ils  furent  un  peu  revenus  de  leur  étour- 
dissement,  cet  homme,    portant  la  main 


pendant  ils  se  croient  considérables, 
parce  qu'ils  s'entretiennent  de  projets 
magnifiques,  et  traitent  de  grands  inté- 
rêts. 

La  base  de  leurs  conversations  est  une 


sur  le  front,  dit  au  géomètre:  Je  suis  curiosité  frivole  et  ridicule  :  il  n'y  a  point 
bien  aise  que  vous  m'ayez  heurté,  car  de  cabinet  >\  mystérieux  qu'ils  ne  préten- 
j'ai  une  grande  nouvelle  à  vous  appren-  dent  pénétrer  :  ils  nesauroient  consentir 
dre.  Je  viens  de  donner  mon  Horace  à  ignorer  quelque  chose  ;  ils  savent  corn- 
ait public.  Comment,  dit  le  géomètre,  bien  notre  auguste  sultan  a  de  femmes, 
jl  y  a  deux  mille  ans  qu'il  y  est.  Vous  combien  il  fait  d'enfans  toutes  les  au- 
ne m'entendez  pas,  reprit  l'autre,  c'est  nées  ;  et  quoiqu'ils  ne  fassent  aucune  dé- 
une  traduction  de  cet  ancien  auteur  que  pense  en  espions,  ils  sont  instruits  des 
je  viens  de  mettre  au  jour.  Il  y  a  vingt  mesures  qu'il  prend  pour  humilier  l'em- 
ans  que  je  m'occupe  à  faire  des  traduc-  pereur  des  Turcs  et  celui  des  Mogols. 
tions.  A  peine  ont-ils  épuisé  le  présent, 
Quoi  1  monsieur,  dit  le  géomètre,  il  qu'ils  se  précipitent  dans  l'avenir,  et 
y  a  vingt  ans  que  vous  ne  pensez  pas  ?  marchant  au-devant  de  la  providence,  ils 
Vous  parlez  pour  les  autres,  et  ils  pensent  la  préviennent  sur  toutes  les  démarches 
pour  vous  ?  Monsieur,  dit  le  savant,  des  hommes.  Ils  conduisent  un  géné- 
croyez-vous  que  je  n  aie  pas  rendu  un  rai  par  la  main  ;  et  api  es  l'avoir  loué  de 
grand  service  au  public,  de  lui  rendre  la  mille  sottises,  qu'il  n'a  pas  faites,  ils  lui 
lecture  dçs  bons  auteurs  familière  ?  Je  en  prépaient  mille  autres  qu'ils  ne  fera 
ne  dis  pas  tout  à  fait  cela,  ;  j'estime  au-  pas.  Ils  font  vi  1er  les  armées  comme 
tant  qu'un  autre  les  sublimes  génies  que  les  grues,  et  tomber  les  murailles  comme 
vous  travestissez,  mais  vous  ne  leur  res-  drs  cartoni  :  ils  ont  des  ponts  sur  toutes 
semblercz  point,  car  si  vous  traduisez  1- s  rivières,  d;-s  routes  secrètes  dans 
toujours,  on  ne  vous  traduira  jamais.  toute*  ki  Ui.;.t.  gnes,  des  magasins  iua- 
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menses  dans    les  sables    brûlans  :  il  ne 
leur  manque  que  le  bon  sens. 

Montesquieu. 

§  226.     Lettre  aVUsbek  à  Rica.  Défaut 
des  Savans. 

Je  trouvai,  il  y  a  quelques  jours, 
dans  une  maison  de  campagne  où  j'étois 
allé,  deux  savans  qui  ont  ici  une  grande 
célébrité.  Leur  caractère  me  parut  ad- 
mirable. La  conversation  du  premier, 
bien  appréciée,  se  réduisoit  à  ceci  :  L'a 
que  j'ai  dit  est  vrai,  parce  que  je  l'ai 
dit.  La  conversation  du  second  portoit 
sur  autre  chose  :  Ce  que  je  n'ai  pas  dit 
n'est  pas  vrai,  parce  que  je  ne  l'ai  pas 
dit. 

J'aitaois  assez  le  premier  ;  car  qu'un 
nom n)fl  soit  opiniâtre,  cela  ne  me  fait 
absolument  rien  ;  mais  qu'il  soit  imper- 
tinent, cela  me  fait  beaucoup.  Le  pre- 
mier défend  ses  opinions,  c'est  son  bien  ; 
le  second  attaque  les  opinions  des  autres, 
et  c'est  le  b;en  de  tout  le  monde. 

O  mon  cher  ami  !  que  la  vanité  sert 
mal  ceux  qui  en  ont  une  dose  plus  forte 
que  celle  qui  est  nécessaire  pour  la  con- 
servation de  la  nature!  Ces  gens-là 
veulent  être  admirés  à  force  de.  déplaire, 
lis  cherchent  à  être  supérieurs,  et  ils  ne 
sont  pas  seulement  égaux. 

Hommes  modestes,  venez  que  je  vous 
embrasse.  Vous  faites  la  douceur  et  le 
charme  de  la  vie.  Vous  croyez  que 
vous  n'avez  rien  ;  et  moi  je  vous  dis  que 
vous  avez  tout.  Vous  pensez  que  vous 
n'humiliez  personne,  et  vous  humiliez 
tout  le  monde.  Et,  quand  je  vous  com- 
pare dans  mon  idée  avec  ces  hommes 
absolus  que  je  vois  partout,  je  les  préci- 
pite de  leur  tribunal,  et  je  les  mets  à  vos 
pieds. 

Montesquieu. 

£  227.    Ire.  Lettre  de  Ziliah  Aza.  Sur 
Paris  et  les  Mœurs  françaises. 

Je  n'ai  pu  résister  aux  instances  de 
Céline:  il  a  fallu  la  suivre,  et  nous 
sommes  depuis  deux  jours  à  sa  maison  de 
campagne,  où  son  mariage  fut  célébré 
en  arrivant. 

Avec  quelle  violence  et  quels  regrets, 
ne  me  suis-je  pas  arrachée  à  ma  solitude! 
à  peine  ai-je.  eu  'e  temps  de  jouir  de  la 
vue  des  ornemens  précieux  qui  me  la 
rendoient  si  chère,  que  j'ai  été  forcé  de 


les   abandonner,    et   pour   combien    de 
temps,  j<:  l'ignore. 

La  joie  et  les  plaisirs  dont  tout  le 
monde  paroît  enivré,  me  rappellent  avec 
plus  de  regret  les  jours  paisibles  que  je 
passois  à  t 'écrire,  ou  du  moins  A  penser 
à  toi.  Cependant  je  ne  vis  jamais  des 
objets  si  nouveaux  pour  moi,  si  merveil- 
leux, et  si  propres  à  me  distraire  ;  et 
avec  l'usage  passable  que  j'ai  à  présent 
de  la  langue  du  pays,  je  pourrois  tirer 
des  éclaircissemens  aus«i  amusans  qu'uti- 
les sur  tout  ce  qui  se  passe  sous  mes 
yeux,  si  le  bruit  et  le  tumulte  laissoient 
à  quelqu'un  assez  de  sang-froid  pour  ré- 
pondre à  mes  questions  5  mais  jusqu'ici 
je  n'ai  trouvé  personne  qui  en  eût  la 
complaisance,  et  je  ne  suis  guère  moins 
embarrassée  que  je  l'étois  en  arrivant  en 
France. 

La  parure  des  hommes  et  des  femmes 
est  si  brillante,  si  chargée  d'ornemens 
inutiles  ;  les  uns  et  les  autres  prononcent 
si  rapidement  ce  qu'ils  disent,  que  mon 
attention  à  les  écouter  m'empêche  de  les 
voir,  et  celle  que  j'emploie  à  les  regar- 
der, m'empêche  de  les  entendre.  Je 
reste  dans  une  espèce  de  stupidité  qui 
fournirait  sans  doute  beaucoup  à  leurs 
plaisanteries,  s'ils  avoient  le  loisir  de  s'en 
apercevoir  ;  mais  ils  sont  si  occupés 
d'eux-mêmes,  que  mon  étonnement  leur 
échappe.  11  n'est  que  trop  fondé  :  je 
vois  ici  des  prodiges  dont  les  ressorts 
sont  impénétrables  à  mon  imagination. 

Je  ne  te  parlerai  pas  de  la  beauté  de 
cette  maison,  presque  aussi  grande 
qu'une  ville,  ornée  comme  un  temple,  et 
remplie  d'un  grand  nombre  de  bagatelles 
agréables,  dont  je  vois  faire  si  peu  d'u- 
sage, que  je  ne  puis  me  défendre  de  pen- 
ser que  les  François  ont  choisi  le  super- 
flu pour  l'objet  de  leur  culte  :  on  lui 
consacre  les  arts,  qui  sont  ici  tant  au- 
dessus  de  la  nature  ;  ils  semblent  ne  vou- 
loir que  limiter,  ils  la  surpassent  ;  et  la 
manière  dont  ils  font  usage  de  ses  pro- 
ductions, paroit  souvent  supérieure  à  la 
sienne.  Ils  rassemblent  dans  les  jardins, 
et  presque  dans  un  point  de  vue,  les 
beautés  qu'elle  distribue  avec  économie 
sur  la  surface  de  la  terre,  et  les  ëlémeris 
soumis,  semblent  n'apporter  d'obstacles  à 
leurs  entreprises  que  pour  rendre  leurs 
triomphes  plus  éclatans. 

On  voit  la  terre  étonnée,  nourrir  et 
e'evor  dans  son  sein  les  plantes  des  .  li- 
mats  les  plus  éloignés,  sans  besoin,  sans 
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nécessité  apparente  que  celle  d'obéir  aux 
arts  et  d'orner  l'idole  du  superflu.  L'eau 
si  facile  à  diviser,  qui  semble  n'avoir  de 
consistance  que  par  les  vaisseaux  qui  la 
contiennent,  et  dont  la  direction  natu- 
relle est  de  suivre  toutes  sortes  de  pentes, 
se  trouve  forcée  ici  à  s'élancer  rapide- 
ment dans  les  airs,  sans  guide,  sans  sou- 
tien, par  sa  propre  force,  et  sans  autre 
utilité  que  le  plaisir  des  yeux. 

Le  feu,  ce  terrible  élément,  je  l'ai 
vu  renonçant  à  son  pouvoir  destructeur, 
dirigé  docilement  par  une  puissance  su- 
périeure, prendre  toutes  les  formes  qu'on 
lui  prescrit  ;  tantôt  dessinant  un  vaste  ta- 
bleau de  lumières  sur  un  ciel  obscurci 
par  l'absence  du  soleil,  et  tantôt  nous 
montrant  cet  astre  divin  descendu  sur  la 
terre  avec  ses  feux,  son  activité,  sa  lu- 
mière éblouissante,  enfin  dans  un  éclat 
qui  trompe  les  yeux  et  le  jugement.  Quel 
art  !  quels  hommes  !  quel  génie  î  j'ou- 
blie tout  ce  que  j'ai  entendu,  tout  ce 
que  j'ai  vu  de  leur  petitesse,  je  retombe 
malgré  moi  dans  mon  ancienne  admira- 
tion. 

Mde.  de  Graffigny. 

§  228.     2e  Lettre  de  Xilia  à  Asa,  sur 
hs  Mœurs  Françaises. 

Ce  n'est  pas  sans  un  véritable  regret, 
que  je  passe  de  l'admiration  du  génie  des 
François  au  mépris  de  l'usage  qu'ils  en 
font.  Je  me  plaisois  de  bonne  foi  à  ad- 
mirer cette  nation  charmante  ;  mais  je 
ne  puis  me  refuser  à  l'évidence  de  ses 
défauts. 

Le  tumulte  est  enfin  apaisé  ;  j'ai  pu 
faire  des  questions  ;  on  m'a  répondu  : 
il  n'en  faut  pas  davantage  ici  pour  être 
instruit  au-delà  même  de  ce  qu'on  veut 
savoir.  C'est  avec  une  bonne  foi  et  une 
légèreté  hors  de  toute  croyance,  que  les 
François  dévoilent  les  secrets  de  la  per- 
versité de  leurs  mœurs.  Pour  peu  qu'on 
les  interroge,  il  ne  faut  ni  finesse,  ni 
pénétration  pour  démêler  que  leur  goût 
effréné  pour  le  superflu  a  corrompu  leur 
raison,  leur  cœur  et  leur  esprit  j  qu'il 
a  établi  des  richesses  chimériques  sur 
les  ruines  du  nécessaire  ;  qu'il  a  substitué 
une  politesse  superficielle  aux  bonnes 
mœurs,  et  qu'il  remplace  le  bon  sens  et 
la  raison,  par  le  faux  brillant  et  l'esprit. 

La  vanité  dominante  des  François  est 
de  paroître  opulens.  Le  génie,  les  arts 
et  peut-être  les   sciences,  tout  se  rap- 


porte au  faste,  tout  concourt  à  la  ruine 
des  fortunes;  et  comme  si  la  fécondité 
de  leur  génie  ne  suffisoit  pas  pour  mul- 
tiplier les  objets,  je  sais  d'eux-mêmes 
qu'aux  mépris  des  biens  solides  et  agréa- 
bles que  la  France  produit  en  abondance, 
ils  tirent  à  grands  frais,  de  toutes  les  par- 
ties du  monde,  les  meubles  fragiles  et 
sans  usage,  qui  font  l'ornement  de  leurs 
maisons,  les  parures  éblouissantes  dont 
ils  sont  couverts,  et  jusqu'aux  mets  et 
aux  liqueurs  qui  composent  leurs  re- 
pas. 

Peut-être  ne  trouverois-je  rien  de  con- 
damnable dans  l'excès  de  ces  superflui- 
tés,  si  les  François  avoient  des  trésors 
pour  y  satisfaire,  ou  qu'ils  n'employas- 
sent à  contenter  leur  goût  que  ce  qui 
leur  resteroit,  après  avoir  établi  leurs 
maisons  sur  une  aisance  honnête. 

Nos  lois,  les  plus  sages  qui  aient  été 
données  aux  hommes,  permettent  de  cer- 
taines décorations  dans  chaque  état,  qui 
caractérisent  la  naissance  ou  les  riches- 
ses, et  qu'à  la  rigueur  on  pourroit  nom- 
mer du  superflu  ;  aussi  n'est-ce  que  celui 
qui  naît  du  dérèglement  de  l'imagina- 
tion, celui  qu'on  peut  soutenir  sans 
manquer  à  l'humanité  et  à  la  justice, 
qui  me  paroît  un  crime  ;  en  un  mot, 
c'est  celui  dont  les  François  sont  idolâ- 
tres, et  auquel  ils  sacrifient  leur  repos 
et  leur  honneur. 

Il  n'y  a  parmi  eux  qu'une  classe  de 
citoyens  en  état  de  porter  le  culte  de 
l'idole  à  son  plus  haut  degré  de  splen- 
deur, sans  manquer  au  devoir  du  néces- 
saire. Les  grands  ont  voulu  les  imiter  ; 
mais  ils  ne  sont  que  les  martyrs  de  cette 
religion.  Quelle  peine,  quel  embarras, 
quel  travail,  pour  soutenir  leur  dépense 
au-delà  de  leurs  revenus  !  il  y  a  peu  de 
seigneurs  qui  ne  mettent  en  usage  plus 
d'industrie,  de  finesse,  et  de  superche- 
rie pour  se  distinguer  par  de  frivoles 
somptuosités,  que  leurs  ancêtres  n'ont 
employé  de  prudence,  de  valeur  et  de 
talens  utiles  à  l'état  pour  illustrer  leur 
propre  nom.  Et  ne  crois  pas  que  je  t'en 
impose  ;  j'entends  tous  les  jours,  avec 
indignation,  des  jeunes  gens  ?e  disputer 
entre  eux  la  gloire  d'avoir  mis  le  plus  de 
subtilité  et  d'adresse,  dans  les  manœu- 
vres qu'ils  emploient  pour  tirer  les  somp- 
tuosités dont  ils  se  parent  des  mains  de 
ceux  qui  ne  travaillent  que  pour  ne  pas 
manquer  du  nécessaire. 

Quel  mépris  de  tels  hommes  ne  m'ins- 
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pircroient-ils  pas  pour  tonte  la  nation,  si 
je  ne  savois  d'ailleurs,  <]ue  les  François 
pèchent  pins  communément  faute  d'avoir 
une  idée  juste  des  choses,  que  faute  de 
droiture.  Leur  légèreté  exclut  presque 
toujours  le  raisonnement.  Parmi  eux, 
rien  n'est  grave,  rien  n'a  de  poids  ;  peut- 
être  aucun  n'a  jamais  réfléchi  sur  les  con- 
séquences déshonorantes  de  sa  conduite. 
11  taut  paroitre  riche,;  c'est  une  mode, 
une  habitude,  on  la  suit  ;  un  inconvé- 
nient se  présente,  on  le  surmonte  par 
une  injustice  :  on  ne  croit  que  trioni- 
d'une  difficulté,  mais  l'illusiou  va 
plus  loin. 

Dans  la  plupart  des  maisons,  l'indi- 
gence et  le  superflu  ne  sont  séparés  que 
i  appartement  ;  l'un  et  l'autre  p3i- 
.t  les  occupations  de  la  journée, 
d'une  minière  bien  différente.  Le 
,i  dans  l'intérieur  du  cabinet,  la  voix 
de  la  pauvreté  se  fait  entendre  par  la 
bouche  d'un  homme  payé  pour  trouver 
les  moyens  de  la  concilier  avec  la  fausse 
opulence.  Le  chagrin  et  l'humeur  pré- 
sident à  ces  entretiens,  qui  finissent  or- 
dinairement par  le  sacrifice  du  néces- 
saire, que  l'on  immole  au  superflu.  Le 
reste  du  jour,  après  avoir  pris  un  autre 
■hjibit,  un  autre  appartement,  et  presque 
un  autre  être,  ébloui  de  sa  propre  ma- 
gnificence, on  est  gai,  on  se  dit  heureux, 
on  va  même  jusqu'à  se  croire  riche. 

J'ai  cependant  remarqué  que  quel- 
ques-uns de  ceux  qui  étalent  leur  faste 
avec  plus  d'affectation,  n'o'tnt  pas  tou- 
jours croire  qu'ils  en  imposent.  "  Alors 
ils  se  plaisantent  eux-mêmes  sur  leur 
propre  indigence  ;  ils  insultent  gaîment 
à  la  mémoire  de  leurs  ancêtres,  dont  la 
ssge  économie  se  contentoit  dç  vêtemens 
modes,  de  parures  et  d'amcublemens 
proportionnés  à  leurs  revenus  plus  qu'à 
leur  naissance. 

Leur  fami'le,  dit-on,  et  leurs  domes- 
tiques jouissoient  d'une  abondance  fru- 
gale et  honnête.  Ils  dotoient  leurs  filles, 
et  ils  établissoient  sur  des  fondemens  so- 
lides la  fortune  du  successeur  de  leur 
nom,  et  tenoient  en  réserve  de  quoi  ré- 
parer l'infortune  d'un  ami  ou  d'un  mal- 
heureux. 

Te  le  dirai-je  ?  Maigre  l'aspect  ridi- 
cule sous  lequel  on  me  présentoit  les 
mœurs  de  ces  temps  reculés,  elles  me 
plaisoient  tellement,  que,  me  laissant 
entraînera  l'illusion,  mon  coeur  tressail- 
ioit  à   chaque  circonstance  ;    mais   aux 
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premiers  apphudissemens  que  j'ai  don- 
nés à  ces  coutumes  si  sages,  les  éclats  île 
rire  que  je  me  suis  attirés,  ont  dissipé 
mon  erreur,  et  je  n'ai  trouvé  autour  de 
moi,  que  les  François  insensés  de  •  s 
temps-ci  qui  font  gloire  du  dérèglement 
de  leur  imagination. 

La  mêtnë  dépravation  qui  a  transfor- 
mé les  biens  solides  des  François  en  ba- 
gatelles inutiles,  n'a  pas  rendu  moins 
superficiels  les  liens  de  leur  société.  Les 
plus  sensés  d'entre  eux,  qui  gémissent 
de  ceite  dépravation,  m'ont  assuré  qu'au- 
trefois l'honnêteté  étoit  dans  rame  et 
l'humanité  dans  le  cœur:  cela  peut  être: 
mais,  à  présent,  ce  qu'ils  appellent  po- 
litesse leur  tient  lieu  de  sentiment  ;  eiie 
consiste  dans  une  infinité  de  paroles  sans 
signification,  d'égards  sans  estime,  et  de 
soins  sans  affection. 

Dans  les  grandes  maisons,  un  domes- 
tique est  chargé  de  remplir  les  devoirs  de 
la  société.  II  fait  chaque  jour  un  che- 
min considérable  pour  aller  dire  ù  l'un 
que  l'on  est  en  peine  de  sa  santé  ;  à 
l'autre  que  l'on  s'afflige  de  son  chagrin, 
ou  que  l'on  se  réjouit  de  son  plaisir.  A 
son  retour  on  n'écoute  point  les  réponses 
qu'il  rapporte.  On  est  convenu  récipro- 
quement de  s'en  tenir  à  la  forme,  de  n'y 
mettre  aucun  intérêt  ;  et  ces  attentions 
tiennent  lieu  d'intérêt. 

Les  égards  se  rendent  personnelle- 
ment ;  on  tes  pousse  jusqu'à  la  puérilité: 
jVjrois  honte  à  t'en  rapporter  quelques- 
uns,  s'il  ne  falloit  tout  savoir  d'une  na- 
tion si  singulière.  On  manqueront  d'é- 
gards peur  ses  supérieurs,  et  même  pour 
ses  égaux,  si,  après  l'heure  du  repas 
que  l'on  vient  de  prendre  familièrement 
avec  eux,  en  satisfaisoit  aux  besoins 
d'une  soif  pressante,  sans  avoir  demanda 
autant  d'excuses  que  de  permissions. 
On  ne  doit  pas  non  plus  laisser  toucher 
son  habit  à  celui  d'une  personne  consi- 
dérable ;  et  ce  seroit  lui  manquer  que 
de  la  regarder  attentivement  ;  mais  ce 
seroit  bien  pis,  si  on  manquoit  à  la  voir. 
Il  me  faudroit  plus  d'intelligence  et  plus 
de  mémoire  que  je  n'en  ai,  pour  te  rap- 
porter toutes  les  frivolités  que  l'on  donne 
et  que  l'on  reçoit  pour  des  marques  de 
considération,  qui  veut  presque  dire  de 
l'estime. 

A  l'égard  de  l'abondance  des  paroleg, 

l'exagération,     aussitôt    désavouée  que 

prononcée,  est  le  fonds   inépuisable    de 

la  conversation  des  François.     Ils  mar> 
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quent  rarement  d'ajouter  un  compliment 
superflu  à  celui  qui  l'étoir  déjà,  dans 
l'intention  de  persuader  qu'ils  n'en  font 
point.  C'est  avec  des  flatteries  outrées 
qu'ils  protestent  de  la  sincérité  des  lou- 
anges qu'ils  prodiguent,  et  ils  appuient 
leurs  protestations  d'amour  et  d'amitié 
de  tant  de  termes  inutiles,  que  l'on  n'y 
reconnoît  point  le  sentiment. 

Que  mon  peu  d'empresserm  nt  à  par- 
ler, que  la  simplicité  de  mes  expressions, 
doivent  leur  paroitre  insipides  !  Je  ne 
crois  p.is  que  mon  esprit  leur  inspire  plus 
d'estime.  Pour  mériter  quelque  répu- 
tation à  cet  égard,  il  faut  avoir  fait 
pieuve  d'une  grande  sagacité  à  saisir 
les  différentes  lignifications  des  mots  et 
à  déplacer  leurs  usages.  11  faut  exer- 
cer l'attention  de  ceux  qui  écoutent,  par 
la  subtilité  des  pensées  souvent  impéné- 
trables, ou  bien  en  dérober  l'obscurité 
sous  l'abondance  des  expressions  frivo- 
les. J'ai  Lu,  dans  un  de  leurs  meilleurs 
livres,  "  Que  l'esprit  du  beau  monde 
"  consiste  à  dire  agréablement  des  riens, 
"  à  ne  se  pas  permettre  le  moindre  pro- 
*'  pos  sensé,  si  on  ne  le  fait  excuser  par 
"  les  grâces  du  discours  ;  à  voiler  enfin 
"  la  raison,  quand  ou  est  obligé  de  la 
"  produire." 

Que  pourrois-ie  te  dire  qui  pût  te 
prouver  mieux,  que  le  bon  sens  et  la 
raison,  qui  sont  regardés  comme  le  né- 
cessaire de  l'esprit,  sont  méprisés  ici, 
comme  tout  ce  qui  est  utile.  Enfin,  sois 
assuré  que  le  superflu  domine  si  souve- 
rainement en  France,  que  qui  n'a  qu'une 
fortune  honnête,  est  pauvre  ;  qui  n'a 
que  des  vertus,  est  plat  ;  et  qui  n'a  que 
du  bun  sens,  est  sot. 

Aide.  deGraffigi:y. 

§   229.  3e  Lettre  de  Zélia  à  Asa,  sur  le 
même  sujet. 

Nous  sommes  à  Paris  depuis  quinze 
jours  :  je  demeure  avec  Céline  dans  la 
maison  de  son  mari,  assez  éloignée  de 
celle  ds  son  frère,  pour  n'être  point  obli- 
gée à  le  voir  à  toute  heure. 

Depuis  notre  retour,  nous  employons 
une  partie  de  la  journée  au  travail  pé- 
nible de  notre  ajustement,  et  le  reste  à 
ce  qu'on  appelle  rendre  ces  devoirs. 

Ces  deo::  occupations  nie  paroitroient 

aussi  infructueuses  qu'elles  sont  fatigan- 

i< -s,  si  la  dernière   ne  me   procuroit  les 

moyens  de  m'instruire  encore  plusparti- 
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arrivée  en  France,  n'ayant  aucune,  cm 
noisfiance  de  la  langue,  je  ne  jugeois  que 
sur  les  apparence*.  Lorsque  je  commen- 
çai 1  en  foire  usnge,  ('étoia  dans  la  mai- 
son religieuse,  tu  sa'-s  que  j'y  tronvois 
peu  de  secours  pour  mon  instruction  ; 
je  n'ai  vu  à  la  campagne  qu'une  espèce 
de  société  particulière  ;  c'est  à  présent 
que,  répandue  dans  ce  qu'on  appelle  le 
grand  monde,  je.  vois  la  nation  entière, 
et  que  je  puis  l'examiner  sans  obs- 
tacle. 

Les  devoirs  que  nous  rendons  consis- 
tent à  entrer  en  un  jour  dans  le  p!  -.s 
grand  nombre  de  maisons  qu'il  est  pos- 
sible, pour  y  rendre  et  y  recevoir  un  tri- 
but de  louange-  réciproques  sur  la  beau- 
té du  visage  et  de  la  taille,  sur  l'eicel- 
lence  du  goût  tt  du  choix  des  parures, 
et  jamais  sur  les  qualités  de  l'âme. 

Je  n'ai  pas  été  long-temps  sans  m'a*- 
percevoir  de  la  raison  qui  fait  prendre 
tant  de  peine  pour  acquérir  cet  homma- 
ge frivole  ;  c'est  qu'il  faut  nécessaire- 
ment le  recevoir  en  personne,  encore 
n'est-il  qne  bien  momentané.  Dès  qu'on 
disparoît,  il  prend  une  autre  forme. 
Les  agrémens  que  l'on  trouvent  à  celle 
qui  sort,  ne  servent  plus  que  de  com- 
paraison méprisante  pour  établir  les  per- 
fections de  celle  qui  arrive. 

La  censure  est  le  g<  ût  dominant  de" 
François,  comme  l'inconséquence  est  le 
caractère  de  la  nation.  Leurs  livre:; 
font  la  critique  générale  des  mœurs,  et 
leur  conversation  celle  de  chaque  parti- 
culier, pourvu  néanmoins  qu'il  soit  ab- 
sent ;  alors  on  dit  librement  tout  le  n'ai 
que  l'on  en  pense,  et  quelquefois  celui 
qu'on  ne  pense  pas  Les  plus  gens  de 
bien  suivent  la  coutume  ;  on  les  distin- 
gue seulement  à  une  certaine  formule 
d  apologie  de  leur  franchise  et  de  leur 
amour  pour  la  vérité,  an  moyen  de  la- 
quelle ils  révèlent  sans  scrupule  les  dé- 
fauts, les  ridicules,  et  jusqu'aux  vices  de 
leurs  amis 

Si  la  sincérité,  dont  les  François  font 
usage  les  uns  contre  les  autres,  n'a  point 
d'exception,  de  même  leur  cpnfianct 
réciproque  est  sans  bornes.  11  ne  faut 
ni  éloquence  pour  se  faire  écouter,  ni 
probité  pour  se  faire  croire.  Tout  est 
dit,  tout  est  reçu  avec  la  même  légè- 
reté. 

Ne  crois  pas  pour  cela,  qu'en  général 
les  François  soient  nés  médians  ;  je  se- 
rois  plus  injuste  qu'eux,  si  je  te  laissois 
dans  l'erreur. 
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Naturellement  sensibles,  touchés  de 
ia  vertu,  je  n'en  ai  point  vu  qui  écoutât, 
sans  attendrissement,  le  récit  que  l'on 
m'oblige  souvent  à  taire  de  la  droiture 
tle  nos  cœun,  de  la  candeur  de  nos  uen- 
timens.  tt  de  la  simplicité  de  nos  mœurs: 
s'ils  vivu;cni  parmi  nous,  ils  deviendraient 
vertii'  ilx  .  |*çj  cm  pie  et  la  coutume  sont 
les  tyrans  de  leur  conduit*!. 

Tri  qui  pense  bien  d'un  absent,  en 
médit  pour  n'èire  pas  méprisé  de  ceux 
qui  ['écoutent.  Tel  autreserdii  bon,  hru- 
1  orgueil,' s'il  ne  craîgnoit  d'ê- 
•r  rdicule;  et  tr!  est  riuicuie  [>ar  état, 
roit  un  modèle  de  perfi  Clion,  s'il 
hautement  avoir  du  mérite:  Enfin, 
dans  l.i  plupart  d'entre  eux  les  vices  .sentit 
artificiels  comme  les  vertus,  et  là  frivoli- 
té de  leur  caractère  ne  leurpermet  d'ê- 
tre qu'imparfaitement  ce  qu'ils  sont. 
Tels  à  peu  près  que  certains  jouets  de 
leur  enfance,  imitation  informe  des  êtres 
pensans,  ils  ont  du  poids  aux  yeux,  delà 
légèreté  au  tact;  la  sut  face  colorée,  un 
intérieur  informe  ;  un  prix  apparent,  au- 
cune valeur  réelle.  Aussi  ne  sont- ils, 
guère  estimés  par  les  autres  nations,  que 
comme  les  jolies  bagatelles  le  sont  dans 
la  société.  Le  bon  sens  sourit  à  leurs 
gentillesses  et  les  remet  froidement  à 
leur  place. 

Heureuse  la  nation  qui  n'a  que  la  na- 
ture pour  guide,  la  vérité  pour  prin- 
cipe, et.  U  vertu  pour  premier  mo- 
bile. 

Ma  .  de  Grdffigny. 

I  230.  4e  Lettre  de  Zitia  à  Asa,  sur  le 

même  Sujet. 

Il  n'est  p3s  surprenant  que  l'inconsé- 
quence soit  une  suite  du  caractère  léger 
des  François  ;  mais  je  ne  puis  assez  m'é- 
tonner  de  ce  qu'avec  autant  et  plus  de 
lumières  qu'aucune  autre-nation,  ils  sem- 
blant ne  pas  apercevoir  les  contradictions 
choquantes  que  les  étrangers  remarquent 
en  eux  dès  la  première  vue. 

Parmi  le  grand  nombre  de  celles  qui 
me  frappent  tons  les  jours,  je  n'en  vois 
point  de  plus  déshonorante  pour  leur  es- 
prit, que  leur  façon  de  penser  sur  les 
femmes.  Ils  les  respectent,  et  en  mê- 
me temps  ils  les  méprisent  avec  un  égal 
excès. 

La  première  loi  de  leur  politesse,  on, 
si  tu  veux,  de  leur  vertu,  car  jusqu'ici 
je  ne  leur  en  ai  guère  découvert  d'autres, 
regarde  les  femmes. 


L'homme  du  plus  haut  rang  doit  des 
égards  à  celle  de  la  plus  vile  condition  ; 
il  se  couvriroit  de  honte,  tt  de  ce  qu'on 
appelle  ridicule,  s'il  lui  faisoit  quelque 
insulte  personnelle.  Et  cependant  l'hom- 
me le  moins  considérable,  le  moins  esti- 
mé, peut  tromper,  trahir  une  femme  de 
mérite,  noircir  sa  réputation  par  des  ca- 
lomnies, sans  craindre  ni  blâme,  ni  pu- 
nition. 

Si  je  n'étois  assurée  que  bientôt  tu 
pourras  en  juger  par  toi-même,  oserois- 
je  te  peindre  des  contrastes  que  la  sim- 
plicité de  nos  esprits  peut  à  peine  conce- 
voir ?  Docile  aux  notions  de  la  nature, 
notre  génie  ne  va  pas  au-delà;  nous 
avons  trouvé  que  la  force  et  le  courage 
dans  un  sexe,  indiquoit  qu'il  devoit  être 
le  soutien  et  le  défenseur  de  l'autre  ;  nos 
lois  y  sont  conformes.  Ici,  loin  de  com- 
patir à  ia  foi  blessé  des  femmes,  celles  du 
peuple,  accablées  de  travail,  n'en  sont 
soulagées  ni  par  les  lois,  ni  par  leurs 
maris  ;  celles  d'un  rang  plus  élevé,  jouet 
de  la  séduction  ou  de  la  méchanceté  des 
hommes,  n'ont,  pour  se  dédommager 
de  leurs  perfidies,  que  les  dehors  d'un 
respect  purement  imaginaire,  toujours 
suivi  de  la  plus  mordante  satire. 

Je  m'étois  bien  aperçue,  en  entrant 
dans  le  monde,  que  la  censure  habituelle 
de  la  nation  îomboit  principalement  sur 
les  femmes,  et  que  les  hommes,  entre 
eux,  ne  se  méprisoient  qu'avec  ménage- 
ment ;  j'en  cherchois  la  cause  dans  leurs 
bonnes  qualités,  lorsqu'un  accident  me 
l'a  fait  découvrir  parmi  leurs  défauts. 

Dans  toutes  les  maisons  où  nous  som- 
mes entrées  depuis  deux  jours,  on  a 
raconté  la  mort  d'un  jeune  homme 
tué  par  un  de  ses  amis,  et  l'on  approu- 
vent cette  action  barbare,  par  la  seule 
raison  que  le  mort  avoit  parlé  au  dé- 
savantage du  vivant;  cette  nouvelle  ex- 
travagance  me  parut  d'un  caractère 
assez  sérieux  pour  être  approfondie,  je 
m'informai,  et  j'appris  qu'un  homme  est 
obligé  d'exposer  sa  vie  pour  la  ravir  à 
un  autre,  s'il  apprend  que  cet  autre  a 
tenu  quelques  discours  contre  lui  ;  ou  à 
se  bannir  de  la  société,  s'il  refuse  de 
prendre  une  vengeance  si  cruel ie.  Il 
ne  m'en  fallut  pas  davantage  pour  m'ou- 
vrir  les  yeux  sur  ce  que  je  cherchois.  Il 
est  clair  que  les  hommes,  naturellement 
lâches,  sans  honte  et  sans  remords,  ne 
craignent  que  les  punitions  corporelles; 
et  que  si  les  femmes  étoient  autorisées  .} 
punir  les  outrages  qu'on  leur  fait,  de  la 
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même  manière  dont  ils  sont  obligés  de  suytont  pour  employer  son  autorité,  à  y 
se  venger  de  la  plus  légère  insulte,  tel  faire  respecter  celui  de  qui  seul  elle  ta 
que  l'on  voit  reçu  et  accueilli  dans  la  tient.  Qu'il  plaise  au  Seigneur,  Sire, 
société,  n'y  seroil  plus  ;  ou,  retire  dans  de  vous  combler,  vous  et  votre  royaume, 
un  désert,  i!  y  cacheroit  sa  honte  et  sa  de  ses  plus  précieuses  bénédictions;  et 
mauvaise  toi.  L'impudence  et  l'efTron-  pour  les  renfermer  toutes  en  un  mot, 
terie  dominent  entièrement  les  jeunes  qu'il  lui  plaise  de  vous  rendre  un  roi 
hommes,  surtout  quand  ils  ne  risquent  selon  son  cœur  1  C'est  ce  que  je  ne  ces- 
rien.  Le  motif  de  leur  conduite  avec  serai  de  lui  demander  pour  vous,  per- 
les femmes,  n'a  pas  besoin  d'autre  éclair-  suadé  que  je  ne  puis  mieux  vous té- 
cissement  ;   mais  je  ne  vois  pas  encore  !e  moigner  avec  quel  profond    respect   et 


fondement  du  mépris  intérieur  que  je 
remarque  pour  elles  presque  dans  tous 
les  esprits  ;  je  ferai  mes  efforts  pour  le 
découvrir,  mon  propre  intérêt  m'y  en- 
gage, quelle  seroit  ma  douleur,  si,  à  ton 
srrhée,  on  te  parloit  de  moi,  connue 
j'entends  parler  des  autres. 

M  de.  de  Gu:jfigny. 

§  231.  Lettre  de  Roi  lin  au  Roi  de 
Prusse,  sur  soîi  Avènement,  a  la  Cou- 
ronne. 

Sire, 
Quand  ma  vive  reconnoissance  pour 
toutes  vos  bontés,  ne  m'engageroit  pas 
à  témoigner  à  votre  majesté,  la  par;  que 
je  prends,  avec  toute  l'Europe,  à  .son 
avènement  à  la  couronne,  je  me  croirois 


que 


parfait  dévouement, 
Je  suis,  &c. 
Paris,   17  Juin,  1/40. 

Réponse  du  Roi  de  Prusse. 

De  Kocisberg,  17  Juillet,  1740. 

Monsieur  Rollin, 
J'ai  trouvé  dans  votre  lettre  les  con- 
seils d'un  sage,  la  tendresse  d'une  nour- 
rice, et  l'empressement  d'un  ami.  Je 
vous  assure,  mon  cher,  mon  vénérable 
Bollin,  que  je  vous  en  ai  une  sincère 
obligation,  et  que  les  marques  d'amitié 
que  vous  me  témoignez,  me  sont  plus 
agréables  que  tous  lescomplimens,  très- 
souvent  faux,  ou  insipides,  que  je  ne 
dois  qu'à  mon  rang.  Je  ne  cesserai  point 


obligé  de   le   faire,     pour    l'intérêt,     et     de  faire  des  vœux  Pour  ™tre  conserv 


comme  au  nom  des  belles-lettres  et  des 
sciences,  que  vous  a>ez  non-seulement 
protégées  jusqu'ici,  mais  cultivées  d'une 
manière  si  éclatante.  11  me  semble 
qu'elles  sont  montées,  en  quelque  sorte, 
avec  vous  sur  le  trône,  et  je  ne  doute 
point  que  votre  majesté  ne  se  propose 
de  les  faire  régner  avec  elles  dans  ses 
états,  en  les  y  mettant  en  honneur  et 
en  crédit  Mais,  Sire,  un  autre  objet 
bien  plus  important,  m'occupe  dans  ce 
grand  événement  :  c'est  la  joie  que  je 
sais  qu'aura  votre  majesté,  de  faire   le 


tion.  Je  vous  prie  de  m'aimer  toujours, 
et  de  vous  persuader  que  je  serai,  tant 
que  je  vivrai,  plein  de  considération 
pour  vous,  et  d'estime  pour  votre  mé- 
moire.    Vole. 

Frédéric. 

§  232.  Lettre  du  Maréchal  de  Nouilles 
à  Louis  Xy,  pour  lui  demander  sa 
Retraite. 

Sire, 
Après  avoir  vieilli  au  service  de  votre 
majesté,  et  à  celui  du  feu  roi,  votre  au- 
bonheur  des  peuples  que  la  providence  guste  bisaïeul,  je  crains  de  succomber 
vient  de  confier  à  ses  soins.  Permettez-  bientôt  sous  le  poids  des  années  et  des 
moi  de  le  dire,  les  lettres  dont  votre  infirmités.  Peut  -  être  n'aurai-je  plus 
majesté  m'a  honoré,  m'ont  fait  connoi-  dans  peu  la  force  de  sentir  mon  état, 
tre  le  fond  de  son  cœur,  entièrement  moins  encore  le  courage,  d'en  faire  le 
éloigné  de  tout  faste,  plein  de  nobles  triste  aveu,  et  de  prendre,  en  consé- 
sentimens,  qui  sait  en  quoi  consiste  la  quence,  le  parti  le  plus  convenable, 
vraie  grandeur  d'un  prince,  et  qui  a  ap-  Depuis  long-temps,  Sire,  je  me  sens 
pris  par  sa  propre  expérience  à  compatir  combattre  par  deux  sentimens  opposés, 
au  malheur  des  autres.  C'est  un  grand  A  ne  consulter  que  les  mouvemens  de 
avantage  pour  votre  majesté  d'être  bien  mon  cœur,  ainsi  que  le  zèle  et  l'atta- 
convaincue  qu'elle  n'est  placée  sur  le  chôment  que  j'ai  voués  à  votre  majesté 
trône,  que  pour  veiller,  de  là,  sur  toutes  dès  l'instant  de  sa  naissance,  tout  me 
les  parties  de  son  royaume,  pour  y  éta-  porteroit  à  ne  m'éloigner  jamais  de  sa 
blir  l'ordre  et  y  procurer  l'abondance  ;    personne. 
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M\»is  la  raison  et  les  plus  sérieuses 
réflexions  me  tout  sentir  que  l'heure  de 
la  retraite  e.-.(  entin  arrivée.  .  Mes  forces 
ne  répondent  plus  à  mon  zèle.  Votre 
majesté  est  témoin  elle-même  d'une  sur- 
dité qui  augmente  chaque  jour  ;  ma 
vue  s'airoiblit  ;  j'ai  beaucoup  de  peine  à 
écrire,  et  même  à  lire.  Mes  jambes 
fléchissent  et  ue  supportent  qu'avec 
peine  le  poids  de  mon  corps  Ma  tué- 
moire  se  perd  :  j'ai  souvent  peine  à  rap- 
peler les  noms  propres  les  plus  ordinai- 
res :  je  n'ai  plus  l'esprit  aussi  présent  : 
les  idées  sont  lentes  à  s'offrir,  et  plus 
difficiles  à  se  mûrir  et  à  se  combiner. 
En  un  mot,  Sire,  je  sens  tous  les  avant- 
coureurs  de  la  décrépitude,  qui  m'an- 
BOt  que  je  ne  dois  plus  m'occuper 
que  du  dernier  avenir  et  du  soin  de  m'y 
préparer. 

Voilà,  Sire,  dans  la  plus  exacte  vé- 
rité, l'état  où  je  me  trouve.  Je  trem- 
ble de  végéter  au  milieu  de  votre  cour, 
d'y  faire  un  personnage  indécent,  d'y 
devenir  à  charge  ;  et  je  n'envisage  rien 
de  plus  humiliant  que  de  se  survivre  à 
soVmême,  et  de  ternir  ainsi  la  fin  d'une 
longue  carrière. 

Tous  ces  motifs  m'engagent,  Sire,  à 
SBpplier  votre  majesté  de  me  permettre 
de  passer  dans  la  retraite  et  le  repos  les 
restes  d'une  vie,  qui  a  été  unique- 
ment consacrée  à  son  service,  à  celui  de 
son  état. 

J'ose  cependant,  Sire,  demander  à 
votre  majesté  de  me  conserver  mon  ap- 
partement, afin  que  j'aie  la  consola- 
tion de  pouvoir  plusieurs  fois  dans  l'an- 
née lui  offrir  mes  hommages  y  et  qu'elle 
daigne  permettre  au  plus  vieux  de  ses 
serviteurs  d'approcher  de  sa  personne, 
et  de  compter;  au  nombre  de  ses  jours 
heureux,  ceux  auxquels  il  aura  la  satis- 
faction de  voir  un  maître,  qu'il  a  toujours 
également  chéri  et  respecté. 

Du  fond  de  ma  retraite,  je  ne  ces3c- 
rai,  Sire,  d'offrir  mes  vœux  pour  la 
gloire,  le  bonheur  et  la  tranquillité  de 
votre  majesté. 

Conservez-moi,  Sire,  vos  précieuses 
bontés.  Ne  doutez  jamais  de  ma  par- 
faite reconnoissance  de  celles  dont  je 
vous  suis  redevable,  ainsi  que  de  toutes 
les  grâces  que  j'ai  reçues  de  votre  ma- 
jesté. Je  la  conjure  de  rendre  justice  à 
l'attachement  sincère,  au  zèle  ardent 
que  j'ai  toujours  pour  son  service,  que 
l'âge  ne  peut  éteindre  ni  amortir,  et  qui 
sera  toujours    profondément    gravé  au 


fond  de  mon  cœur  jusqu'à  à  mon  der- 
nier soupir. 
28  Mai,  l'TsfL 

Réponse  de  la  main  du  Roi. 

Mon  cousin,  quelque  peine  que  je 
ressente  d'être  privé  des  conseils  et  des 
marques  d'un  attachement  qui  m'étoit 
aussi  agréable  qu'utile,  je  ne  puis  qu'ap- 
plaudir au  parti  que  votre  sagesse  vous 
fllit  prendre,  et  je  vous  accorde  la  per- 
mission que  vous  me  demandez  de  vous 
retirer.  Je  vous  accorde  aussi  celle  de 
garder  votre  appartement  ici,  et  désire 
que  vous  en  fassiez  usage  long-tempjr,  et 
que  vous  jouissiez  encore  bien  du  temps 
de  la  justice  que  je  rends  à  vos  anciens 
services,  à  votre  attachement  à  ma  per- 
sonne depuis  le  jour  de  ma  naissance  ; 
mes  bontés  et  ma  bienveillance  en  se- 
ront toujours  le  prix.  Sur  ce  je  prie 
Dieu 

A  Versailles,  le  13  Avril,  1756. 

§  233.     Lettre  de  M  de.  du  Eoccage  à  sa 
Sœur.     Sur  l'Angleterre. 

Je  vous  ai  promis,  ma  chère  sœur, 
d'amuser  la  solitude  de  votre  château  du 
récit  de  mes  actions.  Notre  amitié  vous 
les  rend  importantes.  Les  visites  m'oc- 
cupent sans  cesse.  Quinze  ou  vingt  da- 
mes d«s  plus  qualifiées  m'ont  fait  la  grâ- 
ce de  me  prévenir.  L'usage  est  ici  que 
celles  â  qui  l'on  est  recommandé  prient 
leurs  amies  d'aller  voir  l'étrangère,  avant 
qu'elle  leur  soit  présentée.  Des  assem- 
blées de  jeu  brillantes,  qui  commencent 
à  sept  heures  et  finissent  à  onze,  y  rem- 
plissent la  soirée.  Les  Anglois  ont  pris 
nouvellement  cet  usage  d'Italie,  mais  ils 
n'en  ont  point  les  grands  palais  :  ce  qui 
met  fort  à  l'étroit  leurs  cercles  nom- 
breux. Le  matin,  des  déjrûnés  char- 
mans  pour  la  propreté,  l'élégance  des 
mets^  et  des  ustensiles  qui  servent  à  les 
apprêter,  rassemblent  agréablement  le» 
gens  du  pays  et  les  étrangers.  Nous  en 
avons  fait  un  aujourd'hui,  chez  milady 
Montaigu,  dans  un  cabinet  tapissé  de 
pékins  peints,  et  garni  des  plus  jolis 
meubles  de  la  Chine.  Une  longue  ta- 
ble couverte  d'un  linge  transparent  ; 
mille  vases  brilla ns  y  présentoient  café, 
chocolat,  biscuits,  crème,  beurre,  pain 
rôti  de  cent  façons,  et  du  thé  exquis. 
La  maîtresse  du  logis,  très-digue  d'être 
servie  à  la  table  des  dieux,  le  versoit  elle- 
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même  :  c'est  l'usage  ;  et  pour  le  rem- 
plir, l'habit  des  dames  Angloises,  juste  à 
leur  taille,  le  tablier  blanc,  le  joli  petit 
chapeau  de  paille,  leur  sied  à  merveille, 
non-seulement  en  chambre,  mais  au  mail 
à  midi,  au  parc  de  St.  James,  où  elles 
marchent  comme  des  nymphes.  Elles 
brillent  moins  le  soir  aux  assemblées,  et 
le  matin  à  la  cour,  habillées  à  la  Fran- 
çoise. Je  ne  sais  pourquoi  toute  l'Eu- 
rope a  la  bonté  de  prendre  nos  modes, 
dont  on  ne  peut  suivre  la  vicissitude,  mê- 
me dans  nos  provinces,  et  que  les  étran- 
gers ne  reçoivent  jamais  de  la  même  fa- 
çon qu'on  les  a  portées  à  Paris.  Cha- 
que pays  a  sa  langue,  ses  mœurs,  ses 
idées,  et  devroit  avoir  sa  manière  de  se 
vêtir,  toujours  plus  convenable  à  la  taille 
qu'une  parure  d'emprunt.  On  doit  me 
mener  aux  spectacles,  et  voir  les  monu- 
mens  publics  ;  je  vous  en  entretiendrai 
încessammant. 

§  234.  2e  Lettre  de  Mde.  du  Bocage, 
sur  le  nume  Sujet. 
De  Londres,  le  15  Avril,  1750. 
La  bienveillance  dont  on  nous  honore 
ici,  ma  chère  sœur,  nous  en  rend  le  sé- 
jour fort  agréable.  Hier  je  déjeûnois 
chez  milady  Shaub  :  le  prince  de  Galles 
y  vint  sous  un  autre  nom  ;  j'étois  aver- 
tie, et  lui  donnai  le  plaisir  de  me  croire 
trompée.  Il  me  fit  la  grâce  de  me  ques- 
tionner obligeamment  sur  differens  ob- 
jets ;  de  me  demander  mes  ouvrages  ; 
j'avois  aperçu  qu'il  est  fort  instruit  de 
la  littérature  Françoise.  Je  me  suis  ren- 
due ce  matin  à  la  cour  de  la  princesse. 
Les  bontés  de  son  altesse  royale  m'au- 
roient  rassurée,  si  on  pouvoit  l'être  vis- 
à-vis  de  deux  cents  spectateurs.  Que 
nos  têtes  sont  foibles  !  Hier  un  fils  de 
roi  déguisé  ne  m'intimidoit  point,  au- 
jourd'hui il  en  badinoit  avec  moi  et  m'en 
imposoit  :  je  vois  que  ce  ne  sont  pas  les 
rois  qu'on  craint,  mais  la  foule  qui  les 
environne.  La  salle  des  spectacles  est 
belle.  Dans  leurs  tragédies,  la  déclama- 
tion nous  paroît  chantée  :  ils  rendent  les 
rôles  subalternes,  plus  naturellement 
que  les  Français.  Chez  eux,  un  artisan, 
une  soubrette  en  ont  réellement  les  pro- 
pos et  l'habit.  Ils  se  plaisent  dans  les 
petites  pièces,  à  mettre  sur  la  scène  un 
François  ridicule.  D'abord  sa  poudre 
excessive,  ses  tabatières,  montres,  boî- 
tes à  mouche  toujours  en  main,  ses  révé- 
rences sans  nombre,  nous  parurent  une 
caricature  j  peu  à  peu  nous  nous  aper- 


çûmes avec  chagrin  qu'elle  n'a  erccsr? 
que  trop  de  ressemblance.  Nos  actrices' 
l'emportent  sur  les  étrangères,  dans  les 
rôles  nobles  et  dans  la  manière  de  se  mc-t- 
tre.  Il  est  ici  des  spectacles  dont  nous 
n'avons  nulle  idée  :  je  ne  vous  parle 
point  des  courses  de  chevaux,  des  com- 
bats de  coqs  et  de  gladiateurs  :  je  laisse 
aux  hommes  à  décrire  ces  terribles  plai- 
sirs et  m'arrête  sur  des  objets  plus  rians, 
tels  que  les  jardins  de  Vauxhall  et  de 
Ranelagb,  que  présentent  les  bords  char- 
mans  de  la  Tamise.  Là  le  matin  pour 
un  shelling,  un  entrepreneur  fournit 
musique,  pain,  beurre,  lait,  café,  thé, 
chocolat  ;  le  soir  illumination,  concert, 
et  tout  ce  qu'on  peut  désirer  en  le  payant 
au-delà  du  shelling.  Chaque  jour  des 
personnes  de  tout  âge,  de  tout  rang, 
dans  un  joli  négligé  et  rarement  parées, 
y  viennent  de  toutes  parts  charmer  leurs 
ennuis  :  ce  qui  y  parok  un  phénomène 
aux  yeux  François,  est  l'ordre,  le  silen- 
ce, au  milieu  de  la  multitude. 

Vous  connoissez  les  rumeurs  que  nos 
cochers  font,  quand  ils  s'accrochent; 
ces  rencontres  bous  sont  arrivées  dans  les 
plus  petites  rues  de  Londres,  avec  des 
chariots  énormes  ;  là  chacun  descend 
de  son  siège,  porte  les  roues,  les  dégage 
avec  des  peines  incroyables,  sans  pronon- 
cer une  parole  inutile. 

§  235.     3e  Lettre  de  Mde.  du  Bocage  à 
sa  Sœur,  sur  le  mjme  Sujet. 

Londres,  25  Avril,  1~50. 

Je  ne  vous  ai  encore  rien  dit  des  mo- 
numens  de  Londres,  ma  chère  sœur  s 
commençons  par  St.  Paul.  Cet  édifice 
bâti  en  pierre  de  Portland  qui  résiste  à 
la  fumée  de  charbon  dé  terre,  a  cinq 
cents  pieds  de  longueur,  cent  de  large  à 
l'entrée,  deux  cents  vingt-trois  à  la 
croix.  On  y  monte  par  un  perron  de 
douze  marches,  sous  un  péristyie  de  six 
colonnes  de  quarante  pieds.  Le  second 
ordre  touche  la  corniche  du  temple;  et 
du  rez  de  chaussée  au  haut  du  dô- 
me, on  compte  trois  cents  quarante 
pieds.  Cette  vaste  architecture  quoi- 
que moins  immense  que  St.  Pierre  de 
Rome,  est  pourtant  moins  belle  et  plus 
pesante. 

Au-delà  de  cette  cathédrale,  est  la 
fameuse  Tour  bâtie  par  Guillaume  le 
Conquérant:  cette  forteresse  a  un  mille 
de  circuit,  et  renferme  les  prisonniers 
d'état,  les  archives,  la  monnoie,  la  mé- 
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nagtrie  des  bêtes  féroces,  et  l'arsenal,  où 
les  armes  artistement  rangées,  forment 
sur  les  mars  des  soleils,  serpens,  têtes 
de  Méduse  et  autres  formes  bizarres. 
Daris  id  salle,  sont,  en  grandeur  natu- 
relle, les  figures  ressemblantes  de  trente 
ou  quarante  rois  à  cheval,  armés  de  pied 
en  cnp.  On  voit  encore  les  débris  du 
palais  gothique  de  Westminster,  hab'té 
autrefois  par  les  rois,  et  qui  tut  brûlé 
dans  le  quinzième  siècle.  L'église  qui 
en  reste  contient  les  tombeaux  des  rois  et 
des  hommes  de  la  nation  célèbres  en  tout 
genre. 

Les  honneurs  donnent  ici  plus  d'ému- 
lation que  le»  pensions.  Les  Anglois, 
moins  riches  en  fondations  pécuniaires 
pour  les  gens  de  lettres  que  nous,  savent 
mieux  les  flatter.  On  fait  plus  naître 
<  t  ions  en.  les  distinguant,  qu'en  les 
nourrissant  :  trop  d'alimens  les  appesan- 
tir ;  lï:;cens  est  une  substance  légère  et 
spirïtueuse  qui  les  anime  et  les  fortifie  : 
;;r  d'un  tombeau  à  Westminster, 
excite  vivement  à  se  distinguer  de  son 
vivant. 

La  ville  est  sale  et  mal  pavée,  par  laf 
disette  du  grès,  et  parce  qu'un  peuple 
libre  pave  comme  il  lui  plaît,  chacun 
devant  sa  porte  :  il  faut  souvent  dépa- 
ver, pour  rajuster  les  tuyaux  des  fontai- 
nes ;  toutes  les  maisons  en  sont  fournies, 
pir  les  eaux  de  la  Tamise  qu'une  pompe 
élève.  Les  dames  vont  en  chaises  à  por- 
teur, entre  des  bornes  et  les  murailles 
où  marchent  les  gens  de  pied.  Le  soir, 
deux  rangs  de  lanternes  attachées  a  des 
poteaux  aux  deux  côtés  de  ces  trottoirs, 
éclairent  les  rues,  et  leur  donnent  un  air 
de  fête.  Les  maisons  ont  un  étage  à 
moitié  sous  terre,  qui  oblige  à  monter 
quelques  degrés  pour  arriver  aux  portes 
étroites,  ainsi  que  les  cours  où  les  car- 
rosses ne  peuvent  entrer,  et  remisent 
par  des  rues  de.  derrière.  Les  laquais 
restent  dans  un  poêle  au  bas  de  l'escalier, 
de  peur  de  le  salir,  et  une  bande  de 
toile  ou  d'étoffe,  empêche  que  les  maî- 
tres notent  le  poli  des  marches.  Nulle 
antichambre  ne  précède  le  salon  d'assem- 
blée, orné  de  petites  glaces,  er  souvent 
suivi  d'un  seul  cabinet.  Une  douzaine 
de  prétendus  palais,  qui  ne  feroient  à  Pa- 
ris que  de  grandes  maisons  où  nos  opu- 
lens  trouveroient  bien  à  refaire,  sont  ù 
citer  dans  Londres  :  mais  il  y  a  plusieurs 
places  carrées  assez  vastes.  A  tout 
prendre,  quoique  le  luxe  soit  grand 
chez  les  Anglois,  ils  sont  encore  à  cent 


ans  du  nôtre  qu'ils  imitent,  et  qui  perd 
toute  l'Europe.  Leurs  chambres  n'ont 
presque  point  de  fauteuils  :  des  clnises 
hautes  peu  rembourrées  leur  suffisent. 
Les  femmes,  sans  rouge,  et  toujours  la- 
cées comme  jadis  en  France,  aiment  les 
sièges,  et  ressemblent,  dans  leurs  habits 
de  cour  troussés,  aux  portraits  de  nos 
grand'mères  :  elles  en  mit  aussi  l'accueil 
arï'able  et  les  bonnes  mœurs  :  si  ces  belles 
ne  nous  paroissent  pas  quelquefois  assez 
maniérées,  les  nôtres  le  sont  souvent  à 
l'excès. 

§  236.     4e.   Lettre  de  Madame  du   Bo- 
cage à  sa  Sœur,  sur  le  même  Sujet. 

Londres,    12  Mai,  1750. 

On  nous  montra  hier  le  plan  de  Lon- 
dres, et  on  nous  fit  voir  que  cette  capi- 
tale est,  pied  par  pied,  de  la  grandeur 
de  Paris  ;  on  prétend  même  que  le  nom- 
bre des  habitans  est  égal.  Je  m'accou- 
tume aux  mets  des  Anglois  et  à  leur 
cuisine  simple  dont  nous  avons  si  mau- 
vaise opinion  :  leur  grosse  viande,  leur 
pudding  en  gâteau,  leur  poisson  moins 
cher  qu'à  Paris,  leurs  poulets  à  la  sauce 
au  beurre,  sont  excellens.  Le  matin  est 
long,  on  ne  se  met  à  table  qu'à  quatre 
heures.  Les  hommes  sortent  le  matin, 
en  frac,  à  pied  ou  à  cheval,  et  dînent 
au  retour,  souvent  à  la  taverne  :  il  n'est 
nécessaire  de  se  parer  que  pour  l'opéra, 
et  pour  les  dîners  où  l'on  est  invité. 

Les  femmes  des  pairs  ont  des  sièges  et 
des  ornemens  distinctifs  dans  les  grandes 
cérémonies  :  les  nôtres,  quoique  chez 
un  peuple  renommé  pour  la  galanterie, 
n'y  ont  aucun  rang  marqué,  ni  aucune 
place  dans  les  académies.  Nous  piiorv» 
en  France  chez  les  grands,  les  Anglois 
devant  le  peuple  ;  mais  les  subalternes 
ont  besoin  de  la  protection  des  lords,  et 
leur  rendent  ici  un  hommage  volontaire, 

§  23"-     5e  Lettre  de  Madame  du  Bo- 
cage à  sa  Sœur,  sur  le  mïrtic  Sujet. 

30  Mai,  1/50. 
Nous  avons  passé  par  Windsor  :  de- 
puis Guillaume  le  Conquérant,  les  rois 
n'ont  cessé  d'embellir  ce  séjour  favorisé 
de  la  nature.  Edouart  III  y  bâtit  le 
château,  d'un  goût  ancien,  fort  agréable 
à  l'œil.  Apprenez  mon  fo'ble  pour  le 
beau  gothique;,  tel  que  notre  Saint  Ouen 
de  Rouen  :  mon  goût  a  pour  appui  des 
gens  dont  le  seul  avis  est  préférïb-'e  à  la 
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multitude.  La  chapelle  de  Windsor,  où 
furent  enterrés  Henri  VHI  et  Charles  1, 
est  de  cette  romanesque  architecture  :  la 
hardiesse  de  la  voûte  plate  surprend  les 
connoisseurs.  Nous  partîmes  le  lende- 
main pour  Oxford,  et  nous  y  arrivâmes 
de  bonne  heure.  Cette  ville,  consa- 
crée parle  grand  Alfred  à  l'éducation  de 
la  jeunesse,  ne  montre  aux  regards  que 
superbes  collèges,  bibliothèques,  jardin-;; 
docteurs  en  bonnet  carré,  écoliers  en 
robe  ;  boutiques  et  marchés  pour  four- 
nir à  leurs  nécessités.  On  respire  une 
morale  pure  dans  l'air  sain  du  pays  :  tout 
y  enseigne  les  sciences  et  la  vertu.  Le 
théâtre  en  dôme,  bâti  par  Sheldon,  ar- 
chevêque de  Cantorbery,  où  se  font  les 
exercices  publics  de  l'université,  en  est 
un  des  plus  beaux  éùinces.  Près  de  là 
s'élève  un  riche  bâtiment,  où  se  trouvent 
des  cabinets  de  chymie,  d'histoire  natu- 
relle :  on  y  voit  les  marbres  antiques 
d'Arundel,  l'exacte  imprimerie  de  Cla- 
rendon,  et  un  théâtre  d'anatomie.  Je 
as  puis  m  empêcher  de  blâmer  leur  ma- 
nière de  distinguer,  par  une  robe  plus  ou 
moins  riche,  la  naissance  des  écoliers.  Chez 
les  muses  les  rangs  doivent  être  égaux  ; 
esprit,  beauté,  force,  richesse  et  sa  h  té, 
sont  des  biens  dont  il  est  plus  permis  de 
se  vanter,  que  de  la  noblesse,  parce  qu'ils 
peuvent  être  utiles  aux  autres  :  mais  que 
leur  sert  l'antiquité  d'une  race  sans  me- 
nte ? 

§238.     Lettre  de  Madame  du  Bocage  à 
Jllilord  CkcsLrJïeld. 

J'attendois  mon  retour  ici,  milord, 
pour  vous  rendre  grâces  des  dons  pré- 
cieux que  vous  eûtes  la  bonté  de  m'an- 
rsoncer  en  Hollande.  La  solitude,  di- 
sois-je,  me  fournira  des  expressions  di- 
gues du  sujet.  J'espérois  que  vos  grands 
hommes  m'apprendroient  à  répondre  à 
un  de  ceux  qui  les  apprécie  le  mieux,  et 
qui  joint  à  leur  mérite  littéraire,  celui 
d'homme  d'état  et  de  citoyen  de  toutes 
les  nations.  Dans  cette  idée  je  reprochai 
vivement  à  ces  bustes  célèbres,  d'avoir 
passé  la  mer  sans  le  vôtre.  Je  préféi'ois, 
leur  dis  je,  à  la  représentation  de  vous 
autres  morts  fameux,  limage  de  l'illus- 
tre vivant  qui  vous  envoie.  Ses  traits 
me  (appelleraient  sans  cesse,  ses  marques 
de  bienveillance,  et  l'espoir  de  jouir  en- 
core un  jour  des  charmes  de  sa  conver- 
sation. Ivlilton,  avec  des  yeux  éteints 
quitaime  toujours  une  âme  instruite  du 


passé  et  de  l'avenir  (comme  le  sont  or- 
dinairement ces  inspirés  jusque  dans 
l'empire  des  ombres),  me  répondit  ainsi  - 

Vous  qui  ternîtes  mes  merveille?  ; 
De  vos  désirs  immodérés, 
Ne  fatiguez  plus  mes  oreilles  : 
Le»  grands  sous  des  lambris  dorés, 
De  ChesternYld  ont  la  peinture  : 
Mais  ses  traits  partout  révérés, 
Ne  sont  point  faits  pour  la  parure. 
Du  toit  simple  ou  vous,  demeurez. 

Je  crûs,  snr  sa  parole,  que  de  deman 
der  votre  portrait  ctoit  trop  oser.  Je 
me  borne  donc  à  vous  faire  mes  très- 
humbles  remercimens  ;  et  pour  public: 
ma  vénération  pour  vos  pré^ens,  et 
pour  le»  grands  auteurs  qu'ils  représen- 
tent, je  les  destine  à  l'ornement  de  ma 
petite  bibliothèque  de  Paris. 

$   23Q.     Lettre,  de  Madame  du  Bocage  à 
sa  Soeur,   sur  Rome. 

De  Rome,  5  Juillet,  l/5f. 
Nous  voici  dans  le  p3ys  des  miracles 
et  des  merveilles.  On  nous  a  menés 
voir  les  feux  de  la  Saint  Pierre.  Ce  spec- 
tacle bruyant  recommence  le  lendemain  : 
on  y  joint  l'illumination  de  la  coupole  et 
de  la  colonnade  de  St.  Pierre,  dont  l'effet 
merveilleux  ne  peut  s'imiter  :  il  n'est 
point  d'autres  lieux  au  monde  où  un 
dôme  qui  touche  aux  cieux,  voie  à  ses 
pieds  trois  cents  colonnes  sur  qtnîre 
rangs  assez  espacés,  pour  laisser  su  mi- 
lieu passer  les  carrosses  :  le  vaste  cercle 
qu'enferme  ces  portiques,  est  orné  de 
deux  fontaines  jaillissantes  aux  nues  par 
un  large  tuyau  :  des  bassins  de  granit  à 
double  rang,  les  reçoivent  en  œoasst 
dans  leur  chute,  et  ces  cascades  vont 
ainsi  jour  et  nuit  :  un  obélisque  d'une 
seule  pièce  de  granit,  et  de  cent  vingt 
pieds  de  hauteur,  le»  sépare  à  distance 
égale,  et  marque  le  milieu  de  la  place. 
Ce  monument,  fait  sous  Sésostris,  ap- 
porté d'Egypte  sous  Caligula,  se  conserve 
entier  depuis  quatre  mille  ans.  La  co- 
lonnade de  Saint  Pierre  est  si  vaste  que 
la  voix  ne  peut  porter  d'un  côté  à  l'autre, 
et  elle  est  couverte  d'une  balustrade  sur 
laquelle  régnent  cent  trente-huit  statues. 
Cet  aspect  m'étonna  encore  plus  que  la 
façade  du  temple,  haut  et  large  d'envi- 
ron quatre  cents  pieds.  Le  portique 
qui  le  précède,  soutenu  sur  d'immenses 
colonnes  de  marbre  antique,    i'eroit  seul 
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2a  plus  longue  rt  la  plus  magnifique*  église 
de  Paris  Je  vous  omets  la  description 
faite  et  refaite  de  cette  basilique  établie 
par  Constantin,  sur  les  fo/idemens  du 
cirque  de  Néron,  rebâtie  mrle-  Bra- 
mante sous  Jules  II,  et  par  Michel  Ange 
sous  Paul  III.  Dnnres,  br.  nz.es,  mar- 
bres, peintures  et  sculpture»,  y  sont  pro- 
digués avec  art. 

Nous  avon>  é  é  voir  une  maison  de 
plaisance  des  (faroè-SC  :  de  ce  lieu  Rome 
se*  découvre  de  la  manière  la  plus  ep- 
chantrrrsse  Le  superbe  salon  où 
nous  ruons  forme  nu  angle  d'où  les  re- 
ucties  présentent  divers  aspects  rendus 
dan-  les  gi.ices.  Un  voit  don  côté  la 
campagne  et  les  Appennins,  dont  quel- 
ques cimes  conservent  en  été  leurs  tri- 
mais. De  l'autre  la  ville  est  sous  les 
yeux,  au  point  d'y  distinguer  les  p., -sans. 
Nulle  situation  ne  présente  une  vue  si 
merveilleuse,  non-seulement,  par  la  ma- 
guiricence  des  dômes,  obélisques,  cor 
lonnes,  palais,  mais  par  la  manière  dont 
les  édifices  sont  distribués  Les  sept  ou 
neut  monticule-  qui  les  soutiennent,  en 
les  déployant  par  amphithéâtre,  en  ac- 
croissent l'étendue.  Les  puits  des  jar- 
dins d  une  maison  semblent  sortir  des 
toits  de  l'autre.  Tout  se  voit,  rien  ne 
se  nuit,    la  variété  en  fait  le  charme. 

§   210.     Lettre  de    Voltaire  à  Madame 
la  Présidente  de  Berrnlre. 

La  mort  malheureuse  de  M  le  duc  de 
Melun  vient  de  changer  toutes  nos  ré- 
solutions ;  M.  le  duc  de  Richelieu,  qui 
I'aimoit  tendrement,  ejn  a  été  ci  in-.  oro 
douleur  qui  a  fait  connaître  la  bonté  de 
son  ((eur,  mais  qui  a  dérangé  sa  santé. 
Il  a  été  obligé  de  discontinuer  ses  eau;;, 
et  il  va  recommencer  dans  quelques 
jours  sur  nouveaux  trais.  Je  resterai 
avec  lui  encore  une  quinzaine  ;  ainsi  ne 
comptez  plus  sur  nous  pour  Ver.  Iredi 
prochain  ;  pour  moi,  je  commence  â 
Craindre  que  les  eaux  ne  me  tassent  du 
mai,  après  m'avoi;  tait  assez  de  bien.  Si 
j'ai  de  la  santé,  je  reviendrai  à  la  rivière 
gaîtnent  ;  si  je  n  en  ai  point,  j'irai  tris- 
tement à  Paris  ;  car  en  vérité,  je  suis 
honteux  de  ne  me  présenter  devant  mes 
amis  qu'avec  un  estomac  foible  et  un 
esprit  chagrin.  Je-  ne  veux  vous  don- 
ner que  mes  beaux  jours,  et  ne  souffrir 
qu'incognito. 

Si  vous  ne  savez  rien  du  détail  de  la 

$  IL  p.  2. 


mort  de   M.  de  Melun,    en   voici   quel- 
ques particularité». 

Samedi  dernier  i!  couroit  le  cerf  avec 
M.  le  duc;  ils  en  avoient  déj'i  pris  un,  et 
en  couraient  un  second  :  M.  le  duc  et  M. 
de  Melun  trouvèrent,  dans  une  voie 
étroite,  le  cerf  qui  •  enoit  droit  ù  eux  ; 
M.  le  du  eut  le  temps  de  se  ranger  j 
M.  de  Melun  crut  qu'il  auroit  le  tmips 
de  croiser  le  cerf  el  poussa  son  cheval. 
Dans  le  moment  le  cerf  l'atteignit  d'un 
coup  d'andouiller  si  furieux,  que  le  che- 
val, l'homme  et  le  cerf  en  tombèrent 
tous  trois.  M  de  Melun  avoit  la  raie 
coupée,  le  diaphragme  percé,  et  la  poi- 
trine refou'ée  ;  M.  le  duc,  qui  étoit 
seul  auprès  de  lui,  banda  sa  plaie 
avec  son  mouchoir,  et  y  tint  la  main 
pendant  trois  quarts  d'heure.  Le  blessé 
vécut  jusqu'au  Lundi  suivant,  qu'il  expira 
à  six  heures ei  demie  du  matin,  entre  les 
bras  de  M  le  duc  et  à  la  vue  de  toute 
la  cour,  qui  étoit  consternée  et  atten- 
drie d'un  spectacle  si  tragique,  mais  qui 
l'oubliera  bientôt  Des  qu'il  fut  mort, 
le  roi  partit  pour  Versailles,  et  donna  au 
comte  de  Melun  le  régiment  du  défunt. 
Il  est  plus  regretté  qu'il  n'étoit  aimé  ; 
c'étoit  un  homme  qui  a  voit  peu  d'agré- 
mens,  mais  beaucoup  de  venu,  et  qu'on 
étoit  forcé  d'estimer 

On  nous  mande  de  Paris  que  Madame 
de  Valette  a  gagné  son  procès  en  Angle- 
terre, et  a  déclaré  son  mariage.  Voilà 
toutes  les  nouvelles  que  je  sais.  La 
plume  me  tombe  des  mains.  Je  vous 
prie  de  dire  a  Thiriot  que,  dès  que  j'au- 
rai la  téie  nette,  je  lui  écrirai  des  vo- 
lumes, 

1/22. 

|  2-11.     Lettre    de    Foliaire  a   M.    le 
Comte  df  Tressa  n. 

Je  n'ose  vous  supplier  de  m'envoyer 
quelques  belles  anecdotes  héroïques  ; 
cependant  il  seroit  bleu  beau  à  vous  de 
contribuer  à  faire  durer  mon  petit  mo- 
nument (Poeirje  sur  lu  Bataille  de  Fon- 
tt-i/ui),  vous  qui  en  élevez  de  si  beaux. 
On  va  faire  une-  septième  édition  à  Paris, 
et  peut-être  la  fera-t-on  au  Louvre  ;  elle 
est  dédiée  au  roi,  et  la  bonté  qu'il  a  d'ac- 
cepter cet  hommage  met  le  sceau  a  l'au- 
thenticité de  la  pièce.  Je  voudrois  en 
faire  un  ouvrage  qui  passât  à  la  posté- 
rité, et  dans  lequel  ceux  qui  seront 
nommes  pussent  dès  à    présent  trour 
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ver  quelque    avant-j    '.:  de   l'immorta-     lui  de  l'esprit  et  des  talent.    Les  femme* 


lité.     Je  voudrais   d^s    notes   plus    ins 
tructives    pour  les   vivans   et    pour  les 
morts. 

Ne  pourro;s-je  point  citer  quelques 
services  de  M.  de  Luttaux,  dans  mon 
J)e  Profundis  y     N'y   a-t-il  rien   à  dire 


n'osent  pas  être  jalouses  de  vous,  les 
horrirees  vous  aiment  et  vous  admirent. 
Voqs  devez  entendre  ce  langage-là  soir 
et  matin  ;  et  si  vous  n'en  êtes  p3s  ex- 
cédée, si  vous  voulez  que  ma  voix  se 
mette  de  concert,  vous  essuierez  de  moi 


sur   le   poste  d'Antoin  ?     Ne  s'est-il  pas     quelque  grande   diable    d'ode    fort    en- 
fait   de    belles   et  d'Inconnues  prouesses     nuyeuse,  où  je  mettrai   à  vos  pieds  les 


qui  -ont  perdues,  curent  quia  vate  sacro  ? 
Que  Bellone,  s'il  vous  plaît,  instruise  un 
peu  les  muses.  Je  vous  serais  tendre- 
ment obligé. 

Adieu,  Pollîon  et  Tibul'e.  Je  baise 
votre  myrte  et  vos  lauriers. 

Et  quorum  pars  magna fuisti  :  vous 
avez  vaincu  et  vous  chantez  la  victoire. 
M.  de  Pollion,  vous  ne  laissez  rien  faire 
à  ceux  qui  ne  sonr  que  vos  trompettes. 
Madame  du  Châtelet  est  enchantée  de 
vos  vers  aimables  et  de  votre  souvenir. 
Je  fais  plus  que   d'être  enchanté  ;    vous 


Sapho,  les  Milton  et  les  Amours.  C'est 
une  terrible  affaire  qu'une  ode  ;  mais  on 
m'avouera  que  le  sujet  est  beau,  et  que 
ce  sera  bien  ma  faute  si  elle  ne  vaut 
rien.  Je  suis  actuellement  à  courir 
comme  un  fou  dans  la  carrière  que  vous 
venez  d'embellir.  Je  me  suis  avisé,  ma- 
dame, de  faire  une  tragédie  de  Catilina, 
et  même  de  l'avoir  faite  prodigieuse- 
ment vite;  ce  qui  m'obligera  à  la  corriger 
long-temps.  Ce  n'est  pas  que  j'aie  voulu 
rien  disputer  à  mon  confrère  et  à  mon 
maître  M.  de  Crébillon,    mais  sa  tragé- 


rn'avez  donné  de    l'enthousiasme.     J  ai  die    étant   toute    de   fiction,   j'ai    fait  la 

entièrement  refondu  mon   petit   poëme.  mienne  en  qualité  d'historiographe.  J'ai 

Je  fais  ce  que  je    peux,   pour  qu'd  soit  voulu  rendre  Cicéron  tel  qu'il    étoit  en 

moins  indigue  du  héros.     On  I  imprime  effet.      Figurez  vous    le  François    II   de 

à   Lille,  avec  un  discours  préliminaire  ;  M    le  président  Hénault,  voilà    à   peu 

j'ai  donné  oidre  qu'on  eût  l'honneur  de  près  mou   Catilina.     J'ai   suivi  l'histoire 

vous  en  envoyer  des  premiers,    car  c'est  autant  que  je   l'ai  pu,    du  moins  quant 

à  vous  que  je  veux  plaire.     Seriez-vous  aux  mœurs. 

assez  bon  pour  cire  à   M.   le  maréchal         Je  laisse  à  mon  confrère  les  idées  au- 

<le   Noaiiles,   qu'il    m'a  écrit  une  lettre  dacieuses,  les  jalousies  de  l'amour,  l'heu- 

charmante  dont  je  sens  tout  le  prix,  et  reuse  invention    de.  rendre  la  nilr  de  Ci- 

pour  faire   ma  cour   à  M.  le  duc  d'Ayen  céron  amoureuse  de  Catilina,   enfin  tout 

qui  doit  m'aimer  ;  car  ii  m'a  fait  du  bien  ce  qui   est  en   possession    d'orner   notre 

auprès  du  rai,  et  on  s'attache  à  ses  bien-  scène  ;    ainsi  nous  ne  nous    rencontrons 
faits. 


Adieu,    aimable    Horace;    aimez   et 
protégez  Varius,  et  sifflez  les  Vadius. 
1/45. 


§   242. 


en  rien.  Dès  que  j'aurai  achevé  de  li- 
mer un  peu  cet  ouvrage,  et  que  j'aurai 
vaincu  cette  prodigieuse  difficulté  de  par- 
ler François  en  vers,  difficulté  que  vous 
avez  si  bien  surmontée  ;  je  remonterai 
Lettre  de  Voltaire  à  Madame  ma  lyre  pour  vous,  et  je  vous  en  consa- 
du  Bocaae.  crerai  les  fredons;   mais  je  vous  supplie, 

en  attendant,  de  croire  que  je  suis  en 
Madame  du  Châtelet,  madame,  a  re-  prose  un  de  vos  plus  sincèies  admirateurs, 
çu  votre  présent.  Vous  êtes  deux  ama-  Je  vous  remercie  tres-sérieusement  de 
zonnes  qui,  dans  des  genres  difiérens,  l'honneur  que  vous  faites  aux  lettres, 
êtes  au-dessus  des  hommes.  Orithie  Permettez-moi  de  taire  mes  complimens 
fait  mille  remercimens  à  Antiope.  Pour  à  M.  du  Bocage.  J'ai  l'honneur  d'être, 
moi  qui  ne  suis  qu'un  homme,  et  un  madame,  avec  une  reconnoissance  res- 
assez  pauvre  homme,  je  suis  fier  de  vos  pectueuse,  etc. 
bontés,    comme    si  j'étois    un   Thésée.  1/42. 


Vous  devez  être  excédée  d'éloges,  ma- 
dame, et  les  mi-ns  sont  bien  foibles 
après  tous  ceux  que  vous  avez  reçus. 
Vous  avez  mis  la  fontaine  d'Hippocrène 
au  Thcrmodon.  Vous  vous  êtes  couron- 
née de    roses,  de  myrtes,    de    lauriers 


§  243.      Autre  Lettre  de  /'  oltairc  à  Ma- 
dame du  Bocage. 

J'arrive  à  Paris,    madame  ;  l'excès  de 
ma  douleur  et  de  ma  mauvaise  santé  ne 


vous  joignez  l'empire  dj  la  beauté  à  ce-    m'empêche  pas  de  vous  dire  à  quel  point 
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îe  suis  sensible  à  "os  bontés.  Il  est  d'une 
âme  aussi  belle  que  la  vôtre  de  rev 
une  femme  telle  que  madame  du  Châ- 
trlct.  Klle  faisoit,  comme  vousj  la 
gloire  de  son  sexe  et  de  la  France.  Elle 
étoit  en  phiiosopliie  ce  que  vous  êtes 
dans  les  belles  lettres  5  et' cette  même 
personne  qui  venoit  de  traduire  et  d'é- 
claircu  MeWton,  c'est-à-dire  de  faire  ce 
que  trois  ou  quatre  hommes  au  plus,  en 
France,  auroient  pu  entreprendre,  ud- 
tivoit  *ans  cesse,  par  la  lecture  des  ou- 
vrages de  goût,  cet  esprit  sublime  que 
la  nature  lui  avoif  donné.  Hélas!  ma- 
dame, il  n'y  avoit  pas  quatre  jours  que 
j'avois  relu  votre  tragédie  avec  elle. 
.Nous  avions  lu  ensemble  votre  Miiton 
avec  l'Anglois.  Vous  la  regretteriez  bien 
davantage,  si  vous  aviez  été  témoin  de 
cette  lecture.  Elle  vous  rendoit  bien 
justice  ;  vous  n'aviez  point  de  partisanne 
plus  sincère.  11  a  couru,  après  sa  mort, 
quatre  vers  assez  médiocres  à  sa  louange. 
Des  gens  qui  n'ont  ni  goût  ni  âme,  me 
les  ont  attribués.  Il  faut  être  bien  in- 
digne de  l'amitié,  et  avoir  un  cœur  bien 
frivole,  pour  penser  que,  dans  l'état 
où  je  suis,  mon  esprit  eût  la  malheureuse 
liberté  de  faire  des  vers  pour  elle.  ;  mais 
ce  qu'il  y  a  d'affreux  et  de  punissable, 
c'est  que  ce  monstre,  nommé  Pv.oi,  en  a 
fait  contre  sa  mémoire. 

Je  ne  vous  connois,  madame,  qu'une 
tache  dans  votre  vie,  c'est  d'avoir  été 
louée  par  ce  misérable  que  la  société 
devroit    exterminer    à    frais    communs. 

Faut-il  qu'une  telle  horreur  soit  ajou- 
tée à  mon  ailliction  !  Adieu,  madame, 
Si  je  peux  avoir  quelque  consolation  sur 
la  terre,  ce  sera  de  vous  faire  ma  cour  à 
Paris,  et  de  vous  dire  à  quel  point  je 
vous  respecte  et  vous  admire.  Ce  ne 
sont  pas  !à  les  sentimens  on  l'on  se  borne 
quand  on  a  le  bonheur  de  vous  connoître. 
Permettiez  mes  complimens  à  M.  du 
Bocage. 

§  244.     Lettre  de  Voltaire  à  M.   Mar- 
inante l. 

Il  n'entre,  Dieu  merci,  dans  ma  mai- 
son, mon  cher  ami,  aucune  brochure  sa- 
tirique ;  mais  je  n'ai  pu  empêcher  qu'on 
lit  ailleurs,  devant  moi,  la  lecture  d'une 
feuille  qu'on  dit  qui  paroît  toutes  les  se- 
maines, dans  laquelle  votre  tragédie  d' A- 
ristomène  est  déchirée  d'un  bout  à  l'au- 
tre. Je  vous  assure  que  cette  feuille  ex- 
cita l'indignation  de  l'assemblée,  comme 


la  mienne.  Les  critiques  que  l'auteur 
fait  par  ses  seules  lumières  ne  valent 
rien  ;  lepul  :  fait  les  autres.    S'il 

y  a  des  dotants  dans  votre  pièce,  ils 
n'avoient  pas  échappé  3  (et  quel  est  ce- 
lui de  nos  ouvrages  qui  soit  sans  défaut  ?) 
mais  ce  public,  qui  est  toujours  juste, 
avoit  senti  encore  mieux  le*  be-mtés  dont 
votre  pièce  e>t  plein  ,  et  les  ressources 
de  génie  avec  lesquelles  vous  avez  vain- 
cu la  difficulté  du  sujet  11  y  a  bien  de 
l'injustice  et  de.  la  maladresse  à  n'en 
point  parler  ;  tout  homme  qui  s'érige  en 
critiqué;  entend  mal  son  métier,  quand 
il  ne  découvre  pas,  dans  un  ouvrage  qu'il 
examine,  les  raisons  de  son  succès. 
L'abbé  Desfontair.es,  de  très-odieuse 
mémoire,  fit  dix  feuilles  d'observations 
sur  l'Inès  de  M.  de  la  Motte  ;  mais  dans 
aucune  il  ne  s'aperçut  du  véritable  et 
tendre  intérêt  qui  règne  dans  cette  pièce. 
La  satire  est  sans  yeux  pour  tout  ce  qui 
est  bon.  Qu'arrive-t-il  ?  Les  satires  pas- 
sent, comme  dit  le  grand  Racine,  et  les 
bons  écrits  qu'elles  attaquent  demeurent  ; 
mais  il  demeure  aussi  quelque  chose  de 
ces  satyres,  c'est  la  haine  et  le  mépris 
que  les  auteurs  accumulent  sur  leurs 
personnes.  Quel  indigne  métier,  mon 
cher  ami  !  11  me  semble  que  ce  sont 
des  malheureux  condamnés  aux  mines, 
qui  rapportent  de  leur  travr.il  un  peu  de 
terre  et  de  cailloux,  sans  découvrir  l'or 
qu'il  falloit  chercher. 

N'y  a-t-il  pas  d'ailleurs  une  cruauté 
révoltante  à  vouloir  décourager  un  jeune 
homme  qui  consr.cre  ses  talens,  et  de 
très-grands  talens,  au  public,  et  qui  n'at- 
tend sa  fortune  que  d'un  travail  très- 
pénible  et  souvent  très-mal  récompensé? 
C'est  vouloir  lui  ôter  ses  ressources,  c'est 
vouloir  le  perdre;  c'est  un  procédé  lâche 
et  méchant  que  les  magistrats  devroient 
réprimer.  Consolez -vous  avec  les  hon- 
nêtes gens  qui  vous  estiment  ;  mépri- 
sons, vous  et  moi,  ces  mercenaires  bar- 
bouilleurs de  papier,  qui  s'érigent  en 
juges  avec  autant  d'impudence  que  d'in- 
suffisance, qui  louent  à  tort  et  à  travers 
quiconque  passe  pour  avoir  un  peu  de 
crédit,  et  qui  aboient  contre  ceux  qui 
passent  pour  n'en  avoir  point.  Ils  don- 
nent au  monde  un  spectacle  déshonorant 
pour  l'humanité  ;  mais  il  est  un  specta- 
cle  plus  noble  encore  que  le  leur  n'est 
avilissant  ;  c'est  celui  des  gens  de  lettres 
qui,  en  courant  la  même  carrière,  s'ai- 
ment et  s'estiment  réciproquement,  qui 
sont    rivaux  et  qui   vivent  en  frères  ; 


£23 


BIBLIOTHÈQUE   PORTATIVE. 


ce**  ce  que  vous  avez   dit  dans  des  vers 
admirables,  et  t'est  un  exemple  quej'es- 
père  donner  long-temps  avec  vous. 
Votre  véritable  ami,   etc. 
1 7*9- 

§  245.     Lettre  de  Voltaire   à   M.  de  la 
Noue. 

Votre  tragédie,  monsieur,  est  arrivée  à 
Cirey,  comme  les  Ko'énig,  les  Bcrrtouïli 
eu  partaient.  Les  grandes  vérités  nous 
quittent  ;  mais  à  leur  place  les  grands 
semimens  et  de  beaux  vers,  qui  valent 
bien  drs  vérités,  nous  ai  rivent.  Je  oois 
que  vous  êtes  le  pretnier  parmi  les  mo- 
dernes, qui  avez  été  à  la  fois  acteur  et 
auteur  tragique  ;  car  La  TuiHene  qui 
donna  Hercule  et  Soliman  sous  son  nom, 
n'en  étoit  pas  1  auteur,  et  d  aille  urs  ces 
deux  pièces  sont  comme  si  elles  n'avoient 
point  été  Connoiasez-vous  l'épitapbe 
de  ce  La  Tuilleru  ? 

Ci  gît  un  fiacre  nommé  Jean, 
Qui  croyoit  avoir  fait  Hercule  et  Soli- 
man. 

Le  double  mérite  d'être  (si  on  ose  le 
dire )  peintre  et  tableau  tout  à  la  fois,  n'a 
été  en  honneur  que  chez  les  anciens 
Grecs,  chez  cette  nation  heureuse  de 
qui  nous  tenons  tous  les  arts,  qui  savoit 
récompenser  et  honorer  tous  les  talens, 
que  nous  n'estimons  et  n'imitons  pas  as- 
sez. Votre  ouvrage  étincelle  de  vers 
de  génie,  et  de  traits  d'imagination  : 
c'est  presque  un  nouveau  genre.  Jl  ne 
faut,  sans  doute,  rien  de  trop  hardi  dans 
les  vers  d'une  tragédie.  ;  mais  aussi  les 
François  n'ont-ils  pas  souvent  été  un  peu 
trop  timides  ?  A  la  bonne  heure  qu'un 
courtisan  poli,  qu'une  jeune  princesse  ne 
mettent  dans  leurs  discours  que  de  la 
simplicité  et  de  la  grâce  ;  mais  il  me 
semble  que  certains  héros  étrangers,  des 
Asiatiques,  des  Américains,  des  Turcs 
peuvent  parler  sur  un  ton  plus  fier,  plus 
sublime  :  Major  e  ïonginquo.  J'aime 
un  langage  hardi,  métaphorique,  plein 
d'images  dans  la  bouche  de  Mahomet  II 
comme  dans  Mahomet  le  Propinte.  Ces 
idées  superbes  sont  faites  pour  leurs  ca- 
ractères; c'est  ainsi  qu'ils  s'exprimeraient 
eux-mêmes.  On  prétend  qae  le.  con- 
quérant de  Constantinopte,  en  entrant 
dans-  Sainte-^  phie  qu'il  venoit  de  chan- 
ger en  mosquée,  récita  deux  vers  su- 
blimes du  Persan  Sadi  :  le  palais  im- 
péiial  est  tombé  ;    les  oiseaux   qui  an- 


noncent   le   carnage  ont   fait  enlenàrt 
leurs  cris  sur  /es  tours  de  Constantin. 

On  a  beau  dire  que  ces  beautés  de 
diction  sont  des  beautés  épiques  :  ceux 
qui  parlent  ainsi  ne  savent  pas  que  So- 
(ih<  h  et  Euripide  ont  imité  le  siyle 
d'Homère.  Ces  morceau-*  épiques  en* 
trempés  avec  art  parmi  des  beautés  plus 
simples,  sont  comme  des  éclairs  qu'on 
voit  quelquefois  enâammer  l'horizon,  et 
se  mêler  à  la  lumière  d<  uceei  égale  d'ntT* 
belle  soirée.  Toutes  les  autres  nations 
aiment, ce  mesemble,  ces  figures  frappan- 
tes. Grecs,  Latins,  Arables,  Italiens,  An- 
glois,  l'spagnoU,  tous  nous  reprochent 
un  poésie  un  peu  trop  prosaïque.  Je 
ne  demande  pas  qu'on  outre  la  nature  ; 
je  veux  qu'on  la  tonifie  et  qu'on  l'em- 
bellisse. Qui  ;.ime  mieux  que  moi  les 
pièces  de  l'illustre  Racine  ?  Qui  les  sait 
mieux  que  moi  par  cœur?  Mais  serois- 
je  fâché  que  Bajazet,  par  exemple,  eût 
quelquefois  un  peu  plus  de  sublime  ? 

Je  vous  demande,  monsieur,  si  au 
style  dans  lequel  tout  le  rôle  est  écrit, 
vous  reconnois^ez  autre  chose  qu'un 
François  qui  appelle  sa  Turque,  Mada- 
me, et  qui  s'exprime  avec  élégance  et 
avec  douceur  ?  Ne  désirez  vous  rien 
de  plus  mâle,  de  plus  fier,  de  plus  ani- 
mé dans  les  expressions  de  ce  jeune  Ot  to- 
man  qui  se  voit  entre  Roxane  et  l'Em- 
pire, entre  Atalide  et  la  mort  ?  C'est 
à  peu  près  ce  que  Pierre  Corneille  disoit 
à  la  première  représentation  de  Bajazet 
à  un  vieillard  qui  me  l'a  raconté  :  cela 
est  tendre,  touchant,  bien  écrit  ;  mais 
c'est  toujours  un  François  qui  parle. 
Vous  sentez  bien,  monsieur,  que  cette 
petite  réflexion  ne  dérobe  rien  au  respect 
que  tout  homme  qui  aime  la  langue 
Françoise  doit  au  nom  de  Racine.  Ceux 
qui  désirent  un  peu  plus  de  coloris  à 
Raphaël  et  au  Poussin,  ne  les  admirent 
pas  moins.  Peut-être  qu'en  général 
cette  maigreur,  ordinaire  à  la  versifica- 
tion Françoise,  ce  vide  de  grandes  idéts, 
est  un  peu  la  suite  de  la  gêne  de  nos 
phrases  et  de  notre  rime.  Nous  avons 
besoin  de  hardiesse,  et  nous  ne  devrions 
rimer  que  pour  les  oreilles.  I!  y  a  viugt 
ans  que  j'ose  le  dire.  Si  un  vers  finit 
par  le  mot  terre,  vous  êtes  sûr  de  voir 
la  «verre  à  la  fin  de  huître  :  cepen- 
dant prononce-t-on  terre  autrement  que 
:'<ie  et  r.nic?  prononce-t-on  sans  au- 
tiement  que  camp?  pourquoi  donc 
cr.iindre  de  faire  rimer  aux  yeux  ce  qui 
rime  aux  oreilles  ?     On 'doit  songer,  ce 
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nr"  semble,  que  l'oreille  n'est  juge  que 
drs  -ons  et  non  de  la  figure  des  carac- 
tères. Il  ne  faut  point  multiplier  les 
obstacles  sans  nécessité  ■  enr  al  rs  c'est 
diminuer  ics  beautés.  Jl  faut  d«  lois 
g  •-«:,  et  non  un  vil  esclavage.  Les 
lois  pensent  ainsi.  Mais  de  peur 
d'être  trop  long,  je  ne  vous  en  dirai  pas 
davantage  sur  le  style  :  j'ai  d'ailleurs 
trop  de  choses  à  vous  dire  sur  le  sujet  Je 
votre  pièce.  Je  n'en  sais  point  qui  fût 
plus  difficile  à  manier  ;  il  n'étoit  con- 
forme ni  à  1  histoire,  ni  à  la  nature. 

Va  moine,  nommé  Bande! li,  s'est 
avisé  de  défigurer  1  histoire  du  grand 
Mahomet  II  par  plusieurs  contes  in- 
ibtfcSj  il  y  a  mêlé  la  fabledela  mort 
d'Irène,  et  vingt  écrivains  l'ont  copié. 
Cependant  il  est  sûr  que  jamais  M  a  Mb»" 
met  n'eut  de  maîtresse  connue  des  chré- 
tiens sous  ce  nom  d'Irène  ;  que  jamais 
les  janissaires  ne  se  révoltèrent  contie 
lui,  ni  pour  sa  femme,  ni  pour  aucun 
autre  sujet;  et  que  ce  prince  aussi  pru- 
dent, aussi  savant  et  aussi  politique  qu'il 
étoit  intrépide,  éloit  incapable  de  com- 
mettre cette  action  d'un  imbécille  for- 
cené que  nos  histoires  lui  reprochent  si 
ridiculement.  Jl  faut  me  Ire  ce  conte 
avec  celui  des  quatorze  icoglar.s,  aux- 
quels on  prétend  qu'il  fit  ouvrir  le  ven- 
tre, pour  savoir  qui  d'eux  avoit  mangé 
ses  figues  et  ses  melons.  Les  nations 
subjuguées  imputent  toujours  des  choses 
horribles  et  absurdes  à  lents  vainqueurs: 
c'est  la  vengeance  des  .-ots  et  des  es- 
claves. 

L'histoire  de  Charles  XII  m'a  mis 
dans  la  nécessité  de  lire  quelques  ouvra- 
ges historiques  concernant  les  Turcs. 
J'ai  lu  entre  autres  depuis  peu  l'histoire 
Ottomane  du  prince  Cafilimjï  Vaivode 
de  Moldavie  écrite  à  Gonstanthlopfe.  Il 
ne  daigne  ni  lui,  ni  aucun  auteur  Turc 
ou  Arabe,  parler  seulement  de  la  fable 
d'Irène  :  il  se  contente  de  représenter 
Mahomet  comme  le  plus  grand  homme 
et  le  plus  sage  de  son  temps.  Il  fait  voir 
que  Mahomet  ayant  piis  d'assaut  pai  un 
mal-entendu  la  moitié  de  Constantino- 
ple,  et  ayant  reçu  l'autre  à  composition, 
observa  religieusement  le  traité,  et  con- 
serva même  la  plupart  des  églises  de 
cette  autre  partie  de  la  ville,  lesquelles 
subsistèrent  trots  générations  après  lui. 

Mus  qu'il  (ût  voulu  épouser  une 
chrétienne,  qu'il  l'eût  égorgée  ...  voilà 
ce  qui  n'a  jamais  été  imaginé  de  son 
temps.  Ce  que  je  dis  ici,  je  le  dis  en 
.historien,  et  non  en  poëte.     Je  suis  très- 


loin  de  vous  condamner.  Vous  avez; 
suivi  le  préjugé  r-çu,  et  un  préjugé  suf- 
fit pour  un  peintre  ou  pour  un  poète. 
Où  en  seroient  Virgile  et  Homère,  si 
on  les  avoit  chicanés  sur  les  faits  ?  une 
fausseté  qui  produit  au  théâtre  une  belle 
situation*  t  si  préférable  en  ce  cas  à  tou- 
tes les  archives  de  l'univers. 

fol  taire. 

§  2-lG.     Lettre    de  Voltaire  à    Mde.  la 
Comtesse  de  Lutzelbourg. 

J'ai  été,  madame,  d'ans  les  Vosges, 
chercher  la  santé  qui  n'est  pas  là  plus 
qu'ailleurs.  J'aimerois  bien  mieux  ê me 
encore  dans  votre  voisinage.  Cette  pe- 
tite maisonnette  dont  vo  .  me  parlez, 
rt>*âccorrirrioderoit  bien.  Je  seroîs  à  por- 
faire  ma  cour  à  vous  et  a  votre 
amie,  malgré  les  brouillards  du  llhîn. 
Je  ne  puis  encore  prendre  de  pani  que 
je  n'aie  fini  l'affaire  qui  m'a  amené  à 
Colmar.  Je  reste  tranquillement  dans 
une  solitude  en*;e  deux  montagnes,  en 
attendant  que  lés  papiers  arrivent.  Tou- 
tes- les  affaires  sont  longues  j  vous  en 
faites  l'épreuve  dans  celle  de  monsieur 
vo  •      .     Tout  mal  arrive  avec  des 

ailes,  et  s'en  retourne  en  boitant.  Pren- 
dre patience  est  assez  insipide  ;  vivre 
avec  ses  amis*,  et  laisser  aller  le  monde 
Comme  il  va,  seroit  chose  fort  douce; 
maïs  ehacun  est  entraîné  comme  de  la 
paille  dans  un  tourbillon  de  vent.  Je 
voudn  ràrd,  et  je  suis  entre 

deux  rriontagnési  Le  parlement  vondroit 
être  à  Paris,  et  ii  est  dispersé  comme  des- 
:a o x.  La  commission  du  conseil  vou- 
droi1.  juger  comme  Perrin  DanJin,  et  ne 
trouve  pas  seulement  un  Petit  Jean  qui 
devant  elle.  Tout  est  plein  à  la 
cour  de  petites  (actions  qui  ne  savent  ce 
qu'elles  veulent  Les  gens  qui  ne  sont  point 
payés  au  trésor  royal,  savent  bien  ce 
qu  ils  veulent  ;  mais  ils  trouvent  les  cof- 
fres fermés.  Ce  sont  là  de  très-pet'ts 
malheurs  •  j'en  ai  vu  de  toutes  les  espè- 
ces, et  j'ai  toujours  conclu  que  la  perte 
de  la  santé  étoit  la  pire.  Les  gens  qui  es* 
suient  des  contradictions  dans  ce  monde 
auroient  mauvaise  grâce  de  se  plaindre 
devant  monsieur  votre  neveu  par. dyti- 
que, et  ce  neveu  là  n'est-il  pis  dix  mille 
fuis  plus  malheureux  que  l'autre  :  Vous 
lui  avez  envoyé  on  médecin:  si,  par 
hasard,  ce  médecin  le  guérit,  il  aura 
plus  Je  réputation  qù'Esculape.  Portez?* 
vous  bien,  madame,  supporte*  la  vie  ; 
car  lorsqu'on  a  passé  le  temps  des  illu- 
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sions.  on  ne  jouît  plus  de  cette  vie,  on 
Ja  traîne  ;  traînons  donc.  J'en  jouirois 
délicieusement,  madame,  si  j'éiois  dans 
votre  voisinag-e.  Mille  tendres  respects 
à  vous  deux,  et  mille  reméicîmens. 
1754.  Voltaire. 

\  247-  Litire.  de  Voltaire  à  J.  J.  Rous- 
seau, qui  lui  avait  envoyé  sou  Discours 
sur  l Inégalité  parmi  les  Hommes. 

J'ai  reçu,  monsieur,  votre  nouveau 
livre  contre  le  genre  humain  ;  je  vous 
en  remercie.  Vous  plairez  aux  hommes 
à  qui  vous  dites  leurs  vérités,  et  vous 
ne  les  corrigerez  pas  On  ne  peut  pein- 
dre avec  des  couleurs  plus  fortes  les 
horreurs  de  la  seetété  humaine,  dont 
notre  ignorance  et  notre  foiblesse  se  pro- 
mettent tant  de  consolation.  On  n'a 
jamais  tant  employé  d'esprit  à  vouloir 
nous  rendre  bêtes.  Il  prend  envie  de 
marcher  à  quatre  pâtes,  quand  on  lit 
votre  ouvrage.  Cependant,  comme  il  y 
a  plus  de  soixante  ans  que  j'en  ai  perdu 
l'habitude,  je  sens  malheureusement  qu'il 
m'est  impossible  de  la  reprendre  ;  et  je 
laisse  cette  allure  naturelle  à  ceux  qui  en 
sont  plus  dignes  que  vous  et  moi.  Je  ne 
peux  non  plus  m'embarquer  pour  aller 
trouver  les  sauvages  du  Canada  :  pre- 
mièrement, parce  que  les  maladies  dont 
je  suis  accabié  me  retiennent  auprès  du 
plus  grand  médecin  de  l'Europe,  et  que 
je  ne  trouverois  pas  les  mêmes  secours 
chez  les  Missouris  :  secondement,  parce 
que  la  guerre  est  portée  dans  ce  pays-là, 
et  que  les  exemples  de  nos  nations  ont 
rendu  les  sauvages  presque  ausd  méchans 
que  nous  Je  me  borne  à  être  un  sau- 
vage paisible  dans  la  solitude  que  j'ai 
choisie  auprès  de  votre  patrie,  où  vous 
êtes  tant  désiré. 

Je  conviens  avec  vous  que  les  belles- 
lettres  et  les  sciences  ont  causé  quelque- 
fois beaucoup  de  mal.  Les  ennemis  du 
Tasse  rirent  de  sa  vie  un  tissu  de  mal- 
heurs ;  ceux  de  Galilée  le  firent  gémir 
dans  les  prisons,  à  soixante  et  dix  ans, 
pour  avoir  connu  le  mouvement  de  la 
terre  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  honteux, 
c'est  qu'ils  l'obligèrent  à  se  rétracter. 
Vous  savez  quelles  traverses  vos  amis 
essuyèrent  quand  ils  commencèrent  cet 
ouvrage,  aussi  utile  qu'immense,  de  l'En- 
cyclopédie. 

Si  j'osois  me  compter  parmi  ceux  dont 
les  travaux  n'ont  eu  que  la  persécution 
pour  récompense,   je  vous  ferois  voir 


des  gens  acharnés  à  me  perdre,  du  jour 
que  je  donnai  la  tragédie  d'Œdipe  ;  une 
bibliothèque  de  calomnies  imprimées 
contre  moi.  Je  vous  peindrais  l'ingra- 
titude, l'imposture  et  la  rapine,  me  pour- 
suivant depuis  quarante  ans  jusqu'au 
pied  des  Alpes,  et  jusqu'au  bord  de  mon 
tombeau.  Mais  que  coudurai-je  de  tou- 
tes ces  tribulations?  Que  je  ne  dois 
pas  me  plaindre;  que  Pope,  Descartes, 
Bayle,  le  Camoëns,  et  cent  autres  ont 
essuyé  'es  mêmes  injustices,  et  de  plus 
grandes  ;  que  celte  de  tinée  est  celle 
de  presque  tous  ceux  que  l'amour  des 
lettres  a  trop  séduits. 

Avouez  en  effet,  monsieur,  que  ce 
sont  là  de  cc«  petits  malheurs  particu- 
liers, dont  à  peine  la  société  s'aperçoit. 
Qu'importe  au  genre  humain  que  quel- 
ques frelons  pillent  le  miel  de  quelques 
abeilles  ?  les  gens  de  lettres  font  grand 
bruit  de  toutes  ces  petites  querelles  ;  le 
reste  du  monde  ou  les  ignore,  ou  en  rit. 

De  toutes  les  amertumes  répandues 
sur  la  vie  humaine,  ce  sont  là  les  moins 
funestes.  Les  épines  attachées  à  la  lit- 
térature et  à  un  peu  de  réputation,  ne 
sont  que  des  fleurs  en  comparaison  des 
autres  maux  qui  de  tout  temps  ont 
inondé  la  terre.  Avouez  que  ni  Cicéron, 
ni  Varron,  ni  Lucrèce,  ni  Virgile,  ni 
Horace  n'eurent  la  moindre  part  aux 
proscriptions.  Marins  étoit  un  igno- 
rant. Le  barbare  Sylla,  le  crapuleux 
Antoine,  l'imbécille  Lépide  lisoient  peu 
Platon  et  Sophocle  ;  et  pour  ce  tyran 
sans  courage,  Octave  Cépias,  surnom- 
mé si  lâchement  Auguste,  il  ne  fut  un 
détestable  assassin  que  dans  le  temps 
où  il  fut  privé  de  la  société  des  gens  de 
lettres. 

Avouez  que  Pétrarque  et  Bocace  ne 
firent  pas  naître  les  troubles  de  l'Italie. 
Avouez  que  le  badinage  de  Marot  n'a 
pas  produit  la  St.  Barthélemi,  et  que  la 
tragédie  du  Cid  ne  causa  pas  les  trou- 
bles de  la  Fronde.  Les  grands  crimes 
n'ont  guère  été  commis  que  par  de  cé- 
lèbres ignorans.  Ce  qui  fait  et  fera 
toujours  de  ce  monde  une  vallée  de  lar- 
mes, c'est  l'insatiable  cupidité  et  l'in- 
domptable orgueil  des  hommes  depuis 
Thomas  Kouli-Kan,  qui  ne  savoit  pas 
lire,  jusqu'à  un  commis  de  la  douane, 
qui  ne  sait  que  chiffrer.  Les  lettres 
nourrissent  l'âme,  la  rectifient,  la  con- 
solent ;  elles  vous  servent,  monsieur, 
dans  le  temps  que  vous  écrivez  contre 
eiiesj    vous   êtes    comme  Achille  qui 
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s'emporte  contre  la  gloire,  et  comme  le 
père  Malebranche,  dont  l'imagination 
brillante  é<:rivok  contre  l'imagination. 

Si  quelqu'un  doit  se  plaindre  des  let- 
tres, c'est  moi  ;  puisque  dans  tous  les 
temps,  et  dans  tous  les  lieux,  elles  ont 
servi  à  nie  persécuter.  M  ns  il  faut  les 
aimer  malgré  l'abus  qu'on  en  fait  ; 
comme  il  tint  aimer  la  société  dont  tant 
d  hommes  médians  corrompent  les  dou- 
ceurs ;  comme  il  faut  aimer  sa  patrie, 
quelques  injustices  qu'on  y  essuie. 

30  Août,   1755. 


§  243.     Réponse  de  J.  J.  Rousseau   à 
Foliaire. 

C'est  à  moi,  monsieur,  de  vous  re- 
mercier à  tous  égards.  En  vous  offrant 
l'ébauche  de  mes  tristes  rêveries,  je  n'ai 
point  cru  vous  faire  un  présent  digne  de 
vous,  mais  m'acquit  ter  d'un  devoir,  et 
vous  rendre  un  hommage  que  nous  vous 
devons  tous,  <  omme  à  notre  chef.  Sen- 
sible, d'ailleurs,  à  l'honneur  que  vous 
faites  à  ma  patrie,  je  partage  la  recon- 
noissance  de  mes  concitoyens,  et  j'es- 
père qu'eilene  fera  qu'augmenter  encore, 
lorsqu'ils  auront  profité  des  instru  tions 
que  vous  pouvez  leur  donner.  Embet- 
lisez  l'asile  que  vous  avez  choisi  :  éclai- 
rez un  peuple  digne  de  vos  leçons;  et  vous, 
qui  savez  si  bien  peindre  les  vertus  et  la 
liberté,  apprenez-nous  à  les  chérir  dans 
nos  murs  comme  dans  vos  écrits.  Tout 
ce  qui  vous  approche  doit  apprendre  de 
vous  le  chemin  de  la  gloire. 

Vous  voyez  que  je  n'aspire  pas  à  nous 
rétablir  dans  notre  bêtise,  quoique  je 
regrette  beau.oup,  pour  ma  part,  le  peu 
que  j'en  ai  perdu.  A  votre  égard,  mon- 
sieur, ce.  retour  seroit  un  miracle,  si 
grand  à  la  fois  et  si  nuisible,  qu'il  n'ap- 
partiendroit  qu'à  Dieu  de  le  faire,  et 
qu'au  diable  de  le  vouloir.  Ne  tentez 
donc  pas  de  retomber  à  quatre  pâtes; 
personne  au  monde  n'y  réussiroit  moins 
que  vous.  Vous  nous  redressez  trop  bien 
sur  nos  deux  pieds,  pour  cesser  de  vous 
tenir  sur  les  deux  vôtres. 

Je  conviens  de  toutes  les  disgrâces 
qui  poursuivent  les  hommes  célèbres 
dans  les  lettres  ;  je  conviens  même  de 
tous  les  maux  attachés  à  l'humanité,  et 
qui  semblent  indépendans  de  nos  vaines 
connoissances.  Les  hommes  ont  ouvert 
sur  eux-mêmes  tant  de  sources  de  mi- 
sère, que  quand  le  hasard  en  détourne 
«îuelqu'une,  ils  n'en  sont  guère  moins 


inondés.  D'a:lleurs,  il  y  a,  dons  le  pro- 
grès des  choses,  des  liaisons  cachées  que 
le  vulgaire  n'aperçoit  pas,  mais  qui  n'é- 
chapperont pas  à  l'œil  du  sage,  quand  il 
y  voudra  réfléchir.  Ce  n'est  ni  Térenje, 
ni  Cicéron,  ni  Virgile,  ni  Sénèqne,  ni 
Tacite  ;  ce  ne  sont  ni  les  savans,  ni  les 
-  qui  ont  produit  les  malheurs  de 
Rome  et  les  crimes  des  Romains;  mais 
sans  le  poison  lent  et  secret  qui  cor- 
rompoir  peu  à  peu  le  plus  vigoureux 
gouvernement  dont  l'histoire  ait  fait 
mention,  Cicéron,  ni  Lucrèce,  ni  Sal- 
luste  n'eussent  point  existé,  ou  n'eus- 
sent point  écrit.  Le  siècle  aimable  de 
Lélius  et  de  Térence  amenoit  de  loin  le 
siècle  brillant  d'Auguste  et  d'Horace,  et 
enfin  les  siècles  horribles  de  Sénèqne  et 
de  Néron,  de  Domitien  et  de  Martial. 
Le  goût  des  lettres  et  des  arts  naît  chez 
un  peuple  d'un  vice  intérieur  qu'il  aug- 
mente. Cependant,  s'il  est  vrai  que 
tous  les  progrès  humains  sont  pernicieux 
à  l'espèce  ;  ceux  de  l'esprit  et  des  con- 
noissances, qui  augmentent  notre  orgueil 
et  multiplient  nos  égaremens,  accélè- 
rent bientôt  nos  malheurs.  Mais  il  vient 
un  temps  où  le  mal  est  tel  que  les  causes 
mêmes  qui  l'ont  fait  naître,  sont  néces- 
saires pour  l'empêcher  d'augmenter. 
Quant  à  moi,  si  j'avois  suivi  ma  pre- 
mière vocation,  et  que  je  n'eusse  ni  lu, 
ni  écrit,  j'en  aurois  sans  doute  été  plus 
heureux.  Cependant,  si  les  lettres  étoient 
maintenant  anéanties,  je  semis  privé  du 
seul  plaisir  qui  me  reste.  C'est  dans 
leur  sein  que  je  me  console  de  tous  mes 
maux;  c'est  parmi  ceux  qui  les  culti- 
vent que  je  goûte  les  douceurs  de  l'amité. 
Je  leur  dois  le  peu  que  je  suis  ;  je  leur 
dois  même,  l'honneur  d'être  connu  de 
vous  ;  mais  consultons  l'intérêt  dans  nos 
affaires,  et  la  vérité  dan9  nos  écrits. 
Quoiqu'il  faille  des  philosophes,  des  his- 
toriens, des  savans,  pour  éclairer  le 
monde,  et  conduire  ses  aveugles  habi- 
tans,  si  le  sage  Memnon  m'a  dit  vrai, 
je  ne  connois  rien  de  si  fou  qu'un  peuple 
de  sages. 

Convenez-en,  monsieur  ;  s'il  est  bon 
que  de  grands  génies  instruisent  les 
hommes,  il  faut  que  le  vulgaire  reçoive 
leurs  instructions  :  si  chacun  se  mêle 
d'en  donner,  qui  les  voudra  recevoir  ? 
"  Les  boiteux,"  dit  Montaigne,  "  sont 
"  mal  propres  aux  exercices  du  corps  ; 
"  et  aux  exercices  de  l'esprit,  les  âmes 
"  boiteuses."  Mais  en  ce  siècle  savant, 
on  ne  voit  que  boiteux  vouloir  apprendre 
à  marcher  aux  auttes.     Le  peuple  reçoit 
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le»  écrits  des  sages  pour  les  juger,  et  non 
pour  s'instruire.  Jamais  on  ne  vit  tant 
de  Dandins  :  le  théâtre  en  fourmille  ; 
les  cafés  retentissent  de  leurs  sentences , 
ils  les  affichant  dans  les  journaux,  les 
quais  sont  couverts  de  leurs  écrits  j  j'en- 
tends critiquer  l'Orphelin,  parce  qu'on 
l'applaudir,  à  tel  grirnaud  si  peu  capable 
d'en  voir  les  défauts  qu'à  peine  en  sent- il 
les  beautés. 

Recherchons  la  première  source  des 
dévordres  de  la  société  :  nous  trouverons 
que  tous  les  maux  des  hommes  \eur 
viennent  de  l'erreur,  bien  pins  que  de 
l'ignorance  ;  et  que  ce  que  nous  ne  sa- 
vons point,  nous  nuit,  beaucoup  moins 
que  ce  que  nous  croyons  savoir.  Or, 
qr.e!  plus  sûr  moyen  de  courir  d'erreurs 
en  erreurs,  que  la  fureur  de  savoir  tout  ? 
Si  l'on  n'eût  prétendu  savoir  que  la  ter.e 
ne  tournoi t  pas,  on  n'eût  point  puni 
Galilée  pour  avoir  d  i.  qu'elle  tournoit. 
Si  les  seuls  philosophes  en  eussent  récla- 
mé le  titre,  l'Encyclopédie  n'eût  point 
eu  de  persécuteurs.  Si  cent  mirmidons 
n'aspiroient  à  la  gloire,  vo:s  jouiriez  en 
paix  de  la  vôtre,  ou  du  moins  vous  n'au- 
riez que  des  rivaux  dignes  de  vous. 

Ne  soyez  donc  pas  surpris  de  sentir 
quelques  épines  inséparables  des  fleurs 
qui  couronnent  les  grands  talens.  Les 
injures  de  vos  ennemis  sont  les  acclama- 
tions satiriques  qui  suivent  le  cortège 
des  triomphateurs:  c'est  l'empressement 
qu'a  le  public  pour  tous  vos  écrits  qui 
produit  les  vols  dont  vous  vous  plaignez  ; 
mais  les  falsifications  n'y  sont  pas  facil  s; 
car  le  fer  ni  le  plomb  ne  s'allient  point 
avec  l'or. 

Je  suis  sensible  à  votre  invitation  ;  et 
si  cet  hiver  me  laisse  en  état  d'aller  au 
printemps  habiter  ma  patrie,  j'y  profi- 
terai de  vos  bontés  Je  suis  de  tout  mon 
cœur  et  avec  respect,    etc. 

A  Paris,  le  10  Septembre,    1755. 

§  24Ç).  Lettre,  de  Voltaire  à  Ma  daine 
Du/iui/,  Femme  du  Secrétaire  Perpé- 
tuel de  V Académie  des  Insirij  lions  et 
dm  Belles  Lettres,  qui,  plusieurs  An- 
nées avant  son  Alariage,  avait  con- 
sulté l'Auteur  sur  les  Livus  qu'elle 
àevoit  lire. 

Je  ne  s  is,  mademoiselle,  qu'un  vieux 
malade,  et  il  tant  que  mon  état  soit  bien 
douloureux,  puisque  je  n'ai  pu  îépondre 
plutôt  à  lu  lettre  dont  vous  m'honorez, 
et  que  je  ne  vous  envoie  que  de  la  prose 


pour  vos  jolis  vers.  Vous  me  deman- 
da z  des  conseil*  :  il  ne  vous  en  faut  point 
d'autre  que  votre  goût.  L'étude  que 
vous  avez  faite  de  la  langue  Italienne, 
doit  encore  fortifier  ce  goût  avec  lequel 
vous  êtes  née.  et  que  personne  ne  peut 
donner.  Le  Tasse  et  l'Arioste  vous  ren- 
dront plus  de  services  que  moi,  et  la 
lecture  de  nos  meilleurs  poètes  vaut 
mieux  que  foui.     !    .  ns  ;   mais  puis- 

que, you:  daigne??  de  si  loin  ms  consulter, 
;  . •  >us  invite  à  ne  lire  que  les  ouvrîmes 
ont  depuis  long  temps  en  possession 
d  ;  ifFr  igi  ?  du  public,  "et  dont  la  répu- 
point  équivoque.  Il  y  en  a 
p£u  :  'nais  on  profite  bien  davantage  en 
If  ■  lisant,  qu'avec  tous  les  mauvais  petits 
livres  dont  nous  sommes  inondés.  Les 
bons  auteurs  qui  n'ont  de  l'esprit  qu'autant 
qu'il  en  faut,  ne  le  recherchent  jamais  $ 
pensent  avec  bon  sens  et  s'expriment 
avec  clarté.  Il  semble  qu'on  n'écrive 
plus  qu'en  énigmes.  Rien  n'est  simple, 
tout  e.-,t  affecté,  on  s'éloigne  en  tout  de 
la  nature,  on  a  le  malheur  de  vouloir 
mieux  faire  que  nos  maître*. 

Tenez-vous-en,  mademoiselle,  à  tout 
ce  qui  vous  plaît  en  eux.  La  moindre 
affectation  est  un  vice.  Les  Italiens 
n'ont  dégénéré,  après  le  Tasse  et  l'A- 
riote,  que  parce  qu'ils  ont  voulu  avoir 
trop  d'esprit,  et  les  François  sont  dans 
le  même  cas.  Voyez  avec  quel  naturel 
madame  de  Sévigné  et  d'autres  dames 
écrivent.  Comparez  ce  style  avec  les 
phrases  entortillées  de  nos  petits  romans: 
Je  vous  cite  les  héroïnes  de  votre  sexe, 
parce  que  vous  me  paroissez  laites  p  mr 
leur  ressembler.  11  y  a  des  pièces  de 
madame  Deshoulières,  qu'aucun  auteur 
de  nos  jours  ne  pourroit  égaler.  Si  vous 
voulez  que  je  vous  cite  des  hommes, 
voyez  avec  quelle  clarté,  quelle  simpli- 
cité, notre  Racine  s'exprime  toujours. 
Chacun  croit,  en  le  lisant,  qu'il  diroit 
en  prose  tout  ce  que  Racine  a  dit  en 
vers  :  croyez  que  tout  ce  qui  ne  sera  pa$ 
aussi  clair,  aussi  simple  et  aussi  élégant, 
ne  vaudra  rien  du  tout. 

Vos  réflexions,  mademoiselle,  vous  en 
apprendront  cent  fois  plus  que  je  ne.  pour- 
rois  vous  en  dire.  Vous  verrez  que  nos 
bons  écrivains,  Fénélon,  Bossuet,  Ra- 
cine, Despréaux  employaient  toujours  le 
mot  propre.  On  s'accoutume  à  bien 
parler,  en  lisant  souvent  ceux  qui  ont 
bien  écrit  :  on  se  lait  une  habitude,  d'ex-. 
primer  simplement  et  noblement  sa  pen- 
sée sacs  effort.  Ce  n'est  point  unetiuie; 
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îl  n'en  coûte  aucune  peine  de  lire  ce  qui 
est  bon,  et  de  ne  lire  que  cela.  On  n'a 
de  maître  que  son  plaisir  et  son  goût. 

Pardonnez,  mademoiselle,  à  ces  lon- 
gues réflexions  ;  ne  les  attribuez  qu'à 
mon  obéissance  à  vos  ordres.  J'ai  l'hon- 
neur d'être  avec  respect,   etc. 

§  250.     Lettre    de   Voltaire   au    Prince 
Louis  de  Vïrtemberg, 

Un  Suisse,  un  solitaire,  un  de  vos 
serviteurs  le  plus  tendrement  attachés, 
qui  ne  lit  point  les  gazettes,  qui  ne  sait 
rien  de  ce  qui  se  passe  dans  ce  monde, 
sait  pourtant  ([lie  votre  altesse  sérénissime 
est  au  milieu  des  coups  de  canon,  dans 
une  île  de  la  Méditerranée  qui  apparte- 
noit  autrefois  à  Vénus,  ensuite  aux  Car- 
thaginois ;  qui  n'étoit  point  faite  pour 
des  Anglois,  et  qui  sera  bientôt  toute 
entière  à  M.  le  maréchal  de  Richelieu. 
Si  vous  êtes  là,  monseigneur,  comme  je 
n'en  cloute  pas,  vous  avez  très-bien  fait 
d'y  venir  en  si  bonne  compagnie.  On  ne 
peut  pas  toujours  être  à  l'affût  d'un  ca- 
non ou  au  bivac;  on  ne  peut  pas  tou- 
jours exposer  sa  vie,  quelque  agréable 
que  cela  soit.  Il  y  a  toujours  du  temps 
de  reste  avec  la  gloire,  et  c'est  ce  qui 
m'encourage  à  écrire  à  votre  altesse  sé- 
rénis-ime.  Je  me  donne  rarement  cet 
honneur,  parce  que  les  plaisirs  ne  sont 
pas  faits  pour  moi.  Un  vieux  malade 
retiré  sur  les  bords  d'un  lac,  n'est  plus  fait 
pour  entretenir  un  jeune  prince  guerrier, 
quelque  philosophe  que  soit  ce  prince. 

Si  dans  les  momens  de  relâche  que 
vous  donne  le  siège,  vous  vous  occupez 
à  lire,  il  paroît  depuis  peu  des  mémoires 
du  feu  marquis  de  Torcy,  dignes  d'être 
lus  de  votre  altesse.  Elle  y  verra  un  dé- 
tail vrai  et  instructif  des  humiliations  que 
Louis  XIV  eut  à  essuyer  pendant  qu'il 
deniandoit  grâce  aux  Hollandois.  Vous 
contribuez  actuellement,  monseigneur, 
à  une  gloire  aussi  grande  que  ses  abais- 
semens  furent  tristes. 

La  Eeaumelle,  après  avoir  déterré, 
je  ne  sais  comment,  les  lettres  de  ma- 
dame de  Maintenon,  en  a  inondé  le  pu- 
blic. Vous  verrez  dans  ces  lettres  peu 
de  faits,  et  encore  moins  de  philosophie. 

Le  même  La  Beaumelle  a  compilé  sur 
des  manuscrits  six  volumes  de  mémoires 
pour  servir  à  l'histoire  de  Louis  XIV  et 
de  la  cour  j  mais  il  a  mêlé  au  peu  de 
vérités  que  ces  mémoires  contenoient, 
toutes  les  faussetés  que  l'emie  de  vendre 
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son  livre  lui  a  suggérées,  et  toutes  les 
indécences  de  son  caractère.  Peu  d'é- 
crivains ont  menti  plus  impudemment. 

Je  vous  dirai  la  vérité,  monseigneur, 
quand  je  vous  dirai  qu'il  ne  tient  qu'à 
moi  d'aller  dans  un  pays  où  j'ai  fait  au- 
trefois ma  cour  à  votre  altesse,  et  que  ce 
n'est  pas  dans  ce  pays  là  que  je  voudrois 
lui  renouveler  mes  hommages. 

Je  crois  que  M.  le  prince  de  Beau- 
veau  a  souvent  le  bonheur  de  vous  voir. 
C'est  après  vous,  monseigneur,  celui 
dont  je  suis  le  plus  fâché  dette  éloigné. 
Votre  altesse  sérénissime  sait  à  quel 
point  et  avec  quel  tendre  respect  je  lui 
serai  toujours  dévoué. 

§  25  i.     Lettre  de  Fui  taire  à    Thomas. 

Je  n'ai  reçu  qu'aujourd'hui,  monsieur, 
le  présent  dont  vous  m'avez  honoré,  et 
la  lettre  charmante  dont  vous  l'accompa- 
gnez. La  mort  de  notre  résidant,  chez 
qui  le  paquet  est  resté  long- temps,  a  re- 
tardé mon  plaisir,  e-t  je  me  hâte  de  vous 
témoigner  ma  reconnaissance.  Vous  ne 
Bavez  pas  combien  je  vous  suis  redevable. 
Ce  n'est  point  là  un  discours  académique, 
c'est  un  excellent  ouvrage  d'éloquence 
et  de  philosophie.  Autrefois  nous  don- 
nions, pour  sujet  du  prix,  des  textes 
faits  pour  le  séminaire  de  Saint  Sulpice; 
aujourd'hui  les  sujets  sont  dignes  de  vous. 
Il  est  plaisant  qu'à  la  suite  d'un  écrit  si 
sublime,  il  se  trouve  une  approbation, 
qui  ne  peut  nuire  pourtant  à  votre  ou- 
vrage :  il  est  admirable  malgré  leur  suf- 
frage. 

On  ne  lit  plus  Descartes  ;  mais  on  lira 
son  éloge,  qui  est  en  même-temps  le  vo- 
tre. Ah  !  monsieur,  que  vous  y  mon- 
trez une  belle  âme,  et  un  esprit  éclairé  ! 
Quel  morceau,  que  l'histoire  de  la  per- 
sécution du  nommé  Voet  contre  Des- 
cartes ?  Vous  avez  employé  et  fortifié 
les  crayons  de  Démosthène  pour  peindre 
un  coquin  absurde  qui  ose  poursuivre  un 
grand  homme.  Vous  m'avez  t'ait  un 
vrai  plaisir  de  ne  pas  oublier  le  petit 
conseiller  de  province  qui  méprisoit  le 
philosophe  son  frère.  Tout  votre  ouvrage 
m'enchante  d'un  bout  à  l'autre,  et  je  vais 
le  relire,  dès  que  j'aurai  dicté  ma  lettre; 
car  l'état  où  je  suis  me  permet  rarement 
d'écrire.  Vous  avez  parfaitement  séparé 
le  génie  de  Descartes  de  ses  chimères,  et 
vous  avez  habilement  montré  combien 
l'auteur  même  des  tourbillons  étoit  un 
homme  supérier.., 
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On  m'a  dit  que  vous  faites  un  poëme 
épique  sur  e  Czar  Pierre.  Vous  êtes 
fait  pour  célébrer  les  grands  hommes  ; 
c'est  à  i  rus  à  peindre  vos  confrères  Je 
m'imagine  qu'il  y  aura  une  philosophie 
sublime  dans  voire  poème.  Le  siècle 
e-r  monté  à  ce  ton-là,  et  vous  n'y  avez 
pa«  p<  û  contribué. 

Vous  faites  dans  votre  éloge  de  Des- 
■caries,  un  éloge  de  la  solitude  qui  m'a 
bien  touché.  Plût  à  Dieu  que  vous  vou- 
ez partager  la  mienne;  et  y  vivre 
avec  moi  comme  un  frère  que  l'élo- 
ruence,  la  poésie  et  la  philosophie  m'ont 
!  J'ai  dans  ma  masure  un  ami, 
qui  est,  comme  moi,  votre  admirateur, 
et  avec  qui  je  voudrois  passer  le  reste  ce 
rua  vie  ;  c'est  Damilaville,  qu'un  mal- 
heureux emploi  de  finance  rappelle  à 
Paris.  li  vous  dira  quelle  obligation  je 
vous  aurois,  si  vous  daigniez  venir  te- 
nir sa  place.  Il  est  vrai  que  dans  l'été 
nous  avons  un  peu  de  monde,  et  même 
des  spectacles,  mais  je  n'en  suis  pas  moins 
solitaire.  Vous  travailleriez  avec  le  plus 
grand  loisir  :  vous  feriez  renaître  ces 
temps  que  nos  petits  maîtres  regardent 
comme  des  fables,  où  les  talens  et  la 
philosophie  réunissoient  des  amis  sous  le 
même  t  it.  J'ai  bien  peur  que  ma  pro- 
position ne  soit  aussi  qu'une  fable  ;  mais 
enfin  il  ne  tient  qu'à  vous  d'en  faire  la 
vérité  la  plus  consolante  pour  votre  ser- 
viteur, pour  votre  admirateur,  et,  per- 
mettez-moi de  le  dire,  pour  votre  ami. 

§  252.     Lettre    de    Voltaire    à   Horace 
Walpule. 

Il  y  a  quarante  ans  que  je  n'ose  plus 
parler  Anglois,  et  vous  parlez  notre  lan- 
gue trè»>-bien.  J'ai  vu  des  lettres  de 
vous,  écrites  comme  vous  pensez.  D'ail- 
leurs, mon  âge  et  mes  maladies  ne  me 
permettent  pas  d'écrire  de  ma  main. 
Vous  aurez  donc  mes  remercîmer.s  dans 
ma  langue. 

Je  viens  de  lire  la  préface  de  votre 
Histoire  de  Richard  III,  elle  me  paroît 
trop  courte.  Q'.iand  on  a  si  visiblement 
raison,  et  qu'on  joint  à  ses  connaissances 
une  philosophie  si  ferme  et  d  un  style  si 
mâle,  'je  voudrois  qu'on  me  parlât  plus 
long-temps.  Votre  père  étoit  un  grand 
ministre  et  un  bon  orateur,  mais  je  doute 
qu'il  eut  pu  écrire  comme  vous.  J'ai 
toujours  pensé,  comme  vous,  monsieur, 
qu'il  faut  toujours  se  délier  de  toutes  les 
histoires  anciennes  ;  Fontenelle,  le  seul 


homme  du  siècle  de  Louis  XIV,  qui  fût 
à  la  fois  poëte,  philosophe  et  savant,  di- 
soit  qu'elles  ttoient  des  fnhles  convenues^ 
et  il  faut  avouer  que  Roliin  a  trop  com- 
pilé de  chimères  et  de  contradictions. 

Après  avoir  lu  la  préface  de  votre  his- 
toire, j'ai  lu  celle  de  votre  roman.  Vous 
vous  y  moquez  un  peu  de  moi  :  les  Fran- 
çois entendent  raillerie  ;  mais  je  vais 
vous  répondre  sérieusement. 

Vous  avez  presque  fait  accroire  à  votre 
nation  que  je  méprise  Shakespeare.  Je 
suis  le  premier  qui  ai  fait  connoître 
Shakespeare  aux  François  ;  j'en  traduisis 
des  passages  il  y  a  quarante  ans,  ainsi 
que  de  Milton,  de  Waller,  de  Koches- 
ter,  de  Dryden  et  de  Pope.  Je  peux 
vous  assurer  qu'avant  moi  personne  en 
France  ne  connoissoit  la  poésie  Angloise; 
à  peine  avoit-on  entendu  parler  de  Locke. 
J'ai  été  persécuté  pendant  trente  ans  par 
une  nuée  de  fanatiques,  pour  avoir  dit 
que  Locke  est  l'Hercule  de  la  métaphy- 
sique, qui  a  posé  les  bornes  de  l'esprit 
humain. 

Ma  destinée  a  encore  voulu  que  je 
fusse  le  premier  qui  ait  expliqué  à  mes 
concitoyens  les  découvertes  dn  grand 
Newton,  que  quelques  personnes  parmi 
nous  appellent  encore  système.  J'ai  été 
votre  apôtre  et  votre  martyr  :  en  vérité 
il  n'est  pas  juste  que  les  Anglois  se 
plaignent  de  moi.  J'avois  dit,  il  y  a 
très-long-temps,  que  si  Shakespeare 
éloit  venu  dans  le  siècle  d'Addison,  il 
auroit  joint  à  son  génie  l'élégance  et  la 
pureté  qui  rendent  Addison  recomman- 
dable.  J'avois  dit  "  que  son  génie  étoit 
à  lui,  et  que  les  fautes  étoient  à  son 
siècle."  11  est  précisément,  à  mon  avis, 
comme  le  Lopez  de  Véga  des  Espagnols, 
et  comme  le  Caldéron  ;  .c'est  une  belle 
nature,  mais  bien  sauvage  :  nulle  régu- 
larité, nulle  bienséance,  nul  art;  delà 
bassesse  et  de  la  grandeur,  de  la  bouf- 
fonnerie avec  du  terrible  :  c'est  le  chaos 
de  la  tragédie,  dans  lequel  il  y  a  cent 
traits  de  lumière. 

Les  Italiens,  qui  restaurèrent  la  tra-« 
gédie  un  siècle  avant  les  Anglois  et  les 
Espagnols,  ne  sont  point  tombés  dans  ce 
défaut  ;  ils  ont  mieux  imité  les  Grecs. 
11  n'y  a  point  de  bouffons  dans  l'Œdipe 
et  dans  l'Electre  de  Sophocle,  Je  soup- 
çonne fort  que  cette  grossièreté  eût  son 
origine  dans  nos  fous  de  cour.  Nous 
étions  un  peu  barbares,  tous  tant  que 
nous  sommes  en  deçà  des  Alpes.  Chaque 
prince  avoit  sonjbif  en  titre  d'office.  Des 
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rois  ignorans,  élevés  par  des  ignora ns, 
ne  pouvoient  connoître  les  plaisirs  nobles 
de  l'esprit  :  ils  dégradèrent  la  nature 
humaine  au  point  de  payer  des  gens 
pour  leur  dire  des  sottises.  De  là  vint 
notre  mire  sotte  ;  et  avant  Molière,  il  y 
avait  toujours  un  fou  de  cour  dans  pres- 
que toutes  les  comédies  :  cette  mode  est 
abominable. 

J'ai  dit,  il  est  vrai,  monsieur,  ainsi 
que  vous  le  rapportez,  qu'il  y  a  des  co- 
médies sérieuses,  telles  que  le  Misan- 
trope,  lesquelles  sont  des  chefs-d'œuvre, 
qu'il  y  en  a  de  très-plaisantes,  comme 
Georges  Dandin  j  que  la  plaisanterie,  le 
sérieux,  L'attendrissement  peuvent  très- 
bien  s'accorder  dans  la  même  comédie. 
J'ai  dit:  tous  les  genres  sont  bons,  hors  le 
genre ennnveux.  Oui,  monsieur, -mais 
la  grossièreté  n'est  pas  un  genre  ;  je  n'ai 
jamais  prétendu  qu'il  fût  lionnête  de  lo- 
ger dan-,  la  même  chambre  Charle-Quint 
et  Don  Joseph  d'Arménie,  Auguste  et 
un  matelot  ivre,  Marc  Aurèle  et  un 
bouffon  des  rues: 

11  me  semble  qu'Horace  pensoit  ainsi 
dans  le  plus  beau  des  siècles.  Consoliez 
son  Art  Poétique.  Toute  l'Europe  éclai- 
rée pense  de  même  aujourd'hui,  et  les 
Espagnols  commencent  à  se  défaire  à  la 
fois  du  mauvais  goût  comme  de  l'inqui- 
sition :  car  le  bon  esprit  proscrit  égale- 
ment l'un  et  l'autre. 

Vous  sentez  si  bien,  monsieur,  à  quel 
point  le  trivial  et  le  bas  défigurent  la  tra- 
gédie que  vous  reprochez  a  Racine  de 
faire  dire  à  Antiochus  dans  Bérénice, 

De  son  appartement  cette  porte  est  pro- 
chaine, 

Et  cette  autre  conduit  dans  celui  de  la 
reine. 

Ce  ne  sont  pas  là  certainement  des 
vers  héroïques  ;  mais  ayez  la  bonté  d'ob- 
server qu'ils  sont  dans  une  scène  d'expo- 
sition, laquelle  doit  être  simple.  Ce 
n'est  pas  là  une  beauté  de  poésie,  mais 
c'est  une  beauté  d'exactitude  qui  fixe  le 
lieu  de  la  scène,  qui  met  tout  d'un  coup 
le  spectateur  au  fait,  et  qui  l'avertit  que 
tous  les  personnages  paraîtront  dans  ce 
cabinet,  lequel  est  commun  aux  autres 
appartenons  ;  sans  quoi  il  ne  seroit  point 
vraisemblable  que  Titus,  Bérénice  et 
Antiochus  parlassent  toujours  dans  la 
même  chambre. 

Que  le  lieu  de  la  scène  y  soit  fixe  et 
marqué, 


dit  le  sar^e  Despréaux,  l'oracle  du  bon 
goût,  dans  son  Art  Poétique,  égal  pour 
le  moins  à  celui  d'Horace.  Notre  ex- 
cellent Racine  fi*a  presque  jamais  man- 
qué à  cette  règle;  et  c'et  une  chose 
digne  d'admiration  qn'Atbalie  paroisse 
dans  le  temple  des  juifs,  et  dans  la  même 
place  où  on  a  vu  le  grand-prêtre,  sans 
choquer  en  lui  la  vraisemblance. 

Vous  pardonnerez  encore  plus,  mon- 
sieur, à  l'illustre  Racine,  quand  vous 
vous  souviendrez  que  la  pièce  de  Béré- 
nice étoit  en  quelque  façon  l'histoire  de 
LouisXIVetdevotn  se  Arigloise, 

steut  de  Charles  JI.      Ils  l   tous 

deux  d;j  piain-pied  à  Sâint-Ger  i  n,  et 
un  salon  séparoit  leurs  appartement 

Je  remarquerai  en  passant,  que  Rai  ine 
fit  jouer  sur  le  théâtre  les  amours  de 
Louis  XIV  avec  sa  belle-sœur,  et  que 
ce  monarque  lui  en  sut  très-bon  gré  :  un 
sot  tyran  auroit  pu  le  punir.  Je  remar- 
que encore  que  cette  Bérénice  si  tertdré> 
si  délicate,  si  désintéressée,  à  qui  Racine 
prétend  que  Titus  devoir  tontes  ses  \<  r- 
tus,  et  qui  fut  sur  le  point  d'être  impéra- 
trice, n'étoit  qu'une  juive  insolente  et 
débauchée  que  Juvénal  appelle  barbare 
incestueuse.  J'observe  en  troisième  lieu 
qu'elle  avoît  quarante-quatre  ans  quand 
Titus  la  renvoya.  Ma  quatrième  re- 
marque est  qu'il  est  parlé  de  cette  maî- 
tfessejuive  de  Titus  dans  les  Actes  des 
Apôtres.  Elle  étoit  encote  jeune  lors- 
qu'elle vint,  selon  l'auteur  des  Actes, 
voir  le  gouverneur  de  Judée  Festus,  et 
lorsque  Paul  étant  accusé  d'avoir  souillé 
le  temple,  se  défendoit  en  soutenant  qu'il 
étoit  toujours  bon  pharisien.  Mais  lais- 
sons là  le  pharisianisme  de  Paul  et  les  ga- 
lanteries de  Bérériic1  j  revenons  aux  rè- 
gles du  théâtre,  qui  sont  plus  intéres- 
santes pour  les  gens  de  lettres. 

Vous  n'observez,  vous  autres  libres 
Breton^,  ni  unité  de  lieu  ni  unité  de 
temps,  ni  unité  d action.  En  vérité, 
vous  n'en  faites  pas  mieux  ;  la  vraisem- 
blance doit  être  comptée  pour  quelque 
chose.  L'art  en  devient  plus  difficile,  et 
les  difficultés  vaincues  donnent  en  tout 
genre  du  plaisir  et  de  la  g.oi  e. 

Permettez  moi,  tout  Anglois  que  V0U3 
êtes,  de  prendre  un  peu  le  parti  de  ma 
nation.  Je  lui  dis  si  souvent  ses  vérités, 
qu'il  est  bien  juste  que  je  la  caresse, 
quand  je  crois  qu'elle  a  raison.  Oui, 
monsieur,  j'ai  cru,  je  crois,  et  je  croirai 
que  Paris  est  supérieur  à  Athènes  en  fait 
de  tragédies  9t  de  comédies.    Molière  et 
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même  Régnard   me  paroissent  l'empor-  tion  des  Italiens  ;    il   me  répondit  :   Tàc« 

ter  sur   Aristophane,    autant    que   Dé-  cause  he  could  not. 

mosthène  l'emporte  sur  nos  avocats.     Je  Je  vous  ni  dit,    monsieur,  tout  ce  que 

vous  dirai  hardiment  que  toutes  les  tra-  j'avois  sur  le  cœur.     J'avoue  que  j'ai  fait 

gédies   Grecques   me  paraissent  des  ou-  une  grosse  faute,  en   ne  faisant  pas   at- 


vrages  d'écoliers,  en  comparaison  des 
sublimes  seines  de  Corneille,  et  des  par- 
faites tragédies  de  Racine.  C'éloit  ainsi 
que  pensoit  Beileau  lui-même,  tout  ad. 
mirateur  des  anciens  qu'il  étoit.  Il  n'a 
fait  nulle  difficulté  d'écrire,  au  bas  du 
portrait  de  Racine,  que  ce  grand  hom- 
me avoit  surpassé  Euripide  et  balancé 
Corneille. 

Oui,  je  crois  démontré  qu'il  y  a 
beaucoup  plus  d'hommes  de  goût  à  Pa- 
ris que  dans  Athènes.     Nous  avons  plus 


tention  que  le  comte  de  Leicester  s'étoit 
d'abord  appelé  Dudley  ;  mais  si  vous 
avez  la  fantaisie  d'entrer  dans  la  cham- 
bre des  pairs,  et  de  changer  de  nom.  je 
me  souviendrai  toujours  du  nom  deWal- 
pole  avec  l'estime  la  plus  respectueuse. 

Avant  le  départ  de  ma  httre,  j'ai  eu 
le  temps,  mosieur,  de  lire  votre  Ri- 
chard III.  Vous  feriez  un  excellent  at- 
torney  gênerai.  Vous  pesez  toutes  le-? 
probabilités  :  mais  il  paroît  que  vous  avez 
une   inclination  secrète  pour   ce  bossu» 


de  trente  mille  âmes  à  Paris,  qui  se  Vous  voulez  qu'il  ait  été  beau  garçon  et 
plaisent  aux  beaux-arts,  et  Athènes  n'en  même  galant  homme.  Je  veux  croire 
avoit  pas  dix  mille  ;  le  bas  peuple  d'A-  avec  vous  que  Richard  III  n'étoit  ni  si 
tbènes  n'entroit  pas  au  spectacle,  et  il  laid  ni  si  méchant  qu'on  le  dit  ;  mais  je 
n'y  entre  pas  chez  nous,  excepté  quand  n'aurois  pas  voulu  avoir  affaire  à  lui. 
on  lui  donne  un  spectacle  gratis,  dans  Votre  rose  blanche  et  votre  rose  rouge 
d;cs  occasions  solennelles  ou  ridicules,  avoient  de  terribles  épines  pour  la  na- 
Notre  commerce  continuel  avec  les  fem-  tion. 
mes,  a  mis  dans  nos  sentimens  beaucoup 

de  délicatesse,  plus  de  bienséance  dans     Those  gracious  kings  are  ail  a  pack  of 
nos  mœurs,  et  plus  de  finesse  dans  notre  rogues. 

goût.  Laissez-nous  notre  théâtre,  lais- 
sez aux  Italiens  leur  favole  boscarecie  ; 
vous  êtes  assez  riches  d'ailleurs. 

De  très-mauvaises  pièces,  il  est  vrai, 
ridiculement  intriguées,  barbarernent 
écrites,  ont  pendant  quelque  temps  à 
Paris  des  succès  prodigieux,  soutenus 
par  la  cabale,  l'esprit  de  parti,  la  mode, 
la  protection  passagère  de  quelques  per- 
sonnes accréditées.  C'est  l'ivresse  du 
moment,  mais  en  très-peu  d'années  l'il- 
lusion se  dissipe.  Don  Japhet  d'Armé- 
nie et  Jodelet  sont  renvoyés  à  la  popu- 
lace, et  le  siège  de  Calais  n'est  plus  es- 
timé qu'à  Calais. 


En  vérité,  en  lisant  l'histoire  des 
York,  des  Lancastre  et  de  bien  d'autres, 
on  croit  lire  l'histoire  de  voleurs  de 
grands  chemins.  Pour  votre  Henri  VII, 
il  n'étoit  qu'un  coupeur  de  bourse. 

Ferney,   15  de  Juillet,   1/68. 

§  253.     Lettre  de    Voltaire  à    M.    de 
Malesherbes,   ministre  d'Etat. 

Vous  ne  vous  contentez  pas,  monsei- 
gneur, des  bénédictions  de  la  France  ; 
vous  étendez  vos  bontés  jusqu'aux  fron- 
tières de  la  Suisse.  J'étois  dans  un  état 
douloureux,  après  un  de  ces  petits  aver- 
II  faut  que  je  vous  dise  encore  un  mot  tissemens  que  la  nature  donne  souvent 
sur  la  rime  que  vous  nous  reprochez,  aux  gens  de  mon  âge,  lorsque  madame 
Presque  toutes  les  pièces  de  Dryden  sont  de  Rosambo  a  daigné  faire  une  appari- 
rimées  ;  c'est  une  difficulté  de  plus.  Les  tion  dans  ma  retraite  avec  monsieur 
vers  qu'on  retient  de  lui,  et  que  tout  le  votre  gendre,  et  les  cousins  issus  de 
monde  cite,  sont  rimes:  etjesouiens  germain  de  Téîémaque.  J'ai  vu  chtz 
•encore  que  Cinna,  Athalie,  Phèdre,  moi  deux  familles  de  grands  hommes, 
Iphigénie,  étant  rimées,  quiconque  vou-  etquoique  mon  état  ne  m'ait  pas  permis 
droit  secouer  ce  joug,  en  France,  seroit  de  jouir  decethonneur  autant  que  je  lau-» 
regardé  comme  un  artiste  foible  qui  n'au-  rois  voulu,  je  me  suis  senti  consolé  autant 
roit  pas  la  force  de  le  porter.  qu'hon  ré.     Vous  avez  joint  à  cet  avan- 

En  qualité  de  vieillard,  je  vous  dirai  ta^equeje  vous  dois,  celte  lettre  char- 
nue anecdote.  Je  demandois  un  jour  à  mante  dont  vous  me  permettez  de  vous 
Pope,  pourquoi  Milton  n'avoit  pas  rimé  faire  les  plus  sincères  et  les  plus  tendres 
son  poëme,  dans  le  temps  que  les  autres  remercîmens.  Madame  de  Rosambo  est 
pactes  rimoienl  leurs  poèmes  à  1  imita-     comme  tous,  monseigneur  :  elle  porte 
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la  consolation  partout  où  elle  paroît  ; 
elle  tient  de  vous  le  don  d'attirer  tous 
les  cœurs  autour  d'elle. 

Je  crains  d'abuser  des  momens  que 
vous  donnez  au  bien  public,  en  vous 
parlant  des  obligations  que  je  vous  ai, 
et  de  la  bonté  généreuse  avec  laquelle 
vous  en  avez  daigné  user  euvers  moi  ; 
mais  ces  bontés  ne  sortiront  jamais  de 
ma  mémoire. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  le  plus  pro- 
fond respect, 

Monseigneur, 
Votre 

§  254.     Lettre  de  Foliaire  à   Madame 
du  Bocage. 

Génie  vous-même,  madame;  je  suis 
un  pauvre  vieillard,  moitié  poète,  moitié 
philosophe,  et  qui  n'est  pas  à  moite  per- 
sécuté, quoiqu'il  ne  dût  être  qu'un  objet 
de  pitié,  étant  surchargé  de  quatre-vingt- 
quatre  ans  et  de  quatre-vingt-quatre  ma- 
ladies, et  étant  très-près  par  conséquent 
d'aller  voir  mes  anciens  maîtres  que  j'ai 
bien  mal  imités,  les  Socrate  et  les  So- 
phocle. Quand  je  verrai  Corrine,  je  lui 
soutiendrai  hardiment  qu'elle  ne  vous 
valoit  pas,  soit  qu'elle  voulût  briller  dans 
la  société,  soit  qu'elle  voulût  l'emporter 
sur  les  hommes  dans  l'art  d'écrire. 

Je  ne  suis  point  étonné  qu'Alzire 
m'ait  valu  votre  lettre,  qui  m'a  infini- 
ment touché.  Vous  vous  êtes  retrouvée 
dans  le  pays  que  vous  aviez  embelli. 
Vous,  madame,  et  les  insurgens,  me 
rendez  l'Amérique  précieuse. 

Madame  Dennis  est  aussi  sensible  à 
votre  souvenir,  qu'elle  est  loin  de  jouer 
encore  Alzire.  Elle  a  été  presque  aussi 
malade  que  moi,  et  c'est  beaucoup  dire. 
S'il  me  restoit  la  force  de  désirer,  je  dé- 
sirerois  d'être  à  Paris,  pour  jouir  de 
l'honneur  de  votre  société  aussi  souvent 
que  vous  me  le  permettriez,  pour  aimer 
ce  naturel  charmant,  cette  égalité  et 
cette  simplicité  que  relèvent  vos  talens, 
et  pour  vous  dire  avec  la  même  simpli- 
cité que  je  serai  du  fond  de  mon  cœur, 
avec  le  plus  sincère  respect,  madame, 
votre  très-humble  et  très-obéissant  ser- 
viteur jusqu'au  dernier  moment  de  ma 
Vie. 

Le  Viens  H'alade  de  Fernej. 


§  255.  Lettre  de  Voltaire  à  M.  de  la. 
liarjie. 

Votre  lettre  du  12  Novembre,  mon 
cher^  confrère,  m'apprend  les  petites 
persécutions  que  notre  compagnie  essuie. 
J'ai  d'ailleurs  été  informé  des  petites  tra- 
casseries qu'on  m'a  faites  auprès  de  M. 
de  Chabanon.  On  a  voulu  le  rendre 
mon  ennemi  en  le  rendant  mon  con- 
frère, lui  que  j'ai  toujours  reçu  chez 
moi  avec  la  plus  tendre  amitié  :  cela  est 
bien  injuste  ;  mais  peut-on  attendre  des. 
hommes  autre  chose  que  des  injustices  ? 

Songez  à  vous,  mon  cher  confrère  ; 
mettez  les  derniers  fleurons  à  vos  cou- 
ronnes par  les  Barmécides  et  les  Menzi- 
cof-  Pour  moi,  j'ai  la  folie  de  faire  jouer  à 
Ferneydes  tragédies  de  province  faites  par 
un  vieillard  de  quatre-vingt-quatre  an». 
Cela  nous  amuse  un  moment  par  la  rare- 
té du  fait  :  dulce  est  desipere  in  loco.  C'est 
le  mariage  de  M.  de  Vi Mette,  îrès-connu 
de  vous,  qui  nous  vaut  toutes  ces  bouf- 
fonneries. Il  est  venu  nous  voir,  et  nous 
l'avons  marié,  pour  lui  faire  les  honneur* 
de  la  maison.  Il  épouse  une  jeune  et 
belle  demoiselle,  fille  d'un  oficier  de* 
gardes  que  nous  avions  chez  nous.  Cette 
demoiselle  n'a  d'autre  dot  que  sa  beauté 
et  sa  sagesse.  M.  de  Viliette,  qui  pos- 
sède cinquante  mille  écus  de  rente,  fait 
un  très-bon  marché.  Pour  moi,  je  reste 
seul  dans  mon  lit,  et  j'y  radote  en  vers 
et  en  prose. 

Je  vous  envoie  un  onvrage  plus  sérieux 
que  nos  drames  de  Ferney.  Vous  devez 
vous  y  intéresser,  mon  cher  confrère, 
non  pas  en  qualité  d'académicien,  mais 
en  qualité  de  Suisse  du  pays  de  Vaud  • 
car  enfin,  vous  êtes  mon  compatriote. 
Je  suis  un  membre  d'une  société  de 
Berne.  Un  des  membres  de  la  société 
a  donné  cinquante  louis,  et  moi  cin- 
quante autres,  pour  un  prix  qui  sera  ad- 
jugé à  celui  qui  aura  fourni  la  meilleure 
méthode  de  corriger  l'abominable  loi 
criminelle  reçue  en  France,  et  dans  plu- 
sieurs états  de  l'Allemagne.  Nous  ve- 
nons au  secours  de  l'humanité  et  de  la 
raison  bien  cruellement  traitées. 

Si  vous  connoissez  quelque  jeune  can- 
didat de  la  chicane,  à  qui  vous  vous  inté- 
ressiez, et  à  qui  vous  vouliez  faire  gagner 
cent  louis  d'or,  donnez-lui  ce  programme 
à  lire,  et  faites-lui  gagner  le  prix,  à 
moins  que  vous  ne  vouliez  nous  faire 
l'honneur    de    le  gagner    vous-même. 
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Vous  verrez  dans  ce  programme  des 
choses  que  vous  connoissez,  et  qui  doi- 
vent faire  dresser  les  cheveux  à  la  tête  de 
tous  les  honnêtes  gens.  Adieu,  mon 
cher  confrère,  combattez,  triomphez  et 
prospérez. 

§   256.     Lettre  de  M.  le  Chevalier  de 
Boiiffiers  à  Madame  sa  Mire. 

Me  voici  dans  le  charmant  pays  de 
Vaud  ;  je  suis  au  bord  du  lac  de  Genève, 
bordé  d'un  côté  par  les  montagnes  du 
Valais  et  de  la  Savoie,  et  de  l'autre  par 
de  superbes  vignobles  dont  on  fait  à  cette 
heure  la  vendange.  Les  raisins  sont 
énormes  et  excellens  ;  ils  croissent  de- 
puis le  bord  du  lac  jusqu'au  sommet  du 
mont  Jura  ;  en  sorte  que,  d'un  même 
coup-d'œil,  je  vois  des  vendangeurs,  les 
pieds  dans  l'eau,  et  d'autres  juchés  sur 
des  rochers  a  perte  de  vue.  C'est  une 
belie  chose  que  le  lac  de  Genève  !  il 
semble  que  l'océan  ait  voulu  donner  à 
la  Suisse  son  portrait  en  miniature.  Ima- 
ginez une  jatte  de  quarante  lieues  de 
tour,  remplie  de  l'eau  la  plus  claire 
que  vous  ayez  jamais  bue,  qui  baigne 
d'un  côté  les  châtaigniers  de  la  Savoie, 
et  de  l'autre  les  raisins  du  pays  de  Vaud. 
Du  côté  de  la  Savoie,  la  nature  étale 
toutes  ses  horreurs,  et  de  l'autre  toutes 
ses  beautés  ;  le  mont  Jura  est  couvert 
de  villes  et  de  villages,  dont  la  vigne 
couvre  les  toits  et  dont  le  lac  mouille  les 
murs;  enfin,  tout  ce  que  je  vois,  me 
cause  une  surprise  qui  dure  encore  pour 
les  gens  du  pays.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus 
intéressant,  c'est  la  simplicité  des  mœurs 
de  la  ville  de  Vévay.  On  ne  m'y  con- 
noît  que  comme  un  peintre,  et  j'y  suis 
traité  partout  comme  à  Nancy.  Je 
vais  dans  toutes  les  sociétés  ;  je  suis 
écouté  et  admiré  de  beaucoup  de  gens 
qui  ont  plus  de  sens  que  moi;  et  j'y 
reçois  des  politesses,  que  j'aurois  tout  au 
plus  à  attendre  de  la  Lorraine  :  l'âge 
d'or  dure  encore  pour  ces  gens-là.  Ce 
n'est  pas  la  peine  d'être  grand  seigneur 
pour  se  présenter  chez  eux,  il  suffit  d'ê- 
tre homme.  L'humanité  est  pour  ce 
bon  peuple-ci,  tout  ce  que  la  parenté 
seroit  pour  un  autre. 

Il  vient  de  m'arriver  une  aventure  qui 
tiendroit  sa  place  dans  le  meilleur  ro- 
man J'ai  été  chez  une  femme  qu'on 
m'avoit  indiquée,  pour  lui  demander  de 
vouloir  bien  me  procurer  de  l'ouvrage. 


Son  mari  l'a  engagée,  quoique  vieille,  S 
se  faire  peindre  ;  j'ai  parfaitement  réussi. 
Pendant  le  temps  du  portrait,  j'ai  tou- 
jours mangé  chez  elle,  et  elle  m'a  fort 
bien  traité.  Ce  matin,  quand  j'ai  don- 
né les  derniers  coups  à  l'ouvrage,  le  mari 
m'a  dit  :  Monsieur,  voilà  un  portrait 
parfait  ;  il  ne  me  reste  plus  qu'à  vous 
satisfaire  et  à  vous  demander  votre  prix. 

Je  lui  ai  dit  :  Monsieur,  on  ne  se  juge 
jamais  bien  soi-même  ;  le  grand  mérite 
se  voit  en  petit,  et  le  petit  se  voit  en 
grand.  Personne  ne  s'apprécie,  et  il  est 
plus  raisonnable  de  se  laisser  juger  par 
les  autres  ;  nos  yeux  ne  nous  sont  pas 
donnés  pour  nous  regarder. 

Monsieur,  m'a-t-il  dit,  votre  façon 
de  parler  m'embarrasse  autant  que  la 
bonté  de  votre  portrait.  Je  trouve  que, 
quelque  chose  que  vous  me  demandiez, 
vous  ne  sauriez  me  demander  trop. 

Et  moi,  monsieur,  quelque  peu  que  vous 
me  donniez,  je  ne  trouverai  point  que  ce 
soit  trop  peu  ;  je  vous  prie  de  n'avoir 
de  cecôté=!à  aucune  honte,  et  de  comp- 
ter pour  beaucoup  les  bons  traitemens 
que  j'ai  reçus  de  vous,  dont  je  suis  plus 
content  que  je  ne  le  serai  de  quelque  ar- 
gent que  je  reçoive. 

Monsieur,  je  vous  devois  au-delà  des 
politesses  que  je  vous  ai  faites,  mais  je 
vous  dois  encore  infiniment  pour  le  plai- 
sir que  vous  m'avez  fait. 

Monsieur,  si  j'avois  l'honneur  d'être 
connu  de  vous,  je  hasarderois  de  vous 
en  faire  un  présent,  et  ce  n'est  que  pour 
vous  obéir  que  je  recevrai  le  prix  que 
vous  voudrez  bien  y  mettre  ;  mais  con- 
formez-vous, s'il  vous  plaît,  aux  circons- 
tances du  pays  qui  n'est  pas  riche,  et 
du  peintre  qui  est  plus  reconnoissant 
qu'intéressé. 

Monsieur,  puisque  vous  ne  voulez 
rien  dire,  je  vais  hasarder  d'acquitter  en 
partie  ce  que  je  votas  dois. 

A  l'instant  le  pauvre  homme  va  à  son 
bureau,  et  revient  la  main  pleine  d'ar- 
gent, me  disant  :  Monsieur,  c'est  en 
tâtonnant,  que  je  cherche  à  satisfaire  ma 
dette.  Et,  en  même  temps,  il  me  re- 
mit trente  six  livres. 

Monsieur,  lui  dis-je,  souffrez  que  je 
vous  représente  que  c'est  trop  pour  un 
ouvrage  de  cinq  heures  au  plus,  fait  en 
aussi  bonne  compagnie  que  la  vôtre;  per- 
mettez que  je  vous  en  reinette  les  deux 
tiers,  et  qu'en  échange,  je  donne  à  ma- 
dame voire  portrait  en  pur  don. 
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Le  pauvre  homme  et  la  pauvre  fem- 
me tombèrent  des  nues.  J'ai  ajouté 
beaucoup  de  choses  honnêtes  ;  et  je  m'en 
suis  allé,  emportant  leurs  bénédictions, 
et  leurs  douze  libres  que  je  leur  rendrai 
à  mon  départ. 

11  y  a  pourtant  ici  quelqu'un  qui  me 
connoît  :  c'est  M.  de  Courvoisirr,  colo- 
nel-commandant du  régiment  d'Anhalt, 
qui  étoit  à  Metz,  sous  1rs  o;dres  de  mon 
frère,  et  qui  m'y  a  vu.  Quand  j'ai  su 
qu'il  étoit  ici,  j'ai  été  le  chercher  ;  et  il 
m'a  donné  sa  parole  d'honneur  du  secret; 
il  le  garde,  même  dans  sa  famille, 

11  a  un  vieux  père  et  une  vieille  mère, 
de  celte  ancienne  pâte  dont  on  a  perdu 
la  composition.  Il  a  deux  sœurs  dont 
l'une  a  quarante  ans  et  l'autre  vingt.  La 
cadette  est  belle  comme  un  ange  ;  je  la 
peins  â  cette  heure,  «.telle  n'est  occupée 
qu'A  me  chercher  des  pratiques  pour  me. 
faire  gagner  de  l'argent. 

Nous  allons,  M.  Brlpré  et  moi,  dans 
toutes  les  assemblées  sous  le  même  nom; 
et  nous  voyons  plus  d'honnêtes  gens 
dans  une  ville  de  trois  mille  habitants, 
qu'on  n'en  trouveroit  dans  toutes  les  vil- 
les des  provinces  de  la  France.  Sur 
trente  ou  quarante  jeunes  filles  ou 
femmes  il  ne  s'en  trouve  pas  quatre  de 
laides, 

Adieu,  madame;  voilà  une  assez  lon- 
gue lettre.  Si  j'y  ajoutôis  ce  que  j'ai 
toujours  à  vous  dire  de  mon  adoration 
pour  vous,  vous  mourriez  d'ennui.  Met- 
tez-moi aux  pieds  du  roi  ;  contez-lui 
mes  foliés,  et  annoncez-lui  une  de  mes 
lettres  où  je  voudrois  bien  lui  manquer 
de  respect,  afin  de  ne  le  pas  ennuyer. 
Les  princes  ont  plus  besoin  d'être  diver- 
tis qu'adorés. 

§  2J7-  Lettre  du  Roi  de  Suéde  au  Comte 
d'Ostein,  &c. 

Je  vous  appelle  à  la  tête  de  mon  sénat 
pour  mon  conseil  et  mon  guide.  Si  j'a- 
vois  connu  dans  mon  royaume  un  homme 
qui  eût  plus  de  lumières,  et  plus  de  ver- 
tus, j'aurois  respecté  votre  repos  ;  mais 
le  ciel  en  créant  les  hommes  de  génie, 
les  destine  en  même  temps,  et  les  dé- 
voue au  bien  public.  J'ai  fait  mon  de- 
voir, faites  le  votre:  j'ai  voulu  montrer 
à  toute  la  nation  et  à  toute  l'Europe  que 
je  veux  environner  mon  trône  de  l'éclat 
que  les  vertus  répandent  ;  si  vous  refu- 
sez plus  long-temps  de  vous  rendre  à 
mes  vœux  et  à  ceux  ds  mon  peuple,  je 


vous  en  rendrai  responsable  à"  la  nation 
et  à  la  postérité. 
6  Janvier,    1/74. 

§  258.  Lettre    de   Louis  XVI  à  M.   h 

Comte  de  Maurefas. 

Choisy,  le  11  Mai,  1774. 
Dans  la  juste  douleur  qui  m'accable 
et  que  je  partage  avec  tout  mon  royau- 
me, j'aide  grands  devoirs  à  remplir.  Ja 
suis  roi  ;  ce  titre  renferme  bien  des  obli- 
gations; mais  je  n'ai  que  vingt  ans  et 
n'ai  pas  les  connoissances  qui  me  sont 
nécessaires.  La  certitude  que  j'ai  de 
votre  probité  et  de  votre  habileté  dans 
les  affaires,  m'engage  à  vous  prier  de 
me  donner  vos  conseils.  Venez  donc  le 
plutôt  qu'il  vous  sera  possible, 

§  259.     Lettre  à  Milady  ***,  sur  l'E- 
ducation, 

Milady, 
Vous  voulez  donc  que  je  trace  le  plan 
que  vous  devez  faire  suivre  à  vos  enfans 
dans  l'étude  de  la  langue  Françoise,  afin 
que  cette  étude  serve  au  développement 
de  leur  raison  et  de  leur  goût.  Je  vais 
vous  communiquer  mes  idées  ;  je  l'ai 
promis,  je  tiendrai  parole  ;  mais  je  crains 
bien  qu'elles  s'accordent  peu  avec  celles 
d'un  grand  nombre  de  personnes,  et, 
peut-être  même  avec  les  vôtres.  Cha- 
cun a  sa  manière  de  voir  et  de  sentir. 
La  nature  s'est  plu  à  mettre  autant  de 
variété  dans  les  esprits  que  dans  les  figu- 
res. De  là  cette  diversité  d'opinions  et 
de  systèmes  qui  se  heurtent  et  se  dé- 
truisent l'un  l'autre  avec  rapidité,  et  qui 
ne  laissent  pas  plus  de  trace  que  ces  fé- 
tus que  le  vent  chasse  et  disperse  sur  la 
surface  de  la  terre.  Ce  qui  est  clair  pour 
l'un,  est  obscur  pour  l'autre;  et  ce  qui  pa- 
roît  la  raison  même  à  celui-ci,  n'est 
souvent  pour  celui-là  que  le  rêve,  et 
peut-être  le  délire  d'une  imagination 
abusée.  Aimi,  Milady,  en  vous  com- 
muniquant mes  idées,  je  ne  vous  réponds 
pas  qu'elles  soient  accueillies  de  tout  le 
monde  ;  je  ne  vous  réponds  que  de 
la  droiture  de  mes  intentions,  et  du  désir 
que  fai  de  vous  prouver  combien  je  suis 
flatté  de.  la  confiance  dont  vous  m'hono- 
rez. Mais  avant  d'entrer  en  matière, 
pourrois  je  me  dispenser  de  rendre  hom- 
m.ige  à  la  justesse  d'une  de  vos  observa- 
tions, savoir,  que  le  temps  qu'on  don- 
ne à  l'étude  des  langues  étrangères  est 
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un  temps  irréparablement  perdu,  si  l'on 
n'en  retire  que  le  seul  avantage  de  les 
parler;  et  qu'il  vous  semble  que  ces  lan- 
gues ne  doivent  entrer  dans  le  plan  d'une 
bonne  éducation  qu'autant  qu'elles  ser- 
vent de  iondement  à  des  connoissances 
d'un  ordre  supérieur,  et  qu'elles  sont 
une  occasion  de  les  acquérir,  ou  du 
moins  de  les  développer.  Dans  les  idées 
que  vous  vous  êtes  faites  de  l'éducation, 
vous  voulez  que  tout  contribue  plus  ou 
moins  directement  à  apprendre  l'art  de 
penser.  Ce  désir  est  noble,  élevé  et  di- 
gne de  vous. 

Il  y  a  deux  méthodes  pour  apprendre 
les  langues  :  ceile  des  principes,  et  celle 
de  la  pratique. 

Si  on  ne  les  étudie  que  pour  en  faire 
un  passe-temps,  ou  pour  dire  qu'on  les 
a  apprises,  on  peut,  si  l'on  veut,  se  bor- 
ner à  la  méthode  de  la  pratique,  quoi- 
qu'elle soit  très-longue,  et  presque  tou- 
jours incertaine.  Qu'importe  aux  per- 
sonnes qui  n'ont  d'autre  but  que  de  rem- 
plir les  vides  de  leurs  Tournées,  ou  d'obéir 
à  la  mode,  de  passer  cinq  ou  six  ans  à  ne 
«avoir  qu'imparfaitement  ce  qu'elles 
pourroient  savoir,  et  très-bien,  en  six 
mois  ?  Ce  misérable  calcul  pourroit-il 
les  effrayer,  elles  qui  attachent  aussi  peu 
d'importance  à  l'emploi  du  temps  qu'à  la 
connoissance  de  ces  langues  ?  Pourvu 
qu'elles  se  mettent  en  état  d'éviter  le  re- 
proche de  n'avoir  reçu  qu'une  demi- 
éducation,  ou  qu'elles  se  dérobent  une 
heure  ou  deux  par  jour  au  poids  du  loisir, 
leur  but  est  rempli.  Que  leur  resteroit-il 
encore  à  désirer  ? 

Pour  vous,  Milady,  qui  voulez  que 
toute  espèce  d'étude  contribue  au  déve- 
loppement de  quelque  faculté;  vous  qui 
regardez  comme  un  devoir  qui  vous  est 
imposé  par  la  Providence,  de  donner  à 
vos  enfans  les  instructions  les  plus  pro- 
pres à  faire  leur  bonheur,  et  le  bien  de 
la  société  dont  ils  sont  membres,  vous 
adopterez,  j'en  suis  sûr,  la  méthode  des 
principes.  Votre  expérience  vous  a  con- 
vaincue qu'elle  e^t  la  plus  simple,  la  plus 
courte,  et  la  seule  dont  le  succès  ne  soit 
pas  douteux.  En  tout  il  faut  une  base 
et  une  base  solide  :  or  la  connoissance 
■d'une  langue  ne  peut  en  avoir  d'autre  que 
1.)  connoissance  des  principes  sur  lesquels 
elle  porte.  Chercher  à  l'élever  sur  d'au- 
tres fondemens,  c'est  vouloir  qu'elle  n'ait 
pas  plus  de  consistance  que  ces  bulles  que 
les  enfans,  à  l'aide  d'un  chalumeau,  ti- 
rent du  savon  :  un  souffle  les  a  fait  naî- 


tre, un  souffle  les  fait  évanouir.  L'é- 
tude des  langues  n'est  pas  un  jeu  :  c'est 
un  objet  très-sérieux,  et  d'une  nature 
si  importante  que  sur  lui  seul  porte  tout 
l'édifice  des  connoissances  humaines. 

Mais,  dit-on,  quand  sans  doute  on 
n'a  p3s  examiné  la  question  avec  assez 
de  soin,  ou,  peut-être,  qu'on  a  des  rai- 
sons pour  le  dire,  les  principes  sont  re- 
butans  :  ils  ennuient,  et  dégoûtent  bien- 
tôt. Pourquoi  fatigueroit-on  la  mémoi- 
re de  préceptes  dont  l'aridité  n'est  pro- 
pre qu'à  dessécher  l'esprit,  à  flétrir  le 
cœur,  et  à  obscurcir  à  leur  aurore  les 
beaux  jours  de  l'enfance  ?  Ah  !  Milady, 
répétera-t-on  sans  cesse  cette  objection  ? 
Ne  voudra-t-on  pas  enfin  se  convaincre 
que  ce  ne  sont  pas  les  préceptes  qui  re- 
butent, mais  seulement  la  manière  donc 
on  le6  présente.  11  est  un  art,  oui,  Mi- 
lady, il  est  un  art  d'ôter  aux  préceptes 
cette  sécheresse  dont  on  se  plaint.  Si 
l'on  est  assez  heureux  pour  le  connoître, 
ne  doutez  pas  que  ce  dont  on  fait  un 
épouvantait  avec  si  peu  de  raison  ne  con- 
tribue à  étendre  l'esprit,  et  à  le  parer  de 
tout  ce  que  la  délicatesse  et  la  grâce  ont 
de  plus  enchanteur  et  de  plus  piquant. 

Voulez-vous,  Milady,  que  vos  enfans 
trouvent  du  plaisir  dans  l'étude  de  la 
langue  Françoise  ?  veillez  à  ce  qu'on  ne 
leur  en  mette  sous  les  yeux  que  les  véri- 
tables principes,  et  qu'on  ne  leur  en 
donne  que  des  idées  simples,  claires  et 
vraies  :  empêchez  qu'on  n'étouffe  leur 
raison  naissante  sous  un  tas  de  mots  qui 
ne  leur  présente  aucun  sens,  et  de  déno- 
minations barbares  que  le  raisonnement 
ne  réprouve  pas  moins  que  le  goût,  ju- 
gez de  l'effet  qu'ils  ont  sur  l'esprit  d'un 
enfant  par  celui  qui  se  montre  sur  sa 
figure.  Prononce-t-il  .un  de  ces  grands 
mots  auxquels  il  ne  peut  attacher  au- 
cune idée  ?  on  diroit  de  la  tête  de  Mé- 
duse. Aussitôt  ses  traits  se  décomposent 
et  grimacent  ;  son  front,  siège  heureux 
de  l'innocence  et  de  la  candeur,  se  flétrit 
et  se  ride  ;  ses  yeux  qui  pétilloient  de 
plaisir  et  de  joie  s'obscurcissent  ;  toute 
sa  beauté  s'évanouit,  et  cette  grâce  in- 
génue et  touchante  qui  nous  plaît  et  qui 
nous  attache  expire  sur  ses  lèvres  avec 
le  sourire.  Epargnez,  Milady,  épar- 
gnez à  vos  enfans  ce  tourment  dont  le 
seul  effet  seroit  d'arrêter  dans  son  élan 
leur  jeune  pensée.  Ordonnez  surtout 
qu'on  ne  choisisse  pour  l'application  des 
principes  qu'on  leur  donne  que  des 
exemples  qui  renferment  un  genre  d'ins- 
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truction  quelconque.  L'enfance  sent, 
plus  qu'on  ne  pense,  son  ignorance  et 
ses  besoins.  C'est  ce  qui  la  rend  avide 
de  eonuoissances.  Ayez  soin  qu'on  fasae 
servir  au  développement  de  quelque  ra- 
cuhé  cette  disposition  que  la  nature  ne 
lui  a  pas  donnée  sans  dessein.  En  géné- 
ral, on  oublie  trop  dans  l'enseignement 
des  langues,  que  toutes  les  connoisS3nces 
humaines  se  tiennent  et  portent  sur 
une  base  commune,  et  que  cette  base 
est  la  grammaire.  On  doit  donc  dans 
cet  enseignement,  ne  perdre  jamais  (rois 
0*bjçts  de  vue,  savoir,  les  qualités  logi- 
ques du  discours,  ses  qualités  grammati- 
cales et  ses  qualités  ue  goût. 

Les  qualités  logiques  du  discours  sont 
1  :  (-1  trié  et  la  vérité.  Ou  formera  les 
en  fans  à  ces  qualités,  si  on  leur  montre 
arec  soin  le  rapport  de  convenance  ou  de 
disconvenance  qu'il  y  a  entre  les  idées. 
Sans  entrer  dans  des  discussions  bien  pro- 
fondes, il  est  très-aisé  de  leur  faire  sen- 
tir qu'il  y  a  trois  opérations  en  nous  : 
nous  percevons,  nous  jugr-ons  t-t  nous 
raisonnons.  Percevoir  c'est  avoir  des 
idées  ;  juger,  c'est  lier  les  idées  entre 
elles  ;  raisonner,  c'est  lier  entre  eux  les 
jugemens.  Dieu  et  toute-puissance  sont 
des  perceptions  ;  c'est  ce  qu'on  appelle 
Elles  doivent  être  claires,  c'est- 
à-dire,  il  faut  qu'elles  représentent  les 
objets  d'une  manière  nette  et  distincte  ; 
elles  doivent  être  vraies,  c'est-à-dire,  il 
faut  qu'elles  représentent  les  objets  tels 
qu'ils  sont.  Dieu  est  tout-puissant  est 
un  jugement.  Tout  jugement  suppose 
deux  idées,  et  un  lien  qui  les  unisse  en- 
tre elles.  La  première  est  l'objet  dont 
on  affirme  la  seconde  ;  la  seconde  est 
la  qualité  affirmée  de  la  première  :  le 
lien  est  ce  qui  forme  cette  affirmation. 
Les  idées  ne  sont  pas  un  tout  ;  elles 
n'en  sont  que  les  élémens  :  mais  le  juge- 
ment est  un  tout,  et  ce  tout  est  insépa- 
rable dans  les  vues  de  i'esprit.  C'est  une 
seule  pensée.  Voilà  le  point  d'où  il  faut 
partir.  Quand  on  a  fixé  les  enfans  sur 
ces  deux  premières  opérations,  on  doit 
les  conduire  par  degrés  à  la  troisième, 
qui  est  le  raisonnement.  J'ai  déjà  dit 
que  le  raisonnement  est  la  liaison  de 
plusieurs  jugemens.  Ainsi,  il  faut  ai- 
mer ce  q  est  bon,  or  Dieu  est  bon,  donc 
il  faut  a''rner  Dieu,  est  un  raisonnement 
qui,  comme  le  jugement,  ne  fait  qu'un 
tout  dans  l'esprit.  C'est  une  pensée 
Composée  de  plusieurs  jugemens,  et 
T.  IL    p.   2. 


d'autant  d'idées  qu'il  en  faut  pour  for- 
mer chaque  jugement.  Voilà  ce  qui  se 
passe  dans  l'intérieur  de  l'esprit. 

Mais   veut-on  manifester  ces   opéra- 
tions à   l'extérieur?  ces  pensées  qui  ne 
font  qu'un  tout  se  décomposent  par  re- 
nonciation, et  changent  même  de  nom. 
Les    idées  s'appellent    des    termes;    les 
jugemens,  des  propositions  ;  les  raison- 
nemens,  des    argumens  qu'on  doit  ren- 
voyer à  la  logique  :   il  suffit    d'en   avoir 
donné  une  idée.     Il   y  a   peu   de  choses 
à  dire    aux  enfans   sur    les   termes,  on 
doit   seulement   leur  observer  qu'il  faut 
qu'il  y  ait  du  rapport  entre  eux.     Il  n'en 
est  pas  de    même  des   propositions  dont 
il  est  essentiel  qu'ils  commissent  lesdiflé- 
rentes  espèces.   Si  la  proposition  se  mon- 
tre sons  la  forme  du  jugement  qui   sert 
d'exemple,  elle  est  simple  :  mais  elle  se 
montre   le  plus   souvent  sous  une  autre 
forme,    parce   qu'un    de    ses   termes,  et 
quelquefois  môme   tous  les    deux,  sont 
accompagnés  de   modificatifs  ;  dans  ce 
cas   elle   est  complexe.     Si  je  dis,  Dieu 
qui  est  tout  puissant  renverse  au  gré  de 
sa  volonté  souvtiaine  les  empires  qui  pa- 
raissent les  mieux  affermis,  cette  propo- 
sition renferme  trois  jugemens,  c'est-à- 
dire,    trois     propositions    particulières, 
dont  une  seule  est  principale  et  les  deux 
autres  subordonnées,  et    qu'on    nomme 
pour  cette  raison  incidentes.     Pour  ha- 
bituer les  enfans  à  bien   distinguer  ces 
propositions,  il  faut  leur  faire  décompo- 
ser les  propositions  complexes,   en   leur 
faisant  remarquer,  que  comme  la  clarté 
et    la  vérité  de  chacpie  proposition  parti- 
culière dépendent   de   la   clarté  et  de  la 
vérité  du   rapport   entre  les    termes,  de 
même  la  clarté  et    la  vérité  de  la  propo- 
sii'k;:i  complexe   dépendent  de  la  clarté 
et  de  la  vérité  du  rapport  entre  les  pro- 
positions.   Fixés  su;  ce  point,  ils  conce- 
vront aisément  que  cette  clarté  et  cette 
vérité   doivent  se   trouver   dans  le  dis- 
cours, parce   que    l'expression    ne  peut 
être  le   signe   de    la    pensée,  qu'autant 
qu'elle   la  représente  en  la  démêlant  d« 
tout  ce  qui  n'est  pas  elle,   et  qu'elle  la 
fait  connoitre  aux   antres  telle    qu'elle 
est  dans  l'esprit.     C'est   une  erreur  de 
croire  que   ce   genre  d'instruction  soit 
au-dessus  de  la  portée  des  enfans.  Qu'on 
fasse  entrer   ces  idées   une  à   une  dans 
leur  esprit,  et    l'on   y   développera   des 
germes    qui     n'attendent,    pour   éclore, 
que  la  douce  chaleur  d'une  instruction 


24  2 


BIBLIOTHÈQUE  PORTATIVE. 


bien  diricée;  au  lieu  qu'il  n'arrive  que 
trop  mu  vent  qu'on  les  y  étouffe  dans  la 
pren  i<  re  éducation.  Si  l'on  traitoit  les 
enfuis  en  personnes  raisonnables,  on 
hùteroit  en  eux  le  moment  de  la  raison. 

1  -      qualités  grammaticales   du    d's- 
cour     se    réduisent   à   deux,  les    règles 
d'accord  et  les  règles  de  régime.     11  ne 
ganr.it   y   en  avoir  d'autres:   elles  cons- 
tituent   la  grammaire  proprement   dite. 
P  air  former  les  enfuis   a  ces  deux  qua- 
lnés,   il  faut    leur   faire    connaître   avec 
soin  les  différentes  espèces  de  mots,  et 
les   bi^a  fixer   sur     leur  nature    et  sur 
leurs  fonctions  :  et  pour  y  parvenir  sûre- 
ment,  on    doit   leur  apprendre  à  distin- 
guer   les   mots    dont    la    destination   est 
d'ex pti mer  les  objets  de  nos  pensées  de 
ceux  dont  la  fonction  est  d'en  manifester 
13  manière  et    la  forme  :   théorie  londa- 
mentale,  sans   laquelle  il   n'est  point  de 
vraie  connoissa  ce  d'une  tangue.     C'est 
de  ce  point  qu'on  doit  partir,  pour  leur 
faire   voir  qu'il  y  a   des  principes  géné- 
raux    communs    à    toutes    les  langues, 
parce  que    les  hommes  ayant  partout  le 
même  fond  d'idées  et  de  st-ntimens  avec 
les  mêmes   organes,  ont   du  obéir,  dans 
la  manifestation  de  leurs  pensées,  à  l'im- 
pulsion de  la  nature  qui  a  en  tous  lieux 
une  marche  constante  ;   et  des  principes 
particuliers  à  chacune  d'elles,   parce  que 
la  différence  des  signes  représentatifs  des 
idées   à    laquelle  ont   donné  lieu  les  cli- 
mats, les  coutumes,    les  gouvememens 
et   les   productions   même  des  différens 
pays,  a  nécessairement  introduit  une  dif- 
férence    dans    la     construction    de  ces 
signes  :   ce  sont  principalement  ces  der- 
niers qui  en  constituent  le  génie.    Cette 
connoissance    habituera  les  enfans  à  ne 
pas  juger  des   langues   les   unes  parles 
autres,  et  surtout,  à  l'exemple  de  tant 
de    personnes,    à  ne  pas  attribuer   aux 
langues  modernes    les  choses  mêmes  qui 
les    distinguent    des  langues  anciennes. 
Recommandez  donc,  Milady,    qu'on  ne 
donne  à  vos  enfans  que  les  principes  qui 
sont  de   la    langue  Françoise  ;  mais  en 
leur  faisant  remarquer  avec  soin   ceux 
qui  ont  des  rapports  avec  les  autres  lan- 
gues, et  ceux  qui  les  en   différencient. 
Comme  j'ai  déjà  parlé  dans  cette  lettre 
de  cet  objet,  j'ajouterai  seulement  qu'on 
ne  doit  laisser  passer  aucun  mot,  sans 
leur  en    montrer  l'emploi,  et  sans  leur 
dire  la  raison  de  cet  emploi  ;  et  que  pour 
cela,  il  est  nécessaire  de  leur  faire  dé- 
composer toutes  les  phrases  où  un  em- 


ploi nouveau  d'un  met  peut  donner 
lieu  au  développement  d'un  nouveau 
principe. 

Les  qualités  de  goût  du  discours  con- 
sistent dans  le   choi\  et  dans  l'arrange- 
ment.      C'est    ici,     Milady,    que    vous 
devez  donner  une  attention    toute  parti- 
culière.    Empêchez  qu'on  ne  surcharge 
la  mémoire  de  vos  enfans  de  phrases  in- 
signifiantes, si  vous  ne  voulez  pas  qu'ils 
les  rejètent    avec  dédain,  et    que  de  ce 
dédain,  ils  passent  au  dégoût.     Eloignez 
d\  nx  ces  lectures  qui,  ?ous  la  vaine  ap- 
parence d'être  proportionnées  à  l<°ur  âge, 
ne  font  que  prolonger  le  temps  de  l'en- 
fance, et  qui  n'offrant  pour  tout  aliment 
à  lVsprit  qu'un   objet  continu  de  dérai- 
son   et  de    mauvais    goût,   ne    sont  pro- 
pres qu'à  anéantir  tous  vos  projets,  et  à 
frustrer  toutes    vos  espérances.     Suivez 
une  voie  tout  opposée.  Elevez  leur  âme, 
dirigez  leur  cœur,  et  formez  leur  gcût. 
Et  pour  y  réussir,  meublez  leur  tête  de 
beaucoup     d'idées;    ornez    leur    esprit 
d'une    grande   variété   de  connoissances 
qui  soient  comme  autant  de  pierres  d'at- 
tente ;   embellissez  leur  imagination  de 
tableaux   magnifiques    et  d'un  pittores- 
que frappant  ;  enrichissez  leur  mémoire 
tantôt    d'un   trait   d'histoire  intéressant, 
tantôt  d'une  description  vive  et  animée, 
et  quelquefois   d'un    grand   principe   de 
morale  déguisé  sous  les  traits  d'une  fic- 
tion ingénieuse.     Remplissez  en  un  mot 
leur   mémoire   de   tous  les  passages  de 
nos  classiques  les  plus  propres  à  répondre 
à  l'étendue  de  vos  desseins  sur  eux.     Ne 
crovez  pas,   Milady,  que  cette  tâche  soit 
difficile  à  remplir  :   elle  n'exige  qu'une 
attention,  c'est  de  ne  mettre  entre  leurs 
mains  que  les  auteurs  du  premier  ordre, 
et  d'y  prendre  les  exemples  qu'on  cite  à 
l'appui  des  règles.     Quels  avantages  ne 
recueilleront-ils  pas  de  ce  choix  ?  Pour- 
roit-il  y  avoir  un  moyen   plus    prompt 
et  plus   sûr  pour  les  former  aux  deux 
qualités  de  goût  du  discours, si leursmaî- 
tres  ont  le  soin  de  leur  faire  remarquer 
que  c'est  du  choix   des  mots  et  de  l'ar- 
rangement qu'ils  ont  entre  eux,  que  naît 
la  beauté  de  ces  exemples  ;  et  que  sou- 
vent, si  l'on  y  change  un   seul  mot,  ou 
qu'on  en  intervertisse  l'ordre,  toute  leur 
beauté  s'évanouit,  et   ils   n'offrent  plus 
qu'une  expression  triviale  et  commune. 
Je  désirerois  encore,  Milady,    que  ces 
exemples  servissent  à  leur  faire  connoî- 
tre  les  différentes  figures  de  mots  et  de 
pensées.    Je  désirerois.  .....  mais  que 


LîV.  IV.     MŒURS  DES  PEUPLE",  CARACTÈPvES,  &e.  213 

pourrois-je  ajouter  que  vos  lumières  et    férantes ;  nous  ne  faisons  que  du   miel 

votre  goût  ne  puissent  vous  suggérer.         délicieux,  rjui  égale  le  nectar.     Ote-toi 

Je  suis,  &c.  de  ma  présence-,  vilaine  moucha  impor- 

Lévizac.         tune,  qui  ne    fais    que   bourdonner   et 

chercher  ta  vie  sur  les  ordures.     Nous 

FABLES  vivons  comme   nous  pouvons,  répondit 

la  mouche:  la  pauvreté  n'est  pas  un 
S  260.  ire.  Fablb.— Les  Deux  Rt-  vice  ;  mais  la  colère  en  est  un  grand. 
*  >  Vous  faites  du   miel  qui  est  doux,  mais 

naras.  .  l 

votre   cœur  est    toujours    amer  ;     vous 

Deux  renards  entrèrent  la  nuit  par  êtes  sages  dans  vos  lois,  mais  emportées 
surprise  dans  un  poulailler  ;  ils  étran-  dans  votre  conduite.  Votre  colère,  qui 
glèrent  le  coq,  les  poules  et  les  poulets  :  pique  vos  ennemis,  vous  donne  la  mort, 
après  ce  carnage,  ils  apaisèrent  leur  et  votre  folle  cruauté  vous  fait  plus  de 
faim.  L'un,  qui  étoit  jeune  et  ardent,  mal  qu'à  personne.  Il  vaut  mieux  avoir 
vouloit  tout  dévorer  ;  l'autre,  qui  étoit  des  qualités  moins  éclatantes,  avec  plus 
vieux  et  avare,  vouloit  garder  quelque    de  modération. 

provision  pour  l'avenir.     Le  vieux  di-  Fénélon. 

soit:   mon  enfant,  l'expérience  m'a  ren- 
du sage  ;  j'ai  vu  bien  des  choses  depuis     §  262.     3e.  Fable. — Le  Dragon  et  les 
que  je  suis   au  monde.     Ne  mangeons  Reuards. 

pas    tout  notre   bien    en  un    seul  jour. 

Nous  avons  fait  fortune  ;  c'est  un  trésor  Un  dragon  gardoit  un  trésor  dans 
que  nons  avons  trouvé,  il  faut  le  mena-  une  profonde  caverne  5  il  veilloit  jour 
ger.  Le  jeune  répondit  :  je  veux  tout  et  nuit  pour  le  conserver.  Deux  re- 
manger pendant  que  j'y  suis,  et  me  ras-  nards,  grands  fourbes  et  grands  voleurs 
sasier  pour  huit  jours  :  car  pour  ce  qui  de  leur  métier,  s'insinuèrent  auprès  de 
e»t  de  revenir  ici,  chansons!  il  n'y  fera  lui  par  leurs  flatteries.  Ils  devinrent  ses 
pas  bon  demain  ;  le  maître,  pour  venger  confidens.  Les  gens  les  plus  complai- 
l.i  mort  de  ses  poules,  nous  assomme-  sans  et  les  plus  empressés  ne  sont  pas 
roit.  Après  cette  conversation,  chacun  les  plus  sûrs.  Ils  ie  traitoient  de  grand! 
prend  son  parti,  Le  jeune  mange  tant,  personnage,  admiroient  toutes  ses  fan- 
qu'il  se  crève;  et  peut  à  peine  aller  mou-  taisies,  étoient  toujours  de  son  avis,  et 
rir  dans  son  terrier.  Le  vieux,  qui  se  se  moquoient  entre  eux  de  leur  dupe, 
croit  bien  plus  sage  de  modérer  ses  ap-  Enfin  il  s'endormit  un  jour  au  milieu 
petits  et  de  vivre  d'économie,  retourne  d'eux  ;  ils  l'étranglèrent  et  s'emparè- 
le  lendemain  à  sa  proie,  et  est  assommé  rent  du  trésor.  Il  fallut  le  partager  en- 
par  le  maître.  tre  eux  :  c'étoit  une  affaire  bien  dif- 
Ainsi  chaque  âge  a  ses  défauts  :  les  ficile,  car  deux  scélérats  ne  s'accordent 
jeunes  gens  sont  fougueux  et  insatiables  que  pour  faire  le  mal.  L'un  d'eux  se 
dans  leurs  plaisirs;  les  vieux  sont  incor-  mit  à  moraliser  5  à  quoi,  dit  il,  nous 
rigibles  dans  leur  avarice.                             servira    tout  cet  argent  ?      Un   peu   de 

Fénélon.         chasse  nous   vaudroit    mieux  :    on    ne 
mange  point  du  métal  ;  les  pistoles  sont 
§  2(5l.      2e.  Fable.  —  l'Abeille    et   la    de   mauvaise  digestion.      Les    hommes 
Mouche.  sont  des  fous  d'aimer  tant  ces  fausses 

richesses  :  ne  soyons  pas  aussi  insensés 
Un  jour  une  abeille  aperçut  une  qu'eux.  L'autre  fit  semblant  d'être  lou- 
mouche  auprès  de  sa  ruche.  Que  viens-  ché  de  ces  réflexions,  et  assura  qu'il 
tu  faire  ici  ?  Lui  dit-elle  d'un  ton  fu-  vouloit  vivre  en  philosophe  comme  Bias, 
rieux.  Vraiment  c'est  bien  à  toi,  vil  portant  tout  son  bien  sur  lui.  Chacun 
animal,  à  te  mêler  avec  les  reines  de  fit  semblant  de  quitter  le  trésor  :  mais 
l'air  !  Tu  as  raison,  répondit  froidement  ils  se  dressèrent  des  embûches  et  s'entre- 
la  mouche  :  on  a  toujours  tort  de  s'ap-  déchirèrent.  L'un  d'eux  en  mourant 
procher  d'une  nation  aussi  fougueuse  dit  à  l'autre,  qui  étoit  aussi  blessé  que 
que  la  vôtre.  Rien  n'est  plus  sage  que  lui  :  que  vou'ois-tu  faire  de  cet  argent? 
nous,  dit  l'abeille  :  nous  seules  avons  La  même  chose  que  tu  voulois  en  taire, 
des  lois  et  une  république  bien  policée  ;  répondit  l'autre.  Un  homme  passant 
nous  ne  cueillons  que  des  fleurs  odoii-     apprit  leur  aventure,  et  les  trouva  bien 
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fous.  Vous  ne  l'êtes  pas  moins  que 
nous,  lui  dit  un  des  renards.  Vous  ne 
sauriez,  non  plus  que  nous,  vous  nourrir 
d'argent,  et  vous  vous  tuez  ponr  en  avoir. 
Du  moins,  notre  race,  jusqu'ici  a  été 
assez  sage  pour  ne  mettre  en  usage  aù- 
cune  monnoie.  Ce  que  vous  avez  intro- 
duit chez  vous  pour  la  commodité  fait 
votre  malheur.  Vous  perdez  les  vrais 
biens  pour  chercher  les  biens  imagi- 
naires. 

Fènélon. 

§   263.     4e.  Fable. —  Le  Hiboux. 

Un  jeune  hibou  qui  s'étoit  vu  dans 
une  fontaine,  et  qui  se  trou  voit  plus 
beau,  je  ne  dis  pas  que  le  jour,  car  il  le 
trouvoit  fort  désagréable,  mais  que  la 
nuit,  qui  avoit  de  grands  charmes  pour 
lui,  disoit  en  lui-même  :  j'ai  sacrifié 
aux  grâces  ;  Vénus  a  mis  sur  moi  sa 
ceinture  dans  ma  naissance  !  les  tendres 
Amours,  accompagnés  des  Jeux  et  des 
.Ris,  voltigent  autour  de  moi  pour  me 
caresser.  Il  est  temps  que  le  blond 
Hyménée  me  donne  des  enfans  gracieux 
comme  moi  ;  ils  seront  l'ornement  des 
bocages  et  les  délices  de  la  nuit.  Quel 
dommage  que  la  race  des  plus  parfaits 
oiseaux  se  pevdît  !  heureuse  l'épouse  qui 
passera  la  vie  à  me  voir'  Dans  cette  pen- 
sée, il  envoie  la  corneille  demander  de  sa 
part  une  petite  aiglonne,  fille  de  l'aigle, 
roi  des  airs.  La  corneille  avoit  peiue  à 
se  charger  de  cette  ambassade  :  je  serai 
mal  reçue,  disoit-elle,  de  proposer  un 
mariage  si  mal  assorti.  Quoi!  l'aigle, 
qui  ose  regarder  fixement  le  soleil,  se 
marieroit  avec  vous  qui  ne  saunez  seule- 
ment ouvrir  les  yeux  tandis  qu'il  est 
jour!  c'est  le  moyen  que  les  deux  époux 
ne  soient  jamais  en-semble  ;  l'un  sortira 
le  jour,  et  l'autre  la  nuit.  Le  hibou, 
vain  et  amoureux  de  lui-même,  n'écouta 
rien.  La  corneille,  pour  le  contenter, 
alla  enfin  demander  l'aiglonne.  On  se 
moqua  de  sa  folle  demande.  L'aigle 
lui  répondit  :  si  le  hibou  veut  être  mon 
gendre,  qu'il  vienne  après  le  lever  du 
soleil  me  saluer  au  milieu  de  l'air.  Le 
hibou  présomptueux  y  voulut  aller.  Ses 
yeux  furent  d'abord  éblouis. Il  fut  aveu- 
glé par  les  rayons  du  soleil,  et  tomba  du 
haut  de  l'air  sur  un  rocher.  Tous  les 
oiseaux  se  jetèrent  sur  lui,  et  lui  ar- 
rachèrent ses  plumes.  Il  fut  trop 
heureux  de  se  cacher  dans  son  trou,  et 
d'épouser  la  chouette,  qui  fut  une  digne 
dame  du  lieu.     Leur  hymen  fut  célébré 


la  nuit,  et  ils  se  trouvèrent  l'un  et  l'au- 
tre très-beau  et  très  agréables. 

Il  ne  faut  rien  chercher  au-dessus  de 
soi,  ni  se  flatter  sur  ses  avantages. 

Fcnélon. 

§  264.     5e.  Fa ele. —Le  Chat  et  les 
Lapins. 

Un  chat,  qui  faisoit  le  modeste,  étoit 
entre  dans  une  garenne  peuplée  de  la- 
pins. Aussitôt  toute  la  république  alar- 
mée ne  songea  qu'à  s'enfoncer  dans  ses 
trous.  Comme  le  nouveau  venu  étoit 
au  guet  auprès  d'un  terrier,  les  députés 
de  la  nation  lapine,  qui  avoient  vu  ses 
terribles  griffes,  comparurent  dans  l'en- 
droit le  plus  étroit  de  l'entrée  du  terrier, 
pour  lui  demander  ce  qu'il  prétendoit. 
Il  protesta  d'une  voix  douce  qu'il  vouloit 
seulement  étudier  les  mœurs  de  la  na- 
tion-, qu'en  qualité  de  philosophe  il  alloit 
dans  tous  les  pays  pour  s'informer  des 
coutumes  de  chaque  espèce  d'animaux. 
Les  députés  simples  et  crédules,  retour- 
nèrent dire  à  leurs  frères  que  cet  étran- 
ger, si  vénérable  par  son  maintien  mo- 
deste et  par  sa  majestueuse  fourrure, 
étoit  un  philosophe  sobre,  désintéressé, 
pacifique,  qui  vouloir  seulement  recher- 
cher la  sagesse  de  pays  en  pays:  qu'il 
venoit  de  beaucoup  d'autres  lieux  où  il 
avoit  vu  de  grandes  merveilles  ;  qu'il  y 
auroit  bien  du  plaisir  à  l'entendre,  et 
qu'il  n'avoit  garde  de  croquer  les  lapins, 
puisqu'il  croyoit  en  bon  bramin  la  mé- 
tempsycose, et  ne  mangeoit  d'aucun 
aliment  qui  eût  eu  vie.  Ce  beau  dis- 
cours toucha  l'assemblée.  En  vain  un 
vieux  lapin  rusé,  qui  étoit  le  docteur  de 
la  troupe,  représenta  combien  ce  grave 
philosophe  lui  étoit  suspect  :  malgré  lui 
on  va  saluer  le  bramin,  qui  étrangla  du 
premier  saut  sept  ou  huit  de  ces  pau- 
vres gens.  Les  autres  regagnent  leurs 
trous,  bien  effrayés  et  bien  honteux  de 
leur  faute.  Alors  dom  Mitis  revint  à 
l'entrée  du  terrier,  protestant,  d'un  ton 
plein  de  cordialité,  qu'il  n'avoit  fait  ce 
meurtre  que  malgré  lui,  pour  son  pres- 
sant besoin;  que  désormais  il  vivroit 
d'autres  animaux,  et  fèroit  avec  eux  une 
alliance  éternelle.  Aussitôt  les  lapins 
entrèrent  en  négociation  avec  lui,  sans 
se  mettre  néanmoins  à  la  portée  de  ses 
griffes.  La  négociation  dure,  on  l'a- 
muse. Cependant  un  lapin  des  plus 
agiles  sort  par  les  derrières  du  terrier, 
et   va  avertir   un    berger    voisin,    qui 
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a'.moit  à  prendre  dans  un  lacs  de  ces  la- 
pins nourris  de  genièvre  Le  bergr.r, 
irrité  contre  ce  chat,  exterminateur  d'un 
peuple  si.  utile,  accourt  au  terrier  avec 
un  arc  et  des  flèches  ;  il  aperçoit  le  chat 
qui  n  étoit  attentif  qu'à  sa  proie;  il  le 
perce  d'une  de  ses  flèches  ;  et  le  chai 
expirant  dit  ces  dernières  paroles  :  quand 
ou  a  une  l'ois  trompé,  on  ne  peut  plus 
être  cru  de  personne.  ;  on  est  haï, 
craint 3  et  on  est  enfin  attrapé  par  ses 
propres  fin<  F* >'■ 

?..     6e.  Fable. — Le  Pigeon   puni 
de  son  inquiétude. 

Deux  pigeons  vi voient  ensemble  dans 
un  colombier  avec  une  paix  profonde. 
Ils  fendoient  l'air  de  leurs  ailes,  qui  pa- 
roissoient  immobiles  par  leur  rapidité. 
Ils  se  jonoient  envolant  l'un  auprès  de 
l'autre,  se  fuyant  et  se  poursuiyant  tour 
à  tour.  Puis  ils  alloient  chercher  du 
grain  dans  l'aire  du  fermier,  ou  dans  les 
prairies  voisines,  aussitôt  ils  alloient  se 
désaltérer  dans  l'onde  pure  d'un  ruis- 
seau qui  couloit  au  travers  de  ces  prés 
fleuris.  De  là  ils  revenoient  voir  leurs 
pénates  dans  le  colombier  blanchi  et 
plein  de  petits  trous  :  ils  y  passoient  le 
temps  dans  une  douce  société  avec  leurs 
fidèles  compagnes.  Leurs  cœurs  étaient 
tendres  ;  le  plumage  de  leurs  cous  étoit 
changeant,  et  peint  d'un  plus  grand 
nombre  de  couleurs  que  l'inconstante 
Iris.  On  entendoit  le  doux  murmure 
de  ces  heureux  pigeons,  et  leur  vie 
étoit  délicieuse.  L'un  d'eux  se  dé- 
goûtant des  plaisirs  d'une  vie  paisible, 
se  laissa  séduire  par  une  folle  ambi- 
tion, et  livra  son  esprit  aux  projets  de 
la  politique.  Le  voilà  qui  abandonne 
son  ancien  ami  :  il  part,  il  va  du  côté  du 
Levant.  11  passe  au-dessus  de  la  mer 
Méditerranée,  et  vogue  avec  ses  ailes 
dans  les  airs,  comme  un  navire  avec  ses 
voiles  dans  les  ondes  de  Téthys.  11  ar- 
rive à  Alexandrie.;  delà  il  continue  son 
chemin,  traversant  les  terres  jusqu'à 
Alep.  En  y  arrivant,  il  salue  les  autres 
pigeons  de  la  contrée,  qui  servent  de 
courriers  réglés,  et  il  envie  leur  bon- 
heur. Aussitôt  il  se  répan  1  parmi  eux 
un  bruit,  qu'il  est  venu  un  étranger  de 
leur  nation,  qui  a  traversé  des  pays  im- 
menses. 11  est  mis  au  rang  des  cour- 
riers :  il  porte  toutes  les  semaines  les 
lettres  d'un  bâcha  attachées  à  son  pied, 
ei  il  fait  vingt-huit  lieues  en  moins  d'une 


journée.  Il  est  orgueilleux  de  porter  le? 
secrets  de  l'état,  et  il  a  pitié  de  son  ancien 
compagnon,  qui  vil  sans  gloire  dans  les 
trous  de  son  colombier.  Mais  nu  jour, 
comme  il  portoit  des  lettres  du  hacha 
soupçonné  d'infidélité  par  le  Grand- 
Seigneur,  on  voulut  découvrir  par  te* 
lettres  de  ce  bâcha  s'il  o/avoit  point 
quelque  intelligence  secrète  avec  les  of 
a  clu  roi  de  Perse  :  une  flc:he  tirée 
perce   le  pauvre  pigeon,  qui,   d'une  ailé 

:  ante,  se  soutient  rncore  un  ; 
pendant  que  son  sang  coule.  Enfin  il 
tombe,  et  les  ténèbres  de  la  mort  cou- 
vrent Jéjà  ses  yeux  :  pendant  qu'on  lai 
ôte  ses  lettres  pour  les  lire,  il  expirt; 
pltiude  douleur,  condamnant  sa. vaine 
ambition,  et  regr.  ttant  le  doux  repos  de 
son  colombier,  où  il  pouvoit  vivre  en 
sarclé  avec  son  ami. 

Fénêhn. 

§  266.     7e.  Fable.-— Le  Rossignol  et  la 
x  auvêtte. 

Sur  les  bords  toujours  verts  du  fleuve 
Alphée,  il  y  a  un  bocage  sacré  où  trois 
naïades  répandent  à  grand  bruit  leurs 
eaux  claires,  et  arrosent  les  fleurs  nais- 
santes :  les  grâces  y  vont  souvent  se 
baigner.  Les  arbres  de  ce  bocage  ne 
sont  jamais  agités  par  les  vents,  qui  les 
respectent  ;  ils  sont  seulement  caressés 
par  le  souffle  des  doux  zéphyrs.  Les. 
nymphes  et  les  faunes  y  font  la  nuit  des 
danses  au  son  de  la  flûte  de  Pan.  Le 
soleil  ne  sauroit  percer  de  ses  rayons 
l'ombre  épaisse  que  forment  les  rameaux 
entrelacés  de  ce  bocage.  Le  silence, 
l'obscurité  et  la  délicieuse  fraîcheur  y 
régnent  le  jour  comme  la  nuit.  Sous  ce 
feuillage,  on  entend  Philomèle  qui 
chante  d'une  voix  plaintive  et  mélo- 
dieuse ses  anciens  malheurs  dont  elle 
n'est  pas. encore  consolée.  Une  jeune 
fauvette,  au  contraire,  y  chante  ses  plai- 
sirs, et  elle  annonce  le  pnntémps  ;'i  tous 
les  bergers  d'alentour.  Philomèle  même 
est  jalouse  des  chansons  tendres  de  sa 
compagne.  Un  jour  elles  aperçurent 
un  jeune  berger  qu'elles  n'avoient  point 
encore  vu  dans  ces  bois  ;  il  leur  parut 
gracieux,  noble,  aimant  les  muses  et 
l'harmonie  :  elles  crurent  que  c'étoit 
Apollon,  tel  qu'il  fut  autrefois  chez  le 
roi  Admôte,  ou  du  moins  quelque  jeune 
héros  du  sang  de  ce  dieu.  Les  deux 
oiseaux,  inspirés  par  les  muses,  com- 
mencèrent aussitôt  à  chanter  ainsi  : 
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Quel  est  donc  ce  berger,  ou  ce  dieu 
inconnu,  qui  vient  orner  notre  bocage  ? 
Il  est  sensible  à  nos  chansons  ;  il.  aime 
la  poésie,  elle  adoucira  son  cœur  et  le 
rendra  aussi  aimable  qu'il  est  fer. 
Alors  Philomèle  continua  senle  : 
Que  ce.  jeune  héros  croisse  en  vertu, 
comme  une  fleur  que  le  printemps  fait 
kelore  !  qu'il  aime  les  doux  jeux  de 
fesprit  !  que  les  grâces  soient  sur  ses 
ftvres  !  que  la  sagesse  de  Minerve  règne 
dans  son  cœur  ! 

La  Fauvette  lui  répondit  : 
Qu'il  égale  Orphée  par  1rs  charmes  de 
sa  voix,  et  Hercule  par  ses  hauts  faits  ! 
qu'il  porte  dans  son  cœur  l'audace  d'A- 
chille, sans  en  avoir  la  férocité  !  qu'il 
soit  bon,  qu'il  soit  sage,  bienfaisant,  ten- 
dre pour  les  hommes,  et  aimé  d'eux! 
que  les  muses  fassent  naître  en  lui  toutes 
les  vertus. 

Puis  les  deux  oiseaux  inspirés  repri- 
rent ensemble  : 

Il  aime  nos  douces  chansons  :  elles  en- 
trent dans  son  cœur,  comme  la  rosée 
tombe  sur  nos  gazons  brûlés  par  le  soleil. 
Que  les  dieux  le  ?noderent  et  le  rendent 
toujours  fortuné  !  qu'il  tienne  en  sa  main 
la  corne  d'abondance  !  que  l'dge  d'or  re- 
vienne par  lui  !  que  la  sagesse  se  répande 
de  son  cœur  sur  tous  les  mortels  !  et  que 
les  fleurs  naissent  sous  ses  fias  ! 

Pendant  qu'elles  chantoient,  les  zé- 
phyrs retinrent  leurs  haleines  ;  toutes 
les  fleurs  du  bocage  s'épanouirent  ;  les 
ruisseaux  formés  par  les  trois  fontaines 
suspendirent  leur  cours  ;  les  satyres  et 
les  faunes,  pour  mieux  écouter,  dres- 
soient  leurs  oreilles  aiguës  ;  Echo  redi- 
soit  ces  belles  paroles  à  tous  les  rochers 
d'alentour;  et  toutes  les  dryades  sorti- 
rent du  sein  des  arbres  verts  pour  admi- 
rer celui  que  Philomèle  et.  sa  compagne 
venoient  de  chanter. 

Fénélon. 

§  2(5/.     8e.  Fable. — L'Assemblée   des 
Animaux  pour  choisir  un  Roi. 

Le  lion  étant  mort,  tous  les  animaux 
accoururent  dans  son  autre,  pour  con- 
soler la  lionne  sa  veuve,  qui  faisoit  re- 
tentir de  ses  cris  les  montagnes  et  les 
forêts.  Après  lui  avoir  fait  leurs  compli- 
mens,  ils  commencèrent  l'élection  d'nn 
roi  :  la  couronne  du  défunt  étoit  an 
milieu  de  l'assemblée.  Le  lionceau  étoit 
trop  jeune  et  trop  foible  pour  obtenir 
la  royauté  sur  tant  de  fiers  animaux. 


Laissez  moi   croître,    disoit-il,  je  saura? 
bien  régner  et  me  faire  craindre  à  mon 
tour.  En  attendant  je  veux  étudier  l'his- 
toire des   belles    actions   de   mon    père, 
pour  égaler    un   jour  sa  gloire.      Pour 
moi,    dit    le  léopard,  je    prétends   être 
couronné  ;    C3r   je    ressemble    plus  au 
lion  que  tous  les  autres  prétendans.     Et 
moi,  dit   l'ours,  je  soutiens   qu'on  m'a- 
voit    fait  une  injustice,    quand    on  me 
préféra  le  lion  :   je  suis  fort,  courageux, 
carnassier   tout   autant    que  lui  ;    et  j'ai 
un  avantage  singulier,  qui  est  de  grim- 
per sur  les  arbres.     Je  vous  laisse   à  ju- 
ger, messieurs,    dit  l'éléphant,   si    quel- 
qu'un  peut  me  disputer  la  gloire  d'être 
le  plus  grand,  le  plus  fort,  le  plus  brave 
de   tous    les  animaux.     Je-  suis  le  plus 
noble  et  le  plus  beau,   dit  le  cheval.    Et 
moi,  le  plus  fin,    dit  le  renard.     Et  moi 
le  plus  léger  à  la  course,    dit  le  cerf.    Où. 
trouverez-vous,  dit  le  singe,   un  roi  plus 
agréable   et    plus  ingénieux    que   moi  ? 
Je  divertirai  chaque  jour  mes  sujets.   Je 
ressemble  même  à  l'homme  qui  est   le 
véritable  roi    de   la  nature.     Le  perro- 
quet alors   harangua   ainsi  :   puisque  tu 
te  vantes  de  ressembler  à   l'homme,  je 
puis   m'en  vanter  aussi.     Tu  ne  lui  res- 
semble que  par   ton  laid  visage  et  par 
quelques  grimaces  ridicules  :  pour  moi, 
je  lui    ressemble  par  la  voix,  qui  est  la 
marque  de  la  raison  et  le  plus  bel  orne- 
ment   de    l'homme.      Tais- toi,    maudit 
causeur,  lui  répondit  le  singe  :  tu  parles, 
mais  non    pas  comme   l'homme  ;    tu  dis 
toujours  la  même  chose,   sans  entendre 
ce  que  tu  dis.     L'assemblée   se   moqua 
de  ces  deux  mauvais  copistes  de  l'hom- 
me,  et   on    donna  la  couronne  à  l'élé- 
phant,   parce  qu'il  a  la  force  et   la    sa- 
gesse, -sans   avoir   ni  la-cruauté  des  bê- 
tes  furieuses,    ni  la  sotte  vanité  de  tant 
d'autres  qui  veulent  toujours  paroître  ce 
qu'elles  ne  sont  pas. 

Fénélon. 

§  2(5S.     Qe  Faele.— 'Le  Jeune  Bacchus 
et   le  Faune. 

Un  jour  le  jeune  Bacchus  que  Silène 
instruisoit,  cherchoit  les  muses  dans  un 
bocage  dont  le  silence  fi 'étoit  troublé  que 
par  le  bruit  des  fontaines  et  par  le  chant 
des  oiseaux.  Le  soleil  avec  ses  rayons 
n'en  pouvoit  percer  la  sombre  verdure. 
L'enfant  de  Sémélé,  pour  étudier  la  lan- 
gue des  dieux,  s'assit  dans  un  coin,  au 
pied  d'un  vieux  chêne  du  tronc  duquel 
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plusieurs  hommes  de  l'âge  d'or  étoient 
nés.  Il  avoit  même  autrefois  rendu  des 
oracles,  et  le  temps  if  avoit  osé  l'abat  ire 
de  sa  tranchante  taux.  Auprès  de  ce 
chêne  sacré  et  antique,  se  cachoit  un 
jeune  faune,  qui  prêtoit  l'oreille  aux 
vers  que  chantoit  l'enfant,  et  qui  mar- 
quoit  à  Silène,  par  un  ris  moqueur, 
toutes  les  fautes  que  taiso.it  son  disciple. 
Aussitôt  les  naïades  et  les  autres  nym- 
phes du  bois,  sourioient  aussi  Le  cri- 
tique étoit  jeune,  gracieux,  folâtre-  ;  sa 
tête  étoit  couronnée  de  lierre  et  de  pam- 
pre; ses  tempe»  etoient  ornées  de  grappes 
»le  raisin  ;  de  son  épnule  gauche  peu- 
doit  sur  son  côté  droit,  en  échappe,  un 
feston  de  lierre  :  et  le  jeune  B.icchus  se 
plaisoii  à  voir  ces  feuilles  consacrées  à  sa 
divinité.  Le  tanne  étoit  enveloppé  au- 
dessous  de  la  ceinture  parla  dé  ouille 
affreuse  et  hérissée  d'une  jeune  lionne 
qu'il  avoit  tuée  dans  les  forêts  11  te- 
noit  dans  sa  main  une  houlette  courbée 
et  noueuse.  Sa  queue  paroîssoit  derrière 
comme  se  jouant  sur  son  dos.  Mais  com- 
me Bacchus  ne  pouvoit  souffrir  un  rieur 
malin,  toujours  prêt  à  se  moquer  de  ses 
expressions,  si  elles  n'étoient  pures  et 
élégantes,  il  lui  dit  d'un  ton  fier  et  impa- 
tient :  comment  oses-tu  te  moquer  du 
fils  de  Jupiter  ?  Le  faune  répondit  sans 
s'émouvoir  :  Hé  !  comment  le  (ils  de 
Jupiter  ose-t-il  faire  quelque  faute  ? 
Fénélon. 

\  26g,     10e  Fable.  —  Les  Abeilles  et 
les  Fers  à  Soie. 

Un  jour  les  abeilles  montèrent  jus- 
ques  dans  l'Olympe,  au  pied  du  trône 
de  Jupiter,  pour  le  prier  d'avoir  égard 
au  soin  qu'elles  avoient  pris  de  son  en- 
fance, quand  elles  le  nourrirent  de  leur 
mie!  sur  le  mont  Ida.  Jupiter  voulut  leur 
accorder  les  premiers  honneurs  entre 
tous  les  petits  animaux.  Minerve,  qui  pré- 
side aux  arts,  lui  représenta  qu'il  y  avoit 
une  autre  espèce  qui  disputoit  aux 
abeilles  la  gloire  des  inventions  utiles. 
Jupiter  voulut  en  savoir  le  nom.  Ce 
sont  les  vers  à  soie,  répondit-elle. 
Aussitôt  le  père  des  dieux  ordonna  à 
Mercure  de  faire  venir  sur  les  ailes  des 
doux  zéphyrs  des  députés  de  ce  petit 
peuple,  afin  qu'on  pût  entendre  les  rai- 
sons des  deux  pastis.  L'abeille  ambas- 
sadrice de  sa  nation,  représenta  la  dou- 
ceur du  miel  qui  est  le  nectar  des  hom- 
mes, son  utilité,  l'artifice  avec  lequel  il 


est  composé;  puis  elle  vanta  la  sagesse  des 
lois  qui  policenita  république  volante  des 
abeilles.  Nulle  autre  espèce  d'animaux, 
disoit  l'orateur,  n'a  cette  gloire,  et  c'est 
une  récompense  d'avoir  nourri  dans  un 
antre  le  père  des  dieux.  De  plus, 
nous  avons  en  partage  la  valeur  guer- 
rière, quand  noire  roi  anime  nos  trou- 
pes dans  les  combats.  Comment  est-ce 
que  ces  vers,  insectes  vils  et  méprisables, 
oseroient  nous  disputer  le  premier  rang  ? 
Ils  ne  savent  que  ramper,  pendant  que 
nous  prenons  un  noble  essor,  et  que  de 
nos  aîles  dorées  nous  montons  jusque 
vers  les  astres.  Le  harangueur  des  vers 
à  soie  répondit  :  Nous  ne  sommes  que 
de  petits  vers,  et  nous  n'avons  ni  ce  grand 
courage  pour  la  guerre,  ni  ces  sages 
lois;  mais  chacun  de  nous  montre  les 
merveilles  de.  la  nature,  et  se  consume 
dans  un  travail  utile.  Snns  lois,  nous 
vivons  en  paix,  étonne  voit  jamais  de 
guerres  civiles  chez  nous,  pendant  que 
les  abeilles  s'entretuent  à  chaque  chan- 
gement de  roi.  Nous  avons  la  vertu  de 
Protée  pour  changer  de  forme.  Tantôt 
nous  sommes  de  petits  vers  composés 
d'onze  petits  anneaux  entrelacés,  avec  la 
variété  des  plus  vives  couleurs  qu'on  ad- 
mire dans  les  fleurs  d'un  parterre.  En- 
suite nous  filons  de  quoi  vêtir  les  hom- 
mes les  plus  magnifiques  jusques  sur  le 
trône,  et  de  quoi  orner  le  temple  des 
dieux.  Cetie  parure  si  belle  et  si  du- 
rable vaut  bien  du  miel,  qui  se  corrompt 
bientôt.  Enfin,  nous  nous  transformons 
en  fève  qui  sent,  qui  se  meut,  et  qui 
montre  toujours  de  la  vie.  Après  ces 
prodiges,  nous  devenons  tout  à  coup  des 
papillons  avec  l'éclat  des  plus  vives  cou- 
leurs. C'est  alors  que  nous  ne  le  cédons 
plus  aux  abeilles  pour  nous  élever  d'un 
vol  hardi  jusque  vers  l'Olympe.  Jugez 
maintenant,  ô  père  des  dieux.  Jupiter, 
embarrassé  pour  la  décision,  déclara  en- 
fin que  les  abeilles  tiendroient  le  pre- 
mier rang,  à  cause  des  droits  qu'elles 
avoient  acquis  depuis  les  anciens  temps. 
Quel  moyen,  dit  il,  de  les  dégrader  ? 
je  leur  ai  trop  d'obligation  ;  mais  je  crois 
que  les  hommes  doivent  encore  plus  aux 
vers  à  soie. 

lènèlon. 

§  270.     Ile    Fable — Aristêe   et  Fi¥- 
gile. 

Virgile,  étant   descendu  aux  enfers, 
entra  dans  les  campagnes  fortunées  où 
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les    héros    et  les   hommes    inspirés  des 
dieux,    ^assoient    une    vie  bienheureuse 
sur  des  gazons  toujours  émaillés  de  fleurs, 
f-t  entrecoupés  de  mille  ruisseaux.      D  a- 
bord  le  berger   Aristée,    qui    étoit  là  au 
t'ombre  des  demi-dieux,   s'avança  vert 
lui,  ayant  appris  sou  nom.     Que  j'ai  de 
joie,    lui    dit-il,    de    voir    un    si    grand 
pcëte  !     Vos  vers   coulent   plus   conce- 
rnent que  la  rosée  sur  l'herbe  tendre  ;  ils 
ont  une  harmonie  si  douce,  qu'ils  atten- 
drissent le  cœur  1 1  qu  ils  rirent  les  larmes 
des  yeux.      Vous  en  avez  fait  pour  moi 
et    pour    mes    abeilles,     dont    Homère 
même  pourroit    être   jaloux.      Je    vous 
dois,    autant  qu'au  Soleil  et  à  Cyiène,  la 
gloire  dont  je  jouis.      11  n'y  a  pas  encore 
long  temps  que  je  les  recitai  ces  vers  si 
tendres  et  si  gracieux,    à  Linus,   à  Hé- 
siode et  à  Homère.     Après  les  avoir  en- 
tendus,   ils   allèrent   tous  trois  boire  de 
l'eau  du  fleuve  Léthé  pour    les  oublier, 
tant  Us  étoient  affligés  de  repasser   dans 
leur   mémoire  des  vers  si  dignes  d'eux, 
qu'ils    n'avoient   pas  faits.     Vous  savez 
que  la  nation  des  poètes  est  jalouse.   Ve- 
nev.  donc  parmi  eux  prendre  voire  place. 
Elle    sera    bien  mauvaise,    cette    place, 
répondit    Virgile,    puisqu'ils  sont   si  ja- 
loux.     J'aurai   de   mauvaises   heures  à 
passer  dans  leur  compagnie;  je  vois  bien 
que  vos  abeilles  n'étoient  pa?  plus  faciles 
à  irriter  que    le  cœur  des  poètes.      Il  est 
vrai,  répondit  Aristée  :    ils  bourdonnent 
comme    les  abeilles  ;.    comme  elles,    ils 
ont    un  aiguillon    perçant   pour    piquer 
tout  ce  qui  enflamme  leur  colère.    J'au- 
rai encore,   dit  Virgile,  un    autre  grand 
homme  à  ménager,  c'est  le  divin  Orphée. 
Comment  vivez-vous  ensemble  ?    Assez 
mal,    répondit    Aristée.     Jl    est  encore 
jaloux  de  sa  femme,  comme  les  trois  au- 
tres   de   la  gloire  des  vers  ;  mais  pour 
vous  il  vous  recevra  bien,   car  vous  l'a- 
vez   traité  honorablement,    et  vous  avez 
.parlé  beaucoup  plus  sagement  qu'Ovide 
de  sa  querelle  avec  les  femmes  de  Thrace 
qui  le  massacrèrent.     Mais  ne  tardons 
pas  davantage  ;  entrons   dans  ce    petit 
bois  sacré  arrosé    de  tant  de  fontaines 
plus  claires  que  le  crystal  :    vous  verrez 
que  toute  la  troupe  sacrée  se  lèvera  pour 
vous  faire  honneur.      N'entendez-vous 
pas  déjà  la  lyre  d'Orphée.     Ecoutez  Li- 
_nus,   qui    chante   le  combat  des  dieux 
contre  les  géans.     Homère  se  prépaie  à 
chanter  Achille,   qui  venge  la  mort  de 
Patrocle  par  celle  d'Hector.  Mais  Hésiode 
est  celui  que   vous  avez  le  plus  à  crain- 


dre ;  car,  de  l'humeur  dont  il  est.  il 
sera  bien  ta  hé  que  vous  ayez  osé  trai- 
ter avec  tant  d'élégcnce  toutes  les  choses 
rustiques  qui  ont  été  son  partage.  A 
peine  Aristée  eut  achevé  ces  roots:  qu'ils 
arrivèrent  sous  ces  ombrages  frais,  où 
règne  un  éternel  enthousiasme  qui  pos- 
sède ces  hommes  divins.  Tous  se  le- 
vèrent, on  fit  asseo:r  Virgile,  on  le  pria 
de  chanter  ses  vers.  .  Il  ies  chanta  d'a- 
bord avec  modestie,  et  puis  avec  trans- 
port. Les  i  lus  jaloux  sentirent  malgré 
eux  une.  douceur  qui  les  ravis-oit.  La 
lyre  d"<  !.  ;  h  e,  qui  avoit  enchanté  les 
rochers  et  les  bois,  échappa  de  ses  mains, 
et  les  larmes  amères  coulèrent  de  ses 
yeux.  Homère  oublia  pour  un  moment 
la  magnificence  rapide  de  l'Illiade,  et  la 
variété  agréable  de  l'Odyssée.  Linus 
crut  que  ces  beaux  vers  avoient  été  faits 
par  son  père  Apollon  ;  et  il  étoit  immo- 
bile, saisi  et  suspendu  par  un  si  doux 
chant.  Hésiode,  tout  ému,  ne  pou  voit 
résister  à  ce  charme.  Enfin,  revenant 
un  peu  à  lui,  il  prononça  ces  paroles 
pleines  de  jalousie  et  d'indignation  :  ô 
Virgile,  tu  a  fait  des  vers  plus  durables 
que  l'airain  et  que  le  bronze  !  Mais  je 
te  prédis  qu'un  jour  on  verra  un  enfant 
qui  les  traduira  en  sa  langue,  et  qui  par- 
tagera avec  toi  !a  gloire  d'avoir  chanté 
les  abeilles. 

Fênébon. 

§  2/1.     12e  Fable.— Le*Nîl  et  k 

Un  jour  deux  fleuves,  jaloux  l'un  de 
l'autre,  se  présentèrent  à  Neptune  pour 
disputer  le  premier  rang.  Le  dieu  étoit 
sur  un  trône  d'or  au  milieu  d'une  grotte 
profonde.  La  voûte  étoit  de  pierres 
ponces,  mêlées  de  rocailies  et  de  conques 
marines.  Des  eaux  immenses  venoient 
de  tous  côtés,  et  se  suspendoient  en 
voûte  au-dessus  de  la  tête  du  dieu.  Là, 
paroissoient  le  vieux  Nérée,  ridé  et 
courbé  comme  Saturne,  le  grand  Océan, 
père  de  tant  de  nymphes,  Thétys,  pleine 
de  charmes,  Ampliitrite  avec  le  petit 
Palémon,  Ino  et  Mélicerte,  la  foule  des 
jeunes  Néréides,  couronnées  de  fleurs  ; 
Protée  même  y  étoit  accouru  avec  ses 
troupeaux  marins,  qui,  de  leurs  vastes 
narines  ouvertes,  avaloient  l'onde  amère 
pour  la  revomir  comme  des  fleuves  rs« 
pides  qui  tombent  des  rochers  escarpés. 
Toutes  les  petites  fontaines  transparentes, 
les  ruisseaux  bondissans  et  éemneux..  les 
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fleuves  qui  arrosent  la  terre,  les  mers  qui 
l'environnent,  venoient  apporter  le  tri- 
but de  leurs  eaux  dans  le  s.  in  immobile 
du  souverain  père  des  ondes  Les  deux. 
fleuves  dont  l'un  est  le  Nil  et  l'autre  le 
Gange,  s'avancent.  Le  Nil  tenoit  dans 
sa  main  une  palme,  et  le  Gange  ce  ro- 
seau Indien  dont  la  moelle  rend  un  sue 
si  doux  que  l'on  nomme  sucre.  ils 
étoient  couronnés  rie  jonc.  La  vieillesse 
de^  deux  étoient  également  maje-tucu-e 
et  vénérable.  Leurs  corps  nerveux 
étoient  d'une  vigueur  et  d'une  noblesse 
au  dessus  de  l'homme,  Leurs  b 
d'un  vert  bleuâtre,  flottoimt  jusqu'à 
leur  ceinture.  Leurs  yeux  étoient  vifs  et 
étincèlans,  malgré  un  séjour  si  humide; 
leurs  sourcils  épais  et  mouillés  tombaient 
sur  leurs  paupières.  Ils  traversera  m  la 
foule  des  monstres  marins  ;  les  trou- 
peaux de  tritons  folâtres  sonno'u-nt  de  la 
trompette  avec  leurs  conques  recourbées, 
les  dauphins  s'élevoient  au-dessus  de 
l'onde  qu'ils  faisoient  bouillonner  par  le 
mouvement  de  leurs  queues,  et  ensuite 
se  replongeoient  dans  l'eau  avec  un  bruit 
effroyable,  comme  si  les  abîmes  se  fussent 
ouverts. 

Le  Nil  parla  le  premier  ainsi  :  O  grand 
fils  de  Saturne,  qui  tenez  le  vaste  em- 
pire des  eaux,  compatissez  à  ma  douleur; 
on  m'enlève  injustement  la  gloire  dont 
je  jouis  depuis  tant  de  siècles  :  un  nou- 
veau fleuve,  qui  ne  coule  qu'en  des  pays 
barbares,  ose  me  disputer  le  premier 
rang.  Avez-vous  oublié  que  la  terre 
d'Egypte,  fertilisée  par  mes  eaux,  fut 
:  des  dieux  quand  les  géans  vou- 
lurent escalader  l'Olympe  ?  C'est  moi 
qui  donne  à  cette  terre  son  prix  ;  c'est 
moi  qui  fais  l'Egypte  si  délicieuse  et  si 
puissante.  Mon  cours  est  immense  :  je 
viens  de  ces  climats  brûlans  dont  les 
mortels  n'osent  approcher;  et  quand 
Plviéton,  sur  le  char  du  soleil,  embra- 
soii  les  terres,  pour  l'empêcher  de  faire 
tarir  mes  eaux  je  cachai  si  bien  ma  tête 
superbe,  qu'on  n'a  point  encore  pu,  de- 
puis ce  temps-lâ,  découvrir  où.  est  ma 
source  et  mon  origine.  Au  lieu  que 
les  d:bordemens  déréglés  des  autres  fleu- 
ves ravagent  les  campagnes,  le  mien, 
toujours  régulier,  répand  l'abondance 
dans  ces  heureuses  terres  dYgypie,  qui 
sont  plutô.  an  beau  jardin  qu'une  cam- 
pagne. Mes  eaux  dociles  se  partagent 
en  autant  de  canaux  qu'il  plaît  aux  ha- 
bitans,  pour  arroser  leurs  terres  et  pour 
T.  II.  p.  2. 


faciliter  leur  commerce.  Tous  mes  bords 
sont  pleins  de  villes,  et  on  en  compte 
jusqu'à  vingt  mille  dans  la  seule  Egypte. 
Vous  savez  que  Catadoupes.ou  Cataractes 
sont  une  chute  merveilleuse  de  tontes 
mes  eaux  de  certains  roehers  en  bas,  au- 
dessus  des  plaines  d'Egypte.  On  dit 
j  que  le  bruit  de  mes  eaux,  dans 
cette  chute,  rend  sourds  tous  les  habi- 
tans  du  pays.  Sept  bouches  différentes 
apportent  mes  eaux  dans  votre  empire, 
et  le  Delta  qu'elles  forment  est  la  de- 
meure du  plu-»  sage,  du  plus  savant,  du 
mieux  policé,  et  du  plus  ancien  peuple 
de  l'univers  :  il  compte  beaucoup  de  Mil- 
liers d';»nn<'es  dans  son  histoire  et  dans 
la  tradition  de  ses  prêtres.  J'ai  donc 
pour  moi  la  longueur  de  mon  cours,  l'an» 
cienneté  de  mes  peuples,  les  merveilles 
lietrx  accomplies  sur  mes  rivages, 
la  fertilité  des  terres  par  mes  inonda- 
tions, la  singularité  de  mon  origine  in- 
connue. Mais  pourquoi  raconter  tous 
i va ntages  contre  un  adversaire  qui 
en  a  m  peu  ?  li  sort  des  terres  sauvages 
-  des  Scythes,  se  jette  dans  une 
mer  qui  n'a  aucun  commerce  qu'avec 
des  .Barbares  ;  ces  pays  ne  sont  célèbres 
que  pour  avoir  été  subjugués  parBacchùs, 
suivi  d'une  troupe  de  femme*  ivres  et 
échevelées,  dansant  avec  des  Ibyrses  en 
main.  11  n'a  sur  ses  bords  ni  peuples 
polis  et  savans,  ni  villes  magnifiques;  ni 
monumens  de  la  bienveillance  des  dieux  : 
c'est  un  nouveau  venu  qui  se  vante  sans 
preuve.  O  puissant  Dieu,  qui  comman- 
dez aux  vagues  et  aux  tempêtes,  con- 
fondez  sa  témérité. 

C'est  la  vôtre  qu'il  faut  confondre,  ré- 
pliqua alors  le  Orange.  Vous  êtes,  il  est 
vrai,  plus  anciennement  connu  ;  mais 
vous  n'existiez  pas  avant  moi.  Comme 
vous  je  descends  de  hautes  montagnes, 
je  parcours  de  vastes  pays,  je  reçois  le 
tribut  de  beaucoup  de  rivières,  re  me 
rends,  par  plusieurs  bouches,  dans  le 
sein  des  mers,  et  je  fertilise  les  plaines 
que  j'inonde.  Si  je  voulois,  à  votre 
exemple,  donner  dans  le  merve'lleux, 
je  dirois,  avec  les  Indiens,  que  je  des- 
cends du  ciel,  et  que  mes  eaux  bienfai- 
santes ne  sont  pas  moins  salutaires  à 
lame  qu'au  corps.  Mais  ce  n'est  pas 
devant  le  dieu  des  fleuves  et  des  mers 
qu'il  faut  se  prévaloir  de  ces  préten- 
tions chimériques.  Créé  cependant 
quand  le  monde  sortit  du  chaos,  plu- 
sieurs écrivains  me  font  naître  dans  le 
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jardin  des  délices  qui  fut  le  séjour  du 
premier  homme.  Mais  ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  quej'arrose  encore  plus  de 
royaumes  que  vous  ;  c'est  que  je  par- 
cours des  terres  aussi  riantes  et  aussi  fé- 
condes ;  c'est  que  je  roule  cette  poudre 
d'or  si  recherchée,  et  peut-être  si  funeste 
au  bonheur  des  hommes  ;  c'est  qu'on 
trouve  sur  mes  bords  des  perles,  des 
diamans,  et  tout  ce  qui  sert  à  l'orne- 
ment des  temples  et  des  mortels  ;  c'est 
qu'on  voit  sur  mes  rives  des  édifices 
superbes,  et  qu'on  y  célèbre  de  longues 
et  magnifiques  fêtes.  Les  Indiens, 
comme  les  Egyptiens,  ont  aussi  leurs 
antiquités,  leurs  métamorphoses,  leurs 
fables  ;  mais  ce  qu'ils  ont  plus  qu'eux, 
ce  sont  d'illustres  gymnosophistes,  des 
philosophes  éclairés.  Qui  de  vos  prê- 
tres si  renommés  pourriez-vous  compa- 
rer au  fameux  Pilpay  ?  11  a  enseigné  aux 
princes  les  principes  de  la  morale  et  l'art 
de  gouverner  avec  justice  et  bonté.  Ses 
apologues  ingénieux  ont  rendu  son  nom 
immortel  ;  on  les  lit  ;  maison  n'en  pro- 
fite guère  dans  les  états  que  j'enrichis  : 
et  ce  qui  fait  notre  honte  à  tous  les  deux, 
c'est  que  nous  ne  voyons  sur  nos  bords 
que  des  princes  malheureux,  parce  qu'ils 
n'aiment  que  les  plaisirs  et  une  autorité 
sans  borne  ;  c'est  que  nous  ne  voyons 
dans  les  plus  belles  contrées  du  monde 
que  des  peuples  misérables,  parce  qu'ils 
sont  presque  tous  esclaves,  presque  tous 
victimes  des  volontés  arbitraires  et  de  la 
cupidité  insatiable  des  maîtres  qui  les 
gouvernent  ou  plutôt  qui  les  écrasent. 
A  quoi  me  servent  donc  et  l'antiquité  de 
mon  origine,  et  l'abondance  de  mes 
eaux,  et  tout  le  spectacle  des  merveilles 
que  j'offre  au  navigateur  ?  Je  ne  veux 
ni  les  honneurs  ni  la  gloire  de  la  préfé- 
rence, tant  que  je  ne  contribuerai  pas 
plus  au  bonheur  de  la  multitude,  tant 
que  je  ne  servirai  qu'à  entretenir  la  mol- 
lesse ou  l'avidité  de  quelques  tyrans  fas- 
tueux et  inappliqués.  Il  n'y  a  rien  de 
grand,  rien  d'estimable,  que  ce  qui  est 
utile  au  genre  humain. 

Neptune  et  l'assemblée  des  dieux  ma- 
rins applaudirent  au  discours  du  Gange, 
louèrent  sa  tendre  compassion  pour  l'hu- 
manité vexée  et  souffrante;  ils  lui  firent 
espérer  que  d'une  autre  partie  du  monde 
il  se  transperteroit  clans  l'Inde  des  na- 
tions policées  et  humaines  qui  pourroient 
éclairer  les  princes  sur  leur  vrai  bonheur, 
fit  leur  faire  comprendre  qu'il  consiste 
principalement^    comme    il  Je    croyoit 


avec  tant   de  vérité,  à   rendre  heureux 
tous  ceux  qui  dépendent  d'eux,    et  à  les 
gouverner  avec  sagesse  et  modération. 
Fénélon. 

HISTOIRES  ET  CONTES. 

%  272.     Ire.  Histoire. — Aventuresdt 
Mélésichthon. 

Mélésichthon,  né  à  Mégare,  d'une 
race  illustre  parmi  les  Grecs,  ne  songea 
dans  sa  jeunesse,  qu'à  imiter,  dans  la 
guerre,  les  exemples  de  ses  ancêtres  : 
il  signala  sa  valeur  et  ses  talens  dans 
plusieurs  expéditions  ;  et  comme  toutes 
ses  inclinations  étoient  magnifiques,  il 
y  fit  une  dépense  éclatante  qui  le  ruina 
bientôt  :  il  fut  contraint  de  se  retirer 
dans  une  maison  de  campagne  sur  le 
bord  de  la  mer,  où  il  vivoit  dans  une  pro- 
fonde solitude,  avec  sa  femme  Proxi- 
noé.  Elle  avoit  de  l'esprit,  du  courage, 
de  la  fierté.  Sa  beauté  et  sa  naissance 
l'avoient  fait  rechercher  par  des  partis 
beaucoup  plus  riches  que  Mélésichthon  ; 
mais  elle  l'avoit  préféré  à  tous  les  autres 
pour  son  seul  mérite.  Ces  deux  per- 
sonnes, qui,  par  leur  vertu  et  leur  ami- 
tié, s'étoient  rendues  mutuellement 
heureuses  pendant  plusieurs  années, 
commencèrent  alors  à  se  rendre  mutuel- 
lement malheureuses,  par  la  compassion 
qu'elles  avoient  l'une  pour  l'autre.  Mé- 
léiichthon  auroit  supporté  plus  facile- 
ment ses  malheurs,  s'il  avoit  pu  les 
souffrir  tout  seul,  et  sans  une  personne 
qui  lui  étoit  si  chère.  Proxinoé  sentoit 
qu'elle  augmentoit  les  peines  de  Mélé- 
sichthon. Ils  cherchoient  à  se  conso- 
ler par  deux  enfans  qui  sembloient  avoir 
été  formés  par  les  grâces  ;  le  fils  se 
nommoit  Mélibée,  et  la  fille  Poéménis. 
Mélibéè,  dans  un  âge'  tendre,  com- 
mençoit  déjà  à  montrer  de  la  force,  de 
l'adresse  et  du  courage  :  il  surmontoit  à 
la  lutte,  à  la  course  et  aux  autres  exer- 
cices, les  enfans  de  son  voisinage.  Il 
s'enfonçoit  dans  les  forêts,  et  ses  flèches 
ne  portoient  pas  des  coups  moins  assurés 
que  celles  d'Apollon  ;  il  suivoit  encore 
plus  ce  dieu  dans  les  sciences  et  dans  les 
beaux  arts,  que  dans  les  exercices  du 
corps.  Mélésichthon,  dans  sa  solitude, 
lui  enseignoit  tout  ce  qui  peut  cultiver 
et  orner  l'esprit,  tout  ce  qui  peut  faire 
aimer  la  vertu  et  régler  les  mœurs.  Mé- 
libée avoit  an  air  simple,  doux  et  ingé- 
nu, mais   noble,   ferme  et  hardi.    Son 
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père  jetoit  les  yeux  sur  lui,  et  ses  yeux 
se  noyoient  de  larmes.  Poéménîs  é toi t 
instruite  par  sa  mère  dans  tous  les  beaux 
arts  que  Minerve  a  donnés  aux  hommes: 
elle  ajoutait  aux  ouvrages  les  plus  exquis 
les  charmes  d'une  voix  qu'elle  joignoit 
avec  une  lyre  plus  touchante  que  celle 
d'Orpbée.  A  la  voir,  on  eût  cru  que 
c'étoit  la  jeune  Diane  sortie  de  l'île  flot- 
tante où  elle  naquit.  Ses  cheveux  blonds 
étoient  noués  négligemment  derrière  sa 
tète  ;  quelques-uns  échappés  flottoient 
sur  son  cou  au  gré  des  vents.  Elle  n'a- 
voit  qu'une  robe  légère,  avec  une  cein- 
ture qui  la  relevoit  un  peu,  pour  être 
p'us  en  état  d'agir.  Sans  parure,  elle 
effaçoit  tout  ce  qu'on  peut  voir  de  plus 
beau,  et  elle  ne  le  savoit  pas  :  elle  n'a- 
voit  même  jamais  songé  à  se  regarder 
sur  le  bord  des  fontaines  ;  elle  ne  voyoit 
que  sa  famille,  et  ne  songeoit  qu'à  tra- 
vailler. Mais  le  père,  accablé  d'ennui, 
et  ne  voyant  plus  aucune  ressource  dans 
ses  affaires,  ne  cherchoit  que  la  solitude. 
Sa  femme  et  ses  enfans  faïsoient  son 
supplice.  11  alloit  souvent  sur  le  rivage 
de  la  mer,  au  pied  d'un  grand  rocher 
plein  d'antres  sauvages  :  là,  il  déploroit 
ses  malheurs,  puis  il  entroil  dans  une 
profonde  vajlée,  qu'un  bois  épais  déro- 
boit  aux  rayons  du  soleil  au  milieu  du 
jour.  Il  s'asséyoit  sur  le  gazon  qui 
bordoit  une  claire  fontaine,  et  toutes  les 
plus  tristes  pensées  revenoient  en  foule 
dans  son  cœur.  Le  doux  sommeil  étoit 
loin  de  ses  yeux  :  il  ne  parloit  plus 
qu'en  gémissant  ;  la  vieillesse  venoit, 
avant  le  temps,  flétrir  et  rider  son  visage: 
il  oublioit  même  tous  les  besoins  de  la 
vie,   et  succomboit  à  sa  douleur. 

Un  jour,  comme  il  étoil  dans  cette 
vallée  si  profonde,  il  s'endormit  de  las- 
situde et  d'épuisement  :  alors,  il  vit  en 
songe  la  déesse  Cérès,  couronnée  d'épis 
dorés,  qui  se  présenta  à  lui  avec  un  vi- 
sage doux  et  majestuenx.  Pourquoi, 
lui  dit-elle  en  l'appelant  par  son  nom, 
vous  laissez-voua  abattre  aux  rigtteurs 
de  la  fortune  ?  Hélas  !  répondit-il, 
mes  amis  m'ont  abandonné  ;  je  n'ai  plus 
de  bien  :  il  ne  me  reste  plus  que  des 
procès  et  des  créanciers  :  ma  naissance 
fait  le  comble  de  mon  malheur,  et  je  ne 
puis  me  résoudre  à  travailler  comme  un 
esclave  pour  gagner  ma  vie. 

Alors  Cérès  lui  répondit  :  La  noblesse 
consiste-t-elle  dans  les  biens  ?  Ne 
consiste-t-elle  pas  plutôt  à  imiter 
la  vertn  de  ses  ancêtres  ;  Jl  n'y 
a  de  nobles  que  ceux  qui  sont  justes. 


Vivez  de  peu,  gagnez  ce  peu  par  votre 
travail  j  ne  soyez  à  charge  à  personne, 
vous  serez  le  plus  noble  de  tous  les  hom- 
mes. Le  genre  humain  se  rend  lui- 
même  misérable  par  sa  mollesse  et  par 
sa  fausse  gloire.  Si  les  choses  néces- 
saires vous  manquent,  pourquoi  voulez- 
vous  les  devoir  à  d'autres  qu'à  vous- 
même  ?  Manquez-vous  de  courage  pour 
vous  les  donner  par  une  vie  laborieuse  ? 

Elle  dit  ;  et  aussitôt  elle  lui  présenta 
une  charrue  d'or,  avec  une  corne  d'abon- 
dance. Alors,  Bacchus  parut  couronné  de 
lierre,  et  tenant  un  thyrsedans  sa  main; 
il  étoit  suivi  de  Pan  qui  jouoit  de  la  flûte, 
et  qui  faisoit  danser  les  faunes  et  les  sa- 
tyres. Pomone  se  montra  chargée  de 
fruits,  et  Flore  ornée  des  fleurs  les  plus 
vives  et  les  plus  odoriférantes.  Toutes 
les  divinités  champêtres  jetèrent  un  re- 
gard favorable  sur  Mélésichton 

Jl  s'éveilla,  comprenant  la  force  et  le 
sens  de  ce  songe  divin  ;  il  se  sentit  con- 
solé et  plein  de  goût  pour  tous  les  tra- 
vaux de  la  vie  champêtre.  Il  parla  de 
ce  songe  à  Proxinoé,  qui  entra  dans 
tous  ses  sensimens  Le  lendemain,  ils 
congédièrent  leurs  domestiques  inutiles  ; 
on  ne  vit  plus  chez  eux  de  gens  dont  le 
seul  emploi  fût  le  service  de  leurs  per- 
sonnes. Ils  n'eurent  plus  ni  char  ni  con- 
ducteur. Proxinoé  et  Poéménis  fîloient 
en  menant  paître  leurs  moutons  ;  ensuite 
elles  faisoient  leurs  toiles  et  leurs  étoffes; 
puis  elles  tailloient  et  cousoient  elles- 
mêmes  leurs  habits  et  ceux  du  reste  de  La 
famille.  Au  lieu  des  ouvrages  de  soie, 
d'or  et  d'argent,  qu'elles  avoient  accoutu- 
mé de  faire  avec  art,  elles  n'exerçoient 
plus  leurs  doigts  qu'au  fuseau  ou  d'autres 
travaux  semblables.  Elles  préparoimt 
de  leurs  propres  mains  les  légumes  qu'elles 
cueilloient  dans  leur  jardin,  pour  nour- 
rir toute  la  maison.  Le  lait  de  leur 
troupeau,  qu'elles  alloient  traire,  ache- 
voit  de  mettre  l'abondance.  On  n'ache- 
toit  rien  ;  tout  étoit  préparé  prompte- 
ment  et  sans  peine  ;  tout  étoit  bon,  sim- 
ple, naturel,  assaisonné  par  l'appétit  insé- 
parable de  la  sobriété  et  du  travail. 

Dans  une  vie  si  champêtre,  tout  étoit 
chez  eux  net  et  propre.  Toutes  les  ta- 
pisserirs  étoient  vendues  ;  mais  les  mu- 
railles de  la  maison  étoient  blanches,  et 
on  ne  voyoit  nulle  part  rien  de  sale  ni 
de  dérangé  ;  les  meubles  n'étoient  ja- 
mais couverts  de  poussière  :  les  lits 
étoient  d'étoffes  grossière?,  mais  pro- 
pres. La  cuisine  même  avoit  une  pro- 
preté qui  n'est  point  dans  les  grande» 
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maisons  ;  tout  y  étoit  bien  rangé  et 
luisant.  Pour  régaler  la  famille,  les 
jours  de  fête,  Proxinoé  faisoit  des  gâ- 
teaux exceïfens.  Elle  avoit  des  abeilles, 
dont  le  miel  étoit  plus  doux  que  celui 
qui  couloit  des  chênes  creux  pendant 
I*â«"ë  d'or.  Les  vaches  venoient  d'elles- 
mêmes  offrir  des  ruisseaux  de  lait.  Cette 
femme  laborieuse  avoit,  dans  son  jardin, 
toutes  les  plantes  qui_  peuvent  aider  à 
nourrir  l'homme  en  chaque  saison,  et 
elle  étoit  toujours  la  première  à  avoir 
les  fruits  et  les  légumes  de  chique  temps: 
elle  avoit  même  beaucoup  de  Heurs  dont 
elle  vendoit  une  partie,  après  avoir  em- 
ployé l'autre  à  orner  sa  maison.  La  fille 
secondoit  sa  mère,  et  ne  goûtoit  d'autre 
plaisir  que  celui  de  chanter  en  travaillant, 
ou  en  conduisant  ses  moutons  dans  les 
pâturages.  Nul  autre  troupeau  n'égaloit 
le  sien  :  la  contagion  et  les  loups  même 
n'osoient  en  approcher.  A  mesure  qu'elle 
chantoit,  ses  tendres  agneaux  dansoient 
sur  l'herbe,  et  tous  les  échos  d'alentour 
sembloient  prendre  plaisir  à  répéter  ses 
chansons. 

Mélésichthon  labouroii  lui-même  son 
champ';  lui-même  il  condqisoit  sa  char- 
rue, serhoit  et  moissonnoît  :  il  irouvoit 
les  travaux  de  l'agriculture  moins  durs, 
plus  innocens  et  plus  utiles  que  ceux  de 
la  guerre.  A  peine  avoii-il  fauché 
l'herbe  tendre  de  ses  prairies,  qu'il  se 
hâtoit  d'enlever  les  dons  de  Cérès,  qui 
le  payoient  an  centuple  du  grain  sei 
Bientôt  Bacchus  faisoit  couler  pour  lui 
un  nectar  digne  de  la  table  àt^  dieux. 
Minerve  lui  donnoit  aûfcsi  le  fruit  de  son 
arbre,  qui  est  si  utile  à  l'homme.  L'hi- 
ver étoit  la  saison  du  repos  où  toute  la 
famille  assemblée  goûtoit  une  joie  inno- 
cente, et  remercioit  les  dieux  d'êire  si 
désabusée  des  faux  plaisirs.  Ils  ne 
mangeôient  de  viande  que  dans  les  sa- 
crifices, et  leurs  troupeaux  n'étoient  des- 
tinés qu'aux  autels. 

Mélibée  ne  montrait  presque  aucune 
des  passions  de  la  jeunesse  :  il  condui- 
soit  les  grands  troupeaux,  il  coupoit 
de  grands  chênes  dans  'es  forêts  ;  il 
creusoit  de  petits  canaux  pour  arroser 
les  prairies  ;  il  étoit  infatigable  pour  sou- 
lager son  père.  Ses  plaisirs,  quand  le 
travail  n'étoit  pas  de  saison,  étoient  la 
chasse,  les  courses  avec  les  jeunes  gens 
de  son  âge,  et  la  lecture  dont  son  père 
lui  avoit  donné  le  goût. 

Bientôt  Mélésichthon,  en  s'accoutu- 
mant  à  une  vie  si  simple,  se  vit  plus  ri- 


che qu'il  ne  l'avoit  été  auparavant.  I! 
n'avoit  chez  lui  que  les  choses  nécessai- 
res à  la  vie  :  mais  il  les  avoit  toutes  en 
abondance.  Il  n'avoit  presque  de  société 
que  dans  sa  famille.  Ils  s'aimoient  tous; 
ils  se  rendoient  mutuellement  heureux  : 
ils  vivoient  loin  des  palais  des  rois,  et 
des  plaisirs  qu'on  achète  si  cher;  les 
leurs  étoient  doux,  innocens,  simples, 
faciles  à  trouver,  et  sans  aucune  suite 
dangereuse.  Mélibée  et  Poéménis  furent 
ainsi  élevés  dans  le  goût  des  travaux 
champêtres.  Ils  ne  se  souvinrent  de 
leur  naissance  que  pour  avoir  plus  de 
courage  en  supportant  la  pauvreté.  L'a- 
bondance revenue  dans  cette  maison  n'y 
ramena  point  le  faste  :  la  famille  en- 
tière fut  toujours  simple  et  laborieuse. 
Toutle  monde  disoit  à  Mélésichthon  :  les 
richesses  rentrent  chez  vous;  il  est  temps 
de  reprendre  votre  ancien  éclat.  Alors 
il  répondoit  ces  paroles  :  A  qui  voulez- 
vous  que  je  m'attache,  ou  au  faste  qui 
m'avoit  perdu,  ou  à  une  vie  simple  et 
laborieuse  qui  m'a  rendu  riche  et  heu- 
reux ?  Enfin,  se  trouvant  un  jour  dans 
ce -bois  sombre  où  Cérès  l'avoit  instruit 
par  un  songe  si  utile,  il  s'y  leposa,  sur 
l'herbe,  avec  autant  de  joie  qu'il  y  avoit 
eu  d'amertume  dans  le  temps  passé.  Il 
s'endormit  ;  et  la  déesse,  se  montrant  à 
lui  comme  dans  son  premier  rêve,  lui 
dit  ces  paroles  :  La  vraie  nobles  e  con- 
siste à  ne  recevoir  lien  de  personne,  et  à 
faire  du  bien  aux  autres.  Ne  recevez 
donc  rien  que  du  sein  fécond  de  la  terre 
et  de  votre  propre  travail.  Gardez-vous 
bien  de  quitter  jamais,  par  mollesse  ou 
par  fausse  gloire,  ce  qui  est  la  source  na- 
turelle et  inépuisable  de  tous  les  biens. 
Fénélon. 

§  2/3."    2e   Histoire  ^Rosimond  et 
Brùmintë. 

ïl  étoit  une  fois  un  jeune  homme, 
plus  beau  que  le  jour,  nommé  Rosimond, 
et  qui  avoit  autant  d'esprit  et  de  vertu 
que  son  frère  aîné  Braminle  étoit  mal 
fait,  désagréable,  brutal  et  méchant. 
Leur  mère,  qui  avoit  horreur  de  son  fils 
aîné,  n'avoit  des  yeux  que  pour  voir  le 
cadet  :  l'aîné,  jaloux,  inventa  une  ca- 
lomnie horrible  pour  perdre  son  frère  : 
il  dit  à  son  père,  que  Rosimond  alloit 
souvent  chez  un  voisin,  qui  étoit  son 
ennemi,  pour  lui  rapporter  tout  ce  qui 
se  passoit  au  logis,  et  pour  lui  donner 
les  moyens  d'empoisonner  son  père.  Le 
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père  fort  emporté,  battit  cruellement 
son  fils,  le  mit  en  sang,  puis  le  tint 
trois  jours  en  prison,  ssns  nourriture, 
et  enfin  le  chassa  de  sa  maison,  en  le 
menaçant  rie  le  tuer  s'il  revi  noit  jamais. 
La  mère  épouvantée  n'osa  rien  dire,  elle 
ne  fit  que  gémir.  L'enfant  s'eu  alla 
pleurant,  et  ne  sachant  où  se  retirer,  il 
il  traversa  sur  le  soir  un  grand  bois.  L'a 
nuit  le  surprit  au  pitd  d'un  rocher  ;  il 
se  mit  à  l'entrée  d'une  caverne,  sur  un 
tapis  de  mousse  <  à  couloit  un  clair  ruis- 
seau, et  il  s'y  endormit  île  lassitude.  Au 
point  du  jour,  en  seveillant,  il  vit  une 
belle  femme  montée  sur  un  cheval  gris, 
avec  une  housse  en  broderie  d'or,  qui 
paroissoit  aller  à  la  chasse.  N'avez- 
vous  point  vu  passer  un  cerf  et  des 
chiens?  lui  dit-eile.  Il  répondit  que 
non.  Puis  elle  ajouta  :  Il  me  semble 
que.  vous  êtes  affligé,  qu'avez  vous  ? 
Tenez,  lui  dit-elle,  voilà  une  bague  qui 
vous  rendra  le  plus  heureux  et  le  plus 
puissant  des  hommes,  pourvu  que  vous 
n'en  abusiez  jamais.  Quand  vous  tour- 
nerez le.  diamant  ta  dedans,  vous  serez 
d'abord  invisible  :  dès  que  vous  le  tour- 
nerez en  dehors,  vous  paroi trez  à  dé- 
couvert Quand  vous  mettrez  l'anneau 
à  votre  petit  doigt,  vous  paraîtrez  le  fils 
du  roi,  suivi  de  toute  une  cour  magni- 
fique :  quand  vous  le  mettrez  au  qua- 
trième doigt,  vous  paraîtrez  dans  votre 
figure  naturelle.  Aussitôt  le  jeune 
homme  comprit  que  c'étoit  une  fée 
qui  lui  pailoit.  Après  ces  paroles,  elle 
s'enfonça  dans  le  bois.  Pour  lui,  il  s'en 
retourna  aussitôt  chez  son  père,  avec 
impatience  de  (aire  l'essai  de  sa  bague. 
Il  vit  et  entendit  tout  ce  qu'il  voulut, 
sans  être  découvert.  Il  ne  tint  qu'à  lui 
de  se  venger  île  son  frère,  sans  s'exposer 
à  aucun  danger.  Il  se  montra  seulement 
à  sa  mère,  l'embrassa,  et  lui  dit  toute  sa 
merveilleuse,  aventure.  Ensuite,  met- 
tant l'anneau  enchanté  à  son  petit  doigt, 
il  parut  tout  à  coup  comme  le  prince,  fils 
du  roi,  avec  cent  beaux  chevaux,  et  un 
grand  nombre  d'officiers  richement  vê- 
tus. Son  père  fut  bien  étonné  de  voir  le 
fils  du  roi  dans  sa  petite  maison  ;  il  étoit 
embarrassé,  ne  sachant  quels  respects  il 
devoit  lui  rendre.  Alors  Rosimond  lui 
demanda  combien  il  avoit  de  fils.  Deux, 
répondit  le  père.  Je  les  veux  votr,  faites- 
les  venir  tout  à  l'heure,  lui  dit  Rosimond: 
je  les  veux  emmener  tous  deux  à  la  cour, 
pour  faire  leur  fortune.  Le  père  timide 
répondit  en  hésitant  :  voilà  l'aîné  que  je 


vous  présente.  Où  est  donc  le  cadet  ? 
je  veux  le  voir  aussi,  dit  encoreRosimond. 
Il  n'est  pas  ici  dit  le  père,  Je  l'avilis 
châtié  pour  une  faute,  et  il  m'a  quitté. 
Alors  Rosimond  lui  dit:  11  falloît  1  ins- 
truire, mais  non  pas  le  chasser.  Do; 
moi  toujours  l'aîné,  qu'il  me  suive.  Et 
vous,  dit-il  parlant  an  père,  suivez  deux 
gardes  qui  vous  conduiront  au  lieu  que 
je  leur  marquerai.  Aussitôt  deux  g  s 
emmenèrent  le  père,  et  la  fée  dont  nous 
avons  parlé,  l'ayant  trouvé  dans  une  fo- 
rêt, elle  le  frappa  d'une  verge  d'or,  et  le 
fit  entrer  dans  une  caverne  sombre  et 
profonde,  où  il  demeura  enchanté.  De- 
meurez-y. dit-elle,  jusqu'à  ce  que  votre 
fils  vienne  vous  en  tirer.  Cependant  le 
fils  alla  à  la  cour  du  roi,  dans  un  temps 
où  le  jeune  prince  étoit  allé  faire  la 
guerre  dans  une  île  éloignée.  Il  avoit 
été  emporté  par  les  vents  sur  des  côtes 
inconnues,  où,  après  un  nauirage,  il 
étoit  captif  chez  un  peuple  sauvage. 
Rosimond  parut  à  la  cour,  comme  s'il 
eût  été  le  prince  qu'on  croyoit  perdu  et 
que  tout  le  monde  pleuroit.  Il  dit  qu'il 
étoit  revuiu  par  le  secours  de  quelques 
marchands,  sans  lesquels  i!  serait  péri. 
Il  fit  la  joie  publique.  Le  roi  parut  si 
transporté,  qu'il  ne  pouvoit  parler  ;  (  t  il 
ne  se  lassoit  point  d'embrasser  ce  fils  qu'il 
avoit  cru  mort  ;  la  reine  fut  enecte  plus 
attendrie.  On  fit  de  grandes  réjouissan- 
ces dans  tout  le. royaume.  Un  jour  celui 
qui  passoit  pour  le  prince,  dit  à  son  véri- 
table frère  :  Braminte,  vous  voyez  que 
je  vous  ai  tiré  de  votre  village  pour  faire 
votre  fortune  ;  mais  je  sais  que  vous 
êtes  un  menteur,  et  que  vous  avez,  par 
vos  impostures,  causé  le  maiheur  de  vo- 
tre frère  Rosimond  :  il  est  caché.  Je 
veux  que  vous  parliez  à  lui,  et  qu'il 
vous  reproche  vos  impo-tures.  Bramin- 
te, tremblant,  se  jeta  à  ses  pieds,  et  lui 
avoua  sa  faute.  N'importe,  dit  Ro-d- 
mond,  je  veux  que  vous  parliez  à  votre 
frère,  et  que  vous  lui  demandiez  par- 
don. Il  sera  bien  généreux,  s'il  vous 
pardonne  ;  vous  ne  le  méritez  pas  II 
est  dans  mon  cabinet,  où  je  vous  le  ferai 
voir  tout  à  l'heure.  Cependant  je  m'en 
vais  dans  une  chambre  voisine,  pour 
vous  laisser  librement  avec  lui.  Braminte, 
entra  pour  obéir  dans  le  cabinet.  Aussitôt 
Rosimond  changea  son  anneau,  pa-.sa 
dan9  cette  chambre,  et  puis  il  entra  par 
une  autre  porte  de  derrière  avec  sa  fi- 
gure nuturelle,  où  Braminte  fut  bien 
honteux  de  le  voir.    Il  lui  demanda  par- 
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don,  et  lui  promit  de  réparer  toutes  ses 
fautes.  Rosimond  l'embrassa  en  pleu- 
rant, lui  pardonna,  et  lui  dit  :  Je  suis 
en  pleine  faveur  auprès  du  prince  ;  il 
ne  tient  qu'à  moi  de  vous  faire  périr,  ou 
de  vous  tenir  toute  vore  vie  dans  une 
prison  :  mais  je  veux  être  aussi  bon  pour 
vous  que  vous  avez  été  méchant  pour 
moi.  Braminte,  honteux  et  confondu, 
lui  répondit  avec  soumission,  n'osant  le- 
ver les  yeux,  ni  le  nommer  son  frère. 
Ensuite  Rosimond  lit  semblant  de  faire 
un  voyage  en  secret  pour  aller  épouser 
une  princesse  d'un  royaume  voisin  : 
mais,  sous  ce  prétexte,  il  alla  voir  sa 
mère,  à  laquelle  il  raconta  tout  ce  qu'il 
avoit  fait  à  la  cour,  et  lui  donna,  dans  le 
besoin,  quelque  petit  secours  d'argent  ; 
car  le  roi  lui  laissoit  prendre  tout  celui 
qu'il  vouloir,  mais  il  n'en  prenait  jam  lis 
beaucoup.  Cependant  il  s'élrva  une  fu- 
rieuse guerre  entre  le  roi  et  un  autre 
roi  voisin,  qui  étoit  injuste  et  de  mau- 
vaise foi.  R.osimond  alla  à  la  cour  du 
roi  ennemi,  entra,  par  le  moyen  de  son 
anneau,  dans  les  conseils  secrets  de  ce 
prince,  demeurant  toujours  invisible.  Il 
profita  de  tout  ce  qu'il  apprit  des  me- 
sures des  ennemis  :  il  les  prévint  et  les 
déconcerta  en  tout  ;  il  commanda  l'ar- 
mée contre  eux  ;  il  les  défit  entièrement 
dans  une  grande  bataille,  et  conclut 
bientôt  avec  eux  une  paix  glorieuse,  à 
des  conditions  équitables.  Le  roi  ne 
songea  qu'à  le  marier  avec  une  princesse 
héritière  d'un  royaume  et  plus  belle  que 
les  grâces.  Mais  un  jour,  pendant  que 
Rosimond  étoit  à  la  chasse  dans  la  même 
forêt  où  il  avoit  autrefois  trouvé  la  fée, 
elle  se  présenta  à  lui.  Gardez-vous  bien, 
lui  dit-elle  d'une  voix  sévère,  de  vous 
marier  comme  si  vous  étiez  le  prince  j 
il  ne  faut  tromper  personne  :  il  est  juste 
que  le  prince  pour  qui  l'on  vous  prend, 
revienne  succéder  à  son  père.  Allez  le 
chercher  dans  une  île  où.  les  vents  que 
j'enverrai  enfler  les  voiles  de  votre  vais- 
seau, vous  mèneront  sans  peine.  Hâ- 
tez-vous de  rendre  ce  service  à  votre 
maître  contre  ce  qui  pourroit  flatter  vo- 
tre ambition,  et  songez  à  rentrer  en 
homme  de  bien  dans  votre  condition  na- 
turelle. Si  vous  ne  le  faites  vous  srrez 
injuste  et  malheureux  ;  je  vous  aban- 
donnerai à  vos  anciens  malheurs.  Rosi- 
mond profita  sans  peine  d'un  si  sage  con- 
seil. Sous  prétexte  d'une  négociation 
secrète  dans  un  état  voisin,  il  s'embar- 
qua sur  un  vaisseau  et  les  vents  le  menè- 


rent d'abord  dans  l'île  où  la  fée  lui  avoit 
dit  qu'étoit  le  vrai  fils  du  roi.  Ce  prin- 
ce étoit  captif  chez  un  peuple  sauvage, 
où  on  lui  faisoit  garder  des  troupeaux. 
Rosimond,  invisible,  l'alla  enlever  dans 
les  pâturages  où  il  conduisoit  son  trou- 
peau ;  et  le  couvrant  de  son  propre 
manteau,  qui  étoit  invisible  comme  lui, 
il  le  délivra  des  mains  de  ces  peup'es 
cruels  :  ils  s'embarquèrent  ensemble. 
D'autres  vents,  obéissant  à  la  fée,  les 
ramenèreut  :  ils  arrivèrent  ensemble 
dans  la  chambre  du  roi.  Rosimond  se 
présenta  à  lui,  et  lui  dit  :  Vous  m'avez 
cru  votre  fils,  je  ne  le  suis  pas  :  mais  je 
vous  ie  rends;  tenez,  le  voilà  lui  même. 
Le  roi,  bien  étonné,  s'adressa  à  son  fils, 
et  lui  dit  :  N'est-ce  pas  vous,  mon  h  s, 
qui  avez  vaincu  mes  ennrmis,  et  qui 
avez  fait  glorieusement  la  paix?  Ou 
bien,  est-il  vrai  que  vous  avez  fait  nau- 
frage, que  vous  avez  été  captif,  et  que 
Rosimond  vous  a  délivré  ?  Oui,  mon 
père,  répondit-il.  Ce-,t  lui  qui  est  venu 
dans  le  pays  où  j'étois  captif.  Il  m'a 
enlevé  ;  je  lui  dois  la  liberté  et  le  plaisir 
de  vous  revoir.  C'est  lui,  et  non  pas 
moi,  à  qui  vous  devez  la  victoire  Le 
roi  ne  pouvoit  croire  ce  qu'on  lui  disoit: 
mais  Rosim  >nd  changeant  sa  b.ngn-,  se 
montra  au  roi  sous  la  figure  du  prince  j 
et  le  roi  épouvanté  vit,  à  la  fois,  deux 
hommes  qui  lui  parurent  tons  deux  en- 
semble son  même  fils.  Alors  il  offrit, 
pour  tant  de  services,  des  sommes  im- 
menses à  Rosimond,  qui  les  refusa  :  il 
demanda  seulement  au  roi  la  grâce  de 
conserver  à  son  frère  Braminte  une  char- 
ge qu'il  avoit  à  la  cour.  Pour  lui,  il 
craignit  l'inconstance  de  la  fortune,  l'en- 
vie des  hommes  et  sa  propre  fragilité  : 
il  voulut  se  retirer  dans  son  village  avt-c 
sa  mère,  où  il  se  mit  à  cultiver  la  terre. 
La  fée,  qu'il  revit  encore  dans  les  bois, 
lui  montra  la  caverne  où  son  père  étoit, 
et  lui  dit  les  paroles  qu'il  failoit  pronon- 
cer pour  le  délivrer.  Il  prononça,  avec 
une  très-sensible  joie,  ces  paroles.  11 
délivra  son  père,  qu'il  avoit  depuis  long- 
temps impatience  de  délivrer,  et  lui 
donna  de  quoi  passer  doucement  sa  vieil- 
lesse. Rosimond  fut  ainsi  le  bienfaiteur 
de  toute  sa  famille,  et  il  eut  le  plaisir 
de  faire  du  bien  à  tous  ceux  qui  avoient 
voulu  lui  faire  du  mal.  Après  avoir  fait 
les  plus  grandes  choses  pour  la  cour,  il 
ne  voulut  d'elle  que  la  liberté  de  vivre 
loin  de  sa  corruption.  Pour  comble  de 
sagesse,  il  craignit  qu?  son  anneau  ne  le 
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(entât  de  sortir  de  sa  solitude,  et  ne  le 
rengageât  dans  les  grandes  affaires  :  il 
retourna  dans  le  bois  où  la  fée  lui  avoit 
apparu  si  favorablement.  Il  alloit  tous 
les  jours  auprès  de  la  caverne  où  il  avoit 
eu  le  bonhenr  de  la  voir  autrefois  ;  et 
c'étoit  dans  l'espérance  de  l'y  revoir. 
Enfin,  elle  s'y  présenta  encore  â  lui,  et 
il  lui  rendit  l'anneau  enchanté.  Je  vous 
rends,  lui  dit-il,  un  don  d'un  si  grand 
prix,  mais  si  dangereux,  et  duquel  il  est 
si  facile  d'abuser.  Je  ne  me  croirai  en 
sûreté  que  quand  je  n'aurai  plus  de  quoi 
sortir  de  ma  solitude  avec  tant  de  moyens 
de  contenter  toutes  mes  passions. 

Pendant  que  Rosimond  rendoit  cette 
bague,  Braminte,  dont  le  méchant  na- 
turel  o'étoit  point  corrigé,  s'abandonna 
à  toutes  ses  passions,  et  voulut  engager 
le  jeune  prince, 'qui  étoit  devenu  roi,  à 
traiter  indignement  Rosimond.  La  fée 
dit  à  Rosimond:  votre  frère,  toujours 
imposteur,  a  voulu  vous  rendre  suspect 
au  nouveau  roi  et  vous  perdre  :  il  mérite 
d'être  puni,  et  il  faut  qu'il  périsse.  Je 
m'en  vais  lui  donner  cette  bague  que 
vous  me  rendez.  Rosimond  pleura  le 
malheur  de  son  frère  ;  puis  il  dit  à  la 
fée  :  comment  prétendsz-vous  le  punir 
par  un  si  merveilleux  présent?  Jl  en 
abusera  pour  persécuter  tous  les  gens  de 
bien,  et  pour  avoir  une  puissance  sans 
bornes.  Les  mêmes  choses,  répondit  la 
fée,  sont  un  remède  salutaire  aux  uns,  et 
un  poison  mortel  aux  autres.  La  pros- 
périté est  la  source  de  tous  les  maux 
pour  les  méchans.  Quand  on  veut  pu- 
nir un  scélérat,  il  n'y  a  qu'à  le  rendre 
bien  puissant  pour  le  faire  périr  bientôt. 
Elle  alla  ensuite  au  palais  ;  elle  se  mon- 
tra à  Braminte  sous  la  figure  d'une  vieille 
femme  couverte  de  haillons;  elle  lui 
dit:  j'ai  retiré  des  mains  de  votre  frère 
la  bague  que  je  lui  avois  prêtée,  et  avec 
laquelle  il  s'étoit  acquis  tant  de  gloire  : 
recevez  la  de  moi,  et  pensez  bien  à 
l'usage  que  vous  en  ferez.  Braminte  ré- 
pondit en  riant  :  je  ne  ferai  pas  comme 
mon  frère,  qui  fut  assez  insensé  pour 
aller  chercher  le  prince,  au  lieu  de  régner 
en  sa  place.  Braminte,  avec  cette  ba- 
gue, ne  songea  qu'à  découvrir  le  secret 
de  toutes  les  familles,  qu'à  commettre 
des  trahisons,  des  meurtres  et  des  infa- 
mies, qu'à  écouter  les  conseils  du  roi, 
qti  a  enlever  les  richesses  des  particu- 
lier. Ses  crimes  invisibles  étonnoient 
tout  le  monde.  Le  toi,  voyant  tant  de 
jecrets  découverts,  ne  savait  à  quoi  at- 


tribuer cet  inconvénient  :  mais  la  pros- 
périté sans  bornes  et  l'insolence  de  Bra- 
minte lui  firent  soupçonner  qu'il  avoit 
l'anneau  enchanté  de  son  frère.  Pour 
le  découvrir,  il  se  servit  d'un  étranger 
d'une  nation  ennemie,  à  qui  il  donna 
une  grande  somme.  Cet  homme  vint 
la  nuit  offrir  à  Braminte,  de  la  part  du 
roi  ennemi,  d>  s  biens  et  des  honneurs 
immenses,  s'il  vouloit  lui  faire  savoir 
par  des  espions  tout  ce  qu'il  pouvroit 
apprendre  des  secrets  Je  son  roi. 

Braminte  promit  tout,  alla  même  dans 
un  lieu,  où  on  lui  donna  une  somme 
très-grande  pour  commencer  sa  récom- 
pense. Il  se  vanta  d'avoir  un  anneau 
qui  le  rendoit  invisible.  Le  lendemain 
le  roi  l'envoya  chercher,  et  le  fit  d'a- 
bord saisir.  On  lui  ôta  l'anneau,  et  on 
trouva  sur  lui  plusieurs  papiersqui  prou- 
voient  ses  crimes.  Rosimond  revint  à 
la  cour  pour  demander  la  grâce  de  son 
frère,  qui  lui  fut  refusée.  On  fit  mou- 
rir Braminte;  et  l'anneau  lui  fut  plus 
funeste,  qu'il  n'avoit  été  utile  à  son 
frère. 

Le  roi,  pour  consoler  Rosimond  de  la 
punition  de  son  frère,  lui  rendit  l'an- 
neau, comme  un  trésor  d'un  prix  infini. 
Rosimond  affligé  n'en  jugea  pas  de 
même  :  il  retourna  chercher  la  fée  dans 
le  bois.  Tenez,  lui  dit-il,  votre  anneau. 
L'expérience  de  mon  frère  m'a  fait  com- 
prendre ce  que  je  n'avois  pas  bien  compris 
d'abord,  quand  vous  me  le  dîtes.  Gardez 
cet  instrument  fatal  de  la  perte  de  mon 
frère.  Hélas  !  il  seroit  encore  vivant, 
il  n'auroit  pas  accablé  de  douleur  et  de 
honte  la  vieillesse  de  mon  père  et  de  ma 
mère,  il  seroit  peut-être  sage  et  heu- 
reux, s'il  n'avoit  jamais  eu  de  quoi  con- 
tenter ses  désirs.  Ah  !  qu'il  est  dange- 
reux de  pouvoir  plus  que  les  autres 
hommes  !  Reprenez  votre  anneau  :  mal- 
heur à  ceux  à  qui  vous  le  donnerez  ! 
L'unique  grâce  que  je  vous  demande, 
c'est  de  ne  le  donner  jamais  à  aucune 
des  personnes  pour  qui  je  m'intéresse. 

Fénèlon. 

§  274.     5e.   Histoire.  —  Histoire  de 
Florïse. 

Une  paysanne  connoissoit  dans  son 
voisinage  une  fée.  Elle  la  pria  de  venir 
à  une  de  ses  couches,  où  elle  eut  une 
fille.  La  fée  prit  d'abord  l'enfant  entre 
ses  bras,  et  dit  à  la  mère  :  choisissez, 
elle  sera,  si  vous  vouiez,  belle  tomme 
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le  jour,  d'un  esprit  encore  plus  charmant 
que   sa    beauté,    et    reine    d'un    grand 
royaume,  mais  malheureuse  ;     ou    bien 
elle  sera  laide  et  paysanne  comme  vous, 
mais    contente   dans   sa  condition.      La 
paysanne  choisit  d' abord  pour  cet  enfant 
la  beauté  et  l'esprit  avec  une  couronne, 
au  hasard  de  quelque  malheur.     Voilà  la 
petite    fille    dont    la    beauté   commence 
déjà  à  effacer  toutes   celles  qu'on  avoir. 
vues.     Son  esprit  étoit  doux,  poli,  insi- 
nuant ;  elle  apprenoit  tout  ce  qu'on  vou- 
loit  lui   apprendre,  et    le  savoit   bientôt 
mieux  (pie  ceux   qui   le  lui  avoient  ap- 
pris.     Elle  dansoit  sur  l'herbe,  les  jours 
de  fête  avec   plus     de  grâ.-'es  que  toutes 
ses  compagnes.     Sa  voix  étoit  plus  tou- 
chante qu'aucun  instrument  de  musique, 
et   elle   faisoit  elle-même   les   chansons 
qu'elle  chantoit.     D'abord  elle  ne  savoit 
point    qu'elle     étoit     belle  :     mais,    en 
jouant  avec   ses  compagnes  sur  le  bord 
d'une    claire      fontaine,     elle    se     vit, 
elle      remarqua      combien      elle     é'oit 
différente  des  antres,  elle  s'admira.  Tout 
le  pays,   rj/ui   aceouroir.  en   foule  pour  la 
voir,    lui   lit  encore  plus  connoître  ses 
charmes.     Sa  mère,  qui  comptait  sur  les 
prédictions  de   la  fée.    la  regardoit  déjà 
comme  une  reine, etla  gâtoit  'par  ses  com- 
plaisances.    La  jeune  fille  ne  voûtait  ni 
filer  ;  ni  coudre,  ni  garder  les  moutons  ; 
elle  s'amusoit  à  cueillir  des  fleurs,  à  en 
parer  sa  tète,  à   chanter,  et   à  danser  à 
l'ombre  des    bois.      Le  roi    de  ce  pays  là 
étoit  fort  puissant,  et  il  n'avojt  qu'un  fils 
nommé  Rosimond  qu'il  voûtait   marier. 
Il  ne  put  jamais  se  résoudre  à  entendre 
parler  d'aucune   princesse   des  étais  voi- 
sins, parce   qu'une  fée    lui  a  voit  assuré 
qu'il  trouvèrent  une  paysanne  plus  belle 
et  plus  parfaite  que  tomes  les  princesses 
du  monde.     Il  prit  la  résolution  de  faire 
assembler  toutes  les  jeunes    villageoises 
de  son  royaume   au-dessous  de  dix-huit 
an-,  pour  choisir  celle  qui  seroit  la  plus 
digne  d'être  choisie.   On  exclut   d'abord 
une  quantitité  innombrable  de  filles  qui 
n'avoient  qu'une  beauté  médiocre,  et  on 
en  sépara   trente  qui  surpassoient  infini- 
ment toutes  les  autres.      Florise  (c'est  le 
nom  de   notre  jeune  fille)  n'eut  pas  de 
peine  à  être  mise  dans  ce  nombre.     On 
rangea  ces  trente  filles  au  milieu  d'une 
grande  salle,  clans   une  espèce  d'amphi- 
théâtre, où  le  roi  et  son  fils  lespouvoient 
Tegarder  toutes   à  la  fois,     Florise  parut 
d'abord  au  milieu  de  toutes   les  autres, 
ce  qu'une  belle  anémone  paroîtroit  par- 
mi des  soucis,  ou  ce  qu'un  oranger  fleuri 


paroîtroit  au  milieu  des  buissons  sauva- 
ges :  le  roi  secria  qu'elle  mérhoit  sa 
couronne.  ï?osimond  se  crut  heureux 
de  posséder  Florise.  On  lui  ôta  ses  ha- 
bits de  village  ;  on  lui  en  d;  nna  qui 
étoienf.  tout  brodés  d'or.  En  un  instant 
elle  se  vit  couverte  de  reries  et  de  dia- 
mans.  Un  grand  nombre  de  dames 
étoient  occupées  à  la  servir.  On  ne 
songeoit  qu'à  deviner  ce  qui  pouvoit  lui 
plaire,  pour  le  lui  donner  avant  qu'elle 
eût  eu  la  peine  de  le  demander.  Elle 
étoit  logée  dans  un  magnifique  apparte- 
ment du  palais,  qui  n'avoit,  au  lieu  de 
tapisseries,  que  de  grandes  glaces  de 
miroir  de  toute  la  hauteur  des  chambres 
et  des  cabinets,  afin  qu'elle  eût  le  plaLir 
ds  voir  sa  beauté  multipliée  de  tous 
côtés,  et  que  le  prince  pût  l'admirer  en 
quelque  endroit  qu'il  jetât  les  yeux. 
Rosimond  avoit  quitté  la  chasse,  le  jeu, 
tous  les  exercices  du  corps,  pour  être 
sans  cesse  auprès  d'elle  :  et  comme  le 
roi  son  pète  étoit  mort  bientôt  après  le 
mariage,  c'étoit  h  sage  Florise,  devenue 
reine,  dont  les  conseils  décidoient  ce 
tontes  les  affaires  de  l'état.  La  reine 
mère  du  nouveau  roi,  nommé  Groni- 
pote,  fut  jalouse  de  sa  belle-fille.  Elle 
étoit  artificieuse,  maligne,  cruelle.  La 
vieillesse  avoit  ajouté  une  affreuse  dif- 
formité à  sa  laideur  naturelle,  et  elle 
ressembloit  à  une  furie.  La  beauté  de 
Florise  la  faisoit  paroi tre  encore  plus 
hideuse,  et  Fini  toit  à  tout  moment  : 
elle  ne  pouvoit  souffrir  qu'une  si  belle 
personne  la  défigurât.  Ellecraignoit  aussi 
son  esprit,  et  elle  s'abandonna  à  toutes 
les  fureurs  de  l'envie.  Vous  n'avez  point 
de  cœur,  disoit-elle  souvent  à  son  fils, 
d'avoir  voulu  épouser  cette  petite  pay- 
sanne ;  et  vous  avez  la  bassesse  d'en  faire 
votre  idole  :  elle  est  fi  ère  comme  si  elle 
étoit  née  dans  la  place  où  elle  est. 
Quand  le  roi  votre  père  voulut  se  ma- 
ier,  il  me  préféra  à  toute  autre  pareeque 
etois  la  fille  d'un  roi  égal  à  lui.  C'est 
ainsi  que  vous  deviez  faire.  Renvoyez 
cette  petite  bergère  dans  son  village,  et 
songez  à  que  que  jeune  princesse  dont 
la  naissance  vous  convienne.  Rosimond 
résistoit  à  sa  mère  :  mais  Gronipote  en- 
leva un  jour  un  billet  que  Florise  écri-* 
voit  au  roi,  et  le  donna  à  un  jeune 
homme  de  la  cour,  qu'elle  obligea  d'al- 
ler porter  ce  billet  au  roi,  comme  si 
Florise  lui  avoit  témoigné  toute  l'amitié 
qu'elle  ne  devoit  avoir  que  pour  le  roi 
seul.  Rosimond,  aveuglé  )  ar  sa  jalou- 
sie, et  par  les  conseils  malins  que  lui 
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donna   sa  mère,    fit   enfermer     Florise 
pour  toute  sa   vie  dans  une   haute  tour 
bâtie  sur  la  pointe  d'un  rocher  qui  s'éle- 
voit  dans  la  mer.     Là,  elle  pleurait  nuit 
et  jour,  ne  sachant   par  quelle    injus- 
tice le  roi,  qui  l'avoit  tant  aimée,  la  trai- 
toit  si  indignement.     Il  ne  lui  étoit  per- 
mis de  voir  qu'une  vieille  femme   à  qui 
Gronipote  l'avoit  confiée,    et  qui  1  in*ol- 
toit    à  tout  moment    dans   cette  prison. 
Alors  Floride  se  ressouvint  de  son  village, 
de   sa  cabane  et    de   tous   ses    plaisirs 
champêtres.     Un  jour,   pendant  qu'elle 
étoit  accablée    de   douleurs,    et    qu'elle 
déplorait  l'aveuglement  de  sa  mère  qui 
avoit    mieux  aimé   qu'elle   fût   belle  et 
reine  malheureuse,  que  bergère  laide  et 
contente  dans  son  état,  la   vieille  qui  la 
traitoit  si  mal  vint  lui  dire  que  le  roi  en- 
voyoit  un  bourreau   pour  lui   couper  la 
tête,  et  qu'elle  n'avoit  plus  qui   se  ré- 
soudre  à    la    mort.        Florise    répondit 
qu'elle  étoit   prête  à   recevoir    le  coup. 
En  effet,  le  bourreau  envoyé  par  les  or- 
dres du  roi,  sur  les  conseils   de  Groni- 
pote, tenoit  un  grand  coutelas  pour  l'exé- 
cution, quand  il   parut  une  femme  qui 
dit   qu'elle   venoit  de  la   part  de   cette 
reine  pour  dire  deux  mots  en   secret  à 
Florise   avant  sa   mort.      La   vieille   la 
laissa  parler  à"  elle,  parce  que  cette  per- 
sonne lui  parut  une  des  daines  du  palais: 
mais  c'étoit  la    fée  qui   avoit   prédit  les 
malheurs  de  Florisse   à  sa  naissance,  et 
qui  avoit  pris  la  figure  de  cette  dame  de 
la  reine  mère.     Elle  parla   à  Florse  en 
particulier,    en  faisant     retirer     tout   le 
monde.     Voulez-vous,  lui   dit-elle,  re- 
noncer   à    la    beauté   qui   vous   a  été  si 
funeste?     Voulez-vous  quitter    le   titre 
de  reine,  reprendre  vos  anciens  habits, 
et  retourner  dans  votre  village  ?     Florise 
fut  ravie  d'accepter  cette  offre.     La  fée 
lui  appliqua  sur  le  visage  un  masque  en- 
chanté :  aussitôt  les  traits  de  son  visage 
devinrent   grossiers,  et   perdirent   toute 
leur  proportion  ;  elle  devint  aussi  laide 
qu'elle  avoit  été  belle  et  agréable.     En 
cet  état,  elle  n'étoit  plus  reconnoissable, 
et  elle  passa    sans  peine  au  travers  de 
tous  ceux  qui  étoient  venus  !à  pour  être 
témoins  de  son  supplice.     Elle  suivit  la 
fèe,  et  repassa  avec  elle  dons  son  pays. 
On  eut  beau  chercher  Florise,  on  ne  I3 
put  trouver    en    aucun    endroit  de   h 
tour.     On  alla  en  porter  la  nouvelle  au 
roi   et  à  Gronipote,  qui  la  firent  encore 
chercher,  mais  inutilement,  par  tout  le 
royaume.      La  fée  l'avoit  rendue  à  sa 
T.  II.  p.  2. 


mère,  qui  ne  l'eût  pas  connue  dans  un 
si  gra-'d  changement,  si  elle  n'en  eût  été 
avertie.  Florise  fut  contente  de  vivre 
laide,  pauvre  et  inconnue  dans  son  villa- 
lage,  où  elle  gardoit  des  moutons  Elle 
entendoit  tous  les  jours  raconter  ses 
aventures  et  déplorer  ses  malheurs  On 
en  avoit  Fait  des  chansons  qui  fa  isolent 
pleurer  tout  le  monde  ;  elle  prenoit  plai- 
sir à  les  chanter  souvent  avec  ses  compa- 
gnes, et  elle  en  pleuroit  comme  les  au- 
tres: mais  elle  secroyoit  heureuse  en  gar- 
dant son  troupeau,  et  ne  voulut  jamais 
découvrir  à  personne  qui  elle  étoit. 

Fêm  Ion. 

§  275.     4e.   Histoirf.  —  Le  Roi  AU 
furoute  et  de  Clariphilc. 

Il  y  avoit  un  roi  nommé  Alfaroufe, 
qui  étoit  craint  de   tous  ses  voisins   et 
aimé   de  tous    ses  sujets.     Il  éloit  sage, 
bon,  juste,  vaillant,  habile  ;  rien  ne  lui 
manquoft.     Une  fée  vint  le  trouver,  et 
lui    dire  qu'il    lui  arriverait  bientôt   de 
grands  malheurs,  s'il  ne  seservoit  pas  de 
la  bagne  qu'elle  lui  mit  au  doigt.  Quand 
il  tournoit   le  diamant  de   la  bague  en- 
dedans   de  sa    main,  il  devenoit  d'abord 
invisible;  et    lorsqu'il  le  retournoit  en- 
dehors,  il   étoit  visible  comme   aupara- 
vant. Cette  bague  lui  fut  très-commode 
et    lui    fit   un  grand  plaisir.      (   uand  il 
se  déficit  de  quelqu'un   de  ses  sujets,  il 
alloit  dans  le  cabinet  de  cet  homme  aveo 
son  diamant  tourné  en-dedan«  ;    il  en- 
tendoit  et    il     voyoit     tous    les     serrets 
domestiques  sans  être  aperçu.     S'il  crai- 
gnoit  les  desseins  de  quelque    roi  voisin 
de  son   royaume,    il    s'en    alloit  jusque 
dans  ses   conseils  les  plus  secrets,  où  il 
apprenoit  tout  sans  être  jamais  décou- 
vert.    Ainsi  il  prévenoit  sans  peine  tout 
ce  qu'on  vouloit  faire  contre  lui  :  il  dé- 
tourna   plusieurs    conjurations   formées 
contre   sa    personne,  et    déconcerta  ses 
ennemis    qui    vouloient    l'accabler.     Il 
ne  fut  pourtant  pas  content   de   sa  ba- 
gue, et  il  demanda  à   la   fée  un  moyen 
de  se  transporter  en   un   moment  d'un 
pays   dans  un  autre,  pour  pouvoir  faire 
un  u-age  plus  prompt  et  plus  commode 
de  l'anneau  qui  le  rendoit  invisible.     La 
fée  lui    répondit  en   soupirant  :  vous  en 
demandez   trop.     Craignez  que  ce  der- 
nier don  ne  vous  soit  nuisible.     Il  n'é- 
couta rien,  et   la   pressa   toujours   de  le 
lui  accorder.     Hé  bien  !  dit-eile,  il  faut 
donc,   malgré  moi,  vous  donner  ce  que 
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vous  vous  repentirez  d'avoir.     Alors  elle 
hii  frotta  les  épnules  d'une  liqueur  odo- 
riférante.    Aussitôt   il  sentit   de  petites 
ailes  qui  naissoient  sur  son  dos.,    Ces  pe- 
tites  ailes  ne  paroissoient    point  sous  ses 
habits  :   mais    quand  il   avoit  résolu  de 
voler,    il  n'avoit  qu'à  les  toucher  avec  la 
main  :  aussitôt  elles  devenoient  si  lon- 
gues, qu'il  étoit  en  état  de  surpasser  in- 
finiment le  vol  rapide  d'un  aigle.     Dès 
qu'il   ne  vouloit    plus   voler,   il    n'avoit 
qu'à  retoucher  ses  ailes  :  d'abord  elles  se 
rapetissoient,   en  sorte  qu'on  ne  pouvoit 
les  apercevoir   sous  ses  habits.     Par  ce 
moyen,   le   roi  alloit    partout  en  peu  de 
momens  :  il  savoit  tout,  et  on  ne  pou- 
voit concevoir  par  où  il  devinoit  tant  de 
choses,   car   il  se   renfermoit,  et  parois- 
Boient  demeurer  presque  toute  la  journée 
•  lans  son  cabinet,  sans  que  personne  osât 
y  entrer.     Dès  qu'il  y  étoit,  il  se  rendoit 
invisible  par  sa  bague,   étendoit  ses  ailes 
en  les   touchant,  et  parcouroit  des  pays 
immenses.     Par  là,  il  s'engagea  dans  de 
grandes  guerres  où  il  remporta  toutes  les 
victoires    qu'il    voulut  :    mais   comme  il 
voyoit  sans  cesse  les  secrets  des  hommes, 
il  les  connut  si  médians  et  si  dissimulés 
qu'il  n'osoit  plus  se  lier  à  personne.  Plus 
il  devenoit  puissant  et  redoutable,  moins 
il  étoit  aimé  ;    et  il  voyoit    qu'il  n'étoit 
aimé  d'aucun  de   ceux  mêmes  à  qui  il 
avoit  fait  les  plus  grands  biens.     Pour  se 
consoler,    il  résolut  d'aller  dans  tous  les 
pays  du   monde,  chercher   une  femme 
parfaite  qu'il   pât  épouser,   dont  il   pût 
être  aimé,    et  par  laquelle  il  pût  se  ren- 
dre heureux.     Il  la  chercha  long-temps, 
et  comme  il  voyoit  tout  sans  être  vu,  il 
connoissoit  les  secrets  les  plus  impéné- 
trables.    Il  alla  dans  toutes  les  cours  :   il 
trouva  partout  des  femmes  dissimulées, 
qui  vouloient  être  aimées,   et    qui  s'ai- 
moient  trop  elles-mêmes  pour  aimer  de 
bonne  foi  un  mari.     Il  passa  dans  toutes 
les  maisons   particulières  :     l'ime  avoit 
l'esprit  léger  et  inconstant,  l'autre  étoit 
artificieuse,  l'autre  hautaine,  l'autre  bi- 
zarre ;  presque  toutes  fausses,  vaines  et 
id  jlâtres  de  leurs  personnes.     Il  descen- 
dit jusqu'aux  plus  basses  conditions,  et 
il  trouva  enfin  la  tille  d'un  pauvre  labou- 
reur, belle  comme  le  jour,    mais  simple 
«-.t  ingénue  dans  sa  beauté  qu'elle  comp- 
rit pour  rien,    et  qui  étoit  en   effet  sa 
moindre  qualité,  car  elle  avoit  un  esprit 
et  une  vertu  qui  surpassoient  toutes  les 
grâces  de   sa   personne.     Toute  la  jeu- 
ucsic  de  son  voisinage  s'empeessoit  pour 


la  voir  ;  et  chaque  jeune  homme  eût  cm 
assurer  le  bonheur  de  sa  vie  en  l'épou- 
sant.    Le  roi  Alfaroute   ne  put    la  voir 
sans  être   passionné.     Il    la  demanda  à 
son  père,  qui  fut  transporté  de  joie  de 
voir  que  sa  fille  seroit  une  grande  reine. 
Clariphile  (c'étoit  son  nom)  passa  de  la 
cabane  de  son  pore  dans  un    riche  pa- 
lais, où  une  cour  nombreuse   la  reçut. 
Elle  n'en  fut  point  éblouie  :  elle  conser- 
va sa  simplicité,    sa  modestie,    sa  vertu, 
et  elle   n'oublia  point  d'où  elle  étuit   ve- 
nue,  lorsqu'elle  fut  au  comble  des  hon- 
neurs. Le  roi  redoubla  sa  tendresse  pour 
elle,  et  crut  enfin  qu'il    parviendroit  à 
être  heureux.      Peu  s'en  falloit   qu'il  ne 
le  fût  déjà,    tint  il  commençoit  à  se  fier 
au  bon  cœur  de  la  reine.     Il  se  rendoit 
à  toute  heure  invisible  pour  l'observer  et 
pour  la  surprendre  ;    mais  il  ne  décou- 
vroit  rien  en  elle,  qu'il  ne  trouvât  digne 
d'être  admiré.     Il   n'y  avoit  plus  qu'un 
reste   de  jalousie  et  de   défiance  qui   le 
troubloit  encore  un  peu  dans  son  amitié. 
La  fée  qui    lui  avoit  prédit   les    suites 
funestes  de  son  dernier  don,   l'avertissoit 
souvent,  et  il  en  fut  importuné.     Il  don- 
na ordre  qu'on  ne  la  laissât  plus  entrer 
dans  le  palais,  et  dit  à  la  reine  qu'il  lui 
détendoit  de  la  recevoir.     La  reine  pro- 
mit,  avec  beaucoup  de   peine,   d'obéir, 
parce  qu'elle    aimoit   fort   cette   bonne 
fée.     Un  jour  la  fée  voulant  instruire  la 
reine  sur  l'avenir,   entra  chez  elle  sous 
la  figure   d'un   officier,  et  déclara  à  la 
reine  qui  elle  étoit.  Aussitôt  la  reine  l'em- 
brassa tendrement.  Le  roi,  qui  étoit  alors 
invisible,   l'aperçût,  et  fut  transporté  de 
jalousie  jusqu'à  la  fureur.  Il  tira  son  épée 
et  en  perça  la  reine  qui  tomba  mourante 
entre  ses  bras.     Dans  ce  moment,  la  fée 
reprit  sa  véritable  figure.     Le  roi  la  re- 
connut et    comprit    l'innocence    de   la 
reine.     Alors  il  voulut  se  tuer.     La  fée 
arrêta  le  coup  et  tâcha  de  le  consoler.  La 
reine,  en  expirant,  lui  dit:   Quoique  je 
meure  de  votre  main,  je  meurs  toute  à 
vous.     Alfaroute  déplora  son  malheur, 
d'avoir  voulu,   malgré  la   fée,   un    don 
qui  lui  étoit  si  funeste.     11  lui  rendit  la 
bague,  et  la  pria  de  lui  ôter  ses  aîles.   Le 
reste  de  ses  jours  se  passa  dans  l'amer- 
tume et  dans  la  douleur,    li  n'avoit  point 
d'autre  consolation   que   d'aller   pleurer 
sur  le  tombeau  de  Clariphile. 

Féjiélan. 


LIV.  IV.     MŒURS  DES  PEUPLES,  CARACTÈRES,  &c. 


§  276.     5e.     Histoire. — Memncn  ou 
la  Sagesse  humaine. 

Memnon  conçut  un  jour  le  projet  in- 
tense d'être  parfaitement  sage  :  il  n'y  a 
guère  d'hommes  à  qui  cette  folie  n'ait 
quelquefois  passé  par  la  tête.  Memnon  se 
disoit  à  lui-même  :  pour  êtte.  très-s3ge, 
et  par  conséquent  très-heureux,  il  n'y  a 
qu'à  être  sans  passions;  et  rien  n'est  plus 
aisé,  comme  on  sait.  Premièrement, 
je  n'aimerai  jamais  de  femme  ;  car,  en 
voyant  une  beauté  parfaite,  je  me  dirai  à 
moi-même  :  ces  joues-là  se  rideront  un 
jour  ;  ces  beaux  yeux  seront  bordés  de 
ronge  ;  celte  belle  tête  deviendra  chauve: 
or,  je  n'ai  qu'à  la  voir  à  présent  des  mê- 
mes yeux  dont  je  la  verrai  alors,  et  as- 
surément cette  tête  ne  fera  pas  tourner 
la  mienne. 

En  second  lieu,  je  serai  toujours  so- 
bre ;  j'aurai  beau  être  tenté  par  la  bonne 
chère,  par  des  vins  délicieux,  parla  sé- 
duction de  la  société  ;  je  n'aurai  qu'à 
me  représenter  les  suites  des  excès,  une 
tète  pesante,  un  estomac  embarrassé,  la 
perte  de  la  raison,  de  la  santé,  et  du 
temps,  je  ne  mangerai  alors  que  pour  le 
besoin  ;  ma  santé  sera  toujours  égale, 
nies  idées  toujours  pures  et  lumineuses. 
lout  cela  est  si  facile  qu'il  n'y  a  aucun 
mérite  à  y  parvenir. 

Ensuite,  disoit  Memnon,  il  faut  pen- 
ser un  peu  à  ma  fortune  :  mes  désirs 
sont  modérés  ;  mon  bien  est  solidement 
pla^é  sur  le  receveur  général  des  finan- 
ces de  Ninive  ;  j'ai  de  quoi  vivre  dans 
l'indépendance  :  c'est  là  le  plus  grand 
des  biens  :  je  ne  serai  jamais  dans  la 
cruelle  nécessité  de  faire  ma  cour  ;  je 
n'envierai  personne,  et  personne  ne 
m'enviera.  Voilà  qui  est  encore  très- 
aisé.  J'ai  des  amis,  continuoit-il  ;  je 
les  conserverai,  puisqu'ils  n'auront  rien 
à  me  disputer  ;  je  n'aurai  jamais  d'hu- 
meur avec  eux,  ni  eux  avec  moi,  cela 
est  sans  difficulté. 

Ayant  ainsi  fait  son  petit  plan  de  sa- 
gesse, dans  sa  chambre,  Memnon  mit 
la  tête  à  la  fenêtre.  Il  vit  deux  femmes 
qui  se  promenoient  sous  des  platanes 
auprès  de  sa  maison.  L'une  étoit  vieille, 
et  paroissoit  ne  songer  à  rien  ;  l'autre 
étoit  jeune,  jolie,  et  sembloit  fort  occu- 
pée :  elle  soupiroit,  elle  pleuroit,  et  n'en 
avoit  que  plus  de  grâces.  Notre  sage 
fut  touché,  non  pas  de  la  beauté  de  la 
daine  (il  éteit  bien  sûr  de  ne  pas  sentir 
une  ttlle  faiblesse,)   mais  de  l'affliction 


on  il  la  voyoit.  Il  descendit  ;  il  aborda 
la  jeune  Ninivienne,  dans  le  dessein  de 
la  consoler  avec  sagesse.  Cette  belle 
personne  lui  conta,  de  l'air  le  plus  naïf 
et  le  plus  touchant,  tout  le  mai  que  lui 
faisoit  un  oncle  qu'elle  n'avoit  point,  avec 
quels  artifices  il  lui  avoit  enlevé  un  bien 
qu'elle  n'avoit  jamais  possédé,  et  tout  ce 
qu'elle  avoit  à  craindre  de  sa  violence. 
Vous  me  paroissez  un  homme  de  si  bon 
conseil,  lui  dit-elle,  que  si  vous  aviez  la 
condescendance  de  venir  jusque  chez 
moi,  et  d'examiner  mes  affaires,  je  suis 
sûre  que  vous  me  tireriez  du  cruel  em- 
barras où  je  suis.  Memnon  n'hésita  pas 
à  la  suivre,  pour  examiner  sagement  ses 
affaires,  et  pour  lui  donner  un  bon  con- 
seil. 

La  dame  affligée  le  mena  dans  une 
chambre  parfumée,  et  le  fît  asseoir  avec 
elle,  poliment,  sur  un  large  sofa,  où  ils 
se  tenoient  tous  deux  les  jambes  croisées 
vis  à-vis  l'un  de  l'autre.  La  dame  parla 
en  baissant  les  yeux,  dont  il  échappoit 
quelquefois  des  larmes,  et  qui,  en  se  re- 
levant, rencontroient  toujours  les  re- 
gards du  sage  Memnon.  Ses  discours 
étoient  pleins  d'un  attendrissement  qui 
redoubloit  toutes  les  fois  qu'ils  se  regar- 
doient.  Memnon  prenoit  ses  affaires 
terriblement  à  cœur,  et  se  sentoil  de  mo- 
ment en  moment  la  plus  grande  envie 
d'obliger  une  personne  si  honnête  et  si 
malheureuse. 

Comme  ils  en  étoient  là,  arrive  l'on- 
cle, ainsi  qu'on  peut  bien  le  penser  :  il 
étoit  armé  de  la  tète  aux  pieds  ;  et  la 
première  chose  qu'il  dit,  fui  qu'il  alloit 
tuer,  comme  de  raison,  le  sage  Memnon 
et  sa  nièce;  la  dernière  qui  lui  échappa, 
fut  qu'il  pouvoit  pardonner  pour  beaucoup 
d'argent.  Memnon  fut  oblige  de  donner 
tout  ce  qu'il  avoit.  On  éioit  heureux 
dans  ce  temps  là  d'en  être  quitte  à  si  bon 
marché;  l'Amérique  n'étoit  pas  encore 
découverte,  et  les  dames  affligées  n'é- 
toient  pas,  à  beaucoup  près,  si  dange- 
reuses qu'elles  le  sont  aujourd  hui. 

Memnon  honteux  et  désespéré,  rentra 
chez  lui  :  il  y  trouva  un  billet  qui  l'invi- 
toii  à  dîner  avec  quelques-uns  de  ses  in- 
times amis.  Si  je  reste  seul,  chez  moi, 
dit-il,  j'aurai  l'esprit  occupé  de  ma  tris- 
te aventure,  je  ne  mangerai  point,  je 
tomberai  malade  ;  il  vaut  mieux  aller 
faire,  avec  mes  amis  intimes,  un  repas 
frugal  :  j'oublierai,  dans  la  douceur  de 
leur  société,  la  sottise  que  j'ai  faite  ce 
matin.     Il  va  au  rendez-vous  3    ob   Te 
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trouve  un  peu  chagrin  ;  on  !e  fait  boire  cour,  avoit  été  avant  la  nuit,  trompé  et 
pour  dissiper    sa   tristesse.     Un  peu  de  volé  par  une  belle  dame,  s'étoii  enivré, 
vin,   pris  modéré  .Tient,    est   un   remède  avoit  joué,  avoit  eu  une  querelle,  s'étoit 
pour  L'âme  et  pour  le  corps  :    c'est  ainsi  fait  crever  un  œil,   et  avoit  été  à  la  cour 
que  pense  le  sage   Memnon,  et  il  s'eni-  où  l'on  s'étoit  moqué  de  lui. 
vre.     On  lui    propose  de  jouer  après  le         Pétrifié    d'étonnement,    et    navré  de 
repas  :   un  jeu  réglé   avec  des  amis,    est  douleur,   il  s'en  retourne  la  mort  dans  le 
un   passe-temps    honnête.     Il  joue:    on  cœur.     11    veut   rentrer   chez  lui;   il  y 
lui  g<;gne  tout  ce  qu'il  a  dans  sa  bourse,  trouve  des  huissiers  qui  démeubloient  sa 
et  quatre  fois  autant  sur  parole.     Une  ma^on,    de  la  part  de  ses  créanciers  :    il 
dispute  s'élève  sur  le  jeu  ;  on  s'échauffe;  reste  prt -que  évanoui  sous  un    platane  ; 
l'un  de  ses  amis  intimes  lui  jette  à  la  tête  il  y   rencontre  la  belle  dame  du   matin, 
up  cornet,   et  lui  ciève  un  œil  ;   on  rap-  qui  se  promenoit  avec  son  cher  oncle,  et 
porte  chez  lui   le  sage    Memnon,   ivre,  qui  éclata  de  rire  en    voyant  Memnon 
sans  argent,  et  ayant  un  oeil  de  moins.  avec  son  emplâtre.  La  nuit  vint;  Mem- 
11  cuve  un  peu  son  vin,   et  dès  qu'il  a  non  se  coucha  sur  de  la  paille  auprès  des 
la  tête  plus  libre,    il  envoie    son  valet  murs  de  sa  maison.  La  fièvre  le  saisit  ;  il 
chercher  de  l'argent  chtz  le  receveur  gé-  s'endormit  dans  l'accès,  et  un  esprit  Gé- 
néral des  finances  de  Ninive,  pour  payer  leste  lui  apparut  en  songe. 
ses  intimes  amis:   on  lui  dit  que  son  dé-         Il  etoit  tout  resplendissant  de  lumière; 
bittur  a  fait,  le  matin,  une  banqueroute  il  avoit  six  belles  ailes,    mais  ni  pieds,  ni 
frauduleuse  qui  met  en  alarme  cent  fa-  tête,  ni  queue,    et  ne  ressembloit  à  rien. 
milles.     Memnon    outré,  va  à  la  cour,  Qui  es-tu  ?  lui  dit  Memnon.     Ton  bon 
avec   un  emplâtre   sur   l'œil  et   un  pla-  génie,   lui  répondit  l'autre.     Rends  moi 
cet  à  la  main,  pour  demander  justice  au  donc  mon  œil,  ma  santé,  mon  bien,  ma 
roi  contre  le  banqueroutier  ;  il  rencontre  sagesse,  lui  dit  Memnon  ;   ensuite  il  lui 
dans  un  salon  plusieurs  dames,  qui  por-  conta  comment  il    avoit  perdu  tout  cela 


toient  toutes,  d'un  air  aisé,  des  cerceaux 
de  vingt-quatre  pieds  de  circonférence. 
L'une  d'elles,  qui  le  connoissoit  un  peu, 
dit,  en  le  regardant  de  côté  :  Ah  ! 
l'horreur  !      Une  autre,   qui  le  connois- 


en  un  jour.  Voilà  des  aventures  qui  ne 
nous  arrivent  jamais  dans  le  monde  que 
nous  habitons,  dit  l'esprit.  £t  quel 
monde  habitez-vous  ?  dit  l'homme  affli- 
gé.    Ma  patrie,    répondit-il,  est  à  cinq 


soit  davantage,   lui  dit  :    Bon  soir,  M.  cents  millions  de   lieues  du  soleil,    dans 

Memnon.     Mais    vraiment,    M.  Mena-  une  petite  étoile,  auprès  de  Syrius  que 

non,  je  suis  fort  aise  de   vous  voir  ;    à  tu  vois  d'ici.     Le  beau  pays  !  dit  Mem- 

propos,    M.  Memnon,     pourquoi  avez-  non  :   quoi  !  vous  n'avez  point  chez  vous 

vous  perdu  un    œil  ?    et   elle  passa  sans  de    coquines   qui  trompent    un    pauvre 

attendre  sa  réponse.     Memnon  se  cacha  homme,  point  d'amis  intimes  qui  lui  ga- 

dans  un  coin,    et  attendit  le  moment  où  gnent    son    argent  et    qui    lui    crèvent 

il  pûî  se  jeter  aux  pieds   du    monarque,  tin  œil,    point  de  banqueroutiers,   point 

Ce  moment  arriva  :    il  baisa  trois  fois  la  de  satrapes  qui    se  moquent   de  vous  en 

terre,    et   présenta  son    placet.     Sa  gra-  vous  refusant  justice  ?      &on,  dit  l'habi- 

cieuse  majesté   le    reçut   très- favorable-  tant  de  l'étoile,  rien  de  tout  cela  :    nous 

ment,  et  donna  le  mémoire  à  un  de  ses  ne  sommes  jamais  trompés  par  les  feni- 

satrapes  pour  lui  en  rendre  compte.     Le  nies,   parce  que  nous  n'en  avons  point  ; 

satrape  tire    Memnon  à  part,   et  lui  dit  nous  ne  faisons  point   d'excès   de  table, 

d'un  air  de  hauteur,   en  ricanant  a  mère-  parce    que    nous    ne    mangeons   point  ; 

ment  :    Je  vous  trouve   un   plaisant  bor-  nous  n'avons   point   de    banqueroutiers, 

gne,    de  vous  adresser  au  roi  plutôt  qu'à  parce  qu'il  n'y  a  chez  nous  ni  or  ni  ar- 


moi,  et  encore  plus  plaisant  d'oser  de- 
mander justice  contre  un  honnête  ban- 
queroutier que  j'honore  de  ma  protec- 
tion,   et  qui   est  le  neveu    d'un   femme- 


gent  ;  on  ne  peut  nous  crever  les  yeux, 
parce  que  nous  n'avons  point  de  corps  à 
la  façon  des  vôtres  ;  et  les  satrapes  ne 
nous    font  jamais  d'injustice,  parce  que 


de-chambre  de  ma  maîtresse.  Abandon-  dans  notre  petite  étoile  tout  le  monde  est 

dez  cette  affaire-là,    mon  ami,   si  vous  égal. 

voulez  conserver  l'œil  qui  vous  reste.  Memnon  lui  dit  alors  :    Monseigneur, 

Memnon   ayant    ainsi,    le  matin,  re-  sans  femme  et  sans  dîné,   à  quoi  passez- 

coucé  aux  femmes,   aux  excès  de  table,  vous  votre  temps  ?     A  veiller,  dit  le  gé- 

au  jeu,  à  toute  querelle,  et  surtout  à  la  nie,  sur  les  autres  globes  qui  nous  sont 
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confiés  ;  et  je  viens  pour  te  consoler. 
Hélas  !  reprit  Memiion,  que  ne  veniez- 
vous  la  nuit  passée,  pour  m'empècher 
de  faire  tant  de  folies  ?  J'étois  auprès 
d'Assan,  ton  frère  aine,  dit  l'être  cé- 
leste :  il  est  plus  à  plaindre  que  toi  :  sa 
gracieuse,  majesté  le  roi  des  Indes,  à  la 
cour  duquel  il  a  l'honneur  d'être,  lui  a 
fait  crever  les  deux  yeux  pour  une  pe- 
tite indiscrétion,  et  il  est  à  présent  dans 
un  cachot,  les  fers  aux  pieds  et  aux 
mains.  C'est  bien  la  peine,  dît  Mem- 
non,  d'avoir  un  bon  génie  dans  une  fa- 
mille, pour  que  de  deux  frères  l'un  soit 
borgne  et  l'autre  aveugle,  l'un  couché 
sur  la  paille,  l'autre  en  prison  Ton  sort 
changera,  reprit  t'animai  de  l'étoile  :  il 
est  vrai  que  tu  seras  toujours  borgne; 
mais  à  cela  près,  tu  seras  assez  heureux, 
pourvu  que  tu  ne  fasses  jamais  le  sot  pro- 
jet d'être  parfaitement  sage.  C'est  donc 
une  chose  à  laquelle  il  est  impossible  de 
parvenir  ?  s'écria  Memnon  en  soupirant. 
Aussi  imposible,  lui  répliqua  l'antre, 
que  d'être  parfaitement  habile,  parfaite- 
ment fort,  parfaitement  puissant,  par- 
faitement heureux.  Nous-mêmes,  nous 
en  sommes  bien  loin  :  il  y  a  un  globe  où 
tout  cela  se  trouve  ;  mais  dans  les  cents 
mille  millions  de  monde  qui  sont  disper- 
sés dans  l'étendue,  tout  se  suit  par  de- 
grés. On  a  moins  de  sagesse  et  de  plai- 
sir dans  le  second  que  dans  le  premier, 
moins  dans  le  troisième  que  dans  le  se- 
cond, ainsi  du  reste  jusqu'au  dernier,  où 
tout  le  monde  est  complètement  fou. 
J'ai  bien  peur,  dit  Memnon,  que  notre 
petit  globe  terraqué  ne  soit  précisément 
les  petites  maisons  de  l'univers  dont  vous 
me  faites  l'honneur  de  me  parler.  Pas 
tout  à  fait,  dit  l'esprit;  mais  il  en  ap- 
proche :  il  faut  que  tout  soit  en  place. 
Eh  mais,  dit  Memnon,  certains  poètes, 
certains  philosophes  ont  donc  grand  tort 
de  dire  que  tout  est  bien  ?  Ils  ont  grande 
raison,  dit  le  philosophe  de  là-haut,  en 
considérant  l'arrangement  de  l'univers 
entier.  Ah  !  je  ne  croirai  cela,  répliqua 
le  pauvre  Memnon,  que  quand  je  ne 
serai  plus  borgne. 

Foliaire. 

§  277.     6e  Histoire.  —  Les    deux 
Consolés. 

Le  grand  philosophe  Citophile,  disoit 
un  jour  à  une  femme  désolée,  et  qui 
avoit  juste  sujet  de  l'être  :  M^dime,  la 
reine  d'Angleterre,  fille  du  grand  Henri 


IV,  a  été  aussi  malheureuse  que  vous  ? 
on  la  chassa  de  ses  royaumes  ;  elle  lut 
près  de  périr  sur  l'océan  par  les  tempê- 
tes ;  elle  vit  mourir  son  royal  époux  sur 
lechafaud.  J'en  suis  fâchée  pour  elle, 
dit  la  dame  ;  et  elle  se  mit  à  pleurer  ses 
propres  infortunes. 

Mais,  dit  Citophile,  souvenez-vous  de 
Marie  Stuart  :  elle  aimoit  fort  honnête- 
ment un  brave  musicien  qui  avoit  une 
très-belle  basse-taille.  Son  mari  tua  son 
musicien  à  ses  yeux  ;  et  ensuite  sa  bonne 
amie  et  sa  bonne  parente,  la  reine  Lli- 
sabeth,  lui  fit  couper  le  cou  sur  un 
échafaud  tendu  de  noir,  après  l'avoir  te- 
nue en  prison  dix- huit  années.  Cela  est 
fort  cruel,  répondit  la  dame  ;  et  elle  se 
replongea  dans  sa  mélancolie. 

Vous  avez  peut-être  entendu  parler, 
dit  le  consolateur,  de  la  belle  Jeanne  de 
Kaples,  qui  fut  prise  et  étranglée  ?  Je 
m'en  souviens  confusément,  dit  l'affli- 
gée. 

11  faut  que  que  je  vous  conte,  ajouta 
l'autre,  l'aventure  d'une  souveraine  qui 
fut  détrônée  de  mon  temps,  après  sou- 
pe, et  qui  est  morte,  dans  une  île  dé- 
serte. Je  sais  toute  cette  histoire,  ré- 
pondit la  da-.ne. 

Eh  bien  donc,  je  vais  vous  apprendre 
ce  qui  est  arrivé  à  une  autre  grande  prin- 
cesse à  qui  j'ai  montré  la  philosophie  : 
elle  ne  parloit  que  de  ses  malheurs. 

Pourquoi  ne  voulez-vous  donc  pas  que 
je  songe  aux  miens?  lui  dit  la  dame. 
C'est,  dit  le  philosophe,  parce  qu'il  n'y 
faut  pas  songer,  et  que  tant  de  grandes 
dames  ayant  été  si  infortunées,  il  vous 
sied  mal  de  vous  désespérer.  Songez  à 
Hécube,  songez  à  Niobé.  Ah  !  dit  la 
dame,  si  j'avois  vécu  de  leur  temps,  ou 
de  celui  de  tant  de  belles  princesses,  et 
si  pour  les  consoler,  vous  leur  aviez  conté 
mes  malheurs,  pensez-vous  qu'elles  vous 
eussent  écouté  ? 

Le  lendemain,  le  philosophe  perdit  son 
fils  unique,  et  fut  sur  le  point  d'en  mou- 
rir de  douleur.  La  dament  dresser  une 
liste  de  tous  les  rois  qui  avoient  perdu 
leurs  enfans,  et  la  porta  au  philosophe  : 
il  la  lut,  la  trouva  fort  exacte,  et  n'en 
pleura  pas  moins.  Trois  mois  après  ils 
se  revirent,  et  furent  étonnés  de  se  re- 
trouver d'une  humeur  trè-»^aie.  Ils 
firent  ériger  une  belle  statue  au  Temps, 
avec  cette  inscription  : 

A    CELUI    aui    CONSOLE. 

Voltaire, 
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§   278.      7c  Histotke.  — ■  Zadig  h 
Borgne. 

Du  temps  du  roi  Moabdar,  il  y  avoit  à 
Babylone  un  jeune  homme  nommé  Za- 
dig, né  avec^un  beau  naturel  fortifié  par 
l'éducation.  Quoique  riche  et  jeune,  il 
savoit  modérer  ses  passions  ;  il  n'affec- 
toit  rien;  il  ne  vouloit  point  toujours  avoir 
raison,  et  savoit  respecter  la  foiblesse 
des  hommes.  On  étoit  étonné  de  voir 
qu'avec  beaucoup  d'esprit  il  n'insultoit 
jamais  par  des  railleries  à  ces  propos  si 
vagues,  si  rompus,  si  tumultueux,  à 
ces  médisances  téméraires,  à  ces  dé- 
cisions ignorantes,  à  ces  turiupina- 
des  grossières,  à  ce  vain  bruit  de 
paroles,  qu'on  appeloit  conversation  dans 
Babylone.  Il  avoit  appris  dans  le  pre- 
mier livre  de  Zoroastre,  que  l'amour- 
propre  est  un  ballon  gonflé  de  vent,  dont 
il  sort  des  tempêtes  quand  on  lui  fait  une 
piqûre.  Zadig,  surtout,  ne  se  vantoit 
pas  de  mépriser  les  femmes  et  de  les  sub- 
juguer. Il  étoit  généreux  5  il  ne  crai- 
gnoit  point  d'obliger  des  ingrats,  suivant 
ce  grand  précepte  de  Zoroastre  :  "  Quand 
tu  manges,  donne  à  manger  aux  chiens, 
dussent-ils  te  mordre."  Il  étoit  aussi 
sage  qu'on  peut  l'être  ;  car  il  cherchoit 
à  vivre  avec  des  sages.  Instruit  dans  les 
sciences  des  anciens  Chaldéens,  il  n'i- 
gnoroit  pas  les  principes  physiques  de  la 
nature,  tels  qu'on  les  connoissoit  alors, 
et  savoit  de  la  métaphysique  ce  qu'on  eu 
a  su  dans  tous  les  âges,  c'est-à-dire  fort 
peu  de  chose.  Il  étoit  fermement  per- 
suadé que  l'année  étoit  de  trois  cents 
soixante-cinq  jours  et  un  quart,  malgré 
la  nouvelle  philosophie  de  son  temps,  et 
que  le  soleil  étoit  au  centre  du  monde  ; 
et  quand  les  principaux  mages  lui  di- 
soient avec  une  hauteur  insultante,  qu'il 
avoit  de  mauvais  sentirions,  et  que  c'é- 
toit  être  ennemi  de  l'état  que  de  croire 
que  le  soleil  tournoit  sur  lui-même,  et 
que  l'année  avoit  douze  mois,  il  se  tai- 
soit  sans  colère  et  sans  dédain. 

Zadig,  avec  de  grandes  richesses,  et 
par  conséquent  avec  des  amis,  ayant  de 
la  santé,  une  figure  aimable,  un  esprit 
juste  et  modéré,  un  cœur  sincère  et  no- 
ble, crut  qu  il  pouvoit  être  heureux.  11 
devoit  se  aiarier  à  Sémite,  que  sa  beau- 
té, sa  naissance,  et  sa  fortune  rendoient 
le  premier  parti  de  Babylone.  11  avoit 
pour  elle  un  attachement  solide  et  ver- 
tueux, et  Sémire  l'aimoit  avec  passion. 
Ils  touchoient  au  moment  fortuné  qui 


alloit  les  unir,  lorsque  se  promenant  en- 
semble vers  une  porte  de  Babylone,  sous 
les  palmiers  qui  ornoient  le  rivage  de 
l'Euphrate,  ils  virent  venir  à  eux  des 
hommes  armés  de  sabres  et  de  flèches. 
C  etoient  les  sa  ellites  du  jeune  Orcan, 
neveu  d  un  ministre,  à  qui  les  courti- 
sans de  son  oncle  avoient  fait  accroire 
que  tout  lui  étoit  permis.  11  n'avoit  au- 
cune des  grâces  ni  des  vertus  de  Zadig  ; 
mais,  croyant  valoir  beaucoup  mieux, 
il  étoit  désespéré  de  n'être  pas  préféré. 
Cette  jalousie,  qui  ne  venoit  que  de  sa 
vanité,  lui  fit  penser  qu'il  aimoit  éper- 
dument  Sémire.  il  vouloit  l'enlever.  Les 
ravisseurs  la  saisirent,  et,  dans  les  em- 
portemens  de  leur  violence,  ils  la  blessè- 
rent, et  firent  couler  le  sang  d'une  person- 
ne dont  la  vue  auroit  attendri  les  tigres  du 
mont  Immaùs.  Elle  perçoit  le  ciel  de 
ses  plaintes.  Elle  s'écrioit  :  Mon  cher 
époux  !  on  m'arrache  à  ce  que  j'adore. 
Elle  n'étoit  point  occupée  de  son  dan- 
ger ;  elle  ne  pensoit  qu'à  son  cher  Za- 
dig. Celui-ci,  dans  le  même  temps,  la 
défendoit  avec  toute  la  force  que  don- 
nent la  valeur  et  l'amour.  Aidé  seule- 
ment de  deux  esclaves,  il  mit  les  ravis- 
seurs en  fuite,  et  ramena  chez  elle  Sé- 
mire évanouie  et  sanglante,  qui,  en  ou- 
vrant les  veux,  vit  son  libérateur.  Elle 
dit  :  O  Z.tdig  !  je  vous  aimois  comme 
mon  époux,  je  vous  aime  comme  celui 
à  qui  je  dois  l'honneur  et  la  vie.  J.imais 
il  n'y  eut  un  cœur  plus  pénétré  que  ce- 
lui de  Sémire  ;  jamais  bouche  plus  ra- 
vissante n'exprima  des  seniimens  plus 
touchans  par  ces  paroles  de  tVu  qu'ins- 
pirent le  sentiment  du  plus  grand  des 
bienfaits,  et  le  transport  le,  plus  tendre 
de  l'amour  le  plus  légitime.  Sa  blessure 
étoit  légère,  elle  guérit  bientôt  Zadig 
étoit  blessé  plus  dangereusement  :  un 
coup  de  fièche  reçu  près  de  l'oeil,  lui 
avoit  fait  une  plaie  profonde.  Sémire 
ne  demandait  aux  dieux  que  la  guérison 
de  son  amant.  Ses  yeux  étoient  nuit  et 
jour  baignés  de  larmes  :  elle  attendoit  le 
moment  où  ceux  de  Zadig  pourroient 
jouir  de  ses  regards  ;  mais  un  ab<  es  sur- 
venu a  l'œil  ble,sé  fit  tout  craindre  On 
envoya  jusqu'à  Memphis  chercher  le 
grand  médecin  Hermès,  qui  vint  avec 
un  nombreux  cortège.  Il  visita  le  ma- 
lade, et  déclara  qu'il  perdroit  l'œil  ;  il 
prédit  même  le  jour  et  l'heure  où  ce  fu- 
neste accident  devoit  arriver.  Si  c'eût 
été  l'œil  droit,  je  l'aurois  guéri,  mais  les 
plaies  de  l'œil  gauche  sont  incurables. 
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Tout  Babylone,  en  plaignant  la  destinée 
de  Zadig,  admira  la  profondeur  de  la 
science  d'Hermès.  Deux  jours  après, 
L'abcès  perça  de  lui- même  ;  Za  iig  fut 
guéri  parfaitement.  Hermès  écrivit  un 
livre  où  il  lui  prouva  qu'il  n'avoit  pas  dû 
guérir.  Zadig  ne  le  lut  point  ;  mais  dès 
qu'il  put  sortir,  il  se  prépara  à  rendre 
visite  à  celle  qui  faisoit  l'espérance  du 
bonheur  de  sa  vie,  et  pour  qui  seule  il 
vouloit  avoir  des  yeux.  Sémire  étoit  à 
la  campagne  depuis  trois  jours.  Il  ap- 
prit en  chemin  que  cette  belle  dame, 
ayant  déclaré  hautement  qu'elle  avoit 
une  aversion  insurmontable  pour  les 
borgnes,  venoit  de  se  marier  à  Or- 
ean,  la  nuit  même.  A  cette  nouvelle, 
il  tomba  sans  connoissance  ;  sa  douleur 
le  mil  au  bord  du  tombeau  ;  il  fut  long- 
temps malade  ;  mais  enfin  la  raison 
l'emporta  sur  son  affliction,  et  l'atrocité 
de  ce  qu'il  éprou\oit  servit  même  à  le 
consoler. 

Puisque  j'ai  essuyé,  dit-il,  un  si  cruel 
caprice  d'une  fille  élevée  à  la  cour,  il 
faut  que  j'épouse  une  citoyenne.  Il 
choisit  Azora,  la  plus  sage  et  la  mieux 
née  de  la  ville  ;  il  l'épousa,  et  vécut  un 
mois  avec  elle  dans  les  douceurs  de  l'u- 
nion la  plus  tendre.  Seulement  il  re- 
marquoit  en  elle  un  peu  de  légèreté  et 
beaucoup  de  penchant  à  trouver  toujours 
que  les  jeunes  gens  les  mieux  faits 
étoient  ceux  qui  avoient  le  plus  d'esprit 
et  de  vertu. 

f'oltaire. 

§  2"9.     Continuation.     Le  Nez. 

Un  jour  Azora  revint  d'une  prome- 
nade, tout  en  colère  et  faisant  de  grandes 
exclamations.  Qu'avez-vous,  lui  dit-il, 
ma  Quête  épouse  ?  qui  peut  vous  mettre 
ainsi  hors  de  vous  -même  ?  Hélas!  dit- 
elle,  vous  seriez  comme  moi,  si  vous 
aviez  vu  le  spectacle  dont  je  viens  d'être 
témoin.  J'ai  été  consoler  la  jeune  veuve 
Cosrou,  qui  vient  d'élever  depuis  deux 
jours  un  tombeau  à  son  jeune  époux,  au- 
près du  ruisseau  qui  borde  cette  prairie. 
Elle  a  promis  aux  dieux,  dans  sa  douleur, 
de  d^m-.'iirer  auprès  de  ce  tombeau  tant 
que  l'eau  de  ce  ruisseau  couleroit  auprès. 
Eh  bien  !  dit  Zadig,  voua  une  îtmme 
estimable,  qui  aimoit  véiitabltment  son 
mari.  Ah  !  rep  :t  Azora,  si  v>  u- saviez 
à  quoi  elle  sfaoc  ipnit,  qn?nd  je  lui  ai 
rendu  visite  !  A  q  >oi  donc,  brlle  Azora  ? 
Elle  faisou  détourner  ie  ruisseau.     Azo- 


ra se  répandit  en  invectives  si  longues, 
éclata  en  reproches  si  violens  contre  la 
jeune  veuve,  que  ce  faste  de  vertu  ne 
plut  pas  à  Zadig. 

Il  avoit  un  ami  nommé  Cador,  qui 
étoit  un  de  ces  jeunes  gens  à  qui  sa  fem- 
me trouvoit  plus  de  probité  et  de  mé- 
rite qu'aux  autres  :  il  le  mit  dans  sa  con- 
fidence, et  s'assura,  autant  qu'il  le  pou- 
voit,  de  sa  fi  Jélité  par  un  présent  consi- 
dérable Azora  ayant  passé  deux  jours 
chez  une  de  ses  amies  à  la  campagne, 
revint  le  troisième  jour  à  la  maison.  Des 
domestiques  en  pleurs  lui  annoncèrent 
que  son  mari  étoit  mort  subitement  la 
nuit  même,  qu'on  n'avoit  pas  osé  lui 
porter  cette  funeste  nouvelle,  et  qu'on 
venoit  d  ensevelir  Zadig  dans  le  tom- 
beau de  ses  pères,  au  bout  du  jardin. 
Elle  pleura,  s'arracha  les  cheveux,  et 
jura  de  mourir.  Le  soir,  Cador  lui  de- 
manda la  permission  de  lui  parler,  et  ils 
pleurèrent  tous  deux.  Le  lendemain  ils 
pleurèrent  moins,  et  dînèrent  ensemble. 
Cador  lui  confia  que  son  ami  lui  avoit 
laissé  la  plus  grande  partie  de  son  bien, 
et  lui  fit  entendre  qu'il  mettroit  son 
bonheur  à  partager  sa  fortune  avec  elle. 
La  dame  pleura,  se  fâcha,  s'adoucit  : 
le  souper  fut  plus  long  que  le  dîner  ;  on 
se  parla  avec  plus  de  confiance.  Azora 
fit  l'éloge  du  défunt;  mais  elle  avoua 
qu'il  avoit  des  défauts  dont  Cador  étoit 
exempt. 

Au  milieu  du  souper,  Cador  se  plai- 
gnit d'un  mal  de  rate  violent  :  la  dame, 
inquiète  et  empressée,  fit  apporter  toutes 
les  essences  dont  elle  se  parfumoit,  pour 
essayer  s'il  n'y  en  avoit  pas  quelqu'une  qui 
fût  bonne  pour  le  mal  de  rate;  elle  regret- 
ta que  le  grand  Hermès  ne  fût  pas  encore 
à  Babylonne  ;  elle  daigna  même  toucher 
le  côté  ou  Cador  sentoit  de  si  vives  dou- 
leurs. Etes  vous  sujet  à  cette  cruelle  ma- 
ladie ?  lui  dit-elle  avec  compassion.  Elle 
me  met  quelquefois  au  bord  du  tom- 
beau, lu  répondit  Cador,  et  il  n'y  a 
qu'un  seul  remède  qui  puisse  me  soulager: 
c'est  de  m'appliquer,  sur  le  côté,  le  nez 
d'un  homme  qui  seroit  mort  la  veille. 
Voilà  un  étrange  remède,  dit  Azora.  Pas 
plus  étrange,  répondit-il,  que  les  sachets 
du    sieur    Arnou*     contre    l'apoplexie. 


*  Il  y  avoit  dans  ce  temps  un  Babylo- 
nien, nommé  Arnou,  qui  guérissoit  et 
pré  venoit  toutes  les  apoplexies,  dans  les 
gazettes,  avec  un  sachet  pendu  au  cou. 
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Cette  raison,  jointe  à  l'extrême  mérite 
du  jeune  homme,  détermina  enfin  la 
dame.  Après  tout,  dit  elle,  quand  mon 
mari  passera  du  monde  d'hier  dans  le 
monde  du  lendemain,  sur  le  pontTchi- 
navar,  l'ange  Asraël  lui  accordera -t-il 
moins  le  passage  parce  que  son  nez  sera 
un  peu  moins  long  dans  la  seconde  vie 
que  dans  la  première  ?  Elle  prit  donc 
■un  rasoir,  elle  alla  au  tombeau  de  son 
époux,  l'arrosa  de  ses  larmes,  et  s'ap- 
procha pour  couper  le  nez  à  Zadig, 
qu'elle  trouva  tout  étendu  dans  la  tom- 
be. Zadig  se  relève  en  tena  t  son  nez 
d'une  main,  et  arrêtant  le  rasoir  de 
l'autre  :  Madame,  lui  dit-il,  ne  criez 
pins  tant  contre  la  jeune  Cosrou  :  le 
projet  de  me  couper  le  nez  vaut  bien 
celui  de  détourner  un  ruisseau. 

P  o  li aire. 

§  2bO.     Continuation.     Le  Chien  et  le 
Cheval. 

Zadig  éprouva  que  le  premier  mois  du 
mariage,  comme  :1  est  écrit  dans  le  li- 
vre du  Zend,  est  la  lune  du  miel,  et 
que  le  second  est  la  lune  de  l'absinthe, 
il  fut,  quelque  temps  après,  obligé  de 
répudier  Azora,  qui  étoit  devenu  trop 
difficile  à  vivre,  et  il  chercha  son  bon- 
heur dans  l'étude  de  la  nature.  Rien 
n'est  plus  heureux,  disoit-il,  qu'un  phi- 
losophe qui  lit  dans  ce  grand  livre  que 
Dieu  a  mis  sous  no;  yeux.  Les  vérités 
qu'il  découvre  sont  à  lui  :  il  nourrit  et 
il  élève  son  âme  ;  il  vit  tranquille  ;  il  ne 
craint  rien  des  hommes,  et  sa  tendre 
épouse  ne  vient  point  lui  couper  le  nez. 
Plein  de  ces  idées,  il  se  retira  dans  une 
maison  de  campagne  sur  les  bords  de 
î'huphrate.  Là,  il  ne  s'occupoit  pas  à 
calculer  combien  de  pouces  d'eau  coû- 
taient en  une  seconde  sous  les  arches 
d'un  pont,  ou  s'il  tomboit  une  ligne  cube 
de  pluie  dans  le  mois  de  la  souris,  plus 
que  dans  le  mois  du  mouton.  Il  n'ima- 
ginoit  point  de  faire  de  la  soie  avec  des 
toiles  d'araignée,  ni  delà  porcelaine  avec 
des  bouteilles  cassées  ;  mais  il  étudia 
surtout  les  propriétés  des  animaux  et  des 
plantes,  et  il  acquit  bientôt  une  sagacité 
qui  lui  découvroit  mille  différences  où 
les  autres  hommes  ne  voient  rien  que 
d'uniforme. 

Un  jour,  se  promenant  auprès  d'un 
petit  bois,  il  vit  accourir  à  lui  un  eunuque 
delà  reine,  suivi  de  plusieurs  officiers 
qui  paroisboient  dans  la  plus  grande  in- 


quiétude, et  qui  couroient  çà  et  là  comme 
dr,  hommes  égarés  qui  cherchent  ce 
qu'ils  ont  perdu  de  plus  précieux.  Jeune 
homme,  lui  dit  le  premier  eunuque,  n'a- 
vez-vous  point  vu  !e  chien  de  la  reine  ? 
Zadig  répondit  modestement  :  C'est  une 
chienne  et  non  pas  un  chien.  Vous 
avez  raison,  reprit  le  premier  eunuque. 
C'est  une  épagneule  très-petite,  ajouta 
Zadig;  elle  a  fait  depuis  peu  des  chiens; 
elle  boite  du  pied  gauche  de  devant,  et 
elle  a  les  oreilles  très-longues.  Vous 
l'avez  donc  vue?  dit  le  premier  ennuque 
tout  essouflé.  Non,  répondit  Zadig,  je 
ne  l'ai  jamais  vue,  et  je  n'ai  jamais  su  si 
la  reine  avoit  une  chienne. 

Précisément  dans  le  même  temps,  par 
une  bizarrerie  ordinaire  de  la  fortune,  le 
plus  beau  cheval  de  l'écurie  du  roi  s'étoit 
échappé  des  mains  d'un  palefrenier  dans 
les  plaines  de  Babylone.  Le  grand-ve- 
neur et  tous  les  autres  officiers  couroient 
après  lui,  avec  autant  d'inquiétude  que 
le  premier  eunuque  après  la  chienne.  Le 
grand-veneur  s'adressa  à  Zadig,  et  lui 
demanda  s'il  n'avoit  point  vu  le  che- 
val du  roi.  C'est,  répondit  Zadig,  le 
cheval  qui  galope  le  mieux  ;  il  a  cinq 
pieds  de  haut,  le  sabot  fort  petit  ;  il 
porte  une  queue  de  trois  pieds  et  demi 
de  long  ;  les  bossettes  de  son  mors  sont 
d'or  à  vingt-trois  carats  ,  ses  fers  sont 
d'argent  à  onze  deniers.  Quel  chemin 
a-t-il  pris  ?  où  est-il  ?  demanda  le  grand- 
veneur.  Je  ne  l'ai  point  vu,  répondit 
Zadig,  et  je  n'en  ai  jamais  entendu  par- 
ler. 

Le  grand-veneur  et  le  premier  eunu- 
que ne  doutèrent  pas  que  Zadig  n'eût  volé 
le  cheval  du  roi,  et  la  chienne  de  la 
reine  ;  ils  le  firent  conduire  devant 
l'assemblée  du  grand  Desterham,  qui  le 
condamna  au  knout,  et  à  passer  le  reste 
de  ses  jours  en  Sibérie.  A  peine  le  ju- 
gement fut-il  rendu  qu'on  retrouva  le 
cheval  et  la  chienne.  Les  juges  furent 
dans  la  douloureuse  nécessité  de  réfor- 
mer leur  arrêt  ;  mais  ils  condamnèrent 
Zadig  à  payer  quatre  cents  onces  d'or, 
pour  avoir  dit  qu'il  n'avoit  point  vu  ce 
qu'il  avoit  vu  :  il  fallut  d'abord  payer 
cette  amende  ;  après  quoi  il  fut  permis, 
à  Zadig  de  plaider  sa  cause  au  conseil  da 
grand  Desterham  :  il  parla  en  ces  ter- 
mes : 

Etoiles  de  justice,  abîmes  de  science, 
miroirs  de  vérité,  qui  avez  la  pesanteur 
du  plomb,  la  durée  du  fer,  l'éclat  du 
diamant,    et    beaucoup   d'affinité  avec 
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l'or,  puisqu'il  m'est  permis  de  parler  de- 
vant cette  auguste  assemblée,  je  vous 
jure.  p?r  Oro-made,  que  je  n'ai  jamais  vu 
la  chienne  re-pect;ible  de  la  reine,  ni  le 
cheval  sacré  du  roi  des  rois.  Voici  ce  qui 
m'est  arrivé  ;  je  me  promenois  vers  le 
petit  bois  où  j'ai  rencontré  depuis  le  vé- 
nérable eunuque  et  le  très-illustre  grand- 
veneitr.  J'ai  vu  sur  le  sable  les  tra  es 
d'un  animal,  et  j'ai  jugé  aisément  que 
c'étoient  celles  d'un  petit  chien.  Des 
sillons  légers  et  longs,  imprimés  sur  de 
petites  éminences  de  sable  entre  les  tra- 
ces des  pattes,  m'ont  fait  connoître  que 
c'etoit  une  chienne  dont  les  mamelles 
étaient  pendantes,  et  qu'ainsi  elle  avoit 
fait  des  petits  il  y  a  peu  de  jours.  D'au- 
tres traces,  en  un  sens  différent,  qui  pa- 
roisspient  toujours  avoir  rasé  la  surface  du 
sable  à  côté  des  pattes  de  devant,  m'ont 
appris  qu'elle  avoit  les  oreilles  très-lon- 
gues ;  et  comme  j'ai  remarqué  que  le 
sable  étoit  toujours  moins  creusé  par  une 
patte  que  par  les  trois  autres,  j'ai  com- 
pris que  la  chienne  de  notre  auguste 
reine  étoit  un  peu  boiteuse,  si  j'ose  le 
dire. 

A  l'égard  du  cheval  du  roi  des  rois, 
vous  saurez  que,  me  promenant  dans  les 
routes  de  ce  bois,  j'ai  aperçu  les  marques 
des  fers  d'un  cheval  ;  elles  étoient  toutes 
à  égales  distances.  Voilà,  ai-je  dit,  un 
cheval  qui  a  un  galop  parfait.  La  pous- 
sière des  arbres,  dans  une  route  étroite 
qui  n'a  que  sept  pieds  de  large,  étoit  un 
peu  enlevée  à  droite  et  à  gauche,  à  trois 
pieds  et  demi  du  milieu  de  la  route.  Ce 
cheval,  ai-je  dit,  a  une  queue  de  trois 
pieds  et  demi,  qui,  par  ses  mouvemens 
de  droite  et  de  gauche,  a  balayé  cette 
poussière.  J'ai  vu  sous  les  arbres,  qui 
formoient  un  berceau  de  cinq  pieds  de 
haut,  les  feuilles  des  branches  nouvelle- 
ment tombées  ;  et  j'ai  connu  que  le  che- 
val y  avoit  touché,  et  qu'ainsi  il  avoit 
cinq  pieds  de  haut.  Quant  à  son  mors, 
il  doit  être  d'or  à  vingt-trois  carats,  car 
il  en  a  frotté  les  bossettes  contre  une 
pierre,  que  j'ai  reconnue  pour  une  pierre 
de  touche,  et  dont  j'ai  fait  l'essai.  J'ai 
ju^é  enfin,  par  ks  marques  que  ses  fers 
ont  laissé  sur  des  cailloux  d'une  autre  es* 
pèce,  qu'il  étoit  ferré  d'argent  à  onze 
deniers  de  fin.  Tous  les  juges  admirè- 
rent le  profond  et  subtil  discernement  de 
Zadij;  ;  la  nouvelle  en  vint  jusqu'au  roi 
et  à  la  reine.  On  ne  parloit  que  de  Z&- 
dig  dans  les  antichambres,  dans  la  cham- 
bre et  dans  le  cabinet }   et  quoique  plu- 
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sieurs  mages  opinassent  qu'on  devoit  le 
brûler  comme  sorcier,  le  roi  ordonna 
qu'on  lui  rendît  l'amende  des  quatre  cents 
onces  d'or  ù  laquelle  il  avoit  été  condam- 
né. Le  greffier,  les  huissiers,  les  pro- 
cureurs vinrent  chez  lui  en  grand  appa- 
reil, lui  rapporter  ses  quatre  cents  onces; 
ils  en  retinrent  seulement  trois  cents 
quatre-vingt-dix-huit  pour  les  frais  de 
justice  ;  et  leurs  valets  demandèrent  des 
honorai' es. 

Zadig  vit  combien  il  étoit  dangereux 
quelquefois  d'être  trop  savant,  et  se  pro- 
mit bien  à  la  première  occasion  de  ne 
point  dire  ce  qu'il  avoit  vu. 

Cette  occasion  se  trouva  bientôt.  Un 
prisonnier  d'état  s'échappa  :  il  passa  sous 
les  fenêtres  de  sa  maison.  On  interrogea 
Zadig,  il  ne  répondit  rien  ;  mais  on  lui 
prouva  qu'il  avoit  regardé  par  la  fenê- 
tre. Il  fut  condamné,  pour  ce  crime,  à 
cinq  cents  onces  d'or,  et  il  remercia  ses 
juges  de  leur  indulgence,  selon  la  cou- 
tume de  Babylone.  Grand  dieu  !  dit- 
il  en  lui-même,  qu'on  est  à  plaindre 
quand  on  se  promène  dans  un  bois  où  la 
chienne  de  la  reine  et  le  cheval  du  roi 
ont  passé  !  qu'il  est  dangereux  de  se 
mettre  à  la  fenêtre  !  qu'il  est  difficile  d'ê- 
tre heureux  dans  cette  vie  ! 

Voltaire. 

§  2S1.       Continuation.     Le  Généreux. 

Le  temps  arriva  où  l'on  célébroit  une 
grande  fête,  qui  revenoit  tous  les  cinq 
ans.  C'étoit  la  coutume  à  Babylone  de 
déclarer  solennellement,  au  bout  de 
cinq  années,  celui  des  citoyens  qui  avoit 
fait  l'action  la  plus  généreuse.  Les  grands 
et  les  mages  étoient  les  ju^es.  Le  pre- 
mier satrape,  chargé  du  soin  de  la  ville, 
exposoit  les  plus  belles  actions  qui  s'é- 
toient  passées  sous  son  gouvernement. 
On  alloit  aux  voix  :  le  roi  prononçoit  le 
jugement.  On  venoit  à  cette  solennité 
des  extrémités  de  la  terre.  Le  vainqueur 
recevoit  des  mains  du  monaroue  une 
coupe  d'or  garnie  de  pierreries,  et  le  roi 
lui  disoit  ces  paroles  :  "  Recevez  ce 
"  prix  c\e  la  générosité,  et  puissent  les 
"  dieux  me  donner  beaucoup  de  sujets 
*'  qui  vous  ressemblent  !  " 

Ce  jour  mémorable  venu,  le  roi  parut 
sur  son  trône,  environné  des  grands, 
des  mages,  et  des  députés  de  toutes  les 
nations,  qui  venoient  à  ces  jeux  où"  la 
gloire  s'acquéroit,  non  p3r  la  légèreté 
des  chevaux,  non  par  la  force  du  corps, 
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mais  par  la  vertu.     Le  premier  satrape  seule  qui  mérite  la  coupe,   c'est  elle  qui 

rapporta   à    haute  voix  les    actions  qui  a  fait  l'action  la  plus  inouïe,  puisque  étant 

pouvoient  mériter  à  leurs  auteurs  ce  prix  roi  vous  ne  vous  êtes  point  fâché  contre 

inestimable.      Il  ne    parla    point    de  la  votre  esclave  lorsqu'il   contrrdisoit   votre 

grandeur    d'âme    avec    laquelle    Zadig  passion.    On  admira  le  roi  et  Zadig.  Le 

avoit  rendu  à  l'envieux  toute  sa  fortune:  juge  qui  avoit  donné  son   bien,    l'amant 

ce  n'étoit  pas  une  action   qui  méritât  de  qui  avoit  maiié  sa  maîtresse  à  son  ami, 

disputer  le  prix.  le  soldat  qui  avoit  préféié  le  salut  de  sa 

Il  présenta  d'abord  un  juge  qui,  ayant  mère  à  celui   de  sa  maîtresse,  reçurent 

fait  perdre  un  procès  considérable  à  un  les    présens    du     monarque  ;    ils   virent 

citoyen,   par  une   méprise  dont  il  n'étoit  leurs  noms  écrits  dans  le  livre  des  <--éné- 

pas    même  responsable,    lui  avoit  donné  reux  :    Zadig  eut  la  coupe.     Le  roi  ac- 

tout  son  bien,    qui  étoit  la  valtur  de  ce  quit  la  réputation  d'un  bon  prince.     Ce 

que  l'autre  avoit  perdu.  jour  fut  consacré  par  des  fêtes  plus  lon- 

II  produisit  ensuite  un  jeune  homme  gués  que   la  loi  ne  le  porloit.      La  mé- 

qui  étant   éperdument  épris  d'une   rllle  moire  s'en  conserve  encore  dans  l'Asie. 

qu'il  alloit    épouser,    l'avoit  cédée  à  un  Zadig  disoit  :   Je  suis  donc  enfin  heu- 

arai  près  d'expirer  d'amour  pour  elle,  et  reux  !   mais  il  se  trompoit. 

qui  avoit  encore  payé  la  dot  en  cédant  la 

fille. 

Ensuite  il  lit  paroître  un  soldat  qui, 
dans  la  guerre  d'Hircanie,  avoit  donné 


§  282.     Continuation. 


Foliaire. 
Ije  Ministre. 


encore  un  plus  grand  exemple  de  géné- 
rosité. Des  soldats  ennemis  lui  enle- 
voient  sa  maîtresse,  et  il  la  défendoit 
contre  eux  ;  on  vînt  lui  dire  que  d'au- 
tres Hircaniens  enlevoient  sa  mère  à 
quelques  pas  de  là  :    il  quitta,  en  pieu 


Le  roi  avoit  perdu  son  premier  minis- 
tre. Il  choisit  Zadig  pour  remplir  cette 
place.  Toutes  les  belles  dames  de  Ba- 
bylone  applaudirent  à  ce  choix  ;  car, 
depuis  la  fondation  de  l'empire,  il  n'y 
avoit  jamais   eu   de   ministre   si  jeune. 


rant,  sa  maîtresse,  et  courut  délivrer  sa  Tous  les  courtisans  furent  fâchés;  l'en- 

mère  :     il    retourna   ensuite   vers   celle  vieux   en   eût  un  crachement  de  sang, 

qu'il  aimoit,  et  la  trouva  expirante.     Il  et  le  nez  lui  enfla  prodigieusement, 
voulut  se   tuer  :    sa   mère  lui    remontra         Zadig  fit  sentir  à  tout  le    monde   le 

qu'elle  n'avoit  que  lui  pour  tout  secours,  pouvoir  sacré  des  lois,  et  ne  fit  sentir  à 

et  il  eut  le  courage  de  souffrir  la  vie.  personne  le  poids  de  sa  dignité.     Il  ne 

Les  juges  penchoient  pour  ce  soldat,  gêna  point  les  voix  du  divan,  et  chaque 


Le  roi  prit  la  parole  et  dit  :  Son  action 
et  celle  des  autres  sont  belles,  mais  elles 
ne  m'étonnent  point  ;  hier  Zadig  en  a 
fait  une   qui  m'a  étonné.     J'avais  dis- 


visir  pouvoit  avoir  un  avis  sans  lui  dé- 
plaire. Quand  il  jugeoit  une  affaire, 
ce  n'étoit  pas  lui  qui  jugeoit,  c'étoit  la 
loi  ;    mais  quand  elle  étoit   trop  sévère, 


gracié  depuis  quelques  jours  mon  minis-  il  la  tempéroit  ;  et  quand  on  manquoit 
tre  et  mon  favori  Coreb.  Je  me  plai-  de  lois,  son  équité  en  faisait  qu'on  au- 
gnois  de  lui  avec  violence,  et  tous  mes  roit  prises  pour  celles  de  Zoroastre. 
courtisflns  m'assuroient  que  j  etois  trop  C'est  de  lui  que  les  nations  tiennent 
doux  ;  c'étoit  à  qui  me  diroit  plus  de  ce  grand  principe,  qu'il  vaut  mieux  ha- 
xnal  de  Coreb.  Je  demandai  à  Zadig  sarder  de  sauver  un  coupable  que  de 
ce  qu'il  en  pensoit,  et  il  osa  en  dire  du  condamner  un  innocent.  Il  croyoit  que 
bien.  J'avoue  que  j'ai  vu,  dans  nos  les  lois  étoient  faites  pour  secourir  les  ci- 
histoires,    des  exemples  qu'on  a  payé  de  toyens  autant    que    pour  les  intimider. 


son  bien  une  erreur,  qu'on  a  cédé  sa 
maîtresse,  qu'on  a  préféré  une  mère  à 
l'objet  de  son  amour  ;  mais  je  n'ai  ja- 
mais lu,  qu'un  courtisan  ait  parlé  a  van- 


Son  principal  talent  étoit  de  démêler  la 
vérité,  que  tous  les  hommes  cherchent  à 
obscurcir.  Dès  les  premiers  jours  de 
son  administration  il  mit  ce  grand  talent 


tageusement     d'un    ministre    disgracié,  en    usage.     Un    fameux   négociant    de 

contre  qui  son  souverain  étoit  en  colère.  Bmylone  étoit  mort  aux  Indes  :    il  avoit 

Je  donne  vingt  mille  pièces  d'or  à  cha-  fait  ses   héritiers  ses  deux  fils,   par  por- 

cun  de  ceux  dont  on  vient  de   réciter  tions  égales,  après  avoir  marié  leur  sœur; 

les  actions  généreuses,   niais  je  donne  la  et   il   laissa  un   présent  de   trente  nvlle 

coupe  à  Zadig.  piècesd'or  à  celui  de  ses  deux  fils  qui  seroit 

Sire,   lui  dit-il,   c'est  votre  majesté  jugé  l'aimer  davantage.  L'aîné  lui  bâtit  ua 
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tombeau,  le  second  augmenta,  d'une 
partie  de  son  héritage,  la  dot  de  sa 
sœur;  chacun  disoit  :  c'est  l'aîné  qui 
aime  le  mieux  son  père  ;  le  cadet  aime 
mieux  sa  sœur  :  c'est  à  l'aîné  qu'appar- 
tiennent les  trente  mille  pièces. 

Zadig  les  fit  venir  tous  deux  l'un  après 


des  instr amena,  Le  dîner  dura  trois 
heures  ;  dès  qu'il  ouvrit  la  bouche  pour 
parler,    le  premier   chambellan  dit  :    Il 

aura  raison.  A  peine  eut-il  prononcé 
quatre  paroles,  que  le  second  chambel- 
lan s'écrie  :  il  a  raison.  Les  deux  autres 
chambellans    firent  de  grands    éclats  de 


l'autre.  Il  dit  à  l'aîné:  Votre  père  n'est  rires  des  bons  mots  qu'Irax  avoit  dit,  ou 
point  mort,  il  est  guéri  de  sa  dernière  qu'il  avoit  dû  dire.  Après  dîner  on  lui 
maladie,    il  revient  à   Babylone.     Dieu     répéta  la  cantate. 


soit  loué  ;  répondit  le  jeune  homme  ; 
mais  voilà  un  tombeau  qui  m'a  coûté 
bien  cher  !  Zadig  dit  ensuite  la  même 
chose  au  cadet.  Dieu  soit  loué  !  répon- 
dit-il :  je  vais  rendre  à  mon  pèie  tout 
ce  que  j'ai  ;  mais  je  vondrois  qu'il  laissât 
à  ma  sœur  ce  que  je  lui  ai  donné.  Vous 
ne  rendrez  rien,  dit  Zadig,  et  vous  au- 
rez les  trente  mille  pièces  :  c'est  vous  qui 
aimez  le  mieux  votre  père. 

Il  venoit  tous  1rs  jours  des  plaintes,  à 
la  cour,  contre  l'imimadoulet  de  Médie, 
nommé  Irax.  C'étoit  un  grand  seigneur 
dont  le  fond  n'étoit  pas  mauvais,  mais 
qui  étoit  corrompu  par  la  vanité  et  par 
la  volupté.  Il  souffroit  rarement  qu'on 
lui  parlât,  et  jamais  qu'on  l'osât  contre- 
dire. Les  paons  ne  sont  pas  plus 
vains,  les  colombes  ne  sont  pas  plus  vo- 
luptueuses, les  tortues  ont  moins  de  pa- 
resse ;  il  ne  respiroit  que  la  fausse  gloire 
et  les  faux  plaisirs.  Zadig  entreprit  de 
le  corriger. 

Il  lui  envoya,  de  la  part  du  roi,  un 
maître  de  musique,  avec  douze  voix  et 
vingt-quatre  violons,  un  maîire-d'hôtel 
avec  six  cuisiniers  et  quatre  chambellans, 
qui  ne  dévoient  pas  le  quitter.  L'ordre 
du  roi  porloit  que  l'étiquette  suivante 
seroit  inviolablement  observée  ;  et  voici 
comme  les  choses  se  passèrent. 

Le  premier  jour,  dès  que   le  volup 


Cette  première  journée  lui  parut  déli- 
cieuse, il  crut  que  le  roi  des  rois  l'ho- 
noroit  selon  ses  mérites  ;  la  seconde  lui 
parut  moins  agréable  ;  la  troisième  fut 
gênante  ;  la  quatrième  fut  insupporta- 
ble ;  la  cinquième  fut  un  supplice  :  en- 
fin, outré  d'entendre  toujours  chanter  : 
Ah  I  combien  monseigneur  doit  être  con- 
tent de  lui-même  !  d'entendre  toujours, 
dire  qu'il  avoit  raison,  et  d'ê're  harangué 
chaque  jour  à  la  même  heure,  il  écrivit 
en  cour  pour  supplier  le  roi  qu'il  daignât, 
rappeler  ses  chambellans,  ses  musiciens, 
son  ma;tre-d  hôtel  ;  il  promit  d'être  dé- 
sormais moins  vain  et  plus  appliqué  ;  il 
se  fit  moins  encenser,  eut  moins  de  fêtes 
et  fut  plus  heureux  ;  car,  comme  dit 
Sadder,  toujours  du  plaisir  n'est  pas  du 
plaisir. 

Voltaire. 

§  2S3.  Première  Visite  du  Comte  de 
Grammont  au  Cardinal  de  Richelieu. 
Son  Entrée  dans  le  Monde. 

Prends  ton  histoire  d'un  peu  plus 
loin,  dit  Matta  au  chevalier  de  Gram- 
mont ;  les  moindres  particularités  d'une 
vie  comme  la  tienne  méritent  d'être 
contées  ;  mais  surtout  la  manière  dont 
tu  saluas  le  cardinal  de  Richelieu  la  pre- 
mière fois.     On  m'en    a  fait   rire.     Au 


tueux  Irax  fut  éveillé,  le  maître  de  mu-  reste  je  te  dispense  de  me  parler  des 
sique  entra,  suivi  des  voix  et  des  vio-  gentillesses  de  ton  enfance,  de  ta  ge- 
lons :    on  chanta   une  cantate  qui  dura     néalogie,  du   nom  et    de   la  qualité  de 

car   tu  n'en  sais   pas  un 


deux    heures  3     et    de  trois  minutes   en 
trois  minutes  le  refrein  étoit  : 

Que  son  mérite  est  extrême  ! 
Que  de  grâces.,  que  de  grandeur  ! 

Ah  !    combien  monseigneur 
Doit  être  content  de  lui-même  ! 

Après  l'exécution  de  la  cantate,    un 
chambellan  lui  lit  une  harangue  de  trois 


tes  ancêtres 
mot. 

Ah  !  que  tu  fais  le  mauvais  plaisant  ! 
tu  crois  que  tout  le  monde  est  de  ton 
ignorance.  Tu  t'imagines  donc  que  je 
ne  connois  pas  les  Mendores  ni  les  Cori- 
sandes,  moi  !  je  ne  sais  peut-être  pas 
qu'il  n'a  tenu  qu'à  mon  père  d'être  fils 
d'Henri  IV  ?  Le  roi  vouloit  à  tonte 
force  le  reconnoître,  et  jamais  ce  traître 


quarts-d'heure,  dans  laquelle  on  le  louoit  d'homme  n'y    voulut   consentir.     Vois 

expressément  de  toute»  les  bonnes  qua-  un  peu  ce  que  ce  seroit  que  les  Gram- 

litt's  qui  lui  manquoient.     La  harangue  mont  sans  ce  beau  travers  !  ils  auroient 

finie,  on  le  ccnduUoit  îl   table,   au  son  le   pas  devant  les  Césars  de  Vendôme. 
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Tu  as  beau  rire  ;  c'est  l'évangile.  Mais 
venons  à  notre  fait. 

On  me  mit  au  collège  de  Pau  dans 
3a  vue  de  me  faire  d'église  ;  mais  comme 
j'avois  bien  d'autres  vues,  je  n'avois 
garde  d'y  profiter  :  j'avois  tellement  le 
jeu  dans  la  tête,  que  les  précepteurs  et 
les  régens  perdoient  lenr  Latin  en  me 
le  voulant  apprendre.  Le  vieux  Biinon 
qui  me  servoit  de  valet  de  chambre  et 
de  gouverneur  avoit  beau  me  menacer 
«Je  ma  mère,  je  n'étudiois  que  quand 
il  me  plaisoit,  c'est-à-dire,  presque 
jamais.  Cependant  on  me  traitoit  en 
écolier  de  ma  qualité  ;  j'eus  toutes  les 
dignités  de  ma  classe,  sans  les  avoir  mé- 
ritées, et  sortis  du  collège  à  peu  près 
comme  j'y  étois  entré.  On  trouva  que 
j'en  savois  encore  de  reste  pour  l'abbaye 
que  mon  frère  avoit  demandée  pour 
moi. 

Il  venoit  d'épouser  la  nièce  d'un  mi- 
nistre devant  qui  tous  g'.noux  fié.  his- 
soient.  Il  voulut  me  présenter  à  lui. 
J'eus  peu  de  peine  à  quitter  mon  pays  et 
beaucoup  d'impatience  d'aniver  à  Paris. 
Mon  frère  m'ayant  tenu  quelque  temps 
auprès  de  lui  pour  me  dégourdir,  il  me 
lâcha  par  la  ville  pour  perdre  l'air  de  la 
campagne,  et  trouver  celui  du  monde. 
Je  l'attrapai  si  bien  que  je  ne  voulus 
plus  m'en  défaire,  quand  il  fut  question 
de  me  prést-nter  à  la  cour  en  équipage 
d'abbé.  Tu  sais  comment  on  se  met- 
toit  alors.  Tout  ce  qu'on  obtint  de  moi. 
fut  de  mettre  une  soutane  par-dessus 
mes  habits  ;  et  mon  frère,  mourant  de 
rire  de  mon  habillement  ecclésiastique, 
voulut  en  taire  rire  les  autres.  J'avois 
la  plus  belle  tête  du  monde,  bien  pou- 
drée et  bien  frisée  ;  par-dessus  ma  sou- 
tane, et  par-dessous  des  bottines  blan- 
ches et  des  éperons  dorés.  Le  car- 
dinal qui  avoit  l'esprit  pénétrant,  n'a- 
voitgaide  de  rire.  Cette  élévation  de 
sentiment  lui  donna  de  l'ombrage.  Il 
jugea  de  ce  que  seroit  un  génie  qui  à  cet 
âge  se  moquoit  de  la  tonsure,  et  mépri- 
soit  le  petit  collet. 

Quand  mon  frère  m'eut  ramené  chez 
lui  :  "  Or  ça,  mon  cadet,"  me  dit-il, 
"  cela  s'est  passé  à  merveille,  et  votre 
"  ajustement  mi-parti  de  robe  et  d'épée 
"  a  beaucoup  réjoui  la  cour  ;  mais  ce 
"  n'est  pas  tout,  il  faut  opter,  mon  petit 
"  chevalier.  Voyez  donc  si,  vous  en 
ie  tenant  à  l'église,  vous  voulez  possé- 
*•  der  de  grands  biens,  et  ne  rien  faire  ; 
l'  ou  avec   une  petite  légitime,    vous 


"  faire  casser  bras  et  jambes,  pour  être 
"  le  fructus  bel/i  d'une  cour  insensible, 
"  et  parvenir  à  la  tin  de  vos  jours  à  la 
"  dignité  de  maréchal  de  camp  avec 
"  un  œil  de  verre,  et  une  jambe  de 
"  bois." 

"  Je  sais,  lui  dis-je,  "  qu'il  n'y  a  au- 
"  cune  comparaison  entre  ces  deux 
"  états  pour  la  commodité  de  la  vie  ; 
''  mais  comme  il  faut  chercher  son  salut 
"  préféra blement  à  tout,  je  suis  résolu 
"  de  renoncer  à  l'église,  pour  tâcher  de 
"  me  sauver,  à  condition  néanmoins 
"  que  je  garderai  mon  abbaye."  Les  re- 
montrances et  l'autorité  de  mon  frère 
furent  inutiles  pour  m'en  détourner,  et 
il  fallut  bien  me  passer  ce  dernier  article 
pour  m'eniretenir  à  l'académie. 

Tu  sais  que  je  suis  le  plus  adroit  hom- 
me de  France  ;  ainsi  j'eus  bientôt  appris 
tout  ce  qu'on  y  montre  :  et,  chemin 
faisant,  j'appris  encore  ce  qui  perfec» 
lionne  la  jeunesse  et  rend  honnête  hom- 
me ;  car  j'appris  encore  tonus-  sortes  de 
jeux  aux  caites  et  aux  dés.  La  vérité 
e->t  que  je  m'y  crus  d'abord  beaucoup 
plus  savant  que  je  ne  l'étois,  comme  je 
l'ai  dans  la  suite  éprouvé. 

Ma  mère  qui  sut  le  parti  que  je  pre- 
nois,  pleura  la  profession  que  j  avois 
quittée,  et  ne  put  se  consoler  de  celle 
que  j'avois  prise.  Elle  avoit  compté 
que  dans  l'église  je  su  ois  un  saint  ;  elle 
compta  que  je  serois  un  diable  dans  le 
monde,  ou  tué  à  la  guerre.  Je  mou- 
rois  d'envie  d'y  aller  ;  mais  comme  j'é- 
tois  encore  trop  jeune,  il  fallut  faire  une 
campagne  à  Bidache,  avant  que  d'en 
faire  une  à  l'armée. 

Quand  je  tus  de  retour  auprès  de  ma- 
nière, j'avois  tellement  l'air  de  la  cour 
et  du  monde  qu'elle  eut  du'  respect  pour 
moi,  au  lieu  de  me  gronder  de  mon  en- 
têtement pour  les  armes.  J'étois  son 
idole,  et  me  trouvant  inébranlable,  elle 
ne  songea  qu'à  me  garder  le  plus  qu'elle 
pourroit,  en  attendant  qu'on  iît  mon 
petit  équipage. 

Le  ndele  Biinon,  qui  me  fut  donné 
pour  valet  de  chambre,  devoit  encore 
faire  la  charge  de  gouverneur  et  d'é- 
cuyer,  parce  que  c'est  peut-être  le  gas- 
con unique  qu'on  verra  sérieux  et  ré- 
barbatif au  point  où  il  l'est.  Il  répondit 
de  ma  conduite  sur  la  bienséance  et  la 
morale,  et  promit  à  ma  mère  qu'il  ren- 
droit  bon  compte  de  ma  personne  dans 
les  dangers  de  la  guerre.  J'espère  qu'il 
tiendra  mieux  sa  parole  à  l'égard  de  ce 
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dernier  article,  qu'il  n'a  fait  sur  les  au- 
tres. 

On  fit  partir  mon  équipage  huit  jours 
avant  moi  C'étoit  toujours  autant  de 
temps  que  ma  mère  gagnoit  pmir  me 
fjirf  des  exhortations.  Enfin  après  m'a- 
Voj)  bi'-n  conjuré  d'avoir  la  crainte  de 
Dieu  devant  les  yeux,  et  l'amour  du 
prochain  en  recommandation,  elle  me 
lai^si  partir  sous  la  garde  du  Seigneur 
et  du  sage  Brinon. 

Dès  la  seconde  poste  nous  prîmes 
querelle.  On  lui  avoit  mis  quatre  cents 
louis  entre  les  mains  pour  ma  campagne. 
Je  les  voulus  avoir  ;  il  s'y  opposa  forte- 
ment, "  Vieux  faquin,"  lui  dis-je, 
"  est-ce  à  toi,  cet  aigent,  ou  si  on  te  l'a 
"  donné  pour  moi  ?  A  ton  avis  il  me 
"  faudtoit  un  trésosier  pour  ne  payer 
"  que  par  ordonnance.''  Je  ne  sais  si 
ce  fut  par  pressentiment  qu'il  s'attrista  , 
mais  ce  fut  avec  des  violences  et  des 
convulsions  extrêmes  qu'il  se  vit  con- 
traint de  céder.  On  eût  dit  que  je  lui 
arrachois  le  cœur. 

Je  me  sentis  plus  léger  et  plus  gai, 
depuis  le  dépôt  dont  je  l'avois  soulagé  : 
lui,  au  contraire,  parut  si  accablé,  qu'on 
eût  dit  que  je  luis  avois  mis  quatre  cents 
livres  de  plomb  sur  le  dos,  en  lui  ôtant 
ces  quatre  cents  pistoles.  il  fallut  fouet- 
ter son  (.heval  moi-même,  tant  il  alloit 
pesamment,  et  se  retournant  de  temps 
en  temps  :  "  Monsieur  le  chevalier," 
me  disoit-il,  "  ce  n'est  pas  ainsi  que 
"  madame  l'entend."  Ses  réflexions  et 
ses  douleurs  se  renouveloient  à  chaque 
poste  ;  car  au  lieu  de  donner  dix  sols  au 
postillon,  j'en  donnois  trente. 

Hamiltun,  Mémoires  du  Comte 
de  G  ranimant. 

§   284.     Continuation     L?  Chevalier  de 
Qram  mont  dupé  au  Jeu. 

Nous  arrivâmes  enfin  à  Lyon.  Deux 
soldats  nous  arrêtèrent  à  la  porte  de  la 
ville  pour  nous. mener  chez  le  gouver- 
neur. J'en  pris  un  pour  me  conduire  à 
la  meilleure  hôteierie,  et  mis  Brinon 
entre  les  mains  de  l'autre,  pour  aller 
rendre  compte  au  commandant  de  mon 
voyage  et  de  mes  desseins. 

Il  y  a  d'aussi  bon  traiteurs  à  Lyon 
qu'à  Paris;  mais  mon  soldat,  selon  la 
coutume,  me  mena  chez  un  de  ses  amis, 
dont  il  me  vanta  la  maison,  comme  le 
lieu  delà  ville  où  l'on  faisoit  la  chère  la 
ni  us  délicate;    et  où    l'on   trou  voit    la 


meilleure  compagnie.  L'hôte  de  ce  pa- 
lais étoit  gros  comme  un  muid  ;  il  s'ap- 
peloit  Cerise.  11  étoit  Suisse  de  nation, 
empoisonneur  de  profession,  et  voleur 
par  habitude.  Il  me  mit  dans  une 
chambre  assez  propre,  et  me  demanda 
si  je  voulois  manger  en  compagnie,  ou 
seul.  Je  voulus  être  de  l'auberge,  à 
cause  du  beau  mor.de,  que  le  soldar 
ni'avoit  promis  dans  cette  maison. 

Brinon,  que  les  questions  du  gouver- 
neur avoient  impatienté,  revint  plus  re- 
frogné  qu'un  vieux  singe  ;  et  voyant 
que  je  me  peignois  un  peu  pour  descen- 
dre, "  Et  que  voulez  vous  donc,  mon- 
"  sieur  ?"  me  dit-il  :  "  aller  trotter  par  la 
"  ville?" — '*  Non  pas." — N'es-ce  pas  as- 
"  sez  trotté  depuis  le  matin  ?  Mangez 
"  un  morceau  et  couchez-vous  à  bonne 
"  heure,  pour  être  du  matin  à  cheval  à 
"  la  pointe  du  jour." — •«  Monsieur  le 
•*  contrôleur,"  lui  dis-je,  "  je  ne  veux 
"  ni  trotter  par  la  ville,  ni  manger  seul, 
"  ni    me  coucher  à    bonne  heure.     Je 

"  veux  souper  en  compagnie,  là-bas." 

"  En  pleine  auberge!"  s'écria  -  t  -  il  ; 
"  hé,  monsieur,  vous  n'y  songez  pas,  Je 
"  me  donne  au  diable,  s'ils  ne  sont  une 
"  douzaine  de  baragouineurs  à  jouer 
"  cartes  et  dés,  qu'on  n'entendroit  pas 
"  Dieu  tonner." 

J'étois  devenu  insolent  depuis  que 
je  m'étois  emparé  de  l'argent  ;  et  vou- 
lant commencera  me  soustraire  à  la  do- 
mination de  mon  gouverneur  :  "  Savez- 
"  vous  bien,  monsieur  Brinon, "lui  dis  je, 
"  que  je  n'aime  pas  qu'un  sot  fasse  le 
"  raisonneur?  Allez- vous-en  souper,  s'il 
"  vous  plaît,  et  que  j'aie  ici  d;s  che- 
"  vaux  de  poste  avant  le  jour." 

J'avois  senti  pétiller  mon  argent  au 
moment  où  il  avoit  lâché  le  mot  de 
cartes  et  dés.  Je  fus  un  peu  surpris  de 
trouver  la  salle  où  l'on  mangeoit  rem- 
plie de  figures  extraordinaires.  Mon 
hôte,  après  m'avoir  présenté,  m'assura 
qu'il  n'y  avoit  que  dix-huit  ou  vingt  de 
ces  messieurs  qui  auroient  l'honneur  de 
manger  avec  moi.  Je  m'approchai  d'une 
table  où  l'on  jouoit,  et  je  faillis  à  mourir 
de  rire.  Je  m  étois  attendu  à  voir  bonne 
compagnie  et  gros  jeu  ;  et  c'étoient 
deux  Allemands  qui  joooient  au  tric- 
trac. Jamais  chevaux  de  ca rosse  n'ont 
joué  comme  ils  faisoient,  mais  leur  fi- 
gure surtout  passoit  l'imagination.  Ce- 
lui auprès  de  qui  j'étois,  étoit  un  petit 
ragot,  grassouillet  et  rond  comme  une 
boule.       Il  avoit  une  fraise,  avec   un 
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chapeau  pointu  h:iut  d'une  aune.     Non,  attendant  que  nos  gens  eussent  soupe. 

il  n'y  a  personne  qui,   d'un  peu  loin,  ne  Ce  ne  fut  pas  sans  beaucoup   de  façons 

l'eût   pris    pour    le   dôme    de    quelque  qu'il  y  consentit,  en  me  demandant  par- 

église,  avec  un   clocher  dessus.     Je  de-  don  de  la  liberté  grande. 

mandai  à  l'hôte  ce  que  c'étoit  ?     "  Un  Je  lui  gagnai   partie,  revanche  et  le 


"  marchand  de  Basle,"  me  dit-il,  "  qui 
'*  vient  vendre  ici  des  chevaux  ;  mais 
-l  je  crois  qu'il  n'en  vendra  guère  de  la 
"  manière  dont  il   s'y  prend;  car  il  ne 


tout  dans  un  clin  d'œil  ;  car  il  se  trou- 
bloit  et  se  laissoit  enfiler,  que  c'étoit 
une  bénédiction.  Brinon  arriva  sur  la 
fin  de  la  troisième  partie,  pour  me  me- 


«c  fait    que  jouer."  —  "  Joue-t-il    gros  ner  coucher.     Il    fit  un   grand  signe  de 

*-•  jeu,"  lui  dis-je  ? — "Non pas  à  présent,"  croix,  et  n'eut  aucun  égard  à  tous  ceux 

dit-il  ;   "  ce  n'est  que  pour  leur  écot,  en  que  je  lui  faisois  de  sortir.      Il  fallut  me 

"  attendant  le  souper  :  mais  quand  on  lever  pour  lui  en  aller  donner  l'ordre  en 

"  peut  tenir  le  petit  marchand  en  parti-  particulier.     Il  commença  par   me  faire 

"  culier,  il  joue   beau  jeu." — A-t-il  de  des  réprimandes,  de  ce  que  je  m'enca- 

"  1  argent,"  lui  dis-je  ? — "  Oh,  oh,"  dit  naillois   avec    un  vilain  monstre  comme 

le   perfide  Cerise,    "  piùt    à    Dieu  que  cela.     J'eus  beau  lui  dire  que  c'étoit  un 

"  vous  lui  eussiez   gagné   mille  pistoles,  gros  marchand  qui  avoit  force  argent  et 

«*  et  en  être  de  moitié  !  nous  ne  serions  qui    ne  jouoit    non    plus  qu'un  enfant. 

**  pas  long-temps  à  les  attendre."  "  Lui,   marchand!"    s'écria-t-il,    '•   ne 

Il  ne  m'en  fallut  pas  davantage  pour  •'  vous  y  fiez  pas,  monsieur  le  chevalier. 


méditer  la  ruine  du  chapeau  pointu.  Je 
me  remis  auprès  de  lui  pour  l'étudier  : 
il  jouoit  tout  de  travers,  écoles  sur  éco- 
les, Dieu  sait.  Je  commençois  à  me 
sentir  quelques  remords  sur  l'argent  que 
je  devois  gagner  avec  cette  petite  ci- 
trouille qui  en  savoit  si  peu  :  il  perdit 
son  écot,  on  servit,  et  je  le  fis  mettre 
auprès  de  moi.  C'étoit  une  table  de  ré- 
fectoire où  nous  étions  pour  le  moins 


u  Je  me  donne  au  diable,  si  ce  n'est 
"  quelque  sorcier." — "  Tais-toi,  vieux 
"  fou,"  lui  dis-je  ;  "  il  n'est  non  plus 
"  sorcier  que  toi,  c'est  tout  dire,  et  pour 
"  te  le  montrer,  je  veux  lui  gagner 
''  quatre  ou  cinq  cents  pi.itoles  avant  de 
"  me  coucher."  En  disant  cela,  je  le 
mis  dehors,  avec  défense  de  rentrer  ou 
de  nous  interrompre. 

Le  jeu  fini,    le   petit  Suisse   débou- 


vingt-cinq  malgré  la  promesse  de  mon  tonna   son  haut-de-chausse»,  pour  tirer 

hôte.  un  beau  quadruple  d'un  de  ses  goussets  ; 

Le  plus  maudit   repas  du  monde  fini,  et   me    le   présentant,    il    me  demanda 

toute  cette  cohue  se  dispersa  je  ne  sais  pardon  de  la  liberté  grande,  et  voulut  se 

comment,  à  la  réserve  du  petit   Suisse,  retirer.     Ce  n'étoit  pas  mon  compte.  Je 

qui  se  tint  auprès  de  moi,  et   l'hôte  qui  luidisquenous  ne  jouyons  que  pour  nous 


se  vint  mettre  de  l'autre  côté.  Ils  fu- 
moient  comme  des  dragons,  et  le  Suisse 
me  disoit  de  tems  en  temps  :  "  Deman- 
**  de  pardon   à    monsieur  de   la  liberté 


amuser  :  que  je  ne  voulois  point  de 
son  argent;  et,  que,  s'il  vouloit,  je 
lui  jouerois  ses  quatre  pistoles  dans 
un    tour   unique.       Il   en    fit     quelque 


"  grande  ;"  et  là-dessus  m'envoyoit  des  difficulté,    mais  il     se  'rendit  à   la  fin, 

bouffées  de  tabac  à  m'étouffer.     Mon-  et  les  regagna.     J'en   fus   piqué.     J'en 

sieur  Cerise  de  l'autre  côté  me  demanda  rejouai   une   autre;  la  chance   tourna  j 

la   liberté    de  me    demander    si   j'avois  le  dé  lui  devint  favorable,  les  écoles  ces- 

jamais  été  dans  son  pays,  et   parut  sur-  sèrent  ;  je   perdis  partie,  revanche  et  le 

pris  de  me  voir  assez  bon  air,  sans  avoir  tout  :  les   moitiés  suivirent  ;  le  tout  en 

voyagé  en  Suisse.  fut.     J'étois   piqué,  lui  beau  joueur,  il 

Le  petit  ragot,  à  qui  j'avois  affaire,  ne  me  refusa  rien,  et  me  gagna  tout, 

étoit  aussi  questionneur  que  l'autre.     Il  sans  que  j'eusse  pris  six  trous  en  huit  ou 

me  demanda  si  je  venois  de  l'armée  de  dix  parties.     Je  lui  demandai  encore  un 

Piémont  ;  et  lui  ayant  dit  que  j'y  allois,  tour  pour  cent  pistoles  ;  mais  comme  il 

il  me  demanda  si  je  voulois  acheter  des  vit  que  je  ne  mettois  pas  au  jeu,  il  me 

chevaux  ;  qu'il  en  avoit  bien  deux  cents,  dit  qu'il  étoit  tard,  qu'il  falloit  qu'il  allât 

dont  il  me  feroit  bon  marché.     Je  com-  voir   ses  chevaux,  et  se  retira,  me  de- 

mençois  à  être  enfumé  comme  un  jam-  mandant  pardon  de  la  liberté  grande. 

bon  :    et    m'ennnyant  du    tabac  et  des  Le  sang-froid  dont  il  me  refusa,  et  la 

questions,  je  proposai  à  mon  homme  de  politesse  dont  il  me  fit  la  révétence,  me 

jouer  une  petite  pistole  au  trictrac,  en  piquèrent   tellement,  que  je  fus  sur  le 
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point  de  le  tuer.  Je  fus  si  troublé  de  la 
rapidité  dont  je  venois  de  perdre  jusqu'à 
la  detnière  pistole,  que  je  ne  fîs  pas  d'a- 
bord toutes  les  réflexions  qu'il  y  a  à  faire 
sur  l'état  où  j'étois  réduit. 

Je  n'osois  remonter   dans   ma  cham- 
bre, de  peur  de  Brinon.     Par  bonheur, 
s'étant  ennuyé    de  m'attendre,  il  s'étoit 
couché.     Ce   fut   quelque   consolation  ; 
mais  elle  ne  dura  pas.     Dès  que  je  fus 
au  lit,  tout   ce  qu'il  y  avoit  de  funeste 
dans  mon   aventure  se  présenta  à  mon 
imagination  :  je    n'eus  garde  de   m'en- 
dormir.     J'envisageois  toute  l'horreur  de 
mon  désastre,  sans  y  trouver  de  remède  ; 
et  j'eus  beau  tourner  mon  esprit  de  tou- 
tes façons,  il   ne  me  fournil  aucun  ex- 
pédient.    Je  ne  craignois  rien  tant  que 
l'aube  du  jour  :   elle  arriva  pourtant,  et 
le  cruel  Brinon  avec  elle.    11  étoit  botté 
jusqu'à  la  ceinture  et  faisant  claquer  un 
maudit   fouet   qu'il    trnoit   à    la   main  : 
"  Debout,  M.  le  chevalier,''  s'écria- t-il, 
en  ouvrant  mes  rideaux  :   *'  les  chevaux 
"  sont  à   la  porte,  et  vous  dormez  en- 
"  core  ?     Nous   devrions  avoir  déjà  fait 
"  deux  postes;    ça,  de     l'argent    pour 
•'  payer   dans  la  maison." — Brinon,  lui 
dis-je  d'une  voix  humiliée,  "  fermez  le 
"  rideau. —  Comment!"    s'écria  -  t  -  il, 
"  fermez  le  rideau  !     Vous  voulez  donc 
"  faire  votre  campagne  à   Lyon  ?     Ap- 
*'  paremment  que   vous  y  prenez  goût. 
'*  Et  le  gros  marchand,  vous  l'avez  dé- 
*'  valise  ?  —  Non   pas. — M.  le  chevalier, 
"  cet  argent   ne  vous  profitera  pas  ;   ce 
''  malheureux  a  peut-être  une  tamille; 
"  et  c'est  le   pain   de  ses  enfans  qu'il  a 
"  joué,  et  que  vous  avez  gagné.     Cela 
"  valoit-il  la    peine  de   veiller   toute  la 
ii  nuit?      Que  diroit    madame,  si   elle 
"  voyoit  ce  train  ? — Monsieur  Brinon," 
lui  dis-je,    "  fermez,    s'il  vous    plaît,   le 
"  rideau."     Mais  au   lieu  de   m'obéir, 
on  eût   dit  que  le   diable  lui    fourroit 
dans  l'esprit  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  sen- 
sible et  de  plus  piquant  dans  un  malheur 
comme   le   mien.     "  Et  combien  ?"  me 
disoit-il  j  "les   cinq   cents?     Que  fera 
"  ce   pauvre  homme  ?     Souvenez-vous 
"  que  je  vous  l'ai  dit,  monsieur  le  che- 
"  va  lier  :  c  :t  argent   ne  vous  profitera 
"  pas.       Est-ce    quatre    cents?     trois? 
"  deux  ?     Quoi  !  ce  ne  seroit  que  cent 
"  louis  !"  poursuivit-il,    voyant  que  je 
blanlois   la   tête   à  chaque  somme  qu'il 
avoit  nommée.     "  Il  n'y  a  pas  grand 
**  mal  à  cela,  et  cent  pistoles  ne  le  rui- 
{'  fieront  pas,  pourvu  que  vous  les  ayez 


"  bien  gagnées."  —  "  Brinon,"  mon 
ami,  lui  dis-je,  avec  un  grand  soupir, 
"  fermez  le  rideau,  je  suis  indigne  de 
"   voir  le  jour." 

Brinon  tressaillit  à  ces  tristes  paroles  ; 
mais  il  pensa  s'cvanouir.quand  je  lui  con- 
tai monaventure.il  s'arrachalescheveux, 
fit  des  exclamations  douloureuses,  dont 
le  refrein  étoit  toujours  :  "  Que  dira  ma- 
"  dame  ?"   et  après  s'être  épuisé  en  re- 
grets inutiles  :  "  ça  donc,   monsieur  le 
"  chevalier,"   me  dit  il,  "  que  préten- 
"  dez-vous  devenir  ? — Rien,"  lui  dis  je, 
"  car  je.  ne  suis  bon   à  rien."     Ensuite, 
comme  j'étois  un  peu  soulagé  de  lui  avoir 
fait   ma   confession,  il    me   passa  quel- 
ques projets  dans  la  tête  que  je  ne  pus 
lui  faire  approuver.  Je  voulois  qu'il  allât 
en  poste  rejoindre  mon  équipage,  pour 
vendra  quelqu'un    de    mes  habits.      Je 
voulois  encore  proposer  au  marchand  de 
chevaux  de  lui  eu  acheter  bien   cher  à 
crédit,  pour  les  revendre  a  bon  marché. 
Brinon  se  moqua  de  toutes  ces  proposi- 
tions, et  après  avoir  eu  la  cruauté  de  me 
laisser  long-temps  tourmenter,  il  me  tira 
d'affaire.     Les  parens  font  toujours  quel- 
que vilenie  à  leurs  pauvres  enians.     Ma 
mère   avoit   eu   dessein   de   me  donner 
cinq    cents  louis  ;  elle  en  avoit  retenu 
cinquante,  tant   pour   quelques   petites 
réparations  à   l'abbaye  que   pour  iaire 
prier   Dieu    pour    moi.      Brinon    étoit 
chargé  de  cinquante  autres,  avec  ordre 
de  ne  m'en  point  parler,  que  dans  quel- 
que   pressante    nécessité.      Elle   arriva 
bientôt,  comme  tu  vois. 

Hamillon,  Mémoires  du  Comte 
de  Grammont. 

§  235.    Continuation.    L'Habit  de  Bal 
du  Chevalier  de  Grammont. 

Le  jour  du  bal  venu,  la  cour  plus  bril- 
lante que  jamais  étala  toute  sa  magnifi- 
cence dans  cette  mascarade.  Ceux  qui 
la  dévoient  composer,  étoient  assemblés, 
à  la  réserve  du  chevalier  de  Grammont. 
On  s'étonna  qu'il  arrivât  des  derniers 
dans  cette  occasion,  lui  dont  l'empresse- 
ment étoit  si  remarquable  dans  les  plus 
frivolesj  mais  on  s'étonna  bien  plus  de 
le  voir  enfin  paroître  en  habit  de  ville, 
qui  avoit  déjà  paru.  La  chose  étoit 
monstrueuse  pour  la  conjecture  et  nou- 
velle pour  lui.  Vainement  portoit-il  le 
plus  beau  point,  h  perruque  la  plus 
vaste,  et  la  mieux  poudrée  qu'on  pût 
voir,  son  habit  d'ailleurs  magnifique, 
ne  convenoit  point  à  la  fête. 


£72 


BIBLIOTHÈQUE  PORTATIVE. 


Le  roî  qui  s'en  aperçut  d'abord  : 
"  Chevalier  de  G  ra  m  m  ont,"  lui  dit  il, 
"  Termes  n'est  donc  point  arrivé  ?" 
"  Pardonnez-moi,  S  re,  Dieu  merci." — 
"  Comment,  Dieu  merci,"  dit  le  roi  ? 
"  Lui  seroit-ii  arrivé  quelque  chose  par 
"  les  chemins?" — "  Sire,"  dit  le  cheva- 
lier de  Gr.iramonr,  "  voici  l'histoire  de 
"  mon  habit,  et  de  monsieur  Termes, 
"  mon  courrier."  A  ces  mots  le  bal, 
tout  prêt  à  commencer,  fut  suspendu. 
Tous  ceux  qui  dévoient  danser  taisant 
un  cercle  autour  du  chevalier  de  Gram- 
mont, il  poursuivit  ainsi  son  récit. 

"  Il  y  a  deux  jours  que  ce  coquin  de- 
'*  vroit  être  ici,  suivant  mes  ordres  et 
"  ses  sermens.  On  peut  juger  de  mon 
"  impatience   tout  aujourd'hui,    voyant 


"  mais,  ma  foi,  l'on  dit  bien  vrai,  qu'il 
"  n'est  rien  tel  que  le  grand  chemin  ; 
"  car  je  donnai  tout  au  travers  d'un  sa- 
"  ble  mouvant,  où  j'enfonçai  jusques 
"  au  menton."—  "  LTn  sable  mouvant  au- 
"  près  de  Calais  !"  lui  d.s-je. — "  Oui, 
"  mon-ieur,"  me  dit-il,  "  et  si  bien  sa- 
"  ble  mouvant,  que  je  me  donne  au 
'■  diable,  si  on  me  voyoit  antre  chose 
"  que  le  haut  de  la  tête,  quand  on  m'en 
"  a  tiré.  Pour  mon  cheval,  il  a  fallu 
"  plus  de  quinze  hommes  pour  l'en  sor- 
"  tir  ;  mais  pour  mon  porte-manteau, 
"  où  malheureusement  j'avois  mis  votre 
"  habit,  jamais  on  ne  l'a  pu  trouver.  11 
"  faut  qu'il  soit  pour  le  moins  une  lieue 
"  sous  terre." 

"  Voilà,  Sire,"  poursuivit    le   eheva- 


qu'il  n'arrivoit  pas.      Enfin,  après  l'a-     lier  de  Grammont,  "  l'aventure  et  le  ré- 


*'  cit  que  m'en  3  fait  cet  honnête  hom- 
"  me.  Je  l'aurois  infailliblement  tué, 
"  si  y  n'avois  eu  peur  de  faire  attendre 
"  mademoiselle  d'Hannlton,  et  si  je 
"  n'avois  été  pressé  de  vous  donner  avis 
"  du  sable  mouvant,  afin  que  vos  cour- 
"  riers  prennent  soin  de  l'éviter." 

Le   roi   se  tenott    les   côtés   de  rire, 
etc 


"  voir  bien  maudit,  il  n'y  a  qu'une  heu 
"  qu'il  est  arrivé,  crotté  depuis  la  tête 
"  jusqu'aux  pieds,  bottéjusqu'à  la  cein- 
"  ture,  fait  enfin  comme  un  excommu- 
"  nié.  Eh  bien,  monsieur  le  faquin, 
"  lui  dis-je,  voilà  de  vos  façons  de  faire; 
"  vous  vous  faites  attendre  jusqu'à  l'ex- 
"  trémité,  encore  est-ce  un  miracle  que 
"  vous  soyez  arrivé  ?" — "  Oui,  raor...." 

dit-il,    "  c'est   un    miracle.     Vous  êtes 

"  toujours  à  gronder.     Je  vous   ai   fait  Mais    suivons-le     (le   chevalier    de 

"  faire  le  plus  bel  habit  du  monde,  que  Grammont)  dans  Abbeville.  Le  maître 
"  M.  le  duc  de  Guise  lui  même  a  pris  la  de  poste  éloit  son  ancienne  connoissance. 
"  peine  de  commander." — "  Donne-  Son  hôtellerie  étoit  la  mieux  fournie 
"  le  donc,  bourreau,"  lui  dis-je. — "Mon-  qu'il  y  eût  entre  Calais  et  Paris  ;  et  le 
"  sieur,"  dit-il,  'v  si  je  n'ai  mis  douze'  chevalier  de  Grammont,  en  mettant 
"  brodeurs  après,  qui  n'ont  fait  que  pied  à  terre,  dit  à  Termes,  qu'il  avoit 
'•  travailler  jour  et  nuit,  tenez-moi  pour  envie  d'y  boire  un  coup  en  attendant  que 
"  un  infâme.  Je  ne  les  ai  pas  quitté  leurs  chevaux  fussent  prêts.  Il  étoit 
"  d'un  moment." — "  Et  où  est-il,"  dis-  près  de  midi.  Depuis  la  nuit  précé- 
je,  "  traître,  qui  ne  fais  que  raisonner  dente,  qu'ils  étoient  débarqués,  jusqu'à 
•'  dans  le  temps  que  je  devrois  être  ha-     ce    moment    ils    n'avoient    pas    mangé. 


bille  ?" — "  Je  l'a  vois,"  dit-il,  "  em- 
paqueté, serré,  ployé,  que  toute  la 
pluie  du  monde  n'en  eût  point  appro- 
ché. Me  voilà, 'poursuivit-il,  "à  cou- 
rir jour  et  nuit,  connoissant  votre  ira- 


Termes  louant  le  Seigneur,  de  ce  que 
des  sentimens  humains  remportaient 
cette  fois  sur  l'inhumanité  de  son  im- 
patience ordinaire,  le  confirma  tant 
qu'il  put  dans  des  sentimens  si  raisoa- 


"  patience,  et  qu'il  ne    faut  pas  lanter-  nables. 

"  ner  avec  vous..  ." — "  Mais,  où  est-il,"  Ils  furent   surpris  en  entrant  dans  la 

m'écriai-je,  "  cet  habit  si  bien  empaque-  cuisine,  où   le  chevalier  rendoit  volon- 

f*  té  ?" — "  Péri,    monsieur,"  me   dit-il  tiers  sa  première  visite,  de  voir  six  bro- 

on  joignant   les  mains.       '*  Oui,    péri,  ches  chargées   de  gibier   devant  le  feu, 

-;  perdu,  abîmé.      Que  vous  dirai-je  de  et  l'appareil    d'un  festin  magnifique  par 

•«  plus  ?" — Quoi  !     le   paquebot    a   fait  toute  la  cuisine.     Le   cœur  de  Termes 

"  naufrage?"   lui  dis-je. — "Oh,    vrai-  en  tressaillit.     Il    donna  sous,  main  or- 


ment,  c'es.t  bien  pis,  comme  vous  al- 
"  lez  voir,"  me  répondit  il.  "J'étoisà 
"  une  demi-lieue  de  Calais  hier  au  ma- 
tin, et  je  voulus  prendre  le  long  de  la 


dre  de  déferrer  quelques-uns  des  che- 
vaux, pour  n'être  pas  arraché  de  ce  lieu 
sans  y  repaître. 

Bientôt  une   foule   ce  violons   et  de 


"  mer,  pour  faire  plus  de  diligence  ;    hautbois,  suivie  des  galopins  de  la  ville, 
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entra  dans  la  cour.  L'hôte,  à  qui  on 
demanda  raison  de  tant  de  préparatifs, 
dit  à  monsieur  le  chevalier"  de  Gr3m- 
mont  que  c'éioit  pour  la  noce  d'un  gen- 
tilhomme lies  plus  riches  des  environs 
avec  la  plus  belle  fille  de  toute  la  pro- 
vince ;  que  le  repas  se  faisoit  chez  lui, 
qu'il  ne  (iendroit  qu'à  sa  grandeur 
de  voir  bientôt  arriver  les  mariés  de 
la  paroisse,  puisque  la  musique  étoit 
déjà  venue.  11  en  jugea  bien;  car  à 
peine  achevoit-il  de  parler,  que  trois 
grands  corbillard-;,  comblés  de  laquais, 
grands  comme  des  Suisses,  et  chamarrés 
de  livrées  tranchantes,  parurent  dans  la 
cour,  et  débarquèrent  toute  la  noce.  Ja- 
mais on  n'a  vu  la  magnificence  campa- 
gnarde si  naturellement  étalée.  Le 
lié,  les  passemens  ternis, 
ffetats  rayé,  de  petits  yeux  et  de 
grosses  gorges  brilloient  partout. 

Si  le  premier  coup  d'œil  du  spectacle 
surprit  le  chevalier  de  Grammont,  le 
second  n'étonna  pas  moins  le  fidèle  Ter- 
mes. Le  peu  qui  paroissoit  du  visage  de 
la  mariée  n'étoit  pas  sans  éclat  ;  mais 
on  ne  pouvoit  porter  aucun  jugement 
sur  le  reste  Quatre  douzaine  de  mou- 
ches, et  dix  serpentaux  de  chaque  côté, 
qu'on  avoit  fait  de  ses  cheveux,  en  déro- 
boient  la  vue;  niais  ce  fut  le  nouvel 
époux  qui  mérita  l'attention  du  cheva- 
lier de  Grammont. 

11  étoit  aussi  ridiculement  paré  que 
les  autres,  à  la  réserve  d'un  justaucorps 
de  la  plus  grande  magnificence,  et  du 
meilleur  goût  du  monde.  Le  chevalier 
de  Grammont,  en  s'approchsnt  de  lui 
pour  examiner  de  près  son  habit,  se  mit 
à  louer  la  broderie  de  son  justaucorps. 
Le  marié  tin;  cet  examen  à  grand  hon- 
neur, et  lui  dit  qu'il  avoit  acheté  ce  just- 
aucorps cent  cinquante  louis,  du  temps 
qu'il  faisoit  l'amour  à  madame  sa  femme. 
"  Vous  ne  l'avez  donc  pas  fait  faire  ici," 
lui  dit  le  chevalier  de  Grammont.  - 
"  Bon,"  lui  répondit  l'autre;  "je  l'ai 
•'  d'un  marchand  de  Londres  qui  l'avoit 
"  commandé  pour  un  milord  d'Angie- 
"  terre."  Le  chevalier  de  Grammont, 
qui  sentoit  le  dénouement  de  l'aventure, 
lui  demanda  s'il  reconnoîtroit  bien  le 
marchand? — "  Si  je  le  reconnoî  trois  ? 
"  ne  fus-je  pas  obligé  de  boire  avec  lui 
"  toute  la  nuit  à  Calais  pour  en  avoir 
"■  bon  marché  ?"  Termes  s'étoit  ab- 
senté, dès  que  ce  justaucorps  avoit  pa- 
ru, sans  pourtant  s'imaginer  que  ce  mau- 
dit marié  dut  en  entretenir  son  maître. 
T.  II.     p.    2. 


L'envie  de  rire,  et  l'envie  de  faire 
pendre  le  seigneur  Termes  partagèrent 
quelque  temps  1rs  sentimens  du  cheva- 
lier de  Grammont  ;  mais  l'habitude  de 
se  laisser  voler  par  ses  domestiques,  join- 
te à  la  vigilance  du  coupable,  à  qui  son 
maître  ne  pouvoit  reprocher  d'avoir  dor- 
mi dans  son  service,  le  portèrent  à  la 
clémence;  et  cédant  aux  importunités 
du  campagnard,  pour  confondre  son  fi- 
dèle écuyer,  il  se  mit  à  table  lui  trente- 
septième. 

Quelques  momens  après,  il  dit  aux 
gens  de  la  maison  de  faire  monter  un 
gentilhomme  nommé  Termes.  Il  vint  ; 
et  dès  que  le  maître  de  la  fête  le  vit,  il 
se  leva  de  tabie,  et  lui  tendant  la  main  : 
fi  Ton  eh  -z-là,  notre  ami,"  lui  dit-il  ; 
"  vous  voyez  bien  que  j'ai  conservé  le 
':  justaucorps  que  vous  aviez  tant  de 
"  peine  à  me  vendre.,  et  que  je  n'en 
"   i  iis  pas  un  mauvais  usage." 

Termes  s'étant  fait  un  front  d'airain, 
fit  semblant  de  ne  le  pas  connoître,  et  se 
mit  à  le  repousser  assez  brutalement. 
'■  Oh  !  parbleu,"  lui  dit  l'autre,  "  puis- 
'•'  qu'il  m'a  fallu  boire  avec  vous  pour 
"  conclure  le  marché,  vous  me  ferez 
"  raison  de  la  santé  de  madame  la  ma- 
"  riée."  Le  chevalier  de  Grammont, 
qui  le  vit  déconcerté,  lui  dit,  en  le  re- 
gardant civilement  :  "  Allons,  monsieur 
"  le  marchand  de  Londres,  mettez- 
"  vous-!à,  puisqu'on  vous  en  prie  de  si 
"  bonne  grâce  :  nous  ne  sommes  pas 
"  tant  à  table,  qu'il  n'y  ait  encore  pla- 
",  ce  pour  un  aussi  honnête  homme 
"  que  vous."  A  ces  mots  trente-cinq 
des  conviés  se  mirent  en  mouvement 
pour  recevoir  le  nouveau  convié.  11  n'y 
eut  que  le  siège  de  l'épousée  qui  par 
bienséance  demeura  fixe,  et  l'audacieux 
Tenues,  ayant  bu  la  première  honte  de 
cet  événement,  s'y  prenait  d'une  ma- 
nière à  boire  tout  le  vin  de  la  noce,  si 
son  maître  ne  se  fût  levé  de  table  com- 
me on  ôtoit  vingt-quatre  potages  pour 
servir  autant  d'entrées. 

Il  n'y  avoit  pas  d'apparence  de  retenir 
jusqu'à  la  fin  d'un  repas  de  noces  un 
homme  qui  paroissoit  si  pressé  ;  mai? 
tout  fut  debout,  quand  il  sortit  de  t3ble, 
et  tout  ce  qu'il  put  obtenir  du  marié  fut 
que  toute  la  noce  ne  le  reconduiroit  pas 
jusqu'à  la  porte  de  l'hôtellerie.  Termes 
eût  voulu  qu'ils  ne  les  eussent  point 
quittés,  jusqu'à  la  fin  du  voyage,  tant  il 
craignoit  de  se  trouver  tête  à  tête  aveG 
son  maître. 

"  > 
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Il  y  avoit  déjà  quelque  temps  qu'ils 
étoient  sortis  d'Abbeville,  et  qu'ils  cou- 
roient  dans  un  profond  silence.  Termes, 
qui  s'altendoit  bien  à  le  voir  rompie 
dans  peu  de  temps,  n'étoit  en  peine  que 
d^  la  manièie,  savoir  si  son  maître  l'at- 
taqueroit  far  un  torrent  d'injures  mêlées 
rtaines  épilhètes  qui  pouvoient  lui 
nir,  ou  si,  se  servant  de  quelque 
géante  ironir,  l'on  emploierait  tou- 
te- les  louanges  qui  seroient  les  plus  ca- 
pables de  le  confondre  ;  mais  voyant, 
au  lieu  de  tout  cria,  qu'on  s'obstinoit  à 
ne  lui  rirn  dire,  il  crut  qu'il  valoit  mieux 
prévt-nir  h  harangue  qu'on  méditoit, 
que  d'y  laisser  rêver  plus  long-temps,  et 
s'arnaaat  ue  toute  son  effronterie:  "  Vous 
"  vqilà  birn  en  coicre,  monsieur,'"  lui 
dir  il,  "  efr  vous  croyez  avoir  raison  ; 
"  mais  je  me  donne  au  diable,  si  vous 
"  n'avez  pas  tort  dans  le  fond." 

"  Comment  traître;  dans  li  fond  ?"  dit 
lecheVàlier  de  Grammont  ;  "  c'est  donc 
'*  parce  que  je  ne  t'ai  pas  fait  rouer, 
"  comme  tu  l'as  depuis  long-temps  mé- 
'*  rite  ?" — "  Voilà-t-ïl  pas,"  dit  Ter- 
mes, "  toujours  de  l'emportement  au 
"  lieu  d'entendre  raison.  Oui,  mon- 
"  sieur,  je  soutiens  que  ce  que  j'en  ai 
u  fait  étoit  pour  w>tre  bien."—"  Et  le  sa- 
"  ble  mouvant  n'étoit-il  pas  pour  mon 
"  service,"  dit  le  chevalier  de  Gram- 
mont ? — "  Patience,  s'il  vous  plaît," 
poursuivit  lautre.  "  Je  ne  sais  cora- 
"  ment  diable  ce  nigaut  de.  marié  s'est 
"  rencontré  chez  les  gens  de  la  douane 
"  quand  on  visita    ma  valise   à  Calais  ; 

t(  mais  ces  c -là  se  fourrent  partout  : 

"  dès  qu'il  vit  votre  justaucorps,  il  en 
"  devint  amoureux:  Je  vis  bien  dès-là 
"  que  c'étoit  un  sot;  car  il  étoit  à  deux 
"  genoux  devant  moi  pour  l'acheter. 
"  Outre  qu'il  étoit  tout  froissé  de  la 
*'  valise,  la  sueur  du  cheval  l'avoit  tout 
"  taché  par  devant,  et  je  ne  sais  com- 
'*.  ment  diable  il  a  fait  pour  racommo- 
'*  der  tout  cela  ;  mais  tenez-moi  pour 
"  un  excommunié,  si  vous  l'eussiez  ja- 
"  mais  voulu  mettre.  Conclusion  :  il 
*l  vous  revenoit  à  cent  quarante  louis, 
"  et  voyant  qu'il  m'en  offroit  cent  cin- 
"  quante,  mon  maître,  dis  je,  n'a  p3S 
"  besoin  de  cet  oriflamme  pour  se  dis- 
"  tiuguer  au  bal  ;  et  quoiqu'il  eût  beau- 
"  coup  d'argent,  quand  je  l'ai  quitté, 
"  que  sais-je  s'il  en  aura  quand  je  le  re- 
"  verrai?  cela  dépend  du  jeu.  Bref, 
"  monsieur,  je  vous  en  fais  donner  dix 
*'  plus  qu'il  ne  vous  coûte  :  c'est  un  pro« 


"  fit  tout  clair.  Je  vous  en  tiendrai 
"  compte,  et  vous  savez  que  je  suis  bon 
"  pour  cette  somme.  Dites  à  présent, 
"  en  auriez-vous  eu  la  jambe  mieux  fai- 
"  te  au  bal  d'être  pa.é  de  ce  diable  de 
"  justaucorps,  qui  vous  auroit  donné  la 
"  même  mine,  qu'à  ce  marié  de  village 
"  à  qui  nous  l'avons  vendu  ;  et  cepen- 
"  dant  il  faut  voir  comme  vous  tempê- 
"  tiez  à  Londres,  quand  vous  l'avez  cru 
"  perdu  ;  les  beaux  contes  que  vous 
"  avez  faits  au  roi  du  sable  mouvant,  et 
"  quelle  chienne  de  mine  vous  avez 
"  faite,  quand  vous  vous  êtes  douté  que 
"  ce  pied  plat  le  portoit  à  sa  noce." 

Hamiiton,  Mémoires  du  Comte  de 
Grammont. 

§  2S5.    MICROMÉGAS. 

Chap.  1. —  Voyage  d'un  Habitant  du 
Monde  de  L' Etoile  Sirius  dans  la 
PLanlte  de  Saturne. 

Dans  une  de  ces  planètes  qui  tour- 
nent autour  de  l'étoile  nommée  Sirius  il 
y  avoit  un  jeune  homme  de  beaucoup 
d'esprit,  que  j'ai  eu  l'honneur  de  con- 
noître  dans  le  dernier  voyage  qu'il  fit 
sur  notre  petite  fourmilière  j  il  s'appe- 
loit  Micromégas,  nom  qui  convient  fort 
à  tous  les  grands  :  il  avoit  huit  lieues  de 
haut  ;  j'entends  par  huit  lieues  vingt- 
quatre  mille  pas  géométriques  de  cinq 
pieds  chacun. 

Quelques  algébristes,  gens  toujours 
utiles  au  public,  prendront  sur  le  champ 
la  plume,  et  trouveront  que,  puisque 
M  Micromégas,  habitant  du  pays  de 
Sirius,  a  de  la  tête  aux  pieds  vingt- 
quatre  mille  pas,  qui  font  cent  vingt 
mille  pieds  de  roi,  er  que  nous  autres  ci- 
toyens de  la  terre  nous  n'avons  guère 
que  cinq  pieds,  et  que  notre  globe  a 
neuf  mille  lieues  de  tour  ;  ils  trouveront, 
dis-je,  qu'il  faut  absolument  que  le 
globe  qui  l'a  produit  ait  au  juste  vingt- 
un  millions  six  cents  mille  fois  plus  de 
circonférence  que  notre  petite  terre  ; 
rien  n'est  plus  simple  et  plus  ordinaire 
dans  la  nature.  Les  états  de  quelques 
souverains  d'Allemagne  ou  d'Italie,  dont 
on  peut  faire  le  tour  en  une  demi-heure, 
comparés  à  l'Empire  de  Turquie,  de 
Moscovie,  ou  de  la  Chine,  ne  sont 
qu'une  très-foible  image  des  prodigieu- 
ses différences  que  la  nature  a  mise  dans 
tous  les  êtres. 
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La  taille  de  son  excellence  étant  de 
îa  hauteur  que  j'ai  dite,  tous  nos  sculp- 
teurs et  tous  nos  peintres  conviendront 
sans  peine  que  s.i  ceinture  peut  avoir 
cinquante  mille  pieds  de  roi  de  tour  ; 
ce  qui  fait  une  très-jolie  proportion. 

Quant  à  son  esprit  c'est  un  des  plus 
cultivés  que  nous  ayons  ;  il  sait  beau- 
coup de  choses,  il  en  a  inventé  quelques- 
unes  :  il  n'avoit  pas  encore  deux  cents 
cinquante  ans,  il  étudiait,  selon  la  cou- 
tume, au  collège  des  jésuites  de  sa  pla- 
nète, lorsqu'il  devina,  par  la  force  de 
son  esprit,  plus  de  cinquante  proposi- 
tions d'Euclide.  :  c'est  dix  huit  déplus 
que  Biaise  Pascal.  Vers  les  quatre  cents 
cinquante  ans,  au  sortir  de  l'enfance,  il 
disséqua  beaucoup  de  ces  petits  insectes 
qui  n'ont  pas  cent  pieds  de  diamètre,  et 
qui  se  dérobent  aux  microscopes  ordinai- 
res; il  en  composa  un  livre  fort  curieux, 
mais  qui  lui  rit  quelques  affaires.  L'au- 
teur eut  ordre  de  ne  paroitre  à  la  cour 
de  huit  cents  années. 

11  ne  fut  que  médiocrement  affligé 
d'être  banni  d'une  cour  qui  n'étoit  rem- 
plie que  de  tracasseries  et  de  petitesses. 
Il  fit  une  chanson  fort  plaisante,  dont 
on  ne  s'embarrassa  guère  ;  et  il  se  mit  à 
voyager  de  planète  en  planète,  pour 
achever  de  se  former  l'esprit  et  le  cœur, 
comme  l'on  dit.  Ceux  qui  ne  voyagent 
qu'en  chaise  de  poste  ou  en  berline  se- 
ront sans  doute  étonnés  des  équipages  de 
là-haut  ;  car  nous  autres,  sur  notre  petit 
tas  de  boue,  nous  ne  concevons  rien  au- 
delà  de  no?  usages.  Notre  voyageur 
connoissoit  merveilleusement  les  lois  de 
la  gravitation,  et  toutes  les  forces  attrac- 
tive-, et  répulsives  ;  il  s'en  servoit  si  à 
propos  que,  tantôt  à  l'aide  d'un  rayon 
du  soleil,  tantôt  par  la  commodité  d'une 
comète,  il  alloit  de  globe  en  globe  lui  et 
les  siens,  comme  un  oiseau  voltige  de 
branche  en  branche.  Il  parcourut  la 
voie  lactée  en  peu  de  temps;  et  je  suis 
obligé  d'avouer  qu'il  ne  vit  jamais  à  tra- 
vers les  étoiles  dont  elle  est  semée,  ce 
beau  ciel  empyrée  que  l'illustre  vicaire 
Dirham  se  vante  d'avoir  vu  au  bout  de 
sa  lunette.  Ce  n'est  pas  que  je  prétende 
que  M.  Derham  ait  mal  vu,  à  Dieu  ne 
plaise  !  mais  Micromégas  étoit  sur  les 
lieux;  c'est  un  bon  observateur,  et  je 
ne  veux  contredire  personne.  Micro- 
mégas, après  avoir  bien  tourné,  arriva 
dans  le  globe  de  Saturne.  Quelque  ac- 
coutumé qu'il  fût  à  voir  des  choses  nou- 
velles, il  ne  put  d'abord,  en  voyant  la 


petitesse  du  globe  et  de  ses  liabitans,  se 
défendre  de  ce  sourire  de  supériorité  qui 
échappe  quelquefois  aux  plus  sages.  Car 
enfin  Saturne  n'est  guère  que  neuf  cent 
fois  plus  gros  que  la  terre,  et  les  citoyens 
de  ce  pays  là  sont  des  nains  qui  n'ont  que 
mille  toises  de  haut  ou  environ.  Il  s'en 
moqua  un  peu  d'abord  avec  ses  gens,  à 
peu  près  comme  un  musicien  Italien  se 
met  à  rire  de  la  musique  de  Lulli,  quand 
il  vient  en  France.  Mais  comme  le  Si- 
rien  avoit  un  bon  esprit,  il  comprit  bien 
vite  qu'un  être  pensant  peut  lort  bien 
n'être  pas  ridicule  pour  n'avoir  que  six 
mille  pieds  de  haut.  Il  se  familiarisa 
avec  les  Saturniens,  après  les  avoir  éton- 
nés. Il  lia  une  étroite  amitié  avec  le  se- 
crétaire de  l'académie  de  Saturne,  hom- 
me de  beaucoup  d'esprit,  qui  n'avoit,  à 
la  vérité,  rien  inventé,  mais  qui  rendoit 
un  fort  bon  compte  des  inventions  des 
autres,  et  qui  faisoit  passablement  de 
petits  vers  et  de  grands  calculs.  Je  rap- 
porterai ici,  pour  la  satisfaction  des  lec- 
teurs, une  conversation  singulière  que 
Micromégas  eut  un  jour  avec  M.  le  se- 
crétaire. 

Chap.  2. — Conversation  de  l'Habitant 
de  Sirius  avec  celui  de  Saturne. 

Après  que  son  excellence  se  fut  cou- 
chée, et  que  le  secrétaire  se  fut  appro- 
ché de  son  visage,  Il  faut  avouer,  dit 
Micromégas,  que  la  nature  est  bien  va- 
riée. Oui,  dit  le  Saturnien,  la  nature 
est  comme  un  parterre  dont  les  fleurs.... 
Ah!  dit  l'autre,  laissez  là  votre  parter- 
re. Elle  est,  reprit  le  secrétaire,  com- 
me une  assemblée  de  blondes  et  de  bru- 
nes dont  les  parures....  Et  qu'ai-je  à  faire 
de  vos  brunes  ?  dit  l'autre.  Elle  est  donc 
comme  une   gallerie  de  peintures,  dont 

les   traits Et  non,    dit  le  voyageur, 

encore  une  fois,  la  nature  est  comme  la 
nature.  Pourquoi  lui  chercher  des  com- 
paraisons ?  Pour  vous  plaire,  répondit 
le  secrétaire.  Je  ne  veux  point  qu'on 
me  plaise,  répondit  le  voyageur,  je  veux 
qu'on  m'instruise  :  commencez  d'abord 
par  me  dire  combien  les  hommes  de  vo- 
tre globe  ont  de  sens.  Nous  en  avons 
soixante  et  douze,  dit  l'académicien  j  et 
nousnous  plaignons  tous  les  joursdu  peu. 
Notre  imagination  va  au-delà  de  nos  be- 
soins; nous  trouvons  qu'avec  nos  soixan- 
te et  douze  sens,  notre  an  i  u,  nos  cinq 
lunes,  nous  somme*  trop  bornés  ;  et, 
malgré  toute  notre  curiosité,  et  le  nom- 
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bre  assez  grand  de  passions  qui  résultent 
de  nos  soixante  et  douze  sens,  pous 
avons  tout  le  temps  de  nous  ennuyer.  Je 
le  crois  bien,  dit  Micromégas  ;  cardans 
notre  globe  nous  avons  ptès  de  mille 
sens,  et  il  nous  reste  encore  je  ne  sais 
quel  désir  vague,  je  ne  sais  quelle  in- 
quiétude, qui  nous  avertit  sans  cesse  que 
nous  sommes  peu  de  chose,  et  qu'il  y  a 
des  êtres  beaucoup  plus  parfaits.  J'ai 
un  peu  voyagé  ;  j'ai  vu  des  mortels  fort 
pu-dessous  de  nous  ;  j'en  ai  vu  de  fort 
supérieurs  ;  mais  je  n'en  ai  vu  aucuns  qui 
n'aient  plus  de  désirs  que  de  y  rai  s.  besoins; 
et  plus  de  besoins  que  de  satisfaction. 
J'arriverai  peut  être  un  jour  au  pays  où  il 
ne  manque  rien  ;  mais  jusqu'à  présent 
personne  ne  m'a  donné  de  nouvelles  po- 
sitives de  ce  pays-là.  Le  Saturnien  et 
le  Sirien  s'épuisèrent  alors  en  conjectu- 
res; mais,  après  beaucoup  de  raisonne- 
înens  fort  ingénieux  et  fort  incertains,  il 
en  fallut  revenir  aux  faits.  Combien  de 
temps  vivez-vous?  dit  le  Sirien.  Ah! 
bien  peu,  répliqua  le  petit  homme  de 
Saturne.  C'est  tout  comme  chez  nous, 
dit  le  Sirien,  nous  nous  plaignons  tou- 
jours du  peu.  11  fant  que  ce  soit  une 
loi  universelle  de  la  nature.  Hélas  ! 
nous  ne  vivons,  dit  le  Saturnien,  que 
cinq  cents  grandes  révolutions  du  soleil 
(cela  revient  à  quinze  mille  ans  ou  envi- 
ron, à  comptera  notre  manière).  Vous 
voyez  bien  que  c'est  mourir  presque  au 
moment  que  l'on  est  né  ;  notre  existen- 
ce est  un  point,  notre  durée  un  instant, 
notre  globe  un  atome;  à  peine  a-ton 
commencé  à  s'instruire  un  peu  que  la 
mort  arrive  avant  qu'on  ait  de  l'expé- 
rience. Pour  moi  je  n'ose  faire  aucuns 
projets  :  je  me  trouve  comme  une  goutte 
d'eau  dans  un  océan  immense.  Je  suis 
honteux  surtout  devant  vous  de  la 
figure  ridicule  que  je  fais  dans  ce 
monde. 

Micromégas  lui  répartit  :  Si  vous  n'é- 
tiez pas  philosophe,  je  craindrais  de  vous 
affliger  en  vous  apprenant  que  notre  vie 
est  sept  cents  fois  plus  longue  que  la 
vôtre  ;  mais  vous  savez  trop  bien  que 
quand  il  faut  rendre  son  corps  aux  élé- 
mens,  et  ranimer  la  nature  sous  une  au- 
tre iorme,  ce  qui  s'appelle  mourir  ; 
quand  ce  moment  de  métamorphose  est 
venu,  avoir  vécu  une  éternité,  ou  avoir 
vécu  un  jour,  c'est  précisément  la  mê- 
me chose.  J'ai  été  dans  des  pays  où 
l'on  vit  mille  fois  plus  long-temps  que 
chez  moi,  et  j'ai  trouvé  qu'on  y  murmu- 


roit  encore.  Mais  il  y  a  partout  dp? 
gens  de  bon  sens  qui  savepi  prendre  Içer 
parti  et  remercier  l'auteur  de  la  nature  : 
il  a  répandu  sur  cet  univers  une  profu- 
sion de  variétés  avec  une  espèce  d'uni- 
formité admirable.  Par  exemple,  tous 
le»  êtres  pensans  sont  différent,  et  tous 
se  ressemblent  an  fond  par  le  don  de  la 
pensée  et  des  désirs.  La  matière  est 
partout  étendue  ;  mais  elle  a  dans  cha- 
que globe  des  propriétés  diverses.  Corn 
bien  comptez-vous  de  ces  propriétés  di- 
verses dans  votre  matière  r  Si  vous  par- 
lez de  ces  propriétés,  dit  le  Saturnien/ 
sans  lesquelles  nous  croyons  que  ce  glo- 
be ne  pourroit  subsister  tel  qu'il  est, 
nous  en  comptons  trois  cents,  comme 
l'étendue,  l'impénétrabilité,  la  mobili- 
té, la  gravitation,  la  divisibilité,  et  le 
reste.  Apparemment,  répliqua  le  voya- 
geur, que  ce  petit  nombre  suffit  aux 
vues  que  le  créateur  avoit  sur  votre  pe- 
tite habitation.  J'admire  en  tout  sa  sa- 
gesse ;  je  vois  partout  des  différences, 
mais  aussi  partout  des  proportions.  Vo- 
tre globe  est  petit,  vos  habitans  le  sont 
aussi;  vous  avez  peu  de  sensations  ;  vo- 
tre matière,  a  peu  de  propriétés  ;  tout 
cela  est  l'ouvrage  delà  Providence.  De 
quelle  couleur  est  votre  soleil  bien  exa- 
miné ?  D'un  blanc  fort  jaunâtre,  dit 
le  Saturnien  ;  et  quand  nous  divisons  un 
de  ses  rayons,  nous  trouvons  qu'il  con- 
tient sept  couleurs.  Notre  soleil  tire 
sur  le  rouge,  dit  !e  Sirien,  et  nous  avons 
trente-neuf  couleurs  primitives.  Jl  n'y 
a  pas  un  soleil,  parmi  tous  ceux  dont 
j'ai  approché,  qui  se  ressemble,  comme 
chez  vous  il  n'y  a  pas  un  visage  qui  ne 
soit  différent  de  tous  les  autres. 

Après  plusieurs  questions  de  cette  na- 
ture il  s'informa  combien  de  substances 
essentiellement  différences  on  comptoit 
dans  Saturne.  Il  apprit  qu'on  n'en  comp- 
toit qu'une  trentaine,  comme  Dieu,  l'es- 
pace, la  matière,  les  êtres  étendus  qui 
sentent,  les  êtres  étendus  qui  sentent  et 
qui  pensent,  les  êtres  pensants  qui  n'ont 
point  d'étendue,  ceux  qui  se  pénètrent, 
ceux  qui  ne  se  pénètrent  pas,  et  le  reste. 
Le  Sirien,  chez  qui  on  en  comptoit  trois 
cents,  et  qui  en  avoit  découvert  trois 
mille  autres  dans  ses  voyages,  étonna 
prodigieusement  le  philosophe  de  Sa- 
turne. Enfin,  après  s'être  communiqué 
l'un  à  l'autre  un  peu  de  ce  qu'ils  savoient 
et  beaucoup  de  ce  qu'ils  ne  savoient 
pas,  après  avoir  raisonné  pendant  une 
révolution  du  soleil,  ils  résolurent   de 
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■  ensemble  un  petit  voyage  philoso- 
phique. 

.y.  3. — Voyage  des  Deux  Habitant 
Sirius  et  de  Saturne. 

Nos  deux  philosophes  étoient  prêts  à 
s'embarquer  dans  l'atmospère  de  Saturne 
avec  une  fort  jolie  provision  d'instru- 
nu  us  mathématiques,Iorque  la  malin  sse 
du  Saturnien,  qui  en  eut  des  nom 
vint  en  larmes  taire  ses  remontra 
C'étoit  une  jolie  pi  tite  brune  qui  n'avoir, 
que  six  cents  soixante  toises,  mais  qui 
iroit  par  bien  des  agrémens  la  pen- 
de sa  taille.  Ah,  cruel  !  s'écria  t- 
elle,  tu  me  quittes  pour  aller  voyager 
avec  un  géant  d'un  autre  monde;  va, 
tu  n'es  qu  un  curieux,  tu  n'a  jamais  eu 
•ur  ;  si  tu  et  is  un  \  rai  Saturnien, 
tu  serois  tidèle.  Où  vas-tu  courir  ?  que 
veux-tu  !  nos  cinq  lunes  sont  moins  er- 
rantes que  toi,  notre  anneau  est  moins 
changeant;  voilà  qui  e>t  fait,  je  n'ai- 
merai jamais  plus  personne.  Le  philo- 
sophe l'embrassa,  pleura  avec  elle,  tout 
philosophe  qu'il  c toi t  ;  et  la  dame,  après 
s'être  pâmée,  alla  se  consoler  avec  un 
petit  maître  du  pays. 

Cependant  nos  deux  curieux  parti- 
rent :  ils  sautèrent  d'abord  sur  l'anneau, 
qu'ils  trouvèrent  assez  plat,  comme  l'a 
fort  bien  deviné  un  illustre  habitant  de 
notre  petit  globe  :  de  là  ils  allèrent  de 
lune  en  lune.  Une  comète  passoit  tout 
auprès  de  la  dernière;  ils  s'élancèrent 
sur  elle  avec  leurs  domestiques  et  leurs 
instrumens.  Quand  ils  eurent  fait  envi- 
ron cent  cinquante  millions  de  lieues,  ils 
rencontrèrent  les  satellites  de  Jupiter. 
Ils  passèrent  dans  Jupiter  même,  et  y 
restèrent  une  année,  ptndant  laquelle  ils 
apprirent  de  tort  beaux  secrets. 

En  sortant  de  Jupiter,  ils  traversèrent 
un  eipace  d'environ  cent  millions  de 
lieues,  et  ils  côtoyèrent  la  planète  de 
Mars,  qui,  comme  on  sait,  est  cinq  fois 
plus  petite  que  notre  petit  globe  :  ils 
virent  deux  lunes  qui  servent  à  cette 
planète,  et  qui  ont  échappé  aux  regards 
de  nos  astronomes.  Je  sais  bien  que  le  P. 
(  \i-tt!  écrira  et  même  assez  plaisamment 
contre  l'existence  de  ces  deux  lunes  ; 
mais  je  m'en  rapporte  à  ceux  qui  rai- 
sonnent  par  analogie.  Ces  bons  philo- 
sophes-là savent  combien  il  seroit  diffi- 
cile que  Mars,  qui  est  si  loin  du  soleil, 
se  passât  à  moins  de  deux  lunes.  Quoi 
qu'il  en  soit,  nos  gens  trouvèrent  cela  si 


petit,  qu'ils  craignirent  de  n'y  pas  troq- 
vT  de  quoi  couch(  r,  et  ils  passèrent  l<  ur 
chemin  comme  deux  voyageurs  qui  dé- 
daignent un  mauvais  cabaret  de  vil 
et  poussent  jusqu'à  la  ville  voisine. 
Mais  le  Sirien  et  son  compagnon 
penlireut  bientôt.  Ils  allèrent  long- 
temps, et  ne  trouvèrent  rien.  Enfiu  ils 
aperçurent  une  'petite  lueur,  c'éloit  la 
;  cela  lit  pilié  à  des  gens  qui  ve- 
noient  de  Jupiter.  Cependant,  de  peur 
de  se  repentir  une  seconde  fois,  ils  réso- 
lurent de  débarquer.  Ils  passèrent  sur 
la  queue  de  la  comète,  et  trouvant  une 
aurore  boréale  toute  prête,  ils  se  mirent. 
dedans,  et  arrivèrent  à  terre  sur  le  bord 
septentrional  de  la  mer  Baltique,  le 
cinq  Juillet  mille  sept  cents  trente-sept, 
nouveau  style. 

Cn  ap.  -1.  —  Ce  qui  leur  arrive  sur  le  Gîcbe 
de  la  Terre. 

Apres  s'être  reposés  quelque  temps, 
ils  mangèrent  à  leur  déjeûné  deux  mon- 
tagnes, que  leurs  gens  leur  apprêtèrent 
assez  proprement.  Ensuite  ils  volurent 
reconnoître  le  petit  pays  où  ils  étoient. 
Us  allèrent  d'abord  du  nord  au  sud.  Les 
pas  ordinaires  du  Sfrien  et  de  ses  gens 
étoient  d'environ  trente  mille  pieds  de 
roi  :  le  nain  de  Saturne  suivoit  de  loin  en 
haletant  ;  or  il  falloit  qu'il  fît  environ 
douze  pas  quand  l'autre  faisoit  une  en- 
jambée ;  figurez-vous  (s'il  est  permis  de 
faire  de  telles  comparaisons)  un  très- 
petit  chien  de  manchon  qui  suivr-oit  un 
capitaine  des  gardes  du  roi  de  Prusse. 

Comme  ces  étrangers-!à  vont  assez 
vite,  ils  eurent  fait  le  tour  du  globe  en 
trente-six  heures  :  le  soleil,  à  la  vérité, 
ou  plutôt  la  terre,  fait  un  pareil  voyage 
en  une  journée  ;  mais  il  faut  songer 
qu'on  va  bieu  plus  à  son  aise  quand  on 
tourne  sur  son  axe,  que  quand  on  mar- 
che sur  ses  pieds.  Les  voilà  donc  reve- 
nus d'où  ils  étoient  partis,  après  avoir 
vu  cette  mare  presque  imperceptible 
pour  eux,  qu'on  nomme  la  Méditerra- 
née, tt  cet  autre  petit  étang  qui,  sous 
le  nom  du  grand  Océan, entoure  la  tau- 
pinière; le  nain  n'en  avoit  eu  jamais 
qu'à  mi-jambe,  et  à  peine  l'autre  avoit- 
il  mouillé  son  talon.  Us  firent  tout  ce 
qu'ils  purent,  en  allant  et  en  revenant 
dessus  et  dessous,  pour  tâcher  d'aperce- 
voir si  ce  globe  étoit  habité  ou  non  ;  ils 
se  baissèrent,  ils  se  couchèrent,  ils  tâtè- 
rent  partout  :  mais  leurs  yeux  et  leuis 
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mains  n'étant  point  proportionnés  aux 
petits  êtres  qui  rampent  ici,  ils  ne  reçu- 
rent pus  la  moindre  sensation  qoi  pût 
leur  t.iirc  soupçonner  que  nous  et  nos 
confrères  les  autres  habitans  de  ce  globe 
avons  l'honneur  d'exister. 

Le  nain,  qui  jugeoit  quelquefois  un 
peu  trop  vite,  décida   d'abord  qu'il   n'y 
avcit  personne  sur  la  terre  3  sa  première 
rai-îon  étoit   qu'il    n'avoit   vu  personne. 
Micromégas  lui  fit  sentir   poliment  que 
c'étoit  raisonner  assez  mal  ;  car,  di«oit- 
il,  vous    ne  voyez  pas   avec    vos  petits 
yeux  certaines  étoiles  de  la  cinquantième 
grandeur    que  j'aperçois   très-distincte- 
ment ;  concluez-vous  de  là  que  ces  étoi- 
les n'existent   pas?     Mais,   dit    le  nain, 
j'ai  bien  tâté.     Mais,    répondit  l'autre, 
vous  avez  mal  senti.     Mais  dit    le  nain, 
ce  globe-ci  est  si  mal  construit,  cela  est  si 
irrégulier  et  d'une  forme  qui  me   paroît 
si  ridicule  !  tout  semble  être  ici  dans  le 
chaos  :  voyez-vous  ces  petits  ruisseaux 
dont  aucun  ne  va  de  droit  fil  !  ces  étangs, 
qui  ne  sont  ni  ronds,   ni   carrés,  ni  ova- 
les,   ni    sous  aucune  forme   régulière  ; 
tous   ces  petits   grains  pointus    dont   ce 
globe  est  hérissé,  et  qui  m'ont  écorché 
les  pieds  (il   vouloit   parler    des   monta- 
gnes) ?  Remarquez-vous  encore  la  forme 
de  tout  le  globe,  comme  il  est  plat  aux 
pôles,  comme  il  tourne  autour  du  soleil 
d'une  manière  gauche,  de  façon  que  les 
climats  des  pôles  sont  nécessairement  in- 
cultes ?     En  vérité,  ce  qui    fait   que  je 
pense  qu'il  n'y  a  ici  personne,  c'est  qu'il 
me  paroît  que  des  gens   de  bon  sens  ne 
voudraient  pas  y  demeurer.     Eh  bien  ! 
dit  Micromégas,  ce    ne    sont   peut-être 
pas  non  plus  des  gens  de  bon  sens  qui 
l'habitent  ;   mais   enfin    il   y   a   quelque 
apparence  que  ceci    n'est  pas   fait  pour 
rien.     Tout   vous   paroît   irrégulier  ici, 
dites-vous,  parce   que  tout  est  tiré  au 
cordeau  dans  Saturne  et   dans  Jupiter. 
Eh  !  c'est  peut-être  pour  cette  raison-là 
même  qu'il  y  a  ici  un  peu  de  confusion. 
î*Je  vous    ai-je  pas    dit    que   dans    mes 
voyages    j'avois  toujours  remarqué  de  la 
variété  ?   Le  Saturnien  répliqua  à  toutes 
ces  raisons.  La  dispute  n'eût  jamais  fini, 
si  par  bonheur  Micromégas,  en  s'échauf- 
faut  à    parler,   n'eût  cassé   le  fil  de  son 
collier   de   diamans  :  les  diamans  tom- 
bèrent; c'étoient   de  jolis   petits   carats 
assez  inégaux,  dont  les  plus  gros  pesoient 
quatre  cents  livres  et  les  plus  petits  cin- 
quante.    Le   nain  en  ramassa  quelques- 
uns  ;  il  s'aperçât,  en  les  approchant  de 


ses  yeux,  que  ces  diamans,  de  la  façon 
dont  ils   étoient   taillés,  étoient  d'excel- 
lenç  microscopes  :   il   prit    donc  un  petit 
microscope   de   cent   soixante    pieds    de 
diamètre,  qu'il   appliqua   à   sa  prunelle  ; 
et  Micromégas  en  choisit  un   de  deux 
mille    cinq    cents    pieds.      Ils    étoient 
excellens  ;    mais     d'abord    on     ne    vit 
rien  par  leurs  secours  :  il  falloit  s'ajus- 
ter.      Enfin    l'habitant    de   Saturne    vit 
quelque  chose  d'imperceptible  qui  remu- 
oit  entre  deux  eaux  dans  la  mer   Balti- 
que ;  c'étoit  une  balaine  :  il  la  prit  avec 
le    petit    doigt  fort   adroitement,    et    la 
mettant  sur  l'ongle  de  son  pouce,  il  la 
fit  voir  au  Sirien,  qui  se  mit  à  rire  pour 
la   seconie    fois  de   l'excès   de   petitesse 
dont  étoient  les  babitans  de  notre  globe. 
Le  Saturnien  convaincu  que  notre  mon- 
de étoit  habité  s'imagina  bien  vite  qu'il 
ne  l'étoit  que  par  des  balaines;  et  comme 
il  étoit  grand  raisonneur,  il  voulut   devi- 
ner   d'où   un    si    petit    atome  tiroit  son 
mouvement,  s'il  avoit  des  idées,  une  vo- 
lonté,  une  liberté.      Micromégas    y  fut 
fort   embarrassé  ;    il    examina    l'animal 
fort  patiemment  ;  et  le  résultat  de  l'exa- 
men fut  qu'il  n'y   avoit   pas  moyen  de 
croire   qu'une   âme    fût  logée  là.     Les 
deux  voyageurs   inclinoient  donc  à  pen- 
ser qu'il  n'y  a  point  d'esprit  dans  notre 
habitation,    lorsqu'à   l'aide    du    micros- 
cope ils   aperçurent  quelque    chose  de 
plus  gros  qu'une  balaine  qui   fiottoit  sur 
la  mer  Baltique.     On   sait  que  dans  ce 
temps-là  même  une  volée  de  philosophes 
revenoient   du    cercle  polaire,    sous   le- 
quel ilsavoient  été  faire  des  observations 
dont  personne    ne  s'étoit  avisé  jusqu'a- 
lors.    Les  gazettes  dirent  que   'leur  vais- 
seau échoua   aux   côtes  de   Bothnie,  et 
qu'ils  eurent  bien  de  la  peine  à  se  sau- 
ver :   mais    on    ne  sait  jamais   dans    ce 
monde   le  dessous  des  cartes.     Je   vais 
raconter  ingénument  comme  la  chose  se 
passa,  sans  y  rien  mettre  du  mien  ;   ce 
qui  n'est  pas  un  petit  effort  pour  un  his- 
torien. 

Chap.  5. —  Expériences    et   Raisonne' 
mens  des  Deux  Voyageurs. 

Micromégas  étendit  la  main  tout  dou- 
cement vers  l'endroit  où  l'objet  parois- 
soit,  et  avançant  de£x  doigts  et  lea^reti- 
rant  par  la  crainte  de  se  tromper,  puis 
les  ouvrant  et  les  serrant,  il  saisit  fort 
adroitement  le  vaisseau  qui  portoit  ces 
messieurs,  et  le  mit  encore  sur  son  ongle, 
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tnns  le  trop  presser,  de  peur  de  l'écra- 
ser. Voici  un  animal  bien  différent  du 
premier,  dit  le  nain  de  Saturne  :  le  Si- 
rien mit  le  prétendu  animal  dans  le 
creux  de  sa  main.  Les  passagers  et  les  gens 
de  l'équipage,  qui  s'étoient  crus  enlevés 
par  un  ouragan,  et  qui  se  croyaient  sur 
une  espèce  de  rocher,  se  mettent  tous 
en  mouvement  :  les  matelots  prennent 
des  tonneaux  de  vin,  les  jettent  sur  la 
main  de  Micromégas,  et  se  précipitent 
après;  les  géomètres  prennent  leurs 
quarts-de-cercle,  leurs  secteurs,  et  des 
filles  laponnes,  et  descendent  sur  les 
doigts  du  Sirien  :  ils  en  rirent  tant,  qu'il 
sentit  enfin  remuer  quelque  chose  qui 
lui  chatouilloit  les  doigts;  c'étoit  un 
bâton  ferré  qu'on  lui  en  Conçoit  d'un  pied 
dans  l'index  :  il  jugea  par  ce  picotement 
qu'il  étoit  sorti  quelque  chose  du  petit 
animal  qu'il  tenoir,  mais  il  n'en  soup- 
çonna pas  d'abord  davantage  :  le  micros- 
cope, qui  faisoit  à  peine  discerner  une 
balaine  et  un  vaisseau,  n'avoit  point  de 
prise  sur  un  être  aussi  imperceptible  que 
des  hommes.  Je  ne  prétends  choquer 
ici  la  vanité  de  personne,  mais  je  suis 
ob'igé  de  prier  les  importaus  de  faire  ici 
une  petite  remarque  avec  moi  ;  c'est 
qu'en  prenant  la  taille  des  homnv  s  d'en- 
viron cinq  pit  ds,  nous  ne  faisons  pas  sur 
la  terre  une  plus  grande  figure  qu'en  fe- 
roit  sur  une  boule  de  dix  pieds  de  tour 
un  animal  qui  auroit  à  peu  près  la  six 
cent  millième  partie  d'un  pouce  en  hau- 
teur. Figurez-vous  une  substance  qui 
pourroit  tenir  la  terre  dans  sa  main,  et 
qui  auroit  des  organes  en  proportion  des 
nôtres  :  et  il  se  peut  très-bien  fa  re  qu'il 
y  en  ait  un  grand  nombre  de  ces  subs- 
tances :  or  concevez,  je  vous  prie,  ce 
qu'elles  penseroient  de  ces  batailles  qui 
nous  ont  valu  deux  villages  qu'il  a  fallu 
rendre. 

Je  ne  doute  pas  que  si  quelque  capi- 
taine des  grands  grenadiers  lit  jamais 
cet  ouvrage,  il  ne  hausse  de  deux  grands 
pieds  au  moins  les  bonnets  de  sa  troupe  ; 
mais  je  l'avertis  qu'il  aura  beau  faire, 
que  lui  et  les  siens  ne  seront  jamais  que 
des  infiniment  petits. 

Quelle  adresse  merveilleuse  ne  fallut- 
il  donc  pas  à  notre  philosophe  de  Sirius, 
pour  apercevoir  les  atomes  dont  je  viens 
de  parler  I  Quand  Leuwenhoek  et  Hart- 
soèker  virent  ies  premiers,  ou  crurent 
voir,  la  graine  dont  nous  sommes  formés, 
ils  ne  firent  pas  à  beaucoup  près  une  si 
étonnante  découverte.  Quel  plaisir  sentit 


Micromégas  en  voyant  remuer  ces  pe- 
tines  machines,  en  examinant  tous  leurs 
tours,  en  les  suivant  dans  toutes  leurs 
opérations  !  comme  d  s'écria  !  comme  il 
mit  avec  joie  un  de  ses  microscopes  dans 
les  mains  de  son  compagnon  de  voyage  ! 
Je  les  vois,  disoient-ils  tous  deux  à  la 
fois;  ne  les  voyez-VMis  pas  qui  portent 
des  fardeaux,  qui  se  baissent,  qui  se 
relèvent  ?  En  parlant  ainsi,  les  mains 
leur  tiembloient  par  le  plaisir  de  voir 
des  objets  si  nouveaux,  et  par  la  crainte 
de  les  perdre. 

Chap.  6.—  Ce  qui  leur  arriva  avec 
des  Hommes. 

Micromégas  bien  meilleur  observa- 
teur que  son  nain,  vit  clairement  que 
Us  atomes  se  parloient  ;  et  il  le  fit  re- 
marquer à  son  compagnon,  qui  ne  vou- 
lut point  croire  que  de  pareilles  espèces 
pussent  se  communiquer  des  idées.  Il 
a  voit  le  don  des  langues  aussi  bien  que 
le  Sirien  ;  il  n'entendoit  point  parler  nos 
atomes,  et  il  supposoit  qu'ils  ne  par- 
loient pas  :  d'ailleurs,  comment  ces 
êtres  imperceptibles  auroient-ils  les  or- 
ganes de  la  voix  ?  et  qu'auroient-ils  à 
dire?  Pour  parler  il  faut  penser,  ou  à 
peu  près  ;  mais  s'ils  pensoient,  ils  au- 
roient  donc  l'équivalent  d'une  âme  :  or, 
attribuer  l'équivalent  d'une  âme  à  cette 
espèce,  cela  lui  paroissoit  absurde.  Il 
faut  tâcher  dVxaminer  ces  insectes  ; 
nous  raisonnerons  après.  C'est  fort 
bien  dit,  r<  prit  Micromégas  ;  et  aussitôt 
il  tira  une  paire  de  ciseaux  dont  il  se 
coupa  les  ongles,  et  d'une  rognure  de 
l'ongle  de  son  pouce  il  fit  sur  le  champ 
une  espèce  de  grande  trompette  parlante, 
comme  un  vaste  entonnoir,  dont  il  mit 
le  tuyau  dans  son  oreille.  La  circonfé- 
rence de  l'entonnoir  envelnppoit  le  vais- 
seau et  tout  l'équipage  :  la  voix  la  plus 
foible  entroit  dans  les  fibres  circulaires 
de  l'ongle,  de  sorte  que,  grâce  à  son  in- 
dustrie, le  philosophe  de  là-haut  enten- 
dit parfaitement  le  bourdonnement  de 
nos  insectes  de  là  bas.  En  peu  d'heures 
il  parvint  à  distinguer  les  paroles,  et  en- 
fin à  entendre  le  François.  Le  nain  en 
fit  autant,  quoiqu'avec  plus  de  difficulté. 
L'étonnement  des  voyageurs  redoubloit 
à  chaque  instant;  ils  enrendoient  des  mi- 
tes parler  d'assez  bon  sens  :  ce  jeu  de  la 
nature  leur  paroissoit  inexplicable.  Vous 
croyez  bien  que  le  Sirien  et  son  nain 
brûloient  d'impatience  de  lier  conversa* 
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tion  ave  les  atomes;  le  nain  craignoit 
que  sa  voix  de  tonnerre,  et  surtout  celle 
de  Micromégas,  n'assourdit  les  mites 
sans  en  être  entendu  :  il  fallait  en  di- 
minuer la  force;  ils  se  mirent  dans  la 
bouche  des  espèces  de  petits  cutedenh», 
dont  le  bout  fort  effilé  venoit  donner 
auprès  du  vaisseau.  Le  Sirien  tenoit  le 
nain  sur  ses  genoux,  et  le  vaisseau  avec 
l'équipage  sur  un  ongle  ;  il  baissoit  la 
tête  et  parloit  bas.  Enfin,  moyennant 
toutes  ces  précautions,  et  bien  d'autres 
encore,  il  commença  ainsi  son  dis- 
cours. 

Jnsectes  invisibles,  que  la  main  du 
Créateur  s'est  plu  à  faire  naître  dans 
l'abîme  de  l' infiniment  petit,  je  le  re- 
mercie de  ce  qu'il  a  daigné  me  découvrir 
des  secrets  impénétrables.  Peut-être 
ne  daignera-t-on  pas  vous  regarder  à  ma 
cour  ;  mais  je  ne  méprise  personne,  et 
je  vous  offre  ma  protection. 

Si  jamais  il  y  a  eu  quelqu'un  d'éton- 
né, ce  furent  les  gens  qui  entendirent 
ces  paroles  :  ils  ne  pouvoient  deviner 
d'où  elles  partoient.  L'aumônier  du 
vais, eau  récita  les  prières  des  exorcis- 
mes,  les  matelots  jurèrent,  et  les  philo- 
sophes du  vaisseau  firent  un  système  ; 
mais,  quelque  système  qu'ils  fissent,  ils 
ne  purent  jamais  deviner  qui  leur  par- 
loit Le  nain  de  a  tu  me,  qui  avoit  la 
voix  plus  douce  que  Micromégas,  leur 
apprit  alors  en  peu  de  mots  à  quelles  es- 
pèces ils  avoient  affaire  :  il  leur  conta  le 
voyage  de  Saturne,  le  mit  au  fait  de  ce 
qu'étoit  M.  Micromégas  ;  et,  après  les 
avoir  plaints  d'être  si  petits,  il  leur  de- 
manda s'ils  avoient  toujours  été  dans  ce 
misérable  état  si  voisin  de  l'anéantisse- 
ment, ce  qu'ils  faisaient  dans  un  globe 
qui  paroissoit  appartenir  à  des  balaines, 
s'ils  étoient  heureux,  s'ils  avoient  une 
âme,  et  cent  autres  questions  de  cette 
nature. 

Un  raisonneur  de  la  troupe,  plus  hardi 
que  les  autres,  et  choqué  de  ce  qu'on 
doutoit  de  son  âme,  observa  l'interlocu- 
teur avec  des  pinnules  braquées  sur  un 
quart  de-cercle,  fit  deux  stations,  et  à  la 
troisième  il  parla  ainsi  :  Vous  croyez 
donc,  monsieur,  parce  que  vous  avez 
mille  toises  depuis  la  tête  jusqu'aux 
pieds,  que  vous  êtes  un.  .  .  Mille  toises! 
s'éciia  le  nain  :  juste  ciel  !  d'où  peut-il 
savoir  ma  hauteur  ?  mille  toises!  il  ne 
se  trompe  pas  d'un  pouce.  Quoi  !  cet 
atome  m'a  mesuré!  il  est  géomètre,  il 
connoît  ma  grandeur  3  et  moi,  qui  ne  le 


vois  qu'à  travers  un  microscope,  je  ne 
connois  pas  encore  la  sienne  !  Oui,  je 
vous  ai  mesuré,  dit  le  physicien,  et  je 
mesurerai  bien  encore  votre  grand  com- 
pagnon. La  proposition  fut  acceptée  : 
son  excellence  se  coucha  de  son  long, 
car,  s'il  se  fût  tenu  debout,  sa  tête  eût 
été  trop  au-dessus  des  nuages  :  nos  phi- 
losophes attachèrent  à  son  corps  un  grand 
arbre  ;  puis,  par  une  suite  de  triangles 
liés  ensemble,  ils  conclurent  que  ce  qu'ils 
voyoient  étoit  en  effet  un  jeune  homme 
de  cent  vingt  mille  pieds  de  roi. 

Alors  Micromégas  prononça  ces  pa- 
roles •  Je  vois  plus  que  jamais  qu'il  ne 
faut  juger  de.  rien  sur  sa  grandeur  appa- 
rente. O  Dieu,  qui  avez  donné  une 
intelligence  à  des  sol;  stances  qui  parois- 
sent  si  méprisables,  l'infiniment  petit 
vous  coûte  aussi  peu  que  l'infiniment 
grand  ;  et,  s'il  est  possible  qu'iry  ait  des 
êtres  plus  petits  que  ceux-ci,  ils  peu- 
vent encore  avoir  un  esprit  supérieur  à 
ceux  de  ces  superbes  animaux  que  j'ai 
vus  dans  le  ciel,  dont  le  pied  seul  cou- 
vriroit  le  globe  oùje  suis  descendu. 

Un  des  philosophes  lui  répondit  qu'il 
pouvoit  en  toute  sûreté  croire  qu'il  est 
en  effet  des  êtres  intelligens  beaucoup 
plus  petits  que  l'homme.  Il  lui  conta, 
non  pas  tout  ce  que  Virgile  a  dit  de  fa- 
buleux  sur  les  abeilles,  mais  ce  que 
Swammerclam  a  découvert,  et  ce  que 
Réaumur  a  disséqué.  Il  lui  apprit  en- 
fin qu'il  y  a  des  animaux  qui  sont  pour 
les  abeilles  ce  que  les  abeilles  sont  pour 
l'homme,  ce  que  le  Sirien  lui  même 
étoit  pour  ces  animaux  si  vastes  dont  il 
parloit,  et  ce  que  ces  grands  animaux 
sont  pour  d'autres  substances  devant  les- 
quelles ils  ne  paroissent  que  comme  des 
atomes.  Peu  à  peu  la  conversation  de- 
vint intéressante,  et  Micromégas  parla 
ainsi. 

Ciiap.  /.  —  Conversation   avec  ks 
Hommes, 

O  atomes  intelligens,  dans  qui  l'Etre 
éternel  s'est  plu  à  manifester  son  adresse 
et  sa  puissance,  vous  devez,  sans'cloute, 
goûter  des  joies  bien  pures  sur  votre 
globe  ;  car,  ayant  si  peu  de  matière;  et 
paroissant  tout  esprit,  vous  devez  passer 
votre  vie  à  aimer  et  penser  :  c'est  la  vé- 
ritable vie  des  esprits.  Je  n'ai  vu  nulle 
part  le  vrai  bonheur;  mais  il  est  ici, 
sans  doute.  A  ce  discours,  tous  les  phi- 
losophes   secouèrent   la   tête  3    et    Tua 
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d'eux,  plus  franc  que  les  mitres,  avoua 
dt  bonne  foi  que*,  si  l'on  en  excepte  un 
petit  nombre  d'habitnns  lort  peu  consi- 
dérés, tout  le  reste  est  un  assemblage  de 
fou>,  de  méchans  et  de  malheureux. 
Nous  avons  plus  de  matière  qu'il  ne  nous 
en  faut,  dit-il,  pour  faire  beaucoup  de 
mal,  si  le  mal  vient  de  la  matière,  et 
tro}>  d'esprit,  si  le  mal  vient  de  l'esprit. 
Savez- vous  bien,  par  exemple,  qu'à 
l'heure  que  je  vous  parle,  il  y  a  cent 
mille  fous  de  notre  espèce,  couverts  ds 
chapeaux,  qui  tuent  cent  mille  autres 
animaux  couverts  d'un  turban,  ou  qui 
sont  massacrés  par  eux,  et,  que  presque 
par  toutela  terre,  c'est  ainsi  qu'on  en  use 
de  temps  immémorial.  Le  Syrien  fré- 
mit, et  demanda  quel  pouvoit  être  le  su- 
jet de  ces  horribles  querelles  entre  de  si 
chétifs  animaux  11  s'agit,  dil  le  philo- 
sophe, de  quelques  tas  de  boue  grands 
comme  votre  talon.  Ce  n'est  pas  qu'au- 
cun de  ces  millions  d'hommes  qui  ée  font 
égorger  prétende  un  fétu  sur  ces  tas  de 
boue  ;  il  ne  s'ag't  que  de  savoir  s'il  ap- 
partiendra à  un  certain  homme  qu'on 
nomme  Sultan,  ou  à  un  autre  qu'on 
nomme,  je  ne  sais  pourquoi,  César.  Ni 
l'un  ni  l'autre  n'a  jamais  vu,  ni  ne  verra 
jamais  le  petit  coin  de  terre  dont  il  s'agit  ; 
et  presqn'aucon  de  ces  animaux  qui  s'é- 
gorgent mutuellement,  n'a  jamais  vu 
l'animal  pour  lequel  il  s'égorge. 

Ah,  malheureux  !  s'écria  le  Syrien 
avec  indignation,  peut-on  concevoir  cet 
excès  de  rage  forcenée  ?  Il  me  prend 
envie  de  faire  trois  pas,  et  d'écraser  de 
trois  coups  de  pied  toute  cette  fourmil- 
lière  d^sassins  ridicules.  Ne  vous  en 
donnez  pas  la  peine,  lui  répondit-on  ; 
ils  travaillent  assez  à  leur  ruine  :  sachez 
qu'au  bout  de  dix  ans  il  ne  reste  jamais 
la  centième  partie  de  ces  misérables  ; 
sachez  que,  quand  même  ils  n'auroient 
pas  tiré  l'epée,  la  faim,  la  fatigue  ou 
l'intempérance  les  emporte  presque  tous. 
Le  voyageur  se  sentoit  ému  de  pitié 
pour  la  petite  race  humaine,  dans  la- 
quelle il  découvroit  de  si  étonnans  con- 
trastes. Puisque  vous  êtes  du  petit 
nombre  des  sages,  dit-il  à  ces  messieurs, 
et  qu'apparemment  vons  ne  tuez  per- 
sonne pour  de  l'argent,  dites-moi,  je 
vous  prie,  à  quoi  vous  vous  occupez  ? 
Nous  disséquons  des  mouches,  dit  le 
philosophe,  nous  mesurons  des  lignes, 
nous  assemblons  des  nombres,  nous 
sommes  d'accord  sur  deux  ou  trois  points 
que  nous  entendons,  et  nous  disputons 
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sur  deux  ou  trois  mille  que  nous  n'en» 
tendons  pas.  Il  prit  aussitôt  fantaisie  au 
Syrien  et  au  Saturnien  d'interroger  ces 
atomes  pensans,  pour  savoir  les  choses 
dont  ils  convenoient.  Combien  comp- 
tez-vous, dit  celui-ci,  de  l'étoile  de  la 
canicule  à  la  grande  étoile  des  gémeaux? 
Ils  répondirent  tous  à  la  fois  :  'I  rente- 
deux  degrés  et  demi.  Combien  comp- 
t  Z-VOU9  d'ici  à  la  lune?  Soixante  demi- 
diamètres  de  la  terre  en  nombre  ronds. 
Combien  pesé  votre  air  ?  11  croyoit  les 
attrapper  ;  mais  tous  lui  dirent  que  l'air 
pèse  environ  neuf  cents  fois  moins  qu'un 
pareil  volume  de  l'eau  la  plus  légère,  et 
dix-neuf  mille  fois  moins  que  l'or  de  du- 
cat. Le  petit  nain  de  Saturne,  étonné  de 
leurs  réponses,  fut  tenté  de  prendre  pour 
des  sorciers  ces  mêmes  gens  auxquels  il 
avoit  refusé  une  âme  un  quart-d  heure 
auparavant. 

Enfin  Micromégas  leur  dit  :  Puisque 
vous  savez  si  bien  ce  qui  est  hors  de 
vous,  sans  doute  vous  savez  encore 
mieux  ce  qui  est  en  dedans  :  dites- moi 
ce  que  c'est  que  votre  âme,  et  comment 
vous  formez  vos  idées  ?  Les  philosophes 
parlèrent  tous  à  la  fois,  comme  aupara- 
vant ;  mais  ils  furent  tous  d:*  différens 
avis.  Le  plus  vieux  citoit  Aristote,  l'au- 
tre prononçoit  le  nom  de  Descartes,  ce- 
lui-ci deMallebranche,  cet  autre  de  Léib- 
nizt,  cet  autre  de  Locke.  Un  vieux  pé- 
ripatéticien  dit  tout  haut  avec  confiance: 
L'âme  est  une  entéléckie,  et  une  raison 
par  qui  elle  a  la  puissance  cUêtre  ce 
qu'elle  est  ;  c'est  ce  que  déclare  expres- 
sément Aristote,  page  0*33  de  l'édition 
du  Louvre. 

Je  n'entends  pas  trop  bien  le  Grec, 
dit  le  géant.  Ni  moi  non  plus,  dit  la 
mite  philosophique.  Pourquoi  donc, 
reprit  le  Syrien,  citez- vous  un  certain 
Aristote  en  Grec  ?  C'est  répliqua  le  sa- 
vant, qu'il  faut  bien  citer  ce  qu'on  ne 
comprend  point  du  tout  dans  la  langue 
qu'on  entend  le  moins. 

Le  Cartésien  prit  la  parole,  et  dit  : 
L'âme  est  un  esprit  pur,  qui  a  reçu  ri  ms 
le  ventre  de  sa  mère  toutes  les  idées  mé- 
taphysiques, et  qui,  en  .-.ortant  de  là,  est 
obligée  d'aller  à  l'école,  et  d'apprendre 
tout  de  nouveau  re  qu'elle  a  si  bien  su  et 
qu  elle  ne  saura  plus.  Ce  n'étoit  donc 
pas  la  peine,  répondit  l'animal  ce  huit 
lieues,  que  ton  âme  fut  si  savante  dans 
le  \  entre  de  ta  mère,  pour  être  si  igno- 
rante quand  tu  aurois  de  la  barbe  au 
menton.  Mais  qu'entends-tu  par  esprit  ? 
36 
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Que  me  demandez-vous  là  ?  dit  le  rai- 
sonneur, je  n'en  ai  point  d'idée  :  op  dit 
que  ce  n'est  pas  de  la  matière.  Mais, 
sais-tu  au  moins  ce  que  c'est  que  de  la 
matière  ?  Très-bien,  répondit  l'homme. 
Par  exemple,  cette  pierre  est  grise  et 
d'une  telle  forme  ;  elle  a  ses  trois  dimen- 
sions ;  elle  est  pesante  et  divisible.  Eh 
bien,  dit  le  Sirien,  cette  chose  qui  te 
paroit  être  divisible,  pesante  et  grise, 
me  dirois-lu  bien  ce  que  c'est  ?  tu  vois 
quelques  attributs  ;  mais  le  fond  de  la 
chose,  le  connois-tu  ?  Non,  dit  l'au- 
tre. Tu  ne  sais  donc  point  ce  que  c'est 
que  la  matière. 

Alors  M.  Micromégas  adressant  la  pa- 
role à  un  autre  sage  qu'il  tenoit  sur  son 
pouce,  lui  demanda  ce  que  c'étoit  que 
son  âme,  et  ce  qu'elle  faisoit.  Rien  du 
tout,  répondit  le  philosophe  mallebran- 
chiste  ;  c'est  Dieu  qui  fait  tout  pour 
moi  j  je  vois  tout  en  lui  ;  je  fais  tout  en 
lui  ;  c'est  lui  qui  fait  tout  sans  que  je 
m'en  mêle.  Autant  vaudroit  ne  pas 
être,  reprit  le  sage  de  Syrius.  Et  toi, 
mon  ami,  dit-il  à  un  Léibnitz.ien  qui 
étoit  là,  qu'est-ce  que  ton  âme  ?  C'est, 
répondit  le  Léibnitzien,  une  aiguille  qui 
montre  les  heures  pendant  que  mon 
corps  carillonne  ;  ou  bien,  si  vous  vou- 
lez, c  est  elle  qui  carillonne,  pendant 
que  mon  corps  montre  l'heure  ;  ou  bien 
mon  âme  est  le  miroir  de  l'univers,  et 
mon  corps  est  la  bordure  du  miroir  :  cela 
est  clair. 

Un  petit  partisan  de  Locke  étoit  là 
tout  auprès  }  et,  quand  on  lui  eut  enfin 
adressé  la  parole  :  je  ne  sais  pas,  dit-il, 
comment  je  pense,  mais  je  sais  que  je 
n'ai  jamais  pensé  qu'à  l'occasion  de  mes 
sens.  Qu'il  y  ait  des  substances  imma- 
térielles et  intelligentes,  c'est  de  quoi  je 
ne  doute  pas. 

L'animal  de  Syrius  sourit  :  il  ne  trouva 
pas  celui-là  moins  sage  ;  et  le  nain  de 
Saturne  auroit  embrassé  le  sectateur  de 
Locke  sans  l'extrême  disproportion.  Il 
promit  aux  philosophes  de  leur  taire  un 
beau  livre  de  philosophie,  écrit  fort  me- 
nu pour  leur  usage,  et  que  dans  ce  livre 
ils  verroient  le  bout  des  choses.  Effecti- 
vement il  leur  donna  ce  volume  avant 
son  départ  :  on  le  porta  à  Paris  à  l'aca- 
démie des  sciences  5  mais  quand  le  se- 
crétaire l'eut  ouvert,  il  ne  vit  rien  qu'un 
livre  tout  blanc  :  Ah  !  dit-il,  je  m'en 
étois  bien  douté. 

Voltaire* 


§   287.     Voyage  supposé,  en  16QO. 

Il  y  a  quelques  années  que  nous  fî- 
mes un  beau  voyage  dont  vous  serez  bien 
aise  que  je  vous  raconte  le  détail.  Nous 
partîmes  de  Marseille  pour  la  .Sicile,  et 
nous  résolûmes  d'aller  visiter  l'Egypte. 
Nous  arrivâmes  à  Damiette,  nous  pas- 
sâmes au  grand  Caire 

Après  avoir  vu  les  bords  du  Nil  en 
remontant  vers  le  Sud,  nous  nous  enga- 
geâmes insensiblement  à  aller  voir  la 
Mer  R.ouge.  Nous  trouvâmes  sur  cette 
côte  un  vaisseau  qui  s'en  alloitdans  cer- 
taines îles  qu'on  :issuroit  êtie  encore  plus 
délicieuses  que  les  îles  f< «ruinées.  La 
curiosité  de  voir  ces  merveilles,  nous 
fit  embarquer;  nous  voguâmes  pendant 
trente  jouis;  enrin,  nous  aperçûmes  la 
terre  de  loin.  A  mesure  que  nous  ap- 
prochions, on  sentoit  les  parfums  que 
ces  îles  répandoicni  dans  toute  la  mer. 

Quand  nous  abordâmts.  nous  recon- 
nûmes que  tous  les  arbres  de  ces  îles 
étoient  d'un  bois  odoriférant  comme  le 
cèdre.  Ils  étoient  chargés  en  même 
temps  de  fruits  délicieux,  et  de  fleurs 
d'une  odeur  exquise.  La  terre  même, 
qui  étoit  noire,  avoit  un  goût  de  choco- 
lat, et  on  eu  faisoit  des  pastilhs.  Tou- 
tes les  fontaines  étoient  des  liqueurs 
glacées  ;  là,  de  l'eau  de  grosseille  ;  ici, 
de  l'eau  de  fleur  d'orange  j  ailleurs,  des 
vins  de  toutes  les  façons.  Il  n'y  avoit 
aucune  maison  dans  toutes  ces  îles,  par- 
ce que  l'air  n'y  étoit  ni  froid  ni  chaud.  Il 
y  avoit  partout,  sous  les  arbres,  des 
lits  de  fleurs,  où  l'on  se  couchoit 
mollement  pour  dormir  ;  pendant  le 
sommeil,  on  avoit  toujours  des  songes 
de  nouveaux  plaisirs  ;  il  sortoit  de  la 
terre  des  vapeurs  douces  qui  représen- 
toient  à  l'imagination  des  objets  encore 
plus  enchantés  que  ceux  qu'on  voyoit  en 
veillant  :  ainsi  on  dormoit  moins  pour 
les  besoins  que  pour  le  plaisir.  Tous 
les  oiseaux  de  la  campagne  savoient  la 
musique,  et  faisoient  entre  eux  des  con- 
certs. 

Les  zéphyrs  n'agitoient  les  feuilles  des 
arbres  qu'avec  règle,  pour  faire  une 
douce  harmonie.  Il  y  avoit  dans  tout 
le  pays  beaucoup  de  cascades  naturelles: 
toutes  ces  eaux,  en  tombant  sur  des  ro- 
chers creux,  faisoient  un  son  d'une  har- 
monie semblable  à  celle  des  meilleurs 
instrumens  de  musique.  Il  n'y  avoit 
aucun  peintre  dans  tout  le  pays  :  mais 
quand  on  vouloit  avoir  le  portrait  d'un 


LTV.  IV.   MŒURS  DES  PEUPLES,  CARACTERES,  &c. 


533 


ami,  un  beau  paysage,  ou  un  tableau 
qui  représentât  quelque  autre  objet,  on 
mettoit  de  l'eau  dans  de  grandi  bassins 
d'or  ou  d'argent  ;  puis  on  opposoit  cette 
eau  à  l'objet  qu'on  vouluit  peindre. 
Bientôt  l'eau,  se  congelant,  devenoit 
comme  une  glace  de  miroir,  où  1  image 
de  cet  objet  dt-venoit  ineffaçable.  On 
l'emportoit  où  l'on  vouloit,  et  c'étoit  un 
tableau  aussi  fidèle  que  les  plus  polies 
glaces  de  miroir.  Quoiqu'on  n'eût  au- 
cun besoin  de  bâtimens,  on  ne  laissoit 
pas  d'en  faire,  mais  sans  peine.  Il  y 
avoit  des  montagr.es  dont  la  superficie 
étoit  couverte  de  gazons  toujours  fleuris. 
Le  dessous  étoit  d'un  marbre  plus  solide 
que  le  nôtre,  mais  si  tendre  et  si  léger 
qu'on  le  coupoit  comme  du  beurre,  et 
qu'on  le  transportoit  cent  fois  plus  faci- 
lement que  du  liège  ;  ainsi  on  n'avoit 
qu'à  tailler  avec  un  ciseau,  dans  les  mon- 
tagnes, des  palais  ou  des  temples  de  la 
plus  magnifique  architecture  :  puis  deux 
enfans  emportoient  sans  peine  le  palais 
dans  la  place  où  on  vouloit  le  mettre. 

Ces  hommes  un  peu  sobres  ne  se  nour- 
rissoient  que  d'odeurs  exquises.  Ceux 
qui  vouloient  une  plus  forte  nourriture 
mangeoient  de  cette  terre  mise  en  pas- 
tilles de  chocolat,  et  buvoient  de  ces  li- 
queurs glacées  qui  conloient  des  fontai- 
nes. Ceux  qui  commençoient  à  vieillir 
:illoient  se  renfermer  pendant  huit  jours 
dans  une  profonde  caverne,  où  ils  dor- 
rnoient  tous  ce  temps- là  avec  des  songes 
agréables  :  il  ne  leur  étoit  permis  d'ap- 
purter  en  ce  lieu  ténébreux  aucune  lu- 
mière. Au  bout  de  huit  jours,  ils  s'é- 
veilloicnt  avec  une  nouvelle  vigueur  ; 
leurs  cheveux  redevenoient  blonds,  leurs 
ji!  s  étoient  effacées,  ils  n'avoient  plus 
de  barbe  :  toutes  les  grâces  de  la  plus 
tendre  jeunesse  revenoient  en  eux.  En 
ce  pays  tous  les  hommes  avoient  de  l'es- 
prit ;  mais  ils  n'en  faisoient  aucun  bon 
usage.  Ils  faisoient  venir  des  esclaves 
des  pays  étrangers,  et  les  faisoient  pen- 
ser pour  eux  ;  car  ils  ne  croyoient  pas 
qu'il  fut  cligne  d'eux  de  prendre  jamais 
la  peine  de  penser  eux-mêmes.  Cha- 
cun vouloit  avoir  des  penseurs  à  gag^s, 
comme  on  a  ici  des  porteurs  de  chaise 
jour  s'épurgtier  L  peine  de  marcher. 

Ces  hommes  qui  vivoient  avec  tant  de 
délices  et  de  magnificence,  étoient  fort 
sales  :  il  n'y  avoit  dans  tout  le  pays  rien 
de  puant  ni  de  malpropre,  que  l'ordure 
de  leur  nez,  et  ils  n'avoient  point  d'hor- 
reur de  la  manger.     On  ne  trouveit  ni 


politesse  ni  civilité  parmi  eux.  Ils  ai- 
moient  à  être  seuls  ;  ils  avoient  un  air 
sauvage  et  farouche  ;  ils  chanloient  des 
chansons  barbares  qui  n'avoient  aucun 
sens.  Ouvroient-ils  la  bouche  ?  C'étoit 
pour  dire  non  à  tout  ce  qu'on  leur  pro- 
posoit.  Au  lieu  qu'en  écrivant  nous  fai- 
sons nos  lignes  droites,  ils  faisoient  les 
leurs  en  demi-cercle.  Mais  ce  qui  me 
surprit  davantage,  c'est  qu'ils  dansoient 
ies  pieds  en  dedans  ;  ils  tiroient  la  lan- 
gue ;  ils  faisoient  des  grimaces  qu'on  ne 
voit  jamais  en  Europe,  ni  en  Asie,  ni 
même  en  Afrique,  où  il  y  a  tant  de 
monstres.  Ils  étoient  froids,  timides  et 
honteux  devant  les  étrangers,  hardis  et 
emportés  contre  ceux  qui  étoient  dans 
leur  familiarité. 

Quoique  le  climat  soit  très-doux  et 
le  ciel  très-constant  en  ce  pays-là,  l'hu- 
meur des  hommes  y  est  inconstante  et 
rude.  Voici  un  remède  dont  on  se  sert 
pour  les  adoucir.  Il  y  a  dans  ces  îles 
certains  arbres  qui  portent  un  grand 
fruit  d'une  forme  longue,  qui  pend  du 
haut  des  branches.  Quand  ce  fruit  est 
cueilli,  on  en  ôte  tout  ce  qui  est  bon  à 
manger,  et  qui  est  délicieux  ;  il  reste 
une  écorce  dure,  qui  forme  un  grand 
creux,  à  peu  près  de  la  figure  d'un  luth. 
Cette  écorce  a  de  longs  filamens  durs  et 
fermes  comme  des  cordes  qui  vont  d'un 
bout  à  l'autre.  Ces  espèces  de  cordes, 
dès  qu'on  les  touche  un  peu,  rendent 
d'elles  mêmes  tous  les  sons  qu'on  veut. 
On  n'a  qu'à  prononcer  le  nom  de  l'air 
qu'on  demande  ;  ce  nom,  soufflé  sur  les 
cordes,  leur  imprime  aussitôt  cet  air. 
Par  cette  harmonie,  on  adoucit  un  peu 
les  esprits  farouches  et  violens.  Mais, 
malgré  les  charmes  de  la  musique,  ils 
retombent  toujours  dans  leur  humeur 
sombre  et  incompatible. 

Nous  demandâmes  soigneusement  s'il 
n'y  avoit  point  dans  le  pays  des  lions, 
des  ours,  des  tigres,  des  panthères  ;  et 
je  compris  qu'il  n'y  avoit  dans  ces  char- 
mantes îles  rien  de  féroce  que  les  hom- 
mes. Nous  aurions  passé  volontiers 
notre  vie  dans  une  si  heureuse  terre: 
mais  l'humeur  insupportable  de  ses  ha-* 
bitans  nous  fit  renoncer  à  tant  de  déli- 
ces. Il  fallut,  pour  se  délivrer  d'eux,  se 
rembarquer,  et  retourner  par  la  mer 
Rouge  en  Egypte,  d'où  nous  retournâ- 
mes en  Sicile  en  fort  peu  de  jours  ;  puis 
nous  vînmes  de  Palerme  à  Marseille 
avec  un  vent  tres-favorable. 

Je  ne  vous  raconte  point  ici  beaucoup 
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d'antres  circonstances  merveilleuses  de 
la  nature  de  ce  pays,  et  des  mœurs  de 
ses  habirans.  Si  vous  en  ètrvs  curieux, 
il  me  sera  facile  de  satisfaire  votre  cu- 
riosité. 

Mais  qu'en  conclurez-vous  ?  Que  ce 
n'est  pas  un  beau  cie),  une  terre  fertile 
et  riante,  ce  qui  amuse,  ce  qui  flatte  les 
sens,  qui  nous  rend  bons  e  heureux. 
N'est-ce  pas  là  au  contraire  ce  qui  nous 
amollit,  ce  qui  nous  dégrade,  ce  qui 
nous  fait  oublier  que  noms  avons  une 
âme  raisonnable,  et  négliger  le  soin  et 
la  nécessité  de  vaincre  nos  inclinations 
perverses,  et  de  travailler  à  devenir  ver- 
tueux ? 

Fénélon. 

§  2SS.     Voyage  dans  File  des  Plaisirs. 

Après  avoir  long  temps  vogué  sur  îa 
mer  pacifique,  nous  apperçûmes  de  loin 
une  île  de  sucre  avec  des  montpgnes  de 
compote,   des  rochers  de  sucre  candi  et 
de    caramel  le,  et   des  rivières   de  syrop 
qui    couloient  dans   la  campagne.     Les 
habitans,  qui   étoient    fort    friands,    lé- 
choient   tous    les  chemins,    et  suçoient 
leurs  doigts  après  les  avoir  trempés  dans 
les  fleuves.    11  y  avoit  aussi  des  forêts  de 
réglisse,  et  de  grands  arbres  d'où  tom- 
boient   des   gaufres  que  le   vent  empor- 
toit  dans  la  bouche  des  voyageurs  si  p-u 
qu'elle   fût   ouverte.      Comme  tant    de 
douceurs  nous  parurent  fades,  nous  vou- 
lûmes passer  en  quelque  autre  pays  où 
l'on  pût  trouver  des  mets  d'un  goût  plus 
relevé.     On  nous   assura  qu'il  y  avoit  à 
dix  lieues  de  là  une  autre  île  où  il  y  avoit 
des  mines  de  jambons,  de  saucisses  et  de 
ragoûts  poivrés.   On  les  creusoit  comme 
on  creuse  les  mines  d'or  dans  le  Pérou. 
On    y   irouvoit  aussi    des  ruisseaux  de 
sauces  à   l'ognon.      Les   murailles   des 
maisons  sont   de  croûtes  de  pâté.     Il  y 
pleut  du  vin  couvert  quand  le  temps  est 
chargé  ;   et,  dans   les  plus  beaux  jours, 
la  rosée  du   matin   est   toujours  de  vin 
blanc,  semblable  au  vin  Grec,  ou  à  celui 
de   Saint-Laurent.      Pour  passer    dans 
cette  île,  nous  fîmes  mettre,  sur  le  port 
de  celle  d'où  nous  voulions  partir,  douze 
hommes   d'une  grosseur  prodigieuse,  et 
qu'on  avoit  endormis  :  ils  sonfïïoient  si 
fort  en  ronflant,  qu'ils    remplirent   nos 
voiles   d'un   vent   favorable.      A   peine 
fûmes-nous  arrivés  dans  l'autre  île,  que 
uoos  trouvâmes  sur  le  rivage  des  mar- 
chands qui  vendoient  de  l'appétit  ;  car 


on   en  manquoit  souvent  parmi  tant  de 
ragoûts.     11  y  avoit  aussi  d'antres  gens 
qui  vendoient  le  sommeil.     Le  prix  en 
étoit   réglé    tant  par    heure  ;   mais   il  y 
avoit  des  sommeils  plus  chers  les   uns 
que  les  autres,  à   proportion   des  songes 
qu'on    vouloif   avoir.      Les    plus    beaux 
songes  étoient  fort  chers.     J'en  deman- 
dai des  plus  agréables  pour  mon  argent  ; 
et  comme  j'étois  las,  j'allai  d'abord   me 
coucher.      Mais  à  peine  fus-je  dans  mon 
lit,  que  j'entendis  un  grand  bruit  ;  j'eus 
peur,    et  je  demandai  du  secours      On 
me  dit  que  c'étoit  la  terre  qui  s'entr'ou- 
vroit.     Je  crus  être  perdu  ;    mais  on  me 
rassura  en  me   disant    qu'elle  s'entr'ou- 
vroit  ainsi  toutes  les  nuits  à  une  certaine 
heure,    pour  vomir  avec  grand  effort  des 
ruisseaux  bouillans  de  chocolat  moussé, 
et  des  liqueurs  glacées  de  toutes  les  fa- 
çons.    Je  me  levai   à   la   hâte  pour  en 
prendre,  et  elles  étoient  délicieuses.  En- 
suite je  me  recouchai,  et,  dans  mon  som- 
meil, je   crus  voir    que    tout  le  monde 
étoit  de  crystal,   que  tous  les  hommes  se 
nourrissoient  de  parfums    quand  il  leur 
plaisoit,    qu'ils    ne    pouvoient    marcher 
qu'en  dansant,  ni  parler  qu'en  chantant, 
qu'ils  avoient  des    aîîes   pour  fendre  les 
airs,   et   des   nageoires  pour  passer   les 
mers.    Mais  ces  hommes  étoient  comme 
des  pierres  à  fusil  :    on   ne   pouvoit   les 
choquer  qu'aussitôt  ils  ne  prissent   feu. 
JIs  s'enflammoient  comme  un  mèche,  et 
je  ne  pouvois  m'empêcher  de  rire,  voyant 
combien   ils  étoient  faciles  à  émouvoir. 
Je  voulus  demander  à  l'un  d'eux  pour- 
quoi il  paroissoit  si  animé,  il  me  répon- 
dit, en  me  montrant  le  poing,  qu'il  ne 
se  mettoit  jamais  en  colère. 

A  peine  fus-je  éveillé,  qu'il  vint  un 
marchant  -d'appétit,  me  demandant  de 
quoi  je  vouîois  avoir  faim,  et  si  je  von- 
lois  qu'il  me  vendit  des  relais  d'estomac, 
pour  manger  toute  la  journée.  J'accep- 
tai la  condition.  Pour  mon  argent,  il 
me  donna  douze  petits  sachets  de  taffe- 
tas que  je  mis  sur  moi,  et  qui  dévoient 
me  servir  comme  douze  esiomacs,  pour 
digérer  sans  peine  douze  grands  repas  en 
un  jour.  A  peine  eus-je  pris  les  douze 
sachets,  que  je  commençai  à  mourir  de 
faim  Je  passai  ma  journée  à  faire  douze 
festins  délicieux.  Dès  qu'un  repas  étoit 
fini,  la  faim  me  reprenoit,  et  je  ne  lui 
donnors  pas  le  temps  de  me  presser. 
Mais  comme  j'avois  une  faim  avide,  on 
remarqua  que  je  ne  maugeois  pas  pro- 
prement :  les  gens  du  pays  sont  d'une 
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délicatesse  et  d'une  propreté  exquises. 
Leso'iF,  je.  fus  lassé  d'avqir  passe  toute 
la  journée  à  table  comme  un  cheval  à 
sou  râtelier.  Je  pris  la  résolution  de 
faire  tout  le  contraire  le  lendemain,  et 
c!  dc  me  noureir  que  de  bonnes  odeurs. 
Ou  me  donna  à  déjeuner  de  la  Heur  d'o- 
range ;  à  dîner,  ce  fut  une  nourriture 
plus  forte,  on  nie  servit  des  tubéreuses 
et  puis  des  peaux  d'Espagne.  Je  n'eus 
que  -les  ji  i  collation.     I.e  soir, 

on  me  donna  .1    souper  de  grandes  cor- 
beilles pleines  de  toutes  les  rieurs  odori- 
.  es,   et  on   y  ajouta   des  cassolettes 
de    toutes  sortes    de   parfums.     La  nuit 
j'eus  une   indigestion,    pour  avoir   trop 
senti  tant  d'odeurs   nourrissantes.      Le 
jour  suivant,  je  jeûnai  pour  me  délasser 
de  la  fatigue  des  plaisirs  de  la  table.   On 
me  dit  qu'il  y  avoit  en  ce  pays-là  une 
ville  tonte  singulière,   et  on  me  promit 
de  m'y  mener  par   une  voiture  qui  m'é- 
toit  inconnue.     On  me  mit  dans  une  pe- 
tite  chaise  de  bois  fort    léger  et  toute 
garnie  de  grandes  plumes,  et  on   atta- 
cha à  cette   chaise,   avec  des  cordes  de 
soie,  quatregrands  oiseaux  grands  comme 
des  autruches,    qui  avoient  des  ailes  pro- 
portionnées à  leurs  corps.     Ces  oiseaux 
prirent  d'abord  leur  vol.     Je  conduisis 
les  rênes  du  côté   de  l'orient   qu'on  m'a- 
voit  marqué.     Je  voyois  à  mes  pieds  les 
hautes    montagnes,  et    nous   volâmes  si 
rapidement,  que  je  perdois  presque  l'ha- 
leine en  fendant  le  vague  de  l'air.     En 
une  heure  nous  arrivâmes  à  cette  ville  si 
renommée.     Elle    est    toute  de  marbre, 
et  elle  étoit  grande  trois  fois  comme  Pa- 
ri>.     Toute   la   ville    n'est  qu'une   seule 
maison.     Il  y   a    vingt-quatre   grandes 
cours  dont  chacune  est  grande  comme 
le  plus   grand  palais  du   monde  ;   et  au 
milieu  de  ces  ving-quatre  cours,  il  y  en 
a   une  vingt-cinquième  qui   est  six  fois 
plus    grande    que   chacune   des  autres. 
Tous  les  logemens   de  cette  maison  sont 
égaux,    car  il  n'y  a   point  d'inégalité  de 
condition   entre  les    habitans    de  cette 
ville.     Il  n'y  a  là  ni  domestiques  ni  petit 
peuple^chacunsesert  soi-même,  personne 
n'est  servi  :   il  y  a  seulement  des  souhaits 
qui  sont  de  petits  esprits  follets  et  volti- 
geans,  qui  donnentà  chacun  tout  ce  qu'il 
désire  dans  le  moment  même.     En  arri- 
vant, je  reçus  un  des  esprits  qui  s'atta- 
cha à  moi,   et  qui  ne  me  laissa  manquer 
de  rien  :  à  peine  me  donnoit-il  le  temps  de 
désirer.     Je  commençois  même  à   être 
fatigué  des  nouveaux  désirs  que  cette  li- 
berté de  me  contenter  excitoit  sans  cesse 


en  moi,   et  je  compris   par  expérience, 
qu'il   valoit   mieux  se  passer   des   choses 
superflues,   que  d'être  sans  cesse  dans  de 
nouveaux    désirs,    sans    pouvoir    jamais 
s'arrêter  à  la  jouis  ance   tranquille  d  au- 
cun  plaisir.      Les  habitans  de  cette  ville 
étoient  polis,  doux  et  obligeans.     Ils  me 
reçurent  comme  si  j'avois  été  l'un  d'en- 
tre eux.      Dès  que  je  voulois  pailer,   ils 
devinoient   ce   que  je   voulois,    et  le  fai- 
soient  sans  attendre  que  je.  m'expliquasse. 
Cela  me   surprit,    et  j'aperçus    qu'ils  ne 
parloient   jamai-   entrr   eux  :     ils    lisent 
duns  1rs  yeux  les  uns  des  autres  tout  ce 
qu'ils   pensent,  comme    on   lit    dans  un 
livre  ;   et  quand  ils  veulent  cacher   leurs 
pensées,    ils 'n'ont  qu'à  fermer  les  yeux. 
Ils  me  menèrent  clans  une  salle  où  il  y 
eut  une  musique  de  parfums.  Ils  assem- 
blent les    parfums   comme    nous  assem- 
blons les  sons.     Un  certain  as  emblage 
de  parfums,  les  uns  plus  forts,  les  autres 
plus  doux,    fait  une  harmonie  qui    cha- 
touille   l'odorat,    comme    nos     concerts 
flattent  l'oreille  par  des  sons  tantôt  graves 
et  tantôt  aigus.  En  ce  pays  là  les  femmes 
gouvernent  les  hommes,    elles  jugent  les 
procès,   elles  enseignent  les  sciences  et 
vont  à  la  guerre,     Les  hommes  s'y  far- 
dent,  s'y  ajustent  depuis    le  matin  jus- 
qu'au   soir,   ils    filent,   ils    cousent,  ils 
travaillent  à  la  broderie,  et  ils  craignent 
d'être  battus  par  leurs  femmes,  quand  ils 
ne  leur  ont  pas  obéi.  On  dit  que  la  chose 
se  pas«oit   autrement  il   y  a   un  certain 
nombre  d'années  :     mais   les   hommes, 
servis  par  les  souhaits,   sont  devenus  si 
lâches,    si  paresseux  et  si  ignorans,  que 
les  femmes  furent  honteuses  de  se  lais- 
ser gouverner   par  eux.     Elles  s'assem- 
blèrent pour  réparer  les  maux  de  la  ré- 
publique.    Elles  firent  des  ec  >Ies  publi- 
ques,  où  les  personnes  de  leur  s  xe  qui 
avoient  le  plus  d'esprit  se  mirent  à  étu- 
dier.     Elles  désarmèrent    leurs    maris, 
qui  ne  demandaient  pas  mieux   que  de 
n'aller  jamais  aux  coups.     Elles  les  dé- 
barrassèrent de  tous  les  procès  à  juger, 
veillèrent  à  l'ordre  public,  établirent  des 
lois,   les  firent  observer,  et  sauvèrent  la 
chose  publique,   dont  l'inapplication,  la 
légèreté,    la   mollesse  des   hommes   au- 
roient  sûrement  causé  la    ruine  t  taie. 
Touché  de  ce  spectacle,  et  ratigi  6  de  tant 
de  festins  et  d'amusemens,  je  conclus  que 
les  plaisirs  des  sens,  quelque  variés,  quel- 
que faciles  qu'ils  soient,   avilissent:  et  ne 
rendent  point  heureux.     Je.   m'éloignai 
donc  de  ces  contrées  en  apparence  si  dé- 
licieuses ;   et,   de  retour  chez  moi,   je 
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trouvai  dans  une  vie  sob'e,  dans  un  tra- 
vail modéré,  dans  des  mœurs  pures, 
dans  la  pratique  delà  vertu,  lé  bonheur 
et  la  santé  que  n'avoient  pu  me  procurer 
la  continuité  de  la  bonne  chère  et  la  va- 
riété des  plaisirs. 

Fèn'clon. 

§   28p.      Prise   de    Fcscamp  par  Bois- 
Rosé. 

Lorsque  le  fort  de  Fescamp  fut  pris 
par  Biron,  sur  la  Ligue,  il  y  avoit  dans 
la  garnison,  qui  en  sortit,  un  gentil- 
homme nommé  Bois-Rosé,  homme  de 
cœur  et  de  tête,  qui  remarqua  exacte- 
ment la  place  d'où  on  le  chassoit,  et 
prenant  ses  précautions  de  loin,  fit  en 
sorte  que  deux  soldats  qu'il  avoit  gagnés 
furent  reçus  dans  la  nouvelle  garnison, 
que  les  royalistes  établirent  dans  Fes- 
camp.  Le  côté  du  fort  qui  donne  sur  la 
mer,  est  un  rocher  de  six  cents  pieds 
de  haut,  coupé  en  précipice  et  dont  la 
mer  lave  continuellement  le  pied,  à  la 
hauteur  d'environ  douze  pieds,  excepté 
quatre  ou  cinq  jours  de  l'année,  où,  pen- 
dant la  morte  eau,  la  mer  laisse  à  sec, 
l'espace  de  trois  ou  quatre  heures,  le 
pied  de  cette  falaise,  avec  quinze  ou 
vingt  toises  de  sable.  Bois-Rosé,  à  qui 
toute  autre  voie  étoit  fermée  pour  sur- 
prendre une  garnison  attentive  à  la  garde 
d'une  place  nouvellement  prise,  ne  douta 
point  que,  s'il  pouvoit  aborder  par  cet 
endroit  regardé  comme  inaccessible,  il 
ne  vînt  à  bout  de  son  dessein.  Il  ne 
s'agissoit  plus  que  de  rendre  la  chose  pos- 
sible ;   et  voici  comment  il  s'y  prit. 

11  étoit  convenu  d'un  signal  avec  les 
deux  soldats  gagnes,  et  l'un  d'eux  l'at- 
tendoit  continuellement  sur  le  haut  du 
rocher  où  il  se.  tenoit  pendant  tout  le 
temps  de  la  basse  marée.  Bois-Rosé, 
ayant  pris  le  temps  d'une  nuit  fort  noire, 
vint  avec  cinquante  soldats  déterminés, 
et  choisis  exprès  parmi  des  matelots,  et 
aborda  avec  deux  chaloupes  au  pied  du 
rocher.  Il  s'étoit  encore  muni  d'un  gros 
cable,  égal  en  longueur  à  la  hauteur  de 
la  falaise,  et  y  avoit  fait  de  distance  en 
distance  des  nœuds,  et  passé  de  courts 
bâtons  pour  pouvoir  s'appuyer  de-:  mains 
et  des  pieds.  Le  soldat  qui  se  tenoit  en 
faction,  attendant  le  signal  depuis  six 
mois,  ne  l'eut  pas  plutôt  reçu,  qu'il  jeta 
du  haut  du  précipice  un  cordeau,  auquel 
ceux  d'en-bas  lièrent  le  gros  cable  qui 
fut  guindé  en  haut  par  ce  moyen,  et  at- 
taché à    l'entre-deux  d'une  embrasure, 


avec  un  fort  levier,  passé  par  une  agrafe 
de  fer  faite  à  ce  dessein.     Bois-Rosé  fit 
prendre  les  devans  à  deux  sergens   dont 
il  connoissoit  la  résolution,    et   ordonna 
aux   cinquante  soldats  de  s'attacher  de 
même  à  cette  espèe?  d'échelle,    leurs  ar- 
mes liées  autour  de  leur    corps,    et  de 
suivre  à  la  file,  se  mettant  lui-même  le 
dernier    de  tous,  pour  ôter  aux  lâches 
toute  espérance  de  retour.    La  chose  de- 
vint d'ailleurs    bientôt  impossible  :    car 
avant  qu'ils  fussent  seulement  à  moitié 
chemin,   la   marée  qui  avoit  monté  de 
plus  de  six  pieds,   avoit  emporté  la  cha- 
loupe et  faisoit  flotter  le  cable.     La  né- 
cessité de  se  tirer  d'un  pas  difficile,  n'est 
pas  toujours  un    garant  contre  la   peur, 
lorsqu'on  a  tant   de  sujets  de  s'y  livrer. 
Qu'on  se  représente  au  naturel  ces  cin- 
quante hommes  suspendus  entre  le  ciel 
et   la  terre,  au  milieu  des   ténèbres,  ne 
tenant   qu'à  une    machine  si   peu  sûre, 
qu'un  léger  manque  de  précaution,   la 
trahison   d'un  soldat  mercenaire,  ou  la 
moindre  peur  pouvoit  les  précipiter  dans 
les  abîmes  de  la  mer,  ou  les  écraser  sur 
les  rochers  :    qu'on  y  joigne  le  bruit  des 
vagues,  la  hauteur  du  rocher,  la  lassitude 
et   l'épuisement  :     il  y  avoit   dans  tout 
cela  de  quoi  faire  tourner  la  tête  au  plus 
assuré  de  la    troupe,   comme  elle  com- 
mença à  tourner  à    celui-là  même    qui 
la  conduisoit.    Ce  sergent  dit  à  ceux  qui 
le  suivoient,  qu'il  ne  pouvoit  plus  mon- 
ter, et  que  le  cœur  lui  défailloit.    Bois- 
Rosé,   à    qui  ce    discours   étoit  passé  de 
bouche  en   bouche,   et   qui  s'en  aperce- 
voit,  parce  qu'on  n'avançoit  plus,  prend 
son   parti  sans  balancer.     Il  passe  par- 
dessus le    corps  de    tous  les  cinquante 
qui  le  précèdent,  en  les  avertissant  de  se 
tenir  fermes,  et  arrive  jusqu'au  premier 
qu'il  essaye  d'abord  de  ranimer.  Voyant 
que  par  la  douceur  il  n'en  pouvoit  venir 
à  bout,    il  l'oblige,  le  poignard  dans  les 
reins,   de  monter,   et  sans  doute  que  s'il 
n'eût  obéi,  il  l'auroit  poignardé  et  préci- 
pité dans   la  mer.     Avec  toute  la  peine 
et  le  travail    qu'on  s'imagine,  enfin   la 
troupe  se  trouve  au  haut  de  la  falaise,  un 
peu  avant  la  pointe  du  jour,   et   fut  in- 
troduite par  les  deux  soldats  dans  le  châ- 
teau,  où    elle    comm  nçi    à    massacrer, 
sans    miséricorde,   le    corps-de-garde   et 
les  sentinelles.     Le  sommeil  livra  pres- 
que toute  la  garnison  à  la  merci  de  l'en- 
nemi, qui  fit  main  basse  sur  tout  ce  qui 
résista,   et  s'empara  du  fort. 

Bois-Rosé  donna  aussitôt  avis  à  l'ami- 
ral de  Villnrs  de  ce  succès  presque  in- 
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croyable,  et  il  crut  que  la  moindre  gra- 
tification à  laquelle  il  devoir  s'attendre, 
était  le  gouvernement  de  cette  cita  ielle 
qu'il  avoit  si  bu  n  acheté.  Cependant  il 
Un  revint  que  Villars.  ou  plutôt  le  coin 
maudrur  de  Crillun  songeoii  à  IV n  chas- 
ser. Dans  le  premier  transport  de  colère 
que.  lui  .tonna  cette  injustice,  il  remil  le 
château  de  Fescamp  au  roi  dont  il  ve- 
uoit  d'apprendre  !.i  conversion. 

Mém,  de  Suily,  an   15Q3. 

§  29O.     Rencontre  'le  Sully  et  de  Bois- 
liosé. 

Bois- Rosé  ayant  appris,  par  le  bruit 
public,  que  le  roi  remettait  à  Villars  le 
tort  de  Fescamp,  et  n'entendant  rien 
dite  de  son  dédommagement,  résolut 
d'en  porter  ses  plaintes  au  roi.  et  <  her- 
cliant  a  s'appuyer  du  crédit  de  quelque 
gouverneur  qui  fut  connu  de  sa  majesté, 
il  vint  à  Louviers,  pour  demander  une 
lettre  de  recommandation  à  du  Rollet, 
un  moment  après  que  j'y  tus  arrivé.  Il 
descendu  à  la  même  ."iibcrge,  où  on  lui 
dit  d'abord  qu'il  venoit  d'arriver  un  hom- 
me, quà  sou  train  et  aux  discours  de  ses 
domestiques  on  jugeoit  devoir  être  fott 
bien  en  cour.  On  ne  lui  dit  point  mon 
nom,  et  Bois-Rosé  qui  me  eroyoit  en- 
core à  Rouen,  n'avoit  garde  de  le  devi- 
ner. Il  ne  balança  pas  à  préférer  la  protec- 
tion de  ce  seigneur  à  telle  de  du  Rollrt; 
et  montant  aussitôt  dans  ma  chambre  il 
me  dit,  après  m'avoir  appris  qui  il  étoit, 
qu'il  avoit  bien  sujet  de  se  plaindre  d'un 
seigneur  de  la  cour,  nommé  M  de  Ros- 
ny. qui,  abusant  de  la  faveur  de  son 
maître,  l'avoit  sacrifié,  aussi-bien  que 
M.  le  duc  de  Montpensier  et  le  maré- 
chal de  Biron,  à  l'amiral  de  Villars  son 
ancien  ami.  Ensuite  il  m'expliqua  ses 
demandes,  ce  qu'il  fit  d'une  manière  si 
vive  et  si  passionnée,  et  avec  tant  de  ju- 
remens  et  de  menaces  contre  M.  de 
Rosti),  que  je  ne  trouvois  rien  de  si 
plaisant  que  le  personnage  que  je  jouois 
en  cette  occasion. 

Je  pris  la  parole  après  qu'il  eût  jeté 
tout  son  feu,  et  lui  dis  que  j'avois  assez 
de  connoissance  des  affaires  dont  il  me 
parloit,  pour  l'assurer  que  AI.  de  Rosny 
n'auroit  osé  rien  faire,  sans  l'exprès  com- 
mandement du  roi;  et  que  sa  majesté  son- 
geoit  efficacement  à  lui  donner  une  ré- 
compense dont  il  auroit  lieu  d'être  con- 
tent. Je  ne  crus  pas  devoir  pousser  la 
civilité  jusqu'à  lui  promettre  de  servir 


son  ressentiment  contre  celui  dont  il  se 
plaignoit  si  amèrement  :  je  lui  dis  au 
omtr.iire  que,  s'il  le  connoissoit.  il  con- 
viendroit  qu'un  homme  qui,  pour  le  bien 
de  l'état,  s'étoit  démis  gratuitement  de 
son  abbaye  de  Saint  Taurin,  pouvoît 
bien  avoir  fait  par  nécessité,  ce  qu'il  at- 
tnbuoità  une  mauvaise  volonté.  Je  le 
congédiai,  en  lui  disant  qu'il  vînt  me 
trouver,  lorsque  je  sero'19  arrivé  à  la 
cour,  où  je  lui  promis  de  parler  au  roi 
pour  lui  faire  obtenir  l'équivalent  qu'il 
demandoit.  Il  se  retira  aussi  content  de 
moi,  que  mécontent  de  M.  de  Rosny  : 
mais  ayant  demandé  mon  nom  au  bas  de 
l'escalier,  à  un  de  mes  pages  qu'il  ren- 
contra, il  demeura  si  étourdi  d'entendre 
nommer  celui  qu'il  avoit  si  peu  ménagé, 
en  parlant  à  lui-même,  que,  craignant 
le  ressentimeut  qu'il  supposoit  que  j'a- 
vois contre  lui,  il  remonta  à  cheval  dans 
l'instant,  changea  d'hôtellerie,  et  ne 
songea  plus  qu'à  continuer  à  toute  bride 
sa  route  vers  Paris,  afin  d'y  arriver  avant 
moi,  et  d'y  chercher  de  la  protection 
contre  les  mauvais  services  que  j'allois 
lui  rendre. 

L'aventure  ne  finit  pas  là.  .Pendant 
'  que  Bots-Rosé  se  précautionnoit  contre 
moi,  comme  un  ennemi  irréconciliable, 
je  pris  ma  route  plus  tranquillement  par 
Mantes,  d'où  je  devois  amener  mon 
épouse  à  Paris,  Dès  que  j'y  fus  arrivé, 
la  première  chose  que  je  fis,  fut  d'aller 
rendre  compte  de  mon  voyage  au  roi, 
qui,  selon  sa  coutume,  voulut  que  je 
n  en  omisse  rien  Après  que  j'eus  tout 
épuisé  du  côté  du  sérieux,  je  voulus  le 
réjouir  de  la  scène  de  Louviers.  Bois- 
Rosé  n'avoit  eu  garde  de  l'en  instruire  : 
il  s'étoit  contente  de  supplier  sa  majesté 
de  ne  point  ajouter  foi  a  ce  que  je  dirois 
contre  lui,  à  cause  d'une  vieille  haine 
que  je  lui  portois.  Le  roi  rit  de  bon 
cœur  de  l'aventure  de.  Bois- Rosé.  Je 
l'envoyai  chercher.  Il  crut  ses  affaires 
désespérées,  puisque  c'étoit  à  moi  qu'il 
avoit  le  malheur  d'être  adressé  Je 
jouis  quelque  temps  de  son  chagrin 
et  de  son  embarras  ;  ensuite  je  1  en 
tirai  d'une  manière  qui  le  surprit 
beaucoup.  Je  sollicitai  pour  lui,  avec 
chaleur,  et  lui  fis  obtenir  une  pension  de 
douze  mille  livres,  une  compagnie  avec 
appoinlemens  et  deux  mille  écus  en  ar- 
gent. Il  n'en  espéroit  pas  tant.  Mais, 
sa  tracasserie  à  part,  je  le  regardois 
comme  un  officier  de  cœur,  Je  me  l'at- 
tachai même  plus  étroitement  dans  la 
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suite  ;  et  je  le  crus  digne  de  la  lieute- 
nance  générale  d'artillerie  en  Norman- 
die, lorsque  ie  roi  m'en  eut  donné  la 
grande  maîtrise 

Mcm.  de  Sully,   15Q4. 

§   291.     Le  Comte  d'Egmcnt  et  Monsieur 
Chut. 

Il  y  avoir  an  plus  six  mois  que  i'étois 
dans  les  mousquetaires  (disoit  un  jour  le 
feu  comte  d'Egmoht  dans  un  souper), 
qu'enchanté  d'être  afftan  !ù  des  entra- 
ves d'une  éduc;rion.  qui  depuis  long- 
temps mennuyoil  fort,  je  me  livrois 
aveuglément  à  toute  la  licence  des 
plaisirs  dont  je  voyois  jouir  mes  jeunes 
camarades. 

Un  jour  qu'après  avoir  aussi  ample- 
ment que  joyeusement  dîné  avt  c  quel- 
ques-uns d'eux,  arrivant  à  l'opéra,  où 
la  foule  étoit  grande,  après  nous  être 
glissés  et  trémoussés  chacun  de  notre 
mieux,  nous  pârvîntnes  enfin  à  tiouver 
place  au  milieu  du  parterre 

Là,  forcés  de  nous  arrêter,  j'aurois, 
ainsi  que  mes  amis,  pris  patience,  si  je 
n'avois  en  le  malheur  de  trouver  devant 
moi  un  irieu*  monsieur,  à  perruque  à 
marteaux,  dont  l'ampleur  formait  à  mon 
égard  une  espèce  de  parapet,  qui  nie  dé- 
roboit  absolument  la  vue  du  spectacle,  et 
surtout  celle  d'une  jeune  danseuse  qui 
nie  plaisoit  beaucoup. 

Après  avoir  prié  et  reprié  ce  mon- 
sieur, que  déjà  j'incommodois  fort,  de 
vouloir  bien,  par  quelques  mouvemens 
(qu'il  disoit  sèchement  impossibles)  me 
procurer  quelque  petit  coin  de  vue,  im- 
patienté de  son  sang-froid  ainsi  que  de 
ma  position,  qui,  pour  comble  de  cha- 
grin, apprêtoit  à  rire  à  mes  voisins,  et 
surtout  à  mes  jeunes  amis,  je  tire  de  ma 
poche  une  paire  de  ciseaux,  avec  les- 
quels je  travaille,  non  seulement  à  éla- 
guer ce  qu'a  voit  de  trop  touffu  l'espèce 
de  branchage  qui  me  nuisoit,  mais  en- 
core les  nœuds  qui  lui  servoient  d'orne- 
mens  et  dont  à  chaque  ondulation  du 
parterre,  mon  pauvre  estomac  étoit 
cruellement  foulé. 

Les  éclats  de  rire  qu'excita  ma  ven- 
geance, ayant  1  éveillé  mon  homme  de 
l'espèce  d'ap3thie  qu'il  avoit  marquée 
jusque-là,  et  s'é'.atu  à  peu  près  aperçu 
de  l'état  où  j'a.ois  mis  sa  perruque  : 
**  Mon  jeune  ami,  me  dit-il  en  se  tour- 
**  nant,  j'espère  que  vous  ne  sortirez; 
*'  pas  d'ici  sans  moi." 


Ce  petit  compliment  (continua  le 
comte  d'Eg^iont)  et  surtout  cert;  ..i 
coup  d*œi!  ^-exp-essif  dont  il  éioit  ac- 
compagné, m'ayarrt  fait  sentir  toute  l'é- 
tendue de  ma  sot'ttse,  tempéra,  je  l'a- 
voue, un  peu  le  plaisir  que  j'avois  goûté 
à  la  faire...  Mais  le  vin  étoit  tiré,  je 
sentis  qu'il  falloit  le  boire  et  m'y  déter- 
minai. 

L'opéra  fini,  mon  homme  en  se  re- 
tournant gravement,  ne  m'invita  que  par 
un  signe  à  le  suivre,  et  je  le  suivis.  Apres 
avoir  traversé,  non  sans  peine,  la  place 
du  Palais- Royal,  et  enfilé  la  rue  Saint- 
Thomas  du  Louvre,  nous  entrâmes  sous 
l'arcnde,  où  s'àrrêtant  tout  à  coup  : 
"  Vous  êtes 'jeune  me  dit-il,  monsieur 
"  le  comie  d'Kgmoni-,  car  j'ai  l'hoa  •  ur 
"  d  '■..-<  onnoître,  et  je  vous  dois  une 
"  leçon  dont  ieu  monsieur  votre  père, 
"  qur  j'eus  i'honneur  de  mieux  ce: 
"  îre  encore,  m'auroit  probablement  su 
"  quelque  gré.  Quand  on  insulte  pu-, 
'-'  bliquemcnt,  et  surtout  un  vieux  mi- 
"  litaire,    il  faut  au  moins  savoir  se  bat- 

"  tre Voyons,  continua-t-il,   en  ti- 

"  rant  son    épée,  comment  vous  vous 
"  en  acquittez " 

Aussi  furieux  qu'humilié  d'un  propos 
qui  me  sembloit  tenir  du  mépris,  je 
fonds  sur  lui  avec  toute  l'impétuosité 
dont  l'âge  et  le  ressentiment  me  ren- 
doient  capable.  Mais  mon  homme,  sans 
s'émouvoir,  et  fixe  comme  un  terme, 
après  s'être  contenté  pendant  quelques 
instans,  de  me  désorienter,  par  la  plus 
insolente  des  parades,  ne  répondit  enfin 
à  mes  attaques,  que  par  un  coup  de  fouet 
qui  fit  sauter,    à  six  pas  de  là  mon  épée. 

"  Reprenez-la,  M.  le  comte,  me  dît— 
"  il  avec  le  même  sang- froid,  ce  n'est 
"  pas  en  danseur  de  l'opéra,  c'est  en 
"  gaiant  homme,  c'est  de  pied  ferme 
<f  qu'un  homme  de  votre  nom  doit  se 
u  battre...  et  c'est  à  quoi  je  vous  invite." 

Bien  déterminé  à  périr,  plutôt  que 
de  m'exposer  à  de  nouveaux  sarcasmes 
de  la  part  de  ce  singulier  adversaire, 
je  me  plante  vis-à-vis  de  lui,  et  atta- 
que avec  autant  de  froideur  que  lui- 
même  se  défendoit.—  "  Fort  bien  cela  I 
"  fort  bien,  M.  ie  comte  !  "  s'écriait 
de  temps  en  temps  ce  diable  d'homme, 
jusqu'au  moment  qu'après  m'avoir  perce 
le  bras  d'outre  en  outre  :  "  En  voila,  dit- 
"  il,  assez  pour  cette  fois."  Sur  quoi, 
après  m'avoir  placé  contre  le  mur,  et 
m'avoir  dit  de  l'attendre  un  instant,  il 
vole  à  la  place  du  Palais-Koyal,  amèp.b 
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br)  fiacre,  y  bande  ma  plaie  avec  un 
mouchoir,  dit  au  cocher  de  nous  mener 
aux  mousquetaires  de  la  rue  de  Beaune, 
m'y  dépose  entre  les  mains  du  suisse,  et 
prend  congé  de  moi. 

Après  une  retraite  de  plus  de  six  se- 
maines qu'avoir,  exigée  ma  blessure,  il  y 
avoit  au  plus  huit  jours  que  je  reparois- 
sois  dans  le  monde,  lorsque  entrant,  un 
soir,  au  café  de  la  Régence,  où  je  cher- 
chois  deux  de  mes  camarades,  je  re- 
eonnois  mon  homme,  qui,  en  quittant  sa 
triste  bavaroise,  se  lève,  vient  à  moi, 
met  un  doigt  sur  sa  bouche,  en  me  di- 
sant chut,  me  fait  signe  de  le  suivre. 

Arrivés  sous  la  même  voûte  :  "  Vous 
"  vous  êtes  un  peu  égayé  à  mes  dépens, 
"  en  racontant  mon  aventure,  me  dit-il, 
"  mon  cher  comte  !  et  je  vous  considère 
'**■  trop,  pour  ne  pas  contribuer  à  la  ren- 
"  dre  plus  plaisante  encore,  ajoutant  une 
"  suite  au  récit  que  vous  pourrez  encore 

"  en  faire allons  donc,  l'épée  à  la 

"  main." 

Que  vous  dirai-je,  messieurs  et  da- 
mes (continua  M.  d'Egmont)  ?  celte  se- 
conde leçon  qui  fut,  à  peu  près  la  même 
que  la  première,  fut  encore  suivie  quel- 
ques mois  âpre»  d'une  troisième.  Ce 
bourreau  d'homme,  enfin,  étoit  devenu 
si  redoutable  pour  moi,  que  je  n'entrois 
en   aucun    lieu   public,   sans  frémir  en 

quelque  façon  de  l'y  rencontrer car 

j'oubliois  de  vous  dire  que  la  dernière 
leçon  qu'il  avoit  daigné  me  donner  étoit 
à  la  veille  d'un  carnaval,  qu'il  tn'avoit 
fait  passer,  on  ne  sauroit  plus  tristement, 
dans  mon  lit. 

Jugez  donc  de  ma  joie,  ainsi  que  de 
ma  reconnoissance,  lorsqu'un  garçon  du 
café  de  la  Régence,  arrivant  un  matin 
chez  moi,  me  dit  :  "  Pardon,  monsieur 
"  le  comtej  mais  j'ai  cru  ne  pas  vous 
"  déplaire,  en  venant  vous  apprendre 
"  que  M.  Chut  est  mort  hier  au  soir,  et 
*'  que  ma  bourgeoise  espère  vous  revoir 
"  bientôt  chez  nous." 

Pièces  intéressantes,  par  la  Place. 


202. 


Mademoiselle 
liacan. 


(Journal    et 


Lorsque  Montagne  fut  mort,  made- 
moiselle de  Gournai,  fille  adoptive  de  ce 
philosophe,  tourna  ses  affections  du  côté 
de  Racan,  qu'elle  ne  connoissoit  que  par 
ses  ouvrages.  L'envie  de  connoître  plus 
particulièrement  un  poète  de  ce  mérite, 
et  si  capable  de  prôner  celui  dts  autres, 

T.  IL  p.  2. 


ne  fit  rien  négliger  à  mademoiselle  de 
Gournai  pour  s'en  procurer  une  visite.  Le 
jour  et  l'heure  où  il  viendroit  la  voit  fu- 
rent arrêtés  :    deu*  amis  du  poète,   qui 
en  turent  informés,  saisirent  cette  occa- 
sion  pour   se   donner  un   divertissement 
qui  pensa  devenir  tragique.     LTu  de  ces 
messieurs  prévint  d'une  heure  ou  deux 
celle  du  rendez-vous,  et  fit  dire  que  c'é- 
toit  Racan  qui  demandoit  à  voir  Made- 
moiselle de  Gournai.     Dieu  sait  comme 
il  fut  reçu  !     Il  parla  fort  à  cette  demoi- 
selle des  ouvrages   qu'elle  avoit  fait  im- 
primer, et  qu'il  avoit  étudiés,  afin   de 
faire  mieux   sa   cour.     Enfin,  après  un 
quart-d  heure  de  conversation,    il  laissa 
cette   savante    fort  satisfaite  d'avoir  vu 
Racan.  A  peine  étoit-il  à  trois  pas  de  chez 
elle,   qu'on  vint  lui  annoncer    un  autre 
M.  de  Racan.     Elle  crut  d'abord  que 
c'étoit  le  premier  qui  avoit  oublié  quel- 
que chose  à  lui  dire,  et  qui  remontoit. 
Elle  se  préparoit  à  lui  faire   un  compli- 
ment là-dessus,   lorsque  l'autre  entra  et 
lui  fit  le  sien.     Mademoiselle  de   Gour- 
nai ne  put  s'empêcher  de  lui  demander 
plusieurs  fois  s'il  étoit  véritablement  M. 
de  Racan,   et  lui  raconta  ce  qui  venoit 
de  se   passer.     Le  prétendu    Racan   fit 
fort  le    fâché  de  la  pièce  qu'on  lui  avoit 
jouée,  et  jura  qu'il  s'en  vengeroit.    Bref, 
mademoiselle  de  Gournai  fut  encore  plus 
contente    de  celui-ci,   qu'elle  ne   l'avoit 
été  de  l'autre,  parce  qu'il  la  loua  davan- 
tage.    Il  passa  chez  elle  pour  le  vérita- 
ble Racan,  et  l'autre  pour  un  Racan  de 
contrebande.     Il  ne  faisoit  que  desortir, 
lorsque  M.    de   Racan  en  original,   de- 
manda à  parler  à  mademoiselle  de  Gour- 
nai.    Sitôt  qu'elle  le  sut,  elle  perdit  pa- 
tience.    "  Quoi  !   encore  des  Racans  !  " 
dit-elle  :    néanmoins  elle  le  fit   entier. 
Mademoiselle  de  Gournai  le  prit  sur  un 
ton  fort  haut,   et  lui  demanda  s'il  venoit 
pour  l'insulter.     M.  de  Racan,  qui  d'ail- 
leurs n'était  pas  trop  ferré  parleur,    et 
qui  s'attendoit  à  une  autre  réception,  en 
fut  m  étonné,     qu'il    ne   put    répondre 
qu'en    balbutiant.       Mademoiselle     de 
Gournai,    qui    étoit  si  violente,   se  per- 
suada tout  de  bon  que  c'étoit  un  homme 
envoyé  pour  la  jouer,  et  défaisant  sa  pan- 
tofie,   elle  le  chargea  à  grand    coups  de 
mule,  et  l'obligea  de  se  sauver.  Ménage, 
qui    rapporte    cette    scène,    ajoute    que 
Bois-Robert   la    racontoit    à  quiconque 
vouloit   l'entendre,     qu'il   eu   plaisantoit 
même   en    présence    de  Racan.     Lors- 
qu'on  demandoit   à  ce  dernier,   si  cela 
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étoit  vrai  :   <f  Oai-da,  disoit-il,  il  en  est 
"  quelque  chose." 

Diction,  des  Portraits  Hisiori- 
(juesy   Gournai. 

§  203.  Le  Chevalier  de  Go%on  âéïtbte 
Vile  de  Rhodes  d'un  Serpent  mons- 
trueux. 

Ce  fut  par  un  esprit  de  charité  et  par 
des  vue=  de  prudence  que  Flélion  de 
Villeneuve,  grand-maître  de  Màlthë, 
défendit  à  tous  les  chevaliers,  sous  peine 
de  privation  de  l'habit,  de  s'attacher  à 
combattre  un  serpent,  ou  un  crocodile, 
espèce  d'animal  amphibie,  qui  vit  et  se 
nourrit  dans  les  marais  et  au  bord  des 
grandes  rivières.  Ce  crocodile  étoit 
d'une  énorme  grandeur,  causoit  beau- 
coup de  désordre  dans  l'île,  et  il  avoit 
même  dévoré  quelques  habitans.  Pour 
l'intelligence  d'un  événement  si  extraor- 
dinaire, et  que  quelques  auteurs  ont 
traité  de  fabuleux,  nous  rapporterons 
simplement  ce  qu'on  en  trouve  dans  l'his- 
toire, et  nous  laisserons  au  lecteur  à  ju- 
ger de  la  vérité  d'un  fait  si  étonnant,  se- 
lon ses  lumières  et  le  degré  de  probabi- 
lité qu'il  trouvera  dans  notre  narra- 
tion. 

La  retraite  de  ce  furieux  animal  dont 
nous  parlons,  étoit  dans  une  caverne  si- 
tuée au  bord  d'un  marais,  au  pied  du 
mont  Saint  Etienne,  à  deux  milles  de 
Rhodes.  Il  en  sortoit  souvent  pour  cher- 
cher sa  proie.  11  mangeoit  des  moutons, 
des  vaches,  et  quelquefois  des  chevaux, 
quand  ils  approchoient  de  l'eau  et  du 
bord  du  marais  :  on  se  plaignoit  même 
qu'il  avoit  dévoré  de  jeunes  paires  qui 
gardoient  leurs  troupeaux.  Plusieurs,, 
chevaliers  des  plus  braves  du  couvent, 
en  différens  temps  et  à  l'insu  les  uns  des 
autres,  sortirent  séparément  de  la  ville 
pour  tâcher  de  le  tuer;  mais  on  n'en  vit 
revenir  aucun.  Comme  l'usage  des  armes 
à  feu  n'étoit  point  encore  inventé,  et  que 
13  peau  de  cette  espèce  de  monstre  étoit 
couverte  d'écaillés  à  l'épreuve  des  flè- 
ches et  des  dards  les  plus  acérés;  les  ar- 
mes, pour  ainsi  dire,  n'étoient  pas  éga- 
les, et  le  serpent  les  avoit  bientôt  terras- 
sés. Ce  fut  le  motif  qui  obligea  le 
grand-maître  à  défendre  aux  chevaliers 
de  tenter  davantage  une  entreprise, 
qui  paroissoit  au-dessus  dts  forces  hu- 
maines. 

Tous  obéirent,  à  l'exception  d'un  seul 
chevalier  de  la  langue  de  Provence,  ap- 


pelé Dieu-Donné  de  Gczon,  qui,  an 
préjudice  de  cette  défensr,  et  sans  être 
épouvanté  du  sort  de  ses  confrères,  for- 
ma secrètement  le  dessein  de  ectubattre 
cette  bête  carnassière,  bien  résolu  d'y 
périr,  ou  d'en  délivrer  l'île  de  Rhodes. 
On  attribua  cette  résolution  au  courage 
déterminé  de  ce  chevalier.  D'autres 
prétendent  qu'il  y  fut  encore  engagé  par 
des  railleries  piquantes  qu'on  fît  de  son 
courage  dans  Rhodes,  et  sur  ce  qu'étant 
sorti  plusieurs  fois  de  la  ville  pour  com- 
battre le  serpent,  il  s'étoit  contenté  de 
le  reconnoitre  de  loin,  et  que  dans  ce 
péril  il  avoit  fait  plus  d'usage  de  sa  pru- 
dence que  de  sa  valeur. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  motifs  qui  déter- 
minèrent ce  chevalier  à  tenter  cette 
aventure,  pour  commencer  à  mettre  ce 
projet  en  exécution,  il  passa  en  France, 
et  se  retira  dans  le  château  de  Gozon, 
qui  subsiste  encore  aujourd'hui  dans  la 
province  de  Languedoc.  Ayant  reconnu 
que  le  serpent  qu'il  vouloit  attaquer  n'a- 
voit  point  d'écaillés  sous  le  ventre,  il  for- 
ma sur  cette  observation  le  plan  de  son 
entreprise. 

Il  fit  faire,  en  bois  ou  en  carton,  une 
figure  de  cette  bête  énorme  sur  l'idée 
qu'il  en  avoit  conservée,  et  il  tâcha  sur- 
tout qu'on  en  imitât  la  couleur.  Il  dressa 
ensuite  deux  jeunes  dogues  à  accourir  à 
ses  cris,  et  à  se  jeter  sous  le  ventre  de 
cette  affreuse  bête,  pendant  que,  monté 
à  cheval,  couvert  de  ses  armes  et  la  lance 
à  la  main,  il  feignoitde  son  côté  de  lui 
porter  des  coups  en  différens  endroits. 
Ce  chevalier  employa  plusieurs  mois  à 
faire  tous  les  jours  cet  exercice,  et  il  ne 
vit  pas  plutôt  ses  dogues  dressés  â  ce 
genre  de  combat,  qu'il  retourna  à  Rho- 
des. A  peine  fut-il  arrivé  dans  l'ile, 
que,  sans  communiquer  son  dessein  à 
qui  que  ce  soit,  il  fit  porter  secrètement 
ses  armes  proche  d'une  église  siruée  au 
haut  de  la  montagne  de  Saint-Etienne, 
où  il  se  rendit  accompagné  seulement  de 
deux  domestiques,  qu'il  avoit  amenés  de 
France.  I!  entra  dans  l'église,  et  après 
s'être  recommandé  à  Dieu,  il  prit  ses 
armes,  monta  à  cheval,  et  ©rdonna  à  ses 
deux  domestiques,  s'il  périssoit  dans  ce 
combat,  de  s'en  retourner  en  France  j 
mais  de  se  rendre  auprès  de  lui,  s'ils  s'a- 
percevoient  qu'il  eût  tué  le  serpent,  ou 
qu'il  en  eût  été  blessé.  Il  descendit  en- 
suite de  la  montagne,  avec  ses  deux 
chiens,  et  marcha  droit  au  marais  et  au 
repaire  du  serpent   qui  au  bruit    qu'il 
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faisoit  ncconrnt  la  gueule  ouverte  et  les 
yeux  étincelans  pour  le  dévorer.  Gozon 
lui  porta  un  coup  de  lance,  que  l'épais- 
seur et  la  dureté  des  écailles  rendit  inu- 
tile. Jl  se  préparoit  à  redoubler  ses 
coups  ;  mais  son  cheval  épouvanté  des 
sifilemens  et  de  l'odeur  du  serpent,  re- 
fuse d'avancer,  recule,  se  jette  à  côté  ; 
et  il  auroit  été  cause  de  la  perte  de  son 
maître,  si  Gozon,  sans  s'étonner,  ne  se 
fài  jeté  à  bas.  Mettant  aussitôt  l'épée  à 
Ja  main,  accompagné  de  ces  deux  fidèles 
dogues,  il  joint  cett'".  horrible  bête,  et  lui 
porte  plusieurs  coups  en  diiïérens  en- 
droits, roais  que  la  dureté  des  écailles  lui 
empêcha  d'entamer.  Le  furieux  animal, 
d'an  coup  de  queue,  le  jeta  même  à 
terre  ;  et  il  en  auroit  été  infailliblement 
dévoré,  si  les  deux  chiens,  suivant  qu'ils 
avoient  été  dressés,  ne  se  fussent  attachés 
au  ventre  du  serpent  qu'ils  dtchiroient 
par  de  cruelles  morsures,  sjns  que,  mal- 
gré tous  ses  efforts,  il  pût  leur  faire  lâ- 
cher prise. 

Le  chevalier,  à  la  faveur  de  ce  secours, 
se  relève,  et,  se  joignant  à  ses  deux  do- 
gues, enfonce  son  épée  jusqu'aux  gardes, 
dans  un  endroit  qui  nYtoit  point  défen- 
du par  des  écailles;  il  y  lit  une  large 
plaie  dont  il  sortit  des  flots  de  sang.  Le 
monstre  blessé  à  mort,  tombe  sur  le  che- 
valier qu'il  abat  une  seconde  fois,  et 
il  l'auroit  étouffé  par  le  poids  et  la  masse 
énorme  de  son  corps,  si  les  deux  domes- 
tiques, spectateurs  de  ce  combat,  voyant 
le  serpent  mort,  n'étoient  accourus  au 
secours  de  leur  maître.  Ils  le  trouvèrent 
évanoui,  et  le  crurent  mort.  Après  l'a- 
voir retiré  de  dessous  le  serpent  avec 
beaucoup  de  peine,  pour  lui  donner  lieu 
de  respirer  s'il  éloit  encore  en  vie,  ils  lui 
ôtèrent  son  casque,  et,  après  qu'on  lui 
eut  jeté  de  l'eau  sur  le  visage,  il  ouvrit 
entm  les  yeux.  Le  premier  spectacle  et 
le  plus  agréable  qui  pouvoit  se  présenter 
à  sa  vue  fut  celui  de  voir  son  ennemi 
mort,  et  d'avoir  réussi  dans  une  entre- 
prise si  difficile,  où  plusieurs  de  ses  con- 
frères avoient  succombé. 

On  n'eut  pas  plutôt  appris  dans  la 
ville  sa  victoire  et  la  mort  du  serpent, 
qu'une  foule  d  habitans  sortirent  au  de- 
vant de  lui.  Les  chevaliers  le  conduisi- 
rent en  triomphe  au  palais  du  grand- 
maure  :  mais  au  milieu  de  ces  accla- 
mations, le  vainqueur  fut  bien  surpris, 
quand  de  Villeneuve  jetant  sur  lui  des 
regards  d'indignation,  lui  demanda  s'il 
:>it    'es    J"ff.'i:%c-:    qu'il    fivoi;  faites 


d'attaquer  cette  dangereuse 'bèfe,  et  s'il 
croyoit  les  avoir  violées  impunément. 
Aussitôt  ce  sévère  observateur  de  la  dis- 
cipline, sans  vouloir  l'entendre-,  ni  se 
laisser  fléchir  par  les  prières  des  cheva- 
liers, l'envoya  sur  le  champ  en  prison. 
Il  convoqua  ensuite  le  conseil,  où  il  re- 
présenta que  l'ordre  ne  pouvoit  se  dis- 
penser de  punir  rigoureusement  une  dé- 
sobéissance plus  préjudiciable  à  la  disci- 
pline, que  la  vie  même  de  plusieurs 
«erpens  ne  l'auroit  été  aux  bestiaux  et 
aux  habitans  de  ce  canton  ;  et  comme 
un  autre  Manlius,  il  opina  hautement  à 
rendre  cette  victoire  funeste  au  vain- 
queur. Le  conseil  obtint  qu'il  se  con- 
tentât de  le  priver  de  l'habit  de  l'ordre. 
Gozon  eut  la  douleur  de  s'en  voir  dé- 
pouillé, et  il  se  passa  peu  d'intervalle 
entre  sa  victoire  et  ce  genre  de  supplice 
qu'il  trouva  plus  rigoureux  que  la  mort 
même. 

Mais  le  grand-maître,  après  que,  par 
ce  châtiment,  il  eut  satisfait  à  la  manu- 
tention de  la  discipline,  revint  à  son 
caractère  naturellement  doux  et  plein 
de  bonté  :  il  voulut  bien  être  apaisé  et 
il  fit  ensorte  qu'on  le  priât  d'accorder 
une  grâce  qu'il  auroit  sollicitée  lui- 
même,  s'il  n'eût  pas  été  à  la  tête  de  l'or- 
dre. Aux  pressantes  instances  que  lui 
en  firent  les  principaux  commandeurs, 
il  lui  rendit  l'habit  et  ses  bonnes  grâces, 
et  il  le  combla  de  ses  bienfaits.  Mais 
ils  n'égalèrent  jamais  les  louanges  sin- 
cères du  peuple  qui  dispose  souveraine- 
ment de  la  gloire  ;  pendant  que  les 
princes,  quelque  puissans  qu'ils  soient, 
ne  peuvent  disposer  que  des  honneurs  et 
des  dignités  de  l'état. 

On  attacha  la  tête  de  ce  serpent  ou  de 
ce  crocodile,  sur  une  des  portes  de  la  ville, 
comme  un  monument  de  la  victoire  de 
Gozon.  M.  Tévenot,  dans  la  relation; 
de  ses  voyages,  rapporte  qu'elle  y  étoit 
encore  de  son  temps,  ou  du  moins  son 
effigie  ;  qu'il  l'y  avoit  vue  :  qu'elle  étoit 
beaucoup  plus  grosse  et  plus  large  que 
celle  d'un  cheval,  la  gueule  fendue  jus- 
qu'aux oreilles,  de  grosses  dents,  les 
yeux  gros,  le  trou  des  narines  rond,  et 
la  peau  tirant  sur  le  gris  blanc,  peut-être 
à  cause  de  la  poussière  qui  par  la  suite 
des  temps  s'y  étoit  attachée. 

On  sera  moins  surpris  d'un  événe- 
ment si  extraordinaire,  si  on  fait  ré- 
flexion que  l'île  de  Rhodes  fut  ancienne- 
ment appelée  ophieuss,  du  mot  Grec 
oph'is,  qui  signifie  serpent,  â  cause  de  la 
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multitude    de   ces   reptiles,  '  qui  infes- 
toient tout  le  pays.    Higinus,  historien 
Grec,  îur  le  témoignage  de   Polyzelus 
Rbodien,   rapporte  qu'un  certain  Thes- 
salien,  fils  de  Triopas  ou  de  Lapithas, 
selon  Diodore  de    Sicile,  ayant  été  jeté 
par  la  tempête  sur  les   côtes  de  Rhodes, 
extermina    heureusement    ces    animaux 
nuisibles  :  que  Phorbas,  entre  autres,  en 
tua  un  d'une  grandeur  prodigieuse,  qui 
dévoroit    les    habitans.     Le  savant  Bo- 
chart  prétend  que  les   Phéniciens  don- 
nèrent  à  cette  île    le  nom  de  Qesirath 
Rnd,  c'est-à  dire,  l'île  des  serpens  ;  Ge- 
sirath,  selon  cet  auteur,  étant  un  terme 
commun  aux   Phéniciens,  aux  Syriens, 
aux   Arabes,  et   aux  Chaldéens,  qui  si- 
gnifie une  île,   et  Rod,   en  langage  Phé- 
nicien, un  serpent  ;  si    bien  qu'en  joi- 
gnant ces  deux  mots,  on  en  forma  celui 
de  Gcdratk  Rod  :  d'où   les  Grecs  firent 
depuis  celui  de  Rhodes,  que  cette  île  a 
conservé  jusqu'aujourd'hui.     Mais  sans 
nous  arrêter  à  une  antiquité  si  reculée, 
peut-être  que  ceux  qui  ont  critiqué  cet 
endroit  de  l'histoire  moderne  de  i'ile  de 
Rhodes,  n'ont   pas  fait   attention  à   un 
pareil    événement  qui   arriva  en   Afri- 
que, pendant  qu'Attilus  Régulus  y  com- 
mandoit  l'armée  Romaine,  et  faisoit  la 
guerre   contre  les    Carthaginois  ;    et  je 
n'ai  pas  cru  m'éloigner  de   mon  sujet  en 
rapportant  exatement  ce  que  les  histo- 
riens de    cette  nation    nous   ont  appris 
d'un  serpent  encore  plus  grand  et    plus 
terrible,  que  celui  que  le  chevalier  de 
Gozon  avoit  tué. 

L'armée  Romaine,  disent  ces  écri- 
vains, étoit  campée  en  Afrique  proche 
du  fleuve  Bragada.  Les  soldats,  ayant 
voulu  aller  à  l'eau,  se  virent  attaqués  et 
dévorés  par  un  serpent  qui  les  empê- 
ehoit  d'en  approcher.  Il  en  engloutit 
plusieurs  avec  sa  gueule  effroyable  ; 
d'autres  furent  tués  descoups  desa  queue, 
et  plusieurs  moururent  de  la  seule  in- 
fection de  son  haleine.  Enfin  il  donna 
tant  de  peine  à  Régulus  que  ce  général 
fut  réduit  à  employer  les  légions  contre 
ce  monstre,  et  poi.r  décider  lequel  de- 
meurerait maître  de  la  rivière.  Mais 
comme  ce  serpent,  à  cause  de  la  dureté 
de  ses  écailles,  étoit  impénétrable  à  tous 
les  traits  des  soldats,  on  eut  recours 
aux  machines  de  guerre  ;  on  l'assiégea, 
comme  on  auroit  fait  une  forteresse  : 
on  lançoit  de  loin  contre  lui  des  pierres 
et  des  cailloux  :  eiiii  après  bien  des 
peines,  une  pierre   d'une  grosseur   ex- 


traordinaire, qui  parto't  de  la  plus  forte 
machine,  l'atteignit  heureusement,  lui 
cassa  l'épine  du  dos  et  tua  ce  monstre 
redoutable. 

Régulus,  tout  grand  capitaine  qu'il 
étoit,  continuent  ces  historiens,  ne  dé- 
daigna pas  d'envoyer  à  Rome  la  peau  de 
cet  animal  énorme  qui  avoit  cent  pieds 
de  longueur.  On  la  suspendit  dans  un 
temple,  comme  un  monument  de  sa  vic- 
toire, et  elle  y  demeura  jusqu'à  la  guerre 
de  Numance.  C'est  ainsi  que  s'en  ex- 
pliquent Florus,  Valère-Maxime,  Orose, 
Aulu-Gelle,  et  Zonaras. 

Je  ne  prétends  pas  qu'il  n'y  ait  rien 
d'exagéré  dans  la  longueur  du  serpent 
d'Afrique,  ni  soutenir  tout  ce  qu'on  a 
rapporté  de  la  grandeur  monstrueuse  du 
crocodile  de  Rhodes  ;  mais,  ce  qui  pa- 
roît  certain  par  les  historiens  du  temps, 
par  la  tradition,  et  même  par  des  ins- 
criptions et  des  monumens  authenti- 
ques, c'est  que  Gozon  tua  un  animal 
redoutable,  et  que  par  cette  action  il 
acquit  une  grande  réputation,  surtout 
auprès  du  peuple  de  Rhodes,  qui  le  re- 
gardoit  comme  son  libérateur. 

Ver  tôt,  Hist.  de  Mallbe. 

%  294.      Folie  adressée  au   Duc    de 
Choiseul. 

J'ai  reçu  avec  satisfaction  la  lettre  de 
bonne  année  que  vous  avez  pris  la  peine 
de  m'écrire  en  date  du  /  Janvier.  Je 
continuerai  toujours  à  vous  donner  des 
marques  de  mes  bontés  ;  et,  quoique 
vous  radotiez  quelquefois,  j'aurai  de  la 
considération  pour  votre  vieillesse,  at- 
tendu que  je  connois  votre  sincère  at- 
tachement pour  ma  personne,  et  Jes 
idées  que  vous  avez  de  mon  caractère. 
J'ai  souvent  fait  des  grâces  à  des  Gene- 
vois, quand  vous  m'en  avez  prié,  quoi- 
qu'ils ne  les  méritent  guère.  Ils  m'ont 
excédé  pendant  deux  ans  pour  leurs 
sottes  querelles,  et  quand'  ils  ont  obtenu 
un  jugement  définitif,  ils  ne  s'y  sont 
point  tenus:  c'étoit  bien  la  peine  que 
je  leur  fisse  l'honneur  de  leur  envoyer 
un  ambassadeur  du  roi. 

Je  sais  que  vous  avez  très-bien  traité 
les  troupes  que  j'ai  fait  séjourner  neuf 
mois  dans  vos  quartiers;  que  vous  avez 
fourni  le  prêt  à  la  légion  de  Condé  ; 
que  vous  avez  eu  dans  voire  chaumière 
pendant  deux  mois  M.  de  Chabrillant, 
et  tous  les  officiers  du  régiment  de 
Conti,  et,  si  M.  de  Chabrillant,  chargé 
des  plus  importantes  affaires,  a  oublie  de 
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marquer  sa  satisfaction  à  madame  Denis, 
<jui  lui  a  tait  de.  son  mieux  les  honneurs 
de  votre  grange,  je  prends  sur  moi  de 
vous  savoir  gré  de  votre  attention  pour 
les  officiers,  et  des  couvertures  que  vous 
avez  fait  donner  aux  soldats  dans  votre 
hameau. 

Je  n'ignore  pas  que  le  grand  chemin 
ordonné  par  moi  pour  aller  de  l'inconnu 
Mérin  à  l'inconnu  Versoy  dans  l'incon- 
nu pays  de  Gex,  vous  a  coupé  quatre 
belles  prairies  et  des  terres  que  vous  en- 
semencez au  semoir:  cela  auroit  ruiné 
l'homme  aux  quarante  écus  de  fond 
en  comble  ;  je  vous  conseille  d'en  rire. 

Tout  décrépit  que  vous  êtes,  on  ne 
dira  pas  que.  vous  êtes  vieux  comme  un 
chemin  ;  car  vous  avez,  ne  vous  en  dé- 
plaise, soixante  et  quatorze  ans  passés, 
et  mon  chemin  de  Versoy  n'a  qu'un  an 
tout  au  plus. 

Je  sais  que  vous  avez  pleuré  comme 
un  benêt,  de.  ce  que  j'ai  opiné  dans  le 
conseil  contre  la  requête  des  Sirven  ; 
tous  êtes  trop  sensible  pour  un  vieillard 
goguenard  tel  que  vous  êtes.  Ne  voyez- 
vous  pas  que  toutes  les  formes  s'oppo- 
soient  à  l'admission  de  la  requête  de 
Sirvtn,  et  que,  dans  les  circonstances  où 
je  suis,  il  y  a  des  usages  consacrés  que 
je  ne  dois  jamais  heurter  de  front  ? 

Consolez-vous.  Je  sais  que  Sirven 
est  dans  votre  maison  avec  sa  famille  ; 
elle  est  bien  infortunée  et  bien  inno- 
cente. J'en  aurai  soin  ;  je  leur  donne- 
rai dans  Versoy  un  petit  emploi,  qui, 
avec  ce  que  vous  leur  fournissez,  les  fera 
y  ivre  doucement.  Je  fais  le  bien  que 
;>;,  mais  il  m'est  impo.^ible  de  tout 
iaire. 

On  m'a  dit  que  la  Harpe  s'étoit  pressé 
d'apporter  i  Paris  votre  second  chant  de 
la  Gr.erte  de  Genève,  qui  n'éîoit  pas 
achevé,  il  faut  que  vous  le  racoomo- 
diez. 

Est-il  vrai  qu'il  y  a  cinq  chants  ? 
Envoyez  les-moi,  (/ueste  cpgj'ionerie  mi 
tramuUarii'  un  peco  ;  elle  me  délassera  de 
mille  requêtes  inconsidérées,  et  de  mille 
propositions  ridicules  que  je  reçois  tous 
les  jours. 

Je  veex  que  vous  me  donniez  la  nou- 
velle édition  du  Siècle  de  Louis  XIV  ; 
c  étoit  on  beau  siècle,  celui-là,  pour  les 
gens  de  votre  routier.  Je  suis  fâché 
<j  .noir  oublie  à  recommander  à  Tou|ès 
de  vous  fournir  des  anecdotes  j  votre 
ouvrage  en  vandroit  mieux.  C'est  un 
r/.oi.ument  que  yous  érige?  en  t'honneur 


de  votre  patrie  ;  je  pourrai  le  présenter 
au  ioi  dans  l'occasion. 

Portez-vous  bien  ;  et  si  vous  avez 
quelques  petits  calculs  dans  la  vessie  et 
dans  l'urètre,  prenez  du  remède  Es- 
pagnol, je  m'en  trouve  bien.  L'Es- 
pagne doit  contribuer  à  ma  guérison, 
puisque  j'ai  contribué  à  sa  grandeur,  et 
à  celle  de  la  Erance  par  mon  pacte  de 
famille. 

Bon  soir,  ma  chère  marmotte  ;  je 
crois  que  je  deviens  aussi  bavard  que 
vous. 

l(ide  Mars,  1768. 

Foliaire. 

§  2Q5.    Ej<1tre  dedicaloire  de  la  Tragédie 
des  Scythes. 

Il  y  avoit  autrefois  en  Perse  un  bon 
vieillard  qui  cultivait  son  jardin»  car  il 
faut  finir  par  là"  ;  et  ce  jardin  étoit  ac- 
compagné de  vignes  et  de  champs  ;  et 
paulum  sylv>e  super  his  erat  ;  et  ce  jardin 
n'étoit  pas  auprès  de  Persépolis,  mais 
dans  une  vallée  immense,  entourée  des 
montagnes  du  Cancase,  couverte  de 
neiges  éternelles  ;  et  ce  vieillard  n'écri- 
voit  ni  sur  la  population,  ni  sur  l'agri- 
culture, comme  on  faisoit  par  passe- 
temps  à  Babylone,  ville  qui  tire  son  nom 
de  babil  ;  mais  il  avoit  défriché  des  ter- 
res incultes,  et  triplé  le  nombre  des  ha- 
bitans  autour  de  sa  cabane. 

Ce  bon  homme  vivoit  sous  Artaxer- 
cès  plusieurs  années  après  l'aventure 
d'Obéide  et  d'Indatire,  et  il  fit  une  tra- 
gédie en  vers  Persans,  qu'il  fit  représen- 
ter par  sa  famille  et  par  quelques  bergers 
du  mont  Caucase  :  car  il  s'amusoit  à 
faire  des  vers  Persans  assez  passablement, 
ce  qui  lui  avoit  attiré  de  violens  ennemis 
dans  Babylone,  c'est-à-dire,  une  demi- 
douzaine  de  gredins  qui  aboyoient  sans 
ce^se  auprès  de  lui,  et  qui  lui  impu- 
toieirt  les  plus  grandes  platitudes  et  les 
plus  impertinens  livres  qui  sussent  ja- 
mais déshonoré  la  Perse  :  et  il  les  lais- 
soit  aboyer,  et  griffonner,  et  calomnier  ; 
et  c'étoit  pour  être  loin  de  cette  racaille, 
qu'il  s'étoit  retiré  avec  sa  famille  auprès 
du  Caucase,  ou.  il  cuUivoit  son  jardin. 

Mais  comme  dit  le  poète  Persan  Ho- 
race, prineipîb'us  placuhse  viris,  non 
tthima  Unis  est.  Il  y  avoit  à  la  cour 
d'Artaxercès.  un  principal  satrape,  et 
son  nom  étoit  Elochivis  (Choiseuil), 
comme  qui  diroit  habile,  généreux,  et 
plein  d'esprit,  tant  la  langue  Persane   a 
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d'énergie.  Non-seulement  le  grand  sa- 
trape Etochivis  versa  sur  le  jardin  de  ce 
bon  homme  les  douces  influences  de  la 
cour,  mais  il  rit  rendre  à  ce  territoire  les 
libertés  et  les  franchises  dont  il  avoit 
joui  du  temps  de  Cyrus,  et  de  plus  il 
favorisa  une  famille  adoptive  du  vieil- 
lard. La  nation  surtout  lui  avoit  une 
tris-grande  obligation,  de  ce  qu'ayant  le 
département  des  meurtres,  il  avoit  tra- 
vaillé avec  le  mêms  zèle  et  la  même 
ardeur  que  Nalrisp  (Praslin),  ministre 
de  pais,  à  donner  à  la  Perse  cette  paix 
tant  désirée,  ce  qui  n'étoit  jamais  arrivé 
qu'à  lui. 

Ce  satrape  2voit  l'âme  aussi  grande 
que  Giafar  le  Barmécide  et  Aboulca- 
sem  j  car  il  est  dit  dans  les  annales  de 
Eabylone,  recueillies  par  Mir  Kond, 
que  lorsque  l'argent  manquoit  daps  !e 
trésor  du  roi,  appelé  l'oreiller,  Elochivis 
en  donnoit  souvent  du  sien,  et  qu'en 
«ne  année  il  distribua  ainsi  dix.  mille 
dariques,  que  dom  Calmei  évalue  à  une 
pîstolê  la  pièce.  Il  payoit  quelquefois 
trois  cents  daiiques  ce  qui  ne  valoir  pas 
trois  aspres,  et  Eabylone  craignoit  qu'il 
ne  se  ruinât  en  bien  faits. 

Le  grand  satrape  Nalrisp  joigr:oit 
aussi  au  goût  le  plus  sûr  et  à  l'ç&prit  le 
plus  naturel,  l'équité  et  la  bienfaisance. 
Il  faisoit  les  délices  de  ses  amis,  et  son 
commerce  étoit  enchanteur,  de  sorte  que 
les  Babyloniens,  toutmalins  qu'ilsétoient, 
respeûtoleBt  1 1  aimoient  ces  deux  satra- 
pes, ce  qui  étoit  assez  rare  en  Perse. 

Il  ne  falloit  pas  le  louer  en  face  : 
recalcitrabai.t  widique  tuti  :  c'étoit  la 
coutume  autrefois,  mais  c'étoit  une  mau- 
vaise coutume  qui  exposoit  l'encenseur 
et  l'encensé  aux  méchantes  langues. 

Le  bon  vieillard  fut  assez  heureux 
pour  que  ces  deux  illustres  Babyloniens 
daignassent  lire  sa  tragédie  Persane, 
intitulée  les  Scythes.  Ils  en  furent  assez 
contens.  Ils  dirent  qu'avec  le  temps  ce 
campagnard  pourroit  se  former  ;  qu'il  y 
avait  dans  sa  rapsodie  du  naturel  et  de 
I extraordinaire,  et  même  de  l'intérêt, 
et  que  pour  peu  qu'on  corrigeât  seule- 
ment trois  cents  vers  à  chaque  acte,  ta 
pièce  pourroit  être  à  l'abri  de  la  censure 
des  mal-intentionnés  ;  mais;  les  mal-in- 
tentionnés prirent  la  cho«e  à  la  lettre. 

Cette  indulgence  ragaillardit  le  bon 
homme,  qui  leur  étoit  bien  respectueu- 
sement dévoué  et  qui  avoit  le  cœur  bon, 
quoiqu'il  se  permit  de  rire  quelquefois 
aux  dépens  des  méchans  et  des  Orgueil* 


leux.  Il  prit  la  liberté  de  faire  une  épUre 
dédicatoire  à  ses  deux  patrons  en  grand 
style  qui  endormit  toute  la  cour  et  toutes 
les  académies  de  Babylone,  et  que  je 
n'ai  jamais  pu  retrouver  dans  les  annales 
de  la  Perse. 

Fol  taire. 

§  2QÔ.       Scène   passée   chez    Duclos   à 
1  occasion  de  Foltaire. 

11  y  a  quelques  années  que  plusieurs 
sa  vans  se  trouvoient  réunis  chez  feu  M. 
Duclos,  secrétaire  de  l'Académie  Fran- 
çoise :  on  y  célébrait  le  génie  encyclo- 
pédique de  M.  de  Voltaire.  Un  fameux 
jurisconsulte  Allemand  survient:  on 
l'admet  à  la  psalmodie,  dont  tous  les 
psaumes  finissoient  par  ce  refrain  :  mon- 
sieur de  Voltaire  est  un  génie  universel. 
L'Allemand  faisoit  chorus  avec  les  au- 
tres :  il  lui  vint  cependant  un  scrupule 
sur  le  gïoria  patri  du  cantique  philoso- 
phique. "  Oui,"  dit-il,  "  M.  de  Vol- 
"  taire  vir  est  omnimodo  doctus  :  la 
"  poésie,  l'histoire,  la  physique,  les  roa- 
"  thématiques,  la  médecine,  l'histoire 
"  naturelle,  la  critique,  tout  est  de  son 
"  ressort.  C'est  dommage  qu'il  soit  un 
"  peu  foible  sur  la  jurisprudence.  Dès 
"  qu'il  veut  parler  de  législation,  de  po- 
"  litique,  d'administration,  de  police, 
"  je  ne  sais,  sa  plume  s'embarrasse,  et 
"  son  génie  semble  l'abandonner.  Je 
w  ne  veux  pas  croire  que  ce  soit  pour 
"  cette  raison  qu'il  a  si  souvent  maltraité 
"  notre  Grotius,  notre  Puffendorff,  et 
"  votre  Montesquieu,  qui  en  savoient 
"  un  peu  plus  que  lui  sur  ces  matières. 
'"  Mais  cette  observation  n'est  qu'un 
"  bibus  et  M.  deVoltaiie  est  un  génie 
"  universel." 

"  Oui;"  dit  un  célébré  mathémati- 
cien. "  M.  de  Voltaire  est  un  génie  à 
"  qui  rien  n'échappe.  La  postérité  re- 
"  fusera  de  croire  que  tant  de  produc- 
"  tions  soient  sorties  de  la  même  plume. 
"  Nos  descendans  s'imagineront  qu'il  y 
"  a  eu  plusieurs  hommes  de  ce  nom,  et, 
"  grâces  à  lui,  le  monde  intellectuel 
"  aura  son  Hercule,  comme,  le  monde 
"  fabuleux.  Quel  dommage  qu'il  ait 
"  voulu  tâter  des  mathématiques  !  car, 
"  entre  nous,  et  je  vous  prie  de  ne  point 
"  le  répéter,  ce  n'est  qu'un  écolier  en 
"  géométrie,  témoin  ses  clémens  de  la 
"  philosophie  de  Newton.  Malgré  cela, 
"  on  ne  peut  disconvenir  que  M.  de 
"  Voltaire  qe^soit  un  homme  unique  ; 
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f  non,  il  n'exista  jamais  de  génie  plus 
"   va^le,  d'esprit  plus  universel." 

M.  de  Mairan,  autre  savant  de  ce 
cercle,  qui  vivoit  alors,  prit  ensuite  la 
parole  :  "  les  ennemis  de  M.  de  Vol- 
*'  taire  ont  beau  dire  et  beau  faire," 
dit-il,  *<  ils  ne  viendront  jamais  à  bout 
*'  de  lui  ôter  le  mérite  de  l'universalité 
"  des  talens.  Quel  homme  !  comme 
"  il  plaisante  excellemment  !  je  dois  â 
"  ses  écrits  les  plus  heureux  momens  de 
"  ma  vie  :  ils  m'amusent,  ils  me  trans- 
"  portent  toutes  les  fois  que  je  leslis  pour 
•*  me  délasser  de  mes  travaux.  Cet 
*'  auteur  parle  de  tout  avec  esprit  et  avec 
**  grâce.  La  collection  de  ses  œuvres 
"  est  une  véritable  encyclopédie.  Quel 
"  dommage  qu'il  ne  soit  pas  aussi  ha- 
"  bile  en  physique,  qu'il  est  heureux 
"  en  plaisant -rie  !  car,  il  faut  l'avouer, 
"  il  est  peu  physicien,  et  vous  savez 
"  que  je  suis  versé  en  cette  partie.  A 
*'•  cela  prés,  cet  auteur  est  vraiment 
"  prodigieux.  Jamais  on  ne  se  distin- 
"  gua  dans  plus  de  genres  différons  ; 
**  on  a  donc  raison  de  le  regarder  comme 
"  un  génie  universel." 

Un  historien  Anglois,  qui  n'avoit  en- 
core rien  dit,  et  qui  revoit  profondé- 
ment :  "  j'avoue  avec  vous  que  M.  de 
*'  Voltaire  est  un  homme  qui  n'eut  ja- 
'*  mais  de  pareil.  Notre  Angleterre  n'a 
"  point  encore  produit  de  génie  aussi 
"  grand,  aussi  universel.  Pope  ne  sau- 
"  roit  lui  être  comparé.  Il  réunit  le 
"  mérite  de  Swift,  d'Addison,  d'Otway, 
"  de  Bolingbroke.  C'est  grand  dom- 
"  mage  qu'il  ait  écrit  l'histoire  !  son 
"  style  est  à  la  vérité  charmant  ;  mais 
"  je  suis  forcé  de  dire  qu'il  n'a  pas  le 
*'  ton  convenable.  Des  épigrammes, 
"  des  réflexions,  des  portraits,  des  alté- 
"  rations  de  faits. — Oh,  nous  écrivons 
"  différemment  l'histoire.  Nos  auteurs 
"  ne  sacrifient  jamais  la  vérité  à  la  gen- 
"  tillesse.  M.  de  Voltaire  n'auroit  pas 
"  c'ù  cultiver  ce  genre  de  littérature. 
"  Mais  dans  les  autres  parties,  il  es*. 
"  vraiment  supérieur,  divin.  Vousn'au- 
*'  rez jamais  déplus  grand  philosophe, 
*'  de  plus  an  critique, de  raisonneur  plus 
*'  agréable.  Cet  auteur  est  charmant, 
"  charmant  !  en  un  mot,  c'est  un  génie 
44  universel." 

"  Je  suis  enchante,"  dit  M.  Bordeu, 
médecin,  renommé  par  son  profond  sa- 
voir et  ses  grandes  lumières  ;  "  je  suis 
**  vraiment  enchanté  de  voir  un  Anglois 
**  rendre  justice  à  M.  de  Voltaire  d'une 


1  manière  si  honorable  pour  notre  na- 
"  tion;  mais,  mônsienr,"  en  s'adressantl 
à  l'Angîois  même,  •«  permettez  moi  de 
«'  vous  dire  que  M.  de  Voltaire  n'est 
"  pas  si  inégal,  si  fiivoie  que  vous  le 
"  croyez,  dans  la  pn  que.    J'ai 

"  vérifié  la  plupart  des  faits  qu'il  rap- 
"  porte  sans  preuve  et  sans  citer  les  sour- 
"  ces,  et  je  puis  vous  assurer  que  je  suis 
*'  parvenu  à  découvrir  leur  vérité,  c'est?- 
"  a-dire1,  à  trouver  des  autorités  capa- 
"  blés  de  les  appuyer,  et  qui  prouvent 
■*  du  moins  que  M.  de  Voltaire  ne  les  a 
"  point  imaginés.  S'il  est  foible  ea 
"  quelque  chose;  ce  n'est  pas,  selon 
<f  moi,  dans  l'histoire,  mais  dans  ce  qui 
"  a  rapport  au  physique  de  l'homme,  à 
"  la  constitution  animale  de  notre  es- 
"  pèce  ;  car  il  donne  presque  toujours  a 
"  gauche  toutes  les  fois  qu'il  raisonne 
"  sur  ces  matières.  Mais  est  il  obligé 
"  d'en  savoir  autant  que  les  physiologis- 
"  tes  de  profession?  il  y  auroit  de  la 
"  mauvaise  humeur  à  lui  reprocher  ses 
"  méprises  à  cet  égard.  Il  excelle  dans 
"  tant  d'autres  sciences!  d'où  je  conclus 
"  que  mon  observation  n'empêche  pas 
"  que  M.  de  Voltaire  ne  soit  un  esprh 
"  universel." 

"  Quoi  !  messieurs,  lorsque  chacun 
"  de  vous  célèbre  le  génie  du  favori  des 
"  muses,  je  garderois  un  coupable  si- 
'*  lence,"  s'écria  un  abbé  théologien  qui 
aspiroità  l'Académie  Françoise  !  '*  non, 
"  je  veux  et  je  dois  lui  rendre  aussi 
"  mon  tribut  d'admiration.  M.  de  Vol- 
"  taire,  selon  moi,  réunit  en  lui  seul  les 
"  lumières  et  les  talens  qui  ont  imrac- 
"  ralisé  Aristote,  Plutarque,  Ciceroc, 
"  Tacite,  Sophocle,  Anacréon,  Lucrèce, 
"  Virgile,  Horace,  et  les  deux  Plines. 
tc  Grâce  à  ses  ouvrages,  notre  Lingue  de- 
"  viendra  classique,  comme  celle  des 
"  Grecs  et  des  Romains.  Un  mérite 
"  qui  distingue  ce  grand  homme  de 
"  tous  les  philosophes  ses  prédécesseurs, 
"  c'est  d'avoir  eu  le  courage  et  l'adresse 
'*  de  déchirer  le  voile  des  préjugés  re- 
"  ligieux.  Lucien  à  cet  égard  . 
"  qu'un  écolier  auprès  de  lui.  Personne 
"  n'a  mieux  maoié  que  lui  l'arme  du  ri- 
"  dieule,  et  vous  savez  que  cV-,1  la  pl-M 
"  efficace  contre  les  erreurs.  Hetfi 
"  s'il  s'en  fût  tenu  à  celle-ià.  swle 
"  ('lire  de  la  religion  î  lorsqu'il  a  voulu 
"  employer  celle  du  raisonnement,  il  a 
"  malheureusement  donné  dans  d^. 
"  vues  qui  n'ont  pas  échappé  à  no* 
"  théologiens   érudits  ;  ils   le>  lui    otit 
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**  même  reprochées  amèrement,  et  je 
"  suis  obligé  de  convenir  avec  eux, 
"  d'après  l'étude  particulière  que  j'ai 
".  faite  des  langues  anciennes,  que  M. 
"  de  Voltaire  n'a  pas  la  moindre  con- 
"  noissance  de  i'Iîébreu,  qu'il  ne  sait 
"  point  le  Grec,  et  qu'il  n'a  pas  puisé 
"  dans  les  sources  ses  observations  criti- 
"  ques  sur  Abraham,  Moïse,  David, 
.*'  Salomon,  les  prophètes,  les  lois,  etles 
"  mœurs  Hébraïques  :  je  doute  même 
"  qu'il  ait  lu  les  pères  de  l'église  qu'il 
"  cite  souvent.  Mais  le  moyen  qu'un 
"  génie  si  sublime  ait  pu  descendre  à 
"  des  études  si  sèches,  si  arides  !  Ses 
"  ennemis  diront  qu'il  n'eût  pas  dû  rai- 
"  sonner  sur  ce  qu'il  ne  conuoissoit  pas 
te  à  fond,  ou  du  moins  qu'il  eût  dû 
"  mieux  choisir  ses  faiseurs  d'extraits  ; 
"  mais  je  leur  répondrai  que  Jupiter  a 
"  eu  ses  ibiblesses,  et  que  si,  pour  s'ê- 
"  tre  fait  taureau,  il  n'a  point  cessé 
"  d'être  le  maître  des  dieux,  M,  de  Vol- 
"  taire,  pour  s'être  quelquefois  oublié, 
"  n'a  point  cessé  d'être  Voltaire,  c'est- 
"  à-dire,  le  maître  des  beaux  esprits, 
'•  des  sa  vans,  des  philosophes,  des  poè- 
"  tes,  des  historiens,  et  des  littérateurs 
"  de  toutes  les  espèces." 

Un  poëte  comique,  un  poète  lyrique, 
un  savant  érudit,  qui  se  trouvoient  aussi 
dans  l'assemblée,  alloient  parler  à  leur 
tour,  quand  les  interlocuteurs  se  mirent 
à  se  regarder  et  à  éclater  de  rire.  11 
étoit  temps,  car  l'homme  .  universel  se 
seroit  bientôt  trouvé  réduit  à  peu  de 
chose. 

M.  Duclos,  qui,  par  politesse,  avoit 
laissé  parler  les  autres,  rompit  la  séance, 
recommanda  qu'il  ne  fût  jamais  dit  que 
sa  maison  eût  été  profanée  par  de  sem- 
blables propos,  et  qu'il  eût  ri  comme  le 
reste  de  la  compagnie. 

Sabatier  de  Castres. 

§  297.  Anecdote  sur  Foliaire. 

Voltaire  aimoit  à  faire  représenter  ses 
tragédies  sur  son  théâtre  de  Ferney  :  son 
plus  grand  plaisir  étoit  d'y  jouer  un  rôle  ; 
jamais  le  jeune  comédien  le  plusenlhou- 
sia.ste  iîe  s'est  occupé  avec  tant  d'ardeur 
du  personnage  qu'il  devoit  remplir. 

Il  f alloit  que  son  costume  fût  prêt 
huit  jours  d'avance,  et  il  fatiguoit  les 
ouvriers  par  le*  fréquens  et  minutieux 
çliangemens  qu'il  leur  ordonnoit.  Un 
jour  qu'il  devoit  jouer  Cicéron  dans  Ca- 
tilina,  il  avoit  endossé  dès  le  matin   la 


toge  Romaine,  et  se  promenoit  dans  sorf 
jardin  en  récitant  son  rôle,  qu'il  inter- 
rompoit  pour  faire  à  son  jardinier  diver- 
ses questions.  Celui-ci  étonné  du  sin- 
gulier équipage  de  son  maître,  ne  put 
retenir  un  grand  éclat  de  rire.  Voltaire 
se  fâcha  très-vivement  :  Que  trouvez- 
vous  d'extraordinaire  à  mon  habit,  lui 
dit-il.  Cicéron  se  promenoit  comme  moi 
dans  son  verger  avant  d'aller  au  sénat: 
je  le  représente  ce  soir,  falloit-il  faire 
deux  toilettes?  11  rentra  avec  humeur, 
et  fut  long-temps  sans  pouvoir  pnrdon- 
ner  à  son  jardinier  d'avoir  ri  au  nez  de 
Cicéron. 

§  233.     Autre  Anecdote,  sur  le  même. 

Voltaire  aimoit  beaucoup  un  jeune 
aiglon  qui  étoit  enchaîné  dans  la  cour 
de  son  château  de  Ferney.  Un  jour 
l'aiglon  se  battit  contre  deux  coqs,  et 
fut  grièvement  blessé.  Voltaire,  déso- 
lé, envoie  un  exprès  à  Genève  avec  or- 
dre de  ramener  un  homme  qui  passoit 
pour  un  habile  médecin  d'animaux. 
Dans  son  impatience  il  ne  faisoit  qu'al- 
ler de  la  niche  de  son  aiglon  à  la  fenêtre 
de  son  appartement,  d'où  l'on  décou- 
vroit  la  grande  route  :  enfin,  il  aperçut 
son  courrier  ayant  en  croupe  l'Esculape 
tant  désiré;  il  pousse  un  cri  de  joie, 
vole  au  devant  de  lui,  l'accueille  de  la 
manière  la  plus  distinguée,  et  lui  pro- 
digue prières  et  promesses  pour  l'inté- 
resser en  faveur  de  son  malade.  Le  ma- 
nant, tout  ébahi  d'une  réception  à  la- 
quelle il  n'étoit  pas  accoutumé,  exami- 
ne les  blessures  de  l'aiglon.  Voltaire, 
inquiet,  cherchoit  à  lire  dans  ses  yeux 
ses  craintes  ou  ses  espérances.  Le  doc- 
teur déclare  d'un  air  capable  qu'il  ne  peut 
prononcer  qu'après  la  levée  du  premier 
appareil  ;  il  promet  de  venir  le  lende- 
main, et  se  retire  après  avoir  été  géné- 
reusement payé.  Jusqu'au  lendemain 
Voltaire  fut  sur  les  épines  ;  enfin,  la  dé- 
cision est  qu'on  ne  répond  pas  des  jours 
de  l'aiglon.  Nouvelle  source  d'inquié- 
tude. La  première  question  que  Vol- 
taire faisoit  chaque  matin  à  une  de  ses 
servantes,  nommée  Madeleine,  chargée 
de  se  trouver  à  son  réveil,  étoit,  Com- 
ment  va  mon  aiglon  ?  Bien  doucement, 
Monsieur,  tien  doucement.  Un  jour,  en- 
fin, Madeleine  répond  d'un  air  riant  : 
Ab  !  monsieur,  foire  aiglon  n'est  plus  ma- 
lade.—  //  est  guéri?  quel  bonheur! — // 
est  mort. — Mort  !  mon  aiglon  est  mort! 
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et  vous  m 'annoncez  cette  nouvelle  en 
riant  ?--  Ma  foi,  monsieur,  il  e toit  si 
maigre!  il  vaut  mieux  qu'il  soit  mort. — 
Comment  maigre  !  s'écrie  Voltaire  fu- 
rieux. .  ta  bel  te  raison  !  vous  n'avez  qu'à 
vie  tuer  aussi,  parce  que  je  suis  mai- 
gre :  voyez  la  coquine  !  rire  de  la  mort  de 
mon  pauvre  aiglon  parce  qu'il  ttoit  maigre! 
parie  que  vous  êtes  grasse,  vous  croyez 
qu'il  n'y  a  que  les  gens  de  votre  espèce 
qui  aient  droit  à  la  vie  ?  Sortez,  sortez 
d'ici.  Madame  Denis  accourt  aux  cris 
de  son  oncle,  et  lui  demande  le  sujet  de 
sa  colère.  Voltaire  le  lui  raconte  en 
murmurant  toujours  :  maigre,  mai- 
gre .  .  .il  faut  donc  me  tuer,  moi.  .  .  . 
enfin,  il  exige  que  Madeleine  soit  ren- 
voyée. La  complaisante  nièce  feint 
d'obéir,  et  ordonne  à  la  pauvre  fille  de 
se  tenir  cachée  dans  le  château.  Ce  ne  fut 
qu'au  bout  de  deux  mois  que  Voltaire 
demanda  de  ses  nouvelles.  Elle  est 
lien  malheureuse,  lui  dit  madame  Denis; 
elle  n'a  pas  pu  trouver  à  se  placer  à  Gcnè- 
ve,  dès  qu'on  a  su  qu'elle  avoit  été  ren- 
voyée du  château  de  Ferney. — C'est  sa 
faute.  Pourquoi  rire  de  la  mort  de  mon 
aiglon  parce  qu'il  Itoit  maigre  ?  .  .  .  . 
Cependant  il  ne  faut  pas  qu'elle  meure 
de  faim  :  faites-la  revenir,  mais  qu'elle 
ne  se  présente  jamais  devant  moi,  enten- 
dez-vous ? — Oh  !  mon  oncle,  elle  n'aura 
garde. — yl  la  bonne  heure.  Voilà  donc 
Madeleine  sortie  de  sa  cachette,  mais 
évitant  avec  soin  la  rencontre  de  son 
maître.  Un  jour  cependant  Voltaire, 
en  sortant  de  table,  se  trouve  face  à 
Face  avec  elle;  Madeleine,  interdite,  rou- 
git, baisse  les  yeux,  veut  balbutier  quel- 
ques excuses. — Ne  parlons  plus  de  cela, 
lui  dit  Voltaire  ;  mats  au  moins  sotive- 
îiez-vous  qu'il  ne  faut  pas  tuer  tout  ce 
qui  est  maigre. 

§  299.    anecdote  sur  Saint  Foix. 

M.  de  Saint-Foix  se  prit  un  jour  de 
querelle  an  foyer  de  l'opéra,  avec  un 
provincial  qu'il  ne  connoissoit  pas,  et 
qui  ne  voulut  point  céder.  M.  de  S^  nt- 
Foix  se  crut  offensé  et  lui  donna  un 
rendez-vous. — Monsieur,  lui  dit  le  pro- 
vincial, quand  on  a  affaire  à  moi,  on 
vient  rr.e  trouver;  c'est  ma  coutume; 
je  demeure  à  l'hôtel  de  ...  je  vous  y 
attendrai. — M.  de  Sainr-Foix  ne  manque 
pas  le  lendemain  d'aller  chercher  l'in- 
connu qui  le  reçoit  très-poliment  et  lui 
offre  à  déjeûner. — Il  est   bien   question 

T.   II.     p.    2. 


décela,  dit  Saint-Foix  ;  sortons. — Non, 
répond  tranquillement  le  provincial,  je 
ne  sors  jamais  sans  avoir  déjeûné,  c'est 
ma  coutume.  Il  déjeûna  â  son  aise  en 
invitant  toujours  M.  de  Saint-Foix  d'eri 
faire  autant.  Le  déjeûné  fini,  ils  sor- 
tent, et  M.  de  Saint-Foix  respire  ;  mais 
en  passant  devant  un  café,  l'inconnu 
s'arrête. — Monsieur,  lui  dit-il,  après  mon 
déjeûné,  je  joue  toujours  une  partie  de: 
dames  ou  d'échecs  ;  c'est  ma  coutume  ; 
chacun  a  la  sienne,  et  vous  ne  voudriez 
pas.  .  .  . — Eh,  Monsieur,  reprend  Saint- 
Foix,  vous  prenez  bien  votre  temps  pour 
jouer  aux  échecs.— Cela  ne  sera  pas  long, 
lui  dit  l'inconnu,  après  quoi  je  suis  à 
vous.  Us  entrent  dans  le  café  :  l'incon- 
nu joue  avec  le  plus  grand  flegme,  ga- 
gne la  partie,  se  lève,  fait  signe  à  Saint- 
Foix,  qui  juroit  entre  ses  dents,  lui  fait 
mille  excuses  et  ajoute  :  Si  vous  voulez, 
monsieur,  nous  irons  aux  Tuileries, 
et  nous  ferons  deux  tours  de  promenade; 
après  avoir  joué  une  partie,  je  ne  man- 
que jamais  de  me  promener  ;  c'est  en~ 
core  via  coutume.  Comme  les  Tuile- 
ries sont  près,  M.  de  Saint-Foix,  qui 
crut  que  l'ennemi  avoit  fixé  là  le  lieu  du 
combat,  accepte.  On  se  promené,  l'in- 
connu fait  ses  deux  tours;  et  Saint-Foi*: 
lui  propose  de  passer  aux  Champs-Eli- 
sées. — Pourquoi  faire?  lui  dit  l'inconnu. 
— Belle  demande,  répond  Saint-Foix, 
parbleu  !  pour  nous  battre.    Est-ce  que 

vous  avez  oublié Nous  battre  ! 

s'écria  l'inconnu  ;  y  pensez-vous,  mon- 
sieur ?  Que  diroit-on  de  moi  ?  Con- 
vient-il à  un  trésorier  de  France,  à  un 
magistrat  de  mettre  l'épée  à  la  main  ? 
On  nous  prendrait  pour  des  fnus.  M. 
de  Saint-Foix  resta  comme  anéanti,  et 
quitta  Je  trésorier  qui  fut  le  premier' à 
conter  son  aventure. 

§  300.     Le  Petsifleur  humilié. 

Arrivé  à  Carcas'onne  d'as«ez  bonne 
heure,  paroît  un  jeune  homme  dans  le 
costume  le  plus  élégant.  Il  entre  sans 
saluer,  toise  d'un  coup  d'ceil  ceux  qui 
étoiént  ' : é j à  venus,  fredo  ne  entre  ses 
dents  un  petit  air,  puis  s'approche  d'un 
liseur,  le  saine  d'un  air  fat  Le  salut  est 
rendu.  "  Monsienr,  vous  lisez'!' — Oui, 
"  monsieur."  "Avec  beaucoup  d'atten- 
"  lion  ?"  "Oui,  monsieur."  H  s'éloigne  à 
cette  double  réponse,  fait  une  pirouette, 
et  revient  à  la  charge  d'uti  air  moqueur. 
"  Monsieur,  pourroit-on  savoir  quel  li- 
38 
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n  vre  nous   dérobe   le   plaisir   de  votre  ne  les  attachent  point  dans  leur  camp  ; 

"  couversation  ?" — "  C'est.''  répond   le  ils  les  laissent  errer  en  paissant  aux  envi- 

monsirur,  *' un  livre  que  j'aLpris   pour  rons,    d'où    ils   accourent   à   la  \oix    de 

*'   dissiper  l'ennui  de  la  toute."  —  "Vous  leurs     maîtres.       Ces    animaux    dociles 

"  ne   réinsérez  point,"   ajoute  le  petsi-  viennent  la   nuit  se  coucher  dans  leurs 

fleur,  •*  de    nous   dire  à  quel  chapitre  tentes,  au  milieu  des  en  fans,  sans  jamais 

"  vous  êtes  de  ce  livre,  pris  pour   dissi-  les  blesser.     Si    un  cavalier   tombe  dans 


une  course,  son  cheval  s'arrête  sur  le 
champ,  et  reste  auprès  de  lui  sans  le 
quitter.  Ces  peuples  sont  parvenus, 
par    l'influence    invincible    d'une   équi- 


per l'ennui  de  la  route/' — "  A  celui 
"  du  curieux  impertinent,"  répond  froi- 
dement l'inconnu.  Le  jeune  étourdi, 
à  ce  propos,  s'indigne  qu'un  homme  vê- 
tu de  drap  bleu  le  traite  ainsi,  fait  grand  cation  douce,  à  faire  de  leurs  chevaux 
fracas,  tempête.  Tout  ce  grabuge  n'é-  les  premiers  coursiers  de  l'univers, 
meut  point  l'étranger,  qui  sans  détour-  On  ne  peut  lire  sans  attendrissement 
ner  les  yeux  de  dessus  son  livre,  dît  en-  ce  que  rapporte  à  ce  sujet  le  vertueux 
fin  :  "  11  est  bien  permis  au  baron  de...,  consul  d'Hci vieux  dans  son  voyage  du 
"  colonel  du  régiment  de  .  -  .  .,  de  Liban.  Un  pauvre  Arabe  du  désert 
"  lire  dans  un  coin,  sans  se  voir  inter-  avoit  pour  tout  bien  une  magnifique  ju- 
"  rompre  par  M.  Guillaume,  que  la  ri-  ment  :  le  consul  de  France  à  iéyde  lui 
"  chessa  de  ses  habits,  aussi  déplacée  pioposa  de  la  lui  vendre,  dans  l'inten- 
"  que  ses  airs,  ne  m'empêche  pas  de  re-  tion  de  l'envoyer  à  Louis  XIV.  L'Arabe 
"  connoître  pour  le  fils  de  mon  mar-  pressé  par  le  besoin,  balança  long-temps; 
"  chand  de  vin."  Ce  dénouement  sur-  enfin  il  y  consentit,  et  en  demanda  un  prix 
prit  tous  les  assistans,  et  mon  fat  démas-  considérable.  Le  consul,  n'osant  de  son 
que  délogea  sans  trompette.  chef  donner  une  si  grosse  somme,  écrivit 

Fréron.  à  Versailles  pour  en  obtenir  l'agrément 
de  la  cour.  Louis  XIV  donna  ordre 
§301.  L  Homme  Heureux,  qu'elle  iùt  délivrée.  Le  consul  sur  le 
Heureux  celui  qui  ne  connoît  rien  au-  champ  mande.  l'Arabe,  qui  arrive  mon- 
delà  de  son  horizon  et  pour  qui  le  vil-  té  sur  sa  belle  coursière,  et  lui  compte 
lage  voisin  même  est  une  terre  étrange-  l'or  qu'il  lui  avoit  demandé.  L'Arabe, 
re  !  Il  n'a  point  laissé  son  cœur  à  des  couvert  d'une  pauvre  natte,  met  p'.ed  à 
objets  inanimés  qu'il  ne  reverra  plus,  ni  terre,  regarde  l'or;  il  jette  ensuite  les 
sa  réputation  à  la  discrétion  des  mé-  yeux  sur  sa  jument,  il  soupire,  et  lui  dit: 
chans.  Il  croit  que  l'innocence  habite  "  A  qui  vais-je  te  livrer?  à  des  Euro- 
dans  de^  hameaux,  l'honneur  dans  les  péens,  qui  t'attacheront,  qui  te  battront, 
palais,  et  la  vertu  dans  les  tempies.  11  qui  te  rendront  malheureuse  :  reviens 
met  sa  gloire  et  sa  religion  à  rendre  heu-  avec  moi,  ma  belle,  ma  mignonne,  ma 
reux  ce  qui  l'environne.  S'il  ne  voit  gazelle;  sois  la  joie  de  mes  enfans."  En 
dans  ses  jardins  ni  les  fruits  de  l'Asie,  ni  disant  ces  mots,  il  sauta  dessus  et  reprit 
les  ombrages  de  l'Amérique,  il  cultive  la  route  du  désert, 
les  plantes  qui  font  la  joie  de  sa  femme 
et  de  ses  enfans.  Il  n'a  pas  besoin  des 
monumens  de  l'architecture  pour  enno- 


blir son  paysage.     Un  arbre  à    l'ombre 
duquel  l'homme    vertueux   s'est  reposé, 


Bernardin  de  St.  Pierre. 
{  303.     Paul  et  Virginie. 


Il  y  avoit  alors  tant  de  bonne  foi  et  de 


lui  donne    de  sublimes  ressouvenirs  :   le  simplicité  dans  cette  île  (de  France)  sans 

peuplier  dans   les  forêts   lui  rappelle  les  commerce,   que  les  portes  de  beaucoup 

combats  d'Hercule,  et  les  feuillages  des  de  maisons  ne  fermoient  point  à  la  clet, 

chênes,  les  couronnes  du  capitale,  et  qu'une  serrure  étoit  un  objet  de  curio- 

Bernardin  de  St.  Pierre.  site  pour  plusieurs  Créoles. 

Mais  il  y  avoit  dans  l'année  des  jours 

§  302.      L  Arabe  et  son  Cheval.  qui   Soient,   p0Ur   Paul  et  Virginie  des 

Les    Arabes  étendent  leur  humanité  jours  de  plusgraudes  réjouissances  :  c'é- 

jusqu'il  leurs  chevaux  :  jamais  ils  ne  les  toient  les  fêtes  de  leurs  mères.    Virginie 

frappent.     Ils  les  dressent  à  force  de  ca-  ne  rnanquoit  pas,    la  veille,  de  pétrir  et 

resses,  et  ils  les  rendent  si  dociles  qu'il  n'y  de  cuire  des  gâteaux  de  farine   de  fro- 

en  a  point  dans  le  monde  qui  leur  soient  ment,   qu'elle  envoyoit  à  de  pauvres  ta- 

coniparables  en  beauté  et  en  bonté.     Ils  milles  de  bir.ncs,  nées  dans  'file,  qui  n'a- 
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voient  jamais  mangé  de  pain  d'Europe, 
et  qui  sans  aucun  secours  de  noirs,  ré- 
duites à  vivre  de  manioc  au  milieu  des 
bols,  n'avoient  pour  supporter  h  pau- 
vreté, ni  la  stupidité  qui  accompagne 
l'eidavage,  ni  le  courage  qui  \it;n  de 
l'éducation.  Ces  gâteaux  étoiërtt  les 
seuls  présens  que  Virginie  put  taire  de 
l'aisance  de  l'habitation,  mais  elle  y  joi- 
gnoit  une  bonne  grâce  qui  leur  dpnrioit 
rand  prix.  D'abord  c'étoit  P:m!  qui 
étoit  chargé  de  les  porter  lui-même  à 
ces  familles,  et  elles  s'ehga'gfoieht,  en 
les  recevant,  de  venir  le  lendemain  pis- 
ser la  journée  chez  madame  de  ta  Tour 
et  Marguerite.  On  voyoit  alors  arrive»* 
une  mère  de  famille  avec  deux  ou  trois 
misérables   filles ,  jaunes,  maigres  et  si 

es  qu'elles  n'osoient  lever  les  yeux. 

i«  les  mettoit  bientôt  à  leur  aise  : 

ei'.e    leur   servoit    des    rafraîchissemens 

dont  elle  relevoit  la  bonté  par  quelques 

circonstances   particulières   qui   en  aug- 

/.cnt  selon  elle  l'agrément:  cette 
liqueur  avoit  été  préparée  par  Margue- 
rite, cette  autre  par  sa  mère:  son  trère 
Brvoit  cueilli  lui-même  ce  fruit  au  haut 
d'un  arbre.  Elle  engageoit  Paul  à  les 
faire  danser.  Elle  ne  les  quittoit  point 
q.iVile  ne  les  vît  contentes  et  satisfaites. 
Elle  vouloit  qu'elles  fussent  joyeuses  de 
la  joie  de  sa  famille.  On  ne  fait  son 
bonheur,  disoit-elle,  qu'en  s'occnpant  de 
celui  des  autres.  Quand  elles  s'en  re- 
tournoieiH,  elle  les  engageoit  d'emporter 
ce  qui  paroissoit  leur  avoir  fait  pi  iisir, 
couvrant  la  nécessité  d'agréer  ses  présens 
du  prétexte  de  leur  nouveauté,  onde 
ni!:'.     Si  elle  remarquoit  trop 

librement  dans  leurs  habits,  elfe 
choisi ssoit,  av'.-c  l'agrément  de  sa  mère, 
quelques-  ns,  et  elle  chargeoit 

Pau1  d'aller  secrètement  les  déposer  à  la 
porte  de  leurs  cases  ;  ainsi  elle  faisoit  le 
bien  à  l'exemple  de  la  divinité,  cachant 
la  bienfaitrice  et  montrant  le  bienfait. 

Vous  autres  Européens,  dont  l'esprit 
se  remplit  dès  l'enfance  de  tant  de  préju- 
ges contraires  au  bonheur,  vous  ne  pou- 
vez concevoir  que  la  nature  puisse  don- 
ner tant  de  lumières  et  de  plaisirs.  Votre 
âme  circonscrite  dans  une  petite  sphère 
de  connoissauces  humaines,  atteint  bien- 
tôt le  terme  de  ses  jouissances  artificiel- 
les ;  mais  la  nature  et  le  cœur  sont  iné- 
puisables. Paul  et  Virginie  n'avoient  ni 
horloges,  ni  almanachs,  ni  livres  de 
chronologie,  d'histoire  et  de  philosophie. 
Les  périodes  de  leur  vie  se  régloient  sur 


celles  fie  la  nature.  Ils  connoissoient  les 
heures  du  jour  par  l'ombre  des  arbres  ; 
hs  saisons  par  les  temps  où  ils  donnent 
leurs  fleurs  ou  leurs  fruits,  et  les  années 
par  le  nombre  de  leurs  récoltes.  Ces 
douces  images  répandoient  les  plus 
grands  charmes  dans  leurs  conversations. 
Il  est  temps  de  dîner,  disoit  Virèînïe  à  !  i 
famille;  les  ombres  des  bananieis  sont 
à  leurs  pieds  ;  ou  bien,  la  nuit  s 'appro- 
che, les  tamarins  ferment  les  f,  uilles  — 
Quand  viendrez-vous  nous  voir,  lui  di- 
soitnt  quelques  amies  du  voisinrge  ?  — 
Aux  cannes  de  sucre,  répondent  Virgi- 
nie.— Votre  visite  nous  sera  encore  plus 
douce  et  plus  agréable,  reprenoient  ces 
jeunes  filles.  Quand  on  l'interrogeoit  sur 
son  âgé  et  sur  celui  de  Paul,  mon  frère, 
disoiï  elle,  est  de  l'âge  du  grand  cocotier 
de  la  fontaine,  et  moi  de  celui  du  plus 
petit.  Les  manguiers  ont  donné  douze 
fois  leurs  fruits,  et  les  orangers  vingt- 
quatre  fois  leurs  fleurs  depuis  que  je  suis 
au  monde.  Leur  vie  sembloit  attachée 
à  celle  des  arbres,  comme  celle  des  fau- 
nes et  de-;  dryades.  Ils  ne  connoissoient 
d'autres  époques  historiques  que  celles 
de  la  vie  de  leurs  mères,  d'autre  chrono- 
logie que  celle  de  leurs  vergers,  et  d'au- 
tre philosophie  que  de  faire  du  bien  à 
tout  le  monde,  et  de  se  résigner  à  la  vo- 
lonté de  Dieu. 

Bernardin  de  St.  Pierre. 

§  304.      Conduite   et    Doctrine    d'Aris- 
tippe,  exposées  par  lui-mime. 

Je  rapporte  tout  à  moi  ;  je  ne  tiens 
an  reste  de  l'univers  que  par  mon  intérêt 
personnel,  et  je  me  constitue  centre  et 
mesure  de  toutes  choses  Mais,  quelque 
brillant  que  soit  ce  poste,  je  ne  puis  y 
rester  en  paix,  si  je  ne  me  résigne  aux 
circonstances  des  temps,  des  lieux  et 
des  personnes.  Comme  je  ne  veux  être 
tourmenté  ni  par  des  regrets,  ni  par  des 
inquiétudes,  je  rejeté  loin  de  moi  les 
idées  du  passé  et  de  l'avenir.  Je  vis  tout 
entier  dans  le  présent.  Quand  j'ai  épuisé 
les  plaisirs  d'un  climat,  j'en  vais  faire 
une  nouvelle  moisson  dans  un  autre.  Ce- 
pendant, quoique  étranger  à  toutes  les 
nations,  je  ne  suis  ennemi  d'aucune  ;  je 
jouis  de  leurs  avantages  et  je  respecte 
leurs  lois  :  quand  elles  n'existerai,  nt 
pas,  ces  lois,  un  philosophe  évittroit  ci  » 
troubler  l'ordre  public  par  la  hardiesse  de 
ses  maximes,  ou  par  l'irrégularité  de  sa 
conduite. 
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Je  vais  vous  dire  mon  secret,  et  yons 
dévoiler  celui  de  presque  tous  le$  hom- 
mes. Les  devoirs  de  la  société  ne  sont 
à  mes  yeux  qu'une  suite  continuelle  d'é- 
changes ;  je  ne  hasarde  pas  une  démar- 
che, sans  n'étendre  à  des  retours  avan- 
tageux ;  je  mets  dans  le  commerce  mon 
esprit  et  mes  lumières,  mon  empresse- 
ment et  mes  complaisances  ;  je  ne  fais 
aucun  tort  à  mes  semblables  ;  je  les 
respecte  quand  je  le  dois  ;  je  leur  rends 
des  services  quand  je  puis  ;  je  leur 
laisse  leurs  prétentions,  et  j'excuse  leurs 
foiblesses  :  ils  ne  sent  point  ingrats  ; 
mes  fonds  rpe  sont  toujours  rentrés  avec 
d'assez  gros  intérêts.  Seulement  j'ai  cru 
devoir  écarter  ces  formes  qu'on  appelle 
délicatesse  de  sentiment,  noblesse  de 
procédés.  J'eus  des  disciples  ;  j'en 
exigeai  un  salaire.  L'école  de  Socrate 
en  fut  étonnée  et  jeta  les  hauts  cris  sans 
s'apercevoir  qu'elle  donnoit  atteinte  à 
la  liberté  du  commerce. 

La  première  fois  que  je  parus  devant 
Denys,  roi  de  Syracuse,  il  me  demanda 
ce  que  je  venois  faire  à  sa  cour  ;  je  lui 
répondis  :  troqua  vos  faveurs  contre  mes 
connaissances,  mes  besoins  contre  les  vô- 
tres. Il  accepta  le  marché,  et  bientôt 
il  me  distingua  des  autres  philosophes 
dont  il  étoit  entouré. 

J'avois  amassé  une  certaine  somme 
pour  mon  voyage  de  Libye  ;  mon  es- 
piave  qui  en  étoit  chargé  ne  pouvoit  pas 
me  suivre  ;  je  lui  ordonnai  de  jeter  dans 
ïe  chemin,  une  partie  de  ce  métal  si  pe- 
sant et  si  incommode.  Un  accident  for- 
tuit me  priva  d'une  maison  de  campa- 
gne que  j'aimois  beaucoup  ;  un  de 
mes  amis  cherchoit  à  m'en  consoler: 
îlassurez-vous,  lui  dis-je,  j'en  possède 
trois  autres,  et  je  suis  plus  content  de 
ce  qui  me  reste,  que  chagrin  de  ce  que 
j'ai  perdu  :  il  ne  convient  qu'aux  enfans 
de  pleurer,  et  de  jeter  leurs  hochets, 
quand  on  leur  en  ôte  un  seul. 

A  l'exemple  des  philosophes  les  moins 
austères,  je  me  présente  à  la  fortune 
comme  un  globe  qu'elle  peut  faire  rouler 
à  son  gré,  mais  qui  ne  lui  donnant  point 
de  prise,  ne  sauroit  être  entamé  :  vient- 
elle  se  placer  à  mes  côtés,  je  lui  tends 
les  mains  \  secoue-t-elle  ses  ailes  pour 
prendre  son  essor,  je  lui  remets  ses  dons 
et  la  laisse  partir.  C'est  une  femme  vo- 
lage dont  les  caprices  m'amusent  quel- 
quefois, et  ne  m'affligent  jamais. 

Barthélémy. 


§  305.     Conduite  de  JJiogene, 

L'homme  dont  Diogène  s'est  forme  le 
modèle,  qu'il  cherche  quelquefois  la 
lanterne  à  la  main,  cet  homme  étranger 
à  tout  ce  qui  l'environne,  inaccessible  à 
tout  ce  qui  flatte  les  sens,  qui  se  dit  le 
citoyen  de  l'univers  et  ne  le  sauroit  être 
de  sa  patrie,  cet  homme  seroit  aussi 
malheureux  qu'inutile  dans  les  sociétés 
policées,  et  n'a  pas  même  existé  avant 
leur  naissance.  Diogène  a  cru  en  aper- 
cevoir une  foi ble  esquisse  parmi  les 
Spartiates.  Je  n'ai  vu,  disoitil,  des 
hommes  nulle  part  ;  mais  j'ai  vu  des 
enfans  à  Lacédémone. 

Pour  retracer  en   lui-même  l'homme 
dont    il  a   conçu  l'idée,   il    s'est  soumis 
aux  plus  rudes  épreuves,  et  s'est  affran- 
chi des  plus  légères  contraintes  ;    vous  le 
verrez   lutter  contre    la  faim,    l'apaiser 
par  les  alimens  les  plus  grossiers,  la  con- 
trarier dans  les  repas  où  règne  l'abon- 
dance, tendre  quelquefois  la    main    aux 
passans  3     pendant    la    nuit    s'enli  rmer 
dans  un  tonneau,   s'exposer  aux  injures 
de  l'air  sous  le  portique  d'un  temple,  se 
rouler  en   été  sur  le  sable  brûlant,    mar- 
cher en  hiver  pieds  nus  dans   la  neige, 
satisfaire  à  tous  ses  besoins  m  public  et 
dans  les  lieux    fréquentés  par  la   lie  du 
peuple,    affronter  et  supporter  avec  cou- 
rage le  ridicule,  l'insulte  et  l'injustice  ; 
choquer   les   usages   établis  jusque  dan» 
les  choses  les  plus  indifférentes,  et  don- 
ner tous  les  jours   des   scènes,  qui,    en 
excitant    le    mépris    des    gens    stnsés, 
ne  dévoilent  que  trop  à  leurs  yeux   les 
secrets  motifs  qui   l'animent.     Je  le  vis 
un  jour  pendant  une  forte  gelée,  embras- 
ser à  demiriiu  une  statue  de  bronze.  Un 
Lacédémonien  lui  demanda  s'il  souffroit: 
non,  dit    le  philosophe.      Quel  mérite 
avez-vous  donc,  répliqua  le  Lacédémo- 
nien ? De  grands  talens,  de  grandes 

vertus,  de  grands  efforts,  n'en  feront 
qu'un  homme  singulier,  et  je  souscrirai 
toujours  au  jugement  de  Platon,  qui  a 
dit  de  lui  :   c'est  Socrate  en  délire. 

Barthélémy. 

§  3û6.     Conduite  de  Phocion  comparée 
à  celle  de  Diogène. 

Pendant  la  paix,  il  cultive  un  petit 
champ  qui  suffiroit  à  peine  aux  besoins 
de  l'homme  le  plus  modéré  dans  ses  dé- 
sirs, et  qui  procure  à  Phocion  un  super- 
flu dont  il  soulage  les  besoins  des  autre?; 
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il  y  vit  avec  une  épouse  digne  de  son 
amour,  parce  qu'elle  l'est  de  son  estime; 
il  y  vit  content  de  son  sort,  n'attachant 
à  sa  pauvreté  ni  honte,  ni  vanité  ;  ne 
briguant  point  les  emplois,  les  acceptant 
pour  en  remplir  les  devoirs.  Vous  ne  le 
verrez  ni  rire,  ni  pleurer,  quoiqu'il  soit 
heureux  et  sensible  ;  c'est  que  son  ûme 
est  plus  forte  que  la  joie  et  la  douleur  ; 
ne  soyez  point  effrayé  du  nuage  sombre 
dont  ses  yeux  paraissent  obscurcis.  Pho- 
cion  est  facile,  humain,  indulgent  pour 
nos  foiblesses  ;  il  n'est  amer  et  sévère 
que  pour  ceux  qui  conompent  les  mœurs 
par  leurs  exemples,  ou  qui  perdent  l'état 
par  leurs  conseils.  Je  suis  bien  aise  qne 
le  hasard  ait  rapproché  de  vos  yeux  Dio- 
gène  et  Phocion  ;  en  les  comparant,  vous 
trouverez  que  le  premier  ne  fait  pas  un 
sacrifice  à  la  philosophie  sans  le  pousser 
trop  loin,  et  sans  en  avertir  le  public,  tan- 
dis que  le  second  ne  montre  ni  ne  cache 
ses  vertus.  J'irai  plus  loin,  et  je  dirai 
qu'on  peut  juger,  au  premier  coup  d'œil 
lequel  de  ctt  deux  hommes  est  le  plus 
philosophe.  Le  manteau  de  Phocion  est 
aussi  grossier  que  celui  de  Diogène  ; 
mai*  le  manteau  de  Diogène  est  déchiré, 
et  celui  de  Phocion  ne  l'est  pas. 

Barthélémy. 

$  307-     Jugement  des  Morts   chez  les 

Egy pliais. 

C'est  dans  l'Egypte  que  l'on  conçut 
une  des  idées  les  plus  grandes  et  les  plus 
utiles  à  la  morale  qu'il  y  ait  jamais  eu. 
Les  lois,  par  la  nature,  n'ont  de  prise 
sur  l'homme  qu'autant  qu'il  respire. 
Elles  le  suivent  jusqu'au  bord  du  tom- 
beau ;  là  elles  s'arrêtent,  et  il  leur  échap- 
pe. Les  législateurs  de  l'Egypte  eurent 
les  premiers  l'idée  d'attacher  l'homme 
fortement  à  quelque  chose  qui  lui  sur- 
vive, et  de  l'intéresser  encore  quand  il 
ne  seroit  plus.  Ils  virent  que  lopinion 
reste  sur  la  terre,  quand  l'homme  en 
ëisparoh,  et  qu'elle  porte'à  travers  les 
siècles,  la  renommée  et  le  mépris.  Ils 
soumirent  donc  l'opinion  à  la  loi.  Alors, 
la  loi  atteignit  l'homme  au  fond  de  la 
tombe;  et  l'on  redouta  quelque  chose 
sur  la  terre,  même  au-delà  de  la  vie. 
Tel  fut  l'effet  que  produisirent  ces  fa- 
meux jugemens  exercés  en  Egypte  sur 
les  morts,  et  qui  n'ont  été  depuis  imités 
par  aucun  peuple. 

Il  y  ayoit  un  lac  qu'il  falloit  traverser 
peur  arriver  au  lieu  de  la  sépulture  :  sur 


les  bords  de  ce  lac  on  arrêtoit  le  mort  : 
**  Qui  que  tu  sois,  rends  compte  à  la 
"  patrie  de  tes  actions  Qu'as-tu  fait 
"  du  temps  et  de  la  vie  ?  La  loi  t'in- 
"  terroge,  la  patrie  t'écoutr.  la  vérité 
'«  te  juge."  Alors  il  comparoissoii  sans 
titres  et  sans  pouvoir,  réduit  à  lui  .seul 
et  escorté  seulement  de  ses  v<  rus  et  cie: 
ses  vices.  Là,  se  dévoiloir  les  crimes 
secrets,  et  ceux  que  le  crédit  ou  la  puis- 
sance du  mort  avoit  étouffés  pendant  sa 
vie.  Là,  celui  dont  on  avoit  flétri  l'in- 
nocence, venoit  à  son  tour  flétrir  le  ca- 
lomniateur, et  redemander  l'honneur 
qui  lui  avoit  été  enlevé.  -Le  citoyen, 
convaincu  de  n'avoir  point  observé  les 
lois,  étoit  condamné  :  la  peine  étoit  l'in- 
famie. Mais  le  citoyen  vertueux  étoit 
récompensé  d'un  éloge  public.  L'hon- 
neur de  le  prononcer  étoit  réservé  aux 
parens.  On  assembloit  la  famille,  les 
enfans  venoient  recevoir  des  leçons  de 
vertu  en  entendant  louer  leur  père.  Le 
peuple  s'y  rendoiten  foule  Le  magis- 
trat y  présidoit.  Alors  on  célébroit 
l'homme  juste  à  l'aspect  de  sa  cendre. 
On  rappeloit  les  lieux,  les  momens  et 
les  jours  où  il  avoit  fait  des  actions  ver- 
tueuses. On  le  remercioit  de  ce  qu'il 
avoit  servi  la  patrie  et  les  hommes  On 
proposoitson  exemple  à  ceux  qui  avoient 
encore  à  vivre  et  mourir  L'omteur 
finissoit  par  invoquer  sur  lui  le  dieu  re- 
doutable des  morts,  et  par  le  confier 
pour  ainsi  dire  à  la  divinité,  en  la  sup- 
pliant de  ne  pas  l'abandonner  dans  ce 
monde  obscur  et  inconnu  où  il  venoit 
d'entrer.  Enfin  en  le  quittant,  et  le 
quittant  pour  jamais,  on  lui  disoit  pour 
soi  et  pour  tout  le  peuple,  le  long  et  éter- 
nel adieu.  Tout  cela  ensemble,  surtout 
chez  une  nation  au-tère  et  grave,  de- 
yoit  affecter  profondément  et  inspirer  des 
idées  augustes  de  religion  et  de  morale. 
On  ne  peut  douter  que  ces  éloges, 
avant  qu'ils  fussent  prodigués  et  corrom- 
pus,^ ne  fissent  une  forte  impression  sur 
les  âmes.  Leur  institution  rcssembloit 
beaucoup  à  celles  de  nos  oraisons  fu- 
nèbres :  mais  il  y  a  une  différence  re- 
marquable, c'est  qu'ils  étoient  accordés 
à  la  vertu  et  non  à  la  dignité.  Alors, 
on  ne  louoit  pas  l'humanité  d'un  grand, 
ou  d'un  général  qui  avoit  été  cruel,  le 
désintéressement  d'un  magistrat  qui  ayoit 
vendu  les  lois  :  tout  étoit  simple  et  vrai. 
Les  princes  eux-mêmes  étoient  soumis 
au  jugement  comme  le  reste  des  hommes; 
et  iis  n'étoient  loués  que  lorsqu'ils  l'a- 
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voient  mérité.  Il  estjosre  que  la  tom- 
be soit  une  ba..  la  flatterie  et 
le  prime,  et  que  la  vérité  commence 
où  le  pouvoir  cesse.  Nous  savon;,  par 
l'histoire,  que  plusieurs  rois  d'Egypte 
quiavoient  foulé  leurs  peuples  pour  éle- 
ver ces  pyramides  immenses  furent  flé- 
tris nar  la  loi,  et  privés  des  tombeaux 
qu'ils  s'e'loient  eux-mêmes  construits. 
Lorsqu'un  de  ces  princes  éioit  mort,  et 
que  le  peuple  étoit  assemblé,  il  parois- 
soit  alors  différera  accusateurs  pour  d  '-- 
poser  contre  sa'  mémoire.  L'un  venoit 
en  habit  de  deuil,  et  disait  :  Il  a  fait 
périr  ma  femme  et  mes  enfans  ;  j'ap- 
porte ici  les  dernières  plaintes  ou  ils  pio- 
noncèrent  en  mourant  ;  ô  juges  !  ven- 
gez-nous. Un  autre  :  i!  m'a  ravi  rtw 
îibertè,  et  j'étois  innocent  ;  voilà  mes 
chaînes,  elles  déposent  contre  lui,  et  je 
viens  les  secouer  sur  sa  tombe.  Des 
malheureux,  en  lambeaux,  disoient  : 
nous  avons  été  arrachés  de  nos  mai- 
sons, pour  bâtir  ces  pyramides  et  ces 
palais  :  sur  chacune  de  ces  pierres  que 
vous  voyez,  a  coulé  quelqu'une  de  nos 
larmes  ;  et  souvent  des  miliers  d'hom- 
mes, de  femmes  et  d'enfans,  étendant 
leurs  bras  à  la  fois,  s'écrioicnf  tous  en- 
semble :  Il  a  causé  la  mort  de  nos  peu  s, 
de  nos  frères,  de  nos  époux,  qui  ont 
péri  dans  une  guerre  injuste  ;  ô  juges  ! 
en  prononçant  sur  lui,  songez  à  leur 
sang.  Ainsi,  aux  pieds  de  ce  tribu- 
nal de  l'Egypte,  retentissoient  les  plain- 
tes des  malheureux:  mais  il  manquoit 
quelque  chose  à  la  justice  ;  il  eût  été  à 
souhaiter  que  l'oppresseur  entendît  sous 
sa  tombe,  et  que  sa  froide  cendre  pût 
frissonner.  Mais  aussi  lorsqu'un  prince 
humain  et  bienfaisant,  tel  qu'il  y  en  eut 
plusieurs,  avoit  cessé  de  vivre,  et  que 
les  prêtres  récitoient  ses  actions  en  pré- 
sence du  peuple,  les  larmes  et  les  accla- 
mations se  mèloient  aux  éloges  ;  chacun 
bénissoit  sa  mémoire,  et  on  l'accompa- 
gnoit  en  pleurant,  vers  la  pyramide  où 
il  devoit  éternellement  reposer. 

Depuis  trois  mille  ans,  ces  usages  ne 
subsistent  plus  ;  et  il  n'y  a  dans  aucun 
pays  du  monde  des  magistrats  établis 
pour  juger  la  mémoire  des  rois.  Mais 
la  renommée  fait  la  fonction  de  ce  tri- 
bunal :  plus  terrible,  parce  qu'on  ne  peut 
la  corrompre,  elle  dicte  ses  arrêts,  la 
postérité  les  écoute,  et  l'histoire  les  écrit. 
Thomas. 


§  309.      Testament  de    Pierre    Pithdk. 

1.  Dans  le  siècle  le  plus  rnalh-uireux, 
et  dont  ie.s  mœurs  sont  le  plus  corrom- 
pues, j'ai  éié.  amant  qu'il  m'a  été  pos- 
sible, juste,  hoimét<-  et  tûd 

2.  Sincère  dans  mon  amitié,  atten- 
tif pour  mes  amis,  j'ai  toujours  préféré 
l'espérance  de  vaincre  ores  ennemi*  par 
mes  bienfaits,  ou  le  mépris  des  injures, 
ari  désir  de  ia  vengeance. 

3.  J'ai  toujours  tendrement  aimé  ma 
femme;  je  n'ai  point  eu  d.-.  foiolesse 
pour  mes  enfans  ;  j'ai  respecté  l'huma- 
nité dans  mes  domotiques. 

-1.  J'ai  détesté  le  vice  dans  ceux  mê- 
me oui  ni:-  sont  les  plus  chers,  et  l 'ai  ai- 
mé la  vertu  partout  où  je  l'ai  trouvât, 
même  chez  mes  enn< 

.-,.  J'ai  fait  tout  ce  ou'un  homme  sage 
doit  faire  pour  etarssrver  son  bien  ; 
mais  je  me  suis  peu  embarrasse  d'aug- 
menter le  mien. 

6.  Je  n'ai  jamais  fait  à  autrui  ce  que 
je  n'aurois  pas  vol...  ■  ..  moi- 

même. 

".  J'ai  méprisé  tontps  œes  injtwtée, 
difficiles  à  obtenir  ou  vénales. 

8  Ennemi  de  l'avarice  et  des  basas- 
ses, je  les  ai  toujours  abhorrées,  surtout 
dans  le  ministre  de  la  religion  et  de  la 
ju.tice. 

g.  J'ai  toujours  respecté  la  vieillesse, 
tant  dès  le  temps  de  mon  enfance,  que 
dans  ma  plus  brillante  jeunesse  et  dans 
l'âge  ouïr. 

10  J'ai  toujours  tendrement  aimé  ma 
patrie. 

H.  J'ai  préféré,  par  goût,  le  travail 
aux  honneurs  de  la  magistrature  ;  j'ai 
mieux  aimé  éclairer  les  hommes  que  de 
les  dominer. 

12  Dans  ma  vie  privée,  je  me  suis 
cependant  occupé  du  bien  public  ;  je 
lui  ai  tout  rapporté,  et  je  n'en  ai  jamais 
séparé  mon  intérêt  particulier. 

13.  J'ai  toujours  ardemment  désiré 
de  voir  les  plaies  de  l'état  heureusement 
guéries,  mais  par  les  moyens  les  plus 
doux  et  les  plus  simples,  sans  renverse- 
ment, bouleversement  ni  trouble. 

14.  La  paix  m'a  toujours  paru  préfé- 
rable à  la  guerre  et  aux  disseniions, 
quand  même  on  ne  poarroit  obtenir  la 
paix  qu'à  des  conditions  dures  et  fâ- 
cheuses. 

15.  J'ai  vu,  avec  h  plus  vive  douWir, 
1rs  noms  sacrés   de  la  religion   et  de  la 
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,    servir  de  masque  A  l'ambition,  à 
el  à  l.i  &célénité!fWJ. 

10.  J';ii  trop  cherché,  admiré  et  étu- 
puté,  pour  être   la  duj 
es. 

1  7.  J'ai  regardé  comme  vaincs  et  dan» 
gerçures  lés  questions  trop  subtiles  con- 
cernant les  choses  de  Pieu. 

18.  J'ai  reconnu  avec  grand  plaisir, 
par  ma  propre  expérience,  que  l'on  ar- 
rivoit  plus  facilement  et  plus  heureuse- 
ment à  son  but  par  une  droiture  et  une 
franchise  éclairées,  que  par  le  manège, 
la  tbui'oM  ie  (  t  l'intrigue. 

If).  J'ai  préféré  l'ait  de  bien  penser  à 
l'art  de  bien  dire. 

i  ambition,  sans  nvarice  et  à 
l'abri  de  l'envie,  lié  d'amitié  avec  les 
hommes  les  plus  distingués  par  leur  mé- 
rite et  leurs  vertus,  jouissant  d'une  for- 
tune honnête,  j'nurois  pu  vivre  tran- 
quille et  oisif,  si  je  m'étols  aussi  peu 
embarrassé  du  bien  public  que  du  mien 
propre. 

21.  Mais  i'ai  regardé  comme  mes 
plus  beaux  jours  ceux  que  j'ai  pu  donner 
à  l'état  et  A  mes  amis. 

23.  J'ai  Supporté  avec  encore  pins  de 
courage  les  maux  présens  que  la  crainte 
de  eeu*  que  j'ai  prévus,  et  j'ai  préféré 
une  situation  fâcheuse,  mais  décidée, 
aux  tourmens  de  l'incerti; 

23.  J'ai  éprouvé  qu'une,  justice  cons- 
tante, exempte  d  humeur  et  de  caprice, 
assez  sévère,  mais  toujours  égale,  étoît 
le  moyen  le  plus  sûr  de  contenir  les  au- 
dacieux et  les  scélérats. 

21.  Convaincu  de  la  sagesse  des  lois 
de  ma  patrie,  je  leur  abandonne  la  dé- 
position et  le  partage  de  mes  biens  après 
ma  oiort. 

25.  J  espère  que  la  part  que  j'avois 
dans  la  tendresse  de  ma  chère  épouse 
accroîtra  à  nos  enfans,  qu'elle  se  consa- 
crera entièrement  à  leur  éducation  et 
aux  soins  que  demandent  leurs  personnes 
et  leurs  biens. 

26.  Je  consacre  à  ma  postérité  cette 
fidèle  peinture  dé  mon  âme  et  de  mon 
cœur  ;  je  souhaite  qu'elle  la  contemple 
avec  la  même  candeur  que  je  la  trace,  et 
qu'élit  en  profite. 

T.  du  J.  G.  de  Paris,  15  Mars, 
1/80.  Mélanges  tirés  d'une 
grande  Bibliotlùque. 


§  30fj.      Pensées  de  La  lv.uhefoucault. 
1  ions  morales. 

L'amour-propre  et  le  plus  grand  de 
tous  les  Hatleuis. 

Uuelque  découverte,  que  l'on  ait  faite 
dans  le  pays  de  l'amour-propre,  il  y  reste 
*e  bien  des  terres  inconnue  s. 

La  passion  fait  souvent  un  fou  du  plus 
habile  homme  ;  et  rend  souvent  les  plus 
sots  habiles. 

T. es  passions  en  engendrent  souvent 
qui  leur  sont  contraires.  L'avarice  pro- 
duit quelquefois  la  prodigalité,  et  la 
prodigalité  l'avarice  :  on  est  souvent 
ferme  par  foiblesse,  et  audacieux  par 
timidité. 

Notre  amour-propre  souffre   plus  im- 
;  uniment   la  condamnation  de  nos 
goûts,  que  de  nos  opinions. 

Nous  avons  tous  assez  de  force  pour 
supporter  les  maux  d'autrui. 

La  philosophie  triomphe  aisément 
d  maux  passés  et  des  maux  à  ve- 
nir ;  mais  les  maux  prése.ns  triomphent 
d'elle. 

Il  fauî  de  plus  grandes  vertus  pour 
soutenir  la  bonne  fortune  que  la  mau- 
vaise. 

On  fait  .souvent  vanité  des  passions 
même  ies  plus  criminelles:  mais  l'envie 
est  une  pa.ssion  timide  et  honteuse  que 
l'on  n'ose  jamais  avouer. 

La  jalousie  est.  en  quelque  manière, 
juste  et  raisonnable,  puisqu'elle  ne  tend 
qu'à  conserver  un  bien  des  autres. 

Nous  avons  plus  de  force  que  de  vo- 
lonté :  et  c'est  souvent  pour  nous  excu- 
ser à  nous-mêmes,  que  nous  imaginons 
que  les  choses  sont  impossibles. 

Si  nous  n'avions  point  de  défauts, 
nous  ne  prendrions  pas  tant  de  plaisir  à 
eo  remaKjUer  dans  les  autres.  Si  nous 
n'avions  point  d'orgueil,  nous  ne  nous 
plaindrions  pas  de  celui  des  autres.     . 

Il  semble  (pie  la  nature,  qui  a  si  sage- 
ment disposé  les  organes  de  notre  corps 
pour  nous  rendre  heureux,  nous  ait 
aussi  donné  l'orgueil  pour  r>us  épargner 
la  douleur  de  connoître  nos  imt 
tions. 

Ceux  qui  s'appliquent  trop  aurx  peti- 
tes choses,  deviennent  ordinairement  in- 
capables des  grandes. 

L'intérêt  parle  Coûtes  sortes  de  lan- 
gues, et  joue  toutes  sortes  de  penremna* 
ges,  même  celui  de  désiniéreaié. 
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Pour  s'établir  dans  le  monde,  on  fait 
tout  ce  que  l'on  peut  pour  y  paroître 
établi. 

Notre  humeur  met  le  prix  à  tout  ce 
qui  nous  vient  de  la  fortune. 

Ceux  qui  croient  avoir  du  mérite,  se 
font  un  honneur  d'être  malheureux, 
pour  persuader  aux  autres  et  à  eux- 
mêmes  qu'ils  sont  dignes  d'être  eu  butte 
à  la  fortune. 

Rien  ne  doit  tant  diminuer  la  satisfac- 
tion que  nous  avons  de  nous-mêmes,  que 
de  voir  que  nous  désapprouvons  dans 
un  temps  ce  que  nous  approuvions  dans 
un  autre. 

Il  n'y  a  point  d'accidens  si  malheu- 
reux dont  les  habiles  gens  ne  tirent  quel- 
que avantage  ;  ni  de  si  heureux  que 
les  imprudens  ne  puissent  tourner  à  leur 
préjudice. 

Le  bonheur  et  le  malheur  des  hommes 
ne  dépend  pas  moins  de  leur  humeur 
que  de  la  fortune. 

La  bonne  grâce  est  au  corps  ce  que  le 
bon  sens  est  à  l'esprit. 

Le  silence  est  le  parti  le  plus  sûr  pour 
celui  qui  se  défie  de  soi-même. 

Ce  qui  nous  rend  si  changeans  dans 
nos  amitiés,  c'est  qu'il  est  difficile  de 
connoître  les  qualités  de  l'âme,  et  facile 
de  connoître  celles  de  l'esprit, 

Il  est  plus  honteux  de  se  défier  de  ses 
amis,  que  d'en  être  trompé. 

Tout  le  monde  se  plaint  de  sa  mé- 
moire, et  personne  ne  se  plaint  de  son 
jugement. 

Détromper  un  homme  préoccupé  de 
son  mérite,  c'est  lui  rendre  un  aussi 
mauvais  office,  que  celui  que  l'on  rendit 
à  ce  fou  d'Athènes,  qui  croyoit  que  tous 
les  vaisseaux  qui  arrivoient  dans  le  pott 
étoient  à  lui. 

Les  grands  noms  abaissent  au  lieu 
d'élever  ceux  qui  ne  les  savent  pas  sou- 
tenir. 

Chacun  dit  du  bien  de  son  cœur,  et 
personne  n'en  ose  dire  de  son  esprit. 

Les  hommes  et  les  affaires  ont  leur 
point  de  perspective.  Il  y  en  a  qu'il 
faut  voir  de  près  pour  en  bien  juger  ;  et 
d'autres  dont  on  ne  juge  jamais  si  bien, 
que  quand  on  est  éloigné. 

On  ne  donne  rien  si  libéralement  que 
ses  conseils. 

On  ne  se  peut  consoler  d'être  trompé 
pjr  ses  ennemis,  et  trahi  par  ses  amis  ; 
et  l'on  est  souvent  satisfait  de  l'être  par 
soi-même. 

II  est  aussi  facile  de  se  tromper  soi- 


même,  sans  s'en  apercevoir,  qu'il  est  dif- 
ficile de  tromper  les  autres  sans  qu'il; 
s'en  aperçoivent. 

Là  plus  subtile  de  toutes  les  finesse: 
est  de  savoir  bien  feindre  de  tomber  dans 
les  pièges  qu'on  nous  tend  ;  et  l'on  n'est 
jamais  si  aisément  trompé,  que  quand 
on  songe  à  tromper  les  autres. 

L'usage  ordinaire  de  la  faneuse  est  la 
marque  d'un  petit  esprit  j  et  il  arrive 
presque  toujours  que  celui  qui  s'en  sert 
pour  se  couvrir  en  un  endroit,  se  décou- 
vre dans  un  autre. 

La  foiblesse  est  le  seul  défaut  qu'on 
ne  sauroit  corriger. 

On  n'est  jamais  si  ridicule  par  les 
qualités  que  l'on  a,  que  par  celles  que 
l'on  affecte  d'avoir. 

On  parle  peu,  quand  la  vanité  ne  fait 
pas  parler. 

Une  des  choses  qui  fait  que  l'on 
trouve  si  peu  de  gens  qui  paroissent  rai- 
sonnables et  agréables  dans  la  conver- 
sation, c'est  qu'il  n'y  a  presque  personne 
qui  ne  pense  plutôt  à  ce  qu'il  veut  dire, 
qu'à  répondre  précisément  à  ce  qu'on 
lui  dit.  Les  plus  habiles  et  les  pluscom- 
plaisans  se  contentent  de  montrer  seule- 
ment une  mine  attentive,  pendant  que 
l'on  voit  dans  leurs  yeux  et  dans  leur 
esprit  un  égarement  pour  ce  qu'on  leur 
dit,  et  une  précipitation  pour  retourner 
à  ce  qu'ils  veulent  dire,  au  lieu  de  con- 
sidérer que  c'est  un  mauvais  moyen  de 
plaire  aux  autres  ou  de  les  persuader, 
que  de  chercher  si  fort  à  se  plaire  à  soi- 
même  ;  et  que  bien  écouter  et  bien  ré- 
pondre est  une  des  plus  grandes  perfec- 
tions qu'on  puisse  avoir  dans  la  conver- 
sation. 

Un  homme  d'esprit  seroit  souvent 
bien  embarrassé  dans  la  compagnie  des 
sots-. 

Comme  c'est  le  caractère  des  grands 
esprits  de  faire  entendre  en  peu  de  pa- 
roles beaucoup  de  choses  ;  les  petits  es- 
prits, au  contraire,  ont  le  don  de  beau- 
coup parler,  et  de  ne  rien  dire. 

Peu  de  gens  sont  assez  sages  pour 
préférer  le  blâme  qui  leur  est  utile,  à  la 
louange  qui  les  trahit. 

Il  y  a  des  reproches  qui  louent,  et 
des  louanges  qui  médisent. 

La  louange  qu'on  nous  donne  sert  au 
moins  à  nous  fixer  dans  la  pratique  des 
vertus. 

Si  nous  ne  nous  flattions  point  nous- 
mêmes,  la  flatterie  des  autres  ne  nous 
pourroit  nuire. 
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La  nature  fait  le  mérite;  et  la  for- 
tune le  met  en  œuvre. 

Les  rois  font  des  hommes  comme  des 
pièces  de  monnoie  :  ils  les  font  valoir 
ce  (]ti'ils  veulent,  et  l'on  est  torcé  de  les 
recevoir  selon  leur  coure,  et  non  pas  se.- 
lon  leur  véritable  prix. 

La  flatterie  est  une  fausse  monnoie  qui 
n'a  cours  que  par  notre  vanité. 

No're  mérite  nous  attire  -l'estime  des 
honnêtes  gens,  et  notre  étoile  celle  du 
public. 

Le  monde  récompense  plus  souvent 
le<  apparences  du  mérite,  que  le  mérite 
même. 

L'avarice  est  plus  opposée  à  l'écono- 
me que  la  libéralité. 

L'espérance,  toute  trompeuse  qu'elle 
sert  au  moins  à  nous  mener  à  la  fin 
de  la  vie  par  un  chemin  agréable. 

Les  vertus  se  perdent  dans  l'intérêt, 
tomme    les  fleuves  se  perdent   dans  la 

llirr. 

Il  vaut  mieux  employer  notre  esprit 
à  supporter  les  infortunes  qui  nous  ar- 
rivent,  qu'à  prévoir  celles  qui  nous  peu- 
vent arriver. 

Il  v  a  diverses  sortes  de  curiosités  : 
l'une  d'intérêt,  qui  nous  porte  à  désirer 
d'apprendre  ce  qui  nous  peut  être  utile  : 
tt  l'autre  d'orgueil,  qui  vient  du  dé-vir 
de  «avoir  ce  que  les  autres  ignorent. 

Les  vices  entrent  dans  la  composition 
des  vertus,  comme  les  poisons  entrent 
dans  la  composition  des  remèdes.  La 
prudence  les  assemble  et  les  tempère,  et 
elle  s'en  sert  utilement  contre  les  maux 
de  In  vie. 

Il  faut  demeurer  d'accord,  à  l'honneur 
de  la  vertu,  que  les  plus  grands  malheurs 
des  hommes  sont  ceux  où  ils  tombent 
par  les  crimes. 

On  ne  méprise  pas  tous  ceux  qui  ont 
des  vices  ;  mais  on  méprise  tous  ceux 
qui  n'-jnt  aucune  vertu. 

Il  n'appartient  qu'aux  grands  hommes 
d'avoir  de  grands  défauts. 

Ceux  qui  sont  incapables  de  commet- 
tre de  grands  crimes,  n'en  soupçonnent 
pas  facilement  les  autres. 

Le  désir  de  paroitre  habile  empêche 
souvent  de  le  devenir. 

Celui  qui  croit  pouvoir  trouver  en 
soi-même  de  quoi  se  passer  de  tout  le 
inonde,  se  trompe  fort  :  mais  celui  qui 
croit  qu'on  ne  peut  se  passer  de  lui,  se 
trompe  encore  davantage. 

L'amour  de  la  gloire,  la  crainte  de  la 
honte,  le  dessein  'de  faire  fortune,  et  le 
T.  II.  p.  2. 


désir  de  rendre  notre  vie  commode  et 
agréable,  sont  souvent  les  causes  de 
celte  valeur  si  célèbre  parmi  les  hom- 
mes. 

La  pu  faite  valeur  et  la  poltronnerie 
complète  sont  deux  extrémités  où  l'on 
arrive  rarement.  L'espace  qui  est  entre 
les  deu*  es|  vaste,  et  contient  toutes  les 
autres  espèces  de  courage:  il  n'y  a  pas 
moins  de  différence  entre  elles  qu'entre 
les  visages  et  les  humeurs. 

La  parfaite  valeur  est  de  faire  sans 
témoins  ce  qu'on  seroit  capable  de  faire 
devant  tout  le  monde. 

L'intrépidité  est  une  force  extraordi- 
naire de  l'âme,  qui  l'élève  au-dessus  des 
troubles,  des  désordres  et  des  émotions 
que  la  vue  des  grands  périls  pourroit 
exciter  en  elle  :  et  c'est  par  cette  force 
que  les  héros  se  maintiennent  dans  un 
état  paisible,  et  conservent  l'usage  libre 
de  leur  raison,  dans  les  accidens  les  plus 
surprenans  et  les  plus  terribles. 

L'hypocrisie  est  un  hommage  que  le 
vice  rend  à  la  vertu. 

Le  trop  grand  empressement  qu'on  a 
de  s'acquitter  d'une  obligation  est  une 
espèce  d'ingratitude. 

L'orgueil  ne  veut  pas  devoir,  et  l'a- 
mour-propre  ne  veut  pas  payer. 

Le  bien  que  nous  avons  reçu  de 
quelqu'un,  veut  que  nous  respections  le 
mal  qu'il  nous  a  fait. 

La  confiance  de  plaire  est  souvent  un 
moyen  de  déplaire  infailliblement. 

On  incommode  souvent  les  autres, 
quand  on  croit  ne  les  pouvoir  jamais  in- 
commoder. 

Le  plaisir  de  l'amour  est  d'aimer: 
et  l'on  est  plus  heureux  par  la  passion 
que  l'on  a,  que  par  celle  que  l'on 
donne. 

La  petitesse  de  l'esprit  fait  l'opiniâ- 
treté :  et  nous  ne  croyons  pas  aisément 
ce  qui  est  au-delà  de  ce  que  nous 
voyons. 

De  toutes  les  passions,  celle  qui  est 
la  plus  inconnue  à  nous-mêmes,  c'est  la 
paresse  5  elle  est  la  plus  ardente  et  la 
plus  maligne  de  toutes,  quoique  sa  vio- 
lence soit  insensible,  et  que  les  domma- 
ges qu'elle  cause  soient  très-caehés;  si 
nous  considérons  attentivement  son  pou- 
voir, nous  verrons  qu'elle  se  rend  en 
toutes  rencontres  maîtresse  de  nos  senti- 
mens,  de  nos  intérêts  et  de  ncs  plaisirs  ; 
c'est  le  rémora  qui  a  la  force  d'arrêter 
les  plus  grands  "vaisseaux  ;  t'est  une  bo- 
nace  plus  dangereuse  aux  plus  impor- 
39 
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tantes  affaires,  que  les  écueils  et  que  les 
plus  grandes  tempêtes. 

Là  jeunesse  est  une  ivresse  conti- 
nuelle :  c'est  la  fièvre  de  la  raison. 

L'absence  diminue  les  médiocres  pas- 
sion1;, et  augmenté  les  grandes,  comme 
le  vent  ctei.it  les  bougies  et  allume  le 
feu. 

Il  est  plus  facile  de  prendre  de  l'amour, 
quand  on  n'en  a  pas,  que  de  s'en  défaire 
quand  on  en  a. 

La  plupart  des  femmes  se  rendent 
plutôt  par  fuibles.se  que  pur  passion  ;  de 
là  vient  que  pour  l'ordinaire  les  hommes 
entreprenans  réussissent  mieux  que  les 
autres,  quoiqu'ils  ne  soient  pas  plus  ai- 
mables. 

La  plus  juste  comparaison  qu'on  puisse 
faire  de  l'amour,  c'est  celle  de  la  fièvre  ; 
nous  n'avons  pas  plus  de  pouvoir  sur 
l'un  que  sur  l'autre,  soit  pour  sa  vio- 
lence ou  pour  sa  durée. 

La  plus  grande  habileté  des  moins 
habiles,  est  de  se  savoir  soumettre  à  la 
bonne  conduite  d'antrui. 

I!  y  a  des  médians  qui  seroient  moins 
dangereux  s'ils  n'avoient  aucune  bonté. 

La  magnanimité  est  assez  définie  par 
son  nom  ;  néanmoins  on  pourroit  dire, 
que  c'est  le  bon  sens  de  l'orgueil,  et  la 
voie  la  plus  noble  pour  recevoir  des 
louanges 

Nous  aimons  toujours  ceux  qui  nous 
admirent  ;  mais  nous  n'aimons  pas  tou- 
jours ceux  que  nous  admirons. 

Il  e5t  difficile  d'aimer  ceux  que  nous 
n'estimons  point  ;  mais  il  ne  l'est  pus 
moins  d'aimer  ceux  que  nous  estimons 
beaucoup  plus  que  nous. 

Quelque  bien  qu'on  nous  dise  de 
nous,  on  ne  nous  apprend  rien  de  nou- 
veau. 

Il  est  aussi  honnête  d'être  glorieux 
avec  sc-i-mème,  qu'il  est  ridicule  de 
l'être  avec  les  autres. 

L'intérêt,  que  l'on  accuse  de  tous  nos 
crimes,  mérite  souvent  d'être  loué  de 
nos  bonnes  actions. 

Nous  pardonnons  souvent  à  ceux  qui 
nous  ennuient  ;  mais  nous  ne  pouvons 
pardonner  à  crux  que  nous  ennuyons. 

S'il  y  a  des  hommes  dont  le  ridicule 
n'ait  jamais  paru,  c'est  qu'on  ne  l'a  pas 
bien  cherché. 

Ce  qui  fait  que  les  amans  et  les  maî- 
tresses ne  s'ennuient  point  d  être  en- 
s -n'oie,  c'est  qu'ils  parlent  toujours 
d'eux  mêmes. 

Pourquoi  faut-il  que  nous  ayons  assez 


de  mémoire  pour  retenir  jusqu'aux  moin- 
dres particularités  de  ce  qui  nom  e^t  ar- 
rivé, et  que  nous  n'en  ayons  pas  assez 
pour  nous  souvenir  combien  de  fois  noua 
les  avons  contées  à  une  même  personne? 
L'extrême  plaisir,  que  nous  prenons  à 
parier  de  nous-mêmes,  nous  doit  faire 
craindre  de  n'en  donner  guère  à  ceux 
qui  nous  écoutent. 

Ce  n'est  pas  un  grand  malheur  d'o- 
bliger des  ingrats,  mais  c'en  est  un  in- 
supportable d'être  obligé  à  un  malhon- 
nête homme. 

Nous  n'avouons  de  petits  défauts,  que 
pour  persuader  que  nous  n'en  avons  pas 
de  grands 

L'envie  est  plus  irréconciliable  que  la 
haine. 

Gn  croit  quelquefois  haïr  la  flatte- 
rie ;  mais  on  ne  hait  que  la  manière  de 
flatter. 

Il  en  est  de  certaines  bonnes  qualités 
comme  des  sens,  ceux  qui  en  sont  en- 
tièrement privés  ne  les  peuvent  aperce- 
voir ni  les  comprendre. 

L'accent  du  pays  où  l'on  est  né,  de- 
meure dans  l'esprit  et  le  cœur,  comme 
dans  le  langage. 

La  plupart  des  hommes  ont,  comme 
les  plantes,  des  propriétés  cachées  que 
le  hasard  fait  découvrir. 

Nous  ne  trouvons  guère  de  gens  de 
bons  sens,  que  ceux  qui  sont  de  notre 
avis. 

Ce  qui  nous  donne  tant  d'aigreur 
contre  ceux  qui  nous  font  des  finesses, 
c'est  qu'ils  croient  être  plus  habiles  que 
notes. 

La  jalousie  naît  toujours  avec  l'a- 
mour ;  mais  elle  ne  meurt  pas  toujours 
avec  lui. 

Les  violences  qu'on  nous  fait,  nous 
font  souvent  moins  de  peine,  que  cel- 
les que  nous  nous  faisons  à  nous- 
mêmes. 

On  sait  assez  qu'on  ne  doit  guère 
parler  de  sa  femme  ;  mais  on  ne  sait  pas 
assez  qu'on  devroit  encore  moins  parler 
de  soi. 

Les  esprits  médiocres  condamnent 
d'ordinaire  lout  ce  qui  passe  leur  por- 
tée. 

Le  plus  grand  défaut  de  la  pénétra- 
tion n'est  pas  de  n'aller  pu.:  t  jusqu'au 
but  :   c'est  de  le  passer. 

La  lot  tune  fait  paroître  nos  v  rtus  et 
nos  vices,  comme  ia  lumière  fait  paroî- 
tre les  objets. 

L'envie  de  parler  de  nous,  et  de  faire 
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voir  nos  défauts  du  côté  que  nous  vou- 
lons bien  les  m  Titrer,  fait,  une  grande 
partie cle  notre  sincérité. 

Ce  qui  nous  rend  la  vanité  si  insup- 
portable, e'e>t  qu'elle  blessr  la  nôtre. 

Il  faut  gouverner  la  fortune  comme 
la  santé  ;  en  jouir  quand  elle  est  bonne, 
prendre  patience  quand  elle  est  mau- 
vaise, et  ne  faire  jamais  de  grands  re- 
mèdes sans  un  extrême  besoin. 

On  peut  être  plus  fin  qu'un  autre, 
mais  non  pas  plus  fin  que  tous  les  autres. 

Nous  n'avons  pas  le  courage  de  dire, 
en  général,  que  nous  n'avons  point  de 
d<  fauts,  et  que  nos  ennemis  n'ont  point 
de  bonnes  qualités  ;  mais,  en  détail,  nous 
ne  sommes  pas  trop  éloignés  cle  le  croire. 

Il  s'en  faut  bien  que  ceux  qui  s'attra- 
pent à  nos  finesses,  ne  paraissent  aussi 
ridicules  que  nous  nous  le  paraissons  à 
nous-mêmes,  quand  les  finesses  des  au- 
tres nous  ont  attrapés. 

Nous  pouvons  paraître  grands  dans  un 
emploi  au-dessous  de  notre  mérite; 
mais  nous  paraissons  souvent  petits  dans 
un  emploi   plus  grand  que  nous. 

La  confiance  fournit  plus  à  la  conver- 
sation que  l'esprit. 

Toutes  tes  passions  nous  font  faire 
des  fautes  ;  mais  l'amour  nous  en  fait 
faire  des  plus  ridicules. 

La  pénétration  a  un  air  de  deviner, 
qui  flatte  plus  noue  vanité,  que  toutes 
les  autres  qualités  de  l'esprit. 

La  grâce  de  la  nouveauté,  et  la  lon- 
gue habitude,  quelque  opposées  qu'elles 
soient,  nous  empêchent  également  de 
sentir  les  défauts  de  nos  amis. 

Nous  pardonnons  aisément  à  nos  amis 
les  défauts  qui  ne  nous  regardent  pas. 

Quand  nos  anus  nous  ont  trompés, 
nous  ne  devons  que  de.  l'indifférence 
aux  marques  de  leur  amitié  ;  mais  nous 
devons  toujours  de  la  sensibilité  à  leurs 
malheurs. 

On  ne  doit  pas  juger  du  mérite  d'un 
homme  par  ses  grandes  qualités,  mais 
par  l'usage  qu'il  en  sait  faire. 

Nous  ne  désirerions  guère  de  choses 
avec  ardeur,  si  nous  cor.noissions  par- 
faitement ce  que  nous  désirons. 

Nous  essayons  de  nous  faire  honneur 
des  défauts  que  nous  ne  voulons  pas  cor- 
riger. 

Les  passions  les  plus  violentes  nous 
iais-ent  quelquefois  du  relâche,  mais  la 
vanité  nous  agite  toujours. 

Ce  qui  rend  les  douleurs  de  la  honte 
et  de  la  jalousie  si  aiguës,   c'est  que  ia 


vanité    ne   peut   servir  à    les  supporter. 

Quelque  disposition  qu'ait  le  monde  à 
mal  juger,  il  fait  encore  plus  souvent 
grâce  au  faux  mérite  qu'il  ne-fait  injus- 
tice au  véritable. 

On  est  quelquefois  sot  avec  de  l'esprit; 
maison  ne  l'est  jamaisavec  du  jugement. 

Nous  gagnerions  plus  de  nous  laisser 
voir  tels  que  nous  sommes,  que  d'essayer 
de  paraître  ce  que  nous  ne  sommes  pas. 

Nos  ennemis  approchent  plus  de  la 
vérité,  dans  les  jugemens  qu'ils  fout  de 
nous,  que  nous  n'en  approchons  nous- 
mêmes. 

La  vieillesse  est  un  tyran,  qui  défend, 
sous  peine  de  la  vie,  tous  les  plaisirs  de 
la  jeunesse 

La  vanité  nous  fait  faire  plus  de  choses 
contre  notre  goût  que  la  raison. 

On  est,  d'ordinaire,  plus  médisant  par 
vanité  que  par  malice. 

Quelque  médians  que  soient  les  hom- 
mes, ils  n'oseraient  paraître  ennemis  de 
la  vertu  ;  et  lorsqu'ils  la  veulent  persé- 
cuter, ils  feignent  de  croire  qu'elle  est 
fausse,    ou  ils  lui  supposent  des  crimes. 

L'avarice  produit  souvent  des  effets 
contraires  :  il  y  a  un  nombre  infini  de 
gens  qui  sacrifient  tout  leur  bien  à  des 
espérances  douteuses  ei  éloignées  ;  d'au- 
tres méprisent  de  grands  avantages  à  ve- 
nir pour  de  petits  intérêts  présens. 

11  y  a  des  personnes  si  légères  et  si 
frivoles,  qu'elles  sont  aussi  éloignées 
d'avoir  de  véritables  défauts  que  des 
qualités  solides. 

La  jalousie  e-t  le  plus  grand  de  tous 
les  maux,  et  celui  qui  fait  le  moins  de 
pitié  aux  personnes  qui  le  causent. 

Le  travail  du  corps  délivre  des  pei- 
nes de  l'esprit,  et  c'est  ce  qui  rend  les 
pauvres  heureux. 

Les  véritables  mortifications  sont  celles 
qui  ne  sont  point  connues;  la  vanité  rend 
les  autres  faciles. 

L'humanité  est  l'autel  sur  lequel  Dieu 
veut  qu'on  lui  offre  des  sacrifices. 

Il  est  bien  plus  aisé  d'éteindre  un 
premier  désir,  que  de  satisfaire  tous 
ceux  qui  le  suivent. 

Avant  de  désirer  fortement  une  chose, 
il  faut  examiner  quel  est  le  bonheur  de 
celui  qui  la  possède. 

Jl  faut  peu  de  chose  pour  rendre  le 
sage  heureux  ;  rien  ne  peut  rendre  un 
fou  content  ;  c'est  pourquoi  presque  tou3 
les  hommes  sont  misérables. 

La  sagesse  est  à  l'âme  ce  que  la  santé 
est  pour  le  corps. 
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Les  grands  delà  terre  ne  peuvent  don- 
ner !a  santé  du  corps  ni  le  repos  de  l'es- 
prit, on  achète  toujours  trop  cher  tous 
les  biens  qu'ils  peuvent  faire 

Un  véritable  ami  est  le  plus  grand  de 
tous  les  biens,  cl  celui  de  tous  qu'on 
songe  le  moins  à  acquérir. 

Les  amans  ne  \oient  les  défauts  de 
leurs  maîtresses,  que  lorsque  leur  en- 
chantement est  fini 

La  prudence  et  l'amour  ne  son:  pas 
faits  l'un  pour  l'autre  ;  à  mesure  que  l'a- 
mour croît,   la  prudence  diminue. 

Le  sage  trouve  mieux  son  compte  à 
i  e  point   s'engager  qu'à  vaincre. 

Le  bonheur  ou  le  malheur  vont  d'or- 
dinaire à  ceux  qui  oui  le  plus  de  l'un  ou 
de  l'autre. 

Les  occasions  nous  font  connoitre  aux. 
autres  et  à  nous-mêmes. 

Nous  ne  louons  d'ordinaire,  de  bon 
cœur,   que  ceux,  qui  nous  admirent 

Ou  ne  se  blâme  que  pour  être  loué. 

Il  y  a  de  certains  défauts,  qui  étant 
bien  mis  dans  un  certain  jour,  plaisent 
plus  que  la  perfection  même. 

11  n'est  jamais  plus  difficile  de  bien 
parler  que  quand  on  a  honte  de  se  taire 

Les  fautes  sont  toujours  pardonnables 
quand  on  a  la  force  de  les  avouer. 

On  lonne  des  conseils,  mais  on  ne 
donne  point  la  sagesse  d'en  profiter. 

Nos  a. lions  sont  comme  des  bouts  ri- 
mes, que  chacun  tourne  comme  ii  lui 
plaît. 

Nous  aimons  mieux  voir  ceux  à  qui 
nous  faisons  du  bien,  que  ceux  qui  nous 
en  font. 

Il  est  plus  difficile  de  dissimuler  les 
sentimens  que  l'on  a,  que  de  feindre  ceux 
que  l'on  n'a  pas. 

Les  amitiés  renouées,  demandent  plus 
de  soins  que  celles  qui  n'ont  jamais  été 
rompues. 

Un  homme  à  qui  personne  ne  plaît  est 
bien  plus  malheureux  que  celui  qui  ne 
plaît  à  personne. 

§   310.     Pensées  de  la  Brut/ire. 

Qui  peut,  avec  les  plus  rares  talens 
et  le  plus  excellent  mérite,  n'être  pas 
convaincu  de  son  inutilité,  quand  il  con- 
sidère qu'il  laisse,  en  mourant,  un  monde 
qui  ne  se  sent  pas  de  sa  perte,  et  où  tant 
de  gens  se  trouvent  pour  le  remplacer  ? 

Combien  d'hommes  admirables,  et  qui 
avaient  de  ires-beaux  génies,  sont  morts 
sans  qu  on  en  ait  parlé  !  Combien  vivent 


encore,  dont  on  ne  parle   point,  et  don* 
on  ne  parlera  jamais  ! 

Personne  presque  ne  s'avise  de  lui- 
même  du  mérite  d'un  antre.  Les  hom- 
mes sont  trop  occupés  d'eux  mêmes, 
pour  avoir  le  loisir  de  pénétrer,  ou  de 
discerner  les  antres  ;  de  là  vient  qu'avec 
un  grand  mérite  et  une  plus  grande 
destie,  l'on  peut  être  long-temps  ignoré. 
Le  génie  et  les  grands  talens  man- 
quent souvent  :  quelquefois  aussi  les 
seules  occasions  :  tels  peuvent  être  loués 
de  ce  qu'ils  ont  fait,  et  tels  de  ce  qu  ils 
auraient  fait. 

11  est  moins  rare  de  trouver  de  l'es- 
prit, que  ries  gens  qui  se  servent  du  leur, 
ou  qui  fassent  valoir  celui  des  autres,  et 
le  mettent  à  quelque  usage. 

Il  n'y  a  point  an  monde  un  si  pénible 
métier  que  celui  de  se  faire  un  grand 
ni>m:  la  vie  s'achève,  que  l'on  3,  à  pei- 
ne, ébauché  son  ouvrage. 

Nous  devons  tiavailler  à  nous  rendre 
très-dignes  de  quelque  emploi  :  le  reste 
ne  nous  regarde  point  ;  c'est  l'affaire  des 
autres. 

La  modestie  est  an  mérite,  ce  que  les 
ombres  sont  aux  figures  dans  un  ta- 
bleau :  elle  lui  donne  de  la  force  et  du 
relief. 

Tu  te  trempes,  Philémon,  s:  avec  ce 
carrosse  brillant,  ce  grand  nombre  de 
fainéans  qui  te  suivent,  et  ces  six  bêtes 
qui  te  traînent,  tu  penses  que  l'on  t'en 
estime  davantage.  L'en  écarte  tout  cet 
attirail  qui  t'est  étranger,  pour  pénétrer 
jusqu'à  toi,  qui  n'es  qu'un  fat. 

Chez  nous  le  soldat  est  brave,  et 
l'homme  de  robe  est  savant  :  nous  n'al- 
lons pas  plus  loin.  Chez  les  Romains, 
l'homme  de  robe  étoit  brave,  et  le  sol- 
dat etoit  savant  :  un  Romain  étoit  tout 
ensemble  -et  le  soldat  et  Thomme  de 
robe. 

Il  semble  que  le  héros  est  d'un  seul 
métier,  qui  est  celui  de  la  guerre  :  et 
que  le  grand  homme  est  de  tous  les  mé- 
tiers, on  de  la  robe,  ou  de  l'épée,  ou  du 
cabinet,  ou  de  la  cour  :  l'un  et  l'autre, 
mis  ensemble,  ne  pèsent  pas  un  homme 
de  bien. 

La  fausse  grandeur  est  farouche  et 
inaccessible  :  comme  elle  sent  son  ioible, 
elle  se  cache,  ou  du  moins  ne  se  montre 
pas  de  front,  et  ne  se  fait  voir  qu'autant 
qu'il  faut  pour  en  imposer  et  ne  paroître 
point  ce  qu'elle  est  j  je  veux  dire  une 
vraie  petitesse.  La  véritable  grandeur 
est  libre,  douce,    familière,  populaac  -, 
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elle  si  arher  et  manier  ;    elle  ne 

perd  rien  à  être  vue  de  près  ;  plus  on  la 
cohnoit,  plus  on  l'admire  ;  elle  se  cour- 
be par  bonté  vers  ses  inférieurs,  et  re- 
vient .tans  tlloii  clins  son  naturel  ;  elle 
S'abandonne  quelquefois,  se  néglige,  se 
ntages,  toujours  en 
pouvoir  de  les  reprendre  et  de  les  faire 
:  ;  elle  rit,  joue  et  badine,  mais 
dignité.  On  rapproche  tout  en- 
semble avec  liberté  e1  avi  c  leienue  :  son 
caractère  est  noble  et  facile,  inspire  le 
respect  et  la  confiance,  et  l'ait  que  les 
princes  nous  p  irqissi  nt  grands  et  très- 
grands,  sans  nous  faire  sentir  que  nous 
sommes  petits. 

Celui-kl  >  -  :  ■  n,  <\<r  fait  du  bien  aux 
autres:  s'il  souffre  pour  le  bien  qu'il  fait, 
il  est  .  :   s'il    soutire    de    ceux  à 

qui  il  a  fait  ce  bien,  il  a  une  si  grande 
bonté,  qu'elle  ne  peut  être  augmentée 
que  dans  le  cas  où  ses  souffrances  vien- 
draient à  croître  :  et  s'il  en  meurt,  sa 
venu  ne  sauroit  aller  plus  loin  ;  elle  est 
héroïque,  elle,  est  parfaite. 

Les  hommes  et  les  femmes  convien- 
nent rarement  sur  le  mérite  d'une  fem- 
me ;  leurs  intérêts  sont  trop  différens. 
Les  femmes  ne  se  plaisent  point  les  unes 
aux  autres,  par  les  mêmes  agrémens 
qu'elles  plaisent  aux  hommes;  mille 
manières  qui  allument  dans  ceux-ci  1rs 
grandes  passions,  forment  entre  elles  Pa- 
ver ion  et  l'antipathie. 

Quelques  jeunes  personnes  ne  con- 
noissent  point  assez  les  avantages  d'une 
heureuse  nature,  et  combien  il  leur  se- 
roit  utile  de  s'y  abandonner.  Elles  af- 
faiblissent ces  dons  du  ciel,  si  rares  et  si 
fragiles,  par  des  manières  affectées  et 
par  une  mauvaise  imitation.  Leur  son 
de  voix  et  leur  démarche  sont  emprun- 
tées :  elles  se  composent,  elles  se  re- 
lient, regardent  dans  un  miroir  si 
elles  s'éloignent  assez  de  leur  naturel  : 
ce  n'est  pas  sans  peine  qu'elles  plaisent 
moins. 

Une  femme  coquette  ne  se  rend  point 
sur  la  pas-ion  de  plaire,  et  sur  l'opinion 
qu'elle  a  de  sa  beauté:  elle  regarde  le 
temps  et  les  années  comme  quelque 
chose  seulement  qui  ride  et  qui  enlaidit 
les  autres  femmes  ;  elle  oublie  du  moins 
que  l'âge  est  écrit  sur  le  visage.  La  mê- 
me parure.qui  a  autrefois  embelli  sa  jeu- 
nesse, défigure  enfin  sa  personne,  éclai- 
re les  défauts  de  la  vieillesse.  La  mi- 
gnardise et  l'affectation  l'accompagnent 
dans  la    douleur   et    dans   la    fièvre  : 


elle  meurt  parée  et  en    rubans    de   cou- 
leurs. 

Une  belle  femme,  qui  a  les  qualités 
d'un  honnête  homme,  est  ce  qu'il  y  a 
au  monde  d'un  commerce  plus  délicieux: 
l'on  trouve  en  elle  tout  le  mérite  des 
deux  sexes. 

Une  femme  inconstante  est  celle  qui 
n'aime  plus  ;  une  légère,  celle  qui  déjà 
en  aime  un  autre  ;  une  volage,  celle 
qui  ne  sait  si  elle  aime,  et  ce  qu'elle  ai- 
me :  une  indifférente,  celle  qui  n'aime 
rien. 

A  juger  de  cette  femme  par  sa  beauté, 
sa  jeunesse,  sa  fierté  et  ses  dédains,  il 
n'y  a  personne  qui  ne  doute  que  ce  ne 
soit  un  héros  qui  doive  la  charmer  :  son 
choix  est  fait  ;  cVbt  un  petit  monstre 
qui  manque  d'esprit. 

11  y  a  des  femmes  déjà  flétries,  qui  par 
leur  complexion  ou  par  leur  mauvais  ca- 
ractère; sont  naturellement  la  ressource 
des  jeunes  gens  qui  n'ont  pas  assez  de 
bien.  Je  ne  sais  qui  est  plus  à  plaindre, 
ou  d'une  femme  avancée  en  âge,  qui  a 
besoin  d'un  cavalier,  ou  d'un  cavalier 
qui  a  besoin  d'une  vieille. 

A  un  homme  vain,  indiscret,  qui  est 
grand  parleur  et  mauvais  plaisant,  qui 
parle  desoi  avec  confiance  et  des  autres 
avec  mépris,  impétueux,  allier,  entre- 
prenant, sans  mœurs  ni  probité,  de  nul 
jugement,  et  dune  imaginatien  très-  li- 
bre il  ne  lui  manque  plus,  pour  être 
adoré  de  bien  des  femmes,  que  de  beaux 
traits  et  la  taille  belle. 

Un  comique  outre  sur  la  scène  ses  per- 
sonnages ;  un  poète  charge  ses  descrip- 
tions :  un  peintre,  qui  tait  d'après  na- 
ture, force  et  exagère  une  passion,  un 
contraste,  des  attitudes  ;  et  celui  qui 
copie,  s'il  ne  mesure  au  compas  les  gran- 
deurs et  les  proportions,  grossit  ses  fi- 
gures, donne  à  toutes  les  pièces  qui  en- 
trent dans  l'ordonnance  de  son  tableau, 
plus  de  volume  que  n'en  ont  celles  de 
l'original  :  de  même  la  pruderie  est  une 
imitation  de  la  sagesse. 

Les  femmes  son:  extrêmes  ;  elles  sont 
meilleures  ou  pires  que  le9  hommes. 

il  est  étonnant  de  voir,  dans  le  cœur 
de  certaines  femmes,  quelque  chose  de 
plus  vif  et  de  plus  fort  que  l'amour  pour 
les  hommes  ;  je  veux  dire  l'ambition  et 
le  jeu  :  de  telles  femmes  rendent  les. 
hommes  chastes  ;  elles  n'ont  de  leur 
sexe  que  les  habits. 

Les  femmes  vont  plus  loin  en  amour 
que  la    plupart    des  hommes  ;     mais 


310 


BIBLIOTHÈQUE  PORTATIVE. 


les  hommes  l'emportent  sur  elles  en  ami- 
tié. 

Les  hommes  sont  cause  que  les  fem- 
mes ne  s'aiment  point. 

Un  homme  est  plus  fidèle  au  secret 
«Fautrui  qu'an  sien  propre  j  une  femme, 
au  contraire,  garde  mieux,  aon  secret  que 
celui  dautmi. 

Il  coûte  peu  aux  femmes  de  dire  ce 
qu'elles  ne  sentent  point  :  il  coûte  en- 
core moins  aux  hommes  de  dire  ce  qu'ils 
sentent. 

Il  arrive  quelquefois  qu'une  femme 
cache  à  un  homme  toute  la  passion  qu'elle 
sent  pour  lui,  pendant  que  de  son  côté 
il  feint  pour  elle  toute  celle  qu'il  ne  sent 
pas. 

Les  femmes  guérissent  de  leur  paresse 
par  la  vanité  ou  par  l'amour. 

La  paresse,  au  contraire,  dans  les 
femmes  vives,  est  le  présage  île  l'amour. 

Il  est  fort  sûr  qu'une  femme  qui  écrit 
avec  emportement  est  emportée  ;  il  est 
moins  clair  qu'elle  soit  touchée.  Il  sem- 
ble qu'une  passion  vive  et  tendre  est  mor- 
ne et  silencieuse,  et  que  le  plus  pressant 
intérêt  d'une  femme,  qui  n'est  plus  li- 
bre, et  celui  qui  l'agite  davantage,  est 
moins  de  persuader  qu'elle  aime,  que  de 
s'assurer  si  elle  est  aimée. 

Je  n-a  comprends  pas  comment  un 
mari,  qui  s'abandonne  à  son  humeur  et 
à  sa  complexion,  qui  ne  cache  aucun  de 
ses  défauts,  et  se  montre  au  contraire 
par  ses  mauvais  endroits,  qui  est  avare, 
qui  est  trop  négligé  dans  son  ajuste- 
ment, brusque  dans  ses  réponses,  inci- 
vil, froid  et  taciturne,  peut  espérer  de 
défendre  le  cœur  d'une  jeune  femme  con- 
tre les  entreprises  de  son  galant,  qui  em- 
ploie la  parure  et  la  magnificence,  la 
complaisance,  les  soins,  l'empressement, 
les  dons,   la  flatterie. 

Les  douleurs  muettes  et  stupides  sont 
hors  d'usage  ;  on  pleure,  on  récite,  on 
répète,  on  est  si  touché  de  la  mort  de 
son  mari,  qu'on  n'en  oublie  pas  la  moin- 
dre circonstance. 

Une  femme  insensible  est  celle  qui 
n'a  pas  encore  vu  celui  qu'elle  doit  ai- 
mer. 

L'amitié  peut  subsister  entre  des  gens 
de  différens  sexes,  exempte  même  de 
grossièreté.  Une  femme  cependant  re- 
garde toujours  un  homme  comme  un 
homme  ;  et  réciproquement,  un  homme 
regarde  une  femme  comme  une  femme. 
Celte  liaison  n'est  ni  passion,  ni  amitié 
pure  :  elle  fait  une  classe  à  part. 


L'amour  naît  brusquement,  sans  an- 
tre réflexion,  par  tempérament,  ou  par 
foiblesse  :  un  trait  de  beauté  nous  fixe, 
nous  détermine.  L'amitié  au  contraire 
se  forme  peu  à  peu,  avec  le  temps,  par  la 
pratique,  par  un  long  commerce.  Com- 
bien d'esprit,  de  bonté  de  cœur,  d'atta- 
chement, de  services  et  de  complaisance* 
dans  les  amis,  pour  faire  en  plusieurs 
années  bien  moins  que  ne  fait  quelqu  - 
fois,  eu  un  moment,  un  beau  visage  ou 
une  b'  lie  main  ! 

Le  temps  qui  fortifie  les  amitiés,  af- 
faiblit l'amour. 

Tant  que  l'amour  dure,  il  subsiste  de 
soi-même,  et  quelquefois  par  les  choses 
qui  semblent  le  devoir  éteindie,  parles 
caprices,  par  les  rigueurs,  par  S'éloigne- 
ment,  par  la  jalousie.  L'amitié  au  con- 
traire a  besoin  de  secours  ;  elle  périt 
faute  de  soins,  de  confiance  et  de  com- 
plaisance. 

Il  est  plus  ordinaire  de  voir  un  amour 
extrême  qu'une  parfaite  amitié. 

Rien  ne  ressemble  mieux  à  une  vive 
amitié,  que  ces  liaisons  que  l'intérêt  de 
notre  amour  nous  fait  cultiver. 

L'on  n'aime,  bien  qu'une  seule  fois  : 
c'e-t  la  première;  les  amours  qui  suivent 
sont  moins  involontaires. 

Regretter  ce  que  l'on  aime  est  un  bien 
en  comparaison  de  vivre  avec  ce  que  l'on 
hait. 

La  libéralité  consiste  moins  à  donner 
beaucoup,   qu'à  donner  à  propos. 

S'il  est  vrai  que  la  pitié  ou  la  compas- 
sion soit  un  retour  vers  nous-mêmes 
qui  nous  met  à  la  place  des  malheureux, 
pourquoi  tirent-ils  de  nous  si  peu  de  sou- 
lagement dans  leurs  misères  ? 

Il  vaut  mieux  s'exposer  à  l'ingratitud?, 
que  de  manquer  aux  misérables. 

L'expérience  confirme  que  la  mol- 
lesse ou  l'indulgence  pour  soi,  et  la  du- 
reté pour  les  autres,  n'est  qu'un  seul  et 
même  vice. 

Vivre  avec  ses  ennemis,  comme  s'ils 
dévoient  un  jour  être  nos  amis,  et  vivre. 
avec  nos  amis  comme  s'ils  pouvoieut  de- 
venir nos  ennemis,  n'e=t  ni  selon  la  na- 
ture de  la  haine,  ni  selon  les  règles  de  l'a- 
miiié  ;  ce  n'est  point  une  maxime  mo- 
rale, mais  politique. 

La  vie  est  courte,  si  elle  ne  mérite 
ce  nom  que  lorsqu'elle  est  agréable  ; 
puisque  si  l'on  cousoit  ensemble  toutes 
les  heures  que  l'on  passe  avec  ce  qui 
plaît,  l'on  feroit  à  peine,  d'un  grand  nom- 
bre d'années,  une  vis  de  quelques  mois. 
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Comme  nous  nous  affectionnons  de 
plus  eu  plus  aux  personnes  à  qui  nous 
faisons  du  bien,  de  même  nous  haïssons 
violemment  ceux  que  nous  avons  beau- 
coup offensés. 

H  y  a  bien  autant  de  paresse  que  de 
foiblesse  à  se  laisser  gouverner. 

Toutes  les  passions  sont  menteuses  : 
elles  se  déguisent  autant  qu'elles  le  peu- 
IUJ5  yeux  drs  autres  ;  elles  se  ca- 
chent à  elles-mêmes.  Il  n'y  a  point  de 
%  <■  qui  n'ait  une  fausse  ressemblance 
avec  quelque  venu,   et  qui  ne  s'en  aide. 

Les  hommes  rougissent  moins  de  leurs 
ciiuies  que  de  leurs  foi  blesses  et  de  leur 
vanité  :  tel  est  ouvertement  injuste, 
violent,  pertide,  calomniateur,  qui  ca- 
che son  amour  ou  «on  ambition,  sans  au- 
tre vue  que  de  la  cacher. 

I  es  hommes  commencent  par  l'amour, 
finissent  par  l'ambition,  et  ne  se  trou- 
vent dans  une  assiette  plus  tranquille, 
que  loi -qu'ils  meurent. 

li  n'y  a  guère  au  monde  un  plus  bel 
exo's  que  celui  de  la  reconnoissance. 

Quelques-uns  se  détendent  d'aimer  et 
de  '.aire  des  vers,  comme  de  deux  foi  blés 
qu'ils  n'osent  avouer,  l'un  du  cœur,  l'au- 
tre de  l'esprit. 

C'est  le  rôle  d'un  sot  d'être  importun  : 
un  homme  habile  sent  s'il  convient  ou 
s'il  ennuie  ;  il  sait  disparoîire  le  mo- 
ment qui  précède  celui  où  il  seroit  de 
trop  quelque  part. 

L'esprit  de  la  conversation  consiste  bien 
moins  à  en  montrer  beaucoup,  qu'à  en 
taire  trouver  aux  autres  ;  celui  qui  sort 
de  voire  entrelit-n  content  de  soi  et  de 
son  esprit,  l'est  de  vous  parfaitement. 
Les  hommes  n'aiment  point  à  vous  ad- 
mirer, ils  veulent  plaire  ;  ils  cherchent 
moins  à  èire  instruits  et  même  réjoui*.., 
qu'à  être  goûtés  et  applaudis  ;  et  le  plai- 
sir le  plus  délicat  est  de  faire  celui  d'au- 
trui. 

C'est  une  grande  misère  que  de  n'avoir 
pas  assez  d'esprit  pour  bien  parler,  ni 
assez  de  jugement  pour  se  taire.  Voilil 
le  principe  de  toute  impertinence. 

II  y  a,  parler  bien,  parler  aisément, 
parler  jusie,  parler  à  propos.  C'est  pé- 
cher  contre  ce  dernier  genre,  que  de 
s'étendre  sur  un  repas  magnifique  que 
l'on  vient  de  faire,  devant  des  gens  qui 
sont  réduits  à  éparger  leur  pain  ;  de  dire 
merveilles  de  sa  santé  devant  des  infir- 
mes ;  d'entretenir  de  ses  richesses,  de 
ses  revenus  et  de  ses  ameublemens  un 
homme  qui  n'a  ni  rente  ni  domicile  ; 


en  un  mot,  de  parler  de  son  bonheur 
devant  des  misérables.  Cette  con- 
versation est  trop  forte  pour  eux  ;  et  la 
comparaison  qu'ils  font  alors  de  leur  état 
au  vôtre,  est  odieuse. 

Si  la  politesse  n'inspire  pas  toujours  la 
bonté,  l'équité,  la  complaisance,  la  gra- 
titude, elle  en  donne  du  moins  les  ap- 
parences, et  fait  paroîîre  l'homme  au 
dehors  comme  il  devroit  être  intérieure- 
ment. 

Il  me  semble  que  l'esprit  de  la  poli- 
tesse est  une  certaine,  attention  A  faire 
que,  par  nos  paroles  et  nos  manières, 
les  autres  soient  contens  de  nous  et  d'eux- 
mêmes. 

C'est  une  faute  contre  la  politesse,  que 
de  louer  immodérément,  en  présence 
de  ceux  que  vous  faites  chanter  ou  tou- 
cher un  instrument,  quelque  autre  per- 
sonne qui  a  ces  mêmes  talens,  comme 
devant  ceux  qui  vous  lisent  leurs  vers, 
un  antre  poète. 

Dans  les  repas  ou  les  fêtes  que  l'on 
donne  aux  autres,  dans  les  présens  qu'on 
leur  fait,  et  dans  tous  les  plaisirs  qu'on 
leur  procure,  il  y  a  faire  bien,  et  faire 
selon  leur  goût  :  le  dernier  est  préfé- 
rable. 

11  y  auroit  une  espèce  de  férocité  à 
rejeter  indifféremment  toute  sorte  de 
louanges  :  l'on  doit  être  sensible  à  celles 
qui  nous  viennent  des  gens  de  bien,  qui 
louent  en  nous  sincèrement  des  choses 
louables. 

Un  homme  d'esprit  et  qui  est  né  t  -, 
ne  perd  rien  de  sa  fierté  et  de  sa  roideur 
pour  se  trouver  pauvre  :  si  quelque  chu-e 
au  contraire  doit  amollir  son  humeur,  le 
rendre  plus  doux  et  plus  soJal,  c'est  un 
peu  de  prospérité. 

Ne  pouvoir  supporter  tous  les  mauvais 
caractères  dont  le  monde  est  plein,  n'est 
pas  un  fort  bon  caractère  :  il  faut,  dans 
le  commerce,  des  pièces  d'or  et  de  la 
monnoie. 

Je  suppose  qu'il  n'y  ait  que  deux  hom- 
mes sur  la  terre,  qui  la  possèdent  seuls, 
et  qui  la  partagent  toute  entre  eux  deux: 
je  suis  persuadé  qu'il  leur  naîtra  bien- 
tôt quelque  sujet  de  rupture,  quand 
ce  ne  seroit  que  pour  les  limites. 

J'approche  d'une  petite  ville,  et  je 
suis  déjà  sur  une  hauteur  d'où  je  la  dé- 
couvre. Elle  est  située  à  mi-côte  :  une 
rivière  baigne  ses  murs  et  coule  ensuite 
dans  une  belle  prairie  ;  elle  a  une  forêt 
épaisse  qui  la  couvre  des  vents  froids  et 
de  l'aquilon.     Je  la  vois  dans  un  jour  si 
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favorable,  que  je  compte  ses  tours  et 
ses  clochers  :  elle  me  paroît  peime  sur 
le  penchant  de  la  colline.  Je  me  récrie 
et  je  dis  :  quel  plaisir  de  vivre  sous  un 
si  beau  ciel  et  dans  un  séjour  si  déli- 
cieux !  Je  descends  dans  la  ville,  où 
je  n'ai  pas  couché  deux  nuits,  que  je 
ressemble  à  ceux  qui  l'habitent  ;  j  en 
veux  sortir. 

Il  y  a  de  petits  défauts  que  l'on  aban- 
donne volontiers  à  la  censure,  et  dont 
nous  ne  haïssons  pas  à  être  raillés  :  ce 
sont  de  pareils  défauts  que  nous  devons 
choisir  pour  railler  les  autres. 

La  moquerie  est  souvent  une  indi- 
gence d'esprit. 

Si  vous  observez  avec  soin  qui  sont 
les  gens  qui  ne  peuvent  louer,  qui  bà- 
ment  toujours,  qui  ne  sont  contens  de 
personne,  vous  reconnoîtrez  que  ce  sont 
ceux  mêmes  dont  personne  n'est  con- 
tent. 

A  mesure  que  la  faveur  et  les  grands 
biens  se  retirent  d'un  homme,  ils  laissent 
voir  en  lui  le  ridicule  qu'ils  couvroient, 
et  qui  y  étoit  sans  que  personne  s'en 
aperçût. 

Un  projet  assez  vain  seroit  de  vouloir 
tourner  un  homme  fort  sot  et  fort  riche 
en  ridicule  :  les  rieurs  sont  de  son  côté. 

N'envions  point  à  une  sorte  de  gens 
leurs  grandes  richesses  :  ils  les  ont  à  li- 
tre onéreux  et  qui  ne  nous  accommode- 
roit  point.  Ils  ont  mis  leur  repos,  leur 
santé,  leur  honneur  et  leur  conscience 
pour  les  avoir  :  cela  est  trop  cher  ;  il 
n'y  a  rien  à  gagner  â  un  tel  marché. 

Champagne,  au  sortir  d'un  long  dîner 
qui  lui  enfle  l'estomac,  et  dans  les  dou- 
ces fumées  d'un  vin  d'Avenay  ou  de  Sil- 
lery,  signe  un  ordre  qu'on  lui  présente, 
qui  ôteroit  le  pain  à  toute  une  province, 
si  l'on  n'y  remédioit.  Il  est  excusable  : 
quel  moyen  de  comprendre,  dans  la  pre- 
mière heure  de  la  digestion,  qu'on  puisse 
quelque  part  mourir  de  faim  ? 

Combien  d'hommes  ressemblent  à  ces 
arbres  déjà  forts  et  avancés,  que  l'on 
transplante  dans  les  jardins,  où  ils  sur- 
prennent les  yeux  de  ceux  qui  les  voient 
placés  dans  de  beaux  endroits,  où  ils  ne 
les  ont  point  vus  croître,  et  qui  ne  con- 
noissent  ni  leur  commencement,  ni  leur 
progrès. 

Bien  ne  fait  mieux  comprendre  le  peu 
de  chose  que  Dieu  a  dessein  de  donner 
aux  hommes,  en  leur  abandonnant  les 
richesses,  l'argent,  les  grands  étabiisse- 
mens  et  les  autres  biens,  que  la  dispen- 


snliou  qu'il  en  fait,  et  le  genre  d'hommes 
qui  en  sont  le  mieux  p  tu  vus. 

Ce  garçon  si  frais,  si  fleuri,  et  d'une 
si  belle  santé,  est  seigneur  d'une  abbaye 
et  de  dix  autres  bénéfices  :  tous  ensem- 
ble lui  rapportent  six  vingts  mille  livres 
de  revenu,  dont  il  n'est  payé  qu'en  mé- 
dailles d'or.  Il  y  a  ailleurs  six  vingts 
familles  indigentes,  qui  ne  se  chauffent 
point  pendant  l'hiver,  qui  n'ont  point 
d'habits  pour  se  couvrir,  et  qui  souvent 
manquent  de  pain.  Quel  partage!  et 
cela  ne  prouve-t-il  pas  clairement  un 
avenir  ? 

Que!  est  le  fruit  d'une  gronde  fortune, 
si  ce  n'est  de  jouir  de  la  vanité,  de  1  in- 
dostrie, du  travail  et  de  la  dépense  de 
ceux  qui  sont  venus  avant  nous,  et  de, 
travailler  nous-mêmes,  de  planter,  de 
bàiir,  d'à.  quérir  pour  la  postérité  ? 

De  tous  les  moyens  de  faire  sa  fortu- 
ne, le  plus  court  et  le  meilleur  est  ùe 
metîre  les  gens  à  voir  clairement  leurs  in- 
térêts à  vous  faire  du  bien. 

S'il  est  vrai  que  ion  soit  riche  de  tout 
ce  dont  on  n'a  pas  besoin,  un  homme 
fort  riche,  c'est  un  homme  qui  est  sage. 

S'il  est  vrai  que  l'on  soit  pauvre  par 
foutes  les  choses  que  l'on  délire,  l'ambi- 
tieux et  l'avare  languissent  dans  une  ex- 
trême pauvreté. 

Il  n'y  a  au  monde  que  deux  manière» 
de  s'élever,  ou  par  sa  propre  industrie, 
ou  par  l'imbécillité  des  autres. 

Jeune,  on  conserve  pour  la  vieillesse  : 
vieux,  on  épargne  pour  la  mort. 

Tous  les  hommes,  par  les  postes  dif- 
férens,  par  les  titres  et  par  les  succes- 
sions, se  regardent  comme  héritiers  les 
uns  de->  autres,  et  cultivent  par  cet  inté- 
rêt, pendant  tout  le  cours  de  leur  vie, 
un  désir  secret  et  enveloppé  de  la  mort 
d'autrui.  Le  plus  heureux,  dans  chaque 
condition,  est  celui  qui  â  plus  de  choses 
à  perdre  par  sa  mort,  et  à  laisser  à  son 
successeur. 

-     La  cour  ne  rend  pas  content  ;    mais 
elle  empêche  qu'on  ne  le  soit  ailleurs. 

Il  n'y  a  rien  à  la  cour  de  si  méprisable 
et  de  si  indigne,  qu'un  homme  qui  ne 
peut  contribuer  en  rien  à  notre  fortune  : 
je  m'étonne  qu'il  ose  se  montrer. 

Les  courtisans  n'emploient  pas  ce  qu'ils 
ont  d'esprit,  d'adresse  et  de  finesse,  pour 
trouver  les  expédiens  d'obliger  ceux  de 
leurs  amis  qui  implorent  leurs  secours  ; 
mais  seulement  pour  trouver  des  raisons 
apparentes,  de  spécieux  prétextes,  ou  ce 
qu'ils   appellent  une  impossibilité  de  le 
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ponvoir  faire-,  et  ils  se  persuadent  d'être 
quittes  par  là,  en  leur  endroit,  de  tous 
les  devoirs  de  l'amitié  ou  de  la  reconnois- 
sance. 

L'on  me  dit  tant  de  mal  de  cet  hom- 
me, et  j'y  en  vois  si  peu,  que  je  com- 
mence à  soupçonner  qu'il  a  un  mérite 
importun,    et  qui  éteint  celui  des  autres. 

Je  ne  vois  aucun  courtisan,  à  qui  le 
prince  vient  d'accorder  un  bon  gou- 
vernement, une  place  éminente,  ou  une 
forte  pension,  qui  n'assure  p.ir  vanité, 
ou  pour  marquer  son  désintéressement, 
qu'il  est  bien  moins  content  du  don,  que 
de  la  manière  dont  il  lui  a  été  fait.  Ce 
qu'il  y  a  en  ceb  de  sûr  et  d'indubitable, 
c'est  qu'il  le  dit  ainsi. 

Les  roues,  les  ressorts,  les  mouvç- 
mens  sont  cachés,  rien  ne  paroît  d'une 
montre  que  son  aiguille,  qui  insensible- 
ment s'avance  et  achève  son  tour  :  image 
du  courtisan  d'autant  plus  parfaite, 
qu'après  avoir  fait  assez  de  chemin,  il 
revient  au  même  point  d  où  il  est  parti. 

Qui  est  plus  esclave  qu'un  courtisan 
assidu,  si  ce  n'est  un  courtisan  plus  as- 
sidu ? 

L'esclave  n'a  qu'un  maître  ;  l'ambi- 
tieux en  a  autant  qu'il  y  a  de  gens  utiles 
à  sa  fortune. 

Il  me  semble  que  qui  sollicite  pour 
les  autres,  a  la  confiance  d'un  homme 
qui  demande  justice;  et  qu'en  parlant 
ou  en  agissant  pour  soi  même,  on  a 
l'embarras  et  la  pudeur  de  celui  qui  de- 
mande grâce. 

Avec  un  esprit  sublime,  une  doctrine 
universelle,  une  probité  à  toute  épreuve, 
et  un  mérite  très-accompli,  n'appréhen- 
dez p3s,  ô  Aristide,  de  tomber  à  la 
cour,  ou  de  perdre  la  faveur  des  grands, 
pendant  tout  le  temps  qu'ils  auront  be- 
soin de  vous. 

La  faveur  met  l'homme  au-dessus  de 
ses  égaux,   et  sa  chute  au-dessous. 

Celui  qui  un  beau  jour  sait  renoncer 
fortement  ou  à  un  grand  nom,  ou  à  une 
grande  autorité,  ou  à  une  grande  fortune, 
se  délivre  en  un  moment  de  bien  des 
peines,  de  bien  des  veilles,  et  quelque- 
fois de  bien  des  crimes. 

Un  esprit  sain  puise  à  la  cour  le  goût 
de  la  solitude  et  de  la  retraite. 

On  demande  si  en  comparant  ensem- 
ble les  différentes  conditions  des  hom- 
mes, leurs  peine?,  leurs  avantages,  on 
n'y  remarqueroit  pas  un  mélange  ou  une 
espèce  de  compensation  de  bien  et  de  mal, 
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qui  étabihoit  entre  elles  l'égalité  ou  qui 
feroit  du  moins  que  l'une  ne  seroi 
guère  plus  désirable  que  l'autre  ?  Celui 
qui  est  puissant,  riche,  et  à  qui  il  ne 
manque  rien,  peut  former  cette  ques- 
tion ;  mais  il  faut  que  ce  soit  un  homme 
pauvre  qui  la  décide. 

Les  grands  dédaignent  les  gens  d'es- 
prit qui  n'ont  que  de  l'esprit:  les  gens 
d'esprit  méprisent  les  grands  qui  n'ont 
que  de  la  grandeur  :  les  gens  dr  bien 
plaignent  les  uns  et  les  autres,  qui  ont 
ou  de  la  grandeur  ou  de  l'esprit,  sana 
nulle  vertu. 

Jetez-moi  dans  les  troupes  comme  un 
simple  soldat,  je  suis  Thersite  :  mettez- 
moi  a  la  iête  d'une  armée,  dont  j'ai  à 
répondre  à  toute  l'Europe,  je  suis 
Achille. 

Qui  dit  le  peuple,  dit  plus  d'une  choses 
c'est  nue  vaste  expression,  et  l'on  s'éton- 
ner oit  de  voir  ce  qu'elle  embrasse,  et  jus- 
qu'où elle  s'étend.  Il  y  a  le  peuple  qui 
est  opposé  aux  sages,  aux  habiles  et  aux 
vertueux  ;  ce  sont  les  grands  comme  les 
petits. 

Quand  l'on  parcourt,  sans  la  préven- 
tion de  son  pays,  toutes  les  formes  de 
gouvernemens,  l'on  ne  sait  à  laquelle 
se  tenir  ;  il  y  a  dans  toutes  le  moins 
bon  et  le  moins  mauvais.  Ce  qu'il  y  a 
de  plus  raisonnable  et  de  plus  sûr,  c'est 
d'estimer  celle  où  l'on  est  né  la  meilleure 
de  toutes,  et  de  s'y  soumettre. 

Il  ne  manque  rien  à  un  roi,  que  les 
douceurs  d  une  vie  privée  ;  il  ne  peut 
être  consolé  d'une  si  grande  perte  que 
par  le  charme  de  l'amitié,  et  par  la  fidé- 
lité de  ses  amis. 

Les  huit  ou  les  dix  mille  hommes  sont 
au  souverain  comme  une  monnoie  dont 
il  acheté  une  place  ou  une  victoire  :  s'il 
fut  qu'il  lui  en  coûte  moins,  s'il  épargne 
les  hommes,  il  ressemble  à  celui  qui  mar- 
chande, et  qui  connoît  mieux  qu'un  au- 
tre le  prix  de  l'argent. 

Nommer  un  roi,  père  du  peuple,  est 
moins  faire  son  éloge  que  l'appeler  par 
son  nom,   ou  faire  sn  définition. 

Quand  vous  voyez  quelquefois  un  nom- 
breux troupeau,  qui,  répandu  .sur  une 
colline  vers  le  déclin  d'un  beau  jour, 
paît  tranquillement  le  thym  et  le  serpo- 
let ;  ou  qui  broute  dans  une  prairie  une 
herbe  menue  et  tendre,  qui  a  échappé  à 
la  faux  du  moissonneur  ;  le  bergrr  soi- 
gneux et  attentif  est  debout  auprès  de 
ses  brebis,  il  ne  les  perd  pas  de  vue,  il 
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les  suit,  il  les  conduit,  il  les  change  de 
pâturage  ;  si  elles  se  dispersent,  si  un 
loup  avide  parcît,  il  lâche  son  chien  qui 
le  met  en  fuite;  il  les  nourrit,  il  les  dé- 
fend ;  l'aurore  le  trouve  déjà  en  pleine 
campagne,  d'où  il  ne  se  retire  qu'avec 
le  soleil.  Quels  soins!  quelle  vigilance  ! 
quelle  servitude  !  quelle  condition  vous 
paroît  la  plus  délicieuse  et  la  plus  libre, 
ou  du  bt  rger,  ou  des  brebis  ?  Le  trou- 
peau est-il  fait  pour  le  berger,  ou  le  ber- 
ger pour  le  troupeau  ?  Image  naïve  des 
peuples  et  du  prince  qui  les  gouverne, 
s'il  est  bon  prince. 

Le  faste  et  le  luxe  dans  un  souverain, 
c'est  le  berger  habillé  d'or  et  de  pierre- 
ries, la  houlette  d'or  en  ses  mains  :  son 
chien  a  un  collier  d'or,  il  est  attaché  à 
une   lesse   d'or  et  de  soie  :   que  sert  tant 
r  son  troupeau,  ou  contre  les  loups? 
Quelle  heureuse   place  que    celle  qui 
fournit  dans  tous  les  instans  l'occasion  à 
un    homme  de  faire    du    bien    à  tant  de 
mi'liers  d'hommes!       Quel    dangereux 
poste  que   celui   qui   expose  à  tous    mo- 
un  homme  à  nuire  à  de;-,  millions 
d'hommes  ! 

Si  les  hommes  ne  sont  point  capables, 
sur  la  terre,  d'une  joie  plus  nal 
plus  flatteuse  et  plus  sensible  que  de 
connoître  qu'ils  sont  aimés,  et  si  les  rois 
sont  hommes,  peuvent-ils  jamais  trop 
acheter  le  cœur  de  leurs  peuples. 

Ne  nous  emportons  point  contre  les 
hommes  en  voyant  leur  dureté,  leur  in- 
gratitude, leur  injustice,  leur  fierté,  l'a- 
mour d'eux-mêmes  et  l'oubli  des  antres  : 
ils  sont  ainsi  faits,  c'est  leur  nature  ;  c'est 
ue  pouvoir  supporter  que  la  pierre  tombe, 
ou  que  le  feu  s'élève. 

Il  est  difficile  de  décider  si  l'irrésolu- 
tion rend  l'homme  plus  malheureux  que 
méprisable  :  de  même  s  il  y  a  toujours 
plus  d'inconvénient  à  prendre  un  mau- 
vais parti,  qu'à  n'en  prendre  aucun. 

Un  homme  inégal  n'est  pas  un  seul 
homme  ;  ce  sout  plusieurs  :  il  se  mul- 
tiplie autant  de  fois  qu'il  a  de  nouveaux 
goûts  et  des  manières  différentes  :  il  est 
à  chaque  moment  ce  qu'il  n'était  point, 
et  il  va  être  bientôt  ce  qu'il  n'a  jamais 
clé  ;  il  se  succède  à  lui-même  :  ne  de- 
mandez pas  de  quelle  complexion  il  est, 
mais  quelles  sont  ses  complexions:  ni  de 
quelle  humeur,  mais  combien  il  a  de 
sortes  d'humeurs. 

Dire  d'un  homme  colère,  inégal,  que- 
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c'est  son  humeur,  n'est  pas  l'excuser, 
comme  on  le  croit  :  mais  avouer,  sans  y 
penser,  que  de  si  grands  défauts  sont  ir- 
rémédiables. 

A  quelques-uns  l'arrog?.nce  tient  lieu 
de  grandeur  ;  l'inhumanité,  de  fermeté  ; 
et  la  fourberie,  d'esprit. 

Les  fourbes  croient  aisément  que  les 
autres  le  sont:  ils  ne  peuvent  guère  être 
trompés  ;  et  ils  ne  trompent  pas  long- 
temps. 

Il  y  a  de  certains  biens  que  l'on  désire 
avec  emportement,-  et  dont  l'idée  seule 
nous  enlève  et  nous  transporte;  s'il  nous 
arrive  de  les  obtenir,  on  les  sent  plus 
tranquillement  qu'on  ne  l'eût  pensé,  on 
en  jouit  moins,  que  l'on  n'aspire  encore 
à  de  plus  grands. 

Il  y  a  des  maux  effroyables  et  d'horri- 
bles malheurs,  où  l'en  n'ose  penser,  et 
dont  la  seule  vue  fait  frémir  :  s'il  arrive 
qwe  l'on  y  tombe,  l'on  se  trouve  des  res- 
sources que  l'on  ne  connoissoit  point  : 
l'on  sait  se  roidir  contre  son  infortune, 
et  l'on  fait  mieux  que  l'on  n'espéroit. 

Il  ne  faut  quelquefois  qu'une  jolie 
maison  dont  on  hérite,  qu'un  beau  che- 
val, ou  un  joli  chien  dont  on  se  trouve 
le  maître,  qu'une  tapisserie,  qu'une 
pendule,  pour  adoucir  une  grande  don- 
et  pour  faire  moins  sentir  une  gran- 
de perte. 

Te  suppose  que  les  hommes  so'.ent  éter- 
nels sur  la  terre  ;  et  je  médite  ensuite 
sur  ce  qui  pourroit  me  faire  connoître 
qu'ils  se  feroient  alors  une  plus  grande 
affaire  de  leur  établissement,  qu'ils  ne 
s'en  font  dans  l'état  où  sont  les  choses. 

Si  la  vie  est  misérable,  elle  est  péni- 
ble à  supporter  :  si  elle  est  heureuse,  il 
est  horrible  de  la  perdre.  L'un  revient 
à  l'autre. 

Il  n'y  a  rien  que  les  hommes  aiment 
mieux  à  conserver,  et  qu'Us  ménagent 
moins  que  leur  propre  vie, 

La  mort  n'arrive  qu'une  fois,  et  se 
fait  sentir  à  tous  les  momens  de  la  vie  : 
il  est  plus  dur  de  i'appréhender  que  de  la 
souffrir. 

L'on  espère  de  vieillir,  et  l'on  craint 
la  vieillesse  ;  c'est-à-dire,  l'on  aime  la 
vie,  et  l'on  fuit  la  mort. 

On  a  plutôt  fait  de  céder  à  la  nature 
et  de  craindre  la  mort,  que  de  faire  de 
continuels  efforts,  s'armer  de  raisons  et 
•de  réflexions,  et  tire  continuellement 
aux  prises  avec  soi-même,  pour  ne  pas 
la  craindre.     Si  de  tous  ies  hommes  ies 
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un9  mourolent,  1rs  antres  non,  ce 
une  désolante  affliction  que  de  mourir. 

Une  longue  maladie  semble  être  pla- 
cée entre  la  vie  et  la  mort,  afin  que  la 
mort  même  devienne  un  soulagement 
et  a  ceux  qui  meurent,  et  à  ceux  qui 
restent. 

La  mort  qui  prévient  la  caducité 
arrive  plus  à  propos,  que  celle  qui  la  ter- 
mine. 

Le  regret  qu'ont  les  hommes  du 
mauvais  emploi  du  temps  qu'ils  ont  dé- 
jà vécu,  ne  les  conduit  pas  toujours  à 
faire  de  celui  qui  leur  reste  à  vivre,  un 
> 

Il  n'y  a  pour  l'homme  que    trois  évé- 
nemens,  naître,  vivre  et  mourir  :  il  ne 
:it  pas  naître,  il  soutire  à  mourir,  et 
il  oublie  de  vi\ 

Les  enfans  sont  hantai;-  lieux, 

colères,  envieux,  curieux,  intéressés, 
paresseux,  volages,  timides,  inlempé- 
rans,  menteurs,  dissimulés;  ils  rient  et 
pleurent  facilement  ;  ils  ont  des  joies 
immodérées  et  des  afflictions  a 
de  très-petits  sujets  :  ils  ne  veulent  point 
souffrir  de  mal,  et  aiment  à  en  faire  :  ils 
sont  déjà  des  hommes. 

Les  enfans  n'ont  ni  passe  ni  avenir,  et 
ce  qui  ne  nous  arrive  guère,  ils  jouissent 
du  présent. 

Aux  enfans  tout  parcît  grand,  les  cours, 
les  jardins,  les  édifices,  les  meubles,  les 
hommes,  les  animaux  :  aux  hommes  les 
choses  du  monde  paraissent  ainsi  ;  et 
j'ose  dire  par  la  même  raison,  parce 
qu'ils  sont  petit.;. 

On  ne  vit  point  assez  pour  profiter  de 
ses  fautes  :  on  en  commet  pendant  tout 
le  cours  de  sa  vie  ;  et  tout  ce  que  l'on 
peut  faire  à  force  de  faillir,  c'est  de  mou- 
rir corrigé. 

On  veut  quelquefois  cacher  ses  foibles, 
ou  en  diminuer  l'opinion,  par  l'aveu  li- 
bre que  l'on  en  fait.  Tel  dit,  je  suis 
ignorant,  qui  ne  sait  rien  :  un  homme 
dit,  je  suis  vieux;  il  passe  soixante  ans: 
un  autre  encore,  je  ne  suis  pas  riche,  et 
il  est  pauvre. 

Comme  il  faut  se  défendre  de  cette 
vanité,  qui  nous  fait  penser  que  les  au- 
tres dous  regardent  avec  curiosité  et  avec 
estime,  et  ne  parlent  ensemble  que  pour 
s'entretenir  de  notre  mérite,  et  pour 
faire  notre  <loge  :  aussi  devons-nous  avoir 
une  certaine  confiance  qui  nous  empê- 
che de  croire  qu'on  ne  se  parle  à  l'oreille 
que  pour  dire  du  mal  de  nous,  ou  que 
l'or»  ne  rit  que  pour  s'en  moquer. 


L'on  est  si  rempli  de  soi-mêmp,  que 
tout  s'y  rapporte  :  l'on  aime  à  être  vu, 
à  être  montré,  à  être  salué,  même  des 
inconnus  :  ils  sont  tiers,  s'ils  l'oublient  ; 
l'on  veut  qu'ils  nous  devinent. 

Ceux  qui  nou-  ravissent  les  biens  par 
la  violence  ou  l'injustice,  et  qui  nous 
ôtent  l'honneur  par  la  calomnie,  nous 
marquent  assez  leur  haine  pour  nous, 
mais  ils  ne  nous  prouvent  pas  également 
qu'ils  aient  perdu  à  notre  égard  toute 
sorte  d'estime  ;  aussi  ne  sommes  nous 
pas  incapables  de  quelque  retour  pour 
eux,  et  de  leur  rendre  un  jour  notre 
amitié.  La  moquerie,  au  cont taire,  est 
de  toutes  les  injures  celle  qui  se  pardon- 
ne le  moins;  elle  est  le  langage  du  mé- 
pr  set  l'une  des  manières  dont  il  se  fait  le 
mieux  entendre;  elle  attaque  l'homme 
dans  son  dernier  retranchement,  qui  est 
l'opinion  qu'il  a  de  soi-même  :  elle  veut 
le  rendre  ridicule  à  ses  propres  yeux, 
et  ainsi  elle  le  convainc  de  la  plus  mau- 
vaise disposition  où  l'on  puisse  être  pour 
lui,  et  le  rend  irréconciliable. 

La  santé  et  les  richesses  ôtent  aux 
hommes  l'expérience  du  mal,  leur  inspi- 
rent là  dureté  pour  leurs  semblables  ;  et 
les  gens  déjà  chargés  de  leur  propre  mi- 
sont  ceux  qui  entrent  davantage  par 
la  compas  us  celle  d'autrui. 

Quelque  rapport  qa'il  paroisse  de  la 
jalousie  à  l'émulation;  il  y  a  entre  elles 
le  même  éloignemënt  que  celui  qui  se 
trouve  entre  le  vice  et  la  venu. 

L'envie  et  la  haine  s'uniss<  nt  toujours 
et  se  fortifient  l'un  et  l'autre  dans  le  mê- 
me sujet  ;  et  elles  ne  sont  recottnoissa- 
bles  être  elles,  qu'en  ce  que  l'une  s'atta- 
che à  la  personne,  l'autre  à  l'état  et  à  la 
condition. 

L'ennui  est  entré  dans  le  monde  par 
la  paresse  ;  elle  a  beaucoup  de  paît  dans 
la  recherche  que  font  les  hommes  des 
plaisirs,  du  jeu,  de  la  société.  Celui 
qui  aime  le  travail  a  assez  de  soi-même. 

La  plupart  des  hommes,  emploient  la 
première  partie  de  leur  vie  à  rendre  l'au- 
tre misérable. 

L'on  s'insinue  auprès  de  tous  les  hom- 
mes, ou  en  les  flattant  dans  les  passions 
qui  occupent  leur  âme,  on  en  compatis- 
sant aux  infirmités  qui  affligent  leur 
coips.  En  cela  seul  consistent  les  soins 
qu'on  peut  leur  rendre  :  de  là  vient  que 
celui  qui  se  port::  bien,  et  qui  désire 
peu  de  choses,  est  moins  facile  à  gou- 
verner. 

Il  v  a  des  gens  qui  sont  maî  logés,  ma] 
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couchés,  mal  habillés,  et  plus  mal  nour- 
ris, qui  essuient  les  rigueurs  des  saisons, 
qui  se  privent  eux-mêmes  de  la  société 
des  hommes,  et  passent  leurs  jours  dans 
la  solitude,  qui  .sourirent  du  présent, 
du  passé  et  de  l'avenir,  dont  la  vie  •  st 
comme  une  pénitence  continuelle  ;  et 
qui  ont  ainsi  trouvé  le  secret  d'aller  a  leur 
périr  pjr  ie  chemin  le  plus  pénible  :  ce 
sont  les  avares. 

Bien  loin  de  s'effrayer,  ou  de  rougir 
du  nom  de  philosophe,  il  n'y  a  personne 
au  mor.de  q'.i  ne  dût  avoir  une  forte 
teinture  de  philosophie  ;  elle  convient  à 
toui  le  monde  :  la  pratique  en  est  utile 
à  tous  les  âgts,  à  tou^  les  ^exes,  et  à 
tontes  les  conditions  :  elle  nous  console 
du  bonheur  d'autrui,  des  indignes  préfé- 
rences, des  mauvais  succès,  du  déclin 
de  nos  forces  ou  de  notre  beauté  :  elle 
nous  arme  contre  la  pauvreté,  la  vieil- 
lesse, la  maladie  et  la  mort;  contre  les 
sots  et  les  mauvais  railleurs  :  elle  nous 
fait  vivre  sans  une  femme,  ou  nous  fait 
supporter  celle  avec  qui  nous  vivons. 

Les  hommes  en  un  même  jour  ouvrent 
leur  âme  à  de  petites  joies,  et  se  laissent 
dominer  par  de  petits  chagrins  :  rien 
n'est  plus  inégal  et  moins  suivi,  que  ce 
qui  se  passe  en  si  peu  de  temps  dans 
leur  cœur  et  dans  leur  esprit.  Le  remè- 
de à  ce  mal  est  de  n'estimer  les  choses 
du  monde  précisément  que  ce  qu'elles 
valent. 

Il  n'y  a  pour  un  homme  qu'un  vrai 
malheur,  qui  e-^t  de  se  trouver  en 
faute,  et  d'avoir  quelque  chose  à  se  re- 
procher. 

L'on  se  repent  rarement  de  parler  peu, 
très-souvent  de  trop  parler:  maxime 
usée  et  triviale  que  tout  le  monde  sait,  et 
que  peu  de  gens  pratiquent. 

Il  y  a  dans  quelques  hommes  une  cer- 
taine médiocrité  d'esprit  qui  contribue  à 
les  rendre  sages. 

Il  faut  aux  enfans  les  verges  et  la  fé- 
rule :  il  faut  aux  hommes  faits  une  cou- 
ronne, un  sceptre,  un  mortier,  des  four- 
rures, des  faisceaux,  des  timbales,  des 
hoquetons.  La  raison  et  la  justice  dé- 
nuées de  tous  leurs  ornemens  ni  ne  per- 
suadent, ni  n'intimident.  L'homme,  qui 
est  esprit,  se  mène  par  les  yeux  et  pat  les 
oreilles. 

Rien  ne  ressemble  mieux  à  la  vive  per- 
suasion que  l'entêtement  :  delà  les  par- 
tis, les  cabales,  les  hérésies. 

Tous  les  étrangers  ne  sont  pas  barba- 
res, et  tous  nos  compatriotes  ne  sont  pas 


civils  ;  de  même  toute  campagne  n'est 
pas  agreste,  et  toute  ville  n'est  pas  poli- 
cée. 11  y  a  dans  l'Europe  un  endroit 
d'une  province  maritime  d'un  grand 
royaume,  où  le  villageois  est  doux  et  in- 
sinuant, le  bourgeois,  au  contraire,  et 
le  magistrat  grossiers,  et  dont  la  tusticité 
est  héréditaire 

Avec  un  langage  si  pur,  une  si  grande 
recherche  dans  nos  habits,  des  mœurs  si 
cultivées,  de  si  belles  lois  et  un  visage 
blanc,  nous  sommes  barbares  pour  quel- 
ques peuples. 

Si  nous  entendions  dire  des  Orientaux, 
qu'ils  boivent  ordinairement  d'une  li- 
queur qui  leur  monte  à  la  tête,  leur  fait 
perdre  la  raison,  et  les  fait  vomir,  nous 
dînons,  cela  est  bien  barbare. 

Une  gravitétropétudiée  devient  comi- 
que :  ce  sont  comme  des  extrémités  qui 
se  touchent,  et  dont  le  milieu  est  la  digni- 
té :  cela  ne  s'appelle  pas  être  grave,  mais 
en  jouer  le  personnage  :  celui  qui  songe 
à  le  devenir  ne  le  sera  jamais.  Ou  la 
gravité  n'est  point,  ou  elle  est  naturelle; 
et  il  est  moins  difficile  d'en  descendre 
que  d'y  monter. 

La  physionomie  n'est  pas  une  règle 
qui  nous  soit  donnée  pour  juger  des 
hommes  :  elle  nous  peut  servir  de  con- 
jecture. 

Un  homme  qui  a  beaucoup  de  mérite 
et  d'esprit,  et  qui  est  connu  pour  tel,  n'est 
pas  laid,  même  avec  des  traits  qui  sont 
difformes  ;  ou  s'il  a  de  la  laideur,  elle  ne 
fait  pas  son  impression. 

Ceux  qui,  sans  nous  connoître  assez, 
pensent  mal  de  nous,  ne  nous  font 
pas  de  tort  :  ce  n'est  pas  nous  qu'ils  at- 
taquent ;  mais  le  fantôme  de  leur  ima- 
gination. 

La  règle  de  Descartes',  qui  ne  veut 
pas  qu'on  décide  sur  les  moindres  véri- 
tés, avant  qu'elles  soient  connues  claire- 
ment et  distinctement,  est  assez  belle  et 
assez  juste,  pour  devoir  s'étendre  au  ju- 
gement que  l'on  fait  des  personnes. 

Rien  ne  nous  venge  mieux  des  mau- 
vais jugemens  que  les  hommes  font  de 
nos  manières,  que  l'indignité  et  le 
mauvais  caractère  de  ceux  qu'ils  approu- 
vent. 

Les  vices  partent  d'une  dépravation 
du  cœur  ;  les  défauts,  d'un  vice  de 
tempérament  j  le  ridicule,  d'un  défaut 
d'esprit. 

L'homme  ridicule  est  celui  qui,  tant 
qu'il  demeure  tel,  a  les  apparences  du 
sot. 


LTV.  IV.     MŒURS  DES  PEUPLES,  CARACTÈRES,    &c. 


317 


Le  sot  ne  se  tire  jamais  du  ridicule  ; 
c'est  son  caractère:  l'on  y  entie  quel- 
quefois avec  de  l'esprit,  mais  l'on  en 
sort 

Une  erreur  de  fait  jette  un  homme  sa- 
ge dans  le  ridicule. 

La  gro-sierrté,  la  rusticité,  la  bruta- 
lité peuvent  être  les  vices  d'un  homme 
d  e-pnt 

Le  stupide  est  un  sot  qui  ne  parle 
point,  en  cela  plus  supportable  que  le  sot 
qui  parle. 

La  même  chose  souvent  est  dans  la 
bouche  d'un  homme  d'esprit,  une  naïve- 
té i  un  bon  mot,  et  dans  celle  du  sot 
ttise. 

Lune  des  marques  de  la  médiocrité  de 
l'esprit,  est  de  toujours  conter. 

L'on  gagne  à  mourir,  d  être  loué  de 
ceux  qui  nous  survivent,  souvent  sans 
autre  mérite  que  celui  de  n'être  plus  :  le 
même  éloge  sert  alors  pour  Caton  et  pour 
Pison . 

La  manière  dont  on  se  récrie  sur 
quelques-uns.  qui  se  distinguent  par 
la  bonne  foi,  le  désintéressement  et  la 
probité,  n'est  pas  tant  leur  éloge, 
que  le  décréditement  du  genre  hu- 
main. 

ïl  n'y  a  que  de  l'avantage  pour  celui 
qui  parle  peu  ;  la  présomption  est  qu'il 
a  de  l'esprit  ;  et  s'il  est  vrai  qu'il  n'en 
manque  pa«,  la  présomption  est  qu'il 
l'a  excellent. 

Je  me  contredis,  il  est  vrai,  accusez-en 
les  hommes,  dont  je  ne  rais  que  rapporter 
les  jugenens  ;  je  ne  dis  pas  de  différens 
hommes,  je. dis  les  mêmes  qui  jugent  si 
différemment. 

Faites  garder  aux  hommes  quelque 
poste  où  iis  puissent  être  tués,  et  où  néan- 
moins ils  ne  soient  pas  tués  :  ils  aiment 
l'honneur  et  la  vie. 

Il  y  a  des  créatures  de  Dieu  qu'on  ap- 
pelle des  hommes,  qui  ont  une  âme  qui 
est  esprit,  dont  toute  la  vie  est  occupée, 
et  toute  l'attention  est  réunie  à  scier  du 
marbre  :  cela  est  bien  simple  ;  c'est  bien 
peu  de  chose.  I!  y  en  a  d'autres  qui  s'en 
étonnent,  mais  qui  sont  entièrement  inu- 
tiles, et  qui  passent  les  jours  à  ne  rien 
faire  :  c'est  encore  moins  que  de  scier 
du  marbre. 

Ne  faire  sa  cour  à  personne,  ni  n'at- 
tendre de  qui  que  ce  soit  qu'il  vous  fasse 
la  sienne,  douce  situation,  âge  d'or,  état 
de  l'homme  le  plus  naturel. 

Le  monde  est  pour  ceux  qui  suivent 
les  cours,  ou   qui   peuplent   les  villes  : 


la  natuee  n'est  que  pour  ceux  qui  ha- 
bitent la  campagne  ;  eux  seuls  vivent, 
eux  seuls  du  moins  counoissent  qu'ils 
vivent. 

La  vertu  a  cela  d'heureux,  qu'elle  se 
suffit  à  elle  même,  et  qu'elle  sait  se  pas- 
ser d'admirateurs,  de  partisans  et  de 
protecteurs:  le  manque  d'appui  et  d'ap- 
probation non-seulement  ne  lui  nuit  pas, 
mais  il  la  conserve,  l'épure  et  la  rend 
parfaite  :  qu'elle  soit  à  la  mode,  qu'elle 
n'y  soit  plus,  elle  demeure  vertu. 

Un  homme  fat  et  ridicule  porte  un 
long  chapeau,  un  pourpoint  à  ailerons  ; 
il  rêve  ia  veille  par  où  et  comment  il 
pourra  se  faire  remarquer  le  jour  qui 
suit.  Un  philosophe  se  laisse  habiller 
par  son  tailleur.  11  y  a  autant  de  fai- 
blesse à  fuir  la  mode  qu'à  l'affecter. 

Chaque  heure,  en  soi,  comme  à  notre 
égard,  est  unique  :  elle  est  écoulée  une 
fois  ;  elle  a  péri  entièrement  :  les  mil- 
lions de  siècles  ne  la  ramèneront  pas. 
Les  jours,  les  mois,  les  années  s'enfon- 
cent et  se  perdent  sans  retour  dans  l'a- 
bîme des  temps.  Le  temps  même  sera 
détruit:  ce  n'est  qu'un  point  dans  les 
espaces  immenses  de  l'éternité,  et  il  sera 
effacé.  Il  y  a  de  légères  et  frivoles  cir- 
constances du  temps  qui  ne  sont  point 
stables,  qui  passent  et  que  j'appelle  des 
modes,  la  grandeur,  la  faveur,  les  ri- 
chesses, la  puissance,  l'autorité,  l'indé- 
pendance, le  plaisir,  les  joies  et  la  super- 
rluité.  Que  deviendront  ces  modes,, 
quand  le  temps  même  aura  disparu? 
La  vertu  seule,  si  peu  à  la  mode,  va  au- 
delà  des  temps. 

Les  esprits  forts  savent-ils  qu'on  les 
appelle  ainsi  par  ironie?  Quelle  plus 
grande  foiblesse  que  d'être  incertain 
quel  est  le  principe  de  son  être,  de  sa  vie, 
de  ses  sens,  de  ses  connoissances,  et 
quelle  en  doit  être  la  fin  ?  Quel  décou- 
ragement plus  grand  que  de  douter  si 
son  âme  n'est  point  matière  comme  la 
pierre  et  le  reptile,  et  si  elle  n'est  point 
corruptible  comme  ces  viles  créatures? 
N'y  a-t-il  pas  plus  de  force  et  de  gran- 
deur, à  recevoir  dans  notre  esprit  l'idée 
d'un  être  supérieur  à  tous  les  êtres,  qui 
les  a  tous  faits,  et  à  qui  tous  se  doivent 
rapporter  ;  d'un  être  souverainement 
parfait,  qui  est  pur,  qui  n'a  point  com- 
mencé et  qui  ne  peut  finir,  dont  notre 
âme  est  l'image,  et  si  j'ose  dire,  une 
portion,  comme  esprit,  et  comme  im- 
mortelle ? 

Il  faudroit  s'éprouver  et    s'examiner 
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très-sérieusement,  avant  que  de  se  dé- 
clarer  esprit  fort  ou  libertin;  afin,  au 
,  et  selon  ses  principes,  de  finir 
comme  l'on  a  vécu  :  ou  si  l'on  ne  sent 
force  d'aller  si  loin,  se  résoudre 
de  vivre  comme  l'on  v<  ut  mourir. 

Dans  quelque  prévention  où  l'on  puisse 
être  sur  ce  qui  doit  suivre  la  mort,  c'est 
une  chose  b  :use  que  de  mourir  : 

ce  n'est  point  alors  le  badmage  qui  sied 
bien,  mois  la  constance, 

J 'exigerais   de   ceux   qui  vont  contre 
le  train  commun  et   les  grandes  règles, 
qu'ils  sussent  plus  que   les  autres,  q 
eussent  des  raisons  claires,  et  de  ces  ar- 
gumens  qui  eoipoi  teul  i  :onvi<  tiom 

Je   voudrois   voir   v.n   homme   sobre, 
modéré,    chaste,    é  ;,,;'   ble 
qu'il  n'y   a    point    de 
du  moins  sans  intérêt,  mais  c<  l 
ne  se  trouve  point. 

Un  grand  croit  s'évanouir, et  il  meurt: 
un  autre  grand  périt  insensiblement,  et 
perd  chaque  jour  quelque  chose  de  lui- 
même  avant  qu  il  soit  éteint  :  formi- 
dables leçons,  mais  inutiles  !  Des  cir- 
constances si  marquées  et  si  sensible- 
ment opposées  ne  relèvent  point,  et  ne 
touchent  personne.  Les  hommes  n'y 
font  pas  plus  d'attention  qu'à  une  fleur 
qui  se  fane,  ou  à  une  feuille  qui  tombe  : 
ils  envient  les  places  qui  demeurent  va- 
cantes, ou  ils  s'informent  si  elles  sont 
remplies,  et  par  qui. 

Jusques  où  les  hommes  ne  se  portent- 
ils  point  par  l'intérêt  de  la  religion,  dont 
ils  sont  si  peu  persuadés,  et  qu'ils  prati- 
quent si  mal  ? 

Il  y  a  deux  mondes,  l'un  cù  l'on  sé- 
journe peu,  d'où  l'on  doit  sortir  pour  n'y 
plus  rentrer  ;  l'autre  où  l'on  doit  bientôt 
entrer  pour  n'en  jamais  sortir.  La  fa- 
veur, l'autorité,  les  amis,  la  haute  répu- 
tation, les  grands  biens  servent  pour  le 
premier  monde  :  le  mépris  de  toutes 
ces  choses  sert  pour  le  second.  Il  s'agit 
de  choisir. 

Il  y  a  quarante  ans  que  je  n'étois 
point,  et  qu'il  n'étoit  pas  en  moi  de  pou- 
voir jamais  être,  comme  il  ne  dépend 
pas  de  moi  qui  suis  une  fois  de  n'être 
plus  :  j'ai  donc  commencé,  et  je  conti- 
nue d'être  par  quelque  chose  qui  est 
hors  de  moi,  qui  durera  api  es  moi,  et 
qui  est  meilleur  ei  plus  puissant  que 
moi  :  si  ce  quelque  chose  n'est  pas  Dieu, 
qu'on  me  dise  ce  que  c'est. 

Tout  est  grand  et  admirable  dans  la 
nature;  il   ne  s'y  voit  rien  qui  ne  soit 


marqué  au  coin  de  l'ouvrier  :  ce  qui  s'y 
voit  quelquefois  d'irrégulier  et  d'impar- 
fait suppose  de  l'ordre  et  de  la  sagesse. 
Homme  vain  et  présomptueux  !  faites 
un  vermisseau  que  vous  foulez  aux  pieds, 
que  vous  méprisez  :  vous  avez  horreur 
du  crapeau  ;  faites  un  crapeau,  s'il  est 
possible.  Quel  excellent  maître  que  ce- 
lui qui  fait  des  ouvrages,  je  ne  dis  pas 
que  les  hommes  admirent,  mais  qu'ils 
craignent  ! 

Rois,   monarques,    potentats,  sacrées 
majestés,  vous   ai-je    nommés  par  tous 
vos  superbes  noms  ?     Grands  de  la  terre, 
très-hauts,  très    puissans,    et    peut-être 
bientôt    tout-puissans    seigneurs  !    nous 
autn     hommes,  nous  a\ons  besoin  pour 
1'  m  peu  de  pluie,  de  quel- 
que chose  de  moins,  d'un  peu  de  rosée  j 
isée,  envoyez  sur  la  terre 
eau. 
L'ordre,  1 1   décoration,  les  effets    de 
la  hati  ni    populaires  :    les  causes, 

les  prÙK  ne  le  sont  point  :  deman- 

dez à  un  mme  comment  un  bel  œil 
n'a  qu'à  s'ouvrir  pour  voir,  demandez-le 
à  un  homme  docte. 

Si  vous  faites  cette  suppositidn,  que 
tons  les  hommes  qui  peuplent  la  terre, 
sans  exception,  soient  chacun  dans  l'a- 
bondance et  que  rien  ne  leur  manque, 
j'infère  de  là  que  nul  homme,  qui  est 
sur  la  terre,  n'est  dans  l'abondance  et 
que  tout  lui  manque;  Il  n'y  a  que  deux 
sortes  de  richesses,  et  auxquelles  les 
deux  autres  se  réduisent,  l'argent  et  les 
terres;  si  tous  sont  riches,  qui  culti- 
vera les  terres,  et  qui  fouillera  les  mi- 
nes ?  Ceux,  qui  sont  éloignés  des  mines, 
ne  les  fouilleront  pas  ni  ceux  qui  habi- 
tent des  terres  incultes  et  minérales  ne 
pourront  pas  en  tirer  des  fruits  :  on  aura 
recours  au  commerce.  Au  commerce  ? 
Mais  si  les  hommes  abondent  de  biens, 
et  que  nul  ne  soit  dans  le  cas  de  vivre 
par  son  travail,  qui  transportera  d'une 
région  à  une  autre  les  lingots,  ou  les 
choses  échangées  ?  qui  mettra  des  vais- 
seaux en  mer  ?  qui  se  chargera  de  les 
conduire?  qui  entreprendra  des  cara- 
vanes ?  On  manquera  alors  du  néces- 
saire et  des  choses  utiles.  S'il  n'y  a  plus 
de  besoin,  il  n'y  a  plus  d'arts,  plus  de 
science,  plus  d'invention,  plus  de  mé- 
canique. D'ailleurs  cette  égalité  de  pos- 
sessions et  de  richesses  en  établit  une 
autre  dans  les  conditions,  bannit  toute 
subordination;  réduit  les  hommes  à  se 
servir  eux-mêmes,  et  à  ne  pouvoir  êive 
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secourus  les  uns  des  antres,  rend  1 
(frivoles  et  inutiles,  entraîne  une  anar- 
chie universelle,  attire  la    v; 
les  injures,  les  massacres,  l'impun 

Si  vous  supposez  au  contraire  que  tons 
les  hommes  sont   p  in    le 

soleil  se  lève  pour  eux  sur  l'h.orizon  ; 
en  vain  il  échauffe  la  (erre,  et  la  rend 
féconde  ;  en  vain  le  ciel  verse  sur  elle 
ses  influences  ;  c'est  en  vain  que  les 
fleuves  l'arrosent,  et  répandent  dans  les 
diverses  contrées  la  fertilité  et  l'abon- 
dance, inutilement  aussi,  la  mer  laisse 
sonder  ses  abîmes  profonds;  inutil  i 
les  rochers  et  les  montagnes  s'ouvrent 
pour  laisser  fouiller  dans  leur  sein,  et 
en  tirer  tous  les  trésors  qu'ils  y  renfer- 
ment. Mais  si  vous  établissez  que  de 
tous  les  hommes  répandus  dans  le  i 
de,  les  uns  soient  riches  et  les  autres 
pauvres  et  indigens,  vous  laites  alors 
que  le  besoin  rapproche  mutuellement 
les  hommes, les  lie,  les  réconcilie:  ceux- 
ci  servent,  obéissent,  inventent,  travail- 
lent, cultivent,  perfectionnent;  ceux-là 
jouissent,  nourrissent,  secourent,  protè- 
gent, gouvernent  :  l'ordre  est  rétabli,  et 
Dieu  se  découvre. 

Une  certaine  inégalité  dans  les  condi- 
tions, qui  entretient  l'ordre  et  la  subor- 
dination, est  l'ouvrage  de  Dieu,  ou  sup- 
pose une  loi  divine  :  une  trop  gr 
disproportion,  et  telle  qu'elle  se  remar- 
que parmi  les  hommes,  est  leur  ouvrage, 
ou  la  loi  des  plus  forts. 

Les  extrémités  sont  vicieuses,  et  par- 
tent de  l'homme  :  toute  compensation 
est  juste,  et  vient  de  Dieu. 

§    311.     Pemccs  de  Boahours. 

Dans  toutes  les  disgrâces,  c'est  le 
comble  de  l'infortune,  selon  Boè'ce,  que 
d'avoir  été  heureux. 

La  pensée  est  vraie,  et  l'expérience 
apprend  tous  les  jours,  que  le  souvenir 
d'un  bonheur  passé  rend  plus  vif  le  sen- 
timent d'une  disgrâce  présente. 

Cependant  Sénèque  semble  dire  tout 
le  contraire,  en  disant  avec  un  philoso- 
phe qu'il  cite,  que  rien  n'est  plus  mai- 
heureux  que  celui  à  qui  il  n'est  jamais 
arrivé  de  malheur  ;  et  en  disant  aussi  de 
son  chef  :  je  vous  estime  mah-tureux  de 
•ce  que  vous  ne  l'avez  jamais  été. 

Cela  a  son  sens  :  et  jl  est  vrai  que 
ceux  qui  ont  été  toujours  heureux  sont 
bien  sensibles  à  la  mauvaise  fortune, 
quand  ils  viuineot   à  l'éprouver;  sacs 


compter  qu'une  prospérité  continuelle 
les  rend  plus  tiers  et  moins  sages. 

Ces  différentes  pensées  font  voir  que 
les  choses  ont  plus  d'un"  face,  et  qu'il  y 
a  un  point  de  vue  dans  lequel  il  faut  tou- 
jours les  regarder. 

C'est  une  pensée  de  Tacite,  que  les 
!)'•  ni  »its   ne   sont    a  qu'autant 

qu'on  croit  pouvoir  les  paver  ;  et  que 
dès  qu'ils  vont  trop  loin,  la  haine  prend 
la  place  de  la  recOttnoisSai 

Sénèque  dit,  dans  te  même  sens, 
qu'une  petite  somme  d'argent  qu'on 
emprunte  fait  un  débiteur,  et  qu'une 
grosse  fait  un  ennemi. 

La  réflexion  de  Pline  le  jeune  sur  les 
divers  mouvemens  de  la  vie  humaine  est 
■  !  sensée. 

"  Combien  de  choses",  dit-il,  ont 
changé  autour  de  moi  !  Si  l'on  sup- 
pute les  années,  toutes  ces  révolutions 
se  sont  faites  en  fort  peu  de  temps;  si 
l'on  considère  la  vicissitude  des  choses 
et  là  variété  d  s  évén  tiens,  l'on  diroit 
qu'il  s'est  passé  plusieurs  siècles  :  cela 
nous  apprend,  qu'il  ne  faut  désespérer 
n,  mais  au^si  qu'il  ne  faut  compter 
sur  rien." 

Selon  Bacon,  grand  chancelier  d'An- 
gleterre, et  l'un  des  plus  grands  génies 
de  son  siècle,  les  laides  personnes  se 
jnt  d'ordinaire  de  la  nature,  par  leur 
mauvaise  humeur. 

La  vertu  n'est  rien  qu'une  beauté  in- 
térieure, comme  la  beauté  est  une  vertu 
extérieure. 

L'argent  est  un  bon  serviteur,  et  un 
méchant  maître. 

Les  dignités  donnent  le  pouvoir  de 
faire  des  choses  qu'il  est  bon  de  ne  pou- 
voir faire. 

C'est  un  grand  malheur  de  n'avoir 
presque  rien  à  désirer,  et  d'avoir  mille 
choses  à  craindre. 

Ceux  qui  gouvernent  sont  comm-  les 
corps  célestes,  qui  ont  beaucoup  d'éclat, 
et  qui  n'ont  point  de  repos. 

Il  n'y  a  point  de  vertu  qui  soit  sou- 
vent si  criminelle  que  la  clémence. 

Selon  Coslar,  comme  les  meilleurs 
pays  ne  sont  pas  toujours  tes  pins  beaux 
pour  le  plaisir  de  la  promenade  :  aussi 
les  esprits  les  plus  fertiles  en  grandes 
pensées  ne  sont  pas  toujours  les  plus 
agréables  pour  le  divertissement  de  la 
conversation. 

Selon  le  même  écrivain,  pour  exceller 
dans  la  conversation,  il  faut  ressembler 
à  ces  riches  qui  ont  tout  leur  bien  eu  iir- 
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gent  comptant,  et  avoir  une  merveilleuse 
présence  ci  imagination  et  de  mémoire, 
qui  nous  fournisse,  avec  autant  de 
promptitude  que  d'abondance,  les  cho- 
ses et  les  paroles. 

Un  homme  de  bien,  accusé  injuste- 
ment et  chargé  de  fers,  ne  perd  rien  de 
sa  gloire  dans  l'obscurité  d'un  cachot  : 
il  ôte  à  la  prison  même  ce  qu'elle  a 
d'ignominieux.  C'est  ce  que  Sénèque 
dit  de  Socrate  :  il  ajoute,  qu'où  étoit 
Socrate,  il  ne  sembloil  pas  qu'il  pat  y 
avoir  de  prison. 

Les  malheurs  extrêmes  ont  leurs  avan- 
tages, selon  Quintilien.  Quand  nous 
avons  tout  perdu,  nous  devons  nous 
roidir  et  nous  élever  contre  la  mauvaise 
fortune  avec  d'autant  plus  de  fierté,  que 
s'il  est  difficile  de  la  souffrir,  il  est  aisé 
de  la  mépriser  5  car  il  ne  lui  reste  plus 
rien  par  où  elle  puisse  nous  attaquer  : 
elle  nous  donne  même  une  assurance, 
malheureuse  à  la  vérité,  mais  certaine, 
que  nous  n'avons  plus  rien  à  craindre. 

Les  voyageurs  valent  mieux  ordinai- 
rement que  les  gens  qui  ne  sortent  point 
de  leur  pays.  Un  bel  esprit  Italien  les 
compare  aux  fleuves  qui  croissent  à  me- 
sure qu'ils  s'éloignent  de  leur  source, 
et  aux  fontaines,  qui  dans  leur  coûts 
passent  par  des  veines  précieuses,  d'où 
elles  tirent  d'excellentes  qualités. 

Balzac  dit  joliment,  en  parlant  de 
ceux  qui  sont  ennemis  des  divertisse- 
mens  honnêtes  et  des  livres  agréables  : 
si  pareilles  gens  avoient  la  direction  du 
monde,  ils  voudroient  ôter  le  printemps 
et  la  jeunesse,  l'un  de  l'année,  l'autre 
de  la  vie. 

Lucien  dit  qu'il  n'y  a  point  de  plus 
beau  panégyrique  des  grands  hommes, 
que  leurs  actions  ;  et  Voiture,  qu'il  est 
plus  doux  d'entendre  ses  louanges  dans 
la  bouche  du  peuple,  que  dans  celle  des 
poètes. 

L'antithèse  est  une  source  de  jolies 
pensées,  quand  on  la  sait  bien  ménager, 
et  qu'elle  ne  fait  pas  trop  de  jeu. 

La  pensée  de  Martial,  au  sujet  de  la 
santé,  roule  toute  sur  l'antithèse  :  A 
compter  les  mauvais  jours  et  les  divers 
maux  que  nous  avons  eu,  dit-il,  on  di- 
roit  que  nous  avons  peu  vécu.  Nous 
sommes  des  en  fa  us,  et  nous  paroissons 
des  vieillards.  Celui-là  se  trompe  qui 
croit  que  l'âge  de  Priam  et  de  Nestor 
soit  un  grand  âge.  La  vie,  a  propre- 
ment parler,  ce  n'est  pas  vivre}  c'est  se 
porter  bien. 


Ce  que  dit  Sénèque  aux  gens  de  son 
temps  est  à  peu  près  dans  le  même 
genre  :  Vous  craignez  tout,  comme  étant 
mortels  ;  vous  désirez  tout,  comme  si 
vous  étiez  immortels. 

Plusieurs  des  Réflexions  morales,  qui 
sont  si  estimées,  tirent  leur  beauté  de 
l'opposition  ou  du  jeu  des  termes. 

Quiconque  se  plaît  à  vivre  dans  la 
solitude  est,  au  jugement  d'Aristote  et 
de  Bacon,  ou  une  bête  féroee,  ou  un 
Dieu. 

Selon  Balzac,  la  solitude  est  cert.n'ne- 
ment  une  belle  chose  ;  mais  il  y  a  pljisir 
d'avoir  quelqu'un  qui  sache  répondre,  et 
à  qui  on  puisse  dire,  de  temps  en  temps, 
que  c'est  une  belle  chose. 

Montaigne  trouve  qu'il  est  plus  sup- 
portable d'être  toujours  seul,  que  de  ne 
le  pouvoir  jamais  être. 

Les  malheureux,  qui  ont  de  l'esprit, 
trouvent  des  ressources  en  eux-mêmes. 
.Me  voilà  privé  de  ma  patrie,  de  ma  mai- 
son et  de  mes  amis,  dit  Ovide,  et  la 
fortune  m'a  ravi  tout  ce  qu'elle  me  pou- 
voit  ôter  ;  mais  mon  esprit  me  tient 
compagnie,  et  j'en  jouis  à  mon  aise  : 
Auguste  ne  peut  avoir  nul  droit  là- 
dessus. 

Les  épîtres  de  Sénèque  sont  pleines 
de  pensées  morales,  non-senlementvraies 
et  plausibles,  mais  fines  et  piquantes. 
En  voici  quelques-unes  qui  m'ont  frappé 
davantage. 

Il  y  a  beaucouo  de  grandeur  à  se  ser- 
vir des  vases  de  terre,  comme  si  c'étoient 
des  vases  d'argent  ;  et  il  n'y  en  a  pas 
moins  à  se  servir  des  vases  d'argent, 
comme  si  c'étoient  des  vases  de  terre. 

Vivez  avec  les  hommes,  comme  si 
Dieu  vous  voyoit  :  parlez  à  Dieu, 
comme  si  les  hommes  vous  écoutoient. 

Si  vous  réglez  vos  besoins  sur  la  na- 
ture, vous  ne  serez  jamais  pauvre  ;  si 
vous  les  réglez  sur  l'opinion,  vous  ne  se- 
rezjamais  riche. 

Ce  n'est  pas  être  bien  aise  que  de  rire  ; 
il  faut  que  l'esprit  soit  calme,  et  le  cœur 
content  :  la  vraie  joie  est  quelque  chose 
de  sérieux  et  même  d'auskre. 

C'est  le  propre  d  une  grande  âme  de 
mépriser  ce  qu'il  y  a  de  grand  dans  le 
monde,  et  d'aimer  mieux  la  médiocrité 
que  l'excès. 

N"us  croyons  que  rien  ne  vaut  plus 
qu'une  erâce,  que  nous  demandons 
long-temps;  nous  croyons  que  rien  ne 
vaut  m  )  s  que  la  même  grâce,  dès  que 
nous  l'avo  s  itCjUe. 
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C'est  une  pensée  raisonnable  que  celle 
de  ce  Persan,  qui  vouloit  empêcher 
Darius  de  se  jeter  dans  un  péril  évi- 
dent, etd'yjeter  les  siens  avec  lui:  Les 
vrais  braves  méprisent  plutôt  la  mort 
qu'ils  ne  haïssent  la  vie  :  la  mort  étant 
le  dernier  terme  de  toutes  choses,  c'est 
bien  asst  z  d'y  aller  d'un  pas  assuré,  sans 
que  l'on  y  coure. 

C'est  un  beau  mot  de  Tacite,  quoique 
assez  commun,  que  l'éloignement  aug- 
mente la  vénération  envers  les  princes, 
et  qu'on  les  respecte,  ou  qu'on  les  estime 
moins  quand  on  les  voit  de  trop  près. 

Salluste,  après  avoir  dit  que  plusieurs 
hommes  sont  esclaves  de  leur  corps, 
et  ne  pensent  qu'à  donnir,  à  manger,  à 
jouir  de  toutes  les  voluptés  des  sens,  sans 
cultiver  leur  esprit  de  nulle  honnête  con- 
noissance,  ajoute  qu'il  met  la  vie  et  la 
mort  de  ces  gens-là  dans  le  même  rang, 
parce  qu'on  ne  parle  m  de  l'une  ni  de 
l'autre.  Il  dit  ensuite,  qu'à  son  gré  ce- 
lui-là seul  semble  vivre,  qui,  occupé  de 
quelque  entreprise,  cherche  à  se  signa- 
ler par  la  voie  des  belles  actions,  ou  par 
celles  des  beaux  ans. 

Il  est  du  même  homme,  dit  un  poëte 
Latin,  d'avoir  de  la  douceur  pour  les 
malheureux,  et  de  la  dureté  pour  les 
coupables,  quelque  contrariété  qu'il  sem- 
ble y  avoir  entre  ces  dox  choses. 

La  réflexion  d'un  poëte  moderne,  sur 
une  horloge  de  sable,  est  naturelle  et 
morale: 

Cette  heure  qui  coule  si  vile  tandis 
que  le  sable  passe,  nous  avertit  que  notre 
dernier  jour  n'est  pas  loin.  La  vie  hu- 
maine, si  courte  d'elle-même,  est  com- 
posée d'heures  qui  volent  ;  et  parce  que 
l'homme  n'est  que  poussière,  elle  s'en  va 
comme  la  poussière. 

Il  en  est  des  productions  de  l'esprit, 
selon  Costar,  comme  de  ces  fruits  déli- 
cats, qui  sont  presque  toujours  verts  ou 
trop  mûrs,  et  qu'il  est  malaisé  de  cueil- 
lir et  de  servir  bien  à  propos.  Quand 
l'imagination  est  en  sa  forer,  le  jugement 
n'est  encore  qu'à  demi  formé  ;  et  i\  n'ar- 
rive guère  à  sa  dernière  perfection  que 
les  autres  puissances  de  l'îme  ne  soient 
sur  leur  déclin  et  sur  leur  reiour.  A 
mesure  que  nous  acquérons  l'avantage 
de  bien  juger,  nous  perdons  celui  de 
bien  inventer. 

Le  discours  sur  la  bienséance  est 
plein  de  maximes  fort  sensées,  et  de  ré- 
flexions fort  fines.  On  en  peut  juger 
par  celles-ci  : 

T.  II.  p.  i. 


Rien  n'est  plus  contraire  à  la  bien- 
séance, que  d'observer  avec  trop  d'affec- 
tation. 

Il  est  presque  autant  contre  la  bien- 
séance de  trop  affecter  de  se  cacher  en 
faisant  bien,  que  de  chercher  à  se  faire 
voir. 

Jl  y  a  bien  des  gens  à  qui  la  vertu  sied 
presque  aussi  mal  que  le  vice. 

Le  vrai  moyen  de  n'avoir  l'approbation 
de  personne,  c'est  de  la  mendier  par  vos 
paroles,    ou  par  vos  regards. 

Les  louanges  excessives  et  mal  placées 
ne  font  honneur  ni  à  ceux  qui  les  don- 
nent, ni  à  ceux  à  qui  on  les  donne. 

Les  choses  les  plus  médiocres,  quand 
elles  sont  dites  a  propos,  plaisent  da- 
vantage que  les  meilleures  choses  du 
monde,  quand  on  les  dit  à  contre-temps. 
Pline  le  jeune,  décide,  ce  me  semble, 
en  deux  mots  le  différent  qui  regarde  les 
anciens  et  les  modernes.  "  Je  suis, 
"  dit-il  de  ceux  qui  admirent  les  an- 
"  ciens  ;  mais  cela  ne  va  pas  jusqu'il 
"  mépriser,  avec  quelques-uns,  les  es- 
<f  prits  de  notre  temps  ;  comme  si  la 
"  nature  lasse  et  épuisée  ne  pouvoit 
"  plus  rien  produire  de  bon." 

Ovide  marque  plaisamment  combien 
les  femmes  aiment  à  causer,  en  disant 
qu'une  vieille  qui  faisoit  des  sacri- 
fices à  la  déesse  du  silence,  au  milieu 
de  plusieurs  jeunes  filles,  ne  pouvoit 
retenir  sa  langue  dans  le  sacrifice  même. 
Il  y  a  des  hommes  qui  ressemblent 
fort  aux  femmes  de  ce  côté-là  ;  mais  il 
faut  confesser,  à  l'honneur  du  sexe,  que 
les  femmes  l'emportent.  Si  l'on  en  croit 
la  Sapho  de  notre  siècle,  une  grande 
parleuse  est  bien  plus  incommode  qu'un 
grand  parleur. 

Les  anciens  et  les  modernes  se  sont 
égayés  sur  la  fortune,  et  en  ont  dit  di~ 
verses  choses  très-agréables. 

Selon  Démosthene,  la  fortune  n'est 
point  obligée  de  s'accommoder  à  notre 
paresse  :  les  habiles  politiques  sont 
maîtres  de  la  fortune  comme  les  géné- 
raux de  leurs  troupes. 

Selon  Salluste,  la  fortune  domine  en 
tout  ;  elle  rend  toutes  choses  célèbres  ou 
obscures,  plutôt  par  caprice  que  par  rai- 
son ;  elle  ne  peut  ni  donner,  ni  ôter  à 
personne  la  probité,  l'habileté,  et  les  au- 
tres bonnes  qualités  de  l'âme. 

Selon  Quintiiien,'  c'est  à  tort  que  nous 
chargeons  la  fortune  de  tous  les  maux 
qui  nous  arrivent  ;  personne  ne  souffre 
long-temps  que  par  sa  faute. 
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Selon  Pline  l'ancien,  la  fortune  bizarre 
et  maligne  ne  fait  guère  naître  les  gran- 
des joies,  que  des  grands  maux  ;  ni  les 
maux  extrêmes  que  des  grandes  joies. 

Selon  le  chancelier  Bacon,  elle  vend 
cher  aux  gens  empressés  ce  qu'elle  donne 
à  ceux  qui  attendent  patiemment. 

Selon  Voiture,  elle  a  de  tout  temps 
accoutumé  de  prendre  bien  bas  ceux 
qu'elle  veut  mettre  bien  haut  ;  et  pour 
faire  mieux  connoître  son  pouvoir,  elle 
se  plaît  à  former  de  rien  ses  créatures. 

Selon  l'auteur  des  nouveaux  dialogues 
des  morts,  il  semble  que  la  fortune  ait 
soin  de  donner  des  succès  dirïérens  aux 
mêmes  choses,  afin  de  se  moquer  tou- 
jours de  la  raison  humaine,  qui  ne  peut 
avoir  de  règle  assurée.  Cela  revient  à  la 
pensée  de  Juvénal  :  que  de  deux  scélé- 
rats qui  commettent  le  même  crime, 
l'un  est  pendu,  l'autre  couronné. 

§  312.     Pensées   de  Saint  Real. 

Le  plus  savant  de  tous  les  hommes, 
après  une  étude  et  des  méditations  de 
toute  sa  vie,  n'osera  pas,  s'il  est  sage, 
me  proposer  l'explication  de  quelque 
phénomène  que  ce  soit,  comme  vérita- 
ble :  il  me  la  donnera  seulement  comme 
possible  ;  et  il  est  très-vraisemblable, 
que  de  tous  les  systèmes  possibles,  pas 
un  n'est  réellement  véritable.  Quelle 
illusion,  d'étudier  toute  sa  vie,  pour  ne 
savoir  que  ce  qui  pouroit  être  ! 

•'  Il  y  a  trente  ou  quarante  ans,  dit  un 
"  moderne,  dans  une  épître  dédicatoire 
"  aune  dame,  que  je  philosophe,  fort 
"  persuadé  de  certaines  choses,  et  voilà 
*'  que  je  commence  à  en  douter.  C'est 
*'  bien  pis  :  il  y  en  a,  dont  je  ne  doute 
"'  plus,  désespéré  de  ne  pouvoir  jamais 
"  y  rien  comprendre." 

Les  ignorans  sentent  qu'ils  sont  igno- 
rans  sans  réflexion.  Les  savans  savent, 
par  démonstration,  qu'ils  ne  savent  rien. 
C'est  tout  ce  qu'ils  ont  par-dessus  les 
autres. 

La  plus  grande  ignorance  est  souvent 
déguisée  sous  la  plus  insolente  présomp- 
tion. 

Un  habile  homme  disoit  l'autre  jour, 
que  le  monde  n'éloil  aujourd'hui  si  cor- 
rompu, que  parce  qu'il  étoit  trop  éclai- 
ré. On  lui  prouva,  que  c'étoit  au  con- 
traire parce  qu'il  ne  l'étoit  pas  assez  :  la 
médiocrité  sur  ce  point  est  dange- 
reuse. 


Qui  dit  docteur,  ne  dit  pas  too'oors 
un  homme  docte,  mais  un  homme  qui 
devroit  être  docte.  L'étude  est  le  mé- 
tier d'un  docteur  ;  mais  tout  le  monde 
ne  fait  pas  son  métier. 

Les  incertitudes  de  la  philosophie  ne 
sont  guère  plus  grandes  que  celles  de 
l'histoire  ;  et  ceux  qui  l'ont  beaucoup 
lue,  disent  que  l'on  accommode  l'histoire 
à  peu  près  comme  les  viandes  dans  une 
cuisine.  Chaque  nation  les  apprête  à 
sa  manière  :  de  sorte  que  la  même  chose 
est  mise  en  autant  de  ragoûts  dirïérens 
qu'il  y  a  de  pays  au  monde  ;  et  presque 
toujours  on  trouve  plus  agréables  ceux 
qui  sont  conformes  à  sa  coutume. 

Il  faut  être  fort  simple,  dit  un  bel  es- 
prit, pour  étudier  l'histoire  avec  l'espé- 
rance d'y  découvrir  ce  qui  s'est  passé  ; 
c'est  bien  assez  qu'on  sache  ce  qu'en  ont 
dit  tels  ou  tels  auteurs  ;  et  ce  n'est  pas 
tant  l'histoire  des  faits  qu'on  doit  cher- 
cher, que  l'histoire  des  opinions  et  des 
relations. 

De  toutes  les  sciences,  il  n'en  est  peut- 
être  point  qui  soient  si  méprisables  que 
celles  des  langues.  Les  hommes  sont 
cependant  si  vains,  qu'ils  s'en  applau- 
dissent extrêmement.  C'est  assurément 
celle  sur  laquelle  les  ignorans  se  rendent 
le  plus  de  justice  :  ils  sont  convaincus 
qu'ils  l'ignorent,  tandis  qu'ils  doutent 
de  leur  entière  ignorance  sur  tout  antre 
article  ;  et  ce  n'est  pas  la  moindre  rai- 
son qui  fait  admirer  ceux  qui  la  possè- 
dent. 

Quoi  qu'on  en  veuille  dire,  les  scien- 
ces sont  utiles  et  nécessaires  ;  et  ceux 
qui  soutiennent  le  contraire  avec  tant 
d'opiniâtreté,  ont  apparemment  leur 
ignorance  à  justifier. 

Alexaudre  étoit  savant  jusqu'à  être  ja- 
loux de  la  philosophie,  qu'il  croyoit 
qu'Aristote  vouloit  prostituer  au  public. 
César  se  fit  représenter,  sur  un  globe, 
avec  une  épée  d'une  main,  et  un  livre  de 
l'autre,  avec  cette  inscription  :  Ex  utro- 
que  Cccsar, 

Scipion  le  grand  fit,  dit-on,  les  co- 
médies qu'on  a  attribuées  à  '1  érence. 

Tamerlan,  parmi  les  Scytes,  joignoit 
à  une  haute  connoissancu  de  l'astrono- 
mie, tous  les  mystères  de  la  philosophie 
Zoioastrienne. 

Tous  les  Romains  de  qualité  alloient 
étudier  à  Athènes.  Cicéron  devint  consul 
par  son  éloquence.  L'aréopage  gouver- 
noit  la  république  à  Athènes  ;  et  Denis 
même  le  tyran  mendiait  souvent,  par  des 
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voies  indignes,  des  approbations  pour 
ses  ouvng-.-s. 

Tant  de  grands  hommes,  qui  font 
l'admiration  de  la  postérité,  devroient 
entraîner  tout  le  monde  dans  leur  senti- 
ment. 

Pyrrhus,  roid'Epire,  avouoit  que  l'élo- 
quence de  Cinéas  lui  a  voit  plus  servi 
dans  ses  gderresj  que  la  force  de  ses  sol- 
dats :  et  Philipe  de  Macédoine  disoit  or- 
dinairement qu'il  avoit  plus  de  peine  à 
faire  taire  la  savante  Athènes,  qu'à 
dompter  l'invincible  Sparte. 

On  ne  pourroit  faire  la  guerre  sans  la 
géographie,  et  sans  cette  partie  de  la 
géométrie  qui  sert  à  fortifier  les  places 
et  à  les  défendre. 

On  ne  saaroit  faire  obéir  les  peuples, 
sans  le  secours  de  l'éloquence  ;  qui  selon 
un  moderne,  est  l'unique  tyrannie  que 
le  prince  puisse  justement  exercer  sur  ses 
sujets. 

La  navigation  serait  imparfaite,  sans 
le  secours  de  l'astronomie  :  cela  est  in- 
contestable. 

On  ne  se  pa«;se  pas  aisément  d'arith- 
métique, quand  on  a  de  grands  comptes 
à  faire.  Et,  quoiqu'il  faille  avouer  qu'il 
V  a  plusieurs  recherches  de  simple  curio- 
sité, et  que  les  plus  inutiles  sont  celles 
auxquelley  on  s'attache  davantage,  cela 
ne  détruit  point  en  général  l'utilité  des 
sciences. 

Ne  nous  arrive-t-il  jamais  de  nous  las- 
ser du  grand  monde  ?  Quel  avantage, 
pour  un  homme  dans  cet  éta',  de  ne  pou- 
voir pas  s'ennuyer  !  La  seule  lecture  peut 
donner  cet  avantage.  On  trouve  du 
plaisir  vif,  en  tout  temps,  en  tous  lieux, 
indépendamment  de  tout  le  monde. 
C'est  un  bien  préférable,  sans  doute,  à 
bien  d'autres  qu'on  estime  davantage, 
faute  de  considération. 

On  prend  du  plaisir  en  s'instruisant  : 
on  remplit  son  esprit  de  lumières  et  de 
connoissances,  sans  y  penser  j  on  joint 
à  une  science  liante  et  sublime  une  vo- 
lupté vive  et  touchante. 

On  a  beau  dire  que  le  monde  seul  est 
le  grand  livre  dans  lequel  il  faut  étudier. 
Le  monde  polit,  mais  il  n'instruit  point: 
et  c'est  orner  un  fantôme,  que  de  vou- 
loir polir  un  ignorant. 

C'est  une  erreur  vulgaire  des  plus  gros- 
sières, de  s'imaginer  que  ce  soit  une 
chose  louable  en  elle-même,  que  de 
s'exposer  à  la  mort.  Si  la  vie  est  un 
bien,  comme  on  n'en  pe.it  douter  sans 
extravagance,    il  ne   sauroit  y  avoir  du 


mérite  à  s'en  priver  ;  et  l'on  ne  peut 
sans  blâme  risquer  volontairement  de  la 
perdre,  qu'autant  qu'il  est  nécessaire  de 
la  risquer  pour  conserver  d'autres  biens 
plus  précieux. 

Caton  le  censeur,  l'un  des  plus  grands 
et  des  plus  résolus  capitaines  de  l'an- 
cienne Rome,  avoit  coutume  de  répon- 
dre, quand  on  lui  vantoit  de  ces  sortes 
de  braves  qui  s'exposent  par  ostentation 
et  sans  utilité,  qu'il  y  avoit  grande  diffé- 
rence entre  estimer  beaucoup  la  gloire, 
ou  peu  sa  vie. 

Et  c'est  à  quoi  revient  ce  bon  mot  d'A- 
ristippe,  qu'un  capitaine  moderne  n'a 
pas  eu  honte  de  s'approprier.  Comme  il 
étoit  sur  mer  pendant  une  tempête,  un 
impertinent,  qui  se  trouva  dans  le  même 
vaisseau,  et  qui  faisoit  l'intrépide,  lui 
reprochant  qu'il  avoit  peur  :  "  chacun, 
"  lui  répondit  Aristippe,  estime  sa  vie 
"  ce  qu'elle  vaut." 

La  valeur  ne  consiste  pas  à  mépriser 
toutes  sortes  de  dangers,  comme  le  vul- 
gaire s'imagine  ;  mais  seulement  à  mé- 
priser  ceux  où  l'on  s  expose  avec  utilité 
pou  lia  gloire.  Hors  de  ce  cas,  la  mort 
est  toujours  odieuse  et  le  danger  désa- 
gréable :  et  c'est  pourquoi  le  dernier 
Scipion  l'Africain  n'avoit  pas  honte  d'a- 
vouer, quoiqu'il  n'eût  que  trente-quatre 
ans,  et  qu'il  n'eût  encore  pris  ni  Car- 
thage  ni  Numance,  qu'à  un  voyage  qu'il 
avoit  fait  en  Afrique,  en  qualité  d'am- 
bassadeur vers  Massinissa  et  les  Cartha- 
ginois, il  avoit  eu  un  plaisir  extrême  à 
voir,  de  dessus  une  hauteur  oh  il  étoit 
assis,  une  bataille  qu'ils  se  donnèrent, 
non-seulement  parce  qu'il  n'avoit  jamais 
vu  combattre  deux  armées  si  nombreu- 
ses, mais  encore  parce  qu'il  l'avoit  vu 
sans  danger. 

Comme  un  bel  esprit  de  l'antiquité  l'a 
remarqué  excellemment,  plusieurs  s'ex- 
posent à  des  périls  extrêmes,  par  la  seule 
crainte  de  ne  pouvoir  les  éviter  ;  mais  le 
vrai  brave  est  celui  qui,  toujours  prêt 
d'affronter  le  danger  quand  il  le  faudra, 
attend  sans  inquiétude  et  impatience, 
qu'il  se  présente   pour  le  braver. 

§313.     Pensées  de  Saint  Evremond. 

L'auteur  de  la  nature  n'a  pas  voulu 
que  nous  puissions  bien  connoître  ce  que 
nous  sommes.  Après  y  avoir  rêvé  inu- 
tilement, on  trouve  que  c'est  sagesse  de 
n'y  rêver  pas  davantage,  et  de  se  son 
mettre  aux  ordres  de  la  providence. 
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Notre  esprit  est  au-dessus  de  lui-mê- 
me, et  après  qu'il  a  compris  tout  luni- 
vers,   il  ne  peut  se  comprendre. 

Il  est  difficile  de  pénétrer,  par  les 
seules  lumières  de  la  raisnn  humaine,  si 
l'âme  est  immortelle.  Il  est  de  notre  in- 
térêt de  croire  son  immortalité  ;  niais  il 
n'est  pas  aisé  de  la  concevoir. 

Un  discours  sur  l'immortalité  de  l'âme 
a  poussé  quelques  païens  à  braver  les 
horreurs  de  la  mort,  pour  jouir  plutôt 
des  félicités  de  la  vie  qu'on  leur  promet- 
toit  ;  mais  quand  on  en  vient  à  ces  ter- 
mes, ce  n'est  pas  la  raison  qui  nous  con- 
duit, c'est  la  passion  qui  nous  entraîne  ; 
c'est  un  désir  d'être  mieux  ;  c'est  une 
vanité  de  mourir  avec  courage,  qu'on 
aime  plus  que  la  vie  ;  c'est  une  las- 
situde des  maux  présens  :  c'est  une 
espérance  des  biens  futurs,  un  amour 
aveugle  de  la  gloire,  une  maladie,  enfin, 
une  fureur  qui  violente  l'instinct  naturel 
et  qui  nous  transporte  hors  de  nous- 
mêmes. 

La  mesure  du  bonheur  se  doit  prendre 
de  celle  des  passions.  Celui  qui  aura 
le  moins  de  désirs,  d'espérances,  et  de 
ces  autres  sortes  d'agitations  d'esprit, 
sera  sans  doute  le  plus  content. 

Il  n'y  a  que  deux  choses  qui  méritent 
raisonnablement  les  soins  du  sage  ;  la 
première  est  l'étude  de  !a  vertu,  qui  fait 
l'honnête  h@mme  ;  et  la  seconde,  l'usage 
de  la  vie,  qui  le  rend  content. 

Insensés  que  nous  sommes  !  nous  nous 
plaignons  à  toute  heure  des  rigueurs  que 
nous  souffrons  en  naissant,  des  inquié- 
tudes de  notre  vie,  et  des  douleurs  de 
notre  mort  ;  cependant  nous  ajoutons 
tous  les  jours  de  nouveaux  maux  à  ces 
misères. 

Nous  vivons  au  milieu  d'une  infinité 
de  biens  et  de  maux,  avec  des  sens  ca- 
pabU's  d'être  touchés  des  uns  et  blessés 
des  autres.  Sans  ta.it  de  philosophie,  un 
peu  de  raison  nous  fera  goûter  les  biens 
aussi  doucement  qu'il  est  possible,  et 
nous  accommoder  aux  maux  aussi  pa- 
tiemment que  nous  le  pourrons. 

C'est  une  erreur  de  condamner  les 
plaisirs  comme  plaisirs,  et  non  pas  comme 
injustes  et  illégitimes. 

On  peut  admirer  la  pompe  d'une  belle 
ville  fort  innocemment.  .On  peut  goû- 
ter les  délices  des  parfums,  les  douceurs 
de  la  musique  ;  on  peut  considérer  avec 
pl.-v.  ,r  la  délicatesse  de  la  peinture,  sans 
violer  les  lois  de  la  tempérance. 

Toutes   nos  actions   n'ont  de  véritable 


Objet  que  le  plaisir.  Sans  lui  les  plu» 
laborieux  demeureroient  langûissans  et 
oisifs.  C'est  lui  seul  qui  nous  fait  agir  ; 
c'est  lui  qui  remue  tous  les  corps  ;  c'est 
lui  qui  donne  le  mouvement  à  tout  l'uni- 
vers. 

Vous  pouvez  demander  pourquoi  la 
vertu  combat  le  plaisir,  si  le  plaisir 
est  le  seul  bien  de  la  nature  :  mais  si 
vous  regardez  la  vertu  de  près,  vous 
venez  que  ce  n'est  pas  le  plaisir 
qu'elle  combat,  mais  seulement  l'espèce 
et  l'excès  du  plaisir.  Vous  verrez  en- 
core, que  quand  elle  en  combat  ou  l'es- 
pèce ou  l'excès,  ce  n'est  même  qu'en  sa 
faveur.,  et  pour  le  rendre  ou  plus  grand 
ou  plus  sur. 

La  oius  grande  partie  du  monde  croit 
que  la  privation  d'un  grand  bien  est  un 
grand  mal  :  la  plus  saine  ne  le  croit  pas. 
Entre  la  jouissanee  et  la  privation,  il  n'y 
a  p.ùnt  de  milieu  ;  entre  le  plaisir  et  la 
douleur,  il  y  en  a  un  qui  est  l'indolence. 
Pourquoi  veut-on  donc  que  nous  tom- 
bions du  plaisir  dans  la  douleur,  comme 
nous  tombons  de  la  jouissance  dans  la 
privation  ? 

La  politesse  est  un  mélange  de  discré- 
tion, de  civilité,  de  complaisance  et  de 
circonspection,  accompagné  d'un  air 
agréable,  répandu  sur  tout  ce  qu'où  dit 
et  ce  qu'on  fait. 

Soit  que  les  femmes  soient  naturelle- 
ment plus  polies,  ou  que,  pour  leur 
plaire,  l'esprit  s'élève  et  s'embellisse, 
c'est  principalement  auprès  d'elles  qu'on 
apprend  la  politesse. 

C'est  un  grand  secret  dans  la  familia- 
rité d'un  commerce,  de  tourner  les  hom- 
mes, autant  qu'on  le  peut,  à  leur  amour- 
propre.  Quand  on  sait  les  rechercher  à 
propos  et  leur  faire  trouver  en  eux  des 
talens  dont  ils  n'avoient  pas  l'usage,  ils 
nous  savent  gré  de  la  joie  secrète  qu'ils 
sentent  de  ce  mérite  découvert,  et  peu- 
vent d'autant  moins  se  passer  de  nous, 
qu'ils  en  ont  besoin  pour  être  agréable- 
ment avec  eux-mêmes. 

Qui  veut  bien  se  rendre  approbateur 
et  ne  se  soucie  pas  d'être  approuvé,  ce- 
lui-là oblige  doublement,  de  la  louange 
qu'il  donne,  et  de  l'approbation  dont  il 
dispense. 

On  se  rend  agréable  dans  la  conversa- 
tion, quand  on  écoute  volontiers  et  sans 
jalousie,  et  qu'on  laisse  avoir  de  l'esprit 
aux  autres. 

11  n'est  pas  toujours  besoin  de  la  jouis- 
sance des   plaisirs  :   si  l'on  fait  un  bon 
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usage'de   la   privation  des  douleurs,   on 
rend  sa  condition  assez  heureuse. 

L'état  de  la  vertu  n'est  pas  un  état 
sans  peine.  Celui  de  la  sagesse  est  doux 
et  tranquille.  La  sagesse  règne  en  paix 
sur  nos  tnouvemens,  et  n'a  qu'à  bien 
gouverner  des  sujets  ;  nu  lieu  que  la  ver- 
tu a  à  combattre  des  ennemis. 

Les  erreurs  du  cœqr  sont  bien  plus 
dangereuses  que  celles  de  l'imagination. 
L'imagination  produit  ces  extravagances 
que  le  jugement  saiteoniger;  le  cœur 
nous  porte  au  mal,  et  nous  y  attache 
malgré  les  lumières  du  jugement. 

On  connoit  beaucoup  mieux  la  nature 
des  choses  par  la  réflexion,  quand  elles 
sont  passées,  que  par  leur  impression, 
quand  on  les  sent. 

Il  y  a  je  ne  sais  quoi  d'héroïque  dans 
la  grande  libéralité,  aussi  -  bien  que 
dans  la  grande  valeur  ;  et  ces  deux 
vertus  ont  de  la  conformité,  en  ce 
qui  la  première  élève  lame  au-dessus 
de  la  considération  du  bien,  comme 
la  seconde  pousse  le  courage  au-delà 
du  ménagement  de  la  vie.  .Mais  avec 
ces  beaux  et  généreux  mouvemens, 
si  elles  ne  sont  toutes  deux  bien  con- 
duites, l'une  deviendra  ruineuse,  et  l'au- 
tre funeste. 

Ceux  qui  se  trouvent  ruinés  par  quel- 
que accident  de  la  fortune,  sont  plaints 
d'ordinaire  de  tout  le  monde  ;  parce  que 
c'est  un  malheur  dans  la  condition  hu- 
maine, à  quoi  tout  le  monde  est  sujel  ; 
mais  ceux  qui  tomb<  Qt  clans  la  misère 
pur  une  vaine  dissipation,  s'attirent  plus 
de  mépris  que  de  pitié;  parce  que  c'est 
l'effet  d'une  sottise  particulière,  dont 
chacun  se  tient  exempt  par  la  bonne  opi- 
nion qu'il  a  de  lui-même. 

Les  vertus  de  l'homme  heureux  sont 
agréables  et  faciles.  Les  vertus  du  mal- 
heureux sont  difficiles  et  fâcheuses, 
L'homme  heureux  n'a  qu'à  s'abandonner 
à  ses  vertus,  et  il  faut  que  le  malheureux 
se  sacrifie  aux  siennes. 

La  plupart  des  gens  regardent  les  hon- 
D  ,  les  richesses,  ou  les  plaisirs  des 
autres,  conme  les  adultères  regardent 
ies  femmes  d'autrui,  en  méprisant  celles 
qu'ils  possèdent. 

On  est  bien  misérable  d'aller  chercher 
le  chagrin  jusque  dans  l'avenir  ;  c'est  un 
sbime  si  profond,  que  la  seule  vue  est 
capable  d'épouvanter.  Jouir  du  bien 
présent  est  un  secret  très-rare. 

Quittons-nous  Dieu  pour  le  monde, 
nous  sommes  traités  d'impies  ;  quittons- 
nous  le  monde  pour  Pieu,   on  nous  traite 


d'in.béVdlcs.  On  nous  pardonne  rnssi 
peu  de  sacrifier  la  fortune  à  la  religion, 
que  la  religion  à  la  fortune. 

§  314.     Pensées  de  J .  J.  Rousseau. 

1 .  Sur  le  Luxe. 

Le  luxe  corrompt  tout,  et  le  riche 
qui  en  jouit  et  le  misérable  qui  le  con- 
voite. 

Semblable  à  ces  vents  brùlans  du  midi 
qui  couvrant  l'herbe  et  la  verdure  d'in- 
sectes dévorans,  ôtent  la  subsistance  aux 
animaux  utiles,  et  portent  la  disette  et 
la  mort  dans  tous  les  lieux  où  ils  se  font 
sentir,  le  luxe  dans  quelque  état,  grand 
ou  petit,  que  ce  puisse  être,  pour  nour- 
rir une  foule  de  misérables  qu'il  a  faits, 
accable  et  mine  le  laboureur  et  le  citoyen. 
Sous  prétexte  de  faire  vivre  les  pauvres, 
qu'il  n'eût  pas  fallu  faire,  il  appauvrie 
tout  le  reste  et  dépeuple  l'état  tôt  ou 
tard. 

A  mesure  que  l'industrie  et  les  arts 
lucratifs  s'étendent  et  fleurissent,  h  s  arts 
les  plus  nécessaires,  comme  l'agriculture, 
doivent  enfin  devenir  les  plus  négligés  j 
d'où  il  arrive  que  le  cultivateur  méprisé, 
chargé  d'impôts  nécessaires  à  l'entretien 
du  luxe,  et  condamné  à  passer  sa  vie 
entre  le  travail  et  la  faim,  abandonne 
ses  champs  pour  aller  chercher  dans  les 
villes  le  pain  qu'il  y  devroit  porter.  Les 
terres  restent  en  friche  ;  les  grands  che- 
mins sont  inondés  de  malheureux  ci- 
toyens devenus  mendians  ou  voleurs,  et 
destinés  à  finir  un  jour  leur  misère  sur 
la  roue  ou  sur  le  fumier.  Tel  est  l'ef- 
fet réel  qui  résulte  des  progrès  de  l'in- 
dustrie et  du  luxe  ;  telles  sont  les  causes 
sensibles  de  toutes  les  misères  ou  l'opu- 
lence précipite  enfin  les  nations  les  plus 
admirées:  c'est  ainsi  que  l'état  s'enri- 
chissant  d'un  côté,  s'affoiblit  et  se  dé- 
peuple d'un  antre,  et  que  les' plus  puis- 
santes monarchies,  après  bien  des  tra- 
vaux pour  se  rendre  opulentes  et  dé- 
sertes, finissent  par  devenir  la  proie  des 
nations  pauvres  qui  succombent  à  la  fu- 
neste tentation  de  les  envahir. 

La  vanité  et  l'oisiveté  qui  ont  engen- 
dré nos  sciences,  ont  aussi  engendié  le 
luxe.  Le  goût  du  luxe  accompagne 
toujours  celui  des  lettres,  et  le  goût  des 
lettres  accompagne  souvent  celui  du 
luxe. 

Le  luxe  peut  être  nécessaire  pour 
donner  du  pain  aux  pauvres  3  mais,  s'il 
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n'y  avoit   point   de  luxe,  il    n'y  auroit 
point  de  pauvres. 

Le  luxe  sert  au  soutien  des  états, 
comme  les  cariatides  servent  à  soutenir 
les  palais  qu'elle  décorent,  ou  plutôt 
comme  les  poutres  dont  on  étaye  des 
bâtimens  pouris,  et  qui  souvent  achè- 
vent de  les  renverser.  Hommes  ssge.s 
et  prudens,  sortez  de  toute  maison  qu'on 
étaye. 

Le  luxe  nourrit  cent  pauvres  dans  nos 
■villes,  et  en  fait  périr  cent  mille  dans 
nos  campagnes.  L'argent  qui  circule 
entre  les  mains  des  riches  et  des  artistes, 
pour  fournir  à  la  superfluité,  est  perdu 
pour  la  subsistance  du  laboureur  ;  et 
celui-ci  n'a  point  d'habit,  précisément 
parce  qu'il  faut  du  gaion  aux  autres.  Le 
gaspillage  des  matières  qui  servent  à  la 
nourriture  des  hommes,  suffit  seul  pour 
rendre  le  luxe  odieux  à  l'humanité.  Il 
faut  du  jus  dans  nos  cuisines,  voilà  pour- 
quoi  tant  de  malades  manquent  de  bouil- 
lon. Il  faut  des  liqueurs  sur  nos  tables, 
voilà  pourquoi  le  paysan  ne  boit  que  de 
l'eau.  Il  faut  de  la  poudre  à  nos  perru- 
ques, voilà  pourquoi  tant  de  pauvres 
n'ont  point  de  pain. 

A  ne  consulter  que  l'impression  la 
plus  naturelle,  il  sembleroit  que,  pour 
dédaigner  l'éclat  et  le  luxe,  on  a  moins 
besoin  de  modération  que  de  goût.  La 
svmétrie  et  la  régularité  plaisent  à  tous 
les  yeux.  L'image  du  biçn  être  et  la 
félicité  touche  le  cœur  humain  qui  en 
est  avide  ;  mais  un  vain  appareil  qui  ne. 
se  rapporte  ni  à  l'ordre  ni  an  bonheur, 
et  n'a  pour  objet  que  de  frapper  les  yeux, 
quelle  idée  favorable  à  celui  qui  l'étalé, 
peut  il  exciter  dans  l'esprit  du  specta- 
teur ?  L'idée  du  goût  ?  Le  goût  ne 
parut  il  pas  cent  fois  mieux  dans  les 
cho-es  simples,  que  dans  celles  qui  sont 
offusquées  de  richesses  ?  L'idée  de  la 
commodité  ?  Y  a-t  il  rien  de  plus  in- 
commode que  le  faste  ?  L'idée  de  la 
grandeur  ?  C'est  précisément  le  con- 
traire. Quand  je  vois  qu'on  a  voulu 
faire  un  grand  palais  je.  me  demande 
aussitôt  pourquoi  ce  palais  n'est  pas 
plus  grand.  Pourquoi  celui  qui  a  cin- 
quante domestiques  n'en  a-t  il  pas  cent  ? 
Cette  belle  vaisselle  d'argent,  pourquoi 
n'est  elle  pas  d'or?  Cet  homme  qui 
dore  son  carrosse,  pourquoi  ne  dote-t-il 
pas  ses  lambris?  Si  ses  lambris  sont 
dorés,  pourquoi  son  toit  ne  l'est  -  il  pas? 
Celui  qui  voulut  bâtir  une  haute  tour, 
faisoit  bien  de  la  vouloir  porter  jusqu'au 
ciel  j    autrement  il  eût  eu  beau  l'élever, 


le  point  où  il  se  fit  arrêté  n'eût  servi 
qu'à  donner  de  plus  loin  la  preuve  de 
son  impuissance. 

O  homme  petit  et  vain  !  montre-moi 
ton  pouvoir,  je  te   montrerai  ta  misère. 

Au  contraire,  un  ordre  de  choses  où 
rien  n'est  donné  à  l'opinion,  où  son 
utilité  réelle  se  borne  aux  vais  besoins 
de  la  nature,  n'offre  pas  seulement  un 
spectacle  approuve  par  la  raison,  mais 
qui  contente  les  yeux  et  le  cœur,  en  ce 
que  l'homme  ne  s'y  voit  que  sous  des 
rapports  agréables,. comme  se  suffisant  à 
lui-même,  en  ce  que  l'image  de  sa  foiblesse 
n'y  paroit  point,  et  que  ce  riant  tableau 
n'excite  jamais  de  réflexions  attristantes. 
Je  défie  aucun  homme  sensé  de  contem- 
pler une  beuie  durant  le  palais  d'un 
prince  et  le  faste  qu'on  y  voit  briller, 
S3ns  tomber  dans  la  mélancolie  et  dé- 
plorer le  sort  de  l'iimanité. 

2.      Sur  les  Savans. 

La  plupart  des  savans  le  sout  à  la  ma- 
nière des  enfans.  La  vaste  érudition 
résulte  moins  d  une  multitude  d'idées 
que  d'nne  multitude  d'images.  Les  dates, 
les  noms  propres,  les  lieux,  tous  les  ob- 
jets isolés  ou  dénués  d'idées,  se  retien- 
nent uniquement  par  la  mémoire  des  si- 
gnes ;  et  rarement  se  rappelle-t-on  quel- 
qu'une de  ces  choses,  sans  voir  en  mê- 
me-temps le  recto  ou  le  verso  de  la  page 
où  on  l'a  lue,  on  la  figure  sous  laquelle 
on  la  vit  la  première  fois,  Telle  étoit  à 
peu  près  la  science  à  la  mode  des  siècles 
derniers.  Ceile  de  notre  siècle  est  autre 
chose  ;  on  n'étudie  plus,  on  n'observe 
plus,  on  rêve,  et  l'on  nous  donne  gra- 
vement, pour  de  la  philosophie,  les  rêves 
de  quelques  mauvaises  nuits.  On  me 
dira  que  je  rêve  aussi  :  jen  conviens  ; 
mais  ce  que  les  au'res  n'ont  garde  de 
faire,  je  donne  mes  rêves  pour  des  rêves, 
laissant  chercher  aux  lecteurs  s'ils  ont 
quelque  chose  d'utile  aux  gens  éveillés. 

S'il  est  bon  que  des  grands  génies  ins- 
truisent les  hommes,  il  faut  que  le  vul- 
gaire reçoive  leurs  instructions  :  si  cha- 
cun se  mêle  d'en  donner,  qui  les  voudra 
recevoir?  "  Les  boiteux,  dit  Montagne, 
"  sont  mal  propres  aux  exercices  du 
f*  corps  ;  et  aux  exerci  es  de  l'esprit  les 
"  âmes  boiteuses."  Mais  en  ce  siècle 
savant,  on  ne  voit  que  boiteux  vouloir 
apprendre  à  marcher  aux  autres.  Le 
peuple  reçoit  les  écrits  des  sages  pour  les 
juger,  et  non  pour  s'instruire  j  jamais 
on  ne  vit  tant  de  Dandins. 

La  science  est, dans  la  plupart  de  ceux 


LIV.  IV.     MŒURS  DES  PEUPLES,  CARACTÈRES,     &c. 


327 


qui  la  cultivent,  une  monnoie  dont  on 
tait  grand  cas  ;  qui  cependant  n  ajoute 
au  bien-être  qu'autant  qu'on  la  commu- 
nique, et  n'est  bonne  que  dans  le  com- 
merce. Otez  a  nos  savans  le  plaisir  de  se 
faire  écouter,  le  savoir  ne  sera  rien  pour 
eux.  Ils  n'amassent  dans  le  cabinet  que 
pour  répandre  dans  le  public.  Ils  ne  veulent 
être  sages  qu'aux  yeux  d'autrui  :  ils  ne 
se  soucieroient  plus  de  l'étude,  s'ils  n'a- 
voient  plui  d'admirateurs.  C'est  ainsi 
que  pensoit  Séoèque  lui-même  :  "  Si 
"  l'on  me  donnoit,  dit-il,  la  science  à 
*«  condition  de  ne  la  pas  montrer,  je 
"  n'en  voudrais  point."  Sublime  phi- 
losophie, voila  donc  ton  ouvrage  ! 

Quand  je  v<<is  un  homme  épris  de  l'a- 
mour des  connoissances,  se  laisser  sé- 
duire à  leurs  charmes,  et  courir  de  l'une 
à  l'autre  sans  savoir  s'arrêter,  je  crois 
voir  un  enfant  sur  le  rivage,  amassant 
des  coquilles,  et  commençant  par  sen 
charger  ;  puis,  tenté  par  celles  qu'il 
voit  encore,  en  rejeter,  en  reprendre, 
jusqu'à  ce  qu'accablé  de  leur  multitude, 
et  ne  sachant  plus  que  choisir,  il  finisse 
par  tout  jeter,   et  retourne  à  vide. 

Ces  grands  philosophes,  qui  possèdent 
toutes  les  grandes  sciences  dans  un  de- 
gré éminent,  seroient  très-snrpris  d'ap- 
prendre qu'ils  ne  savent  rien  :  mais  je 
serois  bien  plus  surpris  moi-même,  si 
ces  hommes  qui  savent  tant  de  choses, 
savoient  jamais  celle-là. 

3.     Sur  les  Romans.  " 

11  faut  des  spectacles  dans  les  grandes 
villes,  et  des  romans  aux  peuples  cor- 
rompus. 

Les  romans  sont  peut-êre  la  dernière 
instruction  qu'il  reste  à  donner  à  un  peu- 
ple, assez  corrompu  pour  que  toute  au- 
tre lui  soit  inutile.  Il  seroit  donc  à  pro- 
pos que  la  composition  de  ces  sortes  de 
livres  ne  tût  permise  qu'à  des  gens  hon- 
nêtes, mais  sensibles,  dont  le  cœur  se 
peignît  dans  les  écrits  ;  et  à  des  auteurs 
qui  ne  fussent  pas  au-dessus  des  foibles- 
ses  de  1  humanité,  qui  ne  montrassent 
pas  tout  d'un  coup  la  vertu  dans  le  ciel, 
hors  de  la  portée  des  hommes,  mais  qui 
la  leur  rissent  aimer,  en  la  peignant  d'a- 
bord moins  BrHtère,  et  puis,  du  sein  du 
vice,  les  y  sussent  conduire  insensible- 
ment. 

L'on  se  plaint  que  les  romans  troublent 
les  têtes,  je  le  crois  bien,     fin  montrant 


sans  cesse  à  ceux  qui  lisent,  les  préten- 
dus charmes  d'un  état  qui  n'est  pas  le 
leur,  ils  les  séduisent,  ils  leur  font  pren- 
dre, leur  état  en  dédain,  et  en  faire  un 
échange  imaginaire  contre  celui  qu'on 
leur  fait  aimer.  Voulant  être  ce  qu'on 
n'est  pas,  on  parvient  à  se  croire  une 
autre  chose  que  ce  qu'on  est,  et  voilà 
comment  on  devient  fou.  Si  les  ro- 
mans n'ofTroient  à  leurs  lecteurs  que  des 
tableaux  d'objets  qui  les  environnent, 
que  des  devoirs  qu'ils  peuvent  remplir, 
que  des  plaisirs  de  leur  condition,  les  ro- 
mans ne  les  rendroient  pas  fous,  ils  les 
rendroient  sages,  parce  qu'ils  les  instrui- 
roient  en  les  intéressant,  et  qu'en  détrui- 
sant les  maximes  fausses  et  méprisables 
des  graodes  sociétés,  ils  les  attacheraient 
à  leur  état.  A  tous  ces  titres,  un  ro- 
man, s'il  est  bien  fait,  au  moins  s'il  est 
utile,  doit  être  6ifflé,  haï,  décrié  par 
les  gens  à  la  mode,  comme  un  livre  plat, 
extravagant,  ridicule,  et  voilà  comment 
la  folie  du  monde  est  sagesse. 

Ou  lit  beaucoup  plus  de  romans  dans 
les  provinces  qu'à  Paris  ;  on  en  lit  plus 
dans  ics  campagnes  que  dans  les  villes, 
et  ils  y  font  beaucoup  d'impression. 
Mais  ces  livres  qui  pourroient  servir  à  la 
fois  d'amusement,  d'instruction,  de  con- 
solation au  campagnard,  malheureux 
seulement  parce  qu'il  pense  l'être,  ne 
semblent  faits,  au  contraire,  que  pour 
le  rebuter  de  son  état,  en  étendant  et 
fortifiant  le  préjugé  qui  lé  lui  rend  mé- 
prisable ;  les  gens  du  bel  a'r,  les  femmes 
à  la  mode,  les  grands,  les  militaires, 
voilà  les  acteurs  de  tous  les  romans.  Le 
raffinement  du  goût  des  villes,  les  maxi- 
mes de  la  cour,  l'appareil  du  luxe,  la 
morale  Epicurienne,  voilà  les  leçons 
qu'ils  prêchent  et  les  préceptes  qu'ils  don- 
nent. Le  coloris  des  fausses  vertus  ter- 
nit l'éclat  des  véritables  ;  le  manège,  des 
procédés  y  est  substitué  aux  devoirs  réels; 
les  beaux  discours  font  dédaigner  L"< 
belles  actions  ;  et  la  simplicité  des  bonnes 
mœurs  passe  pour  grossièreté.  Quel 
effet  produiront  de  pareils  tableaux  sur 
un  gentilhomme  de  campagne,  qui  voit 
railler  la  franchise  avec  laquelle  il  reçoit 
ses  hôtes,  et  traiter  de  brutale  orgie  la 
joie  qu'il  fait  régner  dans  son  canton  b 
Sur  sa  femme,  qui  apprend  que  les  soins 
d'une  mère  de  famille  sont  au-dessous 
des  dames  de  son  rang  ?  Sur  sa  fille,  à 
qui  les  airs  contournés  et  le  jargou  de  la 
ville  font  dédaigner  l'honnête  tt  rustique 
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voisin  qu'elle  eût  épousé  ?  Tous  de  con- 
cert ne  voulant  plus  être  des  manans,  se 
dégoûtent  de  leur  village,  abandonnent 
leur  vieux  château,  qui  bientôt  devient 
masure,  et  vont  dans  la  capitale,  où  le 
père,  avec  sa  croix  de  St.  Louis,  de  sei- 
gneur qu'il  étoit,  devient  valet,  ou  che- 
valier d'industrie.  La  mère  établit  un 
brelan  ;  la  fille  attire  les  joueurs,  et  sou- 
vent tous  trois  meurent  de  misère  et  dés- 
honorés. 

£  315.     Pensas  diverses  du  vu  me. 

Tant  de  livres  d'histoires,  de  relations, 
de  voyages  qu'on  imprime,  nous  font 
négliger  le  livre  du  monde,  ou  si  nous 
y  lisons  encore,  chacun  s'en  tient  à  son 
ieuillet. 

On  n'est  curieux  qu'à  proportion 
qu'on  est  instruit. 

L'ignorance  n'est  un  obstacle  ni  au 
bien  ni  au  mal  :  elle  est  seulement  l'état 
naturel  de  l'homme. 

L'ignorance  n'a  jamais  fait  de  mal  ; 
l'erreur  seule  est  funeste  ;  et  on  ne  s'é- 
gare point  parce  qu'on  ne  sait  pas,  mais 
parce  qu'on  croit  savoir. 

Naturellement  l'homme  ne  pense 
guère.  Penser  est  un  art  qu'il  apprend 
comme  tous  les  autres,  et  même  plus  dif- 
ficilement. 

L'étude  use  la  machine,  épuise  les  es- 
prits, détruit  la  force,  endort  le  courage; 
et  cela  seul,  montre  assez  qu'elle  n'est  pas 
faite  pour  nous. 

Rien  ne  conserve  mieux  l'habitude  de 
réfléchir  que  d'être  plus  content  de  soi 
que  de  sa  fortune. 

Un  sot  peut  réfléchir  quelquefois  : 
mais  ce  n'est  jamais  qu'après  la  sottise. 

11  n'y  a  qu'un  géomètre  et  un  sot  qui 
puissent  parler  sans  figures. 

C'est  une  chose  bien  commode  que  la 
critique  ;  car,  où  l'on  attaque  avec  un 
mot,  il  faut  des  pages  pour  se  défendre. 

11  y  a  peu  de  phrases  qu'on  ne  puisse 
rendre  absurdes  en  les  isolant.  Cette 
manœuvre  a  toujours  été  le  talent  des 
critiques  subalternes  ou  envieux. 

Il  y  a  une  gentillesse  de  style,  qui  n'é- 
tant point  naturelle,  ne  vient  d'elle-mê- 
me à  personne,  et  marque  la  prétention 
de  celui  qui  s'en  sert. 

Tout  observateur  qui  se  pique  d'esprit 
est  suspect.  Sans  y  songer,  il  peut  sa- 
crifier la  vérité  des  choses  à  l'éclat  des 
pensées,  et  faire  jouer  sa  phrase  aux  dé- 
pens de  la  justice. 


Il  y  a  un  certain  unisson  d'âmes  qui 
s'aperçoit  au  premier  instant,  et  qui  pro- 
duit bientôt  la  familiarité. 

Le  penser  mâle  des  âmes  fortes  leur 
donne  un  idiome  particulier,  et  les  âmes 
communes  n'ont  pas  la  grammaire  de 
cette  langue 

Le  plus  lent  à  promettre  est  toujours 
le  plus  fidèle  à  tenir. 

C'est  un  excellent  moyen  de  bien  voir 
les  conséquences  des  choses,  que  de  sen- 
tir vivement  tous  les  risques  qu'elles  nous 
font  courir. 

Quelquefois  le  mystère  a  su  tendre  son 
voile  au  sein  de  la  turbulente  joie  et  du 
fracas  des  festins. 

La  gourmandise  est  le  vice  des  cœurs 
qui  n'ont  point  d'étoffe. 

On  peut  résister  à  tout,  hors  à  la  bien- 
veillance; et  il  n'y  a  pas  de  moyen  plus 
sûr  d'acquérir  l'affection  des  autres,  que 
de  leur  donner  la  sienne. 

Les  cœurs  qu'échauffe  un  feu  céleste, 
trouvent  dans  leurs  propres  sentimens 
une  sorte  de  jouissance  pure  et  délicieu- 
se, indépendante  de  la  fortune  et  du  reste 
de  l'univers. 

Les  consolations  indiscrètes  ne  font 
qu'aigrir  les  violentes  afflictions. 

C'est  surtout  la  continuité  des  maux 
qui  rend  leur  poids  insupportable,  et  l'â- 
me résiste  bien  plus  aisément  aux  vives 
douleurs  qu'à  la  tristesse  prolongée. 

Un  cœur  malade  ne  peut  guère  écou- 
ter la  raison  que  par  l'organe  du  senti- 
ment.. 

Quand  l'amour  s'est  insinué  trop  avant 
dans  la  substance  de  l'âme,  il  est  bien 
difficile  de  l'en  chasser;  il  en  renforce 
et  pénètre  tous  les  traits,  comme  une 
eau  forte  et  corrosive. 

Un  cœur  languissant' est  tendre;  la 
tristesse  fait  fermenter  l'amour. 

Le  jargon  fleuri  de  la  galanterie  est 
beaucoup  plus  éloigné  du  sentiment,  que 
le  ton  le  plus  simple  qu'on  puisse  prendre. 

Louer  quelqu'un  en  face,  à  moins 
que  ce  ne  soit  sa  maîtresse,  qu'est-ce 
faire  autre  chose,  sinon  le  taxer  de  va- 
nité ? 

Tout  est  plein  de  ces  poltrons  adroits, 
qui  cherchent,  comme  on  dit,  à  tâter 
leur  homme,  c'est-à-dire  à  découvrir 
quelqu'un  qui  soit  encore  plus  poltron 
qu'eux,  et  aux  dépens  duquel  ils  puissent 
se  faire  valoir. 

On  ne  s'ennuie  jamais  de  son  état 
quand  on  n'en  connoit  pas  de  plus  agréa- 
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blr.  De  tous  les  hommes  du  monde,  les 
sauvages  BO  >t  les  moins  curieux  ;  fout 
leur  esc  indifférent  :  ils  ne  jouissent  pas 
des  choses,  mais  d'eux  ;  ils  passent 
leur  vie  à  ne  lien  taire,  et  ne  s'ennuient 
jamais. 

L'homme  dû  monde  est  tout  entier 
dans  son  masque.  N'étant  presque  ja- 
maisen  lui-même,  il  y  est  toujours  étran- 
ger, et  mal  à  son  aise  quand  il  est  forcé 
d'y  rentier.  Ce  qu'il  est,  n'est  rien  ;  ce 
qu'il  paroîl  e<t  tout  pour  lui. 

C'est  dans  les  appartenons  dorés 
qu'un  écoljer  va  prendre  les  airs  du  mon- 
de ;  mais  le  sage  en  apprend  les  mystè- 
res dans  la  chaumière  du  pauvre. 

Les  récompenses  sont  prodiguées  au 
bel  esprit,  et  la  vertu  reste  sans  hon- 
neurs-. Il  y  a  mille  prix  pour  les  beaux 
discours,  aucun  pour  les  belles  actions. 

La  liberté  n'est  dans  aucune  forme  de 
gouvernement  ;  elle  est  dans  le  cœur 
de  l'homme  libre:  il  la  porte  pat  tout 
avec  lui,  l'homme  vil  porte  partout  la 
servi  lu  le. 

Lire  pauvre  sans  être  libre,  c'est  le 
pire  étal  où  l'homme  puisse  tomber. 

Le  démon  de  la  propriété  infecte  tout 
ce  qu'il  touché. 

il  n'y  a  point  d'association  plus 
commune  que  celle  du  faste  et  de  la 
lésine. 

Partout  où  l'on  substitue  l'utile  à  Fa- 
ble, l'agréa  jne  presque  tou- 

i-i  le  nord,  les  hommes  consom- 
beaucoup  sur  un  sol  ingiat  ;  dans  le 
midi,  ils  cr.;is<  mment  peu  sur  un  sol  fer- 
tile. De  là  naît  une  différence  qui  rend 
les    ui  :•<  t^t  les   autres  contem- 

fs.  La  société  nous  offre  en  même 
lieu  l'image  c!e  cette  différence  entre 
les  pauvres  et  les  riches;  les  premiers 
habitent  !e  sol  ingrat,  et  les  autres  le 
..  rtile. 

Je  n'ai  jamais  vu  d'homme,  ayant 
de  la  fierté  dans  l'âme,  en  montrer 
dans  son  maintien.  Cette  affectation 
est  bien  plus  propre  aux  âmes  viles  et 
vaines. 

Le  meilleur  maiiag-*  expose  à  des  ha- 
sards ;  et  comme  une  eau  pure  et  calme 
commence  à  se  troubler  aux  approches 
de  l'orage,  un  cœur  timide  et  chaste  ne 
voit  point  sans  (juelque  alarme  le  pro- 
chain changement  rie  son  état. 

Une  bonne  mère  s'amuse  pour  amuser 
ses  enfans,  comme  ia  eolcmbe   amollit 
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dans  son  estomac  le  grain  dont  elle  veut 
nourrir  ses  petits. 

Il  y  a  de  la  peine  et  non  du  goût  à 
troubler  l'ordre  de  la  nature,  à  lui  arra- 
ch<  i  des  productions  involontaires,  qu'el- 
le donne  à  regret  dans  sa  malédiction,  et 
qui,  n'ayant  ni  qualité  ni  saveur,  ne 
peuvent  ni  nourrir  l'estomac  ni  flatter 
le  palais.  Kun  n'est  pius  insipide  que 
les  primeurs;  ce  n'est  qu'à  grands  frais 
qu'un  tel  riche  de  Paris,  avec  ses  four- 
neaux et  ses  serres  chaudes,  vient  à  bout 
de  n'avoir  sur  sa  table  que  de  mauvais 
légumes  et  de  mauvais  fruits.  Si  j'avois 
des  cerises  quand  il  gèle,  et  des  melons 
ambrés  au  cœur  de  l'hiver,  avec  quel 
plaisir  les  goût'  rois  je.  quand  mon  pa- 
lais n'a  besoin  d'être  ni  humecté,  ni 
rafraîchi  ?  Dans  h  s  ardeurs  de  la  ca- 
nicule, le  lourd  marron  me  seroit-il  fort 
agréable  ?  Le  préférerois-je  sortant  de 
la  poêle,  à  la  groseille,  à  la  fraise,  et 
aux  fruits  désaltérans  offerts  sur  la  terre 
sans  tant  de  soins  ?  Couvrir  sa  chemi- 
née au  mois  de  Janvier  de  végétations 
forcées,  de  fleurs  p:des  et  sans  odeur, 
c'est  moins  parer  l'hiver  que  déparer  le 
printemps  ;  c'est  s'ôter  le  plaisir  d'aller 
dans  les  bois  chercher  la  première  vio- 
lette, épier  le  premier  bourgeon,  et  s'é- 
crier dans  un  saisissement  de  joie  :  Mor- 
tels, vous  n'êtes  pas  abandonnés  ;  la  na- 
ture vit  encore 

Combien  d'illustres  portes  ont  des 
Suisses  ou  portiers  qui  n'en tendent  que 
par  gestes,  et.  dont  les  oreilles  sont  dans 
leurs  mains  ! 

Le  spectacle  du  monde,  disoit  Pytha- 
gore,  ressemble  à  celui  des  jeux  Olym- 
piques. Les  uns  y  tienn«  nt  boutique,  et 
ne  songent  qu'à  leur  profit;  les  autres  y 
paient  de  leur  personne,  et  cherchent  la 
gloire  ;  d'autres  se  contentent  de  voir  les 
jeux,  et  ceux-là  ne  sont  pas  les  pires. 

Les  Orientaux,  bien  que  voluptueux, 
sont  tous  logés  et  meublés  simplement  : 
ils  regardent  la  vie  comme  un  voyage,  et 
leur  maison  comme  un  cabaret.  Cette 
raison  prend  peu  sur  nous  autres  riches, 
qui  nous  arrangeons  comme  si  nous  de- 
vions vivre  toujours. 

Lâchasse  endurcit  le  cœur  aussi-bien 
que  le  corps  ;  elle  accoutume  au  sang 
et  à  la  cruauté.  On  a  fait  Diane  enne- 
mie de  l'Amour,  et  l'allégoiie  est  très- 
juste  :  les  langueurs  de  l'amour  ne  nais- 
sent que  dans  un  doux  repos  ;  un  violent 
exercice  «touffe  les  sentimens  tendrez. 
42 
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Dans  les  bois,  dans  les  lieux  champêtres, 
l'amant,  le  chasseur  sont  si  diversement 
alfectés,  que  sur  les  mêmes  objets  ils 
portent  des  images  toutes  différentes. 
Les  ombrages  frais,  les  doux  asiles  du 
premier,  ne  sont  pour  l'autre  que  des 
viandis,  des  forts,  des  remises  ;  où  l'un 
n'entend  que  rossignols,  que  ramage  ; 
l'autre,  se  figure  les  cors  et  les  cris  des 
chiens  :  l'un  n'imagine  que  dryades  et 
nymphes  ;  l'autre  que  piqueurs,  meutes 
et  chevaux. 

L'abus  de  la  toilette  n'est  pas  ce  qu'on 
pense  ;  il  vient  bien  plus  d'ennui  que 
de  vanité.  Une  femme  qui  passe  six 
heures  à  sa  toilette,  n'ignore  point  qu'el- 
le n'en  sort  pas  mieux  mise  que  celle  qui 
n'y  passe  qu'une  demi-heure  ;  mais  c'est 
autant  de  pris  sur  l'assommante  longueur 
du  temps,  et  il  vaut  mieux  s'amuser  de 
soi.  que  de  s'ennuyer  de  tout. 

On  croit  que  la  physionomie  n'est 
qu'un  simple  développement  des  traits 
déjà  marqués  par  la  nature.  Pour  moi 
je  penserois  qu'outre  ce  développement, 
les  traits  du  visage  d'un  homme  vien- 
nent insensiblement  à  se  former  et  pren- 
dre de  la  physionomie,  par  l'impression 
fréquente  et  habituelle  de  certaines  af- 
fections de  l'âme.  Ces  affections  se 
marquent  sur  le  visage,  rien  n'est  plus 
certain  ;  et  quand  elles  tournent  en  ha- 
bitudes, elles  y  doivent  laisser  des  im- 
pressions durables.  Voilà  comment  je 
conçois  que  la  physionomie  annonce  le 
caractère,  et  qu'on  peut  quelquefois  ju- 
ger de  l'un  par  l'autre,  sans  aller  cher- 
cher des  explications  mystérieuses,  qui 
supposent  des  connoissances  que  nous 
n'avons  pas. 

Pour  vivre  dans  le  monde  il  faut  sa- 
voir traiter  avec  les  hommes,  il  fauteon- 
noitre  les  instrumens  qui  donnent  prise 
sur  eux  ;  il  faut  calculer  l'action  et  la 
réaction  de  l'intérêt  particulier  dans  la 
société  civile,  et  prévoir  si  juste  les  évé- 
nemens,  qu'on  soit  rarement  trompé 
dansles  entreprises,  ou  qu'on  aildu  moins 
toujours  pris  les  meilleurs  moyens  pour 
réussir. 

Les  hommes,  ayant  des  têtes  si  diver- 
sement organisées,  ne  sauroient  être  af- 
fectés tous  également  des  mêmes  argu- 
mens.  Ce  qui  paroît  évident  à  l'un,  ne 
paroît  pas  même  probable  à  l'autre  ; 
l'un  par  son  tour  d'esprit,  n'est  frappé 
que  d'un  genre  de  preuves,  l'autre  ne 
l'est  que  d'un  genre  tout  différent.  Tous 


peuvent  bien  quelquefois  convenir  des 
mêmes  choses,  mais  il  est  très-rare  qu'ils 
en  conviennent  par  les  mêmes  raisons  : 
ce  qui  montre  combien  la  dispute  en 
elle-même  est  peu  sensée.  Autant  vau- 
drait vouloir  forcer  autrui  de  voir  par 
nos  yeux. 

Chaque  âge  a  ses  ressorts  qui  le  font 
mouvoir  -.  mais  l'homme  est  toujours  le 
même.  A  dix  ans  il  est  mené  parle» 
gâteaux;  à  vingt,  par  une  maîtresse; 
à  trente,  par  les  plaisirs  ;  à  quarante, 
par  l'ambition  ;  à  cinquante,  par  l'ava- 
rice :  quand  ne  court-il  qu'après  la 
sagesse? 

Si  l'on  pouvoit  prolonger  le  bonheur 
de  l'amour  dans  le  mariage,  on  auroit  le 
paradis  sur  la  terre. 

Le  temps  perd  pour  nous  sa  mesure, 
quand  nos  passions  veulent  régler  son 
cours  à  leur  gré.  La  montre  du  sage 
est  l'égalité  d'humeur  et  la  paix  de  l'âme; 
il  est  toujours  à  son  heure  et  il  la  con- 
noit  toujours. 

L3  meilleure  manière  de  juger  de  ses 
lectures,  est  de  sonder  les  dispositions  où. 
elles  laissent  l'âme.  Quelle  sorte  de 
bonté  peut  avoir  un  livre  qui  ne  porte 
point  ses  lecteurs  au  bien  ? 

§  31  G.    Pensées  Morales  du  même. 

On  ne  peut  réfléchir  sur  les  mœurs, 
qu'on  ne  se  plaise  à  se  rappeler  l'image 
de  la  simplicité  des  premiers  temps. 
C'est  un  beau  rivage  paré  des  seules 
mains  de*  la  nature,  vers  lequel  on  tour- 
ne incessamment  les  yeux  et  dont  on  se 
sent  éloigner  à  regret. 

La  seule  leçon  de  morale  qui  convien- 
ne à  l'enfance  et  la  plus  importante  à 
tout  âge,  est  de  ne  jamais,  faire  de  mal  à 
personne.  Le  précepte  même  de  faire 
du  bien,  s'il  n'est  subordonné  à  celui-là, 
est  dangereux,  faux,  contradictoire. 
Qui  est-ce  qui  ne  fait  pas  du  bien  ?  Tout 
le  monde  en  fait,  le  méchant  comme  les 
autres  ;  il  fait  un  heureux  aux  dépens  de 
cent  misérables,  et  de  là  viennent  toutes 
nos  calamités.  Les  plus  sublimes  vertus 
sont  négatives  :  elles  sont  aussi  les  plus 
difficiles,  parce  qu'elles  sont  sans  osten- 
tation, et  au-dessus  même  de  ce  plaisir 
si  doux  au  cœur  de  l'homme,  d'en  ren- 
voyer un  autre  content  de  nous.  Oh, 
quel  bien  fait  nécessairement  à  ses  sem- 
blables celui  d'entre  eux,  s'il  en  est  un, 
qui  ne  leur  fait  jamais  de  mal  !  de  quelle 
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intrépidité  d'âme,  de  quelle  vigueur  de 
caractère  H  a  besoin  pour  cela  I  ce  n'est 
pas  en  raisonnant  sur  cette  maxime,  c'est 
en  tâchant  de  la  pratiquer,  qu'on  sent 
combien  il  est  grand  et  pénible  d'y 
réussir. 

Le  précepte  de  ne  jamais  nuire  à  au- 
trui, emporte  celui  de  tenir  à  la  société 
humaine  le  moins  qu'il  est  possible  ;  car 
dans  l'état  social  le  bien  de  l'un  fait  né- 
cessairement le  mal  de  l'autre.  Ce  rap- 
port est  dans  l'essence  de  la  chose  même, 
et  rien  ne  sauroit  le  changer.  Qu'on 
cherche  sur  ce  principe  lequel  est  le  meil- 
leur, de  l'homme  social  ou  du  solitaire. 
Un  auteur  illustre  dit  qu'il  n'y  a  que  le 
méchant  qui  soit  seul  :  moi,  je  dis  qu'il 
n'y  a  que  le  bon  qui  soit  seul.  Si  cette 
proposition  est  moins  sentencieuse,  elle 
est  plus  vraie  et  mieux  raisonnée  que  la 
précédente.  Si  le  méchant  étoit  seul, 
quel  mal  feroit-i!  ?  C'est  dans  la  société 
qu'il  dresse  ses  machines  pour  nuire  aux 
autres. 

Il  faut  étudier  la  société  par  les  hom- 
mes, et  les  hommes  par  la  société  :  ceux 
qui  voudront  traiter  séparément  la  po- 
litique et  la  morale,  n'entendront  jamais 
rien  à  aucune  des  doux.  En  s'atta- 
cha nt  d'abord  aux  relations  primitives, 
on  voit  combien  les  hommes  en  doivent 
être  affectés,  et  quelles  passions  en  doi- 
vent naître.  On  voit  que  c'e*t  récipro- 
quement par  le  progrès  des  passions,  que 
ces  relations  se  multiplient  et  se  resser- 
rent. C'est  moins  la  force  des  bras  que 
la  modération  des  cœurs  qui  Tend  les 
hommes  indépendans  et  libres.  Quicon- 
que désire  peu  de  chose,  tient  a  peu  de 
gens  :  mais  confondant  toujours  nos 
vains  désirs  avec  nos  besoins  physiques, 
ceux  qui  ont  fait  de  ces  derniers  les  fon- 
demens  delà  société  humaine,  ont  tou- 
jours pris  les  effets  pour  les  cau*es,  et 
n'ont  fait  que  s'égarer  dans  tous  leurs 
raisonnemens. 

11  n'y  a  point  de  connoissance  morale 
qu'on  ne  puisse  acquérir  par  l'expérience 
d'autrui,  ou  parla  sienne.  Dans  le  cas 
où  cette  expérience  est  dangereuse,  au 
lieu  de  la  faire  soi-même,  on  tire  sa  le- 
çon de  l'histoire. 

N'allons  pas  chercher  d.ins  les  livres 
des  principes  et  des  règles  que  nous  trou- 
verons plus  sûrement  au  dedans  de 
nous.  Laissons  là  toutes  les  vaines  dis- 
putes des  philosophes  sur  le  bonheur  et 
sur  la  verïu  ;  employons  à  nous  ren- 
dre   boas   et  heureux    le  temps   qu'ils 


perdent  à  chercher  comment  on  doit  l'ê- 
tre, et  proposons-nous  de  grands  exem- 
ples à  imiter  plutôt  que  de  vains  système! 
à  suivre. 

Celui  qui  a  tâché  de  vivre  de  manière 
à  n'avoir  pas  besoin  de  songer  à  la  mort, 
la  voit  venir  sans  effroi.  Qui  s'endort 
dans  le  sein  d'un  père  n'est  pas  en  souci 
du  réveil. 

On  diroit  aux  murmures  des  impatiens 
mortels,  que  Dieu  leur  doit  la  récom- 
pense avant  le  mérite,  et  qu'il  est  obligé 
de  payer  leur  vertu  d'avance.  Oh.,  soyons 
bons  premièrement,  et  puis  nous  serons 
heureux.  N'exigeons  pas  le  prix  avant  la 
victoire,  ni  le  salaire  avant  le  travail.  Ce 
n'est  point  dans  la  lice,  disoit  Plutarque, 
que  les  vainqueurs  de  nos  jeux  sacrés 
sont  couronnés  ;  c'est  après  qu'ils  l'ont 
parcourue. 

Le  premier  prix  de  la  justice  est  de 
sentir  qu'on  la  pratique. 

La  paix  de  l'âme  consiste  dans  le  mé- 
pris de  tout  ce  qui  peut  la  troubler. 

Si  c'est  la  raison  qui  fait  l'homme,  c'est 
le  sentiment  qui  le  conduit. 

Les  grandeurs  du  monde  corrompent 
l'âme  j  l'indigence  l'avilit. 

La  tristesse  attendrit  l'âme,  une  pro- 
fonde affliction  l'endurcit. 

On  perd  tout  le  temps  qu'on  peut 
mieux  employer. 

C'est  un  second  crime  de  tenir  un  ser- 
ment criminel. 

Un  état  permanent  est-il  fait  pour 
l'homme  ?  Non,  quand  on  a  tout  acquis 
il  faut  perdre;  ne  fût-ce  que  le  plaisir 
de  la  possession  qui  s'use  par  elle. 

Les  chagrins  et  les  peines  peuvent  être 
comptés  pour  des  avantages  en  ce  qu'ils 
empêchent  le  cœur  de  s'endurcir  3ux 
malheurs  d'autrui.  On  ne  sait  pas  quel- 
le douceur  c'est  de  s'attendrir  sur  ses 
propres  maux  et  sur  ceux  des  autres. 
La  sensibilité  porte  toujours  dans  l'âme 
un  certain  contentement  de  soi-même, 
indépendant  de  la  fortune  et  des  événe- 
mens. 

Nul  ne  peut  être  heureux,  s'il  nejouit 
de  sa  propre  estime. 

Si  la  véritable  jouissance  de  l'âme  est 
dans  la  contemplation  du  beau,  comment 
le  méchant  peut-il  l'aimer  dans  autrui 
sans  être  forcé  de  se  haïr  lui-même? 

Il  n'y  a  d'asile  sûr  que  celui  ou 
l'on  peut  échapper  à  la  honte  et  au  re- 
pentir. 

Les  mauvaises  maximes  sont  pires 
que  les  mauvaises  actions.    Les  passion* 
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déréglées  inspirent  les  mauvaises  actions; 
mais  les  mauvaises  maximes  corrompent 
la  raison  même,  et  ne  lussent  plus  de 
ressource  pour  revenir  au  bit- n. 

L'amour-propre  est  un  instrument  uti- 
le, mais  dangereux  ;  souvent  il  blesse  la 
main  de  celui  qui  s'en  sert,  et  fait  rare- 
ment du  bien  sans  mal. 

L'abus  du  savoir  produit  l'incrédulité. 
Tout  savant  dédaigne  le  sentiment  vul- 
gaire ;  chacun  en  veut  avoir  un  à  soi. 
L'orgueilleuse  philosophie  mène  à  l'esprit 
fort,  comme  la  fausse  dévotion  au  fana- 
tisme. 

L'intérêt  particulier  nous  trompe; 
il  n'y  a  que  l'espoir  du  juste  qui  ne 
trompe  point- 

Tel  est  le  sort  de  l'humanité  :  la  raison 
nous  montre  le  but,  et  les  passions  nous 
«n  écartent. 

Tout  est  source  de  mal  au-delà  du  né- 
cessaire physique.  La  nature  ne  nous 
donne  que  trop  de  besoins  ;  et  c'est  au 
moins  une  très-haute  imprudence  de  les 
multiplier  sans  nécessité  et  de  mettre 
ainsi  son  âme  dans  une  plus  grande  dé- 
pendance. 

Le  premier  pas  vers  le  vice  en  de  met- 
tre du  mystère  aux  actions  innocentes; 
et  quiconqne  aime  à  se  cacher,  a  tôt  ou 
tard  taison  de  se  cacher.  Un  seul  pré- 
cepte de  morale  peut  tenir  lieu  de  tous 
les  autres  ;  c'est  celui-ci  :  "  Ne  fais,  ni 
"  ne  dis  jamais  rien  que  tu  ne  veuilles 
"  que  tout  le  monde  voie  et  entende.  ;" 
et  pour  moi,  j'ai  toujours  regardé  com- 
me le  plus  estimable  des  hommes,  ce 
Romain  qui  vonloit  que  sa  maison  fût 
constru'te  de  manière  qu'on  vît  tout  ce 
qui  s'y  faisoit. 

C'est  le  dernier  degré  de  l'opprobre  de 
perdre  avec  l'innocence  le  sentiment  qui 
la  faisoit  aimer. 

Il  y  a  des  objets  si  odieux,  qu'il  n'est 
pas  même  permis  à  l'homme  d'hon- 
neur de  les  voir.  L'indignation  delà 
vertu  ne  peut  supporter  le  spectacle  du 
vice. 

Le  sage  observe  le  désordre  public 
qu'il  ne  peut  arrêter,  il  l'observe,  et  mon- 
tre sur  son  visage  attristé  la  douleur  qu'il 
lui  cause  :  mais  quant  aux  désordres 
particuliers,  il  s'y  oppose,  ou  détourne 
les  yeux,  de  peur  qu'ils  ne  s'autorisent 
de  sa  présence. 

Les  illusions  de  l'orgueil  sont  la  source 
de  nos  plus  grands  maux  ;  mais  la  con- 
templation de  la  misère  humaine  rend  le 
sage  toujours   modéré.     Il  se  tient  à  sa 


place  ;  il  ne  s'agite  point  ponr  en  sortir  ; 
il  n'use  point  inutilement  ses  forcés  ponr 
jouir  de  ce  qu'il  ne  peut  conserver  ;  et 
les  employant  toutes  à   b  <  r  ce 

qu'il  a,  il  est  en  effet  plus  puissant  et 
plus  riche  de  tout  ce  qu'il  déarre  fie 
moins  que  nous.  Etre  mortel  et  p-iis- 
sable  !  irai-je  me  former  des  nœuds  éter- 
nels  sur  cette  terre,  où  tout  change,  cù 
tout  passe  et  dont  je  disparoîtrui  de- 
main ? 

La  patience  est  amère,  mais  son  fruit 
est  doux. 

Il  faut  une  âme  saine  pour  sentir  1rs 
charmes  de  la  retraite. 

Une  âme  saine  peut  donner  du  goût 
à  des  occupations  communes,  comme  la 
santé  du  corps  fait  trouver  bons  les  ali- 
mens  les  plus  simples. 

L'esprit  s'étrécit  à  mesure  que  l'âme 
se  corrompt. 

Quiconque  rougit  est  déjà  coupable  : 
la  vraie  innocence  n'a  honte  de  rien. 

Tout  ce  qui  tient  à  l'homme  se  sent  de 
sa  caducité  ;  tout  est  fini,  tout  est  passa- 
ger dans  la  vie  humaine,  et  quand  l'état 
qui  nous  rend  heureux  durerait  sans 
cesse,  l'habitude  d'en  jouir  nous  en  oie- 
roit  le  goût.  Si  rien  ne  change  àu-dë- 
hors,  le  cœur  change  ;  le  bonheur  nous 
quitte,  ou  nous  le  quittons. 

Souvent  l'injustice  et  la  fram'e  trou- 
vent des  protecteurs  ;  jamais  elles  n'ont 
le  public  pour  elles  :  c'est  en  ceci  que 
la  voix  du  peuple  est  la  voix  de  Dieu. 

§  31/.     Pensées  de  Voltaire. 

Il  ne  faut  songer  qu'à  vivre  avec  sot- 
mêm2  et  avec  ses  amis,  et  non  à  s'établir 
une  seconde  existence  très-chimérique 
dans  l'esprit  des  autres  hommes.  Le 
bonheur  ou  le  malheur  est  réel,  et  la 
réputation  n'est  qu'un  songe. 

Les  disputes  des  gens  de  lettres  ne 
servent  qu'à  faire  rire  les  sots  aux  dé- 
pens des  gens  d'esprit,  et  à  déshonorer 
les  tatens  qu'on  devroit  ren  tre  très  res» 
pe    ables. 

Il  ne  faut  point  se  hâter  quand  on 
veut  bien  faire.  L'imagination  harcelée 
et  gotsrmandée  devient  rétive.  J'atten- 
drai le  moment  de  l'inspiration. 

Un  beau  spectacle  bien  varié,  de» 
fêtes  brillantes,  beaucoup  d'airs,  peu  de 
récitatif,  des  actes  courts,  c'est  là  ce 
qui  me  plaît  dans  un  opéra. 

Telle  est  l'injustice  des  hommes  :  ils 
p. missent   comme  un    crime  l'envie   de 
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leur   plaire,  quand  cette   envie  n'a  pas 
réussi: 

La  multitude  des  lois  est  dans  un  état, 
ce  qu'est  le  grand  nombre  des  méde- 
cines, signe  de  maladie  et  de  foibh 

Le  défaut  de  la  plupart  de*  livres  est 
d'être  trop  longs  :  si  on  avoit  la  raison 
pour  soi,  on  seroit  court. 

Les  hommes  (.l'une  imagination  forte 
parlent  avec  une  autorité  despotique  ; 
les  ignorans  et  les  foibles  écoutent  avec 
une  admiration  servile  5  les  bons  esprits 
examinent. 

Les  hommes  se  trompent  :  les  grands 
hommes  avouent  qu'ils  se  sont  trompés. 

Vous  me  faites  tourner  la  têt  ,  de  me 
dire  qu'il  ne  faut  point  de  tours  fa- 
miliers. Ah  !  mon  ami,  ce  sont  les 
ressorts  du  sublime.  Quelque  ton  que 
l'on  prenne,  si  on  ne  mêle  pas  quelque 
repos  à  ses  écarts,  tout  est  perdu.  L'u- 
niformité du  sublime  dégoûte.  Mon 
cher  ami,  sans  variété,  jamais  de  beauté. 
Etre  toujours  admirable,  c'est  être  en- 
nuyeux ;  qu'on  me  critique,  mais  qu'on 
me  lise. 

Rien  n'est  si  rare  que  le  beau  na- 
turel. 

Le  plus  grand  écueil  des  arts  dans  le 
monde,  c'est  ce  qu'on  appelle  les  lieux 
communs. 

Rien  ne  fait  plus  d'honneur  qu'une 
amitié  courageuse. 

Il  n'y  a  de  bons  vers  que  ceux  qu'on 
relit,  qu'on  retient  malgré  soi. 

Les  paresseux  ne  font  jamais  que  des 
gpns  médiocres,  en  quelque  genre  que 
ce  puisse  être. 

J'aime  les  belles-lettres  pour  elles- 
mêmes  ;  elles  me  seront  éternellement 
chères,  quelques  ennemis  qu'elles  m'aient 
attirés,  Cesserai-je  d'aimer  des  fruits 
d'Iicieux,  parce  que  des  serpens  ont 
voulu  les  infecter  de  leur  venin  ? 

Les  înftmiès  de  tant  de  gens  de  let- 
tres ne  m'empêchent  point  du  tout  d'ai- 
mer la  littérature  :  je  suis  comme  les 
vrais  dévots,  qui  aiment  toujours  la 
religion,  malgré  les  crimes  des  hypo- 
crites. 

La  circonspection  est  une  belle  chose  ; 
mais  en  vers,  elle  est  bien  triste.  Etre 
raisonnable  et  froid,  c'est  presque  tout 
un  :  cela  n'est  pas  a  l'honneur  de  la 
cation. 

On  n'a  fait  que  l'histoire  des  rois, 
mais  on  n'a  point  fait  celle  de  la  nation. 
11  semble  que  pendant  quatorze  cents 
ans,  il  n'y  ait  eu  dans  It*  Gaules  que 


des  rois,  dos  ministres  et  des  généraux  : 
nos    lois,    nos    mœurs,    nos    cou- 
,  notre   esprit,    ne   sont-ils    donc 
rien? 

]l  y  a  une  chose  qui  me  fait  de  la 

peine,  mon  cher  ami,  et  je  vous  la  dirai  ; 

|ue  le  gros  de  notre  nation  n'a  point 

pi  it. 
J'aime  à  voir  les  maîtres  de  l'état  sim- 
ples citoyens.  Il  y  a  des  partis,  et  il  faut 
bien  qu'il  y  en  ait  dans  une  république  ; 
mais  l'esprit  de  parti  n  ôte  rien  à  l'amour 
de  la  pat:ie,  et  je  vois  de  grands  hom- 
mes opposés  à  de  grands  hommes. 

P'us  les  hommes  sont  méchans,  plus 
la  vertu  est  précieuse;  et  l'amitié  m'a 
toujours  paru  la  première  de  toutes  les 
vertus,  parce  qu'elle  est  la  première  da 
nos  consolations. 

Qui  parle  long-temps,  parle  trop,  sans 
doute.  Je  ne  connois  aucun  discours 
oratoire  où  il  n'y  ait  des  longueurs. 
Tout  art  a  son  endroit  foible.  Quelle 
tragédie  est  sans  remplissage  !  quelle 
ode  sans  strophes  inutiles?  mais  quand 
le  bon  domine,  il  faut  être  satisfait. 

Ah  !  maudites  araignées,  vous  dé- 
chirerez-vous  toujours,  au  lieu  de  faire 
la  soie  ? 

Comptez  que  jamais  les  petits  détails 
n'ajouteront  aux  succès  d'une  tragédie  ; 
c'est  pour  l'impression  qu'il  faut  être 
sévlre.  L'exactitude,  la  correction  du 
style,  l'élégance  continue,  voilà  ce  qu'il 
faut  pour  le  lecteur  ;  mais  l'intérêt  et  la 
situation  sont  tout  ce  que  demande  le 
spectateur. 

Le  mieux  qu'on  puisse  faire,  quand 
les  hommes  sont  déchaînés,  c'est  de  ss 
tenir  à  l'écart. 

Les  jours  d'une  première  représenta- 
tion sont  de  vraies  assemblées  du  peu- 
ple ;  on  ne  sait  jamais  si  on  couronnera 
son  homme,  ou  si  on  le  lapidera. 

Il  ne  faut  pas  se  fâcher  contre  ceux 
qui  ne  peuvent  pas  nuire. 

Dans  quel  pays  ne  trouve-t-on  pas  des 
hommes  insociables  avec  lesquels  il  faut 
vivre  ? 

Il  n'y  a  guère  que  du  vide  dans  les 
choses  de  ce  monde,  mais  il  y  en  a  moins 
dans  l'étude  qu'ailleurs;  elle  est  une 
grande  ressource  dans  tous  les  temps, 
et  nourrit  l'âme  jusqu'au  dernier  mo- 
ment. 

On  ne  sait  comment  faire  avec  le  pu- 
blic. Il  n'y  a  qu'un  seul  secret  pour 
lui  plaire  de  son  vivant,  c'est  d'être  sou^ 
veuinement  malheureux. 
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Le  François  est  de  tous  les  peuples 
celui  qui  se  plaît  le  plus  à  écraser  ceux 
qui  le  servent,  dans  quelque  genre  que 
ce  puisse  être. 

On  dit  toujours,  quand  on  voit  de  ces 
morts  prématurées,  qne  la  vie  est  un 
songe,  que  les  hommes  ne  sont  que  des 
ombres  passagères,  qu'il  ne  faut  pas 
compter  sur  un  moment.  On  le  dit,  et 
puis  on  agit  et  on  fait  des  projets, 
comme  si  on  étoit  immortel. 

Je  maintiens  que  les  femmes  ont  plus 
de  courage  que  les  hommes. 

Je  connois  mon  public.  L'enthou- 
siasme passé,  il  n'y  a  que  l'amitié  qui 
reste.  Aujourd'hui  on  bat  des  mains, 
demain  on  se  refroidit,  après  demain  on 
lapide. 

Nous  semblons  des  ballons  qne  la 
main  du  sort  pousse  sans  cesse  et  d'une 
manière  irésistible  :  nous  faisons  deux 
ou  trois  bonds,  les  uns  sur  du  marbre, 
les  autres  sur  du  fumier,  et  puis  nous 
disparoissons  pour  jamais.  Tout  bien 
calculé,  voilà  notre  lot. 

Le  bonheur  domestique  est  à  la  lon- 
gue le  plus  solide  et.  le  plus  doux. 

Avez-vous  affaire  à  l'amont  -propre 
et  à  l'intérêt  ?  Vous  avez  be3u  avoir 
rendu  les  plus  grands  services,  vous 
aurez  réchauffé  dans  votre  sein  des  vi- 
pères. 

Je  conviens  avec  vous  que  la  vie  n'est 
pas  bonne  à  grand'chose.  Nous  ne  la 
supportons  que  par  la  force  d'un  instinct 
presque  invincible  que  la  nature  nous  a 
donné  Elle  a  ajouté  à  cet  instinct  le 
fond  de  la  boite  de  Pandore,  l'espé- 
rance. 

Le  sort  de  quiconque  sert  le  public  de 
sa  plume  n'est  pas  heureux.  Le  prési- 
dent de  Thou  fut  persécuté  ;  Corneille 
et  la  Fontaine  moururent  dans  des  gre- 
niers ;  Molière  fut  enterré  à  grand'- 
peine  j  Racine  mourut  de  chagrin  ; 
Rousseau  dans  le  bannissement  ;  moi, 
dans  l'exil  ;  mais  Moncrif  a  réussi,  et 
cela  console. 

Je  me  suis  aperçu  à  la  longue  que 
tout  ce  qu'on  dit  et  tout  ce  qu'on  fait  ne 
vaut  pas  la  peine  de  sortir  de  chez  soi. 
La  maladie  ne  laisse  pas  d'avoir  de 
grands  avantages  :  elle  délivre  de  la 
société. 

Toutes  les  affaires  sont  longues. .  .  . 
Tout  mal  arrive  avec  des  ailes,  et  s'en 
retourne  en  boitant.  Prendre  patience 
est  as.->ez  insipide  :  vivre  avec  ses  amis, 
et  laisser  aller  le  monde  wiuœe  il  va, 


seroit  chose  fort  douce  ;  mais  chacun 
est  entraîné  comme  de  la  paille  dans  un 
tourbillon  de  vent. 

J'ai  toujours  envisagé  la  retraite  com- 
me le  port  où  il  faut  se  réfugier  après 
les  orages  de  la  vie.  La  retraite  est  le 
seul  parti  convenable  à  un  homme  dé- 
trompé du  monde. 

Il  faut  bien  du  temps  pour  faire  reve- 
nir les  hommes.  Les  talens  ne  sont 
point  faits  pour  rendre  heureux. 

Il  est  bon  d'avoir  abandonné  entiè- 
rement son  ouvrage  pendant  quelques 
mois  j  c'est  la  seule  manière  de  dissiper 
cette  malheureuse  séduction  et  ce  nuage 
qui  fait  voir  trouble. 

Je  sais  qu'il  est  beau  d'être  modeste; 
mais  il  ne  faut  pas  être  indifférent  sur  la 

gloire Je  ne  vois  pas  pourquoi  ceux 

qui  rendent  service  à  la  patrie  n'en  se- 
roient  pas  payés  de  leur  vivant.  Salomon 
dit  que  les  morts  ne  jouissent  de  rien, 
et  il  faut  jouir. 

J'ai  été  indigné  et  ennuyé  de  la  ma- 
nière dont  on  a  presque  toujours  écrit 
les  grandes  histoires  chez  nos  modernes. 
L'histoire  des  mœurs  et  de  l'esprit  hu- 
main a  toujours  été  négligée. 

C'est  une  belle  chose  que  la  tranquil- 
lité !  oui,  mais  l'ennui  est  de  sa  con- 
noissance  et  de  sa  famille. 

Histoire  générale.  Je  m'amuse  à  par- 
courir les  petites  maisons  de  l'univers  j 
il  y  a  peut-être  de  la  folie  à  cela,  mais 
elle  est  instructive.  L'histoire  des  dates, 
des  généalogies,  des  villes  prises  et  re- 
prises a  son  mérite  ;  mais  l'histoire  des 
mœurs  vaut  mieux  à  mon  gré. 

Le  droit  des  gens  est  devenu  une 
chimère  ;  mais  le  droit  du  plus  fort 
n'en  est  pas  une. 

Malheur  aux  barbares  jaloux,  à  qui 
Dieu  a  refusé  un  cœur  et  de  oreilles. 

Il  faut  qu'un  homme  de  lettres  se  pré- 
pare à  passer  sa  vie  entre  la  calomnie  et 
les  sifflets. 

Les  sottises  présentes  occupent  tou- 
jours tout  le  monde,  et  les  sottises  pas- 
sées n'amusent  qu'un  très-petit  nombre 
de  gens  oisifs. 

Je  ne  sors  jamais  de  chez  moi,  et  je 
m'en  trouve  bien  :  on  a  tous  ses  mo- 
mens  à  soi,  et  la  vie  est  si  courte,  qu'il 
n'en  faut  pas  perdre  un  quart-d  heure. 

Dans  les  compagnies,  ce  ne  sont  pas 
toujours  les  plus  vertueux  et  les  plus 
sensés  qui  prédominent. 

La  société  subsiste  de  contradictions. 

L'homme  en  général  est  un  animai 
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bien  lâche  ;  il   voit  tranquillement  dé 
vorer  son    prochain,  et  semble  content, 
pourvu  qu'on   ne  ne  le  dévore   pas      II 
regarde  encore  ces   boucheries  avec  le 
plaisir  de  la  curiosité. 

Il  y  a  de  terribles  malheurs  sur  la 
terre,  pendant  que  ceux  qu'on  appelle 
heureux  son  dévorés  de  passions  ou  d'en- 
nui 

Ce  n'est  pas  la  peine  d'être  imitateur  : 
il  faut  se  taire  en  tout  genre,  quand  on 
n'a  rien  de  nouveau  à  dire. 

Les  choses  dans  ce  monde  prennent 
des  faces  bien  différentes.  Tout  res- 
semble à  Jauus  ;  tout,  avec  le  temps,  a 
un  doublr  visage. 

Il  ne  faut  pas  de  verbiage  pour  les 
hommes  en  place  On  donne  à  la 
Chine  vingt  coups  de  lattes  à  ceux  qui 
écrivent  au  ministre  des  lettres  trop  lon- 
gues et  du  galimatias. 

Il  y  a  bien  de  larbitraire  dans  la  mu- 
sique. Les  oreilles  que  Cicéron  appelle 
supcrbts, soni  bit-n  capricieuses.  Iln'enest 
pas  ainsi  du  cœur  ;  c'est  un  juge  infail- 
lible, et  quand  il  est  ému  dans  uue  tra- 
gédie, toutes  les  critiques  n'ont  qu'a  se 
taire. 

Si  la  nature  ne  m'avoit  pas  donné 
deux  antidotes  excellens,  lamour  du 
travail  et  la  gaieté,  il  y  a  long  temps 
que  je  serois  mort  de  désespoir. 

On  ne  sait  plus  où  se  fourrer  pour 
être  bien.  Je  sais  qu'il  faut  s'accom- 
moder de  tout  ;  mais  cela  n'est  pas  aussi 
aisé  qu'on  diroit  bien. 

Vous  me  mandez  que  vous  vous  en- 
nuyez, et  moi,  je  vous  réponds  que 
j'enrage.  Voilà  les  deux  pivots  de  ia 
vie,  de  l'insipidité  ou  du  trouble. 

Je  ne  sais  comment  il  arrive  que  les 
compagnies  disent  et  font  de  plus  énor- 
mes sottises  que  les  particuliers:  c'est 
peut-être  parce  qu'un  particulier  a  tout 
à  craindre,  et  que  les  compagnies  ne 
craignent  rien.  Chaque  membre  rejeté 
le  blâme  sur  son  confrère. 

Le  seul  secret  de  faire  contribuer  sans 
murmure,  est  de  montrer  le  bon  usage 
qu'on  a  fait  des  contributions. 

On  doit  mépriser  les  critiques  :  mais 
il  faut  «onfondre  les  calomniateurs. 

Les  langages,  à  mon  gré,  sont  comme 
lesgouvernemens  :  les  plus  parfaits  sont 
ceux  où  il  y  a  moins  d'atbitraire. 

Il  faut  avouer  que  la  vie  ressemble  au 
festin  de  Damoclès,  le  glaive  est  tou- 
jours suspendu. 


Nous  serons  long-temps  fous  et  insen- 
sibles au  bien  public.  On  fait  de  temps 
en  temps  quelques  efforts,  et  on  s'en 
lasse  le  lendemain.  La  constance,  le 
nombre  d'hommes  nécessaires  et  l'ar- 
gent manquent  pour  tous  les  grands 
établissemens.  Chacun  vit  pour  soi. 
Sauve  qui  peut  est  la  devise  de  chaque 
particulier. 

il  ne  reste  dans  la  mémoire  des  hom- 
mes que  les  événemens  qui  ont  fait  de 
grandes  révolutions. 

Dès  qu'il  s'agit  de  rendre  service,  il 
faut  songer  que  la  vie  est  courte,  et  qu'il 
n'y  a  pas  un  moment  à  perdre. 

Ceux  que  nous  avons  obiigés  une  fois, 
semblent  avoir  df-s  droits  sur  nous,  et 
lorsque  nous  nous  retirons  d'eux,  ils  se 
croient  offensés. 

I!  y  a  long-temps  que  je  suis  accou- 
tumé à  voir  grossir  des  objets  fort  min- 
ces. La  sottise,  la  calomnie,  et  la 
renommée,  leur  très-humble  servante, 
grossissent  tout. 

Les  sermons  du  père  Massillon  sont 
un  des  plus  agréables  ouvrages  que  nous 
ayons  dans  notre  langue.  J'aime  à  me 
taire  lire  à  table  ;  les  anciens  en  usoient 
ainsi;  je  suis  très-ancien.  Je  suis  d  ail- 
leurs un  adorateur  très-zélé  de  la  divi- 
nité, j'ai  toujours  été  opposé  à  l'athéis- 
me. J'aime  les  livres  qui  exhortent  à 
la  vertu,  depuis  Confucius  jusqu'à  Mas- 
sillon, et  sur  cela  on  n'a  rien  à  me  dire, 
qu'à  m'imiter.  <-i  tous  les  conseils  des 
rois  de  l'Europe  ctoient  assemblés  pour 
me  juger  sur  cet  article,  je  leur  tiendrois 
le  même  langage,  et  je  leur  conseilîe- 
rois  la  lecture  à  dîner,  pareequ'il  en  reste 
toujours  quelque  chose,  et  qu'il  ne  reste 
rien  du  tout  des  propos  frivoles  qu'on 
tient  dans  ces  repas,  tant  à  Rome  qu'à 
Paris. 

Vous  savez  que  je  me  fais  toujours 
lire  pendant  mon  dîner.  On  m'a  lu  un 
éloge  de  Molière,  qui  durera  autant  que 
la  langue  Françoise  ;  c'est  le  Tartuffe. 

Nos  petits  enfans  s'étonneront  un  jour 
que  la  France  ait  été  composée  de 
provinces,  devenues  par  la  législation 
même  ennemies  les  unes  des  autres. 

La  confiscation  dans  tous  les  cas  est- 
elle  autre  chose  qu'une  rapine,  et  si 
bien  rapine,  que  ce  fut  Sylla  qui  l'in- 
venta ? 

On  n'att-appe  jamais  le  repos  après 
lequel  tout  le  monde  soupire:  le  repoi 
n'est  que  dans  le  tombeau. 
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Je  ne  croîs  pas  entre  nous,  que  les 
eaux,  de  quelque  nature  qu'elles  soient, 
puissent  faire  du  bien,  mais  je  crois  que 
l'eau  pure  en  fait  beaucoup,  et  !e  ré- 
gime encore  davantage.  Les  voyages 
des  eaux  ont  été  inventés  par  des 
femmes  qui  s'ennuyoient  chez  elles. 

Les  vraies  richesses  sont  chez  nous  ; 
elles  sont  dans  notre  industrie  :  je  vois 
cela  ce  mes  yeux.  Mon  bled  nourrit 
tous  mes  domestiques  ;  mon  mauvais 
vin  qui  n'est  point  malfaisant  les  abreu- 
ve ;  mes  vers  à  soie  me  donnent  des  bas  : 
mes  abeilles  me  fournissent  d'excellent 
miel  et  de  la  cire  :  mon  chanvre  et  mon 
lin  me  fournissent  du  linge  On  appelle 
cette  vie  patriarchale  ;  mais  jamais  pa- 
triarche n'eut  de  grange  telle  que  la 
mienne,  et  je  doute  que  les  poulets  d'A- 
braham fussent  meilleurs  que  les  miens. 
La  terre  et  le  travail  sont  la  source  de 
tout,  et  il  n'y  a  point  de  pays  qu'on  ne 
puisse  bonifier. 

La  métaphysique  n'est  d'ordinaire  que 
le  roman  de  l'âme  ;  et  ce  roman  n'est  pas 
si  amusant  que  celui  des  Mille  et  Une 
Nuits. 

Quand  on  a  bien  cherché  le  bonheur, 
on  ne  le  trouve  jamais  que  dans  sa  pro- 
pre maison 

Le  cardinal  de  Fleuri  ne  pouvoit  souf- 
frir qu'on  aimât  l'aimable  Fénélon.  J'eus 
l'imprudence  de  lui  demander  un  jour 
s'il  fa  soit  lire  au  roi  le  Télémaqne  ? 
Il  rougit,  et  me  répondit  qu'il  faisait  lire 
de  meilleures  choses,  et  il  ne  me  le  par- 
donna jamais. 

J'aurois  voulu  qu'on  donnât  pour  sujets 
des  prix,  non  des  éloges  dans  lesquels  il 
y  a  roujours  de  la  déclamation,  de  l'exa- 
gération, et  qui  par  là  ne  passeront  ja- 
mais à  la  postérité,  mais  des  jugemens 
sur  les  grands  hommes,  à  la  manière  de 
Plutarque.  Dites-moi  pourquoi,  depuis 
Bossuet  et  Fléehier,  nuis  n'avons  pas  eu 
de  bonnes  oraisons  funèbres?  Est-ce  la 
faute  des  morts  ou  des  vivans  ?  Les 
pièces  qui  pèchent  par  le  sujet  et  par  le 
style  sont  ordinairement  sifflées. 

§  318.     Pensées  de  Trublet. 

1.  Sur  les  Pensées. 

Quelle  consolation  pour  ceux  qui  ai- 
ment les  lettres,  quel  secours  pour  les 
auteurs,  si  les  grands  hommes  qui  sont 
morts,  sans  avoir  composé  les  ouvrages 


qu'ils  méditaient,  avoient  jeté  sur  le  pa- 
pier, comme  M.  Pascal,  quelques-unes 
des  pensées  qu'ils  dévoient  y  faire  entrer, 
et  surtout  ces  principales  pensées  qui 
dévoient  être  la  base  de  tout  l'édifice  ! 

Souvent  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans 
un  ouvrage,  ce  sont  ces  premières  idées, 
ces  pensées  iju'on  a  trouvées  en  soi  sans 
les  chercher,  et  qui  ont  été  l'occasion  de 
l'entreprendi  e. 

En  général,  ne  seroit-il  pas  bien  à 
seul  aiter  que  tous  ceux  qui  savent  pen- 
ser, ne  laissassent  perdre  aucune  des 
bonnes  pensées  qui  s'offrent  à  eux  dans 
la  lecture,  dans  la  méditation,  dans  la 
conversation  ?  Ceux  qui  composent  des 
ouvrages  suivis,  trouveraient  d'amples 
provisions  d;ns  ce  qu'ils  auraient  ain- 
si recueilli  peu  à  peu,  et  presque  sans 
effort. 

Combien  le  hasard  n'atnène-t-il  pas 
de  pensées  sur  une  matière,  qu'on  ne 
peut  plus  refouver,  quand  on  veut  écri- 
re sur  cette  matière  !  Il  y  a  d'heureux 
momens  dans  la  vie  qui  ne  reviennent 
point.  D'ailleurs,  la  chaleur  de  la  con- 
versation, ei  les  idées  des  autres,  font 
quelquefois  naître  des  pensées  qu'on 
chercherait  inutilemeut  dans  le  cabinet, 
et  à  tête  reposée. 

Il  y  a  long-temps  qu'on  crie  contre  la 
multitude  des  livres;  mais  on  convient 
aussi,  et  il  est  comme  passé  en  proverbe, 
n'y  en  a  point  où  il  n'y  ait  quelque 
cîice  de  bon.  Il  serait  donc  à  souhaiter 
qu'on  en  su|  primât  les  trois  quarts  ; 
après  en  avoir  extrait  ce  qui  méritoit 
d'être  conservé.  Ce  serait  un  livre  très- 
cuiicux,  s'il  étoit  bien  fait,  qui  aurait 
pour  titre  :  Extrait  des  livres  qu'on  ne 
lit  point.  Mais  qui  entreprendra  an  pa- 
reil travail  ?  Outre  qu'il  serait  très-pé- 
nible, très-li  ng  et  très-ennuyeux,  il 
faudrait  encore,  pour  y  bien  réussir,  si- 
non ce  qu'on  appelle  propiement  des  ta- 
lens,  du  moins  ties  qualités  presque  aussi 
rares  que  les  talens  mêmes.  Cependant 
il  reviendrait  peu  de  gloire  de  la  plus 
heureuse  exéc;  tion.  Voilà  pourquoi  il 
n'y  a  guères  de  bons  livres  plus  rares  que 
les  bonnes  compilations. 

La  manière  d'écrire  par  pensées  déta- 
chées est,  à  cei tains  égards,  d'un  grand 
secours  pour  la  mémoire.  Le  moyen  de 
bien  retenir  ce  qu'il  y  a  de  plus  essentiel 
dans  un  ouvrage  d'une  certaine  étendue, 
c'est  de  le  réduire  en  maximes,  en  §cn- 
tences,  en  plusieurs  articles. 
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L'esprit  n'aime  pas  à  être  trop  long- 
temps occupé  du  même  objet  ;  mais  il 
n'aime  pas  non  plus  à  passer  trop  rapi- 
dement d'objets  en  objets  qui  n'ont  entre 
eux  aucun  rapport. 

On  quitte  et  on  reprend  un  livre  de 
pensées  détachées,  quand  on  le  veut  : 
c'est  une  commodité.  Mais  on  n'en 
continue  pas  la  lecture  tant  qu'on  le 
veut;  elle  n'attache  pas  assez,  elle  fati- 
gue même. 

2.   Sur  la  Raillerie. 

Tel  railleur  n'est  que  vain,  et  n'est 
point  malin  :  il  ne  veut  que  dire  un  bon 
mot,  et  n'a  point  intention  d'offenser. 
Cependant  comme  il  ne  peut  pas  ne  pas 
voir  qu'il  offense,  il  est  toujours  vrai 
qu'il  est  plus  vain  que  bon,  et  qu'il  a  plus 
d'envie  de  montrer  de  l'esprit,  que  de 
crainte  de  blesser  les  autres. 

la  raillerie  est  doublement  injuste, 
lorsqu'elle  est  impolie  et  lorsqu'elle  porte 
à  faux. 

La  raillerie  porte  à  faux,  non-seule- 
ment lorsqu'on  raille  quelqu'un  sur  un 
défaut  qu'il  n'a  point,  ce  qui  n'arrive 
guère,  mais  encore  lorsqu'on  cherche  à 
faire  paroitre  ridicule  ce  qui  ne  l'est 
point  ;  et  cela  arrive  fort  souvent. 

Les  railleries  les  plus  offensantes  sont 
celles  qui  sont  à  la  fois  les  plus  justes  et 
les  plus  ingénieuses. 

Comme  les  railleurs  sont  les  plus  sen- 
sibles à  la  raillerie,  lorsqu'ils  ne  peuvent 
la  repousser,  ou  attaquer  à  leur  tour, 
l'esprit  railleur  est  encore  plus  haï  par 
ceux  qui  l'ont,  que  par  ceux  qui  ne 
l'ont  pas. 

Personne  ne  hait  plus  un  bon  railleur 
qu'un  moins  bon. 

Un  talent  supérieur  au  nôtre,  et  qui 
s'exerce  à  nos  dépens,  nous  paroît  dou- 
blement haïssable. 

Et  voilà  ce  qui  rend  les  railleurs 
inexcusables.  Par  le  mal  qu'ils  sentent, 
ne  connoissent-ils  pas  celui  qu'ils  font  ? 
S'il  y  avoit  un  railleur  insensible  à  la 
raillerie,  je  l'excuserois  peut-être. 

Je  me  trompe  :  je  ne  l'excuserois 
point  encore,  du  moins  s'il  est  bon  rail- 
leur ;  car  s'il  l'est,  il  a  de  l'esprit  et  il 
connoît  l'homme.  Il  sait  donc  que  la 
raillerie  doit  blesser  ies  autres,  quoi- 
qu'elle ne  le  blesse  point  lui-même.  Il 
sait  qu'ils  ne  lui  ressemblent  pas. 

Il  n'y  a  personne  qui  ne  sache  bien 
que  tout    railleur  est   délesté.,   et  à  pro- 
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portion  qu'il  raille  plus  ingénieusement. 
Cependant  ce  qu'il  y  a  peut-être  de  plus 
difficile,  de  plus  beau,  je  dirois  volon- 
tiers de  plus  héroïque,  c'est  de  ne  rail- 
ler jamais  malgré  beaucoup  de  penchant 
et  de  talent  pour  la  raillerie,  surtout  si 
l'on  n'a  guère  d'autre  talent. 

3.  Sur  les  Ouvrages  d Agrément. 

Les  excellens  ouvrages  de  pur  agré- 
ment sont  peut-être  plus  rares  aujour- 
d'hui qu'ils  ne  l'étoient  dans  le  dernier 
siècle,  mais  il  y  a  plus  d'agrément  dans 
les  ouvrages  d'instruction.  Peu  de  nos 
beaux  esprits  sont  hommes  de  génie  ; 
mais  plusieurs  de  nos  savans  et  de  nos 
philosophes  sont  de  très-beaux  esprits. 

Le  génie  de  l'agrément  semble  avoir 
abandonné,  et,,  pour  ainsi  dire,  dédaigné 
les  écrivains  agréables  et  frivoles,  pour 
passer  aux  écrivains  solides  et  pro- 
fonds. 

Il  y  a  bien  de  l'arbitraire  dans  ce 
qu'on  appelle  goût,  et  même  dans  ce 
qu'on  appelle  génie.  Il  y  en  a  beaucoup 
moins  à  l'égard  de  ce  qu'on  appelle 
jugement,  quoiqu'il  y  en  ait  encore. 

Les  ouvrages  mêlés  de  grandes  beau- 
tés et  de  grands  défauts,  sont  sujets  à 
être  trop  estimés  par  les  uns  et  trop  peu 
par  les  autres.  . 

Avec  moins  de  goût,  d'esprit  et  de 
connoissances,  nos  ouvrages  nouveaux 
sont  quelquefois  mieux  jugés  en  pro- 
vince qu'à  Paris,  à  cause  des  partis  et 
des  cabales  de  la  capitale. 

On  a  plus  de  goût  et  de  lumière  à 
Paris,  mais  on  a  plus  d'impartialité  en 
province. 

L'utilité  et  l'agrément  sont  les  deux 
caractères  d'un  bon  ouvrage  :  mais  l'uti- 
lité fait  elle-même  partie  de  l'agrément; 
car  c'en  est  un  que  d'être  utile.  Cet 
agrément  et  cette  utilité  sont  les  deux 
ailes,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  sur 
lesquelles  un  bon  ouvrage  est  porté  au- 
delà  du  temps. 

Les  bibliothèques  sont  l'image  du 
monde,  où  le  nombre  des  fripons  et  des 
sots  l'emporte  de  beaucoup  sur  celui  des 
honnêtes  gens  et  des  gens  d'esprit. 

On  lit  certains  livres  comme  on  fait 
des  visites  de  cérémonie  aux  grands. 
Avec  ceux-ci  ce  ne  sont  que  respects, 
complimens,  éloges  ;  maison  s'ennuie  et 
la  visite  est  courte.  On  veut  avoir  vu 
ces  grands,  ne  fut-ce  que  pour  se  vanter 
de  les  avoir  vus.  Ensuite  on  re"ient  à 
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ses  amis  qu'on  respecte,  mais  qu'on  aime 
davantage,  et  avec  qui  les  heures  pas- 
sent rapidement. 

4.  Sur  lu  Poésie  ci  les  Poètes. 

Il  n'y  a  point,  d'ouvrages  exempts  de 
fautes,  mai-  ceux  des  poëtes  le  sont  en- 
core moins  que  les  autres.  Ce  qui  domi- 
ne et  doit  dominer  en  effet  dans  les  vrais 
poêles,  c'est  l'imagination  ;  source  par 
elle  même  de  grandes  beautés  et  de 
gtands  défauts. 

Quelqu'un  dîsoit  assez  plaisamment, 
*'  Dieu  nous  garde  d'un  pcëme  par- 
«  fait  !" 

Où  il  n'y  a  rien  à  reprendre,  il  n'y  a 
communément  rien  à  admirer. 

Nous  n'avons  point  de  poète  qui  ait 
plus  de  génie,  plus  de  force,  plus  d'élé- 
vation que  Corneille  ;  plus  d'harmonie 
et  d'images  que  Despréar.x  et  Rousseau  ; 
plus  de  goût,  plus  de  justesse  et  plus  de 
sentiment  que  Racine  ;  plus  d  imagina- 
tion, plus  de  feu  et  piu3  de  grâces  que 
Voltaire. 

Si  j'avois  à  nommer  celui  de  nos  poë- 
tes que  j'aime,  que  j  estime  et  que  j'ad- 
mire davantage,  je  nommerois  la  Fon- 
taine, et  j'en  donnerais  pour  raison  qu'à 
autant  de  naïveté,  de  gaîté  et  de  bon 
sens,  aucun  autre  poëte  n'a  joint  autant 
de  délicatesse  et  de  linesse. 

Quoique  j'estime  beaucoup  les  vers 
de  Voltaire  et  en  particulier  sa  Hen- 
riade  et  plusieurs  de  ses  tragédies,  j'y 
renoncerois  sans  peine  pour  autant  d'ou- 
vrages en  prose,  aussi  beaux  et  aussi 
travaillés,  que  plusieurs  de  ses  ouvrages 
en  vers.  Quant  à  ses  pièces  fugitives, 
je  suis  charmé  de  les  2voir,  et  aucun 
ouvrage  eu  prose  ne  m'en  dédommage - 
ioit.  C'est  là  que  les  vers  sont  bien 
placés  ;  voilà  leur  véritable  emploi,  et 
peut-être  le  principal  talent  de  Voltaire. 
Du  moins  personne  ne  lui  conteste  la 
©rande  supériorité  en  ce  genre,  et  une 
supériorité  vraiment  originale. 

5.     Sur   la   Composition  des   Ouvrages 
4 Esprit. 

La  plupart  de  ceux  qui  sont  dans 
l'habitude  d'écrire,  n'aiment  pas  à  lire  : 
ce'a  ne  les  occupe  pas  assez  vivement; 
jet  il  faut  qu'une  lecture  soit  très-pi- 
quante pour  ne  leui  paroître  pas  insipi- 
de, en  comparaison  de  la  composition. 
pendarament  del'amour-piopre,  on 


s'amuse  bien  davantage  avec  son  propre 
esprit  qu'avec  côlui  d'autrui. 

On  pmt  dire  de  la  composition, 
comme  de  la  vertu,  qu'elle  est  à  elle- 
même  sa  récompense,  par  le  plaisir  qui 
1  accompagne. 

6.   Sur  l'Homme. 

Une  detni-connoissànce  des  homme» 
dégoûte  de  vivre  avec  eux  ;  une  con- 
noissance  plus  étendue  fait  cesser  ce  dé- 
goût, ou  du  moins  le  diminue  beaucoup  : 
L**.  en  donnant  de  l'indulgence  :  2°.  en 
apprenant  les  moyens  de  tirer  parti  des 
hommes,  malgré  leurs  défauts  et  leurs 
vices. 

J'ai  lu  dans  quelques  livres  nouveaux 
que  la  morale  a  fait  de  nos  jours  de 
grands  progrès  ;  mais  j'y  ai  lu  ensuite, 
du  moins  en  termes  équivalens,  qu'il  n'y 
a  point  de  moi  aie:  plaisans  progrès  en 
un  sens,  mais  bien  tristes  en  un  autre. 

Ce  qui  a  le  plus  contribué  à  décrier 
les  poëtes  du  côté  du  cœur,  c'est  que 
de  tout  temps  plusieurs  ont  été  ou  flat- 
teurs ou  satiriques,  ou  impies  ou  obs- 
cènes. Mais  quelque  talent  qu'eût  d'ail- 
leurs un  poëte,  que  penser  de  lui,  s'il 
réuhissôit  tous  ces  caractères. 

L'Abbé  Trublet. 

§  319.     Panées  et  Maximes  de  Ckam- 
fort. 

1.   Maxim;:;  générales. 

Il  y  a,  on  ne  peut  le  nier,  quelques 
grands  caractères  dans  l'histoire  mo- 
derne; et  on  ne  peur  comprendre 
comme  ils  se  sont  formés,  ils  y  sem- 
blent comme  déplacés.  Ils  y  sont  comme 
des  cariatides  dans  un  entresol. 

Les  fripons  ont  toujours  un  peu  be- 
soin de  leur  honneur,  à  peu  près  comme 
les  espions  de  police  qui  sont  payés  moins 
cher  quand  ils  voient  moins  bonne  com- 
pagnie. 

11  faut  convenir  qu'il  est  impossible 
de  vivre  dans  le  monde,  sans  jouer  de 
temps  en  temps  la  comédie.  Ce  qui 
distingue  l'honnête  homme  du  fripon, 
c'est  de  ne  la  jouer  que  dans  les  cas  for- 
cés et  pour  échapper  au  péri!,  au  lieu 
que  l'autre  va  au  devant  des  occasions. 

On  fait  quelquefois  dans  le  monde  un 
raisonnement  bien  étrange.  On  dit  à 
un  homme  en  voulant  récuser  son  té- 
moignage en  faveur  d'un  autre  homme  : 
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c'est  votre  ami.  Eh,  morbleu,  c'est  mon 
ami,  parce  que  le  bien  que  j'en  dis  est 
vrai,  parcs  qu'il  est  tel  que  je  le  peins. 
Vous  prenez  la  cause  pour  l'effet,  et  l'ef- 
fet pour  la  cause.  Pourquoi  supposez- 
vous  que  j'en  dis  du  bien,  parce  qu'il  est 
mon  ami,  et  pourquoi  ne  supposez-vous 
pas  pluiot  qu'il  est  mou  ami,  parce  qu'il 
y  a  du  bien  à  en  dire  ? 

il  faut  qu  uu  honnête  homme  ait  l'es- 
time publique  sans  y  avoir  pensé,  et, 
pour  ainsi  dire,  malgré  lui.  Celui  qui 
l'a  cherchée  donne  sa  mesure. 

On  croit  le  sourd  malheureux  dans  la 
société.  N'est-ce  pas  un  jugement  pro- 
noncé par  l'amour-proprè  de  la  société 
qui  dit  :  Cet  homme-là  n'est-il  pas  trop 
ù  plaindre  de  n'entendre  pas  ce  que  nous 
dirons  ? 

La  pensée  console  de  tout  et  remédie 
atout.  Si  quelquefois  elle  vous  fait  du 
mal,  demandez-lui  le  remède  du  mal 
qu'elle  vous  a  fait,  et  elle  vous  le  don- 
nera. 

Je  ne  suis  pis  plus  étonné  de  voir  un 
tomme  fatigué  de  la  gloire,  que  je  ne 
le  suis  d'en  voir  un  autre  importuné  du 
bruit  qu'on  fait  dans  son  antichambre. 

J  ai  vu  dans  le  monde,  qu'on  sacri- 
fient sa ns  cesse  l'estime  des  honnêtes 
gens  à  la  considération,  et  le  repos  à  la 
célébrité. 

(  ombien  de  militaires  distingués, 
combien  d'officiers  généraux  sont  morts, 
sans  avoir  transmis  leurs  noms  à  la  pos- 
térité, en  cela  moins  heureux  que  Bucé- 
phale,  et  même  que  le  dogue  Espagne! 
Bérécillo,  qui  dévoroit  les  Indiens  de  St. 
Domingue,  et  qui  avoit  la  paye  de  trois 
soldats  ! 

On  souhaite  la  paresse  d'un  méchant 
et  le  silence  d'un  sot. 

I!  y  a  des  sottises  bien  habillées, 
comme  il  y  a  des  sots  très-bien  vêtus. 

Vous  demandez  comment  on  fait  for- 
tune. Voyez  ce  qui  se  passe  au  parterre 
d'un  spectacle,  le  jour  où  il  y  a  foule  ; 
comme  les  uns  testent  en  arrière,  comme 
les  premiers  reculent,  comme  les  der- 
niers sont  portés  en  avant.  Cette  image 
est  si  juste  que  le  mot  qui  l'exprime  a 
passé  dans  le  langage  du  peuple.  Il  ap- 
pelle faire  fortune,  se  Jiouiser.  Mon  fils, 
mon  neveu  se  poussera.  Les  honnêtes 
gens  disent, l'avancer,  avancer,  arriver, 
termes  adoucis,  qui  écartent  l'idée  ac- 
ce  soire  de  force,  de  violence,  de  gros- 
sûreté,  mais  qui  laissent  subsister  l'idée 
principale. 


Dans  les  grandes  choses,  les  homme? 
se  montrent  comme  il  leur  convient  de 
se  montrer  ;  dans  les  petites,  ils  se  mon- 
trent comme  ils  sont. 

Un  sot  qui  a  un  moment  d'esprit, 
étonné  et  scandalisé,  comme  des  che- 
vaux de  fiacre,  an  galop. 

Ne  tenir  dans  la  main  de  personne, 
être  l'homme  de  son  cceur,  de  ses  prin- 
cipe-, de  ses  sentimens,  c'est  ce  que  j'ai 
vu  de  plus  rare. 

L'importance  sans  triérite  obtient  des 
égards  sans  estime. 

Il  y  a  des  hommes  qui  ont  le  besoin 
de  primer,  de  s'élever  au-dessus  des  au- 
tres, à  quelque  prix  qtae  ce  puisse  être. 
Tout  leur  est  égal,  pourvu  qu'ils  soient 
en  évidence:  sur  des  tréteaux  de  charla- 
I  in,  sur  un  théâtre,  un  trône,  un  écha- 
faud,  ils  seront  toujours  bien,  s'ils  atti- 
rent les  yeux. 

On  anéantit  son  propre  caractère, 
dans  la  crainte  d'attirer  les  regards  et 
l'attention,  et  on  se  précipite  dans  la 
nullité,  pour  échapper  au  danger  d'être 
peint. 

L'ambition  prend  aux  petites  âmes 
plus  facilement  qu'aux  grandes,  comme 
le  feu  prend  plus  aisément  à  la  paille, 
aux  chaumières,  qu'aux  palais. 

L'homme  vit  souvent  avec  lui-même, 
et  il  a  besoin  de  vertu  ;  il  vit  avec  les 
autres,  et  il  a  besoin  d'honneur. 

La  table  de  Tantale  n'a  presque  jamais 
servi  d'emblème  qu'à  l'avarice.  Mais 
el|e  est  pour  le  moins  autant  celui  de 
l'ambition,  de  l'amour  de  la  gloire,  de 
presque  toutes  les  passions. 

De  nos  jours  ceux  qui  aiment  la  na- 
ture sont  accusés  d'être  romanesques. 

La  plus  perdue  de  toutes  les  journées 
est  celle  où  l'on  n'a  pas  ri. 

Ce  que  les  poètes,  les  orateurs,  même 
quelques  philosophes  nous  disent  sur 
1  amour  de  la  gloire,  on  nous  le  disoit 
au  collège,  pour  nous  encourager  à 
avoir  les  prix.  Ce  que  l'on  dit  aux  en- 
fans  pour  les  engager  à  préférer  à  une 
tartelette  les  louanges  de  leurs  bonnes, 
c'est  ce  qu'on  répète  aux  hommes,  pour 
leur  faire  préférer  à  un  intérêt  person- 
nel les  éloges  de  leurs  contemporains  ou 
de  la  postérité. 

Eu  apprenant  à  connoître  les  maux 
de  la  nature,  on  méprise  la  mort  ;  en 
apprenant  à  connoître  ceux  de  la  société, 
on  méprise  la  vie.  II  y  a  des  siècles  où 
l'opinion  publique  est  la  plus  mauvaise 
des  opinions. 


340 


BIBLIOTHÈQUE  PORTATIVE. 


L'ambitieux  qui  a  manqué  son  objet 
et  qui  vit  dans  le  désespoir,  me  rappelle 
Ixion  mis  sur  la  roue  pour  avoir  em- 
brassé un  nuage. 

'I  elle  est  la  misérable  condition  des 
hommes,  qu'il  leur  faut  chercher  dans 
la  société  des  consolations  aux  maux  de 
la  société.  Combien  d'hommes  n'ont 
trouvé,  ni  dans  l'une,  ni  dans  l'autre, 
des  distractions  à  leurs  peines  ! 

L'amour  de  la  gloire,  une  vertu  ! 
étrange  vertu  que  celle  qui  se  fait  aider 
par  l'action  de  tous  les  vices,  qui  reçoit 
pour  stimulans  l'orgueil,  l'ambition,  la 
vanité,  quelquefois  l'avarice  même  ! 
Titus  seroit-il  Titus,  s'il  avoit  eu  pour 
ministres  Séjan,  Narcisse  et  Tigellin  ? 

L'opinion  publique  est  une  juridic- 
tion que.  l'honnête  homme  ne  doit  jamais 
reconnoître  parfaitement,  et  qu'il  ne 
doit  jamais  décliner. 

Vain  veut  dire  vide  ;  ainsi  la  vanité 
est  si  misérable,  qu'on  ne  peut  guère  lui 
dire  pis  que  son  nom.  Elle  se  donne 
d'elle-même  pour  ce  qu'elle  est. 

Quand  on  veut  éviter  d'être  charla- 
tan, il  faut  fuir  les  tréteaux  ;  car  si  l'on 
y  monte,  on  est  bien  forcé  d'être  charla- 
tan, sans  quoi  l'assemblée  vous  jette  des 
pierres. 

Il  y  a  deux  choses  auxquelles  il  faut 
se  faire,  sous  peine  de  trouver  la  vie 
insupportable  :  ce  sont  les  injures  du 
temps,  et  les  injustices  des  hommes. 

Un  homme  sans  élévation  ne  sauroit 
avoir  de  bonté;  il  ne  peut  avoir  que  de 
la  bonhomie. 

11  faudroit  pouvoir  unir  les  contrai- 
res, l'amour  de  la  vertu  avec  l'indiffé- 
rence pour  l'opinion  publique,  le  goût 
du  travail  avec  l'indifférence  pour  la 
gloire,  et  le  soin  de  sa  santé  avec  l'in- 
différence pour  la  vie. 

Celui-là  fait  plus  pour  un  hydropique, 
qui  le  guérit  de  la  soif,  que  celui  qui  lui 
donne  un  tonneau  de  via.  Appliquez 
cela  aux  richesses. 

Les  médians  font  quelquefois  de  bon- 
nes actions.  On  dirait  qu'ils  veulent 
voir  s'il  est  vrai  que  cela  fasse  autant 
de  plaisir  que  le  prétendent  les  honnêtes 
gens. 

L'estime  vaut  mieux  que  la  célébrité, 
la  considération  vaut  mieux  que  la  re- 
nommée, et  l'honneur  vaut  mieux  que 
la  gloire. 

Les  gens  foibles  sont  les  troupes  légè- 
res de  l'armée  des  médians.     Ils  font 


plus  de  mal  que  l'armée  même  ;  ils  in- 
festent et  ils  ravagent. 

11  est  plus  facile  de  légaliser  certaines 
choses  que  de  les  légitimer. 

Célébrité  :  l'avantage  d'être  connu  de 
ceux  qui  ne  vous  connoissent  pas. 

Robinson,  dans  son  île,  privé  de  tout, 
et  forcé  aux  plus  pénibles  travaux  pour 
assurer  sa  subsistance  journalière,  sup- 
porte la  vie,  et  même  goûte,  de  son 
aveu,  plusieurs  momens  de  bonheur. 
Supposez  qu'il  soit  dans  une  île  enchan- 
tée, pourvue  de  tout  ce  qui  est  agréa- 
ble à  la  vie,  peut-être  le  désœuvrement 
lui  eût  il  rendu  l'exisience  insuppor- 
table. 

J'ai  souvent  remarqué  dans  mes  lec- 
tures, que  le  premier  mouvement  de 
ceux  qui  ont  fait  quelque  action  héroï- 
que, qui  se  sont  livrés  à  quelque  impres- 
sion généreuse,  qui  ont  sauvé  des  infor- 
tunés, couru  quelque  grand  risque,  et 
procuré  quelque  grand  avantage,  soit  au 
public,  soit  à  des  particuliers,  j'ai,  dis-je, 
remarqué  que  leur  premier  mouvement 
a  été  de  refuser  la  récompense  qu'on 
leur  en  offrait.  Ce  sentiment  s'est  trouvé 
dans  le  cœur  des  hommes  les  plus  in- 
digens  et  de  la  dernière  classe  du  peu- 
ple. Quel  est  donc  cet  instinct  moral, 
qui  apprend  à  l'homme  sans  éducation 
que  la  récompense  de  ces  actions  est 
dans  le  cœur  de  celui  qui  les  a  faites  ? 
il  semble,  qu'en  nous  les  payant,  on  nous 
les  ôte. 

Il  faut  être  juste  avant  d'être  géné- 
reux, comme  on  a  des  chemises  avant 
d'avoir  des  dentelles. 

Les  Hollandois  n'ont  aucune  commi- 
sération de  ceux  qui  font  des  dettes.  Ils 
pensent  que  tout  homme  endetté  vit 
aux  dépens  de  ses  concitoyens,  s'il  est 
pauvre,  et  de  ses  héritiers,' s'il  est  riche. 

La  fortune  est  souvent  comme  les 
femmes  riches  et  dépensières,  qui  rui- 
nent les  maisons  où  elles  ont  apporté 
une  riche  dot. 

Le  changement  de  modes  est  l'impôt 
que  l'industrie  du  pauvre  met  sur  la 
vanité  du  riche. 

Le  plus  riche  des  hommes,  c'est  l'éco- 
nome; le  plus  pauvre,  c'est  l'avare. 

2.  Des  Grands  et  des  Riches. 

Les  gens  du  monde  ne  sont  pas 
plutôt  attroupés,  qu'il  se  croient  en  so- 
ciété. 
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En  voyant  quelquefois  les  friponneries 
des  petits  et  les  brigandages  des  hom- 
mes en  place,  on  est  tenté  de  regarder 
la  société  comme  un  bois  rempli  de  vo- 
leurs; dont  les  plus  dangereux  sont  les 
archers,  préposés  pour  arrêter  les  au- 
tres. 

Le  monde  est  si  méprisable,  que  le 
peu  de  gens  honnêtes  qui  s'y  trouvent 
estiment  ceux  qui  le  méprisent,  et  y 
sont  déterminés  par  ce  mépris  même. 

Amitié  de  cœur  ;  foi  de  renard  et  so- 
ciété de  loups.  Je  conseillerois  à  quel- 
qu'un qui  veut  obtenir  une  grâce  d'un 
grand,  de  l'aborder  d  un  air  triste,  plu- 
tôt que  d'un  air  riant.  On  n'aime  pas  à 
voir  plus  heureux  que  soi. 

On  n'imagine  pas  combien  il  faut  d'es- 
prit pour  n'être  jamais  ridicule. 

Quelle  vie  que  celle  de  la  plupart  des 
gens  de  cour  !  ils  se  laissent  ennuyer, 
excéder,  avilir,  asservir,  tourmenter  pour 
des  intérêts  misérables.  Ils  attendent, 
pour  vivre,  pour  être  heureux,  la  mort 
de  leurs  ennemis,  de  leurs  rivaux  d'am- 
bition, de  ceux  mêmes  qu'ils  appellent 
leurs  amis  ;  et  pendant  que  leurs  vœux 
appellent  cette  mort,  ils  sèchent,  ils  dé- 
périssent, meurent  eux-mêmes,  en  de- 
mandant des  nouvelles  de  la  santé  de  M. 
tel,  de  Madame  telle,  qui  s'obstinent  à 
ne  pas  mourir. 

En  voyant  ce  qui  se  passe  dans  !e 
monde,  l'homme  le  plus  misanthrope  fi- 
nirait par  s'égayer,  et  Heraclite  par  mou- 
rir de  rire. 

Avoir  des  liaisons  considérables,  ou 
même  illustres,  ne  peut  plus  être  un  mé- 
rite pour  personne,  dans  un  pays  où  l'on 
plaît  souvent  par  ses  vices,  et  où  l'on  est 
quelquefois  rch^rché  pour  ses  ridicules. 

Le  public  de  ce  moment-ci  est,  comme 
la  tragédie  moderne,  absurde,  atroce  et 
plat. 

Les  courtisans  sont  des  pauvres  enri- 
chis par  la  mendicité. 

3.     Du  Goût  pour  la  Retraite. 

On  est  plus  heureux  dans  la  solitude 
que  dans  le  monde.  Cela  ne  viendroit- 
il  pas  de  ce  que  dans  la  solitude  on  pense 
aux  choses,  et  que  dans  le  monde  on 
est  forcé  de  penser  aux  hommes. 

Les  pensées  d'un  solitaire,  homme  de 
sens,  et  fût-il  d'ailleurs  médiocre,  se- 
roient  bien  peu  de  chose,  si  elles  ne  va- 
laient pas  ce  qui  se  dit  et  se  fait  dans 
le  monde. 


Il  n'y  a  personne  qui  ait  plus  d'enne- 
mis dans  le  monde  qu'un  homme  droit, 
fier  et  sensible,  disposé  à  laisser  les 
personnes  et  les  choses  pour  ce  qu'elles 
sont,  plutôt  qu'à  les  prendre  pour  ce 
qu'elles  ne  sont  pas. 

4.     Pensées  Morales. 

La  calomnie  est  comme  la  guêpe  qui 
vous  importune,  et  contre  laquelle  il 
ne  faut  faire  aucun  mouvement,  à 
moins  qu'on  ne  soit  sûr  de  la  tuer,  sans 
quoi  elle  revient  à  la  charge,  plus  fu- 
rieuse que  jamais. 

Dans  les  naïvetés  d'un  enfant  bien  né, 
il  y  a  quelquefois  une  philosophie  bien 
aimable. 

La  générosité  n'est  que  la  pitié  des 
âmes  nobles. 

L'éducation  doit  porter  sur  deux  ba- 
ses, la  morale  et  la  prudence  :  la  mo- 
rale, pour  appuyer  la  vertu  ;  la  pru- 
dence, pour  vous  défendre  contre  les 
vices  d'autrui.  En  faisant  pencher  la 
balance  du  côté  de  la  morale,  vous  ne 
faites  que  des  dupes  ou  des  martyrs  :  en 
la  faisant  pencher  de  l'autre  côté,  vous 
faites  des  calculateurs  égoïstes.  Le  prin- 
cipe de  toute  société  est  de  se  rendre 
justice  à  soi-même  et  aux  autres.  Si 
l'on  doit  aimer  son  prochain  comme  soi- 
même,  il  est  au  moins  aussi  juste  de 
s'aimer  comme  son  prochain. 

En  renonçant  au  monde  et  à  la  for- 
tune, j'ai  trouvé  le  bonheur,  le  calme, 
la  santé,  même  la  richesse  ;  et,  en  dé- 
pit du  proverbe,  je  m'aperçois  que  qui 
quitte  la  partie  la  gagne. 

5.     Des  Gens  de  Lettres. 

Quand  La  Fontaine  est  mauvais,  c'est 
qu'il  est  négligé  ;  quand  La  Motte  l'est, 
c'est  qu'il  est  recherché. 

Le  philosophe  qui  fait  tout  pour  la  va- 
nité, a-t-il  droit  de  mépriser  le  courti- 
san qui  fait  tout  pour  l'intérêt  ?  il  me 
semble  que  l'un  emporte  les  louis  d'or, 
et  que  l'autre  se  retire  content  après  en 
avoir  entendu  le  bruit.  D'Alt-nibert, 
courtisan  de  Voltaire  par  un  intérêt  de 
vanné,  est-il  bien  au-dessus  de  tel  ou  tel 
courtisan  de  Louis  XIV,  qui  vouloit  une 
pension    ou   un  gouvernement  ? 

Quelqu'un  a  dit  que  de  prendre  sur 
les  anciens,  c'étoit  pirater  au-delà  de  la 
ligne  ;  mais  que  de  piller  les  modernes, 
c'étoit  filouter  au  coin  des  rues. 

La  plupart  des  livres  d'à  présent  ont 
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l'air  d'avoir  été  fait  en  un  jour  avec  des 
livres  lus  de  la  vrille. 

Les  gens  de.  lettres  aiment  ceux  qu'ils 
amusent,  comme  les  voyageurs  aiment 
ceux  qu'ils  étonnent. 

§  320.      Pensées  diverses  de  la  Beau- 
melle. 

Un  ouvrage  très-utile  et  qui  nous 
manque  absolument,  c'est  un  livre  sur 
les  projets. 

Ce  livre  seroit  très-nécessaire  à  ce  siè- 
cle, où  le  goût  des  projets  est  presque 
un  mal  épidémique. 

Quand  l'esprit  d'un  peuple  n'est  pas 
encore  fixé,  quand  son  système  politique 
n'est  pas  encore  établi,  quand  son  carac- 
tère n'est  pas  encore  développé,  ou  qu'il 
a  été  altéré  par  quelque  révolution,  il 
lui  faut  des  faiseurs  de  projets. 

Henri  IV  ai  moi  t  l'aigent,  mais  à  la 
manière  des  grandes  âmes. 

1!  avoit  formé  deux  projets,  celui  de 
s'emparer  du  bien  de  ses  sujets,  et  celui 
de  mettre  le  moindre  des  paysans  de  son 
royaume,  en  état  d'avoir  tous  les  Di- 
manches une  poule  dans  s. m  pot  :  C'é- 
taient ses  termes  ;  termes  ennoblis  par 
le  sentiment. 

Ces  deux  projets  s'accordoient  parfai- 
tement avec  sa  bienfaisance  et  son  ava- 
rice, mais  ils  ne  s'accordoient  pas  entre 
eux. 

Je  donne  au  pins  habile  roi  du  monde 
ce  problème  politique  à  résoudre. 

En  attendant,  le  bon  Henri  conciiioit 
ces  deux  idées  en  les  exécutant  à  la 
fois. 

1.  Il  se  rendoit  maître  du  cœur  de  ses 
sujets.     2.  Il  régloit  ses  finances. 

L'expérience  rend  l'homme  sage,  mais 
elle  ne  fait  pas  le  grand  homme.  Elle 
donne  du  bon  sens,  mais  elle  ne  donne 
pas  des  talens.  Elle  voit  les  inconvé- 
niens,  mais  elle  n'imagine  point  les  re- 
mèdes, à  moins  que  la  comparaison  ne 
vienne  à  son  secours. 

Pour  peu  qu'un  faiseur  de  projets  soit 
fin,  il   lui  est  aisé  de  paraître  profond. 

Parler  beaucoup  et  dire  peu,  en  impo- 
ser par  un  maintien  grave,  et  avantageux, 
se  dérober  aux  regards  pénétrans,  étaier 
à  propos  et  avec  adresse  quelques  con- 
poissances  superficielles,  échapper  aux 
éclaircissemens  par  un  silence  dédai- 
gneux, tromper  le  vulgaire  par  des  pro- 
cura ignorans  ou  intéressés,   couvrir  la 


plus  forte  cupidité  du  voile  de  la  pi  tu 
parfaite  indifférence  ;  en  voilà  plus  qu'il 
n'en  faut  pour  tromper  ies  femmes  et  le 
peuple  ;  et  presque  tout  le  monde  est  ou 
peuple  ou  femme. 

Il  fallait  bien  que  le  Czir  Pierre  fût  un 
grand  homme,  puisqu'il  imagina  ce  qui 
n'avoit  pas  encore  éié  imaginé  dans  un 
pays  où  il  y  a  quinze  millions  d'hommes, 
puisqu'il  fit  seul  ce  que  cent  prédéces- 
seurs n'avoient  pas  seulement  pensé  à 
faire. 

Quand  on  apprit  en  Europe,  que  ce 
prince  avoit  formé  ce  projet,  toute  l'Eu- 
rope dit  :  le  Czar  Pierre  extravague  : 
civiliser  les  Russes  !  mais  cela  est  im- 
possible. Cependant  Pierre  prouva  bien- 
tôt à  l'Europe,  que  pour  faire  l'impossible 
un  prince  n'a  qu'à  le  vouloir. 

Pourquoi  Théodore  et  Rienzi  parvin- 
rent-ils à  se  faire  rois  ?  Parce  qu'ils 
avoient  des  talens.  Pourquoi  leur  règne 
fut-il  si  court  ?  Parce  qu'ils  manquoient 
de  tête. 

A  qui  l'Angleterre  doit-elle  s^s  belles 
manufactures  de  laine  ?  A  des  Wallons 
qui  s'y  réfugièrent  sous  Elisabeth.  A 
qui  l'Irlande  doit-elle  ses  manufactures 
de  toiles  ?  A  des  François  que  la  persé- 
cution et  la  pauvreté  y  amenèrent.  A 
qui  le  roi  de  Prusse  doit-il  la  couronne 
et  les  moyens  de  la  soutenir  ?  A  des 
étrangers,  que  la  bienfaisante  politique 
du  grand  électeur  y  attira.  Je  ne  fini- 
rois  point,  si  je  voulois  détailler  tous  les 
avantages  que  les  étrangers  ont  acquis  à 
tous  les  pays  qui  les  ont  reçus.  Qu'a- 
t-on  donc  à  leur  reprocher  ?  Leur  for- 
tune ?  leurs  richesses  sont  celles  de  l'état. 
Leur  luxe  ?  il  apporte  l'abondance.  Leur 
ambition  ?  c'est  le  foible  de  tous  les  hom- 
mes. Leur  élévation  aux  premiers  em- 
plois ?  .ils  sont  en  état,  de  les  remplir 
avec  distinction.  Leur  attachement  à 
leur  première  patrie  ?  ils  sont  attachés 
à  l'état  et  par  affection  et  psr  intérêt.  Les 
Amaquois,  les  Wallons,  les  François  ré- 
fugiés, les  Irlandois  réfugiés  en  France, 
ne  sont-ils  p3s  d'aussi  fidèles  sujets  que 
les  naturels  du  pays  ?  Répandez  dans 
votre  pays  cent  mille  étrangers  ;  à  la  se- 
conde génération,   vous  n'en  aurez  plus-. 

La  valeur  des  terres  augmente  à  pro- 
portion du  nombre  des  habitans.  Pour- 
quoi donc  les  propriétaires  haïssent-ils 
les  étrangers  qui  les  enrichissent  ? 

Qu'on  parcoure  l'histoire  ancienne  et 
moderne,  on  ne  trouvera  point  d'exemple 
de  prince  qui  ait  donné  sept  mille  écus 
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de  pension  à  nn  homme  de  lettres,  à  titre 
d'homme  cir  lettres. Il  y  n  en  de  plus  g  i 
poêles  que  Voltaire  ;  ii  n'y  en  eut  jamais 
de  si  bien  récompensés,  parce  que  le 
goût  ne  met  jamais  de  bornes  à  ses  ré- 
compenses. Le  roi  de  '.'russe  comble  de 
bienfaits  les  hommes  à  taleos,  précisé- 
ment par  les  mêmes  raisons  qui  enga- 
gent un  prince  d'Allemagne  à  combler 
de  bienfaits  un  bouffon  ou  un  nain. 

Les  sots  ont  des  vices  ;  les  gens  d'es- 
prit ont  des  défauts,  des  ridicules  et  des 
foi  Messes. 

Un  état  sera  florssant  si  les  pro- 
jets du  prince  tendent  à  sa  gloire.  I  n 
état  sera  heureux  si  les  projets  ten- 
dent au  bien  du  peuple.  Un  rni- 
>;agnera  toujours  plus  .1  être,  gou- 
v<  rué  par  un  citoyen  que  par  un  héros, 
par  un  cœur  sensible  que  par  un  esprit 
élevé.  Supposez  un  égal  degré  de  lu- 
mières, le  roi  patriote  fera  de  plus  gran- 
des choses  et  moins  de  hautes.  Le  -  n 
liment  a  presque  toujours  drs  idées  jus- 
tes, parce  qu'il  n'a  pas  le  temps  de  faire 
d(  s  réflexions  hues. 

L'homme  de  condition,  couvert  de 
sang,  de  sueur  et  de  poussière,  trouve  à 
chaque  instant  sur  ses  pas  des  rivaux  qui 
se  glorifient  de  ne  pas  lui  ressembler.  Il 
voit  que  l'honneur  est  une  chimère,  la 
pauvreté  un  ridicule,  les  sentimens  un 
démérite,  un  grand  nom  une  espèce  de 
crime:  comment  ne  s'écrieroit-il  pas  dans 
l^s  accès  d'une  juste  indignation  ?  Re- 
tirez-vous, indignes  rivaux  :  je  vous  ai 
abandonné  les  richesses  ;  mais  je  me  suis 
réservé  les  honneurs.  Respectez  le  seul 
patrimoine  qui  me  reste,  ou  je  punirai 
votre  insolence. 

Lu  moyen  bien  sûr  d'éteindre  les  sen- 
timens généreux,  l'amour  de  la  patrie, 
l'attachement  au  prince,  en  un  mot  de 
tarir  la  source  des  grandes  vertus,  c'est 
de  favoriser  le  négociant  et  d'humilier  le 
gentilhomme.  Voulez  vous  ne  régner 
que  sur  des  âmes  basses  ?  opprimez  l'an- 
cienne noblesse  :  mais  ne  lui  donnez 
point  de  successeurs  ;  car  tel  est  l'em- 
pire de  cette  chimère,  que  vous  seriez 
bientôt  réduit  à  renouveler  la  même  op- 
pression :  vous  ne  voulez  que  des  escla- 
ves ;  et  ce  seroit  dire  à  l'avenir  :  Enfante 
des  héros. 

Qu'on  ne  m'accuse  point  d'avilir  le 
commerce  et  ceux  qui  l'exercent.  Com- 
ment pou  trois- je  avoir  ce  dessein,  moi 
qui  suis  persuadé  que  tons  les  hommes  à 
ialens   tiennent  à   un  point  commun  de 


perfection  et  d'égalité  ;  qui  connois 
tant  d'âmes  généreuses  que  l'intérêt  i  ■' > 
point  gâtées,  et  qu'un  acte  d'humanité 
à  faire  ne  tentera  jamais  vainement,  et 
qui  ai  ouï  dire  à  toute  l'Europe,  que  le. 
plus  habile  négociant  de  France,  M.  du 
Verney,  est  en  même  temps  un  grand 
homme  de  cabinet,  et  serait  en  un  be- 
soin un  grand  homme  de  guerre. 

11  faut  des  siècles  d'activité  pour  éle- 
ver un  empire  :  il  ne  faut  qu'un  jour  de 
somnv.il  pour  le  renverser. 

Le  peuple  se  rappelle  qu'il  a  été  heu- 
reux ;  il  veut  cesser  d'être  opprimé,  et 
il  cesse  d'être  libre.  Pour  recouvrer  ses 
principes,  il  a  recours  au  remède  le  plus 
propre  à  les  détruire.  Il  voit  la  main 
qui  peut  le  secourir  ;  il  ne  voit  pas  la 
m. un  qui  veut  l'enchaîner. 

L'esprit  n'est  bon  que  pour  ceux  qui 
n'ont  point  une  grande  destinée  a  rem- 
plir :  il  rend  une  conversation  brillante. 
Le  bon  sens  est  nécessaire  à  ceux  qui 
ont  un  premier  rôle  à  jouer  :  il  rend 
glorieuse  tonte  une  vie. 

Un  homme  de  condition,  riche,  éclai- 
ré, vertueux,  n'est  homme  privé  dans  au- 
cun état. 

Ii  y  a  peu  de  b  lies  vies  en  détail  : 
les  grands  hommes  ne  le  sont  qu'en  gros. 

Un  roi  Africain  est  un  dieu  pour  un 
Africain  ;  pour  un  marchand  Européen, 
ce  dieu-là  est  à  peine  un  homme. 

Souvent  un  homme  n'est-modeste que 
parce  qu'il  ne  sait  pas  être  orgueilleux. 

Un  ministre  vous  accueille  avec  affa- 
bilité, parce  qu'il  n'a  pas  le  talent  de 
vous  accueillir  avec  hauteur.  C'est  un 
don  naturel  que  le  don  des  politesses  in- 
sultantes. 

Esprit  timide,  quoique  ambitieux;  plus 
jaloux  d'augmenter  son  pouvoir  que  d'é- 
tendre celui  de  la  France  ;  connoissant 
les  intérêts  de  la  nation,  mais  incapable 
de  s'y  livrer  ;  trop  imbu  de  préjugés  pour 
corriger  les  abus  ;  trop  sujet  à  de  petites 
passions  pour  bien  manier  les  grandes 
affaires  ;  profond  dans  quelques  parties, 
mais  n'ayant  ni  plan  ni  système  pour  le 
tout  ;  aimant  la  gloire,  et  se  refusant  aux 
vrais  moyens  d'en  acquérir  ;  trop  occupé 
de  l'accessoire  pour  réussir  dans  le  prin- 
cipal ;  minutieux  jusqu'à  la  puérilité  ; 
taisant  prendre  à  l'autorité  des  voies  dé- 
tournées ;  aimable  dans  la  société  par 
son  enjouement,  habile  dans  les  négo- 
ciations par  son  éloquence,  incapable  des 
grandes  entreprises  par  sa  timidité  :  fin, 
non  de  cette  finesse  qui  nait  de  la  certi« 
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tude  du  succès  des  moyens,  mais  de 
cette  finesse  qui  ne  trouve  des  ressources 
que  dans  ces  moyens  ;  non  de  celle  d'un 
ministre  d'état,  mais  de  celle  d'un  cour- 
tisan ;  se  soutenant  par  les  mêmes  voies 
qu'il  s'étoir  élevé  ;  dupe  de  ses  amis, 
peu  délicat  sur  le  choix  de  ses  confidens; 
parlant  avec  esprit,  écrivant  sans  génie; 
trop  méfiant  pour  être  gouverné  par  un 
seul,  trop  borné  pour  ne  l'être  pas  par 
plusieurs;  d'abord  désintéressé,  ensuite 
portant  en  France  l'odieux  népotisme 
de  la  cour  de  Rome  ;  n'ayant  qu'un  foi- 
bîe  goût  pour  les  arts,  et  que  des  notions 
superficielles  sur  le  commerce  et  les  fi- 
nances ;  en  deux  mots,  homme  aima- 
ble, ministre  borné  ;  esprit  indécis, 
cœur  t'oible  ;  voilà  le  cardinal  de  Fleuri, 
trop  estimé  des  étrangers  pour  mériter 
de  l'être  des  François. 

L'homme  n'est  jamais  malheureux  que 
par  ennui. 

Je  retrancherais  volontiers  de  mon 
existence  tous  les  momens  où  je  m'en- 
nuie; et  en  ce  cas  ma  vie  seroit  abrégée 
des  trois  quarts  et  demi. 

On  dit  que  la  vie  est  courte  :  si  cela 
étoit,  les  jours  seroient-ils  si  longs  ? 

Un  siècle  de  vie  sans  ennui  ne  seroit 
qu'un  moment  :  ce  seroit  la  vie  la  plus 
courte  et  la  plus  heureuse. 

Qu'est-ce  que  s'ennuyer  ?  S'aperce- 
voir que  l'on  vit.  Qu'est-ce  qu'être  heu- 
reux ?  Ne  pas  s'apercevoir  qu'on  existe. 

On  peut  flatter  ceux  qu'on  méprise, 
parce  qu'on  peut  les  croire  dupes  :  on  ne 
flatte  jamais  ceux  qu'on  estime,  parce 
que  l'estime  respecte,  et  que  la  flatterie 
se  joue. 

Les  Romains  dont  on  nous  vante  tant 
la  sagesse,  avoient  une  maxime  singu- 
lière :  Il  ne  faut  au  peuple,  disoient-ils, 
que  du  pain  et  des  jeux  ;  et  en  consé- 
quence ils  distribuoient  gratis  du  blé  à 
tous  les  pauvres,  et  leur  donnoient  de 
magnifiques  spectacles  :  qu'en  arriva- 
t-il  ?  que  le  nombre  des  pauvres  aug- 
menta tous  les  jours,  et  que  les  terres 
restèrent  en  friche. 

11  n'y  a  nul  inconvénient,  qu'un  état 
se  doive  à  lui-même,  c'est  la  main  gau- 
ch<-,  qui  doit  et  qui  rend  à  la  droite.  Mais 
il  faut  que  la  dette  soit  sûre,  que  le  paie- 
ment soit  exact,  sans  quoi  la  main  droite 
se  sèche. 

Rien  ne  m'inspire  plus  de  vénération 
pour  un  prince,  que  lorsque  ses  courti- 
sans disent  qu'il  est  avare,  et  que  son 
peuple  ne  le  dit  pas. 


Les  sujets  ne  connoissent  pas  assez 
leurs  princes  ;  les  François  n'auroient 
pas  accusé  d'avarice  Louis  XII,  s'ils 
avoient  su  qu'il  pleuroit  dans  son  conseil, 
toutes  les  fois  que  la  nécessité  des  temps 
ordonnoit  la  levée  du  plus  léger  impôt. 
Les  courtisans  lui  donnèrent  cette  répu- 
tation dans  le  public,  parce  qu'il  n'ap- 
pauvrissoit  pas  son  peuple  pour  les  en- 
richir. Rien  ne  corrige  plus  un  Fran- 
çois que  la  honte  et  la  crainte  du  ridi- 
cule :  ils  jugèrent  donc  à  propos,  pour 
corriger  leur  maître,  de  le  jouer  sur  le 
théâtre  de  Paris.  Tout  Paris  alla  rire 
d'une  qualité  qui  faisoit  son  bonheur. 
"  J'aime  mieux,  dit  Louis  XII,  que 
*'  mon  avarice  fasse  rire  mes  sujets,  que 
"  si  elle  les  faisoit  pleurer." 

Ce  prince  savoit  bien  que  le  roi  le 
plus  avare  pour  ses  courtisans  est  tou- 
jours le  plus  généreux  pour  son  peuple. 

Un  homme  qui  a  du  mérite,  gagne 
infiniment  à  appartenir  à  une  nation  qui 
n'en  a  pas. 

Cessez  d'ê're  surpris,  que  le  commis 
vous  laisse  dans  l'antichambre  pluslong- 
temps  que  le  ministre  :  l'orgueil  remplit 
le  vide. 

La  bassesse  est  souvent  le  principe  de 
la  grandeur.  L'un  parvient  parce  qu'il 
sait  se  courber,  l'autre,  parce  qu'il  sait 
mentir;  celui-ci  parce  qu'il  se  désho- 
nore à  propos  ;  celui-là  parce  qu'il  tra- 
hit son  ami  :  mais  le  moyen  le  plus  sûr 
de  monter  aussi  haut  qu'Albéroni,  c'est 
d'ûftrir  comme  lui  des  ragoûts  de  cham- 
pignons au  duc  de  Vendôme,  et  il  y  a 
partout  des  Vendômes. 

Un  état  est  perdu  quand  ce  qu'on  y 
appeloit  devoir  est  appelé  vertu. 

L'amour  de  la  patrie  est  éteint  dès 
qu'il  commence  à  devenir  un  objet  de 
louange. 

De  deux  héros  celui  qui  estime  le 
plus  son  rival  est  ordinairement  le  plus, 
grand. 

J'aime  à  enter.dre  dire  à  Condé,  dans 
un  moment  d'embarras  :  Que  ne  puis-je 
causer  seulement  deux  heures  avec 
l'ombre  de  M.  de  Turenne  ! 

Tacite  et  Corneille  sont  les  deux  au- 
teurs qui  ont  vu  le  plus  loin  dans  les 
abîmes  du  cœur  humain  :  il  n'est  peut- 
être  point  de  maxime  de  politique  qui 
leur  ait  échappé  :  ils  ont  tout  déméléx 
tout  approfondi,  tout  deviné.  Deux  de 
leurs  pages  disent  plus  que  tous  les  tes- 
tamens  de  la  Hoguette,  de  Richelieu,  de 
Mazarin,  de  Colbert  et  de  Louvois. 
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Synonymes    François. 
§  321.     Abhorrer,  Détester, 

Ces  deux  mots  ne  sont  guère  d'usage 
qu'au  présent,  et  marquent  également 
des  senumens  d'aversion,  dont  l'un  est 
l'effet  du  goût  naturel,  ou  du  penchant 
du  cœur,  et  l'autre  est  l'effet  de  la  rai- 
ion  ou  du  jugement. 

On  abhone  cequ'on  ne  peut  souffrir, 
et  tout  ce  qui  esi  l'objet  de  l'antipathie. 
On  déteste  ce  que  l'on  désapprouve  et  ce 
que  l'on  condamne. 

Le  malade  abhorre  les  remèdes.  Le 
malheureux  déteste  le  jour  de  sa  nais- 
sance. 

Quelquefois  on  abhorre  ce  qu'il  seroit 
avantageux  d'aimer,  et  ion  déteste  ce 
qu'on  estimerait,  si  on  le  connoissoit 
mieux. 

Une  âme  bien  placée  abhorre  tout  ce 
qui  est  bassesse  et  lâcheté.  Une  per- 
sonne vertueuse,  déteste  tout  ce  qui  est 
crime  et  iujustice. 

Girard. 

§  322.     A  Couvert,  à  l'Abri. 

A  couvert,  désigne  quelque  chose 
qui  cache.  A  l'abri,  quelque  chose 
qui  détend.  Voilà  pourquoi  l'on  dit, 
être  à  couvert  du  soleil,  à  l'abri  du 
mauvais  temps  ;  être  à  couvert  des  pour- 
suites de  ses  créanciers,  à  l'abri  des  in- 
sultes de  ses  ennemis.  On  a  beau  s'en- 
foncer dans  l'obscurité,  rien  ne  met  à 
couvert  des  poursuites  de  la  méchance- 
té ;  rien  ne  met  à  l'abri  des  traits  de 
l'envie. 

Le  même. 

§   323.     Acteur,    Comédien. 

Dans  le  sens  propre,  on  nomme  ainsi 
ceux  qui  jouent  la  comédie  sur  un 
théâtre  ;  mais,  il  n'est  pas  vrai,  comme 
dit  le  P.  Bouhours,  que  dans  ce  sens 
ces  deux  mots  aient  absolument  la  même 
signification. 

Acteur  est  relatif  au  personnage  que 
représente  celui  dont  on  parle  ;  comé- 
dien est  relatif  à  sa  profession.  Des 
amis  rassemblés,  pour  s'amuser  entre 
eux,  jouent  sur  un  théâtre  domestique, 
un  drame  dont  ils  se  partagent  les  rôles, 
ils  sont  acteurs,  puisqu'ils  ont  chacun  un 
personnage  à  représenter  -}   mais  ils  ne 
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sont  pas  comédiens,  puisque  ce  n'est 
pour  eux  qu'un  amusement  momentané, 
et  non  pas  une  profession  consacrée  à  l'a- 
musement du  public.  Les  jeunes  gens 
qu'une  institution  un  peu  plus  que  go- 
thique, fait  monter  sur  les  théâtres  de 
collège,  sont  acteurs,  et  ne  sont  pas  co- 
mediens;  mais  quelques-uns,  qui  sans 
cela  seroient  peut-êtie  devenus  d'habiles 
avocats,  de  bons  médecins,  de  pieux 
ecclésiastiques,  sont  devenus  de  mau- 
v  lis  comédiens,  pour  avoir  été  au  collège 
de  pitoyables  acteurs  encourages  par 
des  applaudissemens  imbéciles. 

Dans  le  sens  figuré,  ces  deux  termes 
conservent  enc  re  la  même  distinction  à 
beaucoup  d'égards. 

Acteur  -e  dit  de  celui  qui  a  part  dans 
la  conduite,  dans  l'exécution  d'une  af- 
faire, dans  une  partie  de  jeu  ou  de  plai- 
sir ;  comédien,  de  celui  qui  feint  bien 
des  passions,  des  sentimens  qu'il  n'a 
point,  dont  la  conduite  est  dissimulée  et 
artificieuse  Le  premier  terme  se  prend 
en  bonne  ou  en  mauvaise  part,  selon  la 
nature  de  l'affaire  où  l'on  est  acteur;  le 
second  ne  se  prend  jamais  qu'en  mau- 
vaise part,  parce  que  la  dissimulation 
qui  fait  le  comédien  est  toujours  une 
chose  odieuse. 

Le  même. 

§   324.     Aimer,   Chérir. 

Nous  aimons  généralement  ce  qui 
nous  plaît,  <-oit  personnes,  soit  toutes 
les  autres  choses  ;  mais  nous  ne  chéris- 
sons que  les  personnes,  ou  ce  qui  fait  en 
quelque  façon  partie  de  la  nôtre,  comme 
nos  idées,  nos  préjugés,  même  nos  er- 
reurs et  nos  illusions. 

Chérir  exprime  plus  d'attachement, 
de  tendresse  et  d'attention.  Aimer  sup- 
pose plus  de  diversité  dans  la  manière. 
L'un  n'est  pas  l'objet  de  précepte  ni  de 
prohibition  :  l'autre  est  également  or- 
donné et  défendu  par  la  loi,  selon  l'objet 
et  le  degré. 

L'évangile  commande  d'aimer  le  pro* 
chain  comme  soi  même,  et  défend  d'ai- 
mer la  créatnre  plus  que  le  créateur. 

On  dit  des  coquettes,  qu'elles  bornent 
leur  satisfaction  à  être  aimées  ;  et  des 
dévotes,  qu'elles  chérissent  leur  direc- 
teur. 

L'enfant  chéri  est  souvent  celui  de  la 
famille  qui  aime  le  moins  son  père  et  sa 
mère. 

Le  même. 
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§  325.     Àlr,  manières. 

L\iir  semble  être  né  avec  nous  ;  il 
frappe  à  la  première  vue.  Les  manières 
viennent  de  l'éducation  :  elles  se  déve- 
loppent successivement  dans  le  com- 
merce de  la  vie. 

1|  y  a  à  toutes  choses  un  bon  air  qui 
est  nécessaire  pour  plaire  :  ce  sont  les 
belles  manières  qui  distinguent  l'honnête 
homme. 

L'air  dit  quelque  chose  de  plus  fin  ; 
il  prévient.  Les  manières  disent  quel- 
que chose  de  plus  solide,  elles  engagent. 
Tel  qui  déplaît  d'abord  par  son  air,  plaît 
ensuite  par  ses  manières. 

On  se  donne  un  air.  On  affecte  des 
manie?  es. 

Les  airs  de  grandeur  que  nous  nous 
donnons  mal  à  propos,  ne  servent  qu'à 
faireremarquernotre  pe'.itesse,  dont  on  ne 
s'apercevroit  peut-être  pas  sans  cela.  Les 
mêmes  manières  qui  siéent,  quand  elles 
sont  naturelles,  rendent  ridicul-s  quand 
elles  sont  affectées. 

Il  est  assez  ordinaire  de  se  laisser  pré- 
venir par  Y  air  des  personnes,  ou  en  1<  ur 
faveur,  ou  à  leur  désavantage  :  tt  c'est 
presque  toujours  les  manières  plutôt  que 
les  qualités  essentielles  qui  fent  qu'on 
est  goûté  dans  le  monde,  ou  qu'on  ne 
l'est  pas. 

L'air  prévenant  et  les  manières  enga- 
geantes sont  d'un  plus  grand  secours  au- 
près des  dames,  que  le  mérite  du  cœur 
et  de  l'esprit. 

On  dit  composer  son  air,  étudier  ses 
manières. 

Pour  être  bon  courtisan,  il  faut  savoir 
composer  son  air  selon  les  différentes 
occurrences,  et  si  bien  étudier  ses  ?;;«- 
•n'ùres,  qu'elles  ne  découvrent  rien  des 
véritables  sentimens. 

Le  même. 

%  326.     Aise,  Content,   Ravi. 

Ils  expriment  la  situation  agréable  de 
l'âme  avec  une  sorte  de  gradation,  où  le 
premier,  comme  le  plus  foibîe,  se  fait 
ordinairement  appuyer  de  quelque  aug- 
mentatif. Cette  gradation  me  paraît 
avoir  sa  cause  dans  le  plus  ou  le  moins 
d'intimité  qu'ont  avec  l'âme  des  choses 
qui  lui  procurent  de  l'agrément. 

Nous  sommes  bien  ai^es  des  succès 
qui  ne  nous  regardent  qu'indirectement. 
L  accomplissement  de  nos  propres  désirs 
dans  ce   qui  nous  concerne  personnelle- 


ment, nous  rend  contens.  La  forte  im- 
pression du  plaisir  fait  que  nous  sommes 
ravis.  Lorsqu'on  est  affecté  de  basse 
jalousie,  on  n'est  jamais  fort  aise  du 
bonheur  d'adtrui.  Il  ne  suffit  pas  tou- 
jours pour  être  content,  d'avoir  ob'enu 
ce  qu'on  soubaiteit  ;  il  faut  encore  voir 
au-delà  l'espérance  d'un  progrès  flatteur. 
On  est  ravi  dans  un  temps,  de  ce  qui 
ne  touche  pas  dans  un  autre. 

Le  mCme. 

§  327.     Ajustement,   Parure. 

Ce  qui  appartient  à  l'habillement  com- 
plet, quel  qu'il  soit,  simple  ou  orné,  est 
ajustement.  Ce  qu'on  ajoute  d'apparent 
et  de  superflu,  est  parure.  L'un  se  rè- 
gle par  la  décence  et  la  mode  ;  l'autre, 
par  l'éclat  et  la  magnificence. 

Un  ajustement  de  goût  et  plus  avan- 
tageux à  la  beauté,  que  de  riches  pa- 
nnes. 

Il  faut  être  propre  et  régulier  dans  son 
ajustement,  sans  y  paroîire  trop  attentif. 
L'amour  et  la  parure  font  l'occupation 
du  commun  des  femmes. 

Le  mime. 

§  328.     Allures,  Démarches. 

Les  allures  ont  pour  but  quelque  chose 
d'habituel  ;  et  les  démarches  quelque 
chose  d'accidentel. 

On  a  des  allures;  on  fait  des  démar- 
ches. Celles  ci  visent  à  quelques  avan- 
tages, ou  à  quelque  satisfaction  qu'on 
veut  se  procurer  :  celles-là  servent  à 
conserver  ou  à  cacher  ses  plaisirs. 

Nous  devons  régler  nos  allures  par  la 
décence  et  la  circonspection  5  celles 
qu'on  cache  sont  suspectes  :  c'est  à  l'in- 
térêt et  à  la  prudence  à  conduire  nos  dé- 
marches ;  elles  aboutissent  plus  souvent 
à  l'utilité  qu'au  succès. 

Le  mène. 

§  32C).     Ane,  Ignorant. 

On  est  âne  par  diposition  d'esprit,  et 
ignorant  par  défaut  d'instruction.  Le 
premier  ne  sait  pas,  parce  qu'd  ne  peut 
apprendre  ;  et  le  second,  parce  qu'il  n'a 
point  appris, 

LV  c  a  pu  s'appliquer  à  l'étude,  mais 
son  travail  a  été  inutile.  L'ignorant 
ne  s'est  pas  donné  cette  peine. 

A  quoi  bon  parler  science  devant  des 
;  leurs   oreilles  ne  sont  pas  faites 


LIV.  IV.    MŒURS  DES  PEUPLES,  CARACTÈRES,  Sic. 


317 


pour  ce  langage.  Ce  n'est  pas  toujours 
inutilement  qu  on  en  pnrle  devant  des 
ignorant  ;  ils  peuvent  profiter  de  ce 
qu'on  dit. 

L'dnerie  est  un  défaut  qui    v'ent  d 
nature   du  sujet  ;    et  l'ignorance  est    un 
défaut  que  la  paresse  entretient.   Celle- 
ci  est  moins  pardonnable  j    mais  celle-là 
rend  plus  méprisable. 

Les  unes,  pour  l'ordinaire,  ne  con- 
noissent  ni  ne  sentent  pas  même  le  mé- 
rite de  la  scie.nce  ;  les  ignorait*  se  le 
figurent   quelquefois    tout    autre    qu'il 

Il  Cit. 

Le  même. 

§  330.     apprendre,  s'Instruire. 

Il  '•emblp  qu'on  apprenne  d'un  maître, 
en  écoutant  ses  leçons  ;   et    qu'on  s'ins- 
truise par  soi-même,    en    fusant  d 
cherches. 

Il  faut  plus  de  docilité  pour  apprendre  ; 
et  il  y  a  beaucoup  plus  de  peine  à  s'ins- 
truire 

Quelquefois  on  apprend  ce  qu'on  ne 
voudrait  pas  savoir  ;  mais  on  veut  tou- 
jours savoir  les  choses  dont  on  s'instruit. 

On  apprerid  les  nouvelles  publiques, 
par  la  voix  de  la  renommée.  On  s'ins- 
truit  de  ce  qui  se  passe  dans  le  cabi- 
net, par  ses  soin-,  et  par  son  attention  à 
observer  et  à  s'informer. 

Qui  sait  écouter,  sait  a/  Qui 

sait  taire  parler,   sait  h'inslru:    . 

Il  arrive  souvent  qu'on  oublie  ce  qu'on 
avoit  appris  ;    mais  il   est  rare  d'oublier 
oses  dont  on  s'est  donné  la  peine  de 
s'instruire. 

Celui    qui    apprend   un    art    ou    une 
science,     est    clans   l'ordre  des    éco 
Celui  qui  s'en  instruit,   a  ic  mérite  de 
maître. 

Pour  devenir  habile,  il  faut  commen- 
cer par  apprendre  de  ceux  qui  savent  ; 
et  travailler  à  s'instruire  soi-même 
comme  si  l'on  n'avoit  rien  appris. 

Le  même. 

§   331.     Assez,  Suffisamment. 

Ces  deux  mots  regardent  égal  :ment  la 
quantité  :  avec  cette  différence  qiïassez 
a  plus  de  rapport  à  îa  quantité  qu'on 
veut  avoir,  et  que  5  .  \t  eu  a  plus 

à  la  quantité  qu'on  veut  employer. 

L'avare  n'en  a  jamais  a-.sez  :  il  accu- 
mule et  souhaite  sans  cesse.  Le  prodi- 
gue n'en  a  jamais  suffisamment  ;  il  veut 
toujours  dépenser  pius  qu'il  n'a. 


On  dit  c'est  assez,  lorsqu'on  n'en  veut 
pas  divantage  ;  et  l'on  dir,  en  voilà  sufi 
fisamment,  lorsqu'on  en  a  précisément 
ce  qu'il  en  faut  pour  l'usage  qu'on  eu 
veut  faire. 

A  l'égard  des  doses  et  de  tout  ce  qui 
se  consume,  assez  piroît  marquer  pius 
de  quantité  que  suffisamment  :  car  il 
semble  que,  quand  il  y  eu  a  assez,  ce 
qui  seroit  de  pius  seroit  de  trop  ;  mais 
que,   quand  il  y  en   a  swj  -.7,  ce 

qui  seroit  de  plus  n'y  seroit  que  l'abon- 
dance, sans  y  être  de  trop.  On  dit  ans  i 
d'une  petite  portion  et  d'un  revenu  mé- 
diocre, qu'on  en  a  suffisamment,  mais 
on  ne  dit  guère  qu'on  en  a  assez. 

Il  se  trouve  dans  là  signification  à'as- 
sez  plus  de  généralité  j  ce  qui,   lui  don- 
nant un  service  plus  étend  i,  en  rend  l'u- 
<. lus  commun  :  au  lieu  que sujfisam- 
ferme  s  un  rapport 

à  l'emploi  des  choses,  qui  lui  donnant 
un  caractère  plus  particulier,  en  borne 
l'usage  à  un  plus  petit  nombre  d'occa- 
sions. 

C'est  assez  d'une  heure  à  table  pour 
prendre  suffisamment  de  nourriture; 
m. lis  ce  n'est  pas  assez  pour  ceux  qui  en 
font  leurs  délices. 

L'économe  sait   trouver  assez  où  il  y 
a  pe*A.     Le  dissipateur  n'en    peut  avoir 
imment   ou  il  y  en  a  même  beau- 
coup. 

Le  nume. 

§  332.     Attaché,  Avare,  Intéressé. 

Un  homme  attaché  aime  l'épargne  et 
fuit  la  dépense.  Un  homme  avare  aime 
la  possession,  et  ne  fait  aucun  usage  de 
ce  qu'il  a.  Un  homme  intéressé  aime  le 
gain,  et  ne  fait  rien  gratuitement. 

L'attaché  s'abstient  de  ce  qui  est  cher. 
L'avare  se  prive  de  tout  ce  qui  coûte. 
L'intéressé  ne  s'arrête  guère  à  ce  qui  ne 
produit  rien. 

Ou  manque  quelquefois  sa  fortune 
pour  être  trop  attaché  ;  comme  on  se 
ruine  en  faisant  trop  de  dépense.  Les 
avares  ne  savent  ni  donner  ni  dépenser, 
ils  se  laissent  seulement  extorquer  par  ia 
nécessité  ou  par  le  besoin,  ce  qu'ils  tirent 
de  leur  bourse.  Il  y  a  des  per>' 
qui,  pour  être  intéressées,  n'eu  sont  pas 
moins  prodigues  :  elles  donnent  libéra- 
lement à  leurs  plaisirs,  ce  que  l'avidité 
du  gain  leur  fait  acquérir. 

Le  même. 
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|  333.     Attention,    Exactitude,    Vigi- 
lance. 

\Jattention  fait  que  rien  n'échappe. 
Inexactitude  empêche  qu'on  n'omette  la 
moindre  chose.  La  vigilance  fait  qu'on 
ne  néglige  rien. 

Il  faut  de  la  présence  d'esprit  pour  être 
attentif,  de  la  mémoire  pour  être  exact, 
et  de  l'action  pour  être  vigilant. 

Chez  les  Romains,  un  même  homme 
étoit  magistrat  attentif,  ambassadeur 
exact,  et  capitaine  vigilant. 

Un  sage  ministre  a  de  X attention  à  ne 
former,  ou  à  n'adopter  que  des  projets 
avantageux  à  l'état,  de  l'exactitude  pour 
en  prévenir  tous  les  inconvéniens,  et  de 
la  vigilance  pour  en  procurer  le  succès. 
L'auteur,  pour  bien  écrire,  doit  être 
également  attentif  aux  choses  qu'il  dit, 
et  aux  termes  dont  il  se  sert,  afin  qu'il  y 
ait  du  vrai  et  du  goût  dans  ses  ouvrages. 
Le  commissionnaire,  pour  bien  exécuter, 
doit  être  exact  dans  le  temps  comme 
dans  la  manière  de  faire  les  choses  ;  afin 
que  tout  soit  fait  à  propos,  et  comme  on 
le  souhaite.  Le  général  d'armée  doit 
être  vigilant  sur  les  marches  des  enne- 
mis et  sur  les  siennes,  afin  de  profiter  des 
avantages,  et  de  ne  pas  manquer  l'occa- 
sion. 

.  Il  est  du  devoir  de  tous  les  pasteurs, 
d'avoir  de  Yatte/ition  à  procurer  l'avan- 
tage spirituel  de  leurs  troupeaux,  de 
l'exactitude  à  les  instruire  des  vérités 
salutaires  de  l'évangile,  et  de  la  vigilance 
pour  les  préserver  du  crime  et  de  l'er- 
reur. Mais  malheureusement,  il  est  de 
la  pratique  de  quelques-uns,  de  n'être 
attentifs  qu'à  augmenter  leur  revenu 
temporel,  et  de  n'être  exacts  qu'à  se  faire 
payer  leurs  dîmes  ou  leur  honoraire,  et 
de  n'être  vigilans  que  pour  la  conserva- 
tion de  leurs  droits  et  de  leurs  préroga- 
tives. 

Nous  devons  avoir  de  Xattention  à  ce 
qu'on  nous  dit,  de  X exactitude  dans  ce 
que  nous  promettons,  et  de  la  vigilance 
sur  ce  qui  nous  est  confié. 

L'homme  sage  est  attentif  à  sa  con- 
duite, exacte  ses  devoirs,  ei  vigilant  sur 
ses  intérêts. 

Une  femme  coquette  n'est  attentive 
qu'à  son  miroir,  exacte  qu'à  sa  toilette, 
et  vigilante  que  sur  sa  parure. 

Le  même. 


§  334.     Avant,  Devant. 

L'un  et  l'autre  de  ces  mots  marquent 
également  le  premier  ordre  dans  la  si- 
tuation ;  mais  avant  est  pour  l'ordre  du 
temps,  et  devant  est  pour  l'ordre  des 
places. 

Nous  venons  après  les  personnes  qui 
passent  avant  nous.  Nous  allons  der- 
rière celles  qui  passent  devant. 

Le  plutôt  arrivé  se  place  avant  les  au- 
tres. Le  plus  considérble  se  met  devant 
eux. 

Il  se  propose  dans  l'école  d'aussi  ridi- 
cules questions  sur  ce  qui  a  été  avant  le 
monde,  qu'il  se  fait  dans  le  cérémonial  de 
risibles  contestations  sur  le  droit  de  se 
placer  devant  les  autres. 

Je  crois  qu'il  n'y  a  qu'à  se  bien  ins- 
truire de  ce  qui  a  et é  avant  nous,  pour 
n'être  pas  tout  à  fait  ignorant  sur  ce  qui 
doit  arriver  après.  Qu'importe  de  mar- 
cher derrière  ou  devant  les  autres,  pour- 
vu qu'on  marche  à  son  aise  et  commodé- 
ment ?  La  vanité  de  l'homme  lui  fait 
chercher  de  l'honneur  dans  des  ancêtres 
qui  ont  existé  avant  lui  ;  tandis  que  son 
peu  de  mérite  le  fait  travailler  à  l'avilisse- 
ment de  sa  postérité.  Son  ambition  lui 
rend  incommode  tout  ce  qui  est  placé 
devant  lui  ;  et  suspect  tout  ce  qui  le  suit 
de  très-près. 

Le  même. 

§  335.     Avoir,  Posséder. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  pouvoir  dis- 
poser d'une  chose,  ni  qu'elle  soit  actuel- 
lement entre  nos  mains,  pour  X avoir  ; 
il  suffit  qu'elle  nous  appartienne.  Mais 
pour  la  posséder,  il  faut  qu'elle  soit  en 
nos  mains,  et  que  nous -ayons  la  liberté 
actuelle  d'en  disposer  ou  d'en  jouir.  Ainsi 
nous  avons  des  revenus,  quoique  non 
payés,  ou  même  saisis  par  des  créanciers, 
et  nous  Jïossédoîis  des  trésors. 

On  n'est  pas  toujours  le  maître  de  ce 
qu'on  a  ;   on  l'est  de  ce  que  l'on  possède. 

On  a  les  bonnes  grâces  des  personnes 
à  qui  l'on  plaît.  On  possède  l'esprit  de 
celles  que  l'on  gouverne  absolument. 

11  n'est  pas  possible,  quelque  modéré 
qu'on  soit,  de  n'avoir  pas  quelquefois 
en  sa  vie  des  emportemens  ;  mais  quand 
on  est  sage,  on  sait  se  posséder  dans  sa 
colère. 

Un  mari  a  de  cruelles  inquiétudes, 
lorsque  le  démonde  la  jalousie  lepoi- 
sede. 
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Un  avare  peut  avoir  des  richesses  dans 
ses  coffres,  mais  il  n'en  est  pas  le  maître; 
ce  sont  elles  qui  possèdent  et  son  cœur  et 
son  esprit. 

Nous  n'avons  souvent  les  choses  qu'à 
demi  :  nous  partageons  avec  d'autres. 
Nous  ne  les  possédons  que  lorsqu'elles 
sont  entièrement  à  nous,  et  que  nous  en 
sommes  les  seuls  maîtres.  Un  amant  a 
le  cœur  d'une  dame,  lorsqu'il  en  est 
aimé.  Il  le  possède  lorsqu'elle  n'aime 
que  lui.  En  fait  de  science  et  de  talent, 
il  suffit,  pour  les  avoir,  d'y  être  médio- 
crement habile  ;  pour  les  posséder,  il 
faut  y  exceller. 

Le  mime. 

§  336.     Bataille,  Combat. 

La  bataille  est  une  action  plus  géné- 
rale, et  ordinairement  précédée  de  quel- 
que préparation.  Le  combat  semble  être 
une  action  plus  particulière,  et  souvent 
imprévue.  Ainsi  les  actions  qui  se  sont 
passées  à  Cannes,  entre  les  Carthaginois 
et  les  Romains,  à  Pharsale,  entre  César 
et  Pompée,  sont  des  batailles.  Mais  l'ac- 
tion où  les  Horaces  et  les  Curiaces  déci- 
dèrent du  sort  de  Rome  et  d'Albe,  celle 
du  passage  du  Rhin,  la  défaite  d'un  con- 
voi ou  d'un  parti,  sont  des  combats. 

La  bataille  d'Almanza  fut  une  action 
décisive  entre  Philippe  de  France  et 
Charles  d'Autriche  dans  la  concurrence 
au  trône  d'Espagne.  Le  combat  de  Cré- 
mone fit  voir  quelque  chose  d'asssez  rare  ; 
la  valeur  du  soldat  à  l'épreuve  de  la  sur- 
prise, les  ennemis  introduits  au  milieu 
d'une  place,  en  enlevèrent  le  commandant 
sans  pouvoir  s'en  rendre  maîtres,  et  des 
troupes  se  conduire  sans  chef  contre  le 
plus  habile  de  tous  les  capitaines. 

Le  mot  de  combat  a  plus  de  rapport 
à  l'action  même  de  se  battre  que  n'en  a 
le  mot  de  bataille  ;  mais  celui-ci  a  des 
grâces  particulières,  lorsqu'il  n'est  ques- 
tion que  de  dénommer  l'action.  C'est 
pourquoi  l'on  ne  parleroit  pas  mal  en 
disant,  qu'à  la  bataille  de  Fleurus,  le 
combat  fut  opiniâtre  et  fort  chaud. 

Les  batailles  se  donnent,  et  seulement 
entre  des  armées  d'hommes  ;  on  les 
gagne,  ou  on  les  perd.  Les  combats  se 
donnent  entre  les  hommes,  et  se  font  en- 
tre toutes  les  autres  choses  qui  cher- 
chent, ou  à  se  détruire,  ou  à  se  sur- 
monter ;  on  en  sort  victorieux,  ou  l'on  y 
est  vaincu. 

Le  même. 


%  33/.     But,  Vues,  Dessein. 

Le  but  est  plus  fixe;  c'est  où  on  vent 
aller  ;  on  suit  les  routes  qu'on  croit  y 
aboutir,  et  l'on  fait  ses  efforts  pour  y  ar- 
river. Les  vues  sont  plus  vagues;  c'est 
ce  qu'on  veut  procurer  ;  on  prend  les 
mesures  qu'on  juge  y  être  utiles,  et  l'on 
tâche  de  réussir.  Le  dessein  est  plus 
ferme  ;  c'est  ce  qu'on  veut  exécuter  ;  on 
met  en  œuvre  les  moyens  qui  paroissent 
y  être  propres,  et  on  travaille  à  en  venir 
à  bout. 

Le  véritable  chrétien  n'a  d'autre  but 
que  le  ciel,  d'autre  vue  que  de  plaire  à 
Dieu,  ni  d'autre  dessei-i  que  de  faire  soa 
salut. 

On  se  propose  un  but.  On  a  des  vues. 
On  forme  un  dessein. 

La  raison  défend  de  se  proposer  un 
but  où  il  n'est  pas  possible  d'atteindre, 
d'avoir  des  vues  chimériques,  et  de  for- 
mer des  desseins  qu'on  ne  sauroit  exé- 
cuter. 

Le  mCme. 

§  338.      Cacher,  Dissimuler,  Dé» 
guiser. 

On  cache  par  un  profond  secret  ce 
qu'on  ne  veut  pas  manifester.  On  dis- 
simule par  une  conduite  réservée  ce 
qu'on  ne  veut  pas  faire  apercevoir.  On 
déguise  par  des  apparences  contraires 
ce  qu'on  veut  dérober  à  la  pénétration 
d'autrui. 

Il  y  a  du  soin  et  de  l'attention  à 
cacher;  de  l'art  et  de  1  habileté  à  dis- 
simuler; du  travail  et  de  la  ruse  à  dé- 
guiser. 

L'homme  caché  veille  sur  lui-même, 
pour  ne  se  point  trahir  par  indiscrétion. 
Le  dissimulé  veille  sur  les  autres,  pour 
ne  les  pas  mettre  à  portée  de  le  connoî- 
tre.  Le  déguisé  se  montre  autre  qu'il 
n'est,  pour  donner  le  change. 

Si  l'on  veut  réussir  dans  les  affaires 
d'intérêt  et  de  politique,  il  faut  toujours 
cacher  ses  desseins,  les  dissimuler  sou- 
vent, et  les  déguiser  quelquefois  :  pour 
les  affaires  de  cœur,  elles  se  traitent  avec 
plus  de  franchise,  du  moins  de  la  part 
des  hommes. 

Il  suffit  d'être  caché  pour  les  gens  qui 
ne  voient  que  lorsqu'on  les  éclaire  :  il 
faut  être  dissimulé  pour  ceux  qui  voient 
sans  le  secours  d'un  flambeau  :  mais  il 
est  nécessaire  d'être  parfaitement  dé- 
guisé pour  ceux   qui,    non  contens  de 
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percer  les  ténèbres  qu'on  leur  oppose, 
discutent  la  lumière  dont  on  voudroit 
les  éblouir. 

Quand  on  n'a  pas  la  force  de  se  corri- 
ger de  srs  vices,  on  doit  du  moins  avoir 
la  sagesse  de  les  cacher.  La  maxime  de 
Louis  XL  qui  disoit  que.  pour  savoir 
régner,  il  fal'oit  savoir  dissimule*  est 
vraie  à  tous  égards,  jusque  dans  le  gou- 
vernement domestique.  Lorsque  la  né- 
cessité des  circonstances  et  la  nature  des 
affaires  engagent  à  déguiser,  c'est  poli- 
tique ;  mais  lorsque  le  goût  de  manège 
et  la  tournure  desprit  y  déterminent, 
c'est  fourberie. 

Le  même. 

§  33f).     C'est  pourquoi,  Ainsi. 

Cest  pourquoi,  renferme  dans  sa  signi- 
fication particulière  un  rapport  de  cause 
et  d'effet.  Ainsi  ne  renferme  qu'un  rap- 
port de  prémisse  et  de  conséquence.  Le 
premier  est  plus  propre  à  marquer  la 
suite  d'un  événement  ou  d'un  fait,  et  le 
second  à  faire  entendre  la  conclusion 
d'un  raisonnement. 

Les  femmes,  pour  l'ordinaire,  sont 
changeantes;  c'est  pourquoi  les  hommes 
deviennent  inconsîans  à  leur  égard.  Les 
Orientaux  les  enferment  et  nous  leur 
donnons  une  entière  liberté  ,  ainsi  nous 
paroissons  avoir  pour  elles  plus  d'es- 
time. 

Le  même. 

%  340.     Clarté,  Perspicuité. 

Ce  sont  deux  qualités  qui  contribuent 
également  à  rendre  un  discours  intelli- 
gible ;  mais  chacune  a  son  caractère 
propre. 

La  clarté  tient  aux  choses  mêmes  que 
l'on  traite  ;  elle  naît  de  la  distinction  des 
idées  La  perspicuité  dépend  de  la  ma- 
nière dont  on  s'exprime  ;  elle  naît  des 
bonnes  qualités  du  style. 

Considérez  votre  obj^t  sur  toutes  les 
faces  ;  écartez  en  les  nuages,  l'obscu- 
rité ;  séparez-le  de  tous  les  autres  objets 
qui  l'environnent,  qui  lui  ressemblent, 
qui  lui  sont  analogues  ;  examinez-en 
toutes  les  parties,  toutes  les  relations  ; 
considérez-le  sans  préventions,  sans  pré- 
jugés ;  alors  vous  serez  en  état  d'en  par- 
ler avec  clarté  : 

Ce  que  l'on  conçoit  bien  s'énonce 
clairement.     Boil. 

Si  vous  parlez  votre  langue  dans  toute 


sa  pureté,  si  vous  recherchez  la  propriété 
des  termes,  si  vous  mettez  de  la  netteté 
dans  vos  constructions,  si  vous  savei 
rendre  vos  tours  pittoresques,  so^ez  sûr 
que  votre  expression  aura  cette  lierspi- 
cuilé  désirable,  que  Qiiintilien  regarde 
comme  la  première  et  la  plus  impor- 
tante qualité  du  discours. 

La  clarté  est  ennemie  du  phébus  et 
du  galimatias  ;  la  perspicuité  écarte  les 
tours  amphibologiques,  les  expressions 
louches,  les  phrases  équivoques. 

Le  même. 

§   3-11.    Condition,  Etat. 

La  condition  a  plus  de  rapport  au  rang 
qu'on  tient  dans  les  divers  ordres  qui 
forment  l'économie  de  la  république. 
h'élat  en  a  davantage  à  l'occupation  ou 
au  genre  de  vie  dont  on  fait  profession. 

Les  richesses  nous  font  aisément  ou- 
blier le  degré  de  notre  condition,  et  nous 
détournent  quelquefois  des  devoirs  de 
notre  état. 

Il  est  difficile  de  décider  sur  la  diffé- 
rence des  conditions,  et  d'accorder  là- 
dessus  les  prétentions  des  divers  états  ; 
il  y  a  beaucoup  de  gens  qui  n'en  jugent 
que  par  it  brillant  de  la  dépense. 

Quelques  personnes  font  valoir  leur 
condition  faute  de  bien  connoître  le  juste 
mérite  de  leur  état. 

Le  même. 

§  342.      Conte,  Fable,  Roman. 

Un  conte  est  une  aventure  feinte  et 
narrée  par  un  auteur  connu.  Une  fable. 
est  une  aventure  fausse  divulguée  dans 
le  public,  et  dont  on  ignore  l'origine,  i  .1 
roman  est  un  composé  et  une  suite  de 
plusieurs  aventures  supposées. 

Le  mot  de  conte  est  plus  propre  lors- 
qu'il n'est  question  que  d'une  aventure 
de  la  vie  privée  ;  on  dit  le  Conte  de  la 
Matrone  d'Ephèse.  Le  mot  de  fable 
convient  mieux  lorsqu'il  sagit  d'un  évé- 
nement qui  regarde  la  vie  publique  ;  on 
dit  la  Fable  delà  Papesse  Jeanne.  Le  mot 
de  roman  est  à  sa  place  lorsque  la  descrip- 
tion d'une  vie  illustre  ou  extraordinaire 
fait  le  sujet  de  la  fiction  ;  on  dit  le  Ro- 
man de  Clcoparte. 

Les  contes  doivent  être  bien  narrés,  les 
fables  bien  inventées,  et  les  romans  bien 
suivis. 

Les  bons  contes  divertissent  les  hon- 
nêtes gens,  ils  se  plaisent  à  les  entendre. 
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he&fabfes  amusent  le  peuple,  il  en  fait 
licles  de  foi.  Les  romans  gâtent 
le  goût  des  jeunes  personnes;  elles  en 
préfèrent  le  merveilleux  outre  au  naturel 
simple  de  la  venté. 

Le  mime. 

§  343.    Contre,  Malgré. 

On  agit  contre  la  volonté  ou  contre  la 
règle,   et  malgré  les  oppositions. 

L'homme  de  bien  n<  fait  rien  contre 
sa  conscience.  Le  scélérat  commet  le 
crime  malgré  la  punition  qui  y  est  atta- 
chée. 

Les.  valets  parlent  souvent  contre  les 
intentions  de  leurs  maîtres,  et  malgré 
leurs  défenses. 

La  témérité  fait  entreprendre  contre 
les  apparences  du  succès;  et  la  fermeté 
fait  poursuivre  l'entreprise  malgré  les 
obstacles  qu'en  y  rencontre. 

Jl  est  plus  aisé  de  décider  contre  l'avis 
et  le  conseil  d'un  sage  ami,  que  d'exécu- 
ter malgré  la   force  et  la  résistance   d'un 
ennemi. 

La  vérité  doit  toujours  être  soutenue 
cane  les  raisonflernens  de  faux -sa  Vans, 
et  malgré  la  persécution  des  faux  zélés. 

Le  même. 

§  344.      Couleur,  Coloris. 

La  couleur  est  ce  qui  distingue  les  traits 
et  forme  l'image  visible  des  objets  par 
ses  variétés.  Le  coloris  est  l'effet  parti- 
culier qui  résulte  de  la  qualité  et  de  la 
force  de  la  couleur  par  rapport  à  l'éclat, 
indépendamment  de  la  force  et  du  des- 
sin. La  première  a  ses  différences  ob- 
jectives, divisées  par  espèces  et  ensuite 
par  nuances.  Le  second  n'a  que  des  dif- 
férencesqualifjcntives,  divLécspar  digiés 
de  beauté  ou  de  laideur. 

Le  bleu,  le  blanc,  le  rouge  sont  diffé- 
rentes espèces  de  couleur:  le  pâle,  le 
clair,  le  foncé  sont  des  nuances  :  mais 
rien  de  tout  cela  n'est  le  coloris;  parce 
qu'il  est  le  tout  ensemble,  pris- en  géné- 
ral, dans  sen  union,  par  une  sensation 
abstraite  et  distinguée  de  la  sensation 
propre  et  essentielle  des  couleurs. 

Certains  mouvemens  de  cœur  répan- 
dent un  coloris  charmant  sur  le  visages  des 
dames,  et  même  de  celles  qui  sont  le 
moins  bien  partagées  en  couleur. 

Les  tableaux  du  Titien  excellent  par 
la  beauté  du  coloris  ;  et  l'on  dit  qu'ils 
en  sont  redevables  à  l'art  p.u  ticuiier  que 


ce   peintre  avoit   de  préparer   et   d'em- 
ployer les  couleurs. 

Le  m '/ne. 

§   315.     Dans  l'Idée,  Dan:  la  Tête. 

On  a  dans  l'idée  ce  qu'on  pense,  on  le 
croit.  On  a  dans  la  télé  ce  qu'on  veut, 
on  y  travaille 

Nos  imaginations  sont  clans  l'idée,  et 
nos  desseins  dans  la  tête. 

Les  courtisans  se  mettent  aisément 
dans  ridée  que  le  prince  doit  faire  leur 
fortune  :  mais  il  en  est  pu  qui  se  met- 
tMit  dans  la  tête  :îe  le  mériter  par  des 
services  marqués  au  coin  de  la  vertu. 

Le  philosophe  curieux,  au  défaut  du 
vrai  où  il  ne  petit  pénétrer,  se  forme 
dans  l'idée  un  système  du  moins  vrai- 
semblable sur  la  nature,  l'économie  et  la 
(huée  de  l'univtrs  Le  politique  ambi- 
tieux, incapable  de  goûter  le  repos,  ne 
cesse  d'avoir  dans  '.a  tête  des  projets  d'a- 
grandissement et  d'élévation. 

Le  même. 

|   346.     Eclairé,    Clairvoyant. 

L'homme  éclairé  ne  se  trompe  pas  ;  il 
sait.  Le  clairvoyant  ne  se  laisse  pas  trom- 
per, il  distingue. 

L'étude   rend  éclairé.     L'esprit  rend 
vant. 

LTnjuge  tVairiconnoît  la  justice  d'une 
cause  ;  il  est  instruit  de  la  loi  qui  la  fa- 
vorise, ou  qui  la  condamne.  Un  juge 
clairvoyant  pénètre  les  circonstances  et 
1;:  nature  d'une  cause  ;  il  est  d'abord 
au  fait,  et  voit  de  quoi  il  est  ques- 
tion. 

Le  même. 

§  347.     Eclat,  Brillant,    Lustra. 

L'éclat  enchérit  sur  le  brillant,  et  ce- 
lui-ci sur  le  lustre.  De  sorte  que  c'est 
avec  raison  qu'on  a  critiqué  l'expression 
d'un  auteur  qui  a  défini  le  je  ne  sais 
quoi,  le  lustre  du  brillant,  et  qu'on  a 
remarqué  qu'il  auroit  également  bien  dit 
le  brillant  du  lustre;  il  auroit  même 
mieux  dit,  s'il  pouvoit  y  avoir  du  mieux 
dans  ce  qui  est  absolument  mauvais. 
Mais  ces  mots  ne  sont  pas  faits  pour  être 
s.jus  le  régime  l'un  de  l'autre,  on  ne  dit 
pas  V éclat  du  brillant,  ni  le  brillant  du 
lustre  ;  encore  moins  le  lustre  du  brillant, 
et  le  brillant  de  Yéclat.  11  faut  opter  pour 
l'un  des  trois,  selonle  goût  ou  la  force  de  ce 
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qu'on  veut  exprimer  ;  ou  si  l'on  veut  les 
appliquer  tous  au  même  sujet,  il  faut 
que  ce  soit  sans  régime  et  par  forme  de 
gradation  ;  en  disant,  par  exemple  d'une 
'étoffe,  qu'elle  a  du  lustre,  du  brillant,  et 
même  de  Y  éclat. 

Les  couleurs  vives  ont  plus  à* éclat 
que  les  couleurs  pâles.  Les  couleurs 
claires  ont  plus  de  brillant  que  les  cou- 
leurs brunes.  Les  couleurs  récentes  ont 
plus  de  lustre  que  les  couleurs  usées. 

Il  semble  que  Y  éclat  tienne  du  feu  ; 
que  le  brûlant  tienne  de  la  lumière  j  et 
que  le  lustre  tienne  du  poli. 

On  ne  se  sert  guère  du  mot  de  lustre 
que  dans  le  sens  littéral,  pour  ce  qui 
tombe  sous  la  vue;  mais  on  emploie 
quelquefois  celui  d'éclat,  et  encore  plus 
souvent  celui  de  brillant  dans  le  sens 
figuré,  pour  les  discours  et- les  ouvrages 
de  l'esprit.  Etant  considérés  dans  ce 
sens,  il  me  paroît  que  c*est  parla  vérité, 
la  force,  et  la  nouveauté  des  pensées, 
qu'un  discours  a  de  Y  éclat  ;  qu'il  a  du 
hrillant  par  le  tour  et  la  délicatetse  de 
l'expression;  et  que  c'est  par  le  choix 
des  mots,  la  convenance  des  termes,  et 
l'arrangement  de  la  phrase,  qu'on  donne 
du  lustre  à  ce  qu'on  dit. 

Le  menu. 

§  348.  Elégance,  Eloquence. 

Je  crois  que  Y  élégance  consiste  à  don- 
ner à  la  pensée  un  tour  noble  et  poli,  et 
à  la  rendre,  par  des  expressions  châtiées, 
coulante  et  gracieuse  à  l'oreille  :  que  ce 
qui  fait  Y  éloquence  e>>t  un  tour  vif  et  per- 
suasif, rendu  par  des  expressions  hardies, 
brillantes  et  figurées,  sans  cesser  d'être 
justes  et  naturelles. 

1J  élégance  s'applique  plus  à  la  beauté 
des  mots  et  à  l'arrangement  de  la  phrase. 
U  éloquence  s'attache  plus  à  la  force  des 
termes  et  à  l'ordre  des  idées.  La  pre- 
mière contente  de  plaire,  ne  cherche 
qus  les  grâces  et  l'élocution  :  la  seconde, 
voulant  persuader,  met  du  véhément  et 
du  sublime  dans  le  discours.  L'une  fait 
les  beaux  parleurs;  et  l'autre  les  grands 
orateurs. 

Le  même. 

§  34Q.     En,  Dans. 

Lorsqu'il  s'agit  du  Y\eu,dans  a  un  sens 
précis  et  défini  qui  fait  entendre  qu'une 
chose  contient  ou  renferrne  l'autre,  et 
marque  un  rapport  du  dedans  au  dehors; 


on  est  clans  la  chambre,  dans  la  maison, 
dans  la  ville,  dans  le  royaume,  quand 
on  n'en  est  pas  sorti,  ou  qu'on  y  est  ren- 
tré. En  a  un  sens  vague  et  indéfini;  qui 
indique  seulement  en  général  bù  l'on  est, 
et  marque  un  rapport  du  lieu  où  l'on  se 
trouve  à  un  autre  où  l'on  pourroit  être  : 
on  est  en  ville  lorsqu'on  n'est  pas  à 
sa  maison  ;  en  campagne  ou  en  province, 
quand  on  a  quitté  Paris.  On  met  en  pri- 
son, et  l'on  met  dans  les  cachots. 

Lorsqu'il  est  question  du  temps,  dans 
marque  plus  particulièrement  celui  où 
l'on  exécute  les  choses,  et  en  marque 
plus  proprement  celui  qu'on  emploie 
à  les  exécuter.  La  mort  arrive  dans  le 
moment  qu'on  y  pense  le  moins,  et  l'on 
passe  en  un  instant  de  ce  monde  à 
l'antre. 

Lorsque  ces  mots  sont  employés  pour 
indiquer  l'état  ou  la  qualification,  dans 
est  ordinairement  d'usage  pour  le  sens 
particularisé,  eté?«pour  le  sens  général. 
Ainsi  l'on  dit,  vivre  dans  une  entière  li- 
berté, être  dans  une  fureur  extrême, 
tomber  dans  une  profot.de  léthargie  ; 
mais  on  dit,  vivre  en  liberté,  être  en  fu- 
reur, tomber  en  léthargie. 

Le  mme. 

§  350.     Envier,  avoir  Envie. 

Nous  envions  aux  autres  ce  qu'ils  pos- 
sèdent ;  nous  voudrions  le  leur  ravir. 
Nous  avons  envie  pour  nous  de  ce  qui 
n'est  pas  en  notre  possession  ;  nous  vou- 
drions l'avoir.  Le  premier  est  un  mou- 
vement de  jalousie  ou  de  vanité  :  le  se- 
cond l'est  de  cupidité  ou  de  volupté. 

Les  subalternes  envient  l'autorité  des 
supérieurs.  Les  enfans  ont  envie  de  tout 
ce  qu'ils  voient. 

Il  me  paroît  qu'on  se  sert  plus  à  pro- 
pos d'envier  pour  les  avantages  person- 
nels et  généraux  ;  mais  qu'avoir  envie 
va  mieux  pour  les  choses  particulières  et 
détachées  de  la  personne.  Ainsi  l'on  dit 
envier  le  bonheur  de  quelqu'un,  et  avoir 
envie  d'un  mets. 

Le  même. 

§351.    Equivoque,  Ambiguïté,  Double 
Sens. 

Uéqui'.-oque  a  deux  sens  :  l'un  naturel 
qui  paroît  être  celui  qu'on  veut  faire  en- 
tendre, et  qui  est  effectivement  entendu 
de  ceux  qui  écoutent;  l'autre  détourné, 
qui  n'est  entendu  que  de  la  personne  qui 
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parle,  cl  qu'on  ne  soupçonna  pas  même 
pouvoir  être  celui  qu'elle  a  intention  de 
faire  entendre.  Ei 'ambiguïté  a  un  sens 
général  susceptible  de  diverses  interpré- 
tations ;  ce  qui  fait  qu'on  a  peine  a  dé- 
mêler  la  pensée  de  l'auteur,  et  qu'il  est 
même  quelquefois  impossible  de  la  pé- 
nétre.- au  juste.  Le  double  'sens  a  deux 
eignificatkms  naturelles  et  convenables  : 
par  l'une,  ii  se  présente  littéralement 
pour  être  compris  de  tout  le  monde  ; 
et  par  l'autre,  il  fait  une  fine  allusion 
pour  n'être  entendu  que  de  certaines  per- 
sonnes. 

Ces  trois  façons  de  parler  sont  dans 
l'occasion  des  subterfuges  adroits  pour 
cacher  sa  véritable  pensée.  Mais  on  se 
sert  de  Y  équivoque,  pour  tromper  ;  de 
Y  ambiguïté,  pour  ne  pas  trop  instruire  ; 
et  du  double  sens,  ponr  instruire  avec 
précaution. 

Il  est  bas  et  indigne  d'un  honnête 
homme  d'user  d'équivoque  :  il  n'y  a  que 
la  subtilité  d'une  éducation  scolastique, 
qui  puisse  persuader  qu'elle  soit  un 
moyen  de  sauver  du  naufrage  sa  sincé- 
rité ;  car  dans  le. monde  elle  n'empêche 
pas  de  passer  pour  menteur,  ou  pour 
malhonnête  homme,  et  elle  y  donne  de 
plus  un  ridicule  d'esprit  très-méprisable. 
L'ambiguïté  est  peut-être  plus  souvent 
l'effet  d'une  confusion  d'idées,  que  d'un 
dessein  prémédité  de  ne  point  éclairer 
ceux  qui  écoutent  ;  on  ne  doit  en  faire 
usage  que  dans  les  occasions  où  il  est 
dangereux  de  trop  instruire.  Le  double 
sens  est  d'un  esprit  fin  :  la  malignité 
et  la  politesse  en  ont  introduit  l'usage  ; 
il  faudrait  seulement  que  ce  ne  fût 
jamais  aux  dépens  de  la  réputation  du 
prochain. 

Le  même. 

§  352.     Façons,  Manière:. 

ïl  me  semble  ^af  façons  exprime  plus 
quelque  chose  d'affecté,  qui  tient  de 
l'étude  ou  de  la  minauderie  ;  et  que 
manières  exprime  quelque  chose  de  plus 
naturel,  qui  tient  du  caractère  et  de  l'é- 
ducation. 

Beaucoup  d'hommes  ont  aujourd'hui, 
comme  .les  femmes,  de  petites  façons, 
pour  se  donner  des  grâces  :  et  quelques 
femmes  ont  pris  les  manières  libres  d?s 
hommes  pour  se  distinguer  de  leur  sexe: 
cet  échange,  n'est  pas  à  l'avantage  des 
premiers. 

T.  IL  p. 


Les   manières  de  la  cour  deviennent 
façons  dans  la  province. 

Le  mane. 


§ 


Faim,  Appétit. 


La  faim  n'a  rapport  qu'au  besoin  pré- 
cisément, soit  qu'il  vienne  d'une  trop 
longue  abstinence,  ou  qu'il  naisse  de  la 
voracité  naturelle  de  l'animal.  L'appétit 
a  plus  de  rapport  au  goût  ;  il  a  sa  cause 
dans  la  disposition  qu'ont  les  organes  à 
trouver  du  plaisir  à  manger,  joint  à  une 
grande  capacité  d'estomac. 

La  première  est  plus  pressante  ;  mais 
elle  se  contente  quelquefois  de  peu  de 
nourriture.  Le  second  attend  plus  pa- 
tiemment ;  mais  il  exige,  pour  se  satis- 
faire, quantité  d'alimens. 

Tout  mets  apaise  la  faim  ;  aucun  ne 
l'excite.  L'appétit  est  plus  délicat  ;  tout 
mets  ne  le  satisfait  pas,  et  il  est  souvent 
irrité  par  les  ragoûts. 

Lorsque  le  peuple  meurt  de  faim,  ce 
n'est  jamais  la  faute  de  la  providence; 
c'est  toujours  la  faute  de  la  police.  11 
est  également  dangereux  pour  la  santé 
de  souffrir  trop  long-temps  la  faim  et 
d'éteindre  Xapplùt  par  trop  de  bonne 
chère. 

Le  m'me. 

%  354.     Famille,  Maison. 

Famille  est  pi  as  de  bourgeoisie.  Mai- 
son est  plus  de  qualité.    - 

On  dit,  en  parlant  de  la  naissance, 
être  d'bonh.ête  famille  et  de  bonne  mai- 
son. On  dit  aussi  maison  royale  cl  famille 
souveraine. 

hzs  familles  se  font  remarquer  par  les 
alliances,  par  une  façon  de  vivre  polie, 
par  des  manières  distinguées  de  celles  du 
bas  peuple,  et  par  des  moeurs  cultivées 
qui  passent  de  père  en  his.  Les  rnaisons 
se  forment  par  les  titres,  par  les  hautes 
dignités  dont  elles  sont  illustrées,  et  par 
les  grands  emplois  continués  aux  parens 
du  même  nom.  Le  vu.ne. 

§  355.     Fanée,  Flétrie, 

Ces  deux  mots  diffèrent  entre  eux  du 
plus  au  moins  j  le  second  enchérit  au- 
dessus  du  premier.  Une  fleur  qui  n'est 
que  fanée  peut  quelquefois  reprendre  son 
éclat  ;  mais  uue  fleur  fiétrïe  n'y  revient 
plus. 
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La  beauté,  comme  la  fleur,  se  fane 
par  la  longueur  du  temps,  et  peut  sejlé- 
trir  promptement  par  accident. 

Le  me  me. 

§   355.     Fin,  Délicat. 

Il  suffit  d'avoir  assez  d'esprit  pour 
concevoir  ce  qui  est  fin  ;  mais  il  faut 
encore  du  goût  pour  entendre  ce  qui  est 
délicat.  Le  premier  est  au-dessus  de  la 
portée  de  biert  des  gens  j  et  le  second 
trouve  peu  de  personnes  qui  soient  à  la 
sienne. 

Un  discours  fin  est  quelquefois  utile- 
ment répété  à  qui  ne  l'a  pas  d'abord  en- 
tendu ;  mais  qui  ne  sent  pas  le  délicat  du 
premier  coup,  ne  le  sentira  jamais.  On 
peut  saisir  l'un,  et  il  faut  saisir  l'autre. 

Fin  est  d'un  usage  plus  étendu  ;  on 
s'en  sert  également  pour  les  ti.nis  de 
maliguité  comme  pour  ceux  de  bonté. 
Délicat  est  d'un  service  comme  d'un  mé- 
rite plus  rare  ;  il  ne  sied  pas  aux  traits 
malins,  et  il  figure  avec  grâce  en  fait  de 
choses  flatteuses.  Ainsi  l'on  dit  une 
satirejfoe,  une  louange  délicate. 

Le  vit  me. 

§  357.     Carder,  Retenir. 

On  garde  ce  qu'on  ne  veut  pas  don- 
ner. On  retient  ce  qu'on  ne  veut  pas 
rendre. 

Nous  gardons  notre  bien  ;  nous  retenons 
celui  des  autres. 

L'avare  garde  ses  trésors  :  le  débiteur 
retient  l'argent  de  son  créancier. 

L'honnête  homme  a  de  la  peine  à 
garder  ce  qu'il  possède,  lorsque  le  tri- 
pon  est  autorisé  à  retenir  ce  qu'il  a  pris. 

Le  même. 

§  358.     Gloire,  Honneur. 

La  gloire  dît  quelque  chose  de  plus 
éclatant  que  V hou  rieur.  Celle-là  fait 
qu'on  entreprend,  de  son  propre  mouve- 
ment et  sans  y  être  obligé,  les  choses  les 
plus  difficiles.  Celui-ci  fait  qu'on  exé- 
cute, sans  répugnance  et  de  bonne 
grâce,  tout  ce  que  le  devoir  le  plus  ri- 
goureux peut  exiger. 

L'homme  peut  être  indifférent  pour  la 
gloire  ;  mais  il  rie  lui  est  pas  permis  de 
l'être  ponr  l'honneur. 

Le  désir  d'acquérir  de  la  gloire  pous- 
se    quelquei'oii    le   courage    du   soldat 


jusqu'à  la  témérité;  et  les  sentimens 
d'honneur  le  retiennent  souvent  dans  le 
devoir,  malgré  les  mouvemens  de  la 
crainte. 

Il  est  assez  d'usage,  dans  le  discours, 
de  mettre  l'intérêt  en  antithèse  avec  la 
gloire,  et  le  goût  avec  Y  honneur.  Ainsi 
l'on  dit  qu'un  auteur,  qui  travaille  pour 
la  gloire,  s'attache  plus  à  perfectionner 
ses  ouvrages,  que  celui  qui  travaille  pour 
l'intérêt  ;  et  que,  quand  un  avare  fait 
de  la  dépense,  c'est  plus  par  honneur 
que  par  goût. 

Le  même. 

§  359.     Grâces,  Agrêmtns. 

Tues  grâces  naissent  d'une  politesse  na- 
turelle, accompagnée  d'une  noble  liberté: 
c'est  un  vernis  qu'on  répand  dans  le  dis- 
cours, dans  les  actions,  dans  le  maintien, 
et  qui  fait  qu'on  plaît  jusque  dans  les 
moindres  choses.  Les  agrément  viennent 
d'un  assemblage  de  traits  que  l'humeur 
et  l'esprit  animent  3  ils  l'emportent  sou- 
vent sur  ce  qui  est  plus  régulièrement 
beau. 

Il  semble  que  le  corps  soit  plus  sus- 
ceptible de  grâces  ;  et  l'esprit  d'agré- 
meus.  L'on  dit  d'une  personne,  quelle 
marche,  danse,  chante  avec  grâce  ;  et 
que  sa  conversation  est  pleine  d'agrê- 
viens. 

Que  peut  désirer  un  homme  dans  une 
dame,  que  de  trouver,  au-delà  d'un  ex- 
térieur formé  de  grâces  et  d'agrémens, 
un  intérieur  composé  de  ce  qu'il  y  a  de 
plus  solide  dans  l'esprit,  et  de  plus  déli- 
cat dans  les  sentimea.fi  :  il  en  est  de  ce 
caractère. 

Le  même. 

§  060.     Gracieux,  Agréable. 

L'air  et  les  manières  rendent  gra- 
cieux. L'esprit  et  l'humeur  rendent 
agréable. 

On  aime  la  1  encontre  d'un  homme 
gracieux  ;  il  plaît.  On  recherche  la 
compagnie  d'un  homme  agréable  ;  il 
amuse. 

Les  personnes  polies  sont  toujours 
gracieuses  ;  et  les  personnes  enjouées 
sont  ordinairement  agréables. 

Ce  n'est  pas  assez  pour  la  société, 
d'être  d'un  abord  gracieux  et  d'un  ctftn- 
merce  agréable;  d  faut  encore  avoir  le 
cœur  droit  et  la  bouche  sincère. 


LIV.  IV.    MŒURS  DES  PEUPLES,  CARACTÈRES,  &e. 


355 


Qu'il  est  difficile  de  ne  se  pas  attacher 
où  l'on  trouve  toujours,  à  la  suite  d'une 
réception  gracieuse,  une  conversation 
agriûblt. 

Il  nie  semble  o,ue  c'est  plus  par  les 
■  manières  que  par  l'air,  que  les  hommes 
sont  gracieux  :  tt  que  les  femmes  le  sont 
plutôt  par  leur  air  que  pir  leurs  maniè- 
res, quoiqu'elles  puissent  l'êire  par  cel- 
les ci  ;  car  il  s'en  trouve  qui,  avec  l'air 
gracieux,  nnt  les  manières  rebutantes. 
Jl  me  paroît  aussi  que  ce  qui  contribue 
le  plus  à  rendre  l'homme  ûgrfah'e,  est 
un  esprit  vit  et  délié  ,  et  que  ce  qui  y  a 
le  plus  de  part  à  regard  <'c  la  femme, 
est  une  humeur  égale  et  enjouée. 

Lorsque  ces  mots  sont  employés  dans 
un  aune  sens,  que  pour  marquer  des 
qualités  personnelles,  alors  celui  degra- 
cieux  exprime  proprement  quelque  cho- 
se qui  flatte  les  sens  on  l'amour-propre; 
et  celui  d'agréable,  quelque  chose  qui 
convient  au  goût  et  à  l'esprit. 

Il  est  gracieux  d'avoir  toujours  de 
beaux  objets  devant  soi,  et  d'être  bien 
reçu  partout.  Rien  n'est  plus  agréable  à 
un  bon  esprit  que  la  bonne  compagnie. 

Il  est  quelquefois  dangereux  d'appro- 
cher de  ce  qui  est  gracieux  à  voir  ;  et  il 
peut  arriver  que  ce  qui  est  très-agréable 
soit  très-nuisible. 

Le  même, 

§  36l .     Habile,  Savant,  Docte. 

Les  connoissances  qui  se  réduisent  à  la 
pratique,  rendent  habile.  Celles  qui  ne 
demandent  que  de  la  spéculation,  font  le 
savant.  Celles  qui  remplissent  la  mé- 
moire font  l'homme  docte. 

On  dit  du  prédicateur  et  de  l'avocat, 
qu'ils  sont  habiles  ;  du  philosophe  et  du 
mathématicien,  qu'ils  sont  savans  ;  et  de 
l'historien  et  du  jurisconsulte,  qu'ils  sont 
doctes. 

V habile  semble  plus  entendu  ;  le 
savant  plus  profond  ;  et  le  docte  plus 
universel. 

Nous  devenons  habiles  par  l'expé- 
rience; savons  par  la  méditation  j  doc- 
tes par  la  lecture. 

Le  même. 

§  362.     On  ne  sauroit,  on  ne  peut. 

On  ne  sauroit  paroît  plus  propre  pour 
marquer  l'impuissauce  où  l'on  est  de 
faire  une  chose.  On  ne  peut,  semble 
marquer   plus   précisément  et  avec  plus 


d'énrrgie  l'impossibilité  de  la  cho^e  en 
elle-même  C'est  peut-être  par  cette 
raison  que  la  particule  pas,  qui  fortifie  la 
négation,  ne  se  joint  jamais  avec  la  pre- 
mière de  ces  expressions,  et  qu'elle  ac- 
compagne squvent  l'autre  avec  grâce, 

Ce  quVw  ne  sauroit  faire  est  trop  dif- 
ficile. Ce  quVw  ne  peut  pas  faire  est 
impossible. 

On  ne  sauroit  bien  servir  deux  maî- 
tres. O'i  ne  peut  pas  obéir  eh  même 
temps  a  deux  ordres  opposés. 

On  ne  sauroit  aimer  une  personne 
dont  on  a  lieu  de  se  plaindre.  On 
ne  peut  pas  en  aimer  une  poir  qui  la  na- 
ture nous  a  donné  de  l'aversion. 

LTn  esprit  vif  ne  sauroit  s'appliquer  à 
de  longs  ouvages.  Un  esprit  grossier 
ne  peut  pas  en  faire  de  délicats. 

Le  mime. 

§  3Ô3.     Paresse,  Fainéantise. 

La  paresse  est  un  moindre  vice  que  la 
fainéantise  :  celle-là  semble  avoir  sa 
source  dans  le  tempérament}  et  celle- 
ci  dans  le  caractère  de  l'âme.  La  pre- 
mière s'applique  à  l'action  de  l'esprit 
comme  à  celle  du  corps  :  la  seconde  ne 
convient  qu'à  cette  dernière  sorte  d'ac- 
tion. 

Le  paresseux  craint  la  peine  et  la  fati- 
gue ;  il  est  lent  dans  ses  opérations,  et 
fait  traîner  l'ouvrage.  Le  fainéant  aime 
à  être  désœuvré,  hait  l'occupation  et  fuit 
le  travail. 

Le  même. 

§  3Ô4.     Penser,  songer,  rêver. 

Onfense  tranquillement  et  avec  ordre, 
pour  connaître  son  objet.  On  songe  avec 
plus  d'inquiétude,  et  sans  suite,  pour 
parvenir  à  ce  qu'on  souhaite.  On  rêve 
d'une  manière  abstraite  et  profonde,  pour 
s'occuper  agréablement. 

La  philosophie  pense  à  l'arrangement 
de  son  système.  L'homme  embarrassé 
d'affaires  songe  aux  expédiens  pour  en 
sortir.  L'amant  solitaire  rêve  à  ses 
amours.  Le  plaisir  de  rivet  est  peut- 
être  le  plus  doux,  mais  le  moins  utile  et 
le  moins  raisonnable  de  tous. 

Le  même. 

§    305.     Satisfait,  Content. 

On  est  satisfait  quand  on  a  obtenu  ce 
que  l'on  souhaitoit.  On  est  content  lors- 
qu'on ne  souhaite  plus. 
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Il  arrive  souvent  qu'après  s'être  satis- 
fait, on  n'en  est  pas  plus  content. 

La  possession  doit  toujours  nous  ren- 
dre satisfaits  ;  mais  il  n'y  a  que  le  goût 
de  ce  que  nous  possédons,  qui  puisse 
nous  rendre  contens. 

Le  même. 

§  366.     Vrai,   Véritable. 

Vrai,  marque  précisément  la  vérité 
objective  ;  c'est-à-dire  qu'il  tombe  di- 
rectement sur  la  réalité  de  la  chose,  il 
signifie  qu'elle  est  telle  qu'on  la  dit.  Vé- 
ritable désigne  proprement  la  vérité  ex- 
pressive, c'est-à-dire  qu'il  se  rapporte 
principalement  à  l'exposition  delà  chose, 
et  il  signifie  qu'on  la  dit  telle  qu'elle  est. 
.Ainsi  le  premier  de  ces  mots  aura  une 
grâce  particulière,  lorsque  dans  l'emploi 


on  portera  d'abord  son  point  de  vne  sur 
le  sujet  en  lui-même  ;  et  le  second  con- 
viendra mieux,  lorsqu'on  portera  ce  point 
de  vue  sur  le  discours.  Cette  différence 
est  extrêmement  métaphysique,  et  j'a- 
voue qu'il  faut  des  yeux  fins  pour  l'aper- 
cevoir ;  mais  elle  n'en  subsiste  pas  moins, 
et  d'ailleurs  on  ne  doit  pas  exiger  de  moi 
des  différences  marquées,  où  l'usage 
n'en  a  mis  que  de  très-délicates  :  peut- 
être  que  l'exemple  suivant  donnera  du 
jour  à  ce  que  je  viens  d'expliquer,  et 
qu'on  sentira  mieux  cette  distinction 
dans  l'application  que  dans  la  définition 
Quelques  auteurs,  même  protestans, 
soutiennent  qu'il  n'est  pas  vrai  qu'il  y  ait 
eu  une  papesse  Jeanne,  et  que  l'his- 
toire qu'on  en  a  taite  n'est  pas  véritable. 
Le  même. 
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